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DE  LA  CRSSE  DU  GOUT  EN  E^OSIOUE. 

Sous  l'apparence  du  calme  et  d'une  paix  profonde,  le  monde 
entier  s'agite,  tourmenté  de  je  ne  sais  quelle  fièvre  d'inquiétude 
et  de  besoins  non  satisfaits.  L'état  de  crise  est  dans  tout;  et 
d'abord  nous  le  voyons  dans  les  choses  les  plus  graves.  La  ré- 
forme du  xvi«  siècle ,  en  niellant  l'examen  à  la  place  de  la  foi, 
tendait,  sans  le  savoir,  vers  le  but  où  elle  est  parvenue,  à  savoir, 
les  gouvernements  représentatifs  et  les  corruptions  qui  en  sont 
inséparables  ;  la  dégradation  de  la  morale  au  profil  de  l'inlérét; 
la  substitution  de  l'utile  au  beau;  enfin,  l'asservissement  de 
l'inlelligence  à  l'indiislrie. 

Mais  voici  que  le  xix"  siècle  s'est  ému  lout-à-coup  du  specta- 
cle de  l'inimense  sabbat  social  dont  il  est  le  témoin  !  Voici  que  les 
enfants  même  de  la  réformalion,  désespérant  de  l'avenir,  retour- 
nent au  passé,  et  n'hésitant  pas  à  faire  le  sacrifice  des  avantages 
du  monde  au  repos  de  leur  conscience,  rentrent  dans  la  commu- 
nion dont  leurs  aïeux  s'étaient  faits  les  adversaires!  Voici  que  le 
peuple  qui  a  fourni  le  modèle  de  celle  prodigieuse  niyslificalion 
décorée  du  nom  de  système  rcprcsenlalif,  s'en  va  défaisant  pièce 
à  pièce  les  principes  de  sa  conslitulion.el  reiiiellanl  en  question 
ceque  l'autorité  du  fait  avait  depuis  longtei)ii)s  décidé!  Voici  enfin 
que  l'affreux  scepticisme,  et  régnïsine ,  son  compagnon,  bien 
que  dominant  aujourd'hui  les  sommités  sociales ,  se  trouvent 
face  à  face  avec  la  foi,  avec  la  raison  publique,  avec  la  morale 
universelle,   qui,  parfois  méconnues,  ne  manquent  jamais  de 


VOULOIR  ET  POUVOIR. 

DIALOGUE. 

La  scène  se  passe  le  1"  janvier  1846  ,  entre  six  et  sept  heures  du  ranlin  , 
dans  une  almosplière  nébuleuse.  Deux  petites  locomotives  aériennes ,  traî- 
nant chacune  un  léger  wagon,  et  venant  de  côtés  opposés,  s'arrêtent  à  la 
hauteur  de  la  coupole  du  Panthéon,  naguère  consacré  aux  grands  hommes. 
Le  voyageur  que  porte  l'un  dos  wagons  est  encore  profondément  endormi; 
sa  physionomie,  son  altitude,  annoncent  la  force  mélangée  d'un  certain  degré 
d'indolence.  L'autre,  au  contraire ,  maigre  de  visage  ,  fluet  de  corps ,  s'élance 
lestement  à  bas  de  son  véhicule  ,  et  va  ouvrir  la  portière  du  wagon  qui  sta- 
tionne à  quelques  pas  ,  en  s'écriant  : 

Vouloir.  Bonjour,  mon  cher  Pouvoir,  bonjour....  comment  vous  portez- 
vous  ce  matin?.... 

Pouvoir  {s'cceillant).  Ah  !  ah  !...  c'est  vous..  Pas  mal  !  vous  m'avez  donné 
rendez-vous,  j'arrive...  je  snis  exact. 

Vouloir.  Contrairement  à  vos  habitues  :  on  voit  bien  que  c'est  le  premier 
jour  de  l'année. 

Pouvoir.  Oui,  ce  jour-là  nous  avons  toujours  à  régler  quelques  pelites 
afTaires  ,  et  puis  il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  rencontrés  !... 

Vouloir.  C'est  votre  faute  ;  moi  je  cours  partout ,  je  suis  partout,  je  ne  me 
donne  pas  un  instanl  de  repos  dans  la  journée,  et  je  veille  encore  les  trois 
quarts  de  la  nuit.  Pour  vous,  c'est  dillérenl,  vous  n'en  prenez  qu'à  votre 
aise  ;  vous  ne  vous  dérangez  que  quand  cela  vous  arrange  ;  vous  ne  venez 
chez  ceux  qui  vous  attendent  avec  le  plus  d'impatience   que  quand  cela  vous 


convient.  Il  en  résulte  que  c'est  presque  un  miracle  de  se  trouver  face  à  face 
avec  vous. 

Pouvoir.  Joignez  à  cela  que  quelquefois  j'arrive  juste  au  moment  où  vous 
partez. 

Vouloir.  Le  cas  est  rare,  extrêmement  rare.  Ce  qui  l'est  beaucoup  moins, 
c'est  que  j'arrive  avant  vous  et  que  je  reste  longtemps  après;  c'estqueje  passe 
des  heures  entières  à  vous  attendre ,  et  que ,  comme  la  sœur  Anne ,  je  ne  vois 
rien  venir. 

Pouvoir.  11  y  a  pourtant  beaucoup  de  gens  qui  s'imaginent  que  nous  ne 
faisons  à  nous  deux  qu'une  seule  et  même  personne. 

Vouloir.  Et  qui  s'en  vont  sans  cosse  répéiant  :  Vimloir,  c'estPouvoir!.... 
Vouloir,  c'est  Pouvoir!  Quelle  plaisanterie!  Je  vous  demiinde  un  peu  s'il  est 
possible  de  s'y  tromper  et  de  nous  prendre  l'un  pour  l'autre,  moi  si  actif, 
si  empressé,  si  répandu,  si  populaire  vous  si  réservé,  si  capricieux,  qui 
aimez  tant  à  vous  faire  prier  et  craignez  toujours  de  vous  compromettre. 

Pouvoir.  J'avoue  que  je  ne  me  prodigue  pas. 

Vouloir.  Plus  nous  allons,  plus  vous  vous  tenez  à  l'écart ,  plus  vous  vous 
montrez  difficile.  Cependant  vous  savez  que  sans  vous  je  ne  fais  rien  qui 
vaille,  et  qu'il  faut  al)solument  que  nous  nous  réunissions  pour  produire 
quoique  chose  de  beau  et  de  grand,  n'importe  en  quel  genre. 

Pouvoir.  Eh  bien  !  où  est  le  mal?  Il  s'ensuit  que  les  grands  hommes  ne 
sont  pas  communs.  Si  je  vous  écoutais,  nous  eu  fahri  juorions  tous  les  ans 
de  (luii  remplir  lo  Panthéon  et  sa  vaste  enceinte.... 

Vouloir.  (,)u'onnous  a  retirée,  j'en  suis  sûr.  parce  que  nous  en  faisions 
trop  peu. 

Poui-oir.  Si  je  ne  me  trompe,  l'année  derni're  n'  n   a  pas  vu  naîire  un 
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ressaisir  leurs,  droits  à  certains  jours '.Voici,  dis-je,  que  ces 
"énies  du  mal  et  du  bien  se  trouvent  on  présence,  et  que  le  duel 
commence  entr" eux  ;  duel  dont  la  durée  sera  peut-être  longue 
mais  dont  l'issue  n'est  pas  incertaine. 

J'ai  dit  que  l'état  de  crise  est  dans  tout,  et  conséqueniinent  il 
est  dans  l'art  ;  car  dans  ses  diverses  phases,  l'art  est  toujours 
l'expression  vraie  de  la  situation  politique,  religieuse  et  morale 
des  peuples.  Sa  dégradation  ne  saurait  être  plus  complète;  car 
lui  aussis'eslabaissé  jusqu'à  se  faire  industriel!  Mais  quoi!  pou- 
vait-il doue  résister  seul,  etn'èlre  point  entraîné  parle  torrent 
qui  nous  déborde?  Pouvait-il  conserver  sa  poésie  au  sein  des 
vulgarités  positives  de  notre  époque?  Le  cliarlatanisme,  e'esl-à- 
dire,  l'habileté  et  parfois  l'impudence  du  mensonge,  ce  charla- 
tanisme qui  ne  connaît  plus  de  frein,  ne  devait-il  pas  exploiter 
l'art,  comme  il  exploite  loutechose?  Chacun  sait  s'ily  a  manqué, 
et  s'il  lui  est  resté  quelque  vergogne  dans  ses  allintals.  Hélas  ! 
il  n'est  que  titop  vrai  !  toi  aussi,  art  saint,  sublime  émanation  des 
seutimeuis  les  plus  purs,  des  inspirations  les  plus  élevées,  tu 
as  subi  les  souillures  de  notre  temps;  lu  es  devenu  la  proie  de 
vautours  affamés  de  toute  curée;  tu  l'es  laissé  façonner  par  les 
maiinignons  de  la  pensée;  tes  enfants  les  plus  heureusement 
doués  ont  abdiqué  leur  héritage  de  gloire  pour  satisfaire  de  fac- 
tices besoins!  D'éphémères  renommées,  de  l'or  qui  s'engloutit 
dans  le  tonneau  sans  fond  d'une  puérile  vanité,  voilà  ce  qu'ils  ont 
préféré  aux  jouissances  que  tu  leur  offrais,  au  noble  but  de  leur 
destinée  primitive! 

Mais  lorsque  la  mesure  est  comblée,  lorsque  le  mal  ne  sau- 
rait être  plus  grand,  la  réforme  n'est  pas  loin,  ou  du  moins,  elle 
devient  une  nécessité  qui  n'échappe  à  personne.  Ceux  qui  ne 
savent  pas  en  quoi  consiste  le  mal,  ni  même  si  le  mal  existe, 
éprouvent  je  ne  sais  quel  ennui  d'un  art  dégénéré,  qui  leur  fait 
souhaiter  de  s'y  soustraire  par  quelques  nouveautés  dont  ils  ont 
le  vague  pressentiment.  Certes,  dans  l'immensité  des  habitants 
de  notre  vieille  Europe,  on  ne  trouverait  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'hommes  capables  d'apprécier  les  causes  de  la  déplorable 
situation  de  la  musique  de  nos  jours,  réduite  qu'elle  est  à  rem- 
placer la  création  du  beau  par  des  formules  d'eflet  ;  mais  tout 
le  monde  est  inlinctivement  averti  que  l'art  tel  qu'il  est  n'est  pas 
ce  qu'il  doit  être,  qu'il  manque  à  sa  mission,  ([u'il  ne  touche  pas 
le  cœur,  et  qu'il  n'élève  pas  la  pensée. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  a  osé,  ce  qu'on  ose  tous  les  jours  qiia- 
lifi'er  de  progrès.  Progrès  ?  en  quoi?  Nul  ne  saurait  le  dire;  à 
moins  qu'on  n'ait  voulu  parler  du  nombre  toujours  croissant  de 
ceux  qui  font  de  la  gymnastique  sur  le  clavier  d'un  piano,  ou  (|ui 
fredonnent  un  air.  Mais  ce  n'est  pas  seulemeut  cola  qu'on  a  pré- 

scnl  vroiment  digne  de  ce  nom. 

Vouloir.  Pas  plus  que  de  chefs-d'œuvre. 

Pouvoir.  Ce  qui  ne  vous  a  p:is  empêché  d'ètie  toujours  à  la  besogne. 

Vouloir.  C'est  mon  lot  ici-basl  Moi ,  je  coiumence  et  \ous  aciievez;  jo  dé- 
pose le  germe  et  vous  le  fécondez  ;  je  suis  la  feuielle  et  vous  le  uiâle  dans  ce 
mariage  providentiel  consacré  à  l'enfantement  de  tout  ce  qui  doit  être  l'objet 
de  l'admiralion  universelle,  en  fait  de  littérature,  d'art,  de  science,  d'in- 
dustrie même.  C'est  à  nous  deux  que  nous  avons  créé  les  Homère  ,  les  .So- 
phocle, les  Apelle  ,  le  Phidias,  les  Pylhagore,  les  Archimède,  et  lous  les 
hommes  qui  ont  noblement  continué  jusqu'à  ce  jnur  cette  fumille  illustre 
et  privilégiée.  Noms  avons  fait  ensemble  l'Iliade  et  l'Odyssée,  les  (lior- 
giques.  IVolanrt  fiuieux,  la  Jérusalem  délivrée,  les  premières  tragédies 
de  Corneille  .  presque  toutes  celles  de  Itacine  ,  la  moitié  des  œuvres  de  Vol- 
taire, les  opéras  de  Gluck  et  de  Mozart,  les  .symphonies  d'Haydn,  de  Beet- 
hoven, et  cent  autres  belles  choses  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

Pouvoir.  Oni,  c'est  vrai,  nous  avons  montré  ce  dont  nous  sommes 
capables  et  nous  aurions  à  tracer  une  liste  qni  n'en  Unirait  pas.  Toutefois 
j'en  sais  nne  plus  innombrable  encore,  c'est  celle  de  loul  ce  que  vous  avez 
fait  siins  moi,  car  notre  mariage  a  cela  d'original  que  la  femelle,  puisqu'il 
vous  plaît  (le  prendre  ce  nom  .  y  met  au  jour  nne  multitude  d'enfants,  sans  le 
secours  et  l'iniervenlion  du  mâle. 

Vouloir.  Qu'importe?  ces  enfanls-là  ne  naissent  jamais  viables;  ils  meurent 
presque  aussitôt  qu'ils  viennent  au  monde. 

Poiu-oir.  Alors  quelle  nécessité  de  les  y  mettre? 

Vouloir.  Quelle  nécessiié?  la  plus  impérieuse  et  la  plus  respectable  de 
tontes,  celle  de  vivre  et  de  faire  son  chemin.  Si  l'on  était  obligé  de  vous  at- 


tendu décorer  du  nom  de  progrès  :  non,  il  s'est  trouvé  des  esprits 
faux  ou  des  spéculateurs  audacieux  qui  ont  appelé  progrès  les 
indications  manifestes  de  la  décadence,  et  de  la  pire  des  déca- 
dences, à  savoir,  celle  qui  est  inhérente  aux  mœtirs,  à  la  consti- 
tution sociale.  De  progrès  en  progrès  de  ce  geure ,  nous  voici 
parvenus  au  moment  où  nous  chercherions  en  vain  sur  loute  la 
terre  riiomine  insjiiré  qui  écrivît  pour  l'arl  seul,  qui  ne  calculât 
pas  d'avance  les  moyens  d'effet  de  ses  œuvres,  et  qui,  avec  le  d«n 
d'inventiou,  eût  assez  de  foi  en  lui-même,  assez  d'énergie  dans 
le  s€Hiliini«i>i  du  beau,  pour  respecter  l'originalité,  la  naïveté  de 
sa  pensée.  Non,  cel  homme  n'existe  pas;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'est  que  s'il  existai I,  il  ne  parviendrait  pas  à  se  produire.  «Ob!  oh! 
»  (se  diraient  les  industriels},  que  veiïl'  dire  ceci  ?  Parce  qu'il  a 
»  du  génie,  un  artiste  se  croit  donc  assez  fort  pour  se  passer  de 
»  notre  secours?  Il  ne  inous  appelle  point  à  sou  aide,  o»  pliilôl  il 
»  nous  dédaigne,  et  sinaspile,  iUfais  ferme  dans  soi)  allliiaire,  il  n'at- 
»  tend  que  deses  iiispirationsrappurque  d'aivtres  dematiideiità  L» 
»  presse,  à  l'intrigue.  Attends,  cher  ami,  attends!  nous  allons  te 
»  soigner.  Nos  opinions  ne  jouissent  pas  de  grand  crédit;  mais 
»  nos  manœuvres  ne  manquent  pas  d'habileté  :  nous  te  le  ferons 
»  voir.  Si  lu  n'es  pas  à  vendre  pour  nous ,  lu  ne  seras  pas  à 
))  acheter  pour  d'autres.  Nous  te  préparerons  des  entraves  ;  nous 
»  jetterons  conire  loi  dans  la  cirrulation  de  certaines  insinua- 
»  lions  qui  ne  luanquenl  jamais  leur  effet.  Par  cela  même  que 
»  tu  seras  original,  tu  ne  seras  pas  compris  d'abord;  or,  nous 
»  saurons  profiter  de  l'incertitude  diaptiblic  pour  le  décider  con- 
»  tre  toi.  Eusses-lu  même  des  succès,  nous  les  transformerons 
»  en  chutes:  et  ce  peuple  distrait,  qui,  cent  fois  dupe  de  nos 
»  mensonges,  s'y  laisse  prendre  encore  par  indifférence,  te  lais- 
»  sera  confondu  dans  la  foule.  Il  y  aura  bien  du  malheur  si  ton 
))  courage  résiste  à  nos  attaques,  et  si  tu  ne  nous  abandonnes  le 
»  plus  clair  de  ton  revenu  pour  en  conserver  quelque  chose. 
»  Mon  Dieu!  nous  en  avons  vu  de  ces  artistes,  et  même  des 
»  pins  célèbres,  qui,  foligués  d'une  lutte  incessante,  ont  fait 
»  enfin  leur  soumission,  et  nous  ont  crié  merci!  Tu  pourras 
»  comme  eux  nous  mépriser  pourvu  que  tu  deviennes  notre 
»  client;  nous  ne  tenons  pas  à  Ion  estime,  mais  au  produit  de 
»  tes  œuvres.  Dès  que  tu  seras  devenu  nôtre,  lu  n'auras  pas  une 
»  pensée  qui  ne  soit  sublime.  El  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit 
»  difficile  de  passer  ainsi  du  blanc  au  noir;  lu  notis  verras  à 
»  l'œuvre,  et  lu  t'assureras  que  nous  ne  daignons  pas  luême 
»  préparer  noire  changement  apparent  d'opinion  par  quelque 
»  transition  habile.  » 

Le  cynisme  de  cet   a  parte ,   si  odieux  qu'il  paraisse ,  n'est 
que  l'expression  de  vérités  bien  connues  de  la  plupart  des  artis- 


teitil'c  ptîttr  eelii ,  c'est-iS-dîre  d'être  un  homme  dé  génie  et  de  ne  piocréer 
que  des  chefs-d'œuivre,  vous  conviendrez  que  les  poêles,  les  musiciens,  les 
rom;mciers,  les  peintres,  les  sculpteurs  et  autres  artistes  mourraient  presque 
tons  de  faim  1 

Pouvoir.  Cela  me  serait  parfaitement  égal,  je  vous  jure. 

Vouloir.  Dispensezirvous  de  jurer,  je  vous  connais;  mais  moi  je  suis  fait 
d'une  autre  pâte  :j'ai  pitié  des  pauvres  diables  qui  se  sont  lancés  aveuglé- 
ment dans  une  carrière ,  et  quand  je  vois  qu'ils  n'ont  que  moi  pour  res- 
source, je  ne  leur  manque  jamais:  je  leur  reste  lidèle  ;  je  les  soutiens  dans 
leurs  misères,  et  si  je  n'imprune  pas  à  leurs  œuvres  cette  éminenle  qualité 
dont  vous  avez  le  monopole ,  du  moins  je  les  aide  h  se  sauver  par  la  quantité. 
C'est  ainsi  que  je  me  passe  de  vous  pour  une  multitude  de  travaux  qui  ne 
laissent  pas  encore  que  de  nourrir  passablement  leur  homme:  par  exemple  , 
les  romiins-feuilletons  en  dix  ou  vingt  volumes,  les  vaude\illes  en  un,  deux 
ou  trois  actes,  les  drames  en  irente  tableaux  ,  tes  fantaisies,  airs  variés,  qua- 
drilles, solfèges  el  autre  menue  marchandise,  ayant  cours  sur  la  place  ou 
dans  la  boutique  de  l'épicier. 

Pouvoir.  Et  vous  ne  parli  z  pas  des  opéras? 

Vouloir.  J'allais  y  venii .  Quand  .  par  exemple  ,  je  vois  un  compositeur  qui 
s'est  engagé,  sous  peine  d'un  dédit  ruineux,  à  livrer  sa  partition  tel  jour, 
à  telle  heure,  quand  je  vois  l'époque  approcher,  el  ,  grâce  à  vos  éternelles 
flâneries,  à  vos  subites  escapades,  le  malheureux  en  perspective  d'aller  cou- 
cher sous  les  verrons,  de  perdre  sou  tour,  de  se  brouiller  avec  son  poète  , 
d'encourir  la  disgrâce  dn  directeur,  me  croyez-vous  assez  barbare  pour  l'a- 
bandonner dans  sa  cruelle  position  ?  Du  tout ,  je  ne  le  quitte  pas  ,  je  me  cram- 
ponne à  lui  ,  je  l'éuioustille,  je  l'excite;  en  un  mot,  je  le  tiens  en  haleine 


DE  PAKIS. 


les;  car  il  osl  Irop  vrai  que  ceux  iiiiMiie  que  leur  posiliou  aurait 
dû  lueltre  i\  l'aliri  d'uue  iulluence  ilélélère,  oui  eu  la  Faiblesse  d'y 
céder,  lanl  csl  |i{'ruieieus(!  la  corru|iliou  de  uoire  leui|is.  Eii! 
que  voulez-viMis  que  produise  de  beau  l'I  de  graud  le  taleul  (jui 
s'esliuu'  assez  peu  pour  se  l'aire  le  Iribulaire  d'un  iudusirialisuie 
eiïi-oMté'?  Tout  l(^  nioude  s'y  souuiel,  dira-l-on.  Hélas!  on  ne 
|ieut  le  nie)-;  el  voilà  piéci  émeul  ce  <|ui  nous  raïaèiie  à  la  ihèse 
([ue  j'essaie  de  déuioiilrer,  ipie  la  crise  de  l'arl  est  le  résullat 
iiiévilable  de  la  crise  sociale,  el  (jue  l'une  ne  finira  qu'avec 
l'aiilre. 

Dieu  ne  (h'sliérile  jias  un  Icinps  plus  (|u'uu  autre  de  l'exis- 
tence d'Iiouinies  de  yénie  :  ce  sont  les  circonslances  qui  leur 
seul  favorables  ou  contraires,  cl  qui  les  niellent  en  reliel' ou  les 
lieiiuenl  dans  l'idiscurilé.  Qui  pourrait  croire  qu'un  aveugle 
liasanl  a  réuni  aux  époipies  désif;iiées  sous  les  noms  de  siècles  de 
Périclès,  de  Léon  X  el  de  Louis  XIV,  lant  de  beaux  génies  qui 
seront  à  jaoïais  l'Iiouueur  de  l'Iiumanilé?  Que  le  uiêuie  hasard  a 
dolé  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne  d'une  niullitude  de  grands 
musiciens  dans  le  dix-huilièine  siècle  el  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième?  Qu'il  ait  donné  aux  nécessités  de  la 
France  les  hommes  de  guerre  qui  la  lireut  triompher  de  l'Eu- 
rope entière  après  la  révolution  de  17i!0?  Ilien  de  vrai  ni  de  beau 
ne  peut  se  produire  dans  l'arl  en  l'absence  de  la  conscience  de 
ces  choses  chez  l'artiste  :  or,  la  conscience  de  ce  (|ui  constitue 
l'art  en  soi  n'existe  pas  chez  un  peujile  que  le  sce|)licisme  et 
l'égoïsme  ont  corrompu  ,  el  qui  ne  prend  au  sérieux  que  les  inté- 
rêts. Voilà  ce  que  j'appelle  l'empire  des  circonslances.  Les 
facultés  humaines  seul  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  se  déve- 
loppent el  prennent  leur  essor  en  raison  des  besoins,  des  sym- 
pathies et  des  anti|iathies  d'une  époque.  Lorsqu'une  nation  est 
dominée  par  l'inierêt,  lorsque  l'iniluslrie  la  gouverne,  toute 
poésie  disparaît ,  et  l'empire  des  jouissances  matérielles  s'établit 
à  l'exclusion  de  celles  de  l'inlelligence  et  du  senlimenl.  Chez  une 
telle  nation,  l'art  n'a  plus  d'autre  mission  que  de  distraire, 
d'occuper  un  moment  l'oisiveté,  sans  qu'on  soit  obligé  de  lui 
prêter  trop  d'altenlion.  Tant  vaut  la  chose,  lant  vaut  le  travail 
qui  la  produit;  et  l'art  qui  ne  jouit  pas  de  plus  d'estime,  n'en 
mérite  hii;iilôt  pas  davantage.  Que  viemlrait  l'aire  l'inspiration  là 
où  des  formules  suffisent  ;  là  où  il  y  a  des  patrons  tout  faits  ,  des 
phrases  toutes  faites  ,  des  moyens  d'ellets  tout  calculés,  à  l'usage 
de  qui  veut  s'en  servir?  Tout  au  plus  ira-t-on  rechercher  dans 
quelque  coin  obscur  quelque  vieille  cantilèue  oubliée  qu'on  ra- 
jeunira, qu'on  arrangera,  qu'on  gâtera  par  un  entourage  d'or- 
nements étrangers  à  sa  conception  :  ce  seront  là  les  nouveautés 
musicales  digues  il'occuper   l'Aiiglelerre  el  la  France  de  1850. 


L'arrangcmeul  el  le  ravaudage  composeront  toute  leur  poétique, 
bien  que  la  fatigue  el  l'ennui  puissent  inspirer  un  vague  désir 
d'autre  chose. 

Les  arts  ne  peuvent  réaliser  leur  destinée  que  chez  les  peuples 
qui  croient  en  eux,  qui  se  passionnent  pour  eux,  el  qui  les 
compiennent  comme  une  des  nécessités  de  leur  existence.  Là  où 
l'organisation  sociale  est  ainsi  faile,  le  beau  est  l'objet  d'un 
culle,  et  jiar  cela  môme  il  se  produit.  Or,  le  beau  a  pour  pre- 
mière condition  d'être  la  manifestation  originale  de  l'individualité 
de  l'artiste,  el  conséqueinment  d'être  antipathique  à  toute  for- 
mule. Ce  qui  est  original  n'est  pas  toujours  beau,  mais  le  carac- 
tère de  la  beauté,  dans  un  art  qui  est  tout  d'imagination,  est 
inséparable  de  celui  de  la  création.  Dans  les  œuvres  musicales 
où  ce  dernier  caractère  n'existe  pas,  on  peut  l'econnaitre  un 
certain  mérile  de  goût  el  de  facture,  mais  non  le  beau  pro|)re- 
menl  dit,  toutes  les  conditions  n'y  étant  pas  réunies. 

Toutefois  ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  ce  que  j'appelle  origina- 
lité,  inoenlion,  création,  n'est  pas  nécessairement  une  de  ces 
péripéties  radicales  qui  jettent  l'art  dans  des  voies  absolument 
nouvelles  ,  et  rompent  toul-à-coup  avec  le  passé  ;  car  à  ce  compte, 
l'histoire  de  la  musique  ne  nous  révélerait  les  noms  que  d'un 
bien  petil  nombre  d'inventeurs.  Tout  artiste  de  talent  qui  ne 
puise  ses  inspirations  que  dans  ses  sentiments  personnels,  qui 
ne  se  formule  pas  sur  de  certains  modèles  ,  et  qui  exprime  à  sa 
manière,  est  incontestablement  original.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  les  compositeurs  dont  on  entendait  fré- 
quemment les  ouvrages  étaient  Gluck,  Sacchini,  Mozart,  Haydn, 
Paisiello,  Cimarosa,  Monsigny,  Grélry,  Dalayrac,  Clierubini, 
Méhul ,  Berlon  el  Boïeldieu.  Eh  bien,  laissant  à  part  toute  con- 
sidération de  supériorité  et  de  mérite  relatif,  les  productions  de 
chacun  de  ces  artistes  avaient  une  valeur  réelle  ,  impérissable, 
parce  qu'elles  étaient,  chacune  en  leur  genre,  l'expression  natu- 
relle d'une  manière  particulière  de  servir  et  de  comprendre  l'art. 
A  l'époque  même  où  les  violences  révolutionnaires  obligèrent  les 
artistes  à  chercher  dans  des  commotions  plus  fortes  des  impres- 
sions analogues  à  l'agitation  des  esprits,  chacun  d'eux  puisa 
dans  son  sentiment  individuel  des  conceptions  et  des  moyens 
d'effet  qui  ne  permeltaient  pas  de  le  confondre  avec  un  autre. 
Ainsi  la  Médée  et  les  Deux  Journées  de  Clierubini  n'avaient  aucun 
point  de  ressemblance  avec  VEuphrosine  et  YÂriodant  de  Méhul; 
les  cantilènes,  riiarmonie  ,  les  modulations,  l'instrumentalion 
de  celui-ci  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  Montana  el  h  Dé- 
lire île  Berlon.  Dalayrac  lui-même,  obligé  de  sortir  du  genre  qui 
l'avait  fait  connaître  pour  écrire  sa  Camille,  avait  su  trouver 
des  expressions  remplies  de  force  dramatique ,   qui  n'emprun- 


ju.squ'à  ce  qu'il  ail  terminé  son  œuvre  ,  écrit  .son  ouverlure  et  orclieslré  son 
dernier  air  de  ballet.  Voilà  comuie  je  me  cuiuliiis  avec  les  gens  qui  sont  dans 
la  peine,  et  comme  je  làclie  de  n'ridre  moins  seusiltles  à  d'honnêtes  artistes  les 
manvais  tours  que  vous  vous  amusez  à  leur  jouer  per[)éluelli'ment.  Que  de 
fols  ne  vous  ist-il  pas  arrivé  de  venir  avec  moi  poser  la  premii^re  note  d'une 
grande  œuvre  lyri(|ue  ,  de  prési  ler  à  la  conception  de  deux  ou  troi-s  morceaux, 
et  puis  tout-à-coup  de  vousenvoler.  de  di.sparaîire  pour  aller  Dieu  sait  oii  ! 

Pouvoir.  C'est  toujours  ce  que  je  fais  quand  je  m'ennuie.  En  vérité,  j'ad- 
mire votre  constance  à  toute  épreuve,  non  seulement  avec  les  artistes  .  mais 
avec  celle  race  infernaif  d'amaleiirs  que  vous  poussez  dans  l'aiéoe,  et  avec 
lesquels,  .sauf  un  ou  deux  par  siècle,  je  n'ai  jamais  voulu  rien  avoir  à  démêler. 
J'admire  la  palience  qu'il  vous  faul  pour  avaler  goutte  à  goutle  ces  flots  de 
musique  somnolente  ,  baptisée  du  nom  de  musique  sérieuseet  consciencieuse, 
et  que  j'appellerais  ,  moi ,  musique  à  fiorter  le  diable  en  terre ,  si  je  ne  savais 
que  le  diable  est  beaucoup  trop  spirituel  pour  se  laisser  jamais  enterrer. 

Vouloir.  Admirez  lanl  qu'il  vous  plaira  !  Je  ue  me  lasserai  pas  de  vous  dire 
qu'il  ne  liendrait  qu'à  vous  que  les  choses  marchassent  aulreinent.  Tous  ceux 
qui  écrivent  et  composent  ici-bas  sont  remplis  des  meilleures  intentions  dn 
monde  ,  et  j'en  sais  quelque  chose .  puisque  c'est  moi  qui  les  leur  fcmrnis.  Ils 
ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  amusants,  charmants,  ingénieux,  su- 
blimes :  à  qui  s'en  prendre,  si  ce  n'est  à  vous  ,  de  ce  que  l'effet  répond  si  rare- 
ment à  leur  désir  et  à  leur  espoir?  Ce  qui  me  choque  ,  el  je  l'avouerai  même, 
jusqu'à  un  certain  point  m'indigne,  c'est  qu'on  renverse  à  notre  égard  toutes 
les  lois  de  la  morale ,  c'est  qu'un  lUge  sur  l'effel  et  non  sur  linlenlion.  Ainsi , 
c'est  moi  qui  ai  tout  le  mérite,  moi  qui  me  donne  tout  le  mal,  et  c'est  vous 
qu'on  récompense  et  qu'on  divinise.  Telle  oeari  e  applaudie  de  l'univers  entier 


m'a  coûté  mille  fois  moins  d'efforts  que  telle  autre  qui  périt  sous  les  sifflets 
dès  le  premier  jour.  Toule  la  différence  entre  elles ,  c'est  que  vous  avez  dai- 
gné rendre  quelques  visites  à  l'auteur  delà  première,  (|uand  vous  passiez 
dans  son  quartier,  en  haut  et  puissant  seigneur  que  vous  êtes,  tandis  que  vous 
évitiez  obstinément  le  seuil  de  l'autre,  et  que  vous  trouviez  plaisant  de  tour- 
ner à  gauche,  quand  vous  l'entendiez  à  droite  qui  vous  appelait  ! 

Pouvoir.  Mon  cher  ami,  vous  prêchez  à  merveille,  el  je  me  sens  quelque 
envie  de  me  convertir,  mais  à  condiiion  que  vous  changerez  aussi  quelque 
chose  à  vos  habitudes,  que  vous  ne  vous  gaspillerez  pas,  comme  vous  le 
faites ,  avec  une  foule  de  gens  qui  n'en  valent  pas  la  peine  ,  el  que  vous  ne  me 
manquerez  jamais  de  parole,  comme  cela  vous  est  arrivé  aussi,  car  vous  n'avez 
parlé  que  de  mes  caprices:,  et  si  je  voulais  entamer  le  cliapiire  des  vôtres 

Vouloir.  Vous  n'Iriez  pas  bien  loin,  je  vous  l'aUeste.'^Pour  une  ou  deux  fois 

par  hasard  que  vous  vous  êtes  trouvé  chez  quelqu'un  sans  moi! Tenez,  je 

crois  que  le  mieux  serait  d'en  finir  avec  nos  mutuelles  récriminations,  et  d'ar- 
ranger enirenous  un  peUt  piogramme  de  l'année  qui  vient  de  s'ouvrir.  II  est 
même  déjà  un  peu  lard.  Le  jour  se  lève,  voilà  les  discours  et  les  compliments 
qui  se  débilent....  Je  suis  obligé  d'en  dicter  qu'-lques  uns. 

Pouvoir.  Eh  bien,  je  vous  laisse...,  adieu.  Je  vous  suis  inutile,  et  rien  ne 
m'ennuie  plus  que  ces  lérémonies-là. 

Vouloir.  Mais  quand  vous  reliouverai-je? 

Pouvoir.  Ce  soir...  demain...  ou  après  deinain  (le  wagmi  disparaît.) 

Vouloir  {remontant  dans  le  gint).  .\lloiis,  j'ai  I  eau  faire,  je  crans  bien 
que  l'année  qui  commence  ne  ressemble  encore  beaucoup  trop  à  celle  qui 
finit!.... 

Paul  Suith. 


talent  rien  aux  trois  maîtres  qiieje  viens  de  nommer.  Ai-je  besoin 
de  dire  que  le  résultat  de  celle  diversité  de  manières  el  de  con- 
ceptions avait  pour  résultat  de  varier  les  sensations  el  les  plai- 
sirs de  l'auditoire?  Non,  sans  doute,  et  mes  lecteurs  l'ont  com- 
pris à  l'énoncé  des  faits. 

Tout  a  bien  changé  depuis  lors.  Il  y  a  maintenant  vingt  ans 
que  Bellini  imagina  de  se  créer  un  genre  particulier,  en  aban- 
donnant les  formes  de  chant  jusqu'alors  en  usage  dans  toute 
l'Italie,  pour  la  déclamation  accentuée.  En  réalité,  il  n'y  avait 
point  là  de  véritable  invention,  car  cette  déclamation  n'était 
qu'un  emprunt  fait  à  la  France,  où  depuis  longtemps  elle  était 
en  usage  dans  l'opéra  sérieux.  Il  y  avait  seulement  quelque  péril 
pour  la  réputation  naissante  de  Bellini  à  essayer  une  transfor- 
mation si  radicale  du  goût  de  ses  compatriotes  :  toutefois  il  réus- 
sit dans  son  entreprise.  Bientôt  les  Italiens  se  passionnèrent 
pour  les  cris  et  les  sons  poussés  qu'ils  avaient  flétris  pendant 
plus  d'un  siècle  du  nom  de  hurlements  français;  tous  les  compo- 
siteurs de  cette  nation  se  jetèrent  avec  frénésie  dans  la  route 
que  venait  de  leur  ouvrir  le  jeune  artiste  sicilien,  el  depuis  lors 
il  semble  qu'une  destinée  fatale  les  y  pousse  sans  espoir  de 
retour.  L'imitation,  toujours  l'imitation,  rien  que  l'irailation  ; 
la  formule,  toujours  la  formule,  rien  que  la  formule;  voilà  ce 
que  nous  avons  incessamment  entendu  depuis  plus  de  quinze  ans. 
D'ailleurs,  plus  d'art  d'écrire ,  plus  de  facture,  plus  de  respect 
pour  les  lois  saintes  de  l'harmonie  dans  ce  que  produit  cette 
Italie,  jadis  si  pure  et  si  correcte. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  homme  nouveau  s'est  fait  con- 
naître et  aGxé  sur  lui  les  regards  de  cette  belle  et  antique  patrie 
des  arts,  si  déchue  de  nos  jours!  On  comprend  que  je  veux  par- 
ler de  Verdi,  auteur  de  plusieurs  opéras  entre  lesquels  on  remar- 
que iVa6Mcodo«o«or,  /  Lombardi,  elVErnani.  Celui-là  n'est  pas 
né  sans  quelque  talent  :  s'il  a  peu  d'idées  mélodiques ,  si  dans 
ses  airs,  ses  duos,  sa  phrase  est  courte,  banale  el  de  peu  de 
portée,  il  a  du  moins  de  l'invention  dans  les  rhylhmes  ,  et  cela 
n'est  certainement  pas  sans  valeur.  Malheureusement  cela  se  noie 
dans  la  formule,  dans  l'éternel  et  insupportable  unisson  des 
chœurs,  dans  le  vacarme  incessant  de  l'orchestre.  Malheureuse- 
ment encore  ses  derniers  ouvrages  paraissent  être  les  plus  fai- 
bles; Ernani  est  inférieur  à  Nabucodonosor,  aux  Lombards,  et 
deux  ou  trois  autres  ont  eu  des  chûtes  éclatantes.  Venu  dans  un 
autre  temps.  Verdi  se  serait  vraisemblablement  abandonné  à  son 
sentiment  propre,  et  développant  la  qualité  principale  qu'il  a 
reçue  de  la  nature,  il  en  aurait  fait  le  caractère  dislinctif  de  son 
talent;  mais  à  l'époque  actuelle,  il  est  au  moins  douteux  que  ce 
qui  lui  appartient  porte  fruit,  et  qu'il  se  fasse  une  autre  position 
que  celle  de  continuateur  de  Bellini  et  de  Donizelli,  avec  une 
instrumentation  plus  vigoureuse. 

S'il  était  possible  que  je  me  fisse   comprendre  des  jeunes 
musiciens  lorsque  j'insiste  sur  la  nécessité  d'oublier  toute  musi- 
que, après  avoir  complété  son  éducation  d'artiste ,  de  descendre 
en  soi-même  et  de  n'écouter  que  ses  inspirations  ,  en  un  mot,  de 
ne  croire  à  son  œuvre  que  lorsqu'elle  est  le  produit  de  la  spon- 
tanéité, ils  auraient  bientôt  la  preuve  de  la  supériorité  de  pro- 
ductions ainsi  conçues  sur  celles  qui  sont  évidemment  le  fruit 
du  goût  de  leur  époque,  de  formules  toutes  faites,  et  de  procédés 
de  fabrication.  Mais  le  courage  manquerait  à  tous  pour  rompre 
ainsi  avec  les  tendiinces  de  leur  temps.  D'ailleurs,  la  foi  en  eux- 
mêmes,  cette  foi  vive  et  sincère,  qui  n'est  pas  de  l'orgueil  et  qui 
ne  s'exagère  pas  les  dons  qu'on  a  reçus  de  la  nature,  mais  qui 
procède  du  juste  sentiment  de  ses  propres  qualités,  combien  en 
est-i!  qui  en  soient  doués?  Et  puis  la  paresse,  qui  s'accommode 
mieux  d'une  sorte  de  travail  mécanique  que  de  la  recherche  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  en  nous  d'original,  et  de  la  méditation 
nécessaire  pour  coordonner  les  idées.  Et  puis,  enfin,  le  com- 
merce, l'industrie,  les  préjugés  des  éditeurs ,  ceux  du  public! 
que  d'obstacles  ! 

Pourtant,  une  expérience  récente  est  là  pour  démontrer  qu'il 
n'y  a  de  succès  possibles  que  pour  ce  qui  est  le  produit  d'un  sen- 


timent intime  :  je  veux  parler  de  l'œuvre  de  Félicien  David.  Lais- 
sant à  part  les  éloges  hyperboliques  el  les  efforts  de  la  spécula- 
tion dont  le  Désert  a  été  l'objet,  on  ne  peul  nier  qu'il  y  ait  là 
quelque  chose  qui  sort  des  allures  de  l'époque,  et  que  le  senti- 
ment propre  de  l'auteur  se  produit  d'une  manière  naïve  et 
naturelle  dans  son  ouvrage.  Sans  doute,  la  conception  n'y  est  pas 
forte  ;  elle  repose  sur  une  idée  malheureuse  qui  fait  de  la  musi- 
que une  peinture,  une  description;  il  y  a  quelque  ridicule  à  ces 
paroles  qui  précèdent  et  expliquent  chaque  morceau,  chaque 
effet,  comme  font  les  Savoyards  qui  montrent  des  tableaux  de 
lanterne-magique  ;  David  n'a  pas  compris  que  la  voix  du  Désert, 
celle  qui  glorifie  Allah,  ne  devait  pas  être  matérialisée  dans  le 
mêmechœur  quidevientensuitelavoixdela  Caravane,  et  que  dans 
ses  idées  mêmes  d'une  peinture  musicale ,  il  fallait  autre  chose, 
du  mystère,  des  moyens  inconnus;  enfin,  les  idées  ne  sont 
point  abondantes,  et  le  retour  de  quelques  unes  est  trop  fré- 
quent; mais  malgré  ces  défauts,  la  partition  du  Désert,  d'ailleurs 
bien  écrite,  laissera  des  traces  de  son  apparition,  parce  qu'elle 
est  la  manifestation  du  sentiment  individuel  de  son  auteur. 
Puisse  Félicien  David  ne  pas  se  formuler  lui-même  dans  ses 
productions  suivantes,  et  ne  pas  devenir  industriel  après  avoi? 
été  artiste.  L'engouement  dont  il  a  été  l'objet  lui  causera  peut- 
être  plus  tard  quelque  embarras ,  car  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'on  cherchât  à  lui  faire  expier  ce  que  la  mode  a  eu  de  peu 
sensé;  mais  qu'il  ne  se  décourage  pas  ;  qu'il  persévère  à  se  ren- 
fermer dans  l'expression  de  son  sentiment  propre,  de  ses  idées 
individuelles,  et  je  lui  prédis  qu'il  en  restera  quelque  chose. 

FÉTis  père. 
(La  suite  au  prochain  numéro.] 


]Véei'oIog;ie. 


Le  nom  de  Jean-Simon  Mayer  vient  de  retentir  encore  une  fois 
dans  le  monde  musical,  mais  ce  n'est  pas  en  provoquant  comme 
jadis  les  applaudissements  de  la  foule  et  le  succès.  Ce  nom  ,  qui 
rayonnait  encore,  il  y  a  trente  ans,  de  toute  la  splendeur  d'une 
immense  réputation  laborieusement  et  noblement  acquise ,  était 
devenu  presque  étranger,  nous  allions  dire  inconnu,  en  France 
surtout,  à  ce  public  insouciant  et  léger  ,  dont  la  mémoire  est  si 
fugitive.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  événement  solennel,  la 
mort  même  de  Mayer,  pour  rappeler  à  1  Europe  que  cet  artiste 
remarquable  a  joui,  lui  aussi,  d'une  hrilinnle  renommée,  et  oc- 
cupé longtemps  la  scène  lyrique  avec  éclat.  On  s'est  donc  sou- 
venu ,  et  de  pieux  regrets  ont  accueilli  la  Irisle  nouvelle. 

Mais  combien  peu ,  dans  la  jeune  génération  ,  sauraient  dire 
les  titres  de  Jean-Simon  Mayer  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
l'art!  Depuis  bien  des  années  il  paraissait  prendre  à  tâche  de  se 
laisser  oublier.  Il  avait  concentré  sur  un  seul  point  son  activité, 
ses  affections,  et  réduit  à  un  cercle  peu  étendu  l'exercice  des 
talents  qu'il  devait  à  la  nature  et  à  l'élude.  Les  témoignages  de 
haute  estime  et  de  vénération  dont  l'entourait  Bergame ,  sem- 
blaient l'avoir  rendu  comme  insensible  à  l'opinion  du  reste  du 
monde.  Aussi  le  monde  était-il  entré  à  son  égard  et  tout  nalnrel- 
lementdans  cette  voie  d'indilTérence.  En  vingt  cinq  ans  la  presse, 
fidèle  écho  de  la  vogue  et  des  acclamations  populaires,  n'a  peut- 
être  pas  prononcé  dix  fois  le  nom  de  Mayer.  L'Allemagne  seule  , 
en  bonne  mère  qu'elle  est  toujours ,  même  pour  les  enfants  qui 
l'abandonnent,  arépélé  de  temps  en  temps,  et  non  sans  quelque 
velléité  d'orgueil,  que  Mayer  est  sorti  de  son  sein.  Mais ,  il  en  faut 
convenir,  cette  tendresse  maternelle  ,  un  peu  vaniteuse,  n'a  guère 
été  payée  de  retour.  Dans  tout  le  cours  d'une  carrière  aussi  longue 
que  productive,  Mayer  n'a  pas  écrit  un  seul  ouvrage  pour  un 
théâtre  allemand  ,  ni  fait  une  résidence  sérieuse  en  quelque  ville 
d'Allemagne,  si  pourtant  on  en  excepte  les  vingl-quaire  premières 
années  de  sa  vie  qu'il  y  passa  ,  ne  comptant  encore  que  comme 
simple  exécutant,  et  point  du  tout  à  titre  de  compositeur. 


Né  le  H  juin  17G5,  dans  la  Haule-Bavièrc,  à  Mendorf,  pelil 
villai,'e  sans  importance,  Jcan-Sinion  Mayer  on  Mayr,  comme 
quelqncs  uns  rùcrivenl,  y  re(;nldeson  père,  organiste  de  second 
ordre,  les  premières  notions  d'un  art  qui  devait  l'aire  un  jour  sa 
fortune  et  sa  gloire.  Une  liiiureuse  organisation  bien  plus  qu'une 
direction  intelligente  l'avorisa  ses  progrès.  Très  jeune  encore  il 
remplissait  avec  avantage  ,  dans  l'église  de  Mendorf,  les  fonctions 
d'eni'ant  de  chœur,  et  se  distinguait  déjà  par  son  exécution  sur 
l'orgue  et  le  clavecin. 

l'Ius  lard,  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  dut  sacrifier  les 
études  musicales  à  des  travaux  plus  graves.  Les  cours  du  sémi- 
naire d'Ingolstadl  réclamaient  la  meilleure  partie  de  son  temps 
et  de  ses  soins.  Durant  cette  période  de  sa  vie,  Mayer,  en  dépit 
des  instincts  de  sa  vocation,  s'adonna  presque  exclusivement  au 
genre  d'occupations  imposées  par  sa  famille. Cependant  quelques 
circonstances  particulières  ayant  contribué,  vers  l'époque  où  il 
quitta  les  bancs  de  l'école ,  à  changer  le  tour  de  ses  idées ,  il  n'hé- 
sita plus  à  se  livrer  de  nouveau  et  avec  ardeur  à  la  culture  de  la 
musiiiue.  Presque  seul  il  s'exerça  à  jouer  de  divers  instruments 
et  y  acquit,  sinon  une  grande  habileté,  du  moins  une  facilité 
utile.  Mais ,  quoique  Mayer  eût  déjà  publié  quelques  petits  essais 
de  sa  veine  naissante,  penl-être  eût-il  trouvé  de  plus  sérieux 
obstacles  au  développement  de  ses  facultés  de  compositeur,  si 
des  événements  domestiques,  qui  influèrent  tant  sur  son  avenir, 
ne  l'avaient  décidé  à  quitter  rAllen)agne  pour  se  rendre, en  1788, 
auprès  de  Carlo  Lenzi,  maître  de  chapelle  à  Berganie. 

Lenzi ,  qu'il  avait  choisi,  faute  de  pouvoir  trouver  mieux,  pour 
le  conduire  par  la  main  dans  les  sentiers  ardus  de  la  science, 
n'était  pas  homme  à  lui  faire  faire  beaucoup  de  chemin.  Un  sa- 
voir borné,  une  pratique  étroite,  une  routine  stérile,  voilà  les 
secours  que  Lenzi  pouvait  lui  offrir.  Mayer  commençait  à  perdre 
espérance,  lorsque  le  comte  Pesenti ,  personnage  important  de 
Bergame,  vint  fort  à  propos  lui  ouvrir  une  issue,  en  mettant  à 
sa  disposition  sa  bourse  et  son  crédit.  Grâce  à  cette  protection 
libérale,  Mayer  put  s'établir  à  Venise ,  où  Ferdinand  Berloni ,  à 
qui  il  était  spécialement  recommandé,  se  chargea  de  le  diriger, 
mais  dans  un  sens  assez  contraire  aux  traditions  de  l'école. 

Trouvant  sans  doute  son  disciple  trop  avancé  en  âge  pour 
qu'il  pût  espérer  de  retirer  des  fruits  positifs  de  travaux  appro- 
fondis en  conirepoint  de  toute  espèce,  Bertoni  le  fît  passer  rapi- 
dement sur  la  partie  didactique  de  l'art  et  l'engagea  dans  des 
exercices  pratiques,  immédiatement  applicables  à  la  composition 
courante.  Si  ce  procédé  d'enseignement  ne  pourvut  pas  son  élève 
d'un  fond  de  doctrine  très  solide,  il  le  mit  du  moins  en  état  d'uti- 
liser et  de  régulariser  tout  de  suite  son  imagination  naturelle- 
ment fertile.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  Mayer  ajouta  à 
ces  notions  mécaniques  et  expéditives  des  lectures  sérieuses  et 
l'élude  réfléchie  des  chefs-d'œuvre  des  écoles  italiennes. 

Ses  premières  productions  durent  se  ressentir  de  ce  commerce 
intime  et  familier  avec  les  classiques.  On  y  trouve  de  la  pureté, 
mais  fort  peu  de  cetteliberlé  spontanée;  de  ce  jet  abondant  et  ner- 
veux qui  distinguèrent  plus  tard  son  style  de  celui  de  ses  rivaux. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agissait  pas  encore  pour  lui  de  théâtre  et 
d'ouvrages  dramatiques.  Des  messes,  des  vêpres,  des  psaumes 
pour  voix  sans  accompagnement,  ou  avec  orchestre,  telles  furent 
ses  tentatives  de  début.  La  musique  sacrée  alors  n'avait  pas  cessé 
d'inspirer  de  l'intérêt,  de  captiver  l'attention.  On  croyait  y  pou- 
voir juger  les  qualités  créatrices  d'un  compositeur  nouveau- 
venu  ,  tout  au  rebours  de  notre  époque  où  le  simple  titre  de 
messe  ou  de  quelque  autre  morceau  religieux  fait  soupçonner 
son  auteur,  ex  abi-nplo,  de  plus  de  science  que  d'imagination. 

Ainsi  favorisé  par  l'opinion,  Mayer  s'essaya  dans  l'oratorio  et 
donna  avec  succès,  soit  à  Venise,  soit  à  Porli ,  de  179f  à  1795  , 
la  Fuite  de  Jacob,  Sisara,  le  Mariage  de  Tohie,  la  Passion, 
David,  le  Sacrifice  de  Jephlé.  La  réussite  de  quelques-uns  de 
ces  oratorios  fixa  les  regards  sur  Mayer,  et  probablement  il  eût 
persévéré  dans  celte  voie  de  musique  religieuse,  si  la  mort  im- 
prévue de  son  Mécène,  du  comte  Pesenti,  ne  l'eût  laissé  tout  à 


coup  presque  sans  ressources.  Réduit  à  vivre  de  sa  plume  et  à 
en  tirer  des  bénéfices  aussi  promjils  que  lucratifs,  Mayer  écoula 
le.^  conseils  de  Piccinni  et  débuta  par  Sa/fh  dans  la  carrière  dra- 
matique, qu  il  n'a  ce.isé  de  parcourir  jus(|u'en  181(3. 

Durant  celle  jiériode,  qui  embrasse  plus  de  vingt  années,  il  a 
écrit  environ  soixanie-ciiiq  opéras  sérieux  ou  comiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  Telemacco,  la  Locandiera,  le  l'inte  rivale, 
Medea,  Rosa  bianca  e  Rosa  rossa,  huit  oratorios,  une  douzaine 
de  cantates  destinées  au  théâtre,  vingt  messes  au  moins  avec 
orchestre,  quantité  de  psaumes  et  d'autres  morceaux  propres  au 
service  divin,  enfin  quelques  recueils  assez  volumineux  de  com- 
positions vocales  de  différents  genres.  Il  est  rare,  on  en  convien- 
dra, de  rencontrer  une  aciivilé  de  production  aussi  incessante. 
Des  exemples  de  pareille  fécondilé  ne  se  voient  guère,  dans  les 
fastes  de  la  musique,  qu'en  Italie.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  longtemps 
qu'on  s'y  montre  fort  accommodant  sur  le  mérite  de  l'ensemble, 
pourvu  qu'il  s'y  trouve  un  certain  nombre  de  morceaux  agréables 
et  dignes  de  succès.  Du  reste,  de  (ous  les  compositeurs  qui  ont 
travaillé  pour  les  théâtres  d'Italie,  Mayer  est  peut-être  celui  qui 
s'est  permis  le  moins  de  négligence  et  de  laisser-aller.  Il  s'est 
montré  en  général  soigneux  de  la  totalité  de  l'œuvre,  désireux 
d'innover  soit  dans  la  marche  des  modulations,  soit  dans  les 
combinaisons  de  l'orchestre.  Les  qualités  qu'il  a  déployées  comme 
mélodiste  et  harmoniste,  comme  peintre  expressif  des  passions, 
ont  été  assez  brillantes  pour  le  faire  placer  au-dessus  des  com- 
positeurs italiens,  ses  émules  et  ses  contemporains.  Ferdinand 
Paër,  malgré  sa  grâce  spirituelle,  sa  verve  fine  et  piquante,  el  le 
charme  de  ses  chants,  n'a  pu  obtenir,  du  moins  en  Allemagne  et 
en  Italie,  des  succès  comparables  à  ceux  de  son  heureux  rival. 
A  Paris,  il  a  pris  sa  revanche;  il  serait  possible  que  la  réputa- 
tion et  le  crédit  influent  dont  Paër  y  a  joui  n'aient  pas  peu  con- 
tribué à  écarter  de  France  les  compositions  de  Mayer.  Un  très 
petit  nombre  de  ses  opéras  y  a  élé  joué. 

Après  tout,  aucune  de  ses  œuvres  ne  porte  l'empreinte  impé- 
rissable du  génie,  qui  transforme  un  art,  révèle  de  nouveaux 
horizons,  et  jette  les  bases  d'une  école  vivace.  Elles  ont  toutes 
cédé  aux  caprices  de  la  mode  et  aux  attaques  du  temps.  Un  cri- 
tique, ordinairement  respectable,  mais  trop  indulgent  en  celle 
occasion  ,  Godefroi  de  Weber  a  écrit  quelque  part  ceci  :  «  l'Alle- 
»  magne  a  doté  l'Angleterre  d'un  Ilaendel,  la  France  d'un  Gluck, 
»  l'Italie  d'un  Simon  Mayer.  »  Mayer  sur  la  même  ligne  que  Gluck 
et  que  Haendel  !  C'est  forcer  un  peu  l'éloge,  ce  nous  semble  : 
Mayer  n'a  mérité  ni  obtenu  une  part  si  belle. 

Ses  partitions,  en  général  estimables,  mais  assez  incolores  et 
sans  initiative  saillante,  ne  posent  pas  de  jalons  solides,  ne  font 
pas  date  dans  l'histoire  de  l'art;  sa  usanière,  encore  que  servant 
de  guide  à  ses  contemporains,  n'a  été  que  transitoire  et  comme 
une  sorte  de  pont  jeté  entre  l'époque  si  originale  de  Guglielmi, 
Païsiello ,  Cimarosa  et  celle  non  moins  étincelanle  de  l'auteur  du 
£ar6iere  e t  de  laSe/ni'ramirfe.  A  la  venue  de  Rossi ni,  l'admiration  de 
l'Italie  s'est  détournée  de  Mayer.  Le  respect  et  la  considération 
la  mieux  justifiée  ont  environné  d'honneur  la  noble  viellesse  de 
celui  qui  avait  su  descendre  à  temps  de  la  scène.  Ainsi  d'aulres 
succès,  moins  retentissants  mais  plus  doux,  oui  embelli  le  dé- 
clin de  sa  carrière. 

Jean-Simon  illayer  est  mort  le  2  décembre  1845,  à  la  suite 
d'une  maladie  d'épuisement  causée  par  son  grand  âge.  Mayer 
avait  quatre-vingt  deux  ans.  Ses  funérailles  ont  été  honorées 
moins  encore  par  l'appareil  imposant  avec  lequel  la  ville  de 
Bergame  les  a  célébrées  que  par  les  regrets  unanimes  des  ci- 
toyens. Depuis  1805,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  directeur 
de  l'Institut  musical  de  Bergame,  c'est-à-dire  depuis  quarante  ans, 
Mayer  y  avait  fixé  sa  résidence.  Les  offres  les  plus  brillantes  ne 
purent  le  déterminer  à  rompre  les  liens  de  goût ,  de  convenance, 
d'affection  qui  l'attachaient  à  cette  patrie  adoplive.  L'ambition 
fut  sacrifiée  aux  douceurs  de  la  vie  intime  el  de  l'étude  paisible. 
Toujours  passionné  pour  son  art,  Mayer  se  plut  a  en  recueillir 
les  monuments  les  plus  curieux  el  à  en  former  d'intéressantes 
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coUeclions.A  part  quelques  heures  qu'il  donnait  encore  àlacom- 
posilion  religieuse  depuis  sa  relraite  du  théâlre,  il  se  livrait  avec 
zèle  à  l'exercice  des  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  Sainle- 
Marie-Majeure ,  qu'il  remplissait  depuis  1802.  IVofesseur  et  di- 
recteur de  l'iuslitul  musical,  il  formait  des  élèves  distingués, 
parmi  lesquels  on  peutciter  son  disciple  favori ,  Douizelli,  et  im- 
primait un  mouvement  actif  à  celle  école,  berceau  de  Paibini  et 

de  Pasini. 
On  le  voit,  le  vénérable  Jean-Siinon  Mayer  n'a  jamais  cessédebien 

mériter  d'un  art  auquel  il  a  consacré,  en  diverses  manières, 
au  moins  soixante  dix  ans  de  sa  vie.  Beaucoup  de  musiciens  peu- 
vent-ils se  vanter  de  si  longs  et  de  si  glorieux  services?  L'his- 
toire ne  les  oubliera  pas,  et  si  son  équitable  justice  lui  interdit 
de  placer  Mayer  au  rang  des  hommes  de  génie ,  elle  devra  alta- 
cheràson  nom  la  réputation  honorable  de  l'homme  detalentqui 
les  prépare.  Au-dessous  de  ses  dieux  l'Olympe  musical  a  ses 
demi-dieux  pour  qui  il  y  a  aussi  de  l'encens  et  des  autels.  Le 
poste  est  encore  désirable. 

Maurice  Bourges. 


BSevue  critisssie» 

nile  Prudent,  —  Albert  Sowinski.  —  "Willmer 


-  Xiéopold  de  IHeye 


Les  deux  grandes  épopées  musicales  de  M.  Meyerbeer,  Robert- 
le-Diable  et  les  Huguenots,  ont  fourni ,  fournissent  tous  les  jours 
et  fourniront  encore  longtemps  matière  à  fantaisies,  mélanges, 
arrangements  pour  piano  et  autres  instruments.  M.  Prudent,  le 
Thalbergou  le  Liszt  français,  a  réduit,  arrangé  l'un  des  principaux 
morceaux  du  premier  de  ces  opéras,  et  intitulé  celte  œuvre 
grand  trio  de  Robert -le- Diable  transcrit  pour  le  piano.  11  y  a 
modestie  dans  ce  titre.  De  même  que  dans  l'opéra,  c'est  toute 
une  œuvre  dramatique  que  ce  trio.  L'habile  pianiste  y  résume 
parfaitement  l'illusion  théâtrale,  mélodique  des  personnages, 
leurs  accents  religieux  et  passionnés,  ces  harmonies  étranges 
et  ino-énieuses  du  grand  compositeur:  il  essaie  même  de  le  ri- 
valiser dans  son  bruit  orchestral,  au  moyen  du  trémolo,  et  de  ces 
indications  :  largamente  e  lutta  la  forza  et  sempre  fff.  A  côté  de 
ces  moyens  matériels,  il  y  a,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  la  mé- 
lodie, une  harmonie  distinguée  et  des  choses  brillantes  et  de 
difGcile  exécution,  sans  laquelle  tout  morceau  de  piano  est  main- 
tenant entaché  de  vulgarité. 

L'œuvre  13  de  M.  Prudent  est  une  grande  fantaisie  sur  les 
Huguenots  qui  aurait  porté  autrefois  l'ignoble  titre  de  pot-pourri, 
et  qu'on  décore  maintenant  du  nom  poétique  de  fantaisie.  Après 
Shakspeare  qui  a  créé  la  comédie  de  fantaisie,  Haydn  et  Mozart 
n'onl-ils  pas  composé  de  délicieuses  fantaisies  ?  Si  ces  lantaisies 
sortaient  de  leur  imagination  ,  et  si  ces  puissants  génies  les  em- 
bellissaient de  toutes  les  ressources  d'une  science  apprise,  les 
pianistes-compositeurs  de  nos  jours  s'appuient  sur  les  opéras 
mis  à  la  mode  par  de  brillants  succès;  et  de  cette  façon  les  ama- 
teurs peuvent  s'exercer  sur  le  produit  de  deux  hommes  de  talent  : 
c'est  tout  gain  pour  eux.  La  grande  fantaisie  de  M.  Prudent  met 
en  relief  l'admirable  quatrième  acte  des  Huguenots,  ce  chœur 
des  moines  hurlant  le  fanatisme  et  la  vengeance,  et  celle  suave 
phrase  mélodique  dite  par  Raoul  de  Nangis,  et  répétée  en  imita- 
tion par  les  violoncelles  :  tu  l'as  dit  !  dans  le  duo  d'amour  de  ce 
même  quatrième  acte.  Dire  comme  tout  cela  est  mêlé,  enchevêtré 
de  traits  brillants  et  dans  la  manière  de  Liszt  et  de  Tbalberg, 
serait  chose  trop  longue  :  puis  vient  la  chanson  soldatesque  avec 
une  broderie  chromatique  du  plus  brillant  effet;  et  tout  cela  ,  et 
bien  d'autres  choses  encore,  écrit  richement  à  quatre,  à  six, 
voire  même  à  huit  parties,  et  terminé  par  une  péroraison  aussi 
difficile  que  brillante  avec  cette  indication  :  strepitosamente ,  c'eal- 
à-dire  avec  le  plus  de  bruit  possible,  adverbe  caractéristique  delà 
musique  actuelle. 

Pour  se  délasser  et  reposer  ses  auditeurs  de  cette  musique 
bruyante,  M.  Prudent  a  écrit  un  joli  scherzo  tiré  de  son  propre 


fonds,  pensée  légère,  originale,  étincelle  musicale,  caprice  de 
mélodie  piquante  qui  plaira  partout  et  à  tous ,  car  il  n'y  a  pas  là- 
dedans  d'ambitieuses  et  faciles  modulations  enharmoniques  dont 
les  pianistes  abusent  tant  de  nos  jours.  Ce  charmant  scherzo  figu- 
rerait on  ne  peut  niieux  dans  un  quatuor  ou  quintette  dont  il 
semble  que  l'auteur  l'a  extrait.  S'il  n'en  est  rien,  nous  engageons 
M.  Prudent  à  entourer  celte  fleur  de  mélodie  d'autres  fleurs 
appelées  vulgairement  premier  morceau  ,  andante  et  final  dont 
il  résultera  un  bouquet  qui  charmera  le  monde  musical  de  ses 
parfums  harmoniques...  Mais  nous  nous  arrêtons,  car  on  nous 
accuserait  ajuste  litre  de  faire  de  la  critique  qui  tourne  au  ma- 
drigal botanico-musical. 

M.  Albert  Sowinski  vient  de  publier  douze  grandes  éludes  de 
concert,  dédiées  à  Tiialberg,  sur  des  sujets  développés,  c'est-à- 
dire  sur  toules  les  parties  du  mécanisme  de  l'art  du  piano.  Ainsi 
il  traite  dans  chacune  de  ces  excellentes  études  de  Vexte7ision, 
des, notes  doubles,  des  cadences  brisées  ,  du  style  lié ,  de  la  main 
gauche  seule ,  des  octaves  liées  et  détachées ,  âes  passages  du  pouce, 
(\es  imitations ,  toccata,  arpèges,  de  \ égalité  et  de  la  vélocité. 
C'est  un  traité  complet  de  piano  ,  comme  on  voit.  Tout  cela 
classé,  développé  consciencieusement,  en  professeur  expéri- 
menté et  patient,  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Sowinski  un  Vade 
mccMm  indispensable  pour  tout  jeune  pianiste,  artiste  ou  ama- 
teur. Après  cette  publication  classique,  nous  signalerons  du 
même  compositeur  deux  charmantes  mélodies  intitulées  Prima 
sera,  faites  pour  bercer  délicieusement  les  auditeurs  les  plus 
difficiles  ,  comme  le  ferait  un  Songe  d'une  nuit  d'été,  dont  l'une 
de  ces  mélodies  porte  le  titre  :  cela  est  doux,  gracieux,  et  aussi 
facile  à  jouer  qu'à  retenir. 

En  fait  de  mélodie  facile  et  légère,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  celle  de  M.  Willmers ,  pianiste  danois  ,  qu'il  a 
intitulée  :  le  Papillon.  C'est  le  vol  titillant  de  cet  insecte  brillant 
et  passager  imité  avec  la  rapidité  de  l'air.  C'est  quelque  chose  de 
frais,  de  suave,  d'insaisissable  et  de  charmant.  Il  y  a  dans  ce 
caprice  tout  aérien  une  aussi  vive  instabilité  mélodique  qu'il  y  a 
de  nuances  dans  le  papillon  diapré  de  mille  couleurs. 

Avec  la  même  richesse  mélodique  et  de  doigté  ,  M.  Léopold  de 
Meyer,  le  pianiste-lion  qui  charme  en  ce  moment  les  Yankees  de 
l'autre  côté  de  l'atlantique,  a  écrit  une  douce  et  rêveuse  mélodie 
intitulée  :  l'Absence.  C'est  une  évocation  des  souvenirs  les  plus 
lendres  ;  c'est  un  bavardage  d'amour,  écrit  sous  la  dictée  du 
cœur  :  ce  sont  les  mille  et  une  variantes  du  mol  :  je  l'aime.  Dans 
son  ardeur  de  touriste  ,  personne  au  reste  n'était  plus  propre  que 
M.  Léopold  de  Meyer  à  peindre  l'absence,  cette  mélodie  de  l'âme 
que  son  esprit  aussi  actif  que  ses  doigts  se  plaît  à  braver  et  qui 
est  pour  lui  l'état  normal. 


Ca»B'ii'e!^l)onilR9Ec«  iiai'ticulière. 

Berlin. 

Si  la  nouvelle  direction  du  théâtre  Fiançais  par  l'économie  et  l'esprit  de 
suffisance  de  son  directeur  (ce  qui  ne  suffit  pas),  par  l'incapacilé  du  nouveau 
personnel  et  le  manque  d'intelligence  dans  le  choix  du  répertoire  ;  si ,  disons- 
nous  ,  cette  direction  malencontreuse  est  indigne  de  la  Prusse  et  surtout  de  la 
France  à  qui  cetle  année  l'on  fait  jouer  ici  un  fort  mauvais  rôle,  il  n'en  est 
pus  ainsi  du  théâlre  de  l'Opéra  ,  le  phénix  de  pierre,  de  velours  et  d'or  ,  qui 
vient  lanlôt  de  renaître  de  ses  cendres,  et  qui  commence  la  seconde  période 
de  sa  résurrection  vraiment  royale,  par  léchant  simple,  moelleux  et  pure- 
ment inspiré  de  mademoiselle  Lind  et  par  le  vol  éthéré  ,  gracieux  et  presque 
immatériel  de  mademoiselle  Polin. 

Au  milieu  de  cette  atonie  et  de  cette  halte  presque  générales  des  grands 
talents  artistiques,  on  peut  se  laisser  aller  à  l'admiration  ,  et  rendre  grâce  au 
52"  degré  de  latitude  nord  de  n'avoir  pas  encore  glacé  une  jeune  cantatrice 
que  n'a  pu ,  du  reste ,  refroidir  le  ciel  de  la  Suède ,  et  une  jeune  danseuse  ha- 
bituée au  climat  capricieux  mais  tempéré  de  la  France,  son  aimable  et  spiri- 
tuelle patrie.  La  famille  royale,  l'aristocratie,  la  diplomatie  et  le  bon  public 
de  Berlin,  ont  donc  inanfuré.  par  leur  franche  et  enthousiaste  admiration,  la 
rentrée  de  Mlle  Liad  dans  la  Norma,  don  Juan  et  la  Sonnambula.  Elle  a  été, 
comme  l'année  dernière,  souple,  énergique  et  saisissante  tour  à  tour,  en 
dépit  peut-être  de  ce  manque  de  suavité  et  de  cordes  fines  auquel  l'habile  can- 
tatrice supplée   admirablement  par  la  noblesse  et  la  sobriété  de  son  débit. 


7)E  PARIS. 


c'est  donc  iiiconlcstalilcnicnl  une  honno  foi  Uine  pour  ci'l  hiver  où  elle  va  re- 
prendre le  r«w/)  (IcSilésie,  de  Meyerbeer,  pifce  <|ui  a  décidé  de  sa  réputa- 
tion. Joinnez  à  celte  mélodieuse  importation  suédoise  la  pituianle  .  la  sémil- 
lante el  gracieuse  l'oliii,  que  ses  pas  légers  ont  depuis  plusieurs  aimées  déjà 
naturalisée  sur  le  sol  théâtral  de  la  Prusse,  et  vous  aurez  une  idée  des  pl;ii- 
s  is  que  Ton  doil  ^-oiller  ici  cl  dont  ravaiil-courciir  est  le  nouveau  ballcl  <lu 
Mariuije  iiilt'i-niiiiiiii ,  qui  a  été  monté  avec  un  soin  extrême,  l.a  danse  de 
iiiiidinioiselle  l'olin  se  ilisliiiyne  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour 
dans  l\irl  de  laclioié;;iai)liip.  Elle  est  née  pourlagiàce,  ctsa  vivacité  niuiinea 
lonlc  l'énergie  fiMniiiinc  de  la  danse  sans  en  avoir  les  brusques  saccades,  toutes 
Us  délicates  voluptés  ilu  geste  ,  l'abandon  des  alliludes,  la  mollesse  el  le  ma- 
i;iiélisnie  des  mouvements,  sans  qu'elle  s'éloigne  jamais  de  la  grâce  décente 
(|iil  émeut ,  passionne  et  ne  liisse  pas.  Knire  le  style  vaporeux  de  rinimorlellc 
ou  plutrtt  de  la  trop  inoilelle  Marie  Taglioiii ,  el  la  manière  un  peu  décousue 
et  andalouse  de  Fanuy  Essllor,  mademoiselle  l'olin  a  choisi  et  composé  le 
ixiëmo  de  sa  danse  ,  car  sa  danse  est  à  elle ,  cioyez-le  bien  :  c'est  une  véritable 
lomposiiion  en  vivant  relief  qu'une  seconde  crée  el  ellace,  cl  si  elle  ne  peiise 
lidnacecleg  p/crfs' ,  comme  on  l'a  dit  des  danseurs  Indiens,  c'est  avec  eux 
qu'elle  nous  lait  penser,  chose  plus  diflicile  encore!  Sa  démarche  aisée,  ses 
pirouettes,  ses  bnticnients  pleins  d'énergie  et  de  facilité,  ses  pelils  pieds  qui 
de  la  poinie  agaccut  le  planciier  et  le  parterre,  auire plancher  vivant  qui  porte 
aussi  les  célébrités  et  (|ui  les  voit  mieux,  la  rondeur  caressante  de  ses  bras, 
sa  jambe  fine  ,  sa  taille  de  guêpe  avec  ses  yeux  noirs  el  son  sourire  mutin  qui 
accompagnent  tout  cela  ,  lonl  de  cette  danseuse  inimitable,  qui  est  uneexcel- 
leule  comédienne,  un  type  de  grâce,  de  légèreté  et  de  coqiieileiie  lout-à-fait 
euriipéenues.  c'est  à-diie  fjaiiçaises,  car  la  mesure  dans  la  politesse,  dans  la 
littérature,  dans  l'an  <t  jusque  dans  le  plaisir,  c'est  le  mérite  et  la  qualité 
dominantedela  l''rance.  Marie  Taglioni.  c'était  une  idée  vèiuede  gaze,  une  fée, 
une  f'éri  de  l'Orient;  FannyEssUcr,  c'était  l'Allemagne  espagnole  avec  l'ampleur 
de  son  jeu  matériel  ;  Polin  ,  ce  n'esl  pas  le  nuage  ,  ce  n'est  pas  le  corps,  c'est 
l'esprit,  la  grâce,  l'espièglerie  de  In  Krance  personniliée  qui  danse,  voltige, 
effleure  el  ravit!  Retenue  p.irla  protection  de  la  cour  et  par  l'amour  du  pu- 
blic berlinois,  et  bien  que,  connue  à  Venise,  à  Londres  et  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  il  lui  manque  encore  les  couronnes  et  les  enthousiasmes  de  sa  pairie 
qu'elle  quitta  presque  enfant  ;  qu'elle  y  revienne,  qu'elle  y  paraisse,  et  elle 
sera  entourée  de  cette  admiriition  parisienne  pleir.e  de  fougue  intelligente  qui 
sait  si  bien  faire  frissonner  l'Europe  de  plaisir,  et  qui  est  le  baptême  de  tontes 
les  gloires  incontestables  et  de  tons  les  talents  supéi  leurs. 

Eu  attendint  les  débuts  de  mademiiiselle  Ilenrielte-Henry  au  théâtre 
Français,  nous  devons  dire  [qu'en  fait  de  talents  féminins,  il  n'y  a  que 
mademoiselle  tiarrique  qui  seule  soutient  le  fardeau  d'une  administration 
presque  mort-née.  Pleine  d'âme  et  de  noblesse,  cette  jeune  actrice  a  réussi 
dans  tous  les  rôles  de  mademoiselle  Plessy,  de  conjugale  mémoire,  et  rend 
parfaitement  le  répertoire  élégant  de  M.  Scribe  et  celui  d'Alexandre  Dumas, 
le  roi  du  drame. 

Nous  avons  ici  une  merveille  parisienne,  c'est  la  jeune  et  belle  violoncelliste 
Cliristiani.  Elle  a  joué  à  la  cour  avec  un  véritable  succès  ainsi  que  dans  plusieurs 
concerts  où  elle  a  excité  un  vif  enthousiasme,  ce  qui  arrive  peu  dans  le 
pays  grave  de  l'Allemagne  où  tout  est  généralement  concentré.  Celle  fois  la 
fée  musicale  a  été  plus  que  fée,  elle  est  devenue  prêtresse  ;  c'est-à-dire  que, 
séance  tenante  el  au  milieu  des  bravos  frénétiques  ou  fantastiques  de  l'assem- 
blée de  la  loge  royale  rue  Dorolhée,  une  nouvelle  secte  religieuse  s'est  formée 
et  a  pris  le  nom  de  Néo-Christiani.  U  faut  espérer  qne  cette  fois  Vharmonie 
présidera  à  ce  mouvement  bizarre  et  inattendu  des  manifestations  religieuses 
qui  se  rejettent  sur  l'art  musical,  faute  de  mieux  pour  le  moment.  A  propos 
d'art  musical  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  trois  concerts  qui  ont 
été  donnés  la  semaine  dernière  par  M.  LilolOf.  Ce  nouveau  pianiste  el  compo- 
sileurest  destiné  à  faire  école.  D'unanimes  applaudissements  et  les  sympathies 
du  public  allemand  ont  salué  l'aurore  brillante  de  ce  nouvel  astre  musical  que 
se  disputent  l'Angleterre  et  la  France,  car  M.  Litoiff  est  fds  d'im  Français  el 
d'une  Anglaise;  mais  comme  le  talent  est  cosmopolite,  nous  le  reconnaissons 
avec  plaisir  de  quelque  côté  de  l'horizon  qu'il  se  lève. 

Vivier  a  donné  son  premier  concert  à  l'Opéra  royal.  Tout  le  monde  l'a  re- 
connu pour  l'artiste  le  plus  extraordinidic  sur  .son  instrument,  et  il  a  excité 
un  enthouMasme,  qui  a  rappelé  les  temps  de  Paganini  et  de  Liszt. 

La  signora  Alboiii,  cantatrice  douée  d'une  voix  de  contralto  vraiment  rare, 
a  chanté  dans  un  concert,  à  son  retour  de  Hamboui^,  avec  tant  de  verve 
el  d'inspiration,  qu'elle  a  enle\é  tout  les  suffrages,  en  dépit  des  reproches  que 
les  ciiiinaisseurs  adressent  à  sa  méthode.  La  grâce  Ini  manque  et  son  chant 
est  plutôt  celui  d'un  homme  que  d'une  femme.  Le  théâlre  de  la  Kœnigsladl 
l'a  engagée  pour  chanter  dans  trois  concerts  et  remplir  le  rôle  de  Pierotlo 
dans  Linda  di  Chamounix. 

On  répète  en  ce  moment  la  Vestale  de  Sponlini  :  le  rôle  de  Julia  sera  rempli 
par  mademeiselle  Lind;  nous  regrettons  vivement  que  ni  Sponlini  ni  Meyer- 
beer ne  soient  là  pour  dirignr  ce  chef-d'œuvre. 

Un  nouvel  Oraioriode  Lœwe,  dont  la  réputation,  comme  auteur  de  ballades, 
s'élève  à  côté  de  celle  de  Schubert,  a  été  exécuté  à  l'Académie  de  chant  sous 
sa  direction.  Cet  œuvre,  intitulé  l'alestrbia,  a  obtenu  du  succès. 


UOTJTBLiLiSS. 

%*  Aujourd'hui  dimanche  par  extraordinaire  à  l'Opcra  Guillaume-Tell 
suivi  de  la  Fille  mal  gardée.  —  Demain  lundi  l'Etoile  de  Sétnlle. 

*,*  VÊtiiile  de  Sérille  a  commué  de  remplir  le  répertoire  de  cette  se- 
maine .  sauf  le  premier  jour  de  l'année ,  dont  la  repi  ésentation  donnée  en  sus 
du  iionibic  ordinaire,  s'est  composée  du  Freisrliiitzcldu  Diable  à  quatre. 

*^,''  Sur  la  liste  des  ouvrages  .  qui  doivent  le  plus  prochainement  être  ujis  à 
l'élude,  outre  DoDî'd,  qui  reprendra  son  rang,  ligmciii  un  opéia  en  irois 
acies  de  Félicien  David  ,  un  opéra  eu  deux  actes  de  .M.  de  Floiow  et  un  autre 
opéra  de  même  taille,  dont  la  musique  est  de  M.  Keiioisl ,  prciiiier  chef  du 
chant. 

%*  Pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  on  a  jom^  sur  li-s  tliéâlres  de  Pai  is  : 
onze  opéras,  quatre  ballets  divertissements,  quatre  ira'^édios  ,  vingt  comé- 
dies, trente  drames  et  deux  cents  vaudevilles;  en  loutdeux  cent  soixante-neuf 
pièces,  auqiiellesont  travaillé  deux  cents  auteurs  et  dix  compositeurs. 

''^*  Dans  ce  total .  le  contingent  de  l'Académie  royale  di^  musique  se  com- 
pose de  VÊloilede  Séville  et  du  Diabled  quatre  ;  celui  de  l'Opéia-Comique 
des  Bergers-Trumeau .  de  la  Uarcarole  ,  d'L'/ic  coix ,  du  Ménétrier,  de  la 
Charbonnière ,  du  Mari  au  bal  et  de  l'Amazon». 

*,„*  Voici  la  liste  nécrologique  des  auleuis  et  acteurs  qui  ont  fini  leurs  jours 
en  18i5.  Auteurs:  MM.  Tliéodoi-e  Dartois-Bonrnoiiville,  Lliéiie,  Élienne . 
Fulgencede  Bury.  Alexandre  Delaville  de  Miremoni,  Aiinand  ('■ouiré,Orcel-Du- 
molard,  Vlenni-diet. —  6'ompo.siJ(,'ur;  M.  Fay.  —  Acteurs :ym.  Joaniiy.Chéri- 
Ménau.  tlodiigues  dit  Albert,  Lhérie,  lllppnlyte,  Demion-Adoiphe.  H'imet 
de  Vigneiix,  Edouard,  de  Tioyes,  Lallutle,  Foigiiet  aîné,  .Saint-Léger,  Maî- 
trejean  dit  Joseph,  Brazier,  Neveu,  Edmond  Triquéris,  Cliol ,  Fay.  — 
.4ctrîÉes  ;  Mesdames  Leonide,  Stéphanie,  .lenny  Monsel ,  Florentine  Collet 
Heniietle  Chevalier,  Laurence  Weiss,  Cochery  ,  Eugénie  Pro,sper  ,  Elise  Le- 
vassor  (  madame  Mourier  ) . 

%*  Trois  changements  de  direction  théâtrale  ont  eu  lieu  en  18i5  à  Paris  : 
à  l'Opéra-comiqiie,  M.  Basset  a  remplacé  M.  Crosnier;  à  l'Odéon  ,  M.  Bocage 
a  succédé  à  M.  Liieux;  au  Vaudeville,  M.  Ilippolyte  Coguiard  ,  à  M.  Ancelot. 

'\*  Les  séances  de  la  Société  des  concerts  doivent  commencer  le  dimanche 
H  du  courant.  Les  personnes  qui  ont  retenu  des  loges  on  des  places  sont 
priées  d'en  fuire  retirer  les  coupons  au  bureau  de  location  établi  au  conser- 
vatoire, à  partir  du  dimanche  Zi  janvier,  jusqu'au  jeudi  8  inclusivement. 
Passé  cette  époque ,  on  en  disposerait. 

%■*  C'est  aujourd'hui  dimanche  à  deux  heures  qu'aura  lieu  dans  la  Tande 
salle  du  Conservatoire  l'exécution  de  Ruth,  églogne  bibliqne,  dont  la  musi- 
que est  de  M.  C.  A.  Franck. 

'*^*  Le  deuxième  concert  de  la  Société  philarmoniqne  a  été  très  brillant  : 
dans  la  partie  vocale  l'on  a  remarqué  l'air  de  l'Ambassadrice  chanté  par  ma- 
demoiselle Mercier,  ainsi  que  la  romance  de  Marie-Sluart  chaniée  par  made- 
moiselle Cico:  l'air  varié  pour  la  clarinette  composé  par  M.  Blancoii  a  pro- 
duit le  plus  grand  effet.  MM.  Champenois  et  Portehaul  sont  des  violonistes 
qui  donnent  les  plus  grandes  espérances  ;  l'orchestre  dirigé  par  M.  Loiseau 
a  été  vivement  applaudi  :  M.  Mayer  a  terminé  le  concert  par  des  chansonnettes 
nouvelles  qid  ont  provoqué  l'hilarité  de  la  salle  entière. 

%*  Madame  Rossi-Caccia  est  en  ce  moment  à  La  Haye.  Son  beau  talent  a 
éié  fort  applaudi  dans  Lucia  di  Lammermoor,  opéra  qu'elle  avait  choisi  pour 
sa  représentation  à  bénéfice. 

%*  Le  Kyrie  qu'on  a  exécuté  aux  obsèques  de  madame  Delaroche  a  paru 
si  remarquablequ'un  journal  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  M.  Ambroise  Thomas. 
Pour  rendre  justice  a  qui  de  droit,  nous  devons  dire  que  son  auteur  est 
M.  Cilbert .  ancien  lauréat  de  l'institut  et  maître  de  musique  à  l'église  Notre- 
dame-de-Loieite. 

%'*  On  vient  de  publier  une  colleclion  des  Lieder  suédois,  qui  sont  chantés 
pai  mademoiselle  Jenny  Lind.  Cette  collection  contient  des  chants  populaires; 
d'autres  sont  dus  à  des  compositeurs  distingués,  tels  que  liindblad,  Geyer  et 
Nordblom. 

*J^  Trilby,  opérelte  de  M.  Aloys  Schmitl  le  fils,  a  été  représenté  avec  un 
succès  d'estime  au  théâtre  de  Francfurl.  —  A  Sondersliausen.  on  doit  donner 
incessamment  un  opéra  comique  intitulé  Voltaire,  par  M.  le  maître  de  cha- 
pelle Muller.,  A  Lemberg ,  la  Pucelle  d'Orléans,  opéra  de  M.  Hoven,  a  fait 
fiasco. 

*^*  La  polka  a  tout  envahi,  elle  .s'est  répandue  partout.  Un  navire  anglais 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Polka. 

%*  On  vient  de  mettre  en  vente  les  romances  détachées  de  l'ALBUM  1846 
DU  .MÉNESTl'iEL,  quia  obtenu  une  si  grande  vogue  parmi  les  étiennes  musi- 
cales. Les  amateurs  peuvent  donc  se  procurer  immédialemenl  les  délicieuses 
mélodies:  2a  Prière  de  ma  mère  ei  le  Pè  e  Lamourelte,  de  mademoiselle 
L.  Pugel  ;  Ma  brunclle  et  f'aquita  la  folle ,  d'Etienne  Arnaud  ;  le  Verbe  aimer 
ei  le  Chevalier  du  guet,  de  Cliéret:  Fleur  de  la  tour,  d'Adrien  Boïeldieu; 
Petit  Pierre  le  marin ,  de  .lo.sepli  v'imeux  ;  Flatterie ,  de  A.  Thys;  et  Jolielte 
d'Adhémar.  Le  Ménestrel  vient  aussi  de  publier  le  nouveau  quadrille  du  Père 
Lamourette ,  composé  sur  les  nouvelles  romances  de  mademoiselle  Pugel  et 
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d'Éticnne  Arnaud,  linsl  que  la  Redoœa  et  les  nouTelles  polkas  les  Pari- 
siennes, de  Burgniuller. 

*  *  M.  Ghys  conliuue,  avec  un  succès  constant,  sa  tournée  départemen- 
tale. A  Nantis  el  i.  Niort ,  il  a  excito  rcntliousiasme  en  exécutant  son  sixième 
air  varié,  son  conc-rlino,  na  Trisle  pensée;  snn  mouvement  perpétuel  pro- 
duit toujours  le  même  effet,  ainsi  que  Vadagio  appassionato ,  qui  procède  le 
Carnaval.  L'habile  tioloniste  est  attendu  à  Bordeaux,  et  doit  se  rendre  en- 
suite à  Tours  et  à  Angers. 

Clis-oni(|Siie   départementale. 

%*  Lyon ,  25  décembre.  —  Le  succès  de  Charles  VI  va  grandissant  à 
chaque  représentation.  Chanteurs,  danseurs,  chœurs  et  orchesire,  tout 
marclic  avec  un  merveilkux  ensemble.  —  Ou  a  mis  à  l 'étude  la  Reine  de 
Chypre. 

%*  Toulouse.  —  La  Reine  de  Chypre ,  chantée  par  Octave  et  madame  Wi 
deman,fait  toujours  le  plus  grand  plaisir.— Duffeyle  est  rentré  dans  ia  Favo- 
rite. Diiffeyle  est  un  ténor  qui  sait  clianter,  qiialiié  bien  rare  et  que  noire 
public  dilettante  sait  apprécier;  madame  Wideman  est  toujours  femarquable 
danslerôledeLéonor,  et  Didot  excellent  dans  celui  de  Balthasar.  Charles  VI 
a  étéjoué  dernièrement.  Jamais  cet  opéra  n'avait  été  rendu  avec  plus  de  ta- 
lent par  Octave,  Siint-Denis  et  madame  Wideman.  Le  public  a  témoigné  sa 
satisfaction  de  la  manière  la  plus  bruyante. 

*  *  Orléans,  22  décembre.  —  Nous  avons  entendu,  lundi  15,  madame 
Dorus  dans  Lucie.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  notre  reconnaissance  pour  les  il- 
lustres cantatrices  qui  nous  ont  déjà  charmés  dans  cet  ouvrage,  nous  sommes 
forcésde  convenir  que  madame  Dorus  les  a  toutes  effacées  ;  peut-être  aussi  ne 
l'avions-nous  jamais  vue  elle-même  déployer  un  plus  grand  charme  de  voix  , 
de  plus  merveilleux  prodiges  de  vocalisation  que  dans  cet  opéra.  Son  succès 
a  été  immense  ;  tontes  les  voix  l'ont  rappelée  à  la  chute  du  rideau,  toutes  les 
maines  l'ont  applaudie  pendant  le  cours  de  la  pièce. 

*  *  Àrras.  —  La  société  philharmonique  vient  d'Inaugurer  la  vingtième 
année  de  son  existence  par  un  des  plus  beaux  concerts  qu'elle  ait  donnés ,  et 
dontM.  Géraldy,  M.  et  madame  Willent-Bordogni  ont  fait  les  honneurs.  Les 
applaudissements  se  sont  partagés  entre  les  airs,  duos,  romances  chantés 
par  M.  fiéraldy  et  madame  Willent ,  dont  le  mari ,  comme  bassoniste  ,  a  aussi 
obtenu  beaucoup  de  succès. 

*  ■*  Lille.  —  Dans  un  concert  qui  vient  d'être  donné  au  bénéfice  de  M.  Léon 
Magnier,  première  flûte  du  théâtre  et  élève  de  Tulou ,  on  a  exécuté  un  très 
beau  quintetto  de  la  composition  de  M.  Lavainne,  et  sur  lequel  on  lirait  sans 
étonnement  le  nom  d'un  des  maîtres  du  genre. 

€^iiBs-oaiiU|iise  «tit'ian^ère. 

^^*  La  Haye.  —  Madame  de  Vries  Van  Os  vient  de  débuter  d'une  manière 
écla*  ante  dans  le  rôle  de  Rachel  de  la  Juive.  La  salle  était  comble.  Ce  début 
avait  exciié  une  vive  émotion.  Il  s'agissait  presque  d'une  question  de  natio- 
nalité artistique.  Madame  de  Vries  est  en  effet  une  Hollandaise  qui  a  dû  à  la 
ma"nilicence  éclairée  du  roi  Guillaume  de  pouvoir  faire  ses  études  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  Tout  s'est  admirablement  passé.  La  débutante  a  une  voix 
pure  et  puissante  dont  elle  tire  grand  parti.  Le  succès  a  été  complet. 

'■'^t  Francfort-sw-Uein.—  Il  y  a  eu  dernièrement  deux  concerts  dans  les- 
quels M.  Edouard  Roscuhain  a  eu  de  grands  succès.  Dans  l'un,  M.  Rosenhain 
a  joué  le  concerto  de  Mendeissohn  en  ré  mineur,  et  dans  l'autre,  un  Nocturne 
de  sa  composiiiou  ei  une  polka  de  concert  de  celle  de  son  frère ,  qui  a  excité 
les  plus  vifs  applaudissements. 

*J'  Dantzig.—  A  la  représentation  des  Quatre  fils  Aymon  ,  on  eut  l'heu- 


reuse idée  de  l'aire  arriver  les  quatre  frères  montés  sur  nu  cheval,  confor- 
niéiuenl  à  la  tradition  populaire.  Le  cheval  et  les  quatre  cavaliers  fuient  ac- 
cueillis avec  de  bruyants  applaudissements. 

%■*  Leipzig. —  On  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  ne  manquera  pas  d'in- 
téresser vivement  le  monde  musical  :  c'est  l'Histoire  du  chant ,  par  i\l.  Mac- 
custein  ,  auquel  on  doit  quelques  écrits  sur  le  même  sujet ,  tels  que  la  Grande 
école  de  chant  de  Bologne,  etc. 

%*  Madrid.  —  La  seconde  représentation  de  Gemma  di  Vergi,  de  Doni- 
zetti ,  n'a  pas  été  très  heureuse.  Le  principal  rôle  est  au-dessus  des  forces  de 
la  signera  Albertini,  et  le  signor  Ferhitti  n'a  pas  brillé  dans  celui  du  comte. 
L'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  leur  devoir. 

—  Le  9,  il  y  a  eu  un  grand  concert  de  famille  au  palais ,  auquel  ont  assisté 
la  reine  régnante,  son  auguste  mère,  l'infante  dona  Maria  et  l'infant  Fran- 
cisco de  Paule.  Le  concert  a  été  dirigé  par  le  signor  Valldemosa. 

*i*  Palerme.  —  L'empereur  et  l'impératrice  de  Piussieont  assisté  à  la  re- 
présentation de  la  Sonnambula,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Bellini,  mais  dont 
par  malheur  la  musique  ne  convient  pas  à  la  voix^de  la  prima  donna,  la  signora 
Bishop. 

V'  Conslantinople. —  Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  a  dû  avoir 
lieu  la  représentation  de  Scaramucda,  par  Ricci,  au  théâtre  italien  de  Péra, 
pour  les  débuts  du  buffo  comico,  le  signor  Ignazio  Tassarelli. 

%*  Rio-Janeiro.  —Il  existe  ici  trois  théâtres  :  Théâtre  du  vaudeville  (en 
français),  opéra  Italien  et  Théâtre  portugais.  Snr  cette  dernière  scène,  on 
représente  en  ce  moment  un  drame  intitulé  :  Lcnor,  d'après  la  célèbre  bal- 
lade de  Burger.  Au  théâtre  Italien ,  la  prima-donna,  signora  Cardiani,  fait 
fureur. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Maubice  SCHLESINGER. 


RECTTXII.  Bi:  MOKCEAUX  BX  MUSIQtTE  FOUR  £.'011603,  des- 
tinés au  service  divin  ,  par  Th.  Stern,  organiste  au  Temple-Neuf,  a  Strasbourg. 
Ouvrage  composé  sur  la  demande  de  la  Conférence  pastorale  de  Strasbourg  ,  dans 
le  but  de  bannir  des  lieux  saints  un  jeu  souvent  trop  mondain.  L'auteur,  outre  un 
certain  nombre  de  morceaux  de  lui-même  ,  y  a  fait  entrer  ce  qu'il  a  trouvé  de 
mieux  chez  des  compositeurs  d'orgue  étrangers.  Son  travail,  bien  apprécié  déjà 
par  MM.  les  organistes  de  tous  les  cultes  en  Alsace  ,  mérite ,  sous  tous  les  rapports, 
d'être  généralement  connu  en  France,  et  adopté  dans  toutes  les  êgli.scs.  Le  volume 
de  64  pages  carré  blanc  collé  in-4''  oblong,  contient  9G  morceaux  pour  jouer  avant, 
pendant  ou  après  le  service  divin.  Prix  net  :  i  fr.  Franc  de  porl  par  la  poste  :  4  fr, 
50  c.  (Affranchir.! 

Se  trouve  à  Strasbourg  chez  les  éditeurs  Schmidt  et  Grucken  ;  à  leur  dépôt  à 
Paris,  chez  S.  Richault,  boulevard  Poissonnière,  2G,  au  premier;  et  chez  Maurice 
Sehleslnger,  rue  Riclielieu,  87. 

N.  B.  Lt  Cmetie  musicale,  la  Rente  de  iiiuxiqiii:  rcligieu  c  et  l'/ù;j<!ra»ce  ont  déjà 
parlé  très  avantageusement  de  ce',  ouvrage. 

G.  SAïTDMAM',  de  Prague,  pianiste  et  chef  d'orchestre,  vient  d'arriver  à  Pa- 
ris avec  un  répertoire  des  plus  nouvelles  danses,  valses,  mazurkas,  polkas,  el  d'une 
redowa  nationale  ;  inédite),  ainsi  que  de  quadrilles  français  le  plus  en  vogue.  Il 
tient  le  Piano  dans  les  soirées  dansantes  et  bals,  procure  des  musitiens,  et  se 
charge  de  la  direction  des  orchestres. 

fl  înûPliiâ  Les  délicieuses  compositions  de  ce. grand  pianiste  obtiennent 
Ho  IJ?&*nillfl.  nue  vogue  sans  égale  ;  la  plupart  sont  à  la  deuxième  éilition. — 
Op.  5.  Olga,  mazurka. — Op.  6.  1"  Caprice,  nocturne.—  Op.  S.  2'  Etude.  —  Op.  9. 
Sérénade  en  forme  d'étude  pour  la  main  gauche. —  Op.  10.  L'.Mtcnte,  2'  nocturne. 
—  0|i.  II.  I.e  Calme,  .T  iinct.  — Op.  12.  Alice,  valse.— Op.  13.  Andaule  de  salon. — 
Op.  14.  2'  Mazurka  brilliinte.  — 0|i  16.  I.'Fleganza,  .'î'  élude — Op.  IG.  Improvisa- 
tion, 4"  Etude.  —  Op.  17.  Biircarollc,  5"  Elude.  —  Ces  compositions  sont  à  la  fois 
brillantes,  gracieuses  el  utiles  pour  l'élude  de  la  musique  moderne  de  piano.  — 
ChezCHABAL,  éditeur,  10,  boulevard  îles  Italiens. 


En  veille,  2  bis,  me  ïivieime,  les  Romances  détachées  de  FALBl'l-ÎS/âfi  du  IIE.^ESTIIEL. 


X.  PtTGET.  S.a  Prier"  de  ma  mère  ,  chantée  par 
M  l'ûNCiHKD.  (  N.  1.  Pour  baryton  ou  contralto.  — 
N.  2.  Pnursnprnuo.  —  N.  3.  Pour  ténor.) 

E.  ARBTAÏJB.  Ma  BruneUe,  chantée  par  M""  Saba- 
■rinii.  (N.  1.  Pour  nioizo-so[irauu.—  N.  2.  Pour  tiïnor 
ou  sopr.'irio.l 

BOI3EÏ.BIEUI.  Fleur  de  la  Tour  ,  chiinlèe  par 
M.  Poui.ïMîn.  (N.  I.  Pour  baryton  ou  contralto.  — 
ri.  2.  Pour  ténor  ou  soprano.) 


P.  CHŒRET.  lie  Chevalier   du    Guet,   chanté  par.E.    AKKTAïJIi.    Paquita    !a    Folie,     chantée    par 
M.  Tagliafico.  (Pour  baryton  ou  mezzo-soprano.)  iM.  Iïogeii.  iN.  1.  Peur  baryton  ou  conlrallo.  —  N.  2. 

ilEIltiK  J.K.o.,.l,.,nl(.p.,M-.C,.,,-DA..-l,''ï;3ï~-^,,»;J./;^".'l»^^^^        ,1.„„ 

*'S?Sr'=  '■'  '■■■•  '"■  "-\  s:;  ïrs„',".i;=,""-""  — "- 

ténor  ou  soprano.)  ^  j,_  cEERET.  S.e  ITerbe  Aimer,  chanloe  par  M.  GÉ- 

I..   EUGET.    le  père    Ziamourette,    chantée    par      iiai.dv.  (N.  1.  Pour  baryton  ou  conlralto.—N.  2.  Pour 
M.  CuAUDESAiGOEs.  (Pour  tcnor  ou  soprano.)  I     lénor  ou  soprano.) 


E.  PRUDENT. 


LA  SO\.\AMIÎl]LA , 
1  PURITANI  , 


2 


CAPRICES-ETUDES 
DE  CONCERT. 


I    An/^HflDF     GRANDE  ÉTUDE  EN  OCTAVES. 
LAI/UlTlDCi.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


MFÂCTUREdePIâNOSdeH.PÂP 


75,  Lowcr  Grosyenor 
sircet. 

BreîISBÎÏ.LES,  rue 
delà  Madeleine,  85. 

B.a  s:!îî(Srloi-5«é  aii5»KP<î'I!>5!iî  rceonnttc  «les  pianos  A  MÉCABTISIKE  EN  BESSUS  a  ensasc  iSI.  Vapc  à  doancr  hhc-  ï»JM.<i  giraiijle  extension  à 
la  ënnstfiicïion  «Se  «!es  siorJes  «l'imiridf-itaan'iiaSs.  à  cxclnii-e  «îc  sa  faHiricatioEi  tous  les  fornsicts  «Se  î'aEjeïcm  .sjsti-nic ,  et  :\  se  «iéî'tsire,  AVEC 
UliJïl  BA^'SSE    BS   PÎS.ÏX    COSrSïBâaABIiE.  «Hé   t«»iiis  les  pianos  «le  ce  gcnire  «jstî  Inaî  «•estent  en  niasasim,  aÎKsi  «jiie  «le  ceux  provenant 

«l-éeSsHnses.    CES  E-ÏAKOS  ^OUTEMI?  S.EÏ72S.  3eK.IX  BS  VEKTXE  MET  ET  IZffVAB.ÏABÏ.E  :  ccrnix  «le  l:a  fabrîîilMC  «le  53.  Cape  serunt  ïeiotîus 
avt-e  ies  garanfiâcs  afl'aisagc. 


Rue  de  V.-ilois,  10. 
Rue  lies  Bons-Fn'aiils, 


Paris.  —  Imprimerie  de  Jtsourgogne  el  Martinet, 


Vaut  »«rij:  un  an.  94  fr.,  «  moi.,  18  fr.  —  Aono»««  :  86  o,  Uligne  d«  «  lott.M.— Béjxrt.menU  un  an,  39  fr.  50  e.  —  itranger.  3S  ft; 
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ftMicée  DM  am.  «1-E.  Andera,  G.  Béoédlt,  BerUos,  Henri  Blanchard,  Maarlee  Bourges,  F.  Danjon ,  Dnesberg,  Véttm  père ,  Édoaard  Véttm, 
Stcpbea  Holler,*.  Janln,  «.  Haslner.  Ll»««,  J.  Melfred ,  Ceorge  Sand,  L.  RcUatab,  Paul  Smith.  A.  Speeht,  «lo. 


SOMMAIRE.  M-"  Sloltï,  Dorval  et  Bachel  ;  par  H.  nrAVCHARD  —  Thi^Ane 
Italien  :/;  ProMTir/c  (première  ri'pK'Scnlalinii). —loup  li'œil  musical  snv  les 
concerts  de  la  saison;  p«r  II.  BI.ARCHARD.  —  l'evue  crii'qnc  :  Compositions 
de  M.  V.  Alkan  ;  par  LÉOIV  KREUTZEn.  —  Nouvelles.  ^  Aiinoiiees. 


LE  PRElilER  CONCERT  DE  1846, 

odctt  auï  ^IbonHc's  ic  la  ®o£tttf  masicait, 
a*€ra  iiew  tlhnatmli»  pi'»9ii<th% ,  tS  Jfanvief. 

MM.  les  Abonnés  recevront  le  programme  avec  leurs  billets  d'entrée. 
Ils  auront  droit  à  deux  places  pour  tous  les  concerts. 


Les  Titres  et  la  Table  des  matières  seront  donn^^  avec  le  numéro  da  is  de  ce  mois. 


'%OH  Alionnés  Feeevroii;t  à  la  ffigi  du  mois  : 

ALBUM    DE   CHAI^T, 


PAR 


BEETHOVEN  et  ÎIENDELSSOHX-BARTHOLBÏ. 


M""  STOm,  DORVAl  ETIRACHEl. 

A  défaut  d'héritiers  de  Corneille,  de  Raciae,  de  Crébillon  et 
de  Vollaire,  la  tragédie  françuise,  ou  son  expression  profonde, 
animée,  pittoresque  et  vraie,  a  longtemps  résidé  en  Talina,  qui 
n'a  pas  plus  laissé  d'Iiériliers  qu  ■  les  auteurs  de  la  tragédie  du 
XVII'  et  du  xviii"'  siècle  que  nous  venons  de  ciler. 

Frédérick-Leraaîlre,  artiste  excentrique,  véritable  thauma- 
turge dans  l'art  dramatique,  a  fondu  la  tragédie,  le  drame  et  la 
comédie  en  un  seul  genre  qui  lui  est  propre,  et  dans  lequel  il 
montre  un  talent  tout-à-fait  exceptionnel  qu'on  voudrait  imiter 
en  vain;  car,  en  lui,  tout  est  plus  instantané  de  passion  et 
d'inspiration  que  de  calcul. 

La  tragédie  lyrique  fui ,  sinon  créée,  du  moins  portée  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection  en  France  par  Gluck,  Piccinni  et 
Sacchiui  à  la  fin  du  siècle  dern  er.  Dans  la  première  moitié  de 
celui-ci,  Spontini,  Rossini  et  Meyerbeer  l'ont  mainlenue  au 
rang  où  l'avaient  placée  leurs  prédécesseurs  par  deux  ouvrages 
chacun  :  la  Vestale  et  Fernand  Cortês ,  le  Comte  Orij  et  Guil- 
laume Tell,  Robert-le-Diable  et  les  Huguenots.  Il  paraîtrait  que 
les  plus  f<u'les  facultés  d'un  compositeur  dramali(|ue  ne  peuvent 
aller  au-delà  de  deux  partilions  à  grand  succès  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Les  interprèles  de  ce  beau  genre  tragique 
et  musical  sont,  du  reste,  aussi  rares  à  trouver  que  ceux  du 
genre  purement  dramatique  :  on  les  compte  à  de  longs  inter- 
valles, et  ceux  de  notre  Académie  royale  de  musique  s'usent  vite 


au  jeu  doublement  passionné  qu'il  faut  déployer  dans  l'art  dra- 
matique et  lyrique  réunis.  Et  pour  ne  parler  ici  que  des  actrices , 
depuis  presque  un  demi-siècle,  on  ne  cile  guère,  comme  tra- 
gédiennes lyriques  qui  ont  brillé  sur  la  scène  de  l'Opéra,  que 
mesdames  Saint-Huberti,  Branchu,  Falcon  et  Stoltz;  que  mes- 
dames Pasta ,  Malibran  et  Grisi  sur  le  Théâtre-Italien  de  Paris  ; 
et  sur  la  seèiie  française  mesdames  Duchesnois,  Georges,  Dorval 
et  Rachei.  Mesdames  Saint-Huberti  et  Branchu  remplirent,  dit- 
on  ,  leur  carrière  en  excellentes  comédiennes  et  en  cantatrices 
suffisantes  pour  le  temps.  Nous  avons  tous  vu  mademoiselle 
Falcon  .  élève  de  notre  malheureux  Adolphe  Nourrit ,  créer  d'une 
manière  remarquable  la  Juive  et  le  rôle  de  Valenliue  dans  les 
Huguenots.  Tous  les  vrais  amateurs  du  monde  dramatique  et 
musical  ont  témoigné  les  plus  vifs  regrets  sur  l'accident  vocal 
qui  a  forcé  celle  charmante  artiste  à  quitter  le  théâtre,  comme 
on  a  déploré  la  retraite  prématurée  de  la  Pasla  et  surtout  la  perte 
de  la  Malibran.  Mademoiselle  Duchesnois  a  suivi  logiquement  la 
ligne  classique  dans  son  art.  Sa  rivale,  mademoiselle  Georges , 
a  parcouru  une  carrière  plus  mouvementée,  plus  accidentée; 
elle  s'est  faite  l'interprète  de  deux  littératures,  comme  madame 
Dorval  a  essayé  de  le  faire  ;  et  maintenant  cette  dernière,  rentrée 
dans  le  drame  moderne  régularisé,  s'pslremise  en  possession  de 
la  faveur  publique  ;  elle  impressionne  profondément  le  popu- 
laire, comme  mademoiselle  Rachei  agit  sur  cette  portion  du 
public  qui  s'en  tient  au  genre  purement  classique. 

Entre  ces  deux  organes  de  la  tragédie  et  du  drame  se  place  tout 
naturellement  madame  Slollz,  notre  première,  notre  seule  tragé- 
dienne lyrique,  qui  procède  plus  dans  son  jeu  de  l'âme  et  des  in- 
spirations de  madame  Dorval  que  de  la  diction  juste,  calculée  et 
quelque  peu  froide  de  mademoiselle  Rachei.  Les  artistes  de  la 
trempe  des  deux  premières  sont  toujours  en  progrès,  taudis  que 
la  dernière  reste  stalionnaire  au  degré  éminent  où  son  talent  est 
parvenu  tout  d'abord.  Nous  pourrions  facilement  prouver  que, 
dans  un  journal  spécial  de  théâlre,  nous,  le  premier,  avons  si- 
gnalé l'apparition  de  cet  astre  dramatique  il  y  a  dix  ans,  alors 
que  la  jeune  débutante  jouait  devant  sept  ou  huit  cents  francs 
de  recette  au  Théâtre-Français.  Nous  signalions  sa  diction  pure, 
sage  et  vraie  dans  la  Camille  d'  Horace.  Nmis  lui  dîmes,  dans  le 
foyer  des  acteurs,  de  faire  attention  à  quelques  compliments  bien 
spntis  que  lui  adressait  Lemercier,  comme  chose  iinportanle  au 
début  de  sa  carrière;  car  la  jeune  actrice  ne  connaissait  pas  ce 
doyen  de  notre  littérature,  cet  homme  si  reiiuirquahle  qu'elle  sem- 
•blail  écouler  comme  un  louangeur  l);iual.  Quelques  critiques  du 
grand  format  s'altribuèreul  plus  lard  le  méiile  d'.voir  découvert, 
signalé,  l'oriiié  par  leurs  conseils  la  jeune  actrice;  mais  tousieurs 
avis  ne  lui  ont  pas  donné  une  âme,  de  la  sensibilité,  lapins  belle, 
la  plus  inilispeusable  qualité  de  loui  ariiste  dramalique,  celte 
âme  hru'.'uite,  expaiisive,  qui  vivifie  un  rôle,  un  ouvrage,  et  con- 
quiert rapiiJeiiient  tous  les  cœurs  comme  Ions  les   esprits  des 


BtraLEAUX  itJ'AiSOîa'SrEMEMT,    97,  RUE  Ki:CHEI.IEIT. 


10 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


speclaleurs.  Cette  qualité  précieuse,  madame  Dorval  la  possède 
au  suprême  degré;  c'est  par  elle  que  son  orgaue  si  peu  flatteur 
se  poétise.  Mademoiselle  llachel ,  avec  la  même  nature  de  voix, 
n'en  fait  oublier  la  sécheresse  que  par  les  élans  bien  calculés  de 
la  colère,  du  dédain  et  de  l'ironie.  Madame  Dorval  a  jeté  ses  in- 
spirations dans  tons.les  genres;  elle  a  dit  avec  une  noble  et  mé- 
laocolique  passion  levers  classique  de  Casimir  Delavigne  dans 
le  TÔle  d'Éléua  de  Marino  Faliero;  elle  a  jelé  avec  plus  de  pas- 
sion encore  ,  avec  plus  d'abandon  la  phrase  capricieusement 
bri.séede  \a3Iarion  DcIorme;el  dans  laKetty-Bell  du  Chatterton 
de  M.  de  Visuy,  elle  a  moiilré  d'une  façon  ravissante  l'amour  ma- 
ternel, l'amour  poétique,  l'amour  charitable,  tous  les  amours  les 
plus  purs  qui  peuvent  entrer  dans  un  cœur  d'honuêle  femme.  La 
création  pudique  de  ce  rôle,  dans  lequel  elle  s'est  moalrée  sous 
l'aspect  d'une  de  ces  vignettes  dues  au  burin  suave  et  pur  des 
«faveurs  anglais  qui  nous  ont  représenté  les  femmes  de  Shalis- 
peare  et  de  lord  Byrou,  cette  angélique  création  aurait  suffi  pour 
fonder  une  réputation  de  grande  artiste  dramatique.  Et  voilà  que 
maintenant,  dans  le  personnage  d'une  femme  du  peuple,  elle 
élève  au  plus  haut  degré  tragique  une  misérable  commode  en 
bois  de  noyer,  reufernianl  des  haillons  et  30  francs,  ou  pour 
mieux  dire  ne  les  renfermant  plus.  Quel  noble  amour  de  l'ar- 
gent! quelle  sublime  avarice!  quel  touchant  amour  maternel 
dans  le  baiser  qu'elle  donne  à  ces  quelques  pièces  de  cent  sous  ! 
Philosophes  curieux  d'étudier  tous  les  déchirements  d'un  cœur 
jnalernel,  allez  voir  madame  Dorval  dans  le  second  acte  de 
Marie-Jeanne  à  la  Porte -Saint-Martin. 

C'est  quelque  chose  de  distingué,  de  noble,  que  de  voir  celte 
nature  dramatique,  si  variée  dans  son  expression ,  se  reproduire 
incessamment.  Si  nous  mettons  en  regard  de  cetle  belle  organi- 
sation le  talent  acquis,  étudié,  de  la  jeune  tragédienne  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  nous  verrons,  avec  de  belles  qualités 
d'école,  l'étroitesse  des  combinaisons,  l'absence  de  passion  et 
par  conséquent  de  chaleur,  la  répétition  des  mêmes  moyens 
d'effets  dans  le  geste,  par  exemple  celui  des  deux  bras  tombant 
avec  les  deux  mains  réunies  l'une  sur  l'autre;  comme,  par  un 
effet  contraire  et  tout  aussi  monotone,  Mlle  Falcon  élevait  ses 
deux  bras  dans  les  moments  de  fureur  ou  d'effroi,  et  se  donuail 
ainsi  l'aspect  d'une  cariatide  soulenant  un  balcon.  Ajoutons  que 
Mlle  Rachel  a  commencé  sa  répulalion  par  un  ou  deux  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature  dramatique,  et  qu'elle  ne  l'a  guère 
appuyée,  soutenue  depuis,  que  par  quelques  rôles  puisés  à  la 
même  source.  Voltaire  ne  lui  va  pas;  elle  s'est  montrée  outrée 
et  criarde  dans  Améuaïde  à  l'époque  de  ses  débuis,  et  le  rôle 
d'ElecIre,  dans  VOreste  du  môme  auteur,  ne  lui  est  pas  plus  fa- 
vorable; elle  y  est  froide,  sèche  et  dure.  Son  talent  n'a  pas  la 
puissance  d'empreindre  de  vérité  cette  poésie  déclamatoire  et 
surchargée  d'épilhèles.  Sans  citer  Talmn,  qui  donna  la  vie  à  tani 
d'ouvrages  médiocres,  qui  galvanisa,  vers  la  fin  de  sa  carrière. 
Régulas,  SyUa ,  Charles  VI,  et  tant  d'autres  tragédies  oubliées, 
nous  voyous  tous  les  jours  des  acteurs,  ou  des  actrices  des 
théâtres  secondaires  faire  courir  tout  l^aris  à  de  mauvaises  pièces. 
Mlle  Rachel  n'a  donc  pas  en  elle  le  feu  sacré  de  la  création  dans 
son  art;  elle  reste  slationnaire  dans  trois  ou  quatre  rôles  qu'elle 
a  bien  appris.  Les  avis  de  la  critique  lui  ont  fait  mettre  un  peu 
plus  de  colère,  d'emportement ,  dans  Roxane  et  dans  Hermione  , 
mais  ne  lui  ont  pas  donné  la  tendresse  ilésespérée  et  tragi(iue 
qui  doit  éclater  dans  le  regard,  le  geste  et  la  voix,  en  disant: 

Écoutez ,  Bnjazet ,  je  sens  que  je  vous  aime , 


Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais  je  fail  fidèle?... 
Ingrat  ;  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 

Notre  jeune  tragédienne  a  fait  excursion  dans  le  domaine  de  la 
comédie;  elle  s'est  essayée  dans  le  rôledeDorine  du  Tartufe,  et 
n'y  a  déployé  que  de  la  brusquerie  presque  brutale,  i-;,7ns  avn  r 
l'air  de  com|U-endre  cette  joyeuse  frauchise  ,  cetle  ^y:iieté  com:nu- 


nicalive  et  proverbiale  des  servantes  de  Molière  :  aussi  est- 
elle  rentrée  bientôt,  et  elle  a  bien  fail,  dans  les  rôles  d'Emilie, 
de  Camille  ,  et  même  encore  dans  ceux  d'Éryphile  et  de  Moninie 
qu'elle  dit  parfaitement,  parce  que  ces  personnages  secondaires 
ne  s'échappent  dans  l'action  qu'ils  traversent  que  par  des  élans 
contenus. 

Si  de  ce  talent  écrit,  circonscrit,  réglé,  nous  passons  à  l'ana- 
lyse de  celui  de  madame  Stoitz,  nous  sommes  forcé  de  recon- 
naître {\ue  si  notre  première  tragédienne  lyrique  a  moins  de  cal- 
cul,  de  profoMileur,  elle  a  plus  d'inspiration,  d'inattendu,  de 
passion.  Ce  n'est  point  iiii  titre  usurpé  que  celui  qui  donne  le 
premier  rang  à  l'Opéra  parmi  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  L'ac- 
tion serrée  d'irne  tragédie  lyrique,  les  effets  de  déclanialiou  et 
de  cliaut  passionné  que  les  interprètes  de  cet  œuvre  d'art  com- 
plexe doivent  montrer  dans  les  bornes  d'un  rhylhme  plus  sévère 
(|ue  celui  du  .vers  Iragiijue,  renient  leur  mission  il.QuW.emeijit 
dillicile.t)ii  s'use  rapidement  à  ce  jeu;  et  Hoffmann  le  fantastique 
le  prouve  éloquemment  dans  sa  nouvelle  intitulée  Doti  Juan, 
où  il  nous  montre  la  cantatrice  jouant  doua  Anna  succombant 
sous  le  double  poids  dramatique  et  musical  du  personnage  qu'elle 
représente. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  madame  Stoitz  possède  une  âme  sem- 
blable à  celle  de  madame  Dorval.  Si  son  talent  est  moins  vrai, 
plus  exagéré,  il  est  aussi  plus  poétique  :  sa  mission  est  plus  dif- 
ficile. N'oublions  pas  que  les  cris  passionnés  d'une  tragédienne 
lyrique  doivent  être  mesurés;  et  ces  cris  ne  sont  plus  dans  ce 
qu'on  appelait  autrefois  Vurlo  francese ,  ce  sont  les  cris  de  l'âme  , 
de  l'amour  et  d'un  juste  orgueil  dans  la  Reine  de  Chypre,  ceux 
de  l'enlbousiasme  et  du  patriotisme  dans  Charles  F/,  ceux  de  la 
vengeance  filiale  dans  l'Étoile  de  Séville.  El  puisque  nous  venons 
de  citer  Charles  VI ,  il  n'est  pas  indifférent  de  faire  remarquer 
que  dans  le  personnage  d'Odette  de  cette  pièce,  comme  dans  la 
Xacarilla,  et  dans  d'autres  essais  plus  ou  moins  favorisés  par  le 
succès  ou  l'insuccès  de  l'ouvrage,  madame  Stoltza  souvent  abordé 
le  comique,  ou  l'opéra  de  genre,  très  heureusement.  Sa  physio- 
namie  vive  et  spirituelle  anime  la  scène.  Par  contre  aussi,  dans 
le  genre  sérieux,  sa  figure  se  stéréotype  trop  dans  la  douleur. 
Ses  sourcils,  contractés  presque  conlindellemeut,  donnent  à  ses 
traits  un  aspect  de  fatalité  anticipée. 

Dès  la  première  scène  de  l'ouvrage  nouveau,  par  exemple, 
elle  se  montre  affligée  prématurément.  Quels  que  soient  les  pres- 
sentinaenls  qui  l'occupent,  Estrella  attend  son  amaul;ilva  venir; 
elle  écoule  sa  jeune  caraériste,  qui  chante  de  manière  à  dérider 
le  front  le  plus  chargé  de  soucis.  L'action  tragique  n'a  pas  encore 
commencé;  que  l'Étoile  deSérille  nous  apparaisse  donc  brillante 
de  sérénité  et  de  l'espoir  du  bonheur,  d'autant  plus  que  le  mo- 
ment n'est  pas  loin  où  la  nouvelle  et  ardente  Chimène  viendra  de- 
mander vengeance  du  meurtre  de  son  père  au  roi.  Elle  est  belle 
alors;  elle  est  énergique  et  fière.  Ses  accents  indignés  ont  de 
l'écho  dans  l'âme  de  chaque  auditeur  qui  devient  son  admira- 
teur :  c'est  la  Desdeinona  de  Shakspeare  et  de  Rossini.  Jeune 
lille  de  Venise  ou  de  l'Ibérie  dans  Othello,  l'Étoile  de  Séville  ou 
la  Favorite,  qui  l'a  faite  celle  du  public,  madame  Stoitz  jette 
toute  son  âme  dans  ces  rôles,  se  passionne,  et  par  cela  même 
passionne  les  spectateurs  qui  n'apportent  point  de  préventions  , 
de  parti  pris  eu  venant  à  l'Opéra.  Donc,  en  raison  des  difficultés 
de  parler  la  double  langue  littéraire  et  musicale,  de  se  servir  de 
ces  deux  arts  si  difficiles  à  faire  marcher  ensemble  pour  exprinier 
toutes  les  passions  humaines,  et  par  son  heureuse  organisation, 
madame  Stoitz  est  la  première  tragédienne  de  notre  époque, 
coinme  madame  Dorval  est  la  première  actrice  du  drame  mo- 
derne, intime  et  vrai. 

Henri  Blanchard. 
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TIlKATIÎi:  ITAMKN. 

OPlîn.V  EN  Ù   ACTES  ,  l'Ali  VKUDI. 
{HiciiiiiTc  ii'iin'SciilaUoii.) 


t  Hir  II 


Cet  oirvrnfie  tmil  vimlé  d'aviinci'  n'a  produit  (|iie  jkmi"  o/i  f)rtîril 
(l'fU'el  :  ocIji  tieiil  d'aliiiiil  à  l'extW'iilioii ,  (|iii  en  a  été  sirifiiilière- 
ini'iil  l'ailili'  et  mauvaise.  Il  avait  fallu  r('(l,imcr  riiidiilijeiice  dft 
l'assciiihlt'c  pour  .Malvpzzi ,  dont  la  voix  é\a\i  endoniiiiai;ée  ;  mais 
cidlc  di;  Honcorii ,  ooile  de  Di'rivis,  n'avai(Mit-(dli'S  jias  droit  à 
solliciter  une  amnistie  de  même  espèce?  Mademoiselle  Teresina 
Hraniliilla  semblait  seule  avoir  tons  ses  moyens;  mais  le  rôle 
d'Hlvira  ne  lui  fournit  pas  l'occasion  de  les  déployer  avec  au- 
tant d'avantafîe  que  Nabuco,  l'ouvrage  de  ses  débuts. 

i'outèlre  aussi  convient-il  de  leiiir  conijite  du  changement  de 
costume  que  la  musique  de  Verdi  a  été  forcée  de  subir  par  suite 
du  caitrice  étrange  d'nn   grand  poêle,  qui  veut  bien   qu'on  le 
joue,  mais  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  chante.  Dans  l'origine /Z 
Prosci-illo,  c'était  flernani,  ce  clief-d'œuvre  tragique  et  bouffon, 
dont  le  héros  jure  de  se  tuer,  et  se  lue  en  effet  au  son  du  cor. 
Fnl-il  jamais  sujet  plus  musical,  et  comment  M.  Victor  Hugo  n'a- 
t-il  pas  compris  qu'on  ne  lui  faisait  aucun  tort,  en  restituant  à 
son  a?uvre  la  forme  qui  lui  appartient  naturellement,  la  forme  ; 
lyrique?  D'ailleurs  quel  tort  la  luusique  a-telle  jamais  fait  à  la  i 
poésie  ou  à  la  prose?  Voyez  en  quoi  Racine  a  soulferl  des  atlen-  [ 
tats  de  Gluck,  Beaumarchais  de  ceux  de  Paisiello  ,  Mozart  et  | 
Rossini?  Que  l'on  exige  sa  part  d'auteur  dans  les  bénéfices  de  ; 
l'œuvre  transformée,  nous  le  concevons  encore;  mais   qu'on 
oppose  à  toute  transformation  un  veto  souverain  absolu,  cela  ne  ' 
nous  paraîi  justifiable  au  point  de  vue  d'aucun  intérêt,  sinon  1 
celui  d'un  orgueil  qui  aime  à  se  retirer  sur  les  hauts  lieux  et  à  ! 
se  perdre  dans  les  nuages.  ! 

Donc,  voilà  qui  est  bien  enleadn,  Oldrado  ,  le  proscrit,  le  \ 
corsaire  vénitien,  c'est  Hernani;  Andréa  Rilli,  le  sénateur,  qui 
s'élève  à  la  dignité  de  doge,  c'est  Charles-Quint,  promu  au  trône 
impérial;  Zeno,  c'est  le  vieux  Silva ,  devenu  pèi'c  d'oncle  qu'il 
était ,  et  l'on  ne  saurait  s'expliquer  la  raison  de  cette  métaiiior- 
pliose;  Elvira,  c'est  dona  Sol  ;  la  s(;èi!e  se  passe  en  Italie ,  au  lieu 
de  se  passer  en  Espagne;  à  cela  iirès,  c'est  la  même  action,  la 
même  intrigue  aussi  extravagante,  aussi  l'idicule  dans  l'opéra 
que  dans  la  tragédie  :  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  le  plus  petit  mot  à 
dire  et  doit  être  parfaitement  content. 

Quant  au  public,  c'est  autre  chose;  il  attendait  la  venue  d'nn 
messie,  et  il  n'a  rien  vu  de  tel  apparaître  sur  l'horizon.  Quelque 
réserve  que  l'on  mette  à  se  prononcer  sur  un  compositeur  nou- 
vean,  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir,  de  ne  pas  déclarer 
qiie ,  jusqu'à  présent  du  moins,  le  génie  manque  à  Verdi;  que 
c'est  un  de  ces  musiciens  sans  mélodie ,  sans  inspiration  ori- 
ginale, doué  de  plus  de  verve  ei  d'habileté  que  ses  rivaux  actuels 
dans  le  maniement  du  rbythme  et  de  l'orchestre,  mais  tont-à- 
fail  inférieur  aux  maîtres,  dont  le  dernier  nous  a  donné  Lucie 
et  la  Favurile. 

Nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  de  Nabuco  ,  Verdi  était  jugé 
pour  nous  sur  ce  fait  seul  que  depuis  trois  ans  sa  renommée 
avait  passé  les  uionts  et  que  nulle  mélodie  de  lui  ne  les  avait 
franchis  à  sa  suite.  A  défaut  de  chant,  il  y  avait  dans  Nabuco 
une  certaine  sève  juvénile  et  sauvage  ,  une  cei-taine  énergie  de 
facture,  une  certaine  âpreté  de  style,  qui  contrastaient  avec  la 
mollesse  et  la  langueur  habituelles  de  la  jeune  école  italienne. 
Au  lieu  de  soupirer,  de  gémir,  de  s'abîmer  dans  la  mélancolie  , 
comme  les  pâles  imitateurs  de  Bellini,  au  lieu  de  se  traîner 
d'un  pas  lent  et  incertain,  Verdi  relevait  la  tête,  marchait 
lestement  aux  accents  cadencés  d'une  voix  rude  et  fière.  Il  y 
avait  là  de  quoi  révolutionner  toute  l'Italie,  qui  demande  si 
peu  de  chose  pour  s'enthousiasmer.  En  France  ,  nous  sommes 
plus  difficiles  :  nous  avons  le  malheur  de  nous  souvenir  et  de 
comparer,  mais  aussi  nous  sommes  justes  ,  et  nous  avons  traité 


I  Nabuco  avec  les  (égards  qu'il  méritait.  Certainement  nous  ne 

demandions  pas  mieux  (|ue  de  pouvoir  lui  accorder  davantage. 
I  Dans  Jl  l'roscrilto  ou  llcmani,  nous  retrouvons  quel(|ues 
I  nues  des  qualités  que  nous  avions  remarquées  dans  Nabuco, 
mais  nous  les  retrouvons  plus  rarement  cl  à  doses  plus  petites. 
Presiiue  toujours  les  ritournelles  vous  trompent ,  en  vous  faisant 
croire  par  leur  caractère  vif  et  décidé  que  l'auteur  a  cnlin  trouvé 
l'idée  (|u'il  cherche  :  vous  écoutez  l'air  ou  le  duo,  et  l'idée  n'arrive 
pas  :  vous  en  restez  à  ces  lieux  communs  vides  et  vagues,  comme 
|iar  exemple  ceux,  dont  se  compose  la  première  cantilène 
d'OIdrado  : 

Goiiie  rugiada  al  cespite 
D'un  appa.ssito  fior. 

Dans  le  chœur  qui  encadre  cette  cantilène,  les  réraini.scences 
abondent  :  tantôt  c'en  est  une  de  l'orgie  du  Chalet,  tantôt  une 
autre  de  celle  du  Comte  Ory;  de  môme  que  dans  le  cluciir  de 
femmes  qui  interrompt  la  cavatine  d'Elvira,  on  reconnaît  des 
mesures  d'un  des  plus  beaux  chœurs  de  Sémiramide.  La  cavatine 
elle-même  est  d'nn  style  tourmenté,  plus  instrumental  que 
vocal.  Le  meilleur  morceau  de  ce  premier  acte  et  de  l'ouvrage 
entier,  c'est,  comme  dans  Nabuco  ,  un  morceau  d'ensemble  bien 
conçu  ,  soigneusement  dessiné  sur  l'éternel  patron  de  tant  d'au- 
tres morceaux  célèbres.  Une  stretle  vulgaire  le  termine  et  en 
refroidit  la  chaleureuse  impression. 

Dans  les  deux  actes  qui  suivent,  rien  ne  frappe,  rien  ne  tou- 
che, et  pourtant  les  situations  ne  manquent  pas.  Oldrado  vient 
demander  l'hospitalité  :  Zeno  la  lui  octroie  et  le  protège  contre 
les  fureurs  de  Ritti.  Celui-ci  emmène  Elvira  comme  otage,  et 
c'est  alors  que  le  proscrit,  sortant  de  sa  cachette,  lance  à  Zeno 
ces  fameuses  paroles  : 

VieitltU-d  slupide,  il  l'aime  ! 

C'est  alors  que  se  conclut  le  pacte  de  mort  entre  le  proscrit 
et  Zeno.  Le  duo  pouvait  être  magnifique,  et  Verdi  en  a  écrit  \\\\ 
d'une  médiocrité  désespérante.  Les  scènes  de  conspiration  sou- 
terraine ne  sont  pas  traitées  avec  plus  de  vigueur  ni  d'invention. 
Au  quatrième  acte,  le  compositeur  se  ranime  quelque  peu  :  le 
j  chœur  nuptial  est  gracieux  et  léger;  le  trio  par  lequel  se  dé- 
noue la  pièce  a  du  mouvement,  de  l'élan  dramatique,  mais 
combien  n'est-il  pas  an-dessous  de  ce  qu'il  aurait  dû  être! 
Quand  on  le  compare,  nous  ne  dirons  pas  au  duo  du  quatrième 
acte  des  Huguenots,  mais  seulement  à  celui  du  quatrième  acte 
de  la  Favorite,  à  la  scène  finale  de  Lucie,  on  est  ellrayé  de  la 
distance  qui  sépare  Verdi  de  l'homme  que  ses  nombreux  succès, 
que  sa  fécondité  prodigieuse  n'avaient  pas  encore  pu  élever 
jusqu'au  rang  suprême  de  l'ait. 

La  représentation  d'/^  Proscritto  a  confirmé  ce  que  notre 
savant  collaborateur,  M.  Fétis ,  disait  dans  le  dernier  numéro  de 
ce  journal  :  la  partition  à'Hernani  est  inférieure  à  celle  de  Na- 
buco. Pas  une  mélodie  dans  un  opéra  qui  dure  plus  de  trois 
heures  !  Gela  est  à  peine  croyable  et  pourtant  cela  est  exactement 
vrai.  L'Italie  a  tant  produit,  tant  semé  de  mélodies  par  le  monde 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus  même  une  seule.  Le  règne  de  la  formule 
a  commencé  chez  elle  le  jour  où  s'épuisaient  les  sources  de 
l'inspiration,  mais  la  formule  aussi  a  fait  son  temps  :  elle  est 
usée  au  point  que  personne  n'en  veut  plus.  L'industrialisme 
lui-même  doit  comprendre  que,  de  nos  jours,  la  meilleure  spé- 
culation serait  d'iivoir  des  idées,  du  génie,  de  foriginalité  : 
hors  de  là  point  de  salut,  c'est-à-dire  point  de  succès.      P.  S. 
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SUR 
XES  CONCERTS  BE  SiA  SAISOIT. 

M'"°  la  priniesse  Je  lieauforl.  —  M.  loiseau  et  sa  société. 
—  11.  Stiégler. — Jl.llionisio  Honte!.— Album l'anl  Ilenrion. —  11.  César-Auguste  Franck. 

Les  matinées  et  soirées  musicales  continuent  à  sévir  avec  la 
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même  intensité  que  les  années  précédentes  :  il  n'est  pas  d'éta- 
blissement religieux,  littéraire,  philanthropique,  hygiénique, 
qui  ne  pense  à  donner  son  petit  concert  pour  se  faire  connaîire. 
La  musique  est  la  panacée  universelle,  au  dire  de  la  Faculté,  et 
nous  sommes  fort  étonné  de  n'avoir  pas  reçu  d'invitation  pour 
assister  à  quelques  séances  musicales  chez  M.  le  docteur  Deleau, 
si  connu  par  ses  cures  merveilleuses  et  la  manière  dont  il  traite 
les  personnes  atteintes  de  surdité.  La  perception  des  nuances 
harmoniques  doit  être  nécessairement,  chez  elles,  le  résultat  et 
le  complément  du  traitement  auquel  les  assujettit  ce  savant 
docteur. 

Voici  venir  madame  Caroline,  veuve  Leprince  de  Beaufort. 
qui,  dans  un  but  moral  et  philanthropique,  disent  les  lettres 
d'invitation,  donne  aussi  des  soirées  musicales  légèrement  aci- 
dulées de  littérature,  dans  son  établissement  du  Casino  des  fa- 
milles, rue  de  la  Douane,  n°  16.  Un  tout  jeune  violoniste,  qui  a 
provoqué  une  presque  émeute  artistique  contre  le  jury  du  Con- 
servatoire qui  lui  avait  octroyé  un  prix,  le  petit  Eleua,  s'est  fait 
entendre  chez  madame  de  Beaufort  lundi  passé,  et  y  a  oblenu 
un  de  ces  succès  d'enfants  prodiges,  qui  sont  parfois,  souveni 
même,  dans  la  catégorie  des  enfants  terribles. 

M.  Loiseau,  qui  dirige  depuis  vingt  ans  la  Société  philhar- 
monique composée  d'amateurs,  fait  entendre  aussi  de  jeunes 
artistes,  premiers  prix  du  Conservatoire,  dans  les  concerts  de 
cette  Société.  Dimanche  dernier,  MM.  Champenois  et  Portehaul, 
élèves  de  nos  excellents  violonistes  Alard  elMassart,  ont  exécuté 
d'un  excellent  style  et  d'une  façon  brillante  deux  beaux  concer- 
tos de  Violti  et  de  Rodolphe  Kreutzer,  œuvres  larges  et  classi- 
ques que  nos  premiers  artistes  devraient  bien  nous  faire  entendre 
quelquefois  en  place  de  leurs  fantaisies  et  de  leurs  airs  variés. 

—  M.  Stiégler,  jeune  compositeur  allemand,  secondé  de  M.  le 
curé  de  Saint-Merry,  amateur  intelligent  et  protecteur  de  la 
bonne  musique,  a  fait  exécuter,  nous  voudrions  pouvoir  dire  une 
nouvelle  messe  de  sa  composition,  le  jour  de  Noël:  mais  nous 
nous  croyons  fondé  à  dire  que  nous  avions  déjà  entendu  le  même 
œuvre  dans  le  même  lieu,  et  que  nous  en  avons  rendu  compte 
dans  le  temps.  M.  Stiégler  n'est  pas  d'un  âge  à  avoir  dit  son 
dernier  mot  en  musique.  Du  reste,  l'exécution,  dirigée  par 
M.  Viret,  a  été  très  satisfaisante. 

Artiste  modeste  et  complaisant,  M.  Dionisio  Montel,  pia- 
niste et  compositeur  espagnol,  a  donné,  dans  la  salle  Herz,  un 
concert  qui  a  servi  de  prétexte  à  exhibition  d'albums,  car  le 
concert-aUinm  est  de  nouvelle  invention.  C'est  un  moyen  com- 
mercial de  l'aire  connaître  les  romances  et  chansonnettes  dont 
se  composent  ces  sortes  de  recueils,  qui  retardent,  autant  que 
cela  est  en  leur  pouvoir,  la  marche  et  les  progrès  de  l'art  musical 
sérieux  en  France.  Un  programme  de  concert  ordinaire  vous 
promet  dix  à  douze  morceaux,  dont  l'exécution  dure  jusqu'à  mi 
nuit,  grâce  à  l'inexaciilude  de  MM.  les  artistes,  qui  commencent 
toujours  une  heure  plus  tard ,  au  moins,  que  celle  fixée  sur  ledit 
programme.  Celui  du  concert  de  M.  Dionisio  Montel  ne  présen- 
tait pas  moins  de  vingt-cinq  numéros;  et  comme  ce  concert  s'est 
donné  à  la  fin  de  décembre  dernier,  il  menaçait,  par  son  am- 
pleur, de  ne  finir  qu'au  commencement  de  la  nouvelle  année. 
Le  précepte  de  Boileau  sur  la  mesure  des  ouvrages  d'esprit  n'est 
pas  moins  applicable  à  l'art  de  composer  un  programme  de 
concert  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade,  rebutant: 
Qui  ne  sait  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire. 

M.  Montel  s'est  perdu ,  noyé  dans  un  fleuve  de  romances,  parmi 
lesquelles  nous  avons  remarqué,  cependant,  un  joli  caprice  de 
sa  composition,  une  fantaisie  sur  un  motif  original,  et  des  va- 
riations sur  la  yo(o,  danse  espagnole,  fort  bien  exécutées  par  lui. 
Après  cela,  ne  pas  dire  que  M.  Caboche  est,  physiquement,  un 
joli  chanteur;  que  .Mlle  Eulalie  Cade  est  d'une  beauté  positive, 
que  sa  robe  était  d'un  bleu  un  peu  trop  positif,  dur,  ou  cru, 
comme  disent  les  peintres;  que  Mlle  Bourelly  a  chanté  d'une 


manière  un  peu  mystérieuse  et  en  quelque  sorte  intime;  ne  pas 
signaler  les  insupporlables  uu»nœ,uvres  qu'on  fait  faire  au  piano, 
dont  les  roulettes  crient  fort  désagréablement  ajirès  chaque 
morceau,  ce  serait  renoncer  à  noire  privilège  de  critique  à  pro- 
pos d'un  concert  dans  lequel  il  n'y  avait  guère  à  signaler  que 
cela;  car,  nous  le  répétons,  nous  ne  voyons  pas  quel  rapport 
t'tut  cela  peut  avoir  avec  l'art  musical. 

Donc,  dans  la  même  salle,  et  le  lendemain  malin,  l'album 
Henrion  a  donné  son  concert  pour  se  faire  entendre  dans  toute 
son  étendue.  La  musique  iusirumenlale  s'est  produite  là  quel- 
que peu  dans  la  personne  de  M.  Desjardin,  qui  a  joué  une  fan- 
taisie sur  l'harniDnium;  de  M.  Bernardin,  violoniste,  qui  a  dit 
une  autre  fantaisie  sur  la  Favorite;  de  M.  Rémusat,  qui  a  exé- 
cuté des  variations  pour  la  flûte  faites  par  lui  sur  la  Niobé  Ae 
Pa(;ini;  et  puis  sont  venues  les  romances  de  M.  Paul  Henrion, 
fort  bien  interprétées  par  mesdames  Sabatier,  Iweins  d'Hennin, 
MM.  Lelort,  Iweins  et  Ghaudesaigues.  La  Forlune  du  Pâtre,  le 
Maréchal-ferrant  ei  la  Fille  à  Simonelte ,  ont  eu  les  honneurs 
de  la  séance  :  ce  sont  trois  jolies  étincelles  musicales  qui  ob- 
tiendront ,  d'ailleurs,  beaucoup  de  succès  dans  un  certain  monde 
musical. 

—  Malgré  les  prénoms  ambitieux  et  pompeux  dont  on  l'a  doté 
en  naissant,  et  dont  par  conséquent  il  ne  peut  mais,  M.  César- 
Auguste  Franck  est  naïf,  excessivement  naïf,  et  cette  simplicité 
l'a  servi  dans  la  composition  de  son  oratorio  de  Ruth,  églogue 
biblique,  qu'il  a  fait  exécuter  dimanche  dernier  dans  la  salle  du 
Conservatoire.  Cette  fois,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  que 
nous  sachions,  il  maniait  ce  gigantesque  et  terrible  instrument 
appelé  l'orchestre,  et  ce  n'est  pas  chose  facile.  Il  est  vrai  que  la 
pureté  des  mœurs  primitives  qu'il  avait  à  peinilre  simplifiait  sa 
lâche.  Point  de  passions  désordonnées  à  exprimer,  point  de  cris 
de  guerre,  de  vengeance  à  faire  retentir;  mais  l'amour  filial,  ma- 
ternel et  conjugal,  à  peindre  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  doux: 
aussi  le  compositeur  n'avait-il  à  craindre  ,  ce  dont  il  n'a  pas  tou- 
jours su  se  garantir,  que  la  monotonie  de  la  vertu.  Millon  est 
lui-même  fort  ennuyeux  quand  il  chante  la  béatitude  éternelle 
des  anges  soumis  à  Dieu  dans  le  paradis  :  il  a  senti  qu'il  fallait 
un  contraste  à  ces  fades  couleurs,  et  il  leur  a  opposé,  en  homme 
de  génie  qu'il  était,  les  cris,  les  hurlements  et  les  menaces  des 
esprits  rebelles.  Au  reste,  par  un  contraste  qui  vient  des  mœurs 
de  notre  société  actuelle,  qui  est  grossière  et  corrompue,  les 
ouvrages  d'un  caractère  simple,  noble  et  vertuetix ,  d'un  style 
pur  et  tranquille,  obtiennent  du  succès.  Les  gens  qui  s'exercent 
aux  mystifications  gouvernementales,  aux  farces  législatives,  au 
népotisme  avide,  aux  brutalités  militaires  et  judiciaires,  qui  se 
livrent  aux  saturnales  de  la  Bourse  comme  à  la  fumée  du  tabac, 
et  qui  font  du  mariage  une  affaire  commerciale,  accourent  en 
fouie  aux  ouvrages  moraux,  affectant  d'applaudir  des  sentiments 
qu'ils  n'ont  pas,  tout  en  continuant,  comme  dit  l'Écriture,  de 
boire  l'iniquité.  Et,  à  propos  de  l'Ecriture,  la  tendresse  mater- 
nelle de  Noémi  pour  Orpha  et  Ruth,  l'amour  naïf  de  Booz  pour 
la  dernière,  forment  un  tableau  patriarchal  qui  doit  attirer 
notre  public  usé  de  civilisation,  comme  il  s'est  empressé  d'ac- 
courir à  Lucrèce,  modèle  d'amour  conjugal,  et  d'aller  écouter 
les  chants  religieux  de  l'islaïuisme  du  Désert  de  Félicien  David. 
Ceux  de  M.  César-Auguste  Franck  sont  du  même  genre ,  de  la 
même  simplicité,  et  M.  Nicolas-Jacques  Franck,  le  père,  s'em- 
presse, nous  écrit-il ,  de  nous  annoncer  que  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier  a  fait  demander  M.  César-Auguste  Franck  dans  sa  loge 
pour  le  complimenter,  et  lui  dire  que  son  églogue  biblique  sera 
très  prochainement  exécutée  à  la  cour.  M.  Franck,  le  père, 
ajoutant  que  ce  serait  lui  faire  beaucoup  de  plaisir  de  mention- 
ner cette  circonstance  officielle,  d'après  ses  propres  termes,  nous 
exauçons  volontiers  ce  vœu,  qui  n'est  ni  contre  la  morale  ni 
contre  les  progrès  de  l'art. 

Et  maintenant,  bien  que  nous  ayons  déjà  rendu  compte  dans 
la  Gazette  musicale  de  l'œuvre  de  notre  jeune  Théocrite  musical, 
son  églogue  ayant  passé  du  piano  dans  l'orchestre,  c'est  sous 
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celte  physionomie  plus  animée,  plus  dramalique,  que  nous  l'en- 
visagiTOMS. 

Les  irislnimenls  ;'i  venl  sont  bien  tlisli'ibués  dans  son  inlro- 
duclion,  l)ii>n  que  ci;lU;  |)réracc  inslnimenlalc  soil  ti'op  loni;ne 
et  d'un  dessin  niéloili(|ue  un  peu  mnnolone.  L'introduction  vo- 
cale :  Elle  s'en  va,  etc.,  est  d'une  physionomie  empreinte  d'uive 
douce  ti'islesse  et  de  regrets  bien  exprimés;  le  dessin  legalo  des 
violons  est  d'un  charmant  efl'et,  el  la  nuirclie  des  Moahiles  qui 
s'éloignent  est  aussi  fort  jolie,  mais  également  trop  longue, 
d'autant  plus  que  la  venue  des  hahilanls  de  Helhléem  qui  s'éveil 
lent  et  viennent  au  travail  est  dans  le  même  caractère,  et  que 
ce  morceau  a  la  même  teinte  mystérieuse.  Il  y  a  bien  quelque 
air  de  famille,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  la  première  fois  que 
nous  entendîmes  cet  ouvrage  au  piano  chez  M.  Érard,  entre 
celte  marche  el  ce  cbanl  matinal  avec  la  marche  de  pèlerins  de 
la  symphonie  iVHaroId,  de  M.  Berlioz,  surtout  dans  la  manière 
dont  ce  morceau  a  été  instrumenté;  mais  enfin  malgré  la  pédale 
qui  rend  celte  similitude  plus  frappante,  malgré  des  entrées  d'in- 
struments à  venl  qui  rappellent  des  mélodies  de  Suisse  appelées 
ran:  des  vaches,  il  y  a  fraîcheur  juvénile  el  couleur  locale  dans 
tout  cela;  il  y  a  plus,  il  y  a  sobriété  d'instrumentation  bien  rare 
dans  un  jeune  compositeur. 

Nous  avons  déjà  fait  l'éloge  du  chœur  des  moissonneurs  dans 
notre  premier  article  ,  et  nous  persistons  à  dire  que  ce  joli  mor- 
ceau gagnerait  beaucoup  à  être  plus  développé  el  même  rappelé; 
il  tourne  conrl,  et  se  refroidit  par  des  repos  trop  fréquents.  Le 
chant  du  crépuscule  en  strophes  est  d'un  large  et  beau  carac- 
tère, el  les  chœurs  le  rehaussent  encore.  On  l'a  fail  répéter,  el 
chaque  fois  il  a  été  fort  applaudi ,  fort  bien  dit  qu'il  a  été  d'ail- 
leurs par  M.  Jourdan.  M.  Hermann-Léon  ,  de  l'Opéra-Coniique  , 
a  chaulé  Booz  en  artiste  intelligent,  qui  ne  se  borne  pas  seule- 
ment au  théâtre,  el  tient  une  place  distinguée  dans  les  concerts, 
ce  qui ,  musicalement  parlant,  est  plus  difficile,  parce  qu'il  faut 
plaire  là  à  des  auditeurs  d'un  goût  plus  difficile  et  plus  exercé. 
Mademoiselle  Lavoye,  du  même  théâtre,  l'a  fort  bien  secondé; 
elle  a  chanté  le  rôle  de  Rulh  avec  celle  pureté  de  méthode  el 
cette  disliclion  qu'elle  apporte  dans  son  exécution  vocale.  Made- 
moiselle Moisson  ,  qui  possède  une  bonne  et  belle  voix,  la  fail  vi- 
brer avec  affectation  ,  et  s'impressionne  un  peu  trop  de  ce  qu'elle 
dit.  Elle  a  chanté  cependant  avec  une  grande  pureté  d'intonation 
le  rôle  de  Noëmi,  el  a  élé  b;en  secondée  par  mademoiselle  Caul, 
qui  remplissait  le  personnage  secondaire  d'Orpha.  C'est  donc  un 
succès  qu'ont  obtenu  M.  Franckel  ses  interprètes.  Nous  conseillons 
cependant  au  jeune  compositeur  de  traiter  maintenant  un  sujet 
plus  passionne  ,  s'il  veut  être  artiste  dans  toute  la  signification 
de  ce  beau  nom.  Tout  dans  celte  partition  d'amour  biblique  et 
mystique  semble  se  passer  aux  faibles  lueurs  d'un  crépuscule 
musical.  Le  compositeur  côtoie  l'effet,  et  ne  l'aborde  jamais, 
bien  qu'il  le  cherche  cependant ,  car  il  fail  un  abus  fréquent  du 
trémolo  à  plein  orchestre.  Dans  l'air  de  Noëmi,  trémolo;  Booz 
dit  :  Àlle:^  chercher  la  Moabite,  trémolo;  il  ajoute  qu'une  sainte 
postérité  naîtra  de  son  union  avec  Ruth,  trémolo,  et  beaucoup 
d'autres  trémoli  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Si  nous  nous 
montrons  un  peu  sévère  envers  M.  Franck,  c'est  qu'il  est  jeune, 
qu'il  a  bien  étudié  son  art,  et  qu'il  va  être  l'objet  des  magniti- 
cences  de  la  cour  de  France,  et  peul-êlre  bien  de  M.  Acache , 
l'envoyé  de  l'empereur  de  Maroc. 

HE^RI  Blanchard. 


Revue  critique. 

COMPOSITIONS  BE  M.  V.  AlKAlff. 

Le  monde  musical  se  partage  aujourd'hui  en  deux  partis 
singulièrement  tranchés.  D'un  côté  de  jeunes  artistes,  exécu- 
tants ou  compositeurs,  dont  l'éducation  est  à  peine  commencée, 
et  qui  feraient  mieux  d'étudier  chez  eux  leurs  roulades  et  leurs 
arpèges ,  ou  de  méditer  les  œuvres  des  maîtres  qu'ils  ne  connais- 


sent point ,  se  croient  cependant  assez  expérimentés  pour  pa- 
raître résolument  devant  le  public.  Si  le  talent  leur  manque,  ils 
le  compensent  par  l'activité;  ils  chantent  el  jouent  partout,  el  à 
propos  de  tout,  el  se  contentent  du  plus  petit  succès. 

Ils  finissent  enfin  par  obtenir  une  sorle  de  réputation  qui,  à 
la  vérité,  ne  se  base  guère  surl'esiime.  On  sail  leurs  noms,  cela 
leur  suffit;  ils  ne  demandent  rien  de  plu.^.  D'un  autre  côlé ,  de 
véritables  artistes  ,  demi  la  vie  s'écoule  dans  la  coulemplalion  et 
l'éliule,  profondément  versés  dans  les  secrets  de  leur  art ,  et  avant 
à  consacrerlrop  de  temps  à  leurs  travaux,  pour  en  dépenser  une 
partie  en  sollicitations  el  en  démarches  ,  se  dégoûtent  un  peu 
d'un  public  qui  ne  vient  pas  les  chercher,  et,  voyant  avec  tris- 
tesse leurs  confrères  moins  scrupuleux  explorer  les  routes  vul- 
gaires, les  sentiers  battus  de  l'art ,  el  y  trouver  à  peu  de  frais 
quelque  chose  à  glaner,  continuent  néanmoins  de  perfectionner 
leurs  œuvres,  mais  sans  chercher  à  les  produire,  el  les  vouant 
pour  ainsi  dire  à  1  obscurité.  Il  y  a  quelque  temps  que  nous  par- 
lions à  nos  lecteurs  de  M.  Rcber,  qui  pousse  presque  jusqu'à  la 
passion  ce  besoin  d'obscurité.  M.  ValenlinAlkan  est  encore  un  de 
ces  misanthropes  du  monde  ujusical. 

Nous  ne  discuterons  pas  longuement  le  mérite  de  M.  Alkan 
comme  exécutant  ;  les  artistes ,  mieux  encore  que  le  public ,  ap- 
précient à  sa  valeur  son  talent  de  pianiste.  On  a  pule  juger  dans 
les  concerts  qu'il  a  donnés  dans  les  salons  d'Érard.  Nous  ferons 
observer  cependant  à  M.  Alkan  qu'il  s'y  est  montré  un  peu  trop 
sobre  de  ses  propres  œuvres.  La  Tarentelle  et  les  autres  petits 
morceaux  qu'il  a  fait  entendre  ont  paru  fort  jolis,  il  est  vrai, 
mais  sont  de  vraies  binettes  où  l'habileté  du  pianiste  est  mise  à 
une  épreuve  difficile,  mais  qui  ne  peuvent  faire  apprécier  le  la- 
lent  d'un  compositeur.  Le  style  d'exécution  ,  qu'affectionne  par- 
ticulièrement M.  Alkan,  est  celui  de  l'ancienne  école  de  piano, 
le  style  noble,  majestueux  et  sévère.  Il  dit  avec  une  intelligence 
parfaite  les  œuvresdu  vieux  Bach,  recueils  surannés  bons  à  rouler 
en  cornets,  à  ce  que  prétendent  nos  jeunes  el  présomptueux 
héros  de  la  triple  croche.  Nous  devons  toutefois  adresser  encore 
une  remarque  à  M.  Alkan.  Qu'il  soit  peu  satisfait  de  celte  façon  à 
la  fois  convulsive  et  mignarde,  fausse  et  prétentieuse  ,  dont  cer- 
tains pianistes  interprètent  les  œuvres  des  maîtres,  hélas!  quand 
ils  veulent  bien  consentir  à  les  interpréter  ,  cela  ne  nous  étonne 
guère.  Qu'il  fasse  cependant  attention  à  ne  pas  tomber  dans  un 
défaut  contraire,  infiniment  moins  grave,  il  faut  le  dire,  mais 
qui  toutefois  peut  lui  nuire.  M.  Alkan  n'a-l-il  pas  quelquefois 
dans  son  jeu  un  peu  trop  de  calme  et  de  retenue?  Donne-l-il 
toujours,  devant  le  public,  un  libre  développement  à  son  inspi- 
ration? 

Que  M.  Alkan  soil  persuadé  qu'il  ne  faut  pas  abaisser  sa  propre 
conviction  devant  l'opinion  du  public ,  mais  traiter  avec  lui  de 
puissance  à  puissance, ^rien  de  mieux;  mais,  nous  pardounera-t- 
il  ce  mol  tombé  de  noire  plume,  il  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
en  agir  avec  lui  en  despote.  M.  Alkan  désire  initier  le  public  aux 
grandes  œuvres  des  anciens  maîtres,  el  il  est  certes  bien  capable 
de  réaliser  celle  pensée;  mais,  peul-êlre,  devrail-il  ne  pas  les 
lui  présenter  sons  leur  aspect  le  plus  sévère.  Une  fugue  de  Bach 
est  une  merveille  de  génie  pour  l'artiste  intelligent;  mais  la  foule 
n'y  découvre  qu'un  lacis  inextricable  de  dessins,  qui  se  croisent 
el  se  confondent  dans  tous  les  sens.  M.  Alkan  doit  donc  apporter 
une  circonspection  extrême  dans  la  désignation  des  morceaux 
qui  composent  ses  concerts.  Il  y  a  un  délicieux  caprice  de  Bach, 
intitulé  le  Départ  d'un  ami.  Cela  n'est  pas  long  el  la  conception 
en  est  facile  :  oserons-nous  le  recommander  à  M.  Alkan  el  le  prier 
de  mettre  ce  bijou  musical  au  nombre  de  ceux  parmi  lesquels  il 
devra  faire  un  choix. 

C'est  dans  quelques  œuvres  instrumentales  récemment  écrites 
que  M.  Alkan  révèle  un  véritable  talent  de  compositeur.  Nous 
nous  occuperons  aujourd'hui  d'une  sonate  pour  piano  et  violon 
ainsi  que  d'une  symphonie  du  jeune  auteur.  Le  premier  de  ces 
morceaux  est  en  fa  #  mineur.  L'allegro  est  d'une  facture  sévère 
et  grandiose.  L'adagio  porte  ce  titre:  V Enfer.  Il  débute  par  une 
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série  d'accords,  que  le  piano  fait  entendre  dans  le  grave,  accords 
bizarres  qui,  par  l'introduclion  d'une  pédale  inlérieure,  semblent 
floller  au  milieu  de  tonalilés  sauvages  et  mystérieuses.  Bientôt 
après,  le  violon  élève  un  chant  plaiulif  et  passionné  à  la  fois, 
triste  plainte  d'une  âme  errante  et  désolée.  Il  existe  de  si  invin- 
cibles alliances  entre  tous  les  arts,  qu'en  écoutant  cette  mélodie 
délicieuse,  nous  voyons  toujours  apparaître  à  nos  yeux  l'admi- 
rable tableau  de  Sclielfer  :  le  gracieux  fantôaie  de  Françoise  de 
Riraini  et  celui  de  Paolo  errent  devant  nous  au  milieu  d'une 
atmosphère  vaporeuse,  absorbés  dans  la  pensée  de  leur  éternelle 
douleur,  qu'adoucit  cependant  la  contemplulion  de  leur  indes- 
tructible amour.  Cerles  le  jour  où  M.  Alkan  a  conçu  l'idée  pre- 
mière de  ce  morceau,  il  avait  rendu  visite  au  musée  du  Louvre. 
Il  s'est  inspiré  de  Schell'er,  comme  Scbeffer,  sans  doute,  composa 
son  tableau  après  avoir  lu  ces  vers  iniinorte^  }lu.Ua,ate  ; 

La  bocca  mi  bacio  luuo  U'eniame...  ^  .>i(ii!(  .'<'t 

Gulcotlo  fu  il  libre  e  chi  lo  strisse  ,  ■     . 

Quel  giorno  più  non  vi  legemnio  avante. 

Le  rondo  (inal  de  celte  sonate  abonde  en  effels  piquants  et  en 
rbylbmes  variés.  Quant  au  premier  morceau,  nous  oserions  dire 
que  c'est  un  chef-d'œuvre,  s'il  ne  fallait  pas  apporter  dans  le 
jugement  des  œuvres  modernes  une  grande  déiiauce  de  soi- 
même  et  beaucoup  de  circonspection. 

La  symphonie  inédite  que  M.  Alkan  a  bien  voulu  mettre  sous 
nos  yeux  n'emprunte  rien  aux  formes  capricieuses  qu'a  adoptées 
la  symphonie  moderne.  Elle  se  divise,  comme  les  symphonies 
d'Haydn,  de  Mozart  el  de  Beethoven  ,  en  quatre  parties.  Le  pre- 
mier allegro  en  si  mineur  est  à  quatre  temps  et  d'un  mouvement 
modéré.  Le  molif  de  début,  un  peu  trop  calme  peut-être,  se 
prête  du  reste  parfaitement  aux  développements  que  l'art  du 
compositeur  sait  tirer  d'un  sujet.  Ce  motif,  qui  passe  successive-, 
ment  dans  toutes  les  parties,  que  toutes  les  voix  de  l'orchestre 
s'empruntent  et  se  rejeltent,  intéresse  souvent  et  ne  lasse  ja- 
mais :  ici  il  apparaît  dans  sou  entier,  là  brisé  en  fragments, 
semblable  au  lleuve  capricieux,  qui  quelquefois  coule  paisible- 
ment et  à  pleins  bords,  et  quelquefois,  se  brisant  sur  les  rochers, 
écume  et  rejaillit  aux  rayons  du  soleil ,  en  poussière  lumineuse. 
Kous  avons  particulièrement  remarcjué  dans  la  seconde  partie 
un  passage  où  les  flûtes ,  les  bassons,  les  clarinettes  .s'appesan- 
tissent sur  de  longues  tenues,  tandis  que  les  instruments  à 
cordes  font  entendre  le  thème  par  parties  et  en  accents  entre- 
coupés. Cela  est  fort  simple,  mais  d'un  effet  saisissant. 

Le  scherzo  ,  composé  dans  le  style  afi'eclionné  par  Mozart ,  est 
plein  de  verve.  La  [)iirase  de  clarinette,  qui  forme  le  trio,  ac- 
compagnée en  arpèges,  alternativement  par  lalto  el  le  violon- 
celle, a  beaucoup  de  charme.  Nous  regrettons  cependant  que 
M.  Alkan  n'ait  pas  versé  plus  abondamment  dans  ce  morceau  ces 
effets  d'instrumentation  hardis  et  fantasques,  que  Beethoven 
employait  si  heureusement,  et  qui  semblent  inhérents  à  ce 
rhylhme  à  trois  temps,  serré  et  joyeux. 

Comme  nous  n'avons  jamais  fait  un  cours  de  philologie,  et  que 
si  nous  connaissons  un  peu  le  fiançais,  —  peut-être,  hélas! 
nos  lecteurs  pensent-ils  le  contraire,  —  d'un  autre  côté,  le 
co[dite,  le  syriaque,  le  sanscrit,  les  langues  hiéroglyphiques  de 
l'Orient,  sont  pour  nous  lettres  closes,  il  a  bien  fallu  nous  faire 
expliquer  par  l'auteur  lui-même  certains  caractères  hébreux 
écrits  à  l'encre  rouge  qui  ornent  la  première  page  de  l'adagio, 
et  qui  nous  paraissent  aussi  embrouillés  qu'un  jeu  de  jonchets 
jeté  au  hasard  sur  une  table.  Ce  n'est  rien  moins  que  le  verset 
de  la  Genèse  :  Dieu  dit  que  la  lumière  soit  et  la  lumière  fut. 
Exisla-t-il  jamais  un  plus  beau  thème  pour  l'inspiration  du  com- 
positeur? Haydn  ,  dans  son  célèbre  oratorio,  a  merveilleusement 
dépeint  le  monde,  avant  que  le  doigt  souverain  du  Créateur 
l'eût  tiré  du  néant.  Ces  harmonies  confuses,  sourdes  et  funèbres, 
expriment  admirablement  l'horreur  silencieuse  de  l'insondable 
chaos;  mais,  malgré  noire  profonde  vénération  pour  le  génie  de 
Haydn,  nous  devons  avouer  que  le  plus  malencontreux  de  tous 
les  accords,  la  plus  mesquine  des  conclusions,  amènent  l'ex- 


plosion de  la  lumière.  Hélas!  grand  maître,  ce  n'est  pasl'avéne- 
ment  du  splendide  soleil  que  vous  nous  annoncez,  mais  tout  au 
plus  celui  d'un  lampion.  Sans  doute  M.  Alkan  est  resté  à  quel- 
que distance  de  Haydn  dans  la  première  partie  du  morceau  ; 
I  mais  le  crescendo  est  supérieurement  amené,  et  les  unissons  de 
tous  les  instruments  à  vent,  mêlés  aux  gammes  rapides  et  aux 
larges  accords  des  instruments  à  cordes  ,  doivent  produire  l'effet 
le  plus  grandiose.  Qu'on  nous  passe  cette  idée,  il  nous  semblait, 
en  consultant  ces  pages,  qu'un  soleil  plus  ardent  venait  percer 
l'atmosphère  brumeuse  qui  nous  entourait  et  rendre  plus  dis- 
tincts les  caractères  que  nous  cherchions  à  déchiffrer. 

Le  finale  de  la  symphonie  n'est  pas  à  la  hauteur  des  trois  pre- 
miers morceaux.  Le  motif  ti'en  est  pas  assez  distingué;  cepen- 
dant dans  les  développements  on  remarque  la  plus  grande 
habileté  de  facture. 

Maintenant,  dirons-nous  à  M.  Alkan,  nous  avons  apprécié 
votre  œuvre  aussi  bien  que  nous  l'avons  pu,  autant  que  nous 
l'a  permis  voire  manuscrit  assez  peu  net  et  notre  propre  inca- 
pacité; peut-être,  à  l'exécution  de  voire  œuvre,  découvrirons- 
nous  quelques  défauts  inaperçus  à  la  lecture;  peut-être  aussi  de 
nouvelles  beautés.  Quand  donc  pourrons-nous  la  juger  autre- 
ment que  sur  le  papier?  M.  Alkan,  ainsi  que  tous  les  jeunes 
compositeurs  à  qui  nous  avons  adressé  cette  question,  la  trou- 
vera évidemment  indiscrète.  Elle  éveillera  en  lui  une  pensée 
douloureuse;  il  songera  au  peu  d'empressement  que  le  public 
manifeste  pour  des  noms  nouveaux  et  des  compositeurs  sérieux; 
il  songera  que  la  plupart  des  artistes,  loin  de  se  porter  un  mu- 
tuel secours,  s'isolent  en  eux-mêmes  de  plus  en  plus;  que  si  un 
homme  de  talent  ignoré  veut  donner  un  concert,  la  composition 
d'un  orchestre  lui  coûtera  des  frais  énormes,  sans  aucun  espoir 
d'une  recette  suffisant  à  les  couvrir;  que  d'ailleurs  le  droit  des 
pauvres,  la  plus  inique  des  coali'ibutions,  puisqu'elle  vient  frap- 
per de  véritables  pauvres,  les  artistes,  lui  enlèvera  une  somme 
considérable,  que  de  longs  travaux  pourront  à  peine  recouvrer. 
M.  Alkan  songera  aussi  qu'il  y  a  peu  d'espoir  pour  un  compositeur 
français  d'être  admis  à  la  Société  des  concerts,  qui  s'occupe  pres- 
que exclusivement  des  anciens  maîtres  et  des  maîtres  allemands 
nos  contemporains;  que  d'ailleurs  il  estfàcheux  que  celte  Société, 
à  laquelle  la  Liste  civile  a  concédé,  pendant  les  quatre  mois  d'hi- 
ver, la  salle  du  Conservatoire,  ne  permette  pas  aux  jeunes  com- 
positeurs d'y  tenter  leurs  premiers  essais  les  jours  où  elle  ne 
l'occupe  pas,  les  privant  ainsi  de  la  seule  salle  de  concerts  exis- 
tant à  Paris.  Toutes  ces  difficullés,  nous  les  apprécions  ;  cepen- 
dant il  est  possible  de  les  vaincre.  Que  ne  peut  le  talent ,  joint  à 
une  noble  opiniâtreté?  M.  Berlioz,  malgré  tant  de  traverses,  n'a- 
t-il  pas  concjuis  une  honorable  place  par  son  inaltérable  fermeté? 

Quant  à  nous,  quel  que  soit  l'avenir  réservé ,  dans  notre  pays, 
à  l'art  que  nous  idolâtrons,  et  auquel  nous  avons  voué  notre  vie; 
quels  que  soient  notre  découragement  personnel  et  nos  prévisions 
inquiètes ,  nous  ne  cesserons  pourtant  pas  d'exciter  les  jeunes 
artistes  qui  ont  foi  en  leur  patience  el  en  leur  force.  A  côté  d'un 
public  blasé,  à  côté  de  quelques  coteries  de  musiciens  inintelli- 
gents, il  y  a  des  amateurs  d  élite,  des  artistes  au  cœur  et  à  l'esprit 
élevés.  Si  l'art  peut  être  sauvé,  ce  sera  par  eux.  Espérons-le,  et 
en  attendant,  servons  cette  noble  cauSe  avec  conviction  et  dé- 
vouement. 

Léon  Kreutzer. 


AD   profit   de    la  CAISSE   DES   SECOURS   ET  PENSIONS 


L'ASSOCrATroi\  DES  AIITISTES-llJSiCIENS, 

composée  de  34  lots. 

^  sa  ■©  <S  as  <û.  £2  a£  iS  » 

Un  piano  à  queue  offert  par  M.  Boisselot,  de  Marseille,  et  un 
piano  droit  offert  par  MM.  Relier  et  Blanchet  fils. 


T>E  PAKIS. 


.15 


Un  qualuor  d'insiruments  à  cordes  nlfnrl  par  M.  Viiillaiinie; 

Une  faiiiillc  (leSaxIwr/is ,  y  coin|iris  une  tronipellc  el  un  cornet 
à  cylinilres,  avec  morceaux  Jei\I.  Fussy,  oiïerle  par  iM.  Sax. 

Un  kurnwniuin  offert  par  M.  Dehain. 

Une  fliUc  en  beau  bois  degrenadille  avec  £;ariiilures  et  clefs  en 
arijenl,  sa  boîle  et  ses  accessoires,  offerte  par  M.  Tulou. 

l'arlilions  lies  symphonies  (le  Beclhoven  offertes  parM.  Fessy. 

Deux  collections  des  (|uatuors  d'Haydn. 

Deux  colleclions  des  Irios,  (pialnorset  quintettes  de  Mozart 
pour  inslrumeiits  à  cordes. 

Collection  des  Irios,  quatuors  et  quintettes  de  Beethoven  pour 
iiistrninenls  à  cordes. 

Deux  colleclions  des  sonates  de  Beethoven  pour  piano  seul. 

Diux  colleclions  des  sonates  de  Beethoven  pour  piano ,  violon 
ou  violoncelle. 

Deux  collections  des  Irios  de  Beethoven  pour  piano,  violon  et 
violoncelle. 

Deux  collections  des  trios  de  Mozart  pour  piano,  violon  et 
violoncelle. 

J'artilions  des  trios,  ((uatuors  et  quintettes  de  Beethoven. 

PartitiiMis  des  (|uatuors  de  Mozart. 

EMcyclo|)édie  du  pianisle-compo-iteur  par  Zimmerman. 

Six  partitions  de  la  Favorite  de  Donizetti  offertes  par  M.  Mau- 
rice Schlesinger. 

Partitions  de  l'Éclair  d'Halévy. 

Partition  du  Guilarero  d'Halévy. 

Partition  de  la  Mort  d'Adam  de  Le.s»eur. 

Partition  de  la  Caverne  de  Lesueur. 

Trois  Te  Deum  de  Lesueur  (ces  trois  derniers  lots  sont  olîerts 
par  madame  Lesueur). 

Total,  34  lots. 

Le  prix  du  billet  est  d'uN  franc. 

Le  tirage  en  aura  lieu  dans  le  mois  de  février  prochain. 

On  se  procure  des  billets  chez  M.  Thuillier,  agent  comptable 
de  l'association ,  rue  Boucherai,  34  ;  chez  M.  Maurice  Schlesinger, 
rue  de  Bichelieu,  97;  et  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique. 


XrO^TTBIiIaZS. 

%*  Demain  lundi ,  à  l'Opéra ,  l'Étoile  de  Séville. 

%*  La  tratliictinn  française  de  Lucie  de  Lammermoor  est  à  l'étude  :  les 
trois  principaux  rôles  seront  chantés  par  Duprez ,  Barroiltiet  et  mademoiselle 
Nau. 

%*  Serda  est  rentré  dimanche  dernier  par  le  rôle  de  Waller  dans  Guil- 
laume Tell. 

*,*  Le  même  jour,  M.  Chenet  a  fait  un  début  plus  qu«  modeste  dans  le 
rûlf|iie  Rodolphe. 

%*  C'est  M.  Deldevès,  auteur  de  la  musique  du  troisième  acte  de  Lad  y 
Henriette  et  delà  partition  entière  d'Euc/iarî's,  qui  est  chargé  d'écrire  celle  du 
ballei  nouveau,  provisoirement  désigné  sous  le  titre  de  Ballet-Empire. 

***  Wartel  a  tout  récemment  rempli  le  rôle  de  Charles  VI  à  Saint-Quen- 
tin, el  augmenté  par  son  talent  de  chanteur  et  d'acteur  la  vogue  immense 
dont  jouit  ce  bel  opéra. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  au  Théâtre-Italien  :  ii 
Barbiere  di  Siciglia. 

%*  L'Opéra-Comique  est  entièrement  occupé  des  répétitions  de  l'ouvrage 
en  trois  actes  de  MM.  de  Saiiit-Georijes  et  Halévy.  La  première  représenta- 
tion en  est  annoncée  pour  la  seconde  quinzaine  de  ce  mois. 

"','  L'arrivée  de  Tambassadeurde Maroc  à  l'aris  a  été  l'occasion  d'un  grand 
dîner  suivi  d'uni'  soirée  musicale,  qui  ont  eu  lieu  mardi  dernier  chez  M.  le 
ministre  des  affidres  étrangiMes.  La  Société  des  concerts  et  les  élèves  dn  Con- 
servatoire ont  exécuiié  ,  snus  la  dirpctionde  M.  Habeneclc ,  plusieurs  morceaux 
de  Ilaëiidel  .  de  Gluck  ,  de  Beethoven  .  de  Weber  et  de  Rossini. 

%'  Madame  Kugéiiie  CTarcia  esi  engagée  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  et 
doit  bientôt  débuter  dans  la  Sonnambula. 

%*  A  Triesle  ,  Nathalie  Fitzjames  vient  d'obtenir,  comme  à  Florence  et  à 
Venise,  un  snccès  1res  bnllaul.  Cependant  elle  avait  pour  partner  un  dan- 
seur colossal  ,  parlicipiint  beaucoup  plus  de  l'Hercule  que  de  l'Adonis.  De 


toutes  parts  on  ensage  la  jeune  danseuse  à  monter  Ginclle  et  un  antre  ballet 
franrais,  chose  inusitée  jusqu'ici  dans  une  ville  où  l'un  ne  souffrait  que  les 
ballets  nationaux.  IJan.s  l'opéra,  Morelli .  l'ex-clianicur  des  Hounes,pstle 
seul  qui  ail  réussi. 

'„*  A  Milan,  (iusco  complet  pour  le  clianl  et  la  (hin^e.  On  a  dil  fermer 
provisoirement  le  iliéiMre  de  la  Scala.  Miidemoiselle  Adèle  DiiiniliU'e  vou- 
lidt  lepreiMlro  dès  le  soir  même  le  cliemin  de  l'aris  ,  mais  on  lui  a  promis  (|ue 
le  public  reviendrait  de  se»  préventions  et  réparerait  ses  injustn  es. 

',*  Ce  qui  est  plus  singulier  encore ,  à  Turin,  mademoiselle  Cerrilo,  de- 
venue madame  Saint-Léon,  n'a  réussi  qu'à  moitié,  tandis  cuie  son  mari  ob- 
lenail  un  succès  plus  décisif.  Il  en  est  résulté  pour  la  danseuse  imc  violente 
attaque  de  nerfs  qui  a  retranché  brusquement  quatre  actes  du  ballet  intitulé  : 
la  Fille  dn  Feu. 

*^*  Madame  t;arrcnc  vient  de  terminer  une  seconde  symphonie  poiii  l'or- 
cheslre  qu'elle  se  propose  de  faire  entendre  avant  la  fin  de  la  saison. 
M.  l'élis,  pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  a  lu  la  partition  du  nouvel  ou- 
vrage de  madame  Farrenc,  et  lui  a  offert  de  la  manière  la  plus  gracieuse  de 
le  faire  exécuter  dans  l'un  des  concerts  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

"J"  Le  grand  concert  vocal  et  instrumental  donné  par  mademoi.selle  Ida 
Bertrand  aura  lieu  le  15  de  ce  mois  i"i  huit  heurts  du  soir  .  dans  les  salon»  de 
Henri  Herz.  En  voici  le  programme  :  première  partie.  1.  Ca\aline  de  Pa- 
c'nii  i  Ah  coti  («i  mi /"u  rM/)/(a)  ,  clianlée  par  mademoiselle  Ida  Bertrand. 
2.  Sérénade  de  Beetlinven,  pour  \iolon,  alto  et  violoncelle ,  exécutée  par 
MM.  Massard.  Cliéri  el  Jacquarl.  3.  Romance  de  l'opira  Maria  di  Rudenz, 
de  Donizeili  { Ei  non  Acea  piii  lagrime),  chantée  par  Al.  Alexandre  Galli. 
/i.  Duo  de  Sémiramide ,  de  Rossini  {Serbami  ognor  si  fido) ,  chanté  par  ma- 
dame Heiinelleei  mademoiselle  Ida  Bertrand.  5.  Fantaisie  pour  le  piano,  sur 
Lucrezia  Uorgia,  composée  et  exécutée  par  Henri  lleiz.  —  deuxième  partie. 
6.  Récitatif  et  romance  de  Vaccai ,  de  Romeo  el  Giuliella  {E  queslo  il  loco) , 
avec  accompagnement  de  violoncelle,  exécutés  par  M.  Jacques  Oflenliach  et 
chantés  par  mademoi.selle  Ida  Bertrand.  7.  Cavatine  de  la  Sonnambula ,  de 
Bellini,  chantée  par  madame  Ilennelle.  8.  Duo  de  2'ancredi,  de  Rossini  {Ah 
se  di  mali  miei.  chanté  par  mademoi.selle  Ida  Bertrand  et  M.  Duprez.  9.  Le 
Sylphe ,  morceaa  caractéristique  pour  violoncelle,  composé  e!  exécuté  par 
M.  Jacques  Olfenbach.  10.  Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat ,  de  la  Dame  blan- 
che, chanté  par  M.  Duprez.  —  Le  piano  sera  tenu  par  M.  Albert  de  Garaudé. 
—  Prix  des  billets  :  10 ,  8  ei  6  fr. 

"f,*  M.  Guillaume  Frédéric  Bach  ,  niaîire  dî  chapelle  honoraire  de  la  i  our 
de  Prusse,  pelit-lils  et  dernier  descendant  de  l'illustre  Sébastien  Bach,  vient 
de  mourir  à  Berlin ,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  cl  six  mois.  On  a  de  lui 
plusieurs  excellentes  compositions  de  musique  religieuse  ,  et  il  était  dans  son 
temps  ,  comme  son  aïeul,  le  plushabile  organiste  de  l'Allemagne. 

%*  Les  quatre  bals  jusqu'ici  donnés  par  l'Opéra  ont  attiré  plus  de  moude 
que  ceux  dn  carnaval  n'en  faisaient  venir  autrefois.  Dans  les  loge.s,  dans  lé 
foyer  et  dans  la  salle,  c'est  un  enchaînement  perpétuel  d»  causeries,  d'iutri- 
gues'el  de  plaisir,  auquel  la  fameuse  semaine  ne  pourra  rien  ajouter. 

Chronique   dégiartententale. 

*^*  Tours.  —  Un  des  plus  brillants  concerts  dont  notre  ville  ail  été  témoin 
depuis  bien  longtemps  vient  d'être  donné  dans  les  salons  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Dire  que  Li.szt  s'est  fait  entendre ,  c'est  dire  qu'il  a  été  le  roi  de  la  soirée.  Et 
nous  pouvons  parler  ain.si  sans  Ijlesser  l'amoui-prnpre  des  deux  artistes  aux- 
quels il  s'était  joint,  sans  méconnaître  leur  incontestable  talent  que  constatent 
et  les  applaudissements  qu'ils  ont  obtenus  malgré  un  voisinage  redoutable,  et 
surtout  l'empressement  avec  lequel  Liszt  leur  a  prêté  son  concours.  Liszt  a 
été  ce  qu'il  est  toujours,  lui-même,  c'est-à-dire  une  de  ces  natures  originales, 
puissantes,  inspirées,  qui  provoquent  l'enthousiasme  et  se  refusent  à  l'analyse; 
un  de  ces  prodiges  de  fécondité,  d'énergie,  de  grâce,  d'inspiration,  qu'un  seul 
mot  résumé:  le  génie.  Aussi  à  chacun  des  morceaux  qu'il  avait  promis,  à 
chacun  de  ceux  qu'avec  une  complaisance  charmante  et  pleine  de  bon  gout.il 
a  ajoutés  à  son  programme,  une  triple  salve  d'applaudi-ssemenls  prolongés 
venait-elle  lui  prouver  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  son  auditoire. 
Le  concei  t  s'est  ouvert  par  une  Grandi  fantaisie  pour  le  violon  ,  composée 
et  exécutée  par  M.  Rémy.  L'approbation  constante  de  Liszt  qui,  mêlé  un 
instant  S  la  foule  des  auditeurs,  témoignait  sa  satisfaction  par  des  applaudis- 
sements, est  le  meilleur  élose  qui  pût  être  donné  à  la  composition  comme  à 
l'exécution  de  ce  morceau.  Puis  nous  avons  enleudu  le  Joueur,  grande  scène 
dramatique  composée  et  chantée  par  M.  Piccinni  ;  toutes  les  impressions  que 
les  chances  du  jeu  peuvent  faire  passer  dans  l'âme  du  joueur,  depuis  la  joie 
du  gain  et  l'orgueil  de  la  fortune,  jusqu'aux  angoisses  et  au  désespoir  qui  sui- 
vent la  perte  et  la  ruine,  se  trouvent  reproduites  dans  ce  morceau  que 
M.  Piccinni  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  el  d'énergie.  Enfin,  Liszt 
est  venu.  L'ouverlurc  de  Guillaume-Tell  a  donné  le  signal  d'applaudisse- 
ments enthousiastes  qui  ont  accueilli  lour-à-lour  la  Fantaisie  sur  des  motifs 
de  la  Norma,  les  Mélodies  hongroises,  le  Grand  duo  pour  piano  et  violon 
(lu'il  a  exéculé  avec  M.  Rémy  ;  enfin,  trois  autres  morceaux  ajoutés  par  Liszt 
au  programme,  et  qui  ont  complété  cette  soirée  brillante  que  nous  n'avons 
qu'imparfaitement  esquissée. 

%*  Avignon,  26  décembre:  —  La  Favorite,  cette  belle  partition  qui,  à  elle 
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seule,  dans  lonte»  les  tIIIcs,  défraie  le  plu»  grand  nombre  de  repréienla- 
lions;  celle  source  si  fi'coade,  lulnrissable  pour  les  directions  nées  et  h  naî- 
tre. Tient  d'être,  sur  notre  scène,  l'occasion  d'un  magnifique  succès  ponr  no» 
artistes. 

Chronique  ëtranisère. 

■•»•  Berlin.  —  La  Vestale  de  Spuntini  a  et*  reprise  avec  un  «iir.cès  de<  plus 
brillants  à  l'Académie  royale  de  cette  Tille.  La  pit'ce  a  été  admirablement 
repn'senlée.  On  vante  surioHt  l'ixécution  remarquable  des  chœurs,  la  mise  en 
scène  lieurensement  enteadue,  et  l'orchestre  parfaiiement  dirigé  par  M.  Ileu- 
ning,  maître  de  chapelle. 

'»•  Vienne,  Z  janvier  :  —  L'exi^cntlaa  de  la  «ymphonle  avec  chœurs  de 
Berlioz  a  eu  lieu  hiir  avec  un  succès  Immense;  l'élonnement  et  rémolion 
du  public  i  une  fonle  de  passages  de  cette  vaste  et  singulière  composition 
offraient  à  l'observateur  musicien  un  curieux  sujet  d'études,  cl  les  (-onlro- 
verses,  sans  doule,  vont  recommencer  aa  sujet  du  composlic.ur  français 
plus  animée»  que  jamais  On  a  voulu  faire  répéier  la  fêle  chez  Ca))ulet.  mais 
l'auteur  pressentant  la  lonmreurdu  programme  s'y  est  olisiinément  refusé,  il 
en  a  été  de  niêmi-  de  ^a  chanson  des  jenire»  doulets,  eiécolcedansleposlsce- 
nium  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  justesse  par  ce  chœur;  cette  fois  la  dis- 
position du  morceau  ne  permettait  pas  d'inten  uptioH ,  et  l'on  conçoit  que 
W,  Bi'rijot  n'ait  pas  cédé  à  cette  demande  de  l'auditoire.  De»  exclamgtions  de 
plaisir  OBt  accueilli  hi  troisième  apparition  dH  thème  de  la  scène  rt'amoiir; 
quant  au  Scborzo  de  la  Fée  Mab.  nous  n'avions  jamais  rien  eniendu  d'aussi 
piquant  ni  d'aussi  neuf.  Mademoiselle  Barg  a  fort  biep  chanté  la  suav«  mélo- 
die du  Contralto,*!  Staudigl  a  été  magnilique  dans  la  finale  qui  a  éleclrisé  la 
salle  enlii're.  La  recelte  a  été  énorme  malgré  l'élévation  extraordinaire  des 
prix;  à  la  fin  du  concert  Berlioz  a  été  appelé  trois  fois  et  on  lui  a  jeté  des 
vers,  d'un  poète  hongrois  sans  doute,  dans  lesquels  on  l'Invite  à  venir  à 
Peslh  où  il  t;sl  vivement  désiré.  Néanmoins  il  part,  dit-on,  pour  f'rague. 
Cette  soirée,  qu'il  serait  bien  regrettable  de  ne  pas  voir  répétée,  est  un  évé- 
nement musical  qui  met  toute  noire  sociéié  dilettante  dans  un  étal  d'agitatioH 
où  nous  ne  l'avons  jamais  vue. 

***  Vienne,  —  Nous  avons  ici  un  vrai  tohu-bohu  de  concerts,  et  dont  il 
n'y  a  guère  eu  d'exemple  dans  notre  capitale  :  concerts  à  la  salle  des  Redoutes, 
concerls  dans  la  salle  de  la  Société  de  musique,  concerts  au  théâtre  An  der 
Wien,  et  dans  les  salles  de  deux  de  nos  principaux  facteurs  de  pianos.  A  part 
Thalberg  et  Parish  .Alvars,  dont  les  soirées  musicales  ont  cessé,  nous  avons 
Ici:  Hector  Berlioz  et  F.  David,  madame  d'Eichtal,  Molique,  Dreyschock, 
Hos^owsky,  Oscar  l'feilîer,  Lœffler,  Amélie  Mauthner,  Pachep-,  Ella  ,  etc.  Joi- 
gnez à  cela  les  quatuor  de  MM.  Fansa ,  Durst,  Heissler  et  Schlesingcr.  Nous 
avons  parfois  cinq  soirées  ou  matinées  musicales  par  jour.  Berlioz  obtient 
un  succts  prodigieux ,  et  les  composilions  de  Félicien  David  ont  paru  très 
pâles  et  très  médiocres  à  côlé  des  conceptions  hardies  et  des  riches  com- 
binaisons instrumentales  de  Berlioz.  Il  vient  de  paraître  ici  un  ouvrage  Inti- 
tulé :  Oltaciano  Dei  Petrucei  da  Fossombrone ,  \e  \ntmier  invenieur  de 
l'impression  des  notes  de  musique  à  l'aide  de  types  mobiles  de  métal,  ei  leuis 
successeurs  au  xvi''  siècle ,  par  M.  Antoine  Schmidt ,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale. 


*„'  Madrid,  31  décembre:  —  La  semaine  prochaine  nous  aurons,  au  théâire 
delaCrui,  nue  nouvelle  repre.scnta lion  de  l'opéra //  Giwamento  de  Merca- 
danle.  Moriaui  y  chantera  le  rôle  créé  par  (îuasco.  Une  autre  jouissance 
iBu.sicale  nous  attend.  Notre  baryton  Ferri  a  écrit,  nous  assurc-t  ou,  à  M.  le 
comte  (iiullo  Litia,  à  Milan,  de  lui  faire  parvenir  Topera  Saidanapalo  écrit 
par  le  comte  pour  lui  et  pour  la  célchre  cantatrice  Alibadia.  Mais  l'événe- 
ment du  jour,  c'est  l'arrivée  de  Prudent  parmi  nous.  .Sa  réiuitaliun  l'avait  pré- 
cédé ici.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  vous  dire  comment  il  a  été  accueilli.  Tout 
le  monde  brûle  d'impatience  de  l'entendre.  Un  succès  éclatant  lui  est  as- 
suré d'avance.  On  est  en  ce  moment  occcupé  d'organiser  quelques  con- 
certs ot'i  il  se  fera  entendre.  Le  professeur  et  maître  de  musique  de  la  reine, 
M.  l'edro-Albeniz,  arti.ste  très  distingué  lui-même,  après  avoir  entendu  exécu- 
ter à  M.  Prudent  quelques  morceaux  choisis  en  fut  tellement  ravi,  qu'il  lui  fit 
immédialement  l'offre  de  ses  bons  services.  Aussi  est-Il  à  peu  près  certain 
que  le  célèbre  artiste  ne  se  fera  p;is  seulement  entendre  dans  des  concerts 
publics,  mais  que,  grâce  à  l'amiti*  de  M.  Albeniz  et  à  l'influence  de  plusieurs 
personnes  haut-placées,  il  aura  aussi  riiouncur  d'exécuter  quelques  morceaux 
devant  la  reine  au  palais  royal. 

*,*  Neiv-York  11  décembre:  —  La  compagnie  allemande  qui  vient  d'arri- 
ver chez  nous  a  fait  ses  débuis  le  8  au  soir  dans  le  chef-d'œuvre  lyrique  de 
Weber,  Der  Freischûtz.  Un  brillant  auditoire  y  assistait.  Les  chœurs  surtout 
ont  été  fort  applaudi.s.  Ils  étaient  beaucoup  plus  complets  et  mieux  discipli- 
nés que  ceux  des  compagnies  italienne  et  française  que  nous  avons  eues  à 
New-York.  L'orchestre  a  été  habilement  dirigé  par  Kapetli,  mais  il  est  trop 
pauvre  d'nstrumeuts  -i  cordes  pour  la  musique  de  Weber.  Le  succès  de  la 
compagnie  paraît  être  assuré. 

—  M.  Christian  lluber  a  donné  deux  concerts.  Son  talent  y  a  été  générale- 
ment apprécié.  Un  autre  artiste  est  arrivé  d'Europe  par  In  voie  de  la  Havane: 
c'est  M.  Kunlana  avantageusement  connu  à  Paris,  où  il  a  longtemps  séjourné. 
XI  a,  dii-on,  l'iniention  de  s'établir  à  iNew-York  comme  professeur  de  piano. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  Macwce  SCHLESINGER. 


S.  SAÎSIïSEïAKr ,  de  Prague,  pianiste  et  chef  d'orchestre,  vient  d'arriver  à  Pa- 
ris, 9,  rue  de  la  Michociii're  ,;avec  un  ropei  toire  des  plus  nouvelles  ilan!^e> ,  valses 
mazurkas,  polkas,  el  d'une  redowa  nationale    inédite),  ainsi  que  de  quadrilles 
français  le  plus  en  vogue.  Il   tient  le  Piano  dans  les  soirées  dansantes  et  liais, 
procure  des  musiciens,  et  se  charge  de  la  direction  des  orchestres. 


Les  délicieuses  compositions  de  ce  grand  pianiste  obtiennent 
une  vogue  sans  égale  ;  la  plupart  sont  à  la  deuxième  éiMlion. — 
Op.  5.  Olga,  mazurka. — Op.  C.  1"  Caprice,  nocturne. —  Op.  8.  2'  Elude.  —  Op.  9, 
Sérénade  eu  forme  d'éludé  pour  la  main  gauiihe. —  Op.  10.  L'.\ltentc,  î' nocturne. 
—  Op.  11.  Le  Calme,  3'  nocl. — Op.  12.  .\licc,  valse. — Op.  13.  Andaute  de  salon. — 
Op.  14.  2'  Mazurka  brillante. —Op.  IS.  L'EIeganza,  3'  étude — Op.  16.  Improvisa- 
tion, i'  r.tude.  —  Op.  17.  Barcarolle,  5' Etude.  —  Ces  composilions  sont  à  la  fois 
brillantes,  gracieuses  et  utiles  pour  l'étude  de  la  musique  moderne  de  piano.  — 
ChezCH.'VB.\L,  éditeur,  10,  boulevard  des  Italiens. 


JEn  vente  efse»  MAURICE  SC&JLESffJVGEBg,  ©y,  rue  SSiehelieu. 

OPÉEAS  EN  PETIT  FOilMAT. 


ADXM.  Le  Po,>!tlllon  de  Lonjumeau.  Net. 

AUIIETI.  La  Ni'ijie.  Net. 

BELLIIVI,   I    Puiitani,     paroles    françaises  et 

italiennes. 
BACH.  L.i   Pa..iiiou,    liaductiou    française   par 

Mauiice  RoMi(;e<.  Net. 
BEETHOVP,^.  Fidelio.  Net. 
—     La  Somnamhula. 


CHERUBINI.  Les  Deux  journées.  Net. 

—  Lodo'iska.  Net, 
DEVIENNE.  Les  Visitandines.  Net. 
GLUCK.  Ipliigénie  en  Tauride.  Net. 

—  Iphij'jénie  en  Aulide.  Net. 
GniÉTtlY.  Richard  Gcfur-de-Liou.  Net. 
Il 'VLÉVy.  L'Éclair.  Net. 
UEIMDELSSUHIV.  Paulus.  Net. 


NICOLAI.  IITemplario.  Net. 
WEBER.  Freyschiitz,  avec  récitatif.*  de  H.Ber- 
Uoz".  Net. 

—  Euryanthe  ,    traduction    française     de 

Maurice  Btiurges.  Net. 

—  Obeion,  trailuclioa  française  de  Mau- 

rice Bourges,  Net. 


CIM\ROS\.Matriitionio  segreto.  Sel. 
lUEtERBEElt.  Crociato.Net. 


En  format  m-8°  ohlong  à  l'italienne. 


DONIZETTI.  Elisire  d'amore.  Net. 
—     Anna  Bolenn.  Net. 
l      —     Parisina.  Net. 


JROSSINI.  Barhiere  di  Siviglia.  Net. 
—     Olello.  Net. 


PARIS, 

Rue  de  Valois,  10. 

Rue  des  Bons-ïiifanls , 

19. 


[FACTURE  DE  PIANOS  DE  H.  PAPj 


LOMDRES , 

"5,  Lower  Grosvenor 

sireet. 

BaUXriLES,  rue 
delà  Madeleine, 85. 

la  smpérîoritc  nMJocird'liiiî  reconnue  Hcs  pianos  A  MÉCANISME  EN  DESSUS  a  cnsagé  M,  Pape  sV  iloniner  tmc  plus  grande  cxlcnsîon  à 

îa  fl'onttwili'Hïrfiîocî  «34' ces -sorics  jl'însSrsicnents.  si  exclairc  de  sa  faBiB^icatiosB  loais  lc-«  ffliD-anaiis  «Bc  raEBCBcn  sysfii'BEîe  ,  et  à  se  défaire,    A'VEC 
UNE  BAISSE   DE   SSIS    CONSIBÉKABIiE.  de   tous  les  pianos  aie  ee  sc"»"'c  qMÎ  Isnî  re.steut  en  »nasa.sîn,  ainsi  «jne  de  eeiix  provenant 

d'échanges.    CES  P3AHOS  POaTEETT  lEUB.  ffUIX  DE  'VENTE  NET  ET  IKT'VAK.ÎABIiE  :  ceux  de  HafaSus-îajme  de  M.  B'ape  Sicrunt  vendus 
avL'cles  garanties  d'eisagc. 


Paris. —Imprimerie  de  Bourg  igue  elSlartiuet,  30,  rue 
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>  Bllmanch 
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ICALE 

B<>dl«to  par  MM.  «i.-E.  Anders ,  G.  BencdU ,  Berlioz ,  Henri  Blanchard ,  Maurice  Bourses ,  F.  »an|ou,  Duesberg ,  Fé.U  père  ,  Edouard  F^U ,  Stephen  Ileller,  !.  Janln  ^ 
(i.  Kasincr,  Llsz. .  Mar.l..  dAnsers,  S.  Heirrert,  Ceorgc  Sand.  L.  Rells.ab  ,  Maurice  Scl.Ie«lnger.  Paul  Smith,  A.  SpechI,  etc. 


SAIiljE  DU  CASttl^'O  BES  FAMlIiliES  : 

Rue  de  la  Douane. 


DE  1846, 

DE    L.\ 

Aujoiertl'Iisiâ  «Biiiistiivlie ,  fl S  janvier) 

A   2    HEURES   IT.ÉCISES. 


OleUo  de  Mendelssohn  ,  pour  4  violons,  2  allos  et  2  violoncelles,  exécuté  par 

MM.   Alard,   Armingaud,   Guérault,   Deledicque,  Casimir  Ney,   Gastinel  , 

Chevillard  et  Lebouc. 

Duo  de  Xulmco,  chanté  par 

Air  italien,  chanté  par 

,  Solo  de  piano,  exécuté  par 

.  Air  de  liériot,  chanté  par 

IJarcarolle  à  2  voii,  de  Panofka,  chantée 

|iar 

.  Air  de  VJnganofelice,  de  Rossini,  chanté  par 

.  Variations  de  Rode,  chantées  par 

,  Septuor  de  Beethoven,  pour  violon  ,  alto,  violoncelle,  contre-basse,  clari- 

netle,  cor  et  basson,  exécuté  par  JIM.  Alard,  Casimir  Ney,  Chevillard , 

GoufTé,  Klosé,  Rousselot  et  Kokcn. 

Le  piano  sera  tenu  par  M.  HENRI  POTIER. 


M.  et  ai'l'  Goldberg. 
Mii=  Sophie  Cruwell. 
la.  Halle. 
mile  Goldberg. 

M"<^^  Sophie  et  Marie  Cruwell. 

M.  Goldberg. 

M"'  Sophie  Cruwell. 


SOMMAIRE.  De  la  crise  du  goût  en  musique  (  suite  et  fin  )  ;  par  FETIS  père.  — 
Premier  concert  du  Conservatoire  ;  parMAURICE  BOURGES.—  Concert  donné 
par  Mlle  Ida  Bertrand;  par  H.  BLAl>iCHARD.— Revue  critique;  parMAURICE 
BOURGES.  — Correspondance  particulière  :  Berlin.  —  Feuilleton:  Liszt  et  sa 
caniatc  ;  par  PAUL  SMITH.  —  Rouvelles.  —  Annonces. 


MH.  les  AlionnC-s  recevront  avec  le  prÉsent  numéro  Les  Titres  et  la  Table  des 
matières  de  l'année  I84B. 


Le  plus  ancien  journal  de  musique  en  France,  la  Revue  et 
Gazelle  musicale,  fondée  par  M.  Maurice  Schlesinger,  a  changé  de 
fférant.  Si  nous  voulions  parler  du  passé,  nous  n'aurions  à  don- 
ner que  des  éloges  à  nos  prédécesseurs.  Dans  l'avenir,  nous 
lâcherons  de  perpétuer  leurs  Iradilions,  en  tout  ce  qu'elles  ont 
d'honorahle  et  d'ulile  pour  la  cause  de  l'art  cl  des  arlisles. 
Quant  aux  réformes  que  nous  nous  proposons  d'introduire,  un 
programme  les  ferait  mal  connaître  :  nos  lecteurs  en  jugeront. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  que  le  plus  ancien  journal  de 
musique  en  sera  aussi  le  meilleur,  mais  nous  ne  négligerons  rien 
pour  qu'il  soit  et  reste  tel. 


DE  LÀ  CRISE  DU  &OUT  EN  SHIUSiQUE. 

(Siiile  et  lin*.) 

S'il  n'est  pas  sans  exemple  que  de  grands  poètes,  d'illustres 
artistes,  aient  été  homiues  du  monde,  et  même  aient  pris  quel- 
(■')  Voir  le  numéro  1. 


DiinaiicUe  dernier,  ce  journal  racontait  le  beau  concert  que  Li.szt  venait  de 
donner  dans  la  bonne  ville  de  Tours.  Vous  vous  imaginiez  peut-être  qu'à  cette 
lienrc  là  le  crand  artiste  et  .son  piano  charmaientencore  les  rives  de  la  Loire. 
Ah  bien  !  oui ,  dès  la  veille  on  l'avait  rencontré  dans  plusieurs  salons  de  Paris. 
Ht  maintenant,  où  croyez- vous  qu'il  soit?  A  Lille?  Non  pas:  il  y  était  avant- 
hier.  .Wienne?  11  y  sera  demain. 

Nous  savions  tous  que  Liszt  avait  des  ailes  aux  doigts,  mais  il  en  a  aussi 
aux  pieds:  il  ne  marche  pas,  il  vole.  Donc  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  sa 
course  aérienne  il  se  soit  abattu  sur  le  niimoir  élevé  de  Jules  Janin  ,  qui,  pour 
célébrer  sa  venue,  avait  réuni  chez  lui  mardi  soir  une  bande  d'oiseaux  chan- 
teurs. 

A  peine  Liszt  eut-il  paru,  qu'un  large  et  pui.ssant  chœur  se  fit  entendre. 
C'était  comme  un  éclio  des  fêtes  de  Bonn,  mais  un  écho  singulier ,  en  ce  qu'il 
augmentait  et  améliorait  le  son  en  proportion  de  la  distance.  La  cantate  en 
l'honneur  de  liecthoven,  composée  par  Liszt  pour  les  fêtes  de  Bonn,  ne  devait, 
ne  pouvait  produire  tout  son  elVei  qu'à  Paris.  Gloire  à  Liszt  !  gloire  à  .îules 
ianin,  qui  lui  a  préparé  cette  noble  revanche,  avec  l'aide  de  M.  Stern  et  de  ses 
chorisles  si  bien  disciplinés  '.  Maintenant  il  n'est  pas  douteux  que  la  canlate  in- 
spirée par  l'enthousiasme  n'ait  la  vertu  de  l'exciter  à  son  tour.  Ses  méhidies, 
remarquables  par  l'audace  et  l'élan,  .sont  bien  écrites,  bien  disposées  pour  les 
voix.  Le  trio,  que  les  masses  chorales  encadrent  majestueusement,  est  plein 
de  suavité,  de  religion,  d'auiour;  le  souffle  de  Beethoven  a  passé  par  là  ! 


Que  dire  du  reste  de  la  soirée  émaillée  de  fleurs,  de  femmes  charmâmes  et 
d'aristocratie  de  toute  espèce  ?  Naturellement  la  musique  y  tenait  la  principale 
place.  Liszt  s'est  mis  plusieurs  fois  au  piano  :  il  ne  pouvait  faire  moins  en  pa- 
reille circonstance.  La  maîtresse  de  la  maison,  dont  le  talent  ne  s'était  encore 
révélé  qu'à  peu  d'élus,  a  chanté  un  duo  de  la  Favorite  avec  Massol,  et  son 
expression  contenue,  timide  était  une  grâce  de  plus.  Massol,  de  cette  voix  si 
franche  et  si  belle  qui  n'a  toujour.s  que  vingt  ans.  a  chanté  le  Caïn  de  Vogel. 
Avec  Roger,  il  a  merveilleusement  rendu  le  grand  duo  de  la  Reine  de  Chypre. 
Une  charmante  enfant,  qu'on  appelle  mademoiselle  lielloni,  a  soupiré  tendre- 
ment et  ingénument  une  mélodie  du  maestro  T.idolini.  Ole  Bule,  revenu 
tout  exprès  des  déserts  de  l'Amérique,  a  joué  sur  son  violon  des  fantaisies 
d'une  étrangeté  à  faire  bondir  de  joie  et  délirer  de  fanaiisjnc  tous  les  sauvages 
civilisés. 

Après  la  seconde  exéculion  de  la  caulate,  car  la  première  n'avait  pas  suffi, 
un  chœur  d'adieu,  composé  ou  arrangé  par  un  ami  de  Liszi ,  lui  a  été  chanté 
d'une  voix  unanime.  11  n'y  avait  pas  deux  [uaoières  de  témoigner  sa  gratitude  : 
Liszt  l'a  compris  et  a  joué  sa  Marche  hongroise ,  comme  il  nous  arrive  quel- 
quefois, à  nous  autres  rêveurs,  de  nous  jouer  dans  noire  imagination  des  airs 
magiques,  des  féeries  musicales,  qui  n'ont  jamais  existé  nulle  p^irt  ailleurs 
que  sous  les  doigts  de  Liszt,  à  moins  que  Liszt  lui  même  ne  soit  un  rêve, 
une  fantaisie,  une  féerie,  et,  je  l'avoue,  il  ne  serait  pas  difficile  de  mêle  per- 
suader. 

Paul  Smith. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT,   97,  R.UE  RICHELIEU. 
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que  part  aux  affaires  publiques,  comme  l'Ariosle,  le  Titien ,  Ru- 
bens,  Voltaire  et  quelques  autres,  ce  phénomèue  ne  s'est  vu  que 
dans  (les  temps  où  l'art  était  honoré,  où  l'arlisle  était  plus  grand 
par  son  génie  que  par  sa  position,  enfin  où  les  mensonges  de 
la  presse  ne  plaçaient  pas  encore  l'existence  des  hommes  de 
talent  dans  nu  étal  de  guerre  perniaiienle.  et  ne  les  obligeaient 
pas  à  détourner  à  chaque  iiislant  leur  allenlion  de  leurs  travaux 
pour  se  défendre  des  cinbûclie.-;  de  leurs  eiiueuiis.  De  tels  exem- 
ples ne  furent  d'ailleurs  ([ue  de  rares  exceptions ,  et  l'on  peut 
affirmer  que  les  plus  belles  rouce|ilions  de  l'art,  comme  celles 
de  la  science,  furent  les  l'niils  de  la  retraite  et  de  la  méditation. 
Monleverde,  Copernic,  iNewIon,  KanI,  M«/.arl,  Beelhiiven,  vécu- 
rent dans  la  solitude.  Les  grands  hommes  même  qui  ont  été 
nommés  plus  liant  n'ont  produit  les  œuvres  auxquelles  ils  doi- 
vent leur  célébrité  qu'au  temps  où  ils  se  renfermèrent  dans  le 
silence  du  cabinet  et  de  l'atelier. 

-J'ai  dit  ailleurs  liuel  fut  le  calme  de  l'existence  de  Haydn;  j'ai 
fait  voir  que  l'époque  la  plus  active  de  la  vie  de  Mozart,  et  la  plus 
féconde  en  sublimes  productions,  fut  celle  où,  fatigué  de  vains  ef- 
forts pourac(iuérir  une  position  modeste  qui  nùt  donner  du  pain 
à  sa  famille,  il  se  résolut  à  fuir  le  nmnde,  et  à  ne  rien  ilevoir  qu'à 
ses  travaux.  (Chacun  sait  commetit  vécut  Beethoven  :  jamais  sépa- 
ration du  sentiment  intime  de  l'artiste  et  de  l.i  vie  extérieure  ne 
fut  plus  complète.  Plus  anli|iathii|ue  encore  aux  exigences  des 
conventions  sociales  par  son  génie  et  par  son  caraclére  que 
par  riufirmilé  qui  fil  le  malheur  de  sa  vie,  il  n'usa  point  l'éner- 
gie de  son  âme  à  des  choses  étrangères  à  l'art.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  force  morale  se  concentra  dans  ses  œuvres  ,  et  sou 
imagination  fut  daulanl  plus  libre  et  plus  originale,  qu'il  ne 
s'infoimi  jamais  du  goût  de  son  siècle,  et  qu'il  n'eut  d'autres 
"uides  dans  les  déleruiinalions  de  son  talent ,  que  son  penchant 
et  sa  conscience.  Lors  même  i[u'au  début  de  sa  carrière  il  imitait, 
sans  le  savoir,  le  style  de  Mozart ,  il  ne  songeait  point  à  satisfaire 
les  préférences  du  public  allemand  pour  les  œuvres  de  cet  homme 
illustre  :  c'était  l'admiration  profonde  que  lui  inspirait  cette  mu- 
sique qui  l'identifiait  à  ses  beautés  sublimes.  Insensiblement, 
l'originalité  de  ses  idées  secoua  le  joug  des  formes  qu'il  avait 
d'abord  acceptées:  on  sait  jusqu'où  alla  plus  tard  le  développe- 
ment de  son  individualité.  C.  M  de  Weber  nous  fournit  aussi  un 
exemple  de  l'originalité  qui  se  développe  dans  la  solitude.  Quoi- 
que sa  vie  ait  eu  plus  d'agitation  (pie  celle  de  Beethoven,  à  qui 
je  ne  veux  certainement  pas  le  comparer  pour  la  profondeur  de 
la  pensée,  il  sut  toujours  se  renfermer  en  lui-même,  et  sa  mé- 
lancolie naturelle  le  défendit  contre  les  communicalionssociales 
trop  fréquentes  qui  auraient  pu  |)orler  atteinte  à  ce  qu'il  y  avait 
de  personnel  dans  sa  manière  de  comprendre  l'art. 

Toute  grande  pensée  est  nécessairement  le  fruit  du  recueille- 
nieul  et  de  la  solitude.  Le  poêle,  l'artiste,  hommes  du  monde, 
pourront  faire  de  jolis  vers,  des  mélodies  gracieuses  et  faciles, 
donner  à  leurs  ouvrages  certain  air  de  bon  goût  et  de  facture  in- 
telli"'ente;  mais  si  jamais  l'un  d'eux  s'élève  au  grand,  au  su- 
blime, ce  sera  une  bien  rare  exception.  Rossini  lui-même,  cet 
homme  d'une  nature  si  complexe  et  si  rare,  dut  s'isoler  pour 
écrire  les  premiers  actes  de  Guillaume-Tell,  qui  sont  ceux  pré- 
cisément où  il  y  aie  plus  de  génie.  Ce  fut  dans  une  retraite  ignorée 
de  ses  amis  les  plus  intime^  que  fut  imaginée  celte  belle  et  im- 
portante partie  de  son  plus  bel  ouvrage. 

Dans  les  habitudes  de  notre  civilisation,  un  compositeur  de 
quelque  renommée  a  des  emplois  qui  l'obligent  à  s'arracher  à 
ses  travaux  pour  en  remplir  les  fonctions;  il  est  membre  de  je 
ne  sais  combien  de  commissions  ,  de  comités  ,  d'académies,  que 
sais-je?  Car  cette  civilisation  a  pour  but  d'amoindrir  autant  que 
possible  la  valeur  des  individus  au  profit  de  l'association  ;  doù 
il  suit  que  la  société  est  organisée  pour  emp'êcher,  non  pour 
faire,  rien  de  grand  n'ayant  jamais  été  imaginé  par  les  hommes 
en  commun.  L'homme  seul,  riioinrae  qui  pense  librement,  et 
n'est  pas  comprimé  par  son  entourage,  peut  s'élever  aux  plus 
hautes  conceptions,  si  Dieu  l'y  a  prédestiné  :  aussitôt  qu'on  l'in- 


corpore, il  perd  de  sa  valeur.  Supposons  qu'un  homme  de  cette 
espèce  soit  saisi  d'une  idée  neuve,  hardie,  lumineuse,  cl  qu'il 
la  communique  à  l'association  dont  il  est  membre,  aussitôt  elle 
sera  discutée,  commentée,  déchiquetée,  et  vraiment  il  y  aura 
du  bonlieiir  s'il  en  reste  quelque  chose  à  la  lin  de  la  séance. 
A|irès  quelipies  épreuves  du  mèmi!  genri;.  l'homme  dont  il  s'agit 
aura  perdu  sa  hurdiesse  et  conséquemnient  son  génie,  car  le 
génie,  c'est  l'audace.  Il  deviendra  priulenl,  méticuleux,  et ,  le 
temps  venant  en  aide,  il  cessera  d'être  unité  pour  devenir  frac- 
lion  d'un  tout  sans  valeur. 

Cette  suppiisilion  ipie  je  viens  de  faire,  (;'est  l'histoire  de  t(Uis 
les  savants,  de  tous  les  !illéraleur.< ,  de  tous  les  artistes  que  la 
nature  et  l'élude  avaient  l'ails  pour  être  grands,  et  que  la  civili- 
sation actuelle  rapetisse.  VA\\  n'y  eût-il  que  du  temps  perdu  à 
tout  ce  ((u'on  leur  l'ait  faire,  et  qui  n'est  pas  dans  leur  destina- 
tion ;  n'y  eûl-il  que  les  dégiiûls  et  l'ennui  d'une  vie  infruclueii- 
seiiienl  dissipée;  que  les  coiitrariélés  résullanl  d'un  travail 
d'art  incessamment  interrompu,  (]ue  voulez-vous  que  devienne 
i'inspiialiiin  au  milieu  de  tout  cela?  Comment  la  retrouvera 
piu'ut  nommé  pour  les  courts  instants  dont  on  peut  disposer? 
Kt(iiielle  œuvre  de  valeur  peut  être  ainsi  produite?  Vraiment, 
lorsque  j'y  songe,  elipieje  considère  les  entraves  di'  loiite  nature 
qui  gênent  les  Iravaux  de  nos  compositeurs,  je  m'émerveille d'v 
Iroiiver  le  talent  qui  s'y  révèle,  elji-  me  dis  (|u'avec  tant  d'ha- 
bileté, ces  artistes  eussent  incoiileslablemenl  produit  des  ou- 
vrages dignes  d'adiiiiraliou  ,  s'il  eussent  vécu  dans  un  autre 
temps. 

Malheureusement  ils  ne  partagent  pas  mes  opinions  ;  ce  qui 
me  parait  être  le  mal  radical  attaché  à  leur  destinée  est  pré- 
cisément ce  qu'ils  recherchent  avec  empressement;  car  ils  ont 
bien  plus  de  souci  de  leur  position  que  de  leur  talent.  Peut-être 
y  aurait-il  de  l'injustice  à  les  en  blâmer  :  il  y  a  si  peu  d'âmes 
énergi(|ues  ca|iables  île  ré.sisler  à  l'esprit  di^  leur  temps!  Si  rare 
que  soil  le  génie,  le  sens  di-oit  et  la  fermeté  du  caractère  le  sont 
encore  plus,  et  la  réunion  de  ces  qualités  est  une  sorte  de  [ilié- 
nomèiie  qui  n'apparaît  que  de  loin  eu  loin.  Véritable  enfant  , 
l'artiste  s'abandonne  sans  réserve  à  toutes  les  im|)ressions,  s'a- 
muse de  hochets,  caresse  ce  qui  Halle  sa  vanité  ,  s'irrite  con're 
ce  qui  le  blesse,  et  se  complaîl  autant  aux  éloges  accordés  au 
bon  goût  de  sa  toilette  el  de  ses  amenblemenls  ,  qu'aux  applaii- 
dis.senients  qu'il  fait  donner  à  ses  ouvrages  par  des  merce- 
naires. Peu  lui  importe  d'être  le  jouet  d'illusions  et  de  recon- 
naître ses  erreurs  quand  elles  sont  détruites,  pourvu  qu'à  celles- 
là  en  succèdent  d'autres. 

L'artiste,  tel  que  je  viens  de  le  peindre,  est  sans  doute  l'ar- 
tiste dégénéré  qui  trahit  sa  vocation  pour  de  fausses  jouissances  : 
c'est  l'arliste  de  la  civilisation,  l'artiste  industriel ,  garde  na- 
lional ,  électeur,  et  peut-être  éligible;  mais,  en  vérité,  je  n'en 
conçois  pas  d'autre  possible  parmi  nous.  Celui  qui  aurait  ce 
qu'ont  eu  tous  les  grands  hommes,  c'est-à-dire  la  passion  ex- 
clusive de  l'art,  qui  y  concentrerait  toutes  ses  jouissances  ,  qui 
y  songerait  incessamment,  qui  en  comprendrait  l'immensité,  la 
beauté  sans  égale,  et  mépriserait  le  savoir-faire  dont  la  ten- 
dance est  de  le  transformer  de  but  en  moyen  ,  celui-là,  ren- 
fermé en  lui-même,  resterait  étranger  parmi  nous;  toute  voie 
lui  serait  fermée,  et  le  découragement  serait  vraisemblablement 
le  terme  de  ses  efforts  maladroits,  à  moins  qu'il  ne  fût  doué 
d'une  force  d'âme  qu'on  serait  tenté  de  croire  incompatible  avec 
la  sensibilité,  si  nécessaire  à  l'arliste. 

On  voit  que,  de  quelque  manière  que  j'envisage  la  question  de 
la  crise  du  goût  en  musique,  j'arrive  toujours  au  même  résultat, 
c'est-à-dire,  à  l'impossibilité  d'y  donner  une  heureuse  issue  en 
l'étal  actuel  de  la  société,  car  c'est  en  elle  précisément  que  ré- 
.side  la  cause  du  mal.  Là  où  le  principe  est  vulgaire  ,  le  beau  ne 
peul  être  l'objet  d'un  culte  ;  là  où  l'art  n'est  qu'un  délassement, 
sa  valeur  ne  peut  être  que  minime.  L'intelligence  et  le  senti- 
ment, qui  se  combinent  dans  l'idée  du  beau,  doivent  être  en 
activité  chez  une  population  ,  pour  que  cette  idée  se  produise  et 
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se  (lévelopiK;  du;/,  l'iii-lislc,  avec  la  conviclioii  i|u'('lle  fiM-a  naître 
It's  tiaiis|i(iits  d'ailiniraliiiii  qui  lui  sont  dus.  Or,  la  syiillièse  de 
l'iiitelligeiice  cl  du  sciilinient ,  J'iiù  rèsiille  la  itciisée  belle  cl 
iji'aiide,  iK!  se  peiil  coiiccîVDir  là  où  rèiiiie  en  souveraine  la  doc- 
trine lie  rinlériîl,  car  celle  doclriiie  a  néeessaireineni  pour  eiïel 
de  nous  di5|)onillcr  des  iinalilés  par  lesi|iielles  le  !)ean  pcul  être 
senli.  .Ajonlons  i|u(;  la  eonnaissance  dn  lieau  exige  i|iie  nons  lui 
accordions  de  l'allenlion,  ce  (|ui  ne  peul  avoir  lien  lors(|iic  celle 
allenliou  esl  alisorliée  par  le  besoin  du  bieu-èlre  nialériel.  Il 
n'est  pas  absolnnienl  nécessaire  de  l'aire  une  sérieuse  élude  de 
l'art  pour  li;  t;oui|)rendre  cl  en  senlii'  les  beautés,  mais  il  faul 
s'en  occuper;  il  laiil  (lu'il  soil  pour  r|uel(|ue  cliose,  que  dis-je , 
iiour  beancon|)  dans  les  conditions  de  notre  e.\istence  :  alors  sen- 
lenienl  la  sympathie  existe  entre  l'artiste  el  le  public  ;  alors 
senlemenl  le  bean  se  produit,  parce  (|u'il  est  une  nécessité.  Lors- 
([n'àla  fin  du  xv  siècle  et  an  commencement  dn  xvr  toute  l'Italie 
se  passionnait  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture,  elle  voyait  naître  des  Michel-Ange,  des  Haphaël,  des 
LéonanldeA'inci  ,  des  Titien  :  quand  Louis  XIV  el  sa  cour  ac- 
cordaient un  vif  intérêt  aux  travaux  des  littérateurs  el  des  ar- 
tistes, les  poêles  illnslres,  les  grands  écrivains  en  tout  genre, 
les  jieintres,  les  musiciens  naissaient  en  foule,  el  les  chefs- 
d'œuvre  se  multipliaient;  enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dans 
ce  temps  d'élégante  débauche,  alors  que  l'apparition  d'une  tra- 
gédie, d'un  livre,  était  une  affaire  pour  tout  le  monde,  alors 
qu'on  prenait  avec  ardeur  parti  ponr  la  musique  italienne  ou 
pour  la  française,  alors  que  les  plus  grands  seigneurs  s'enrô- 
laient sous  la  bannière  d'un  compositeur  ou  d'un  autre,  la  France 
avait  encore  des  Voltaire,  des  Rousseau,  des  .Montesquieu;  elle 
voyait  naître  de  naïves  et  expressives  mélodies  sons  la  plume 
de  Philidor,  de  Monsignyet  de  Grélry  ;  elle  assistait  à  la  créa- 
tion des  opéras  (VIphigénie ,  d'Annide,  de  Didon  el  à'OEdipe  à 
Colonne.  La  poésie  régnait;  le  sentiment  esthétique  avait  saisi 
toute  la  population  intelligenle.  Voilà  ce  qu'il  faul  à  l'artiste 
pour  qu'il  soil  ce  qu'il  peut  être;  voilà  ce  qui  manque  à  notre 
temps ,  el  qui  ne  peul  s'y  trouver. 

Eh  !  comment  voudrait-on  qu'il  y  eûl  place  dans  les  âmes  pour 
la  poésie,  pour  le  sentiment  de  l'art,  lorsque  la  passion  du  jeu 
sur  toute  chose  s'est  emparée  de  certaines  classes  de  la  société, 
el  y  cause  d'effroyables  émotions  ijui  ont  pour  objets  la  fortune  , 
le  repos  et  l'honneur  des  familles?  (]ar  si  la  population  est  en 
général  honnête  ,  morale  el  laborieuse  ,  il  y  a  à  sa  surface  quel- 
ques milliers  d'individus  qui  la  dominent,  qui  ne  croient  pas 
plus  aux  lents  ré.^ullals  de  l'ordre  et  du  travail  qu'à  toute  autre 
chose,  et  qui  ,  pressés  qu'ils  sont  de  jouir ,  conlient  volontiers 
leur  existence  el  celle  des  autres  aux  chances  du  hasard.  C'est 
ce  monde  corrompu  qui ,  par  sa  position  ,  est  appelé  à  recevoir 
les  impressions  des  productions  de  l'art  :  il  est  facile  de  com- 
prendre ce  qu'elles  peuvent  être  pour  lui,  el  le  degré  d'estime 
qu'il  leur  accorde.  Je  le  dis  donc  avec  la  certitude  d'être  dans  le 
vrai  :  tant  que  l'organisation  sociale  sera  ce  qu'elle  esl  aujour- 
d'hui, il  n'y  aura  pas  de  salut  pour  le  goût  en  musique  ;  la  crise 
restera  flagrante  ;  el  la  réforme  ,  objet  des  vœux  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  de  cœur  ,  ne  sera  pas  possible. 

Fétis  père. 


PREMIER  COXCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Dimanche  dernier,  11  janvier,  la  Société  des  concerts  rappe- 
lait dans  la  salle  de  la  rue  Bergère,  théâtre  habituel  de  ses 
succès,  les  amateurs  de  bonne  musique  ,  à  qui  le  titre  tout-pui.s- 
sant  d'une  possession  constante  ou  quelque  bienheureux  hasard 
facilite  l'accès  de  celte  enceinte,  vraiment  trop  étroite  pour  le 
nombre  des  solliciteurs. 

Même  empressement  celle  année,  même  ferveur  de  la  part  du 
public  que  par  le  passé.  Mais  aussi  du  côté  des  instrumentistes 


môme  talent,  uuMue  supériorité,  même  richesse  d'exécution.  Ne 
dirait-on  pas  (|uc  (;et  orclieslre,  comme  les  héros  enchantés  des 
romans  clicvalcres(|ues ,  a  été  touché  par  une  baguette  magiciue 
et  condamné  à  une  pcri'eclion  toujours  égale  et  soutenue?  V'ous 
souvenez-vous  de  cette  Relie  au  bois  dormant,  à  (|ui  cent  ans 
n'enlèvent  pas  le  moindre  lys  de  son  teint,  la  moindre  rose  de 
ses  lèvres,  la  plus  pi-lite  Heur  de  jeunesse?  Voilà  justement  le 
symbole  fabuleux  do  la  Société  des  concerts.  Les  années  passent 
et  s'accumulent  sans  altérer  en  rien  le  charme  de  cette  exécution 
exquise.  Le  prestige  lient  bon  ;  c'est  au  profit  de  uos  jouissances 
el  de  la  gloire  de  ces  messieurs. 

File  est  devenue  si  proverbiale,  cette  gloire  splendide,  qu'en 
vérité  l'éloge  tourne  presque  au  lieu  commun.  Trouvât-on  cent 
formules  ingénieusement  nouvelles  pour  ne  pas  dire  tout  bruta- 
lement et  avec  une  crudité  à  faire  rougir  son  monde,  que  l'or- 
cheslre  de  la  Société  des  concerts  n'a  pas  de  rival,  que  cette 
interprétation  si  complète  des  grands  maîtres  est  une  véritable 
création,  que  l'excellente  direction  de  M.  Habeneck  et  le  mérite 
élevé  des  artistes  qu'il  conduit  l'éalisenl  le  beau  idéal  de  l'en- 
semble, ce  ne  serait  jamais  qu'un  peu  plus  ou  un  ]ieu  moins 
d'esprit  el  d'art  mis  en  jeu  pour  rhabiller  un  sujet  déjà  bien 
rebattu.  Il  vaut  mieux  en  prendre  netlemenl  son  parti  el  se  dé- 
clarer incapable  de  mieux  trouver  que  les  mots  si  connus,  beau  , 
admirable,  sublime  et  autres  éi|uivalenls,  tels  que  l'applaudis- 
sement vulgaire  el  le  bravo  naïf,  dont  par  parenthèse  l'auditoire 
de  la  Société  îles  concerts  ne  se  montre  guère  prodigue. 

Certes,  pour  qui  n'en  connaîtrait  pas  au  juste  la  portée 
positive,  savez-vous  que  cet  auditoire  pourrait  sembler  bien 
effrayant,  bien  redoutable?  Comment  donc!  ce  n'est  pas  chose 
facile  que  d'obtenir,  nous  ne  disons  pas  ses  suffrages,  mai;;  même 
son  indulgence.  L'indulgence  esl  pourtant,  assure-t-on  ,  la  qua- 
lité distinctive  du  vrai  connaisseur,  comme  la  clémence  est  la 
vertu  des  forts  el  des  puissants.  Il  faut  croire  que  ce  grand 
aréopage  ne  l'entend  pas  ainsi.  De  temps  à  autre  il  lui  plaît  de 
faire  acte  d'autorité,  sinon  de  justice,  ne  serait-ce  que  pour 
opposer  quelque  diversion  aux  émotions  enthousiastes  qui  le 
saisissent  périodiquement  à  certaines  phrases,  à  certains  pas- 
sages. Voyez  même  :  il  va  quelquefois  jusqu'à  prendre  un  front 
sévère  ,  un  visage  presque  rébarbatif  en  face  de  grands  noms 
qu'il  encense  pourtant  d'ordinaire.  N'est-ce  pas  avec  une  indillé- 
rence  de  ce  genre,  une  sorte  d'impassibilité  dédaigneuse  qu'a 
été  accueilli  le  Benedictus  imposant  el  grandiose  de  Beethoven, 
quoique  les  solistes,  les  chœurs,  l'orchestre  l'aient  certaine- 
ment bieu  rendu? 

Il  est  vrai  que  ce  style  n'est  pas  celui  des  symphonies  en  la, 
en  ttt  mineur,  en  mi  bémol.  Le  public,  fait  à  cette  dernière  ma- 
nière ,  ne  paraît  pas  fort  près  encore  d'estimer  à  sa  valeur  le 
style  que  Beethoven  adopta  vers  la  fin  de  sa  carrière.  Mais  ces 
répugnances  peu  intelligentes  ne  doivent  pas  empêcher  la  Société 
des  concerts  de  faire  entendre  de  nouveau  ce  Benedictus,  que 
Guignol,  mademoiselle  Mercier,  et  surtout  Jourdan  et  made- 
moiselle Bockliolz,  disent  convenablement.  On  finira  parle  com- 
prendre et  le  goiîler  comme  d'autres  œuvres  fort  belles ,  repous- 
sées jadis  avec  énergie  el  maintenant  très  recherchées.  Si  la 
Société  des  concerts  ne  se  roidissait  pa.s  quelque  peu  contre  les 
velléités  routinières  de  la  majorité  de  son  auditoire,  le  cercle 
du  répertoire  irait  se  rétrécissant  d'année  en  année,  et  l'exclusi- 
visme grandirait  dans  la  salle  en  raison  directe  des  concessions. 

Le  programme  du  dernier  concert  laissait  voir  une  intention 
formelle  d'innovation.  Il  esl  souvent  d'une  bonne  tactique  de 
laisser  reposer  des  chefs-d'œuvre  fiéqucmuienl  entendus,  et 
d'en  ménageries  pompeux  eflcts.  Enlre  la  huitième  symphonie 
de  Beethoven,  l'élégante  el  fougueuse  symphonie  en  fa  el  la 
quatrième  de  Mozart,  celle  en  sol  mineur,  partitions  toujours 
applaudies,  toujours  dignes  de  l'être,  on  avait  eu  la  pensée  de 
placer  le  Benedictus,  dont  nous  avons  parlé,  puis  des  fragments 
d'un  oratorio  inédit  de  M.  Josse  et  une  symphonie  concertante 
pour  violon  et  violoncelle  de  .MM.  Deloll're  et  Filet.  MM.  Pilel  et 
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Dcloffre  ont  f:iil  In  triste  expérience  de  la  justesse  d'un  vieil 
adage,  ainsi  rimé  par  le  doux  Florian  : 
Ne  jouons  point  avec  Ips  grands, 
Le  meilleur  a  toujours  des  grilles  à  la  patte. 

L'auditoire,  aussi  grand  seigneur  que  nions  Léopard  de  la  fable, 
n'a  pas  l'ait  patlc  de  velours  et  ne  s'est  pas  cru  Icnu  de  se  montrer 
niagiianinie.  Certes,  nous  accordons  que  la  malencontreuse  sym- 
phonie concerlaule  de  MM.  Deloffre  et  Pilet  est  bien  loin  d'être  un 
bon  morceau.  La  condamnern'étaitque  justice;  mais  encore  fal- 
lait-il qu'en  Aristarque  équitable,  le  public  fit  la  part  d'une  exécu- 
tion qui  a  du  mérite.  En  réprouvant  l'œuvre,  il  fallait  applaudir  au 
talent  des  virtuoses;  ou  plutôt ,  établissant  une  sorte  de  compen- 
sation ,  confondre  dans  un  noble  silence  et  le  blâme  et  l'éloge. 
Au  lieu  de  cela  que  fait-on?  Tout  simplement  un  acte  brutal  et 
sauvage.  On  frappe ,  on  écrase  sans  le  plus  léger  scrupule  deux 
exécutants  dignes  d'estime.  On  émousse  froidement  leurs  espé- 
rances, on  les  plonge  dans  un  long  découragement  peut-être, 
on  soulève  autour  d'eux  et  en  eux  un  océan  d'amertuiues.  Est-ce 
bien  là  le  procédé  de  connaisseurs  véritables?  Et  ces  analhèmes, 
fulminés  ex  cathedra  avec  tant  de  rigueur,  ne  se  sentent-ils  pas 
d'une  sorte  de  pédantisme  puritain?  Nous  savons  des  gens  qui 
l'ont  pensé,  qui  l'ont  dit ,  surtout  après  que  l'oratorio  de  M.  Josse 
a  rencontré  moins  de  faveur  que  de  témoignages  d'opposition.  Ici 
l'injustice  est  flagrante  ;  car  l'œuvre  de  M.  Josse  révèle  un  incon- 
testable talent. 

On  dit  (nous  n'en  étions  pas  léiuoins)  que  cet  oratorio  ,  qui  a 
nom  la  Tentation  de  Saint -Antoine,  exécuté  en  enlier  cbez 
M.  Roger,  y  a  obtenu  un  brillant  succès.  Si  le  public  du  Conser- 
vatoire ne  pouvait  lui  faire  une  aussi  belle  part,  après  avoir 
entendu  la  délicieuse  symphonie  en  fa  et  sur  le  point  d'écouler 
celle  en  sol  mineur,  il  devait  accueillir  avec  intérêt  ces  fragments 
où  se  trouvent  plusieurs  ellels  d'harmonie  et  d'itislriimenlation 
reiuarquables ,  du  chant  expres-sif,  de  la  couleur,  de  la  verve 
dramatique.  Nous  convenons  que  le  monologue  du  saint  ermile 
est  un  peu  trop  développé.  La  vnix  ravissante,  la  diction  tou- 
jours vraie  de  Roger  ont  bien  sauvé  ce  défaut-là;  mais  ileilt  été 
sensible  avec  tout  autre  interprète. 

En  revanche,  l'intervention  solennelle  des  cuivres  pendant  le 
sommeil  et  la  prière  de  l'anachorète,  les  sonorités  étranges  et 
caractéristiques  de  l'orchestre  pour  peindre  le  repos  et  le  réveil 
du  peuple  infernal ,  enfin  le  chœur  et  la  ronde  des  démons,  sont 
des  pages  saillantes  qui  valaient  la  peine  d'être  mieux  appré- 
ciées. Nous  ne  les  donnons  point  comme  des  chefs-d'œuvre; 
mais  entre  le  plus  haut  et  le  plus  bas  degré  de  l'art,  il  y  a  bien 
des  échelons.  M.  Josse  y  figure  de  droit  dans  une  région  dis- 
tinguée,  non  pas  comme  génie  créateur,  mais  à  titre  d'artiste 
de  grand  talent  qui  a  beaucoup  de  savoir,  une  forme  intéres- 
sante, une  brillante  facture. 

Toutefois  ,  nous  ne  conseillons  ni  à  l'auteur  ni  à  la  Société  de 
revenir  à  la  charge ,  d'essayer  une  deuxième  épreuve  pour  rame- 
ner des  esprits  passablement  aveuglés.  La  séance  de  dimanche 
est  un  avis,  une  déclaration  positive.  Il  faut  que  les  composi- 
teurs français  et  vivants  se  le  tiennent  pour  dit:  la  Société  des 
concerts  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  leur  être  utile  en 
leur  ouvrant  ses  portes,  eu  leur  prêtant  son  appui  ;  mais  l'audi- 
toire ne  le  veut  absolument  pas.  La  Société  cliercherait  de  bonne 
foi  à  mettre  en  lumière  des  talents  obscurs;  ce  qu'elle  a  l'ait 
pour  l'Allemagne  elle  tenterait  de  le  l'aire  pour  la  France.  Mais 
n'oubliez  pas  que  l'auditoire  ne  le  souffrira  jamais.  Voulez-vous 
paraître  devant  lui  avec  quelque  chance  de  succès  ?  soyez  étran- 
ger, allemand  ,  italien,  suédois,  anglais  même;  mais  français! 
ah!  n'y  cotnptez  point,  à  moins  que  vous  n'ayez  le  précieux 
avantage  d'être  mort.  Vous  pouvez  espérer  des  applaudissements 
posthumes  et  une  gloire  d'outre-tombe. 

Maurice  Bourges. 


DON»É    PAB     BX»°   ISA    BERTRAND. 

Il  nous  est  revenu  d'un  petit  et  honnête  royaume  qui  fait  peu 
parler  de  lui,  le  Danemark,  une  belle  et  bonne  cantatrice  fran- 
çaise qui  mérite  qu'on  parle  d'elle.  Mademoiselle  Ida  Bertrand 
qui  possède  une  voix  de  presque  contralto  faisant  d'audacieuses 
irruptions  dans  le  domaine  du  soprano,  chante  avec  un  profond 
sentiment  musical  et  d'un  excellent  style:  elle  a  donné  jeudi 
passé,  dans  la  salle  de  M.  Herz,  un  concert  intéressant  dans 
lequel  la  bénéficiaire  a  eu,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  les 
honneurs  de  la  séance.  Après  une  cavatine  de  la  Saffo  de  Pacins 
dont  mademoiselle  Bertrand  a  délicieusement  dit  le  cantabile: 
Ah  !  con  lui  mi  fu  rupita  ,  M.  Massart  a  exécuté  la  Sérénade  de 
Beethoven,  ce  chef-d'œuvre  de  mélodie  et  d'harmonie,  que  l'ha- 
bile violoniste  a  joué  d'une  façon  aussi  expressive  qu'élégante, 
fort  bien  secondé  qu'il  a  été  d'ailleurs  par  MM.  Chéri  et  Jacquard , 
deux  jeunes  virtuoses  qui  se  sont  distingués  dans  les  mélodies 
ravissantes  que  l'alto  et  le  violoncelle  partagent  avec  la  brillante 
partie  de  violon  dont  M.  Massart  a  fait  saillir  toutes  les  beautés. 
Ce  trio  si  frais  d'inspiration  et  si  pur  de  style  a  été  jeté  heu- 
reusement dans  ce  programme  un  peu  trop  fourni  de  musique 
italienne.  M.  Alexandre  Galli  a  dit  une  romance  de  l'opéra  de 
Maria  di  Rudenz ,  du  maestro  Donizetti,  en  homme  qui  sait 
chanter,  mais  qui  laisse  tomber  sa  voix  quelque  peu  au-dessous 
de  l'intonation. 

Le  duo  de  la  Semiramide  de  Rossini  :  serhami  ognor  si  fido  a 
été  chanté  aussi  bien  qu'ill'était  dans  le  bon  temps  au  Théâtre 
Italien,  par  madame  Heiinelle  et  mademoiselle  Ida  Bertrand;  et 
puis  M.  Henri  Herz  a  dit  sur  le  piano  une  fantaisie  de  sa  compo- 
sition sur  la  Lucrezia  Borgia  qui  a  fort  bien  terminé  la  première 
partie  du  concert.  La  péroraison  de  celle  jolie  fantaisie  a  surtout 
provoqué  de  nombreux  applaudissements. 

La  romance  précédée  d'un  récitatif  du  Romeo  e  Giulielta  île 
Vaccai  (e  queslo  il  loco] ,  avec  accompagnement  de  harpe  et  vio- 
loncelle, dit  par  MM.  Noilet  et  Oll'enbach,  a  été  chantée  par 
mademoiselle  Bertrand  avec  une  profonde  expression  dramati- 
que ;  elle  y  a  mis  toute  son  âme;  elle  a  chanté  comme  frappée 
d'un  souvenir  mélancolique  du  grand  Shakspeare  ,  dont  le  génie 
imprima  tant  de  tendresse  et  de  poésie  d'amour  sur  ces  deux 
figures  ravissantes  de  Juliette  et  de  Roméo. 

Madame  Hennelle  est  revenue  nous  interpréter  un  air  de  la 
Sonnambula  avec  l'excellente  méthode  qu'on  lui  connaît;  et, 
suivant  la  voie  italienne  de  ce  concert,  oit  les  auditeurs  italiens 
abondaient,  la  bénéficiaire  a  chanté  le  duo  du  Tancredi  de 
Rossini  :  Ah  se  di  mali  miei  avec  Duprez,  qui,  rentrant  un  peu  dans 
la  nationalité,  a  dit  avec  sa  verve  jaccoulumée  :  Ahl  quel  plaisir 
d'être  soldat,  de  la  daine  Blanche,  que  nous  verrons  apparaître 
un  de  ces  jours  sur  un  programme  de  concert  avec  cette  dé- 
nomination :  cavatina  délie  donna  bianca,  et  qu'attaquera  ainsi 
un  de  nos  chanteurs  à  la  mode:  Ah!  chc  piacer  diesser  soldato, 
italien  que  tout  le  monde  comprendra  parfaitement. 

M.  Oflenbach  nous  a  fait  entendre  sur  son  violoncelle  une  fan- 
taisie qui  n'est  ni  française,  ni  allemande,  ni  italienne,  car  elle 
émane  du  royaume  de  l'air.  Ce  morceau,  soi-disant  caractéris- 
tique, ce  qui  supposerait  que  l'auteur  s'est  mis  en  relations  avec 
les  esprits  aériens,  est  intitulé  le  sylphe,  el  a  paru  léger,  gra- 
cieux ;  il  a  été  fort  applaudi,  peut-être  plus  que  la  sérénade  de 
Beethoven  qui  n'a  pas  eu  la  prétention  de  s'élever  si  haut  que 
l'auteur  du  sylphe,  en  composant  cet  hymne  de  mystérieuses  et 
ravissantes  mélodies  d'amour. 

Henri  Blanchard. 


7)E  PARIS. 
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ISeviie  ci'itiiiiie. 

Traité  grncral  il'inslnimcntation  ;  —  Cours  lutiltiquo  d'instru- 
menlalidii;  —  Siiiipli'inrnts  à  ces  ilciix  oui  rayes,  par  Gkohgks 
Kast.neii. 

On  sait  le  rôle  iniporlnnl  que  joue  riiislnimeiilalioii  (laiisTarl 
niodcriie.  On  sait  à  (|ucl  point  celle  qucsliun  in'éoccnpc  aujotir- 
d'Iiiii  les  coinposileurs  jeunes  ou  vieux,  vélérans  ou  novices  ;  se- 
condaire el  presque  accessoire  pour  les  siècles  précédenls  ,  elle 
a  raiiideinenl  acquis ,  aux  yeux  de  notre  (!;po(|ue,  une  valeur 
cunsidéraljle.  Elle  est  devenue  capitale  ,  culminante.  C'est  pré- 
sentement, à  tort  on  à  raison,  la  clef  de  voûte  de  l'art. 

Le.s  écoles  contemporaines ,  qui  se  disputent  la  primauté  et 
s'excommunient  mutuellement,  en  partageant  le  monde  musical, 
vivent  de  principes  essentiellement  opposés  en  matière  de  mé- 
lodie, d'expression  dramatique,  de  style.  Elles  sont  toutes  prêles 
à  se  courir  sus,  à  se  couper  la  gorge  les  unes  aux  autres  pour 
défendre  l'excellence  de  leurs  formules  particulières  de  chant  ou 
d'harmonie;  mais  dès  qu'il  s'agit  d'instrumentation,  Guelfes  et 
Gibelins,  Huguenots  et  Papistes  déposent  les  armes,  se  rappro- 
chent, s'entendent. 

Pour  tous  c'est  un  besoin  irrésistible,  un  goût  passionné, 
nous  dirions  presque  une  fièvre  contagieuse;  et  tous  s'y  aban- 
donnent avec  transport.  En  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  le 
mouvement  est  unanime.  Le  génie  industriel  s'évertue  à  servir 
l'enthousiasme  général  el  travaille  sans  relâche  à  produire,  trans- 
former, mulliplier  les  organes  sonores.  Les  orchestres  s'élar- 
gissent, les  rangs  se  serrent  pour  faire  place  aux  nouveaux- 
venus. 

Iiien  de  mieux,  sans  doute,  que  ces  acquisitions  précieuses,  si  le 
compositeur  ne  substituait  pas  trop  fréquennnent  l'abus  au  bon 
usage.  Hélas!  trois  fois  hélas  1  voilà  la  plaie  vive  de  l'art  eu  ce 
temps -ci  :  l'excès  dans  l'emploi  des  moyens  sonores.  Quoi  de 
plus  funeste  au  goûl,  an  véritable  progrès?  quoi  aussi  de  plus 
ordinaire?  Ne  voit-on  pas  sans  cesse  le  vêtement  suppléer  le 
corps,  la  forme  déguiser  le  fond,  la  combinaison  instrumentale 
faire  illusion  sur  l'absence  de  la  pensée  ?  N'arrive-t-il  pas  en  plus 
d'une  rencontre  que  la  grande  affaire  du  compositeur  paraît  être 
Lien  moins  d'avoir  des  idées  à  mettre  en  œuvre  que  de  recher- 
cher des  effets  matériels  surprenants  et  nouveaux  ?  Ne  semble-t- 
il  pas  { tant  la  conception  mélodique  est  souvent  pauvre  !)  qu'il 
n'a  point  cherché  une  disposition  d'orchestre  pour  rendre  la 
pensée  musicale,  mais  qu'afin  de  réaliser  une  combinaison  sonore 
laborieusement  calculée  ,  il  a  pris  au  hasard  la  première  formule 
mélodique  ou  harmonique  venue?  C'est  se  tromper  étrangement 
sur  la  destination  véritable  de  l'instrumentation,  et  ce  n'est  certes 
pas  dans  un  pareil  but  que  les  livres,  dont  nous  entreprenons 
l'analyse,  ont  été  conçus  et  écrits.  M.  Georges  Kaslner  est  au 
contraire  l'ennemi  déclaré  des  amateurs  du  bruit  quand  même. 
Ses  compositions  et  son  orchestre  offrent  assez  de  modèles  de 
tact  et  de  bon  style  pour  protester  contre  le  travers  du  siècle. 
Aussi  riches  de  composilion  dramatique  et  d'idées  originales  que 
d'élégante  et  sage  distribution  instrumentale  ,  les  partitions  de 
M.  Kastner  font  comprendre  qu'un  traité  d'instrumentation  sorti 
de  sa  plume  doit  être  essentiellement  nourri  des  plus  pures 
doctrines  de  l'art.  L'auteur  d'une  œuvre  aussi  vaste,  aussi  puis- 
sante que  l'oratorio  biblique  le  dernier  roi  de  Juda ,  est  bien 
apte,  on  l'avouera,  à  manier  en  maître  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Unissant  par  un  heureux  accord  l'imagination  qui  crée  et  la 
science  qui  régularise,  M.  Kastner  est  plus  que  nul  autre  eu  po- 
sition de  faire  autorité  dans  une  question  qu'il  a  d'ailleurs  sou- 
levée et  résolue  le  premier  en  France. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  la  publication  du  Traité  gé- 
néral d'instrumentation  et  du  Cours  d'instrumentation  considéré 
sous  les  rapports  philosophiques  et  poétiques  de  l'art  produisit  une 
vive  sensation  dans  le  monde  musical.  Quoique  le  besoin  d'un 
livre  spécial  de  ce  genre  fût  chose  bien  reconnue,  on  n'avait  im- 
primé jusque  là  ,  à  la  fin  de  deux  ou  trois  méthodes  ,  en  guise 


d'appendice  sans  grande  impoilance  ,  (]ue  quel(|ues  observations 
décousues,  insuflisaulcs ,  sur  la  nature  et  la  portée  des  instru- 
menls.  Le  sujet  était  doue  bien  réelleuieut  nouveau  quaiul 
M.  Kaslner  eut  l'heureuse  idée  de  l'aborder. 

L'accueil  qui  fut  fait  à  ces  d(!ux  excellents  ouvrages  prouva 
et  leur  utilité  el  leur  mérite.  Dans  l'un,  l'auteur  s'attachait  à  dé- 
crire la  forme,  l'étendue,  les  (|ualilés,  les  iinpei'fcclions ,  l'or- 
ganisme enliu  non  seulement  de  chacun  des  instruments  admis 
par  nos  orchestres,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  pouvaient  y 
figurer  avec  avantage.  Dans  l'antre,  il  précisait  le  caractère  in- 
dividuel de  cliaque  timbre,  sa  couleur  poétique,  ses  tendances 
expressives,  les  affinités  des  organes  entre  eux,  leurs  alliances 
possibles  el  favorables.  Il  avait  soin  de  prémunir  aussi  contre 
certaines  unions  malheureuses;  car,  en  matière  d'instrumen- 
tation autant  que  d'hyménée ,  il  faut  absolument  des  nœuds  bien 
assortis.  Pense-t-on  qu'une  petite  fiûte  et  une  contre-basse, 
abandonnées  a  elles-mêmes ,  pussent  faire  bon  ménage  ? 

Pour  prévenir  de  pareilles  aberrations  ,  M.  Kaslner  offrait  un 
choix  d'exmples  empruntés  aux  grands  maîtres  ,  et  les  analysait 
avec  beaucoup  de  clarté.  Il  présentait  ces  dépouillements  logi- 
ques comme  modèles  des  travaux  intimes  de  même  nature,  aux- 
quels l'adepte  doit  longtemps  se  livrer.  Il  ne  prétendait  point 
d'ailleurs  suppléer  les  observations  personnelles.  Ce  qu'il  a  voulu, 
c'est  abréger  les  recherches  el  les  éludes  du  disciple,  lui  mettre 
en  maiu  le  fil  d'Ariane  pour  marcher  avec  sûreté  dans  un  laby- 
rinthe où  l'on  s'égare  aisément  sans  conducteur.  En  cela  comme 
en  tout  le  reste,  M.  G.  Kaslner  a  su  donner,  avec  juste  mesure, 
une  indication  précise  des  divers  styles  d'instrumentation.  Ici 
figure  un  fragment  de  Mozart,  là  une  |)age  de  Beethoven,  de 
Berton ,  de  Chérubiui  ;  ailleurs  c'est  Gluck,  plus  loin  Haydn. 
El  ne  croyez  point  que  l'école  toute  moderne  soit  oubliée.  Bos- 
sini,  Meyerbeer,  Hérold ,  Halevy,  Berlioz,  jettent  chacun  leurs 
phrases,  el  quelles  phrases!  vous  le  savez. 

Celte  portion  seule  du  travail  de  M.  Kaslner  eût  attiré  à  son 
livre  les  faveurs  de  la  vogue,  même  lorsqu'il  eût  négligé  de 
répandre  sou  savoir  et  sa  pénétrante  sagacité  sur  les  autres 
parties  de  l'œuvre.  Mais  rien  n'y  fait  faute,  tout  est  classé  avec 
ordre,  tout  a  sa  place,  tout  s'enchaîne  el  se  lient  étroitement. 
On  sent  partout  qu'une  plume  très  exercée  est  au  service  d'une 
profonde  érudition  et  d'une  pratique  supérieure. 

Malgré  tant  de  qualités,  il  eût  été  fâcheux,  cependant,  que 
des  livres  didactiques  témoignant  d'une  si  haute  habileté  restas- 
sent en  arrière  des  progrès  de  l'industrie  instrumentale.  C'est 
ce  que  M.  Kastner  a  parfaitement  compris.  Il  n'a  pas  reculé 
devant  un  travail  nouveau  et  a  jugé  nécessaire  d'enricliir  chacun 
de  ses  deux  volumes  d'un  supplément  développé  qui  ne  laissât 
plus  rien  à  désirer. 

Le  premier,  le  supplément  au  traité  général  d'instrumentation, 
renferme  des  additions  très  utiles  el  qui  complètent  au  mieux 
la  publication  antérieure.  Il  s'y  trouve  des  chapitres  extrême- 
ment curieux  et  loulà-fait  neufs  sur  les  sons  harmoniques  des 
instruments  à  cordes,  sur  l'orgue,  la  harpe,  etc.  Les  inven- 
tions récentes  dues  à  M.  Adolphe  Sax  fils,  y  sont  expliquées 
avec  une  rare  précision.  On  y  voit  figurer  lour-à-tour  la  brillante 
famille  de  trompettes  à  cylindres ,  celles  non  moins  riches  des 
hugles  à  trois  cylindres ,  des  saxo-trombas ,  des  clarinettes  modi- 
fiées, des  trombones  à  ctjlindres ,  Aes  saxophones ,  heureuses  el 
précieuses  créations  de  M.Adolphe  Sax  de  Paris.  Pour  connaître 
et  savoir  employer  ces  instruments ,  qui  excitent  à  bon  droit 
un  si  vif  intérêt,  il  est  indispensable  de  lire  le  supplément  de  M. 
G.  Kastner.  Nulle  part  on  ne  rencontrerait  des  renseignements 
aussi  justes,  aussi  abondants.  Tout  compositeur,  avec  ces  docu- 
ments sous  les  yeux,  peut  écrire  à  coup  sûr  pour  ces  familles 
nouvelles,  qui,  sans  être  enregistrées  au  nobiliaire  français, 
n'en  sont  pas  moins  de  très  puissantes  familles,  appelées  à  faire 
grand  bruit  dans  le  monde. 

On  nous  dispensera  de  suivre  pas  à  pas  les  pérégrinations 
instrumentales  de  l'auteur  des  Suppléments;  elles  nous  mène- 
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raient  trop  loin.  Une  seule  observation,  cependant,  avant  d'en 
finir  avecle  premier  Je  ces  volumes.  Il  nous  a  semblé  qu'ayant 
publié  tout  récemment  une  Méthode  de  timbales,  parfaitement 
traitée,  riche  de  faits  ,  d'observations  et  d'exemples,  méthode 
aussi  importante  par  l'entière  nouveauté  du  sujet  que  par  le  ta- 
lent de  l'exécution  ,  M.  G.  Kasiner  aurait  bien  pu  supprimer  ici 
tout  ce  qu'il  ajoute  à  l'article  de  cet  instrument.  Il  suflisait  de 
renvoyer  à  celte  méthode  savante  et  certainement  utile  tout 
compositeur  aspirant  qui  eût  désiré  se  faire  initier  aux  mysières 
des  timbales.  En  vérité,  on  ne  croirait  guère  que  les  flancs  d'un 
bassin  de  cuivre  puissent  en  receler  autant;  pas  un  n'a  échappé 
à  la  sagacité  de  M.  Kasluer.  Dans  ce  petit  écrit  il  y  a  vraiment  un 
grand  mérite  ,  tout  comme  dans  le  Supplément  au  cours  poétique 
d'instrumentation. 

En  signalant  le  deuxième  volume,  corollaire  indispensable  du 
traité  primitif  qu'il  complète,  nous  courons  risque  de  nous  ré- 
péter. C'est  toujours  matière  à  louange.  M.  Kastner  est  en  défi- 
nitive une  de  ces  organisations  favorisées  que  la  nature  traite  en 
mère  prodigue  et  à  qui  l'ordre  du  monde  des  arts  (  ne  faudrait-il 
pas  dire  le  désordre?)  ne  fournit  pas  fréquemment  les  occasions  de 
se  produire  en  liberté;  mais  il  partage  en  cela  l'infortune  de  tous 
les  musiciens  de  quelque  portée.  Seulement,  doué  de  plus  d'éner- 
gie et  d'activité  que  d'autres,  il  sert  l'arl  utilement,  en  attendant 
qu'il  lui  soit  permis  de  produire  avec  éclat  et  sur  un  plus  vaste 
théâtre  les  richesses  de  son  talent. 

Maurice  Bourgls. 


Cori'e!«i>on<lnBsce  itartieiiUève. 

Berlin,  31  décembre  IS15. 

C'était  tiier  pour  nous  un  grand  jour ,  un  véritable  jour  de  fête  :  la  Vestale 
avec  mademoiselle  Liiid  faisait  triomplialement  son  apparition  sur  la  scène  du 
nouvel  Opéra.  Depuis  longtemps  on  ne  s'entretenait  plus  à  13c'rlin  que  de  la 
reprise  de  ce  ctief-d'œuvre;  huit  jours  à  l'avance  toute  la  salle  était  déjà  louée 
pour  trois  riprésentations  consécutives,  tant  on  avait  liàle  de  réentendre, 
apri?s  une  interruption  de  plusieurs  années,  la  grande  et  belle  musique  du 
maestro  Sponlini.  Au  bureau  de  la  location  l'aflluence  était  considérable;  on 
s'arrachait  les  billets,  on  s'étoullait;  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'intervention 
de  six  gendarmes  et  de  dix  fusiliers  pour  contenir  la  foule  impatiente  et 
mettre  un  terme  aux  scènes  de  désordre  occasionnées  par  le  mécontentement 
des  personnes  qui  se  voyaient  forcées  de  renoncer  à  l'espoir  d'obtenir  des  places. 
Enfin,  hier  30  décembre,  à  6  heures  précises,  la  représentation  a  commencé. 
Le  public  a  salué  par  ses  bravos  cette  sublime  ouverture  qui  a  fait  si  souvent 
ses  délices  ;  puis  des  cris  de  bis  mille  fois  répétés  sont  partis  de  tous  les  points 
de  la  salle.  Il  faut  dire  aussi  que  l'exécution  a  été  admirable,  confiée  à  cette 
phalange  d'artisles  choisis  que  l'on  pourrait  comparer  à  !a  vieille  garde  de 
Napoléon.   1,'assemblée  écoutait  dans  un  religieux  silence  et  aussitôt  le  mor- 
ceau terminé  éclatait  en  transports.  C'était  nn  spectacle  à  électriser  les  plus 
tlèdes  et  les  plus  indifférents.  M.  Zschiesche  le  grand-prètie  et  mademoiselle 
Fassniann  la  grande-prêtresse  se  sont  acquittés  de  leurs  rôles  d'une  façon  ir- 
réprochable :   dignité  dans  le  jeu,, beauté  de  voix  et  justesse   d'expression, 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ces  altistes  éminenls.  Mais  venons  an 
personnage  de  Julia  qu«  mademoiselle  Lind  remplissait  hier  pour  la  première 
fois.  Mademoiselle  Lind  est  une  jeune  femme  d'un  pliysique  agréable  ,  douée 
d'un  organe  pur  ,  juste  et  clair ,  jusque  dans  les  notes  les  plus  aiguës.  Bien 
qu'un  peu  fatiguée  par  de  nombreuses  répétitions  ,  la  célèbre  caniatrice  a  été 
parfaite  et  a  obtenu  un  très  grand  succès.  Tous  les  passages  respirant  la  dou- 
ceur ont  été  rendus  par  elle  avec  une  expression  ravissante.  Aussi  touchante 
que  dramatique  dans  son  dernier  air  du  troisième  acte,  elle  a  vivement  im- 
pressionné l'auditoire  et  rencontré  de  ces  effets  saisissants  qui  n'appartiennent 
qu'à  un  talent  de  premier  ordre.    Parfois  même  son  âme  semblait  quitter  la 
terre  pour  les  régions  célestes  ;  en  somme  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais 
rien  entendu  de  si  émouvant,  de  si  dramaUque  ,  de  si  véritablement  beau.  Le 
public  était  comme  ert  délire ,  et  les  applaudissements  ne  cessaient  un  moment 
que  pour  reprendre  avec  une  sorte  de  fureur.  Quant  à  M.  Pfuster  (Licinius)  et 
à  M.  Krause  (Cinna)  ils  ont  mérité  et  obtenu  le  plus  favorable  accueil.  Il  en  a 
été  de  même  de  tout  ce  qui  concerne  la  mise  en  scène  à  laquelle  on  avait  ap- 
porté le  plus  grand  soin.  Les  ballets  ,  enUèrement  refaits  par  Iloguet ,  ont  été 
fort  bien  exécutés  ;  enfin  ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  l'éclat  de  celte  solen- 
nité, le  roi.  la  reine,  la  famille  royale  assistaient  avec  toute  la  cour  à  la 
représentation  ,  et,  ce  qui  arrive  rarement  aujourd'hui,  sont  demeurés  dans 
leur  loge  jusqu'à  la  lin  du  spectacle,  donnant  presque  toujours  le  signal  des 
applaudissements.  On  n'a  regretté  qu'une  seule  chose  dans  celle  soirée  mé- 
morable :  c'est  que  l'illustre  auteur  de  la  Vestale  ne  nous  eût  pas  mis  à 


même  par  sa  présence  de  lui  offrir,  comme  le  plus  pur  encens  dû  au  génie, 
des  témoignages  directs  de  notre  admiration  profonde  et  passionnée. 


XrOUTBLiIaBS. 

%■*  Aujourd'hui,  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la  Heine  de 
Chypre.  —  Demain  lundi  ,  le  Fi-cyschilt:  et  le  Diable  à  Quatre. 

%"  L'audition  d'une  nouvelle  basse- taille  a  eu  lieu  cette  semaine  à  l'Opéra, 
et  a  élé.  dit-on,  suivie  d'un  engagement. 

*„*  Madame  Dorus-Gias  a  obtenu  de  brillants  succès  à  Dijon  dans  les  con- 
certs de  la.Société  philharmonique,  et  au  théâtre  en  chantanldans  le  Barbier, 
Lucie,  Roberl-k-Diabk  et  le  Serment.  La  célèbre  cantatrice  a  quitté  cette 
ville  pour  se  rendre  à  Nanles. 

%*'  Les  dix-sept  représeniatinns  données  à  Rouen  par  Poultier  ont  con- 
stamment attiré  la  foule  :  à  la  dernière,  les  spectateurs  qui  n'avaient  pu  se 
placer  dans  la  salle  s'étaient  réfugiés  dans  les  coulisses.  Les  rappels  et  les 
pluies  de  fleurs  ont  complété  l'ovation. 

%*  Mademoiselle  Adrianoff  ,  qui  a  obtenu  un  véritable  succès  à  l'Opéra  il 
y  a  un  mois,  vient  d'être  engagée  pour  la  saison  du  carnaval  à  Milan,  où  elle 
doit  remplacer  à  la  Scala  mademoiselle  Adèle  Dumilâtre.  La  charriianle  dan- 
seuse russe  va  trouver  eu  Italie  les  applaudissements  qui  l'ont  accueillie  à 
Paris. 

'***  Le  premier  bal  donné  par  AI.  Léon  Pillet,  samedi  dernier,  a  été  aussi 
brillant  et  aussi  animé  qu'on  devait  l'attendre.  Beaucoup  de  sommités  sociales 
s'y  trouvaient  mêlées  à  la  foule  des  artistes.  Beaucoup  de  femmes  du  monde 
y  étaient  venues  prendre  place  à  côlé  de  ce  que  Paris  possède  de  plus  éminen  t 
en  actrices,  cantatrices  et  danseuses  appartenant  aux  quatre  théâtres  royaux. 

*.j,*  Jlalgré  les  indispositions  qui  ont  d'abord  entravé  sa  marche.  Il  Pros- 
crrt/o  poursuit  sa  carrière.  De  la  première  à  la  seconde  représentaUon ,  i- 
avait  été  diminué  de  tout  un  acte,  le  second.  Le  public  a  paru  s'accommoder 
de  la  coupure;  mais  qu'en  pense  M.  Victor  Hugo?  Ronconi  et  Malvezzi  ont 
pris  leur  revanche  dans  les  rôles  du  Doge  et  d'Ogrado;  Dérivis  chante  très 
bien  celui  du  père,  et  mademoiselle  Bràmbilla  se  montre  sa  digne  fille. 

*J'  Il  serait  possible  que  l'opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  Saint- 
Georges  et  Ilalevy  fût  joué  la  semaine  prochaine. 

*,j*  L'ouvrage  de  M.  Mélesville  dont  M.  F.  Bazin  a  composé  la  musique 
est  en  répétition  à  l'Opéra-Comique.  Les  artistes  qui  jouerontdans  cette  pièce 
sont  MM.  Henry ,  Sainte-Foix,  Moreaii-Sainti,  Carlo,  mesdames  Révilly  et 
Félix. 

*^*  Notre  collaborateur  H.  Berlioz  continue  à  recevoir,  à  Vienne,  l'accueil 
le  plus  honorable.  Une  lettre  de  lui,  que  nous  avons  pu  lire,  donnait  quel- 
ques détails  sur  le  magnifique  succès  qu'a  obtenu,  ces  jours  derniers,  sa 
symphonie  de  Roméoet  Julieile ,  traduite  en  allemand.  L'exécution  a  été  su- 
périeure, et  Berlioz  paraissait  enthousiasmé  des  artistes  et  de  l'hospitalité  du 
public  viennois.Espérons  qu'il  se  décidera  ,  lors  de  son  retour  à  Paris,  à  nous 
rendre  cette  symphonie,  qui  est  une  de  ses  plus  belles  œuvres.  Des  stances 
ont  été  improvisées  en  son  honneur  par  un  jeune  Viennois;  nous  serions  heu- 
reux de  pouvoir  les  reproduire;  mais  la  traduction  nuirait  à  la  beauté  des 
vers. 

"f*  Vivier  produit  en  Allemagne  une  sensation  extraordinaire.  Les  jour- 
naux sont  remplis  de  détails  sur  les  concerts  qu"il  donne  et  sur  les  effets  mer- 
veilleux qu'il  sait  tirer  de  son  instrument.  Les  critiques  se  perdent^^en  conjec- 
tures pour  deviner  le  secret  d'une  exécution  qui  tient  du  miracle  ;  mais .  ainsi 
qu'en  France,  Vivier  le  garde  et  le  gardera  probablement  toujours  pour  lui. 

*,»'*  Le  grand  théâtre  de  Napics,  San-Carlo,  ne  doit  plus  être  ouvert  pen- 
dant toute  l'année.  Désormais  les  représentations  n'y  auront  lieu  que  comme 
au  théâtre  Italien  de  Paris,  pendant  six  mois. 

%*  Les  amateurs  de  bonne  musique  instrnmentale  nous  sauront  gré  de 
recommander  à  leur  attention  les  compositions  de  M.  Chaîne,  premier  prix 
de  violon  de  1840.  M.  Chaîne  se  propose  de  faire  entendre ,  cet  hiver  ,  à  Paris, 
ses  concerts,  ses  quatuors,  qui  révèlent  un  talent  distingué. 

%*  M.  James  Smith  a  donné  vendredi  dernier  à  l'Hôtil-de-Ville,  une  soirée 
musicale,  consacrée  à  l'audition  des  élèves  qui  fréquentent  l'école  prépara- 
toire au  Conservatoire  :  l'exécution  a  été  foil  saiisfaisanle,  et  témoigne  du  zèle 
avec  lequel  M.  Smith  s'occupe  de  l'enseignement  préparatoire. 

%*  L'exposition  de  labhaux  qui  a  lieu  en  ce  moment  à  la  salle  du  boule- 
vard Boiine-Noiivelli',  n°  22,  par  les  soins  de  l'association  des  artistes  pein- 
tres, sculpteurs,  etc.,  a  éié  honorée  vendredi,  jour  réservé,  de  la  visite  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Montpeiisier.  Les  membres  de  l'associalion, 
qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  cette  exposition  ,  lui  ont  élé  présentés  ,  et  le 
prince  a  bien  voulu  les  féliciter  du  bonheur  avec  lequel  ils  ont  pu  réunir  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  et  les  plus  capables  d'attirer  l'attention  des  ar- 
tistes et  des  amis  des  arts. 


DE  PARIS. 


n 


%*  Nous  avons  assist*!,  mercredi  dernier,  au  troisième  bal  d'artistes  donné 
à  l'École  lyrique ,  rue  ih  la  Tour-d' Auvergne  ,  18.  ])f  jeunes  et  cliurmantes 
femmes,  apparlciiiint  au  momie  ariislc  et  au  monde  élégant,  animaient  cette 
délicieuse  soirée,  qui  s'eat  prolon;;ée  jusqu'à  six  lieure.s  du  matin. 

•j*  l,es  nonilneiix  aiiialciirs  île  i)al  masqué  qiil  se  pre.ssfut  clinique  sntneili 
dans  la  vaste  cTiciinti^  de  l'Opéra  ont  déjà  pn  jeniarqncr  l'excellent  efi'.t  pro- 
duit par  l'inljoiicllnn  des  iiDUvenux  insirumeiilsde  Sax  à  l'uieliestre  de  danse. 
Au  lieu  du  liuihie  rau((ue  et  strident  des  aiiiiens  cuivres,  c^'s  instrumcnl.s  ont 
une  snnojilé  si  pleiiie  cl  si  veloutée  qu'on  dirait  un  niasinifique  cliœur  de 
\ois.  Or.  ce  qui  vient  d'être  tenté  avec  un  si  ^'r.md  succès  .'i  l'Opéra  dans  d''S 
pniporllous  rislreintes,  va  être  réalisé  n  l'ilippoilrouie  sur  une  (;randcécliclle. 
Un  irailé  p;issé  avec  .Sa\  met  à  la  dispositon  de  M\l.  les  directeurs .  pour  la 
saison  procliaiiic,  un  oicliestre  de  50  musiciens.  uuii|ueuient  formé  d'instru- 
ments de  ."^iix,  eonihinés  d'après  sou  nouvemi  système.  Ce  sera  quelque  chose 
de  splendide  et  de  merveilleux. 

"„"  Des  bals  de  l'Opéra,  tout  ce  que  l'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il  faut  y 
arriver  de  très  bonne  heure,  sous  peine  de  ne  pr)uvoir  y  pénétrer. 

Clii'onI(|<ie   «Bt'gtni-âeamifiititle. 

%*iV/(»M,  a  janvier.  Mademoiselle  Méqiiillet  obtient  en  ce  moment  sur  le 
théâtre  de  cette  ville  un  succès  exiraoïdiuaire  qu'ille  doit  à  l'iiniiin  si  rare 
des  plus  liâmes  facultés  musicales  et  dianiatiques,  r,e  rôle  si  touchani  et  si  pas- 
sionné d'Anna  Holena  lui  a  permis  de  déployer  celle  voix  sympatique  et  lé- 
gère, puissante  et  iiii'l<idieuse,  à  bupielle  nous  aviiuis  si  souvent  rendu  juslice 
et  que  nous  re^rcltuns  encore  i\  Paris. 

Chronifiiie  étransKre. 

*/  Anvers,  7  yane/cr.  —  Nous  venons  de  voir  le  Proscrif,  de  Verdi. 
Les  avis  sont  très  dilTérenls:  et  une  seconde  représentation  de  cet  opéra  n'a 
pu  encore  amener  l'unité  dans  les  opinions,  hes  uns  prétendent  qu'il  y  a  là 
trop  d'uniformité  dans  le  style  et  dans  la  pensée  ;  d'antres,  que  celte  musique 
se  dislingue  par  une  brillante  nrcbeslralinn  et  le  savoir  d'un  m.nîlre.  A  qui 
entendre?  l'our  nous,  nous  croyons  que  Ir  l'ro-trril  est  Ta'uvre  d'un  jjiand 
compositeur,  et  que,  pour  être  bien  comprise,  celle  partition  a  besoin  d'êlre 
entendue  plusieurs  fois.  Nous  y  avons  trouvé  des  morceaux  d'une  conception 
admirable.  Cependant  rellct  a  paru  un  peu  momiinnc,  et  on  peut  attiibuer 
celle  impression  à  la  nouveauté  du  style  et  à  rélra;ij;eté  de  l'aclion  que  l'on 
comprend  à  peine.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  artisles  ont  fait  bonm'Ur  a  cet  ou- 
vrage, joué  au  bénélice  de  Duprat,  et  ils  ont  rivalisé  de  mérite  et  de  laleni 
pour  répondre  aux  efforts  qu'il  exi^'e. 

'■'^  Maijence.  — Dans  notre  ville  vient  de  mourir  un  ténor  jadis  célèl)re. 
Wilhelm  Ehlers,  qui  a  brillé  dans  son  temps  à  Vienne  et  en  HouRrie  ;  il 
chantait  snrtnul  admirablement  le  rôle  de  Don  Juan  dans  l'opéra  de  îlozart. 
Ehlers  avait  été  lié  avec  Goethe  et  Schiller  ,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  lettres. 
Tonibédans  la  misère  veis  la  (in  de  ses  jours  .  il  avait  trouvé  en  .M.  Meycrbeer 
un  généreux  protecteur. 

%*  ffrtmftourj. — lin  opéra  nouveau  de  M.  Flolow  a  été  donné  sur  le 
théâtre  delà  ville  avec  un  succès  complet.  Plusieurs  morceaux  ont  élé  rede- 
mandés. Le  librelio  passe  pour  un  des  meilleurs  qui  ont  paru  depuis  le  Freis- 
chiit:  et  Jessonda;  il  est  intitulé  les  Mateluls. 


•j'*  Vienne.  —  Après  avoir  donné  trois  concerts  au  théâtre  An  der  Wien , 
M.  Félicien  David  va  débuter  au  théâtre  de  la  Carintbie ,  où  son  œuvre  ob- 
tiendra probablement  le  même  succès. 

"J*  Fribourg.  —  Un  fort  beau  concert  a  élé  donné  le  (i  janvier  par  les  maî- 
tres et  les  élères  en  niu.sique.  Les  ouvertures  de  Marie ,  de  Siralonice ,  de» 
clKHiirs  du  Ciimlc  Ortj,  de  la  Sirène,  de  Zampa,  ont  éié  exécutés  avec  un 
ensemble  et  une  perfeci ion  rares  :  on  y  a  remarqué  et  particulièrement  ap- 
plaudi une  charniantceanzonetteà  quatre  voix,  intitulée  La  veillée  au  village, 
dont  la  musique  esi  de  M.  (lilbcrt,  professeur  de  composition  à  Monipellier. 
L'orchestre',  qui  a  fait  merveille,  était  dirigé  par  l'habile  et  modesle  lînissier- 
Diirand. 

*^*  Francfort  —  Une  vnit  à  Grenade,  opéra  de  M.  Conr.  Kreutzer,  a 
élé  donné  avec  le  plus  brillant  succès.  L'ouveriure  a  été  redemandée,  et  le 
compositeur  appelé  sur  la  scène,  à  la  fin  du  spectacle.  i\l.  Kreutzer  écrit  en  ce 
moment  la  musique  d'un  nouvel  ouvrage,  intitulé  le  .lui f  Errant. 

%"  Rome,  28  décembre.  —  L'Avenl  est  fini  ;  la  saison  du  carnaval  com- 
mence; les  sept  théâtres  romains  sont  ouverts.  Aux  théSlres  Jletasiasio, 
Aliberl,  Fenice  et  Liano,  on  joue  le  drame,  la  comédie,  ctc;  aux  théâtres 
Valle,  ArKenlinact  Apollo,  on  donne  l'opéra.  Sur  celte  dernière  scène,  l'opéra 
de  Verdi,  ilCorsaro.a  été  représenté  avec  succès.  Fanny  Elssler  et  Jeanne 
Uinj;  sont  de  retour  et  nous  restent  pendant  le  carnaval.  Le  ballet  :  Esmeralda 
a  élé  défendu  par  la  police  ,  qui  trouve  que  le  sujet  de  la  pièce  blesse  les  con- 
venances et  les  mœurs. 

N  "j"  Londres.  —  A  Lkcture-IIall,  à  Greenwich,  M.  Wallace,  connu  comme 
pianiste  ei  compositeur ,  s'est  f.dt  entendre  sur  le  violon  dans  le  troisième 
classical-concert,  avec  un  succès  fori  lionor.ible.  M.  Wallace  écrit  un  opéra 
pour  rilalie.  Il  doit  quitter  Londres  pour  se  rendre  à  Napies.  Le  troisième 
concert  de  musique  sacrée  a  eu  lieu  à  Crosby-Hall,  sous  la  direcllon  de  miss 
Mounsey.  On  y  a  entendu  des  morceaux  rie  divers  compusiteurs  anciens  ,  tels 
que  VVeldon,  organisle  de  la  chapelle  royale ,  mort  en  1736;  Dowland,  à 
qui  Shakespeare  a  adressé  un  de  ses  sonnets;  liasse,  né  à  Hambourg, 
en  1699,  elc. 

Le  Directeur  gérant ,  E.  d'IIanneucourt. 


ABOMEMENT  DE  MUSIQUE 

DE  LA  MAISON 

MAURICE  SCHLESINGER, 

97,    RUE   DE   RICHELIEU. 

30  FRANCS  PAR  AN, 


3)9  ffr.  i»ap  nii,  et  l'on  garde  pour  l»4»  fp.  de  musique  à  son  choix 
en  toute  propriété. 


ITJaiseu  ITIAUj'KBCB':  SiClI2i3':SB.'«fGS<:es,   91,  rue  RU-Seelieu. 

LES  ROSES  SANS  EPINES, 

ou 

ilMliSEMEMTS  POlIll  Li  JEUNESSE  STUDIEUSE, 


(â»  aasDaaa. 


N.  I.  Huit  petits  airs  faciles. 

2.  Huit  petits  airs  de  divers  caractères. 


Op.  79.  nivisé  en  G  ÏWuinéi-as  qui  contieuaent  : 


[  N.  3.  Quatre  bluelles. 
I        4'    'rois  rondinos. 


IN.  5,   Deux  divertissements. 
6.  Variations  f.iciles  sur  un  thème  original. 


Prix  de  cliaqtie  numéro  :  5  fr. 
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Aumomenldes  soirées,  nous  recommandons  aux  pianistes  ce  magniQque  quadrille,  qui,  sans  être  difficile,  est  très  brillant, 
et  fera  valoir  le  talent  de  l'exécutant.  —  Prix  net  :  3  francs. 


Quadrilles  siouveaiis:  de  Mmi 

EXÉCUTÉS  Alix  BALS  DE  L'OPÉRA. 

I.A  ILXINX  BX  X'ARCHK  MABION.  (Album  Masimi.)  I  AU  DIABI.E  I.ES  I.EÇOITS!  (Album  Bérat.) 

Djonquilliou ,  Quadrille  limousin.  |  MARIE.  (Opéra  d'Hébold.) 

MDSARD  fils.  D'Ariaenan ,  ou  Les  Trois  Mousquetaires. 
Mniaon  MAVKMCE  SCWZ,S!SJri¥GM!H,  99,  »•«»«  RitsitetieM. 

Éditions  format  in-S"  des  opéras 

I    PURITANI 


LA 


ÀMBULik 


DE  BELLINI. 


PAROLES  ITALIENNES,  ET  TRADUCTIONJFRANÇAISE  PAR  MAURICE  BOURGES. 

Prix  net:  10  fr. 


LA  FAVOniTE,  de 


IlIiTTI, 


Prix  net  .--^O  fr. 


OPERAS  EN  PETIT  FORMAT. 


ADAM.  Le  Postillon  de  Lonjumeau.  Nei.  8 

AUBER.  La  Nei{>e.  Net.  8 
BELLINI,  I   Puritani,    paroles    fr.inçaises   et 

italiennes.  lo 

—     La  Somnambula.  lo 

BACH.  La   Passion,   traduction    française  par 

Maurice  Bourses.  Net.  S 

BEETHOVEN.  Fidelio.  Net.  7 


CIHAROSA.  Matrimonio  segreto.  Set. 
MEYERBEER.  Crociato.  Net. 


ClIEr.UBIM.  Los  Deux  journées.  Net. 

—  Loiloïska.  Net. 
DEVIENNE.  Les  Visilandines.  Net. 
DOIVIZETTI.  La  Favorite.  Net.  a 
GLUCEk.  I|>I.i.;;6nie  en  Tanriile.  Net. 

—  Il)lii;;cnie  i-n  Aulide.  Net. 
GIIÉTIIY.  Hichard  C(eur-de-Lion.  Net. 
nALÉVY.  L'Éclair.  Net. 

En  format  in-Z'  ohlong  à  l'italienne. 

I  DOMZErn.Elisire  d'aniore.  Net. 

—  Anna  Bolena.  Net. 
I      —     Parisina.  Net. 


MENDELSSOIIN.  Paulus.  Net. 
NICOMI.  IlTeinplario.  Net. 
W'EBEK.  Frejschiitz,  avec  re'eitatifs  de  H.lier- 
lioz.  Net. 

—  Euryanthe  ,    traduction    française     (ic 

Maurice  Bt.»ur{»es.  Net. 

—  Oberon,  traduction  fiançaise  de  Mau- 

rice rtournes.  Net. 


InOSSIM.  Barbiere  Ji  Siviglia.  Net, 
—     Olello.  Net. 


TROIS  MEIOBIES  DE  FRANÇOIS  SCHUBERT. 

LES  REGRETS,  LE  MEUrSlER  ET  LE  RUISSEAU,  LA  COULEUR  FAVORITE, 


Tr.ANSCRITES   POUR   LE   PIAXO,    PAR 


STEPHËRf  HELLER. 


niELODIES  STTRIElimES. 

DEUXIÈME  GRAND  DUO  POUR  PIASMO  ET  VIOLON, 


Op.  61.  "^(è        11   LlUi  ViU^UyClMUllV^      laiT      UUo      Ul    i\ai\ll^UI    U^f\lo  Prix:10fr. 

Le  même  Duo  pour  Piano  et  Flûte,  par  Thalberg  el  Walkiers.  ■ — ^  Le  même  Duo  pour  Piano  et  Violoncelle,  parTHALBERC  et  Lee. 

Le  même  à  4  mains,  par  Tiialiierg  et  Wolff. 
Le  premier  Duo  de  MM.  Thalberg  et  Panofka,  pour  l'iano  et  Violon  concertants,  op.  Zt9,  e.st  siu-  des  motifs  de  Béatrice  di  Tenda  de  Eellini. 


Paris.  — Imprimerie  de  buurgugue  et  Martinet,  30,  rue  jacob. 
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SOMMAIRE.  L'art  d'écouler  :  par  MAUniCE  BOLUGES.  — Premier  concerl  de  la 
Gazelle  musicale.  — Caap  A' œ\\  musical  sur  les  concerts  de  la  saison;  par  H. 
BLANCHARD.  —  Correspondance  particulière  :  Marseille.—  Feuilleton:  Qui- 
oauit;  par  PAUL  SMITiL  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


L'ART  D'ECOUTER. 

Le  beau  traité  qu'il  y  aurait  à  faire,  pour  peu  qu'on  voulût  ana- 
lyser avec  inétliode  et  profondeur  le  grand  art  d'écouler!  Ouel  livre 
neuf,  quel  gros  livre  même,  s'il  prenait  envie  à  quelque  esprit 
finement  observateur  de  dévoiler  les  délicatesses ,  les  nuances 
variées  de  cet  art  bien  ignoré!  Mais  vous  n'en  croyez  rien;  et 
quand  on  vous  dit  que  les  premières  notions  ,  les  principes 
de  celte  haute  science  sont  à  peine  soupçonnés  du  vulgaire,  vous 
répondez  par  un  dédaigneux  sourire.  Que  serait-ce  donc,  si  on 
vous  démontrait  que,  dans  un  auditoire  de  douze  cents  person- 
Kcs,  trois  ou  quatre  au  plus  réunissent  les  conditions  nécessaires 
pour  savoir  écouter? 

Sisvoir  écouter,  qualité  unique  et  si  rare  de  lout  temps  ,  que 
le  mot:  «  Ils  ont  des  oreilles  et  n'entendent  point,  »  date  déjà, 
vous  vous  en  souvenez ,  de  deux  à  trois  mille  ans.  Ils  ont  des 
oreilles  et  n'entendent  point!  En  vérité,  ce  n'est  pas  là  des  véri- 
tables sourds  qu'il  s'agit.  Il  ne  fallait  être  ni  prophète  ni  grand 
sorcier  pour  prendre  des  conclusions  si  naïvement  vraies.  N'est- 
il  pas  clair  plutôt  que  le  pieux  moraliste  gourmande  en  ces  ter- 


mes cette  race  incurable  d'auditeurs  incomplets  ,  qui  ont  fait , 
font  et  feront  toujours  le  désespoir  de  l'orateur  et  du  musicien? 

Vous  opposerez  qu'il  est  écrit  ailleurs;  «  Que  ceux  qui  onl  des 
oreilles  pour  entendre ,  entendent,  »  Vraiment ,  voilà  qni  est 
bientôt  dit;  l'application  n'est  pas  si  aisée.  Les  meilleures  inten- 
tions y  périssent.  Que  de  gens  qui  sortent  du  concert,  de  l'Opéra, 
bien  convaincus  ,  en  leur  âme  et  conscience ,  qu'ils  viennent 
d'entendre  telle  musique ,  et  qui ,  pourtant,  n'en  ont  certes  pas 
entendu  trois  noies!  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Mon  Dieu! 
parce  qu'il  leur  manquait  une  prédisposition  assez  indispensa- 
ble, le  talent  de  savoir  écouter. 

Quel  mallieur  aussi  qu'on  n'ait  point  fait  à  leur  usage  un  ma- 
nuel de  l'audileur!  Je  l'ai  cherché  vainement  et  de  bonne  foi 
dans  la  fameuse  collection  des  manuels  spéciaux.  Le  chasseur,  le 
pêcheur,  le  danseur  et  cent  autres  ont  leur  digesle  particulier. 
Pour  l'auditeur,  rien,  absolument  rien;  c'est  une  lacune  que 
messieurs  les  éditeurs  penseront  sans^  doute  à  combler.  En  at- 
tendant la  promulgation  de  ce  code  important ,  nous  hasarde- 
rons ici  quelques  menues  observations,  dont  le  futur  rédacteur 
fera  peut-être  son  profit. 

Pour  qui  veut  examiner  avec  attention  la  physionomie  d'une 
salle  de  concert  ou  d'opéra,  la  multitude  des  assistants  se  divise 
en  plusieurs  espèces  et  variétés  curieuses.  11  n'y  a  pas  à  s'y  mé- 
prendre, et  vous  reconnaissez  tout  de  suite  quantité  de  manières 
d'écouter,  c'est-à-dire  de  n'écouter  pas. 


.Vous  publierons  incessamment  les  Sept  Notes  de  ta  gamme,  roman  mu- 
!<ical  de  notre  collaborateur  Paul  Smith. 


QUIHAULT. 


PREMIERK     EPOQDE. 


C'était  en  l'année  1654,  sous  le  règne  du  cardinal,  vainqueur  de  la  Fronde; 
il  y  avait  alors  à  Paris  un  brave  i;entilliomnie,  dont  la  fortune  se  trouvait  com- 
pidiuise  dans  un  de  ces  procès,  dont  l'espèce  est  à  peu  près  perdue  de  nos 
jours,  un  procès  né  dans  l'immense  dédale  du  droit  coutumier.  nourri  dans 
î'oliscurité  des  greffes,  bourré  de  consultations,  de  mémoires,  d'arrêts,  en  un 
mol  ca|)able  de  ruiner  l'une  des  parties,  sinon  toutes  les  deux,  non  moins  que 
d'ciiricliir  tous  les  huissiers,  procureurs  et  avocats,  qui  lui  auraient  prêté 
leur  ministère.  De  degrés  en  degrés,  ce  formidable  procès,  grandissant  tou- 
jours à  chaque  période  nouvelle,  eu  était  venu  au  conseil  du  roi,  juridiction 
suprême,  qui  devait  enfin  lui  dire,  comme  Dieu  dit  aux  flots  de  la  mer  :  «  Tu 
n'iras  pas  plus  loin.  )>  Mais  plus  le  terme  approcliait,  et  plus  les  angoisses  du 
brave  gentilhomme  augmentaient  d'énergie,  car  s'il  entrevoyait  le  moment 
oii  tontes  ses  démarches  et  tribulations  devaient  finir,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  frissonner  en  songeant  que  ce  moment  aussi  déciderait  de  sa  vie  enUère  et 
en  déciderait  souverainement  1  Désormais  il  n'y  aurait  plus  à  revenir  sur  la 


chose  jugée '.heureux  ou  malheureux,  riche  ou  pauvre,  il  faudrait  se  tenir  pour 
content.  En  cas  de  revers ,  il  faudrait  s'exécuter  sans  recours  ni  réserve,  re- 
noncer à  SCS  chères  propriétés,  s'arracher  du  toit  paternel ,  dire  un  dernier 
adieu  à  ses  prés  si  verdoyants,  à  ses  forêts  si  fraîches,  à  ses  fermes  si  plantu- 
reuses 1 

Le  gentilhomme,  cela  se  conçoit  sans  peine,  n'avait  plus  une  minute  de  re- 
pos :  le  sommeil  avait  fui  sa  paupière,  et  par  une  conséquence  naturelle  de  ce 
qu'il  ne  dormait  pas  la  nuit,  le  jour  il  lui  arrivait  de  rêver  tout  éveillé.  Les 
juges,  les  gens  du  roi,  les  recors  lui  apparaissaient  comme  des  fantômes  me- 
naçants, qui  le  poursuivaient  sans  relûche,  qui  venaient  le  saisir  au  collet  pour 
le  dépouiller  de  son  hérilage.  Dans  sestcrr'nrsrruelles,  il  ne  connaissait  d'autre 
refuge  que  le  cabinet  de  son  avocat,  lieu  d'asile,  où  li-s  terribles  fanlômes  n'o- 
saient mettre  le  pied.  Lu,  quelques  paroles  d'encouragement  le  délivraient  de 
ses  visions  incommodes,  lui  rendaient  un  peu  de  force  et  de  confiance.  L'avo- 
cat lui  disait  qu'il  avait  tort  de  s'alarmer,  que  sa  cause  élait  bonne,  et  que, 
pour  peu  que  le  rapporteur  l'entendît  bien,  il  la  gagnerait  d'emblée,  tout 
d'une  voix. 

—  Mais  pour  que  ce  rapporteur  l'entende,  encore  faut-il  qu'on  ta  lui  ex 
ptique,  et  je  vais  tous  tes  jours  h  sa  porte,  sans  pouvoir  le  rencontrer. 

—  C'est  un  homme  assez  bizarre,  je  vous  en  ai  prévenu  :  les  trois  quarts  du 
temps  il  ne  veut  recevoir  personne  et  fait  dire  qu'il  n'y  est  pas.  Il  lit  de  vieux 
parchemins,  étudie  de  vieilles  chroniques. 

—  Il  ferait  bien  mieux  d'étudier  ma  cause. 

—  lia  aussi  une  grande  pnssion  pour  la  chasse  et  quelquefois  plante  là  tous 
ses  livres,  envoie  promener  tous  les  clients  pour  aller  courir  le  lièvre  ou  le 
cerf  pendant  un  jour  ou  deux. 

—  Voilà  un  magistrat  de  singulière  espèce  ! 


l_ 


BUREAUX  D'ABONIfEBIEIlTT,   97,  RUE  RICHEIJEU. 
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Écouter  en  lion  ou  lionne  ,  vous  le  remarquerez  sans  peine, 
c'est  loiil  simplement  se  montrer  en  stalle  on  aux  premières  lo- 
ges», àmliré,  léché  ,  frisé ,  là  palle  bien  gantée  ;  c'eal  promener  à 
droite,  à  gauche,  Une  énorme  lorgnette  ;  c'est  poser,  se  pavaner, 
ricaner,  faire  le  marclfiis  ou  là  (luehessè,  afin  d'être,'»  tout,  hors  à 
ce  cfÈii  se  j"Ûe  on  se  chaiite. 

Écoiiter  en  dileltrtnte.  C'est  ne  prêter  qu'une  oreille  passiofilfée  j 
par  avffnce;  c'est  apporiei- des  opinions,  des  préjugés  inébranla- 
ble*, ûft  parti  pils  de  trouver  invariablement  tout  pàrl'jtit  ou 
tout  détestable,  sèlo'h  4*ie  le  musicien  relève  ou  s'éloigne  de  l'é- 
cole fjfl'iïn  affecliointtè.  Il  y  a  tel  amateur  à  qui  un  nom  allemand 
ou  français  inspire  lesiiréveiilions  le*;  pUislormidables;  tel  autre, 
qui  lie  saurait  ailmeltre  raîfwniiiiblemeni  que  l'fieuvre  d'un  com- 
positeur etl  i  ou  eii  o  puisse  avoir  le  moindre  mérite.  Dé  cette 
classe,  si  darigerèiise  pal'  ses  engouements  exclusifs,  sortent  en 
foule  ces  séides  ,  ces  guérilleros  de  salon ,  ces  Jean  Cbâiel  de 
l'art,  qui  assassinent  bravement  un«  réputation  par  dévouement 
à  une  couleur  musicale.  Rangez-y  encore  la  lière  espèce  des  Mé- 
cènes mâles  et  femelles,  arislocrniie  jirotectiice ,  qui  se  fait  un 
véritable  point  d'honneur,  une  alfaire  de  dignité  de  soutenir  en- 
vers et  contre  loiis  le  client  qu'elle  daigne  couvrir  de  son  égide 
armoriée.  Comptez  que  ces  gens-là  n'écoulent  jamais  que  les  ins- 
tincts de  leur  vanité.  A'^oltaiie  le  savait  bien,  lui  qui  écrivait  à  un 
artiste  mécontiu  d'abord  de  ces  puissants  du  monde: 

Rameou  ,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Pàlivre  compositeur  qui  voulez  être  loyalenieiit  écoulé,  ce  ne 
sôfit  pas  celle.s-là  qu'il  faut  appeler  dans  votre  auditoire.  Gardez- 
vous  aussi  du  pur  théoricien,  île  l'homme  exclusivement  scolas- 
litjlie,  opposant  par  élat  et  par  principe,  espèce  didactique  et 
froide,  toute  d'analyse  ,  toujours  prêle  à  disséquer  les  détails, 
jamais  disposée  à  recevoir  une  franche  impression  de  l'ensemble. 
Ecouter  en  savant  et  rien  qu'en  savant,  c'est-à-dire  en  demi- 
éonnaisseur,  quel  guet-apens  pour  le  musicien  !  C'est  précisé- 
ment le  rôle  d'un  anatomiste  enragé,  qui  devant  une  belle  créa- 
ture ne  songerait  à  admirer  tout  d'abord,  ni  les  proportions 
exquises  des  formes,  ni  le  ciiarme  suave  des  traits,  ni  le  prestige 
du  regard  ou  du  sourire,  mais  coiiimeirceiMit  par  s'extasier  sur 
lii  disposition  bien  entendue  de  la  cliarpenlc  osseuse,  sur  le 
développement  couvenable  des  cartilages,  les  qualités  d'ir  tissu 
cellulaire,  les  signes  visibles  d'une  constitution  parfaite. 

A  un  juge  si  pédantesquc,  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  préférer 
l'auditeur  ignorant   des  procédés  de  l'art,  qui   n'a  jamais  ouï 


parler  de  septième  diminuée,  de  modulation,  d'imitation,  de 
fugue?  Sur  celui-là  du  moins  l'action  est  possible,  pourvu  que  laf 
nature  ne  lui  ail  jias  refusé  la  faculté  de  percevoir  (Mie  sensjiiion 
musicale.  Or  vous  savez  quelle  quantité  d'indilTérents,  d'auto- 
mates impassibles  assistent  machinalement  à  un  opéra  ou  à  un 
concert  sans  autre  velléiré  m^inifeste  que  celle  de  dormir  !  Il  va 
sans  dire  que  ceux-là  n'en  sont  pas  même  à  FABC  de  l'art  d'é- 
couler. 

Peirt-êtl'g  fauilrait-il,  mais  iioiir  d'aulres  motifs,  frapper  d'une 
égale  incompétence  la  classe  des  composileurs  et  des  virtuoses; 
non  qu'ils  ne  soient  les  plus  aptes  du  inonde  à  suivre,  à  démêler 
le  mérilede  l'œuvre  ou  derexécutiou  d'un  confrère, à  eu  recevoir 
le  conlre-coup  poéti(|Ue;  mais  n'esl-il  pas  un  peu  à  craindre 
que  le  plus  grand  nombre  (eu  tout  iJ  esl  des  exceptions)  ne 
succombe  iiivoloulaiienienl  à  de  certiiiiies  inspiralions  mauvaises 
qu'on  ne  s'avoue  pas,  et  que  la  malice  du  monde  qualifie  volon- 
tiers d'égoïsine,  d'inquiéle  jalousie?  Vieiiv,  le  compositeur  ou 
le  virtuose  écoute  un  déliulani,  soit  avec  le  rigorisme  écra- 
sant du  pédagogue, soit  ave&celte  bienveillance  alîectéc  qui  prend, 
sous  le  masi]ui'  de  riudulgenci',Ies  allures  d'un  ilédain  insultant. 
Jeune,  le  miisiciiMi,  comiiieiiçant  toujours  par  rêver  l'impossible, 
et  je  ne  sais  quelles  révolutions  imminentes  dont  il  se  nomme 
tout  bas  le  Crouiwell  ou  le  Bonaparte,  cède  au  besoin  iiupériiMix 
de  décrier  sans  restriction,  de  saper  le  présent  et  le  passé  au 
profit  d'un  avenir  iiuflginaire.  Donc,  à  un  auteur  ne  donnez  pas 
un  auditoire  d'auteurs,  à  un  virtuose  un  auditoire  de  virtuoses. 
Tout  cela  ne  veut,  ni  ne  peut  écouter  ilans  le  sens  loyal  du 
terme. 

Mais  où  donc  trouver  alors  ce  parfait  auditeur,  cet  être  rare, 
qui  apporte  un  esprit  dégagé  des  iiréocciipalions  de  parti,  des 
insinuations  de  la  presse,  de  tout  dogmatisme  implacable;  un 
esprit  qui  s'identifie  avec  la  pensée  de  l'arlisle,  l'accepte  lelle 
qu'il  la  donne,  se  ])lace  à  son  point  de  vue  pour  l'estimer  en  juge 
impartial,  et  par  exemple  ne  vient  pas  écouter  la  symphonie  jias- 
torale  avec  des  idées  belliqueuses,  la  symphonie  héroïiiue  avec 
des  velléités  champclres,  ou  la  symphonie  fantastique  en  niédi- 
lanl  une  spéculation  à  la  vapeur?  Où  le  trouver,  cet  esprit  assez 
cultivé  pour  apprécier  nettement  la  valeur  de  la  facture  ou  ilii 
mécanisme  en  même  lumps  qu'assez  indépendant  et  richement 
doué  pour  slibir,  entière  et  complète,  l'impression  d'une  œuvre 
d'art?  Vraiment  je  ne  le  sais  point;  le  savez-vous?  Ru  tout  cas 
ce  ne  sera  pas  chez  celui  qui  n'écoule  qu'en  épicurien,  donnant 
tout  aux  voluptés  de  l'oreille,  auditeur  matériel  et  italien  s'il  eu 
fut  jamais,  pour  qui  l'insirumenlation  doublée  de  cuivre  a  été 


Ne  vous  y  iromppz  pas.  c'est  une  des  lumières  du  conseil  ;  il  saisit  nilouM 

et  pins  vile  qu'aucun  auli  e.  .le  lui  l'eiMi  demander  une  audience  pour  vous. 

Mais  vous  vouscliargerei  de  lui  exposer  ainn  alFaire,  car  vous  savez  que 

moi.  je  n'en  viendrais  jamais  à  bout.  Je  m'embrouille  dans  les  termes,  je  m  é- 
gare  dans  les  incidents.... 

Soyez  tranquille  :  je  vous  donnerai  un  de  mes  clercs,  qui  vaut  mieux  que 

moi  pour  une  besogne  de  ce  sjenre,  d'autant  qu'en  ma  qualité  d'avocat,  je  ne 
puis  nie  permettre  d'aller  solliciter  moi-même.... 

—  Au  moins  vous  me  répondez  que  votre  clerc  s'expliquera  comme  il 
faut  ! 

C'est  lui  que  je  clioisirais  si  l'affaire  m'était  personnelle. 

Allons,  c'est  l)icn.  je  compte  sur  vous  cl  sur  lui. 

L'audience  fnt  demandée  et  obtenue.  Le  lapporleur  avait  indiqué  Irois 
beures  de  l'après-midi:  une  demi-heuie  auparavant,  le  gentilhomme  était 
clipz  l'avocat,  venant  cliercher  le  clerc  qui  devait  l'accompagner: 

C'est  moi,  lui  dit  un  grand  garçon  de  bonne  mine,  de  taille  élevée,  de 

ricbe  encolure,  mais  qui  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
et  en  elïft  il  n'en  avait  que  dix-neuf. 

Le  gentilhomme  se  prit  à  pensi-r  en  lui  même  que  c'était  une  imprudence, 
qui  n'avait  pas  de  nom,  que  de  mettre  le  sort  d'une  affaire  si  grave,  si  impor- 
taïUe.  entre  les  mains  d'un  garçon  de  cet  ïlge.  de  quelque  assiiraii(-e  qu'il  pa- 
rût doué.  Ci'piniianl,  comme  il  n'y  avait  pas  à  s'en  dédire,  il  partit,  en  com- 
pagnie du  jeune  homme,  qui  portait  sous  son  bras  une  grosse  liasse  de  papiers. 
Arrivés  chez  le  rapporteur,  ils  déclinèrent  leurs  noms,  que  le  snisse  accueillit 
avec  un  air  de  connaissance. 

—  'l'rès  bien,  dil-il.  Monsieur  sait  que  vous  devez  venir... 
Alors,  reprit  le  geutilbonime,  nous  pouvons  monter  ?... 


—  Non  pas.  mon.sieur  n'y  csl  pas  pour!  lienre. 

—  11  n'y  est  pas,  et  où  donc  est-il?... 

—  A  Saint-Germain,  je  crois,  où  ilcstallé  courre  un  lièvre;  mais  il  revien- 
dra ce  soir,  et  j'ai  ordre  de  vous  piévenir  qu'à  neuf  heures  il  vous  recevr.i. 

—  A  neuf  lienies';... 

— Oui ,  messieurs  ,  neuf  heures  juste.  Du  reste,  s'il  vous  est  agréable,  vous 
pouvez  l'attendre  ici. 

—  L'alîendre!...  ah!  par  la  mort!.... 

Le  gentilhomme  arrêta  net  au  passage  l'exclamation  violente  dont  il  avait 
laissé  échapper  In  moitié.  Un  sentiment  insliiiciif,  plus  rapide  que  la  réflexicjn, 
plus  prompt  que  l'éclair,  l'av('rlit  qu'il  y  avait  péril  à  se  fâcher,  même  contre 
le  suisse  de  son  rapporteur.  Chan;;eant  donc  à  l'instant  l'e.xpression  de  son  vi- 
sage et  le  son  de  sa  voix,  il  reprit  en  s'efforçanl  de  sourire  : 

—  Eh  l)ien  doue,  puisqu'il  le  faut,  nous  attendrons...  Nous  nous  promène- 
rons, et,  à  neuf  heures  sonnant .  nous  reviendrons  ici. 

Cela  dit,  le  geniilhoinme  franchit  brU.sqiuMiienl  le  seuil  de  la  porte,  suivi 
du  clerc,  qui  s'amusait  tout  bas  de  sa  colrre  mal  dissinuilée  et  dont  l'explosion 
complète  ne  .se  lit  pas  allendre  longtemps. 

—  Ayez  (Icmcdes  procès,  s'écria  le  gentiUiomine.  pour  que  vos  rapporteurs 
aillent  chasser,  nu  lieu  de  vous  écouter!...  Ei  encore  ils  vous  font  tranquille- 
ment dired'atlendre!.  .  Attendre  six  mortelles  hCMies!  et  que  diable  veulent- 
ils  qu'on  f-.isse  pendant  tout  i  e  temps?... 

—  C'est  préciséincnt  à  quoi  je  pensais,  dit  le  clerc  de  l'avocat,  se  rappro- 
chant du  geuîilhiimnie.  ^r  me  faisais  très  aisément  l'idée  de  l'état  d'esprit 
dans  lequel  vous  devez  être,  et  de  l'embarras  «l'employer  les  six  heures  que 
nous  avons  devant  nous.  A  force  de  cliiTi:lii!r .  je  ne  voyais  qu'un  moyen,  et, 
si  j'osais  vous  le  proposer,  ce  serait  d'aller  à  la  comédie.  Nous  sommes  à  deux 


7)E  PARIS. 


s|iéc,ialement  créée.  Vous  ne  le  reiicmilreiTz  pas  plus,  ce  pliéiiix 
lies  auilileiirs ,  vhe/.  celui  qui  ('coule  <:ii  vrai  puritain  ,  eu  ascète, 
fefiisaul  au  sens  île  l'iiuïc  lnute  apparence  de  délices  purcîuienl 
cliaiiielles ,  cl  lie  uiellaul  sa  juie  que  dans  rinlerp.rétaliou  du 
sens  politique,  du  niytiie  unisical.  l'our  ce  dcrniei'.  pas  une  note 
ipii  ne  ddive  avoir  sa  signiliialion  descri|ilive  el  l'aire  image;  pour 
celui-là  encore  rinvcnlion  du  prograniiue  explicatif,  qui  traduit 
iuraillilili'uienl  une  gaïuuie  clirnniatique  de  pelile  llùtc  par  le 
sinii'MU'ul  du  vent,  ou  au  besoin  par  un  éclal  de  rire  du  diable, 
et  l'hésitation  d'un  rliyllnuc  syncopé  par  les  combats  et  le  vague 
(l'une  âme  endolorie,  ou  peiil-èlre  aussi  par  le  pas  incertain  d'une 
sorcièie  avinée.  Désespérez  de  ces  deux  classes,  exclusivement 
aialérialiste  et  spiritualisle. 

Ecartez  encore  l'auditeur  que  la  profondeur  de  ses  occupations 
iiitelIccliuMIes  dérobe  au  monde  extérieur.  Uu  nialliématicien 
dans  le  yoùt  d'un  Ampère  saura-l-il  jamais  écouter?  Napoléon  , 
grand  malliématicieii  aussi  à  sa  manière,  puisqu'il  entendait  si 
bien  la  uiulliplicaliou  des  victoires,  Napoli^on  av;iit  pris  eu  grippe 
la  musique  de  Chcrubini,  uniquemeut  parce  qu'elle  exigeait  une 
attention  soutenue  et  l'empêchait  de  penser  à  autre  chose.  Ces 
grands  génies  ne  veulent  qu'un  bourdonnement  agréable  et  pé- 
riodique, destiné  à  accompagner  l'enfanlenient  et  le  cours  de 
leurs  idées,  à  peu  près  comme  le  roulement  d'une  voilure  ou  le 
murmure  d'un  ruisseau.  Non,  assurément,  ce  ne  sont  pas  là  les 
auditeurs  désintéressés  que  le  compositeur  sollicite;  el  si  parmi 
tous  ces  groupes,  que  nous  avons  indiqués  en  courant  el  qui  l'or- 
menl  un  aiuliloire,  il  se  rencontre  fortuilement  quelques  orga- 
nisations dans  les  condilions  demandées  ,  combien  de  causes 
étrangères  viendront  auuiiiiler  ces  bonnes  dispositions  ! 

(jui  ne  connail,  par  exemple,  les  désolantes  influences  d'un 
voisinage  fâcheux,  l'insupportable  susurro  des  conversations  à 
mi-voix,  le  battement  des  portes  ou  des  mains  gagées ,  le  choc 
souvent  trop  périodique  du  bâton  de  mesure,  que  Rousseau  nom- 
mail  la  bâche  du  bûcheron  ,  les  soubresauts  nerveux  d'un  com- 
pagnon de  loge  dilettante  déterminé  (Frédéric  de  Prusse  dé- 
cbirait  de  plaisir,  chaque  soir  d'opéra,  une  paire  ou  deux  de 
niauchetles),  et  surtout  l'impitoyable  acliarneuienl  du  mélomane 
qui  fredonne  dans  votre  oreille,  à  un  quart  de  ton  près,  le  mor- 
ceau joué  par  l'orclicslre ,  tandis  que  sou  pied,  sa  main  ou  sa 
canne,  et  parfois  tout  cela  ensemble,  précisent  un  vigoureux 
contre-temps?  On  sail  le  mol  de  ce  Gascon  qui,  se  Irouvanl  assis 
au  parterre  de  l'Opéra  auprès  d'un  chantonncur  de  cette  espèce, 
jurail  el  parlait  si  énergiquemenl  que  le  voisin,  beaubretteur  et 
mauvaise  tète,  prit  feu  tout  aussitôt  :  «  A  qui  donc  en  avez-vous. 


»  monsieur?  serait-ce  à  moi,  par  hasard,  que  ces  propos  s'adres- 
»  sent? —  Eh!  cadédis,  réplique  le  Gascon,  je  peste  contre  ce 
»  maudit  Laïs,  qui  chante  à  tue-tèle  et  ni'empécbe  de  vous  en- 
»  tendre.  » 

Qui  ne  connail  encore  le  triste  ell'et  que  produit  sur  l'auditeur 
la  situation  physique,  comme  les  vapeurs  d'un  banquet  récent, 
qui  obscurrisseut  la  sensibilité  perceptive  (et  tout  opéia  ne  se 
cbanle  qu'après  dîner!),  une  température  tropicale  ou  presque 
bypi'rboréenne,  une  cohue  qui  vous  enfonce  les  côles  à  grand  ren- 
fort de  coudes,  l'obligation  de  se  tenir  debout  deux  ou  trois  mor- 
telles heures  à  l'entrée  d'un  couloir  encombré,  et  cent  autres 
misères  qui  torturent  le  corps,  cette  misérable  guenille,  ainsi  que 
dit  la  liélise  de  Molière?  Mais  guenille  si  l'on  veut,  la  guenille  de 
chacun  lui  est  si  chère ,  qu'il  n'y  a  moyen  de  rien  allendre  d'un 
auditeur  mis  à  la  torture,  s'il  est  surtout  sybarite  à  la  façon  de 
Christine  de  Suède. 

Savez-vous  quelle  posture  prenait  celte  aventurière  couronnée 
pour  écouler  un  opéra?  Mademoiselle  de  Montpen-sier  nous  a  con- 
servé ce  détail  singulier  de  mœurs.  L'auguste  princesse,  établie 
avec  leurs  majestés  à  Saint-Germain  sur  une  estrade  dominant  le 
parterre,  se  renversait  horizontalement  et  appuyait  à  la  cavalière 
ses  jambes  royales  sur  la  balustrade  de  la  galerie,  en  sorte  que 
les  marquis  du  parterre  pouvaient  s'assurer,  tout  au  moins,  si 
l'héroïne  du  Nord  portait  l'ordre  de  la  Jarretière. 

A  la  duchesse  de  Bourgogne  il  fallait  des  préparatifs  bien  plus 
étranges  vraiment  pour  entendre  Armide  ou  Issé.  L'illustre  mère 
de  Louis  XV  ne  pouvait  écouter  de  musique  théâtrale  que  lors- 
qu'elle avait  pris...  Mais,  mon  Dieu,  qu'allais-je  dire?  J'aimerais 
mieux  vous  le  laisser  raconter  par  Saint-Simon,  s'il  était  pos- 
sible de  répéter  tout  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon  raconte.  Du 
moins  de  si  prudentes  précautions  attestent  l'ardeur  musicale 
avec  laquelle  l'excellente  princesse  écoulait  Lully,  Deslouches 
ou  Campra.  Où  donc  voyons-nous  aujourd'hui  des  preuves  d'un 
si  beau  zèle? 

Ce  n'est  pas  siiremenl  dans  plusieurs  de  nos  villes  de  France, 
essentiellement  commerciale  ,  où  l'on  traite  de  sucre  et  de  café, 
assez  haut  pour  couvrir  la  voix  des  chanteurs,  sauf  à  garder  le 
plus  religieux  silence  dès  que  commence  le  ballel.  Écouler  un 
ballet  1  C'est  excentrique  et  original. 

En  Italie  ,  même  singularité.  Les  trois  quarts  de  la  représen- 
tation se  passent  eu  conversations,  en  visites,  en  rafraichisse- 
ments.  La  ritournelle  (le  mot  l'indique)  n'a  eu  dans  l'origiae 
d'autre  destination  que  celle  d'inviter  au  retour  les  speclaleurs 
retirés  au  fond  des  loges.  Traëlta  poussait  plus  loin  l'ingénuité 


pas  dp  l'Iiôlet  :  j'y  iii  quelques  amis,  je  vous  conduirais  sur  le  tliéàtre,  el  je  ne 
doute  pas  que  ceuedisiraclion  inaccouliiniée  ne  vous  fûld'uu  puissant  secours 
pour  calmer  votre  tète  et  vous  aider  à  passer  le  temps. 

D'abord  le  brave  gentilhomme  se  crut  tombé  de  mal  en  pire  :  un  rapporteur 
flui  chasse,  un  clerc  qui  propose  d'aller  à  la  comédie  !  Mais  tous  ces  gens-là 
étaient  donc  autant  d'échappés  des  l'elites-Jlaisons  !...  ^éanmoins,  après 
quelques  objections  combattues  par  des  ri'pouses  concluantes  et  précises: 

—  lîh  bien,  j'accepte,  s'écria  le  gentilhomme.  Autant  la  comédie  que  l'en- 
fer, et  j'y  suis  véritablement.  Menez-moi  à  la  comédie,  monsieur,  menez-moi 
à  la  comédie. 

Le  clerc  de  l'avocat  ne  se  le  fil  pas  répéter  deux  fois:  il  se  dirigea  lestement 
vers  l'bûlel ,  dit  deux  mots  au  portier,  et  le  voilà  prenant  le  chemin,  non  de 
la  salle,  mais  des  coulisses,  suivi  du  genlilhomme.  qui  ne  savait  trop  lui-même 
s'il  veillait  ou  rêvait  en  ce  moment. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  du  gentilhomme,  lorsque,  s'aventurant 
pour  la  première  fois  dans  ce  monde  étrange  dont  il  avait  seulement  ouï  par- 
ler, il  vit  clairement  que  son  guide  en  était  un  des  habitants  les  plus  connus  et 
pour  ainsi  dire  un  indigène!  En  efbu.  du  plus  loin  qu'on  l'aperçut,  ce  fut  à 
qui  se  hâterait  de  lui  serrer  \<.  main  ,  de  l'embiasser,  de  l'accabler  de  témoi- 
gnages de  la  familiarité  la  plus  intime  et  en  même  temps  de  la  déférence  la  plus 
flatteuse.  Les  acteurs,  déjà  en  costume,  se  pressaient  autour  de  lui;  les  ac- 
trices, dont  le  rouge  enflammait  encore  les  regards,  lui  glissaientde  petits  mois 
doucereux  et  câlins.  Les  ducs,  les  marquis.,  les  chevaliers,  les  hommes  de 
robe,  qui,  avant  le  lever  du  rideau,  se  tenaient  sur  la  scène  péle-méle  avec  les 
comédiens  et  les  comédiennes,  le  metteur  en  .scène,  le  souflleuret  le  moucheur 
de  chandelles,  se  tuaient  d'appeler  le  clerc  par  son  nom  pour  faire  voir  qu'ils 
étaient  parfaitement  ensemble: 


—  Ah!  te  voilà,  criait  l'un  :  comment  te  portes-tu?.,  comme  ta  pièce , 
n'est-ce  pas  ?  c'est  la  quatrième  fois  qu'on  la  donne,  et  la  seconde  que  je  viens 
la  voir. 

—  Moi  je  l'ai  vue  toutes  les  quatre  fois,  criait  un  autre,  je  n'en  ai  pas  man- 
qué une  seule.  D'honneur,  c'est  ton  chef-d'œuvre  !  VAmmU  indiscrel  elTace 
les  Rkales,  et  je  le  préfère  même  à  la  Généreuse  ingralilude. 

—  Bravo,  Quinaiilt,  disait  un  troisième  en  lui  faisant  de  la  main  un  salut 
plein  de  noblesse  et  de  courtoisie. 

C'est  ainsi  que  le  gentilhomme  apprit  que  le  clerc  de  son  avocat  se  nommait 
Quinault  ;  c'est  ainsi  qu'il  apprit  que  ce  clerc  se  mêlait  de  faire  des  pièces  et 
qu'il  était  l'auteur  de  celle  qu'on  allait  représenter.  Confondu,  atterré,  muet 
de  saisissement  et  d'épouvante,  il  eut  à  peine  la  force  de  desserrer  les  lèvres, 
en  balbutiant  : 

—  Comment,  monsieur,  il  serait  vrai...  vous  êtes  auteur? 

— .Oui,  monsieur,  je  l'avoue,  répondit  Quinault.  Excusez-moi  de  ne  vous 
avoir  pas  averti  d'avance  que  vous  alliez  voir  un  de  mes  ouvrages. 

—  Et  depuis  quand  faites-vous  ce  métier? 

—  Depuis  deux  ans. 

—  Quel  âge  avez-vous  donc? 

—  J'entre  dans  ma  vingUème  année. 

Le  gentilhomme  resta  plus  confondu  que  jamai.s. 

—  C'est  fait  de  moi ,  se  dit-il  eu  lui-même  :  un  clerc  qi)i  n'a  pas  vjngt 
ans  et  qui  fait  des  pièces!..  Il  faut  que  mon  avocat  soit  fou  à  lier,  ou  qu'il  fiit 
juré  nja  ruine!.. 

Le  rideau  se  leva  presque  aussitôt  ;  tous  les  spectateurs  prirent  leur  place. 
Le  gentilhomme  était  assis  sur  l'une  des  premières  banquettes  du  th.'àtre.  Il 
entqudit  U  pièce  ,sans  en; comprendre  un  mot,  tant  il  était  absorbé  par  ses 
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de  l'averlissement  :  avant  les  morceaux  de  bravoure,  il  se  levait 
du  clavecin  :  «  Signori,  s'écriait  le  niaeslrn,  Signori,  badale  a 
queslo  pezzo .  messieurs,  faites  attention  à  ce  morceau.  » 

Quel  dommage  que  ces  colloques  naïfs  ne  puissent  plus  avoir 
lieu  entre  l'artiste  et  le  public!  Que  de  choses  le  malheureux 
musicien  aurait  à  dire  pour  prouver  qu'on  croit  le  juger  et  qu'on 
ne  le  juge  pas,  qu'on  croit  l'écouter  et  qu'on  ne  lécoule  pas! 
Kn  combien  de  reiiconires,  lorsqu'on  l'immole  avec  une  cruelle 
étourderie,  ne  serait-il  pas  en  droit  de  dire  au  public,  comme 
cet  ancien  :  Frappe,  mais  écoute ,  ou  encore  avec  le  vieil  adage 
persan  :  Ouvre  dix  fois  l'œil  et  l'oreille  avant  d'ouvrir  la  bouche 
une  fois  !  Kl  qui  sait  même  s'il  serait  entendu  ,  tant  l'art  d'é- 
couler est  encore  dans  l'enfance  ? 

Maurice  Bouuges. 


Ipremtfr  Concert  îie  lo  ©ojftte  musicale. 

La  Gazette  musicale  se  fait  une  loi  de  donner  à  ses  abonnés 
des  concerts  sérieux,  sachant  bien  que  le  désir  de  se  mettre 
au  niveau  de  la  mode  ne  doit  pas  faire  abandonner  les  vieilles 
et  savantes  traditions  de  l'art  :  aussi  s'efforcera- t-elle  en  toutes 
circonstances  de  les  accoutumer  à  cette  belle  et  noble  musique 
dont  Mozart ,  Beethoven  et  quelques  compositeurs  modernes 
sont  les  fidèles  dépositaires;  mais  en  même  temps  elle  lâchera 
de  concilier  ce  vœu  avec  le  goût  du  jour.  Le  public,  en  France, 
est  plutôt  intelligent  que  savant  :  la  musique  est  la  parole  du 
cœur,  dont  les  émotions  croissent  dans  la  même  proportion  que 
l'intelligence  s'éclaire.  Aussi  tel  qui  se  serait  naguère  franche- 
ment ennuyé  en  écoulant  l'harmonie  sévère  et  puissante  de 
Beethoven,  parce  qu'il  ne  la  comprenait  pas,  assiste  maintenant 
en  auditeur  charmé  à  ces  symphonies  divines,  où  les  instru- 
ments, s'animant  graduellement,  donnent  l'idée  d'une  conversa- 
tion spirituelle  entre  personnes  distinguées  qui  découvrent  ré- 
ciproquement leur  mérite. 

Comme  nos  prédécesseurs,  nous  désirons  avant  tout  le  pro- 
grès de  l'art  ;  et  pour  cela  nous  nous  ferons  un  devoir  d'être 
indépendants  et  justes,  d'éviter  toute  partialité  de  nation  et  de 
coterie,  et  nous  nous  entourerons  souvent  d'artistes  nouveaux, 
mais  d'élite,  nous  fiant  de  notre  côté  a  l'impartialité  d'un  public 
consciencieux,  sévère,  mais  éclairé,  qui  nous  tiendra  au  moins 
compte  de  nos  efforts.  Nous  n'affecterons  pas  de  ne  choisir  que 
des  artistes  éminents,   arrivés  à  ce  point  oii  l'art  n'est  plus  un 


]  culte,  mais  nne  jouissance;  nous  croirons  encore  bien  mériter 
du  public  en  lui  faisant  entendre  parfois  des  lalents  naissants, 
comprenant  et  interprétant  dignement  la  grande  ninsii|iie  ;  et 
nous  varierons  nos  programmes,  de  manière  à  satisfaire  à  lu  fois 
les  exigences  les  plus  sévères ,  et  remplir  dignement  notre  but, 
qui  est  avant  tout,  nous  le  répétons,  le  culle  ilc  l'art. 

On  a  généralement  approuvé  diman(-he  ileriiier  le  (•Imix  de 
l'ottello  de  Mendelsolin;  le  début  grandiose  de  cet  (ouvre 
semble  un  appel  à  de  mystérieuses  révélations.  Les  effets  im- 
prévus se  succèdent  rapidement;  l'art  ne  peut  découvrir  le  su- 
blime :  c'est  la  divinité  du  cœur,  c'est  l'inspiralion  qui  le  révèle. 
A  cette  instrumentation  large  et  puissante,  ne  v^us  croyez-vous 
pas  tout  d'un  coup  errer  dans  les  pnffondenrs  d'une  forêt  vierge, 
où  l'esprit  se  pénètre  d'une  terreur  religieuse,  puis  tout  d'un 
coup  il  se  dégage  de  ces  rêveries  sérieuses  par  l'aspect  sé- 
duisant d'une  éclaircie  qui  fait  encore  ressortir  la  majesté  de 
ce  qui  précède  et  de  ce  qui  va  suivre  ;  l'étonnenient  devient  une 
admiration  plus  prononcée  :  lout-à-coup  apparaissent  à  nos 
yeux  ravis  mille  fleurs ,  mille  guirlandes  animées,  vivifiées  par 
une  multitude  d'oiseaux  brillants,  de  papillons  aux  ailes  d'or, 
joyeux  d'exister,  d'aimer  aux  brillants  rayons  d'un  soleil  du  tro- 
pique :  telle  était  l'image  que  nos  sens  croyaient  percevoir  dans 
le  charmant  allegro  de  la  dernière  partie,  et  la  manière  hardie  et 
légère  dont  l'archet  attaquait  ces  heureux  motifs  nous  semblait 
une  image  de  ces  jeux  gracieux.  Si  l'on  nous  accusé  d'enthou- 
siasme, défendons-nous  par  l'enthousiasme  avec  madame  de 
Staël,  contre  ce  dénigrement  du  beau,  qui,  joignant  l'insolence 
à  la  dérision,  voudrait  paralyser  l'essor  naïf  et  pur  de  nos  émo- 
tions; et  d'ailleurs  cetenlhousiasme  n'a-t-ilpas  été  suffisamment 
justifié  par  l'exécution  passionnée  et  sympathique  de  MM.  .Ai- 
lard,  Armingaud,  Chevillard,  Casimir  Ney,  et  autres  artistes  d'é- 
lite, qui  ont  si  dignement  compris  et  rendu  celle  belle  (Viivre. 

Mademoiselle  Goldberg  et  son  frère  ont  chaulé  avec  un  sentî- 
menl  dramatique  exquis  le  duo  de  Nabuco  :  mademoiselle  Golil- 
berg  possède  un  magnifique  conti-'allo  :  elle  pose  ses  notes  bas- 
ses sans  effort,  sans  défigurer  une  jolie  bouche  par  une  njoue 
allongée;  elle  nous  paraît  trop  bonne  musicienne  pour  que  nous 
nous  permettions  de  critiquer  quelques  taches  légères  ,  causées 
inévitablement  par  l'émolion  ;  quand  elle  aura  plus  de  confiance, 
plus  d'habitude  ,  d'usage  du  public  ,  elle  pourra  graduer  les 
nuances  de  son  expression  et  s'habituer  à  respirer  à  propos , 
ce  qui  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  L'oppression  causée  par 
la  limidilé  permet  encore  les  élans  passionnés ,  la  force  expan- 
sive;  mais  elle  empêche  de  conlenir  la  voix,  elle  fait  perdre  le 


pensées,  mais  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'effet  qu'elle  produi- 
sait sur  l'audiloire.  A  tout  moment  c'étaient  des  murmures  d'approbation,  des 
éclats  de  rire,  et  puis  des  bravos.  Quand  la  pièce  fut  finie,  la  foule  redoubla 
autour  de  Quinault  :  cliacun  voulant  lui  faire  son  compliment,  le  brouhaha 
devint  universel. 
Le  gentilhomme  restait  cloué  sur  sa  banquette. 

—  Allons,  disait-il  entre  ses  dents,  il  paraît  que  ce  clerc  a  du  talent  pour  le 
théâtre;  mon  malheur  n'en  est  que  plus  certain.  Comment  pourrait-il  avoir 
la  moindre  disposition  pour  les  affaires  sérieuses?  Et  puis  étourdi,  comme  il 
l'est,  par  son  succès,  enivré  de  louanges,  comment  se  rappellerait-il  un  mo' 
de  mon  procès  ?  Se  souviendra-t-il  seulement  que  je  suis  ici  à  l'attendre  ? 

Tout-à-coup  le  gentilhomme  se  sentit  le  bras  tiré  par  quelqu'un  :  c'était 
l'auteur,  ou  plutôt  le  clerc,  qui ,  se  dégageant  de  la  cohue,  venait  l'inviter  à 
le  suivre  pour  aller  chez  le  rapporteur. 

—  L'heure  approche ,  lui  dit-il  ;  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre ,  afin 
d'être  exacts  au  rendez-vous. 

Le  gentilhomme  se  leva  machinalement,  se  mit  à  marcher  de  même,  sans 
parler,  sans  sourciller,  comme  uneviclimequi  se  laisse  traîner  au  supplice.  Pour 
Quinault,  rien  n'était  changé  dans  ses  manières,  dans  son  allure,  dans  sa 
physionomie.  Il  n'avait  l'air  ni  plus  fier,  ni  plus  humble,  ni  plus  préoccupé, 
ni  plus  embarrassé  qu'auparavant.  Il  avait  remis  sous  son  bras  la  grosse  liasse 
de  papiers,  et  ne  semblait  pas  plus  étonné  de  ce  fardeau  que  s'il  n'eût  jamais 
porté  que  des  pièces  de  procédure. 

Le  rapporteur  était  rentré  depuis  un  quart  d'heure,  et  déjà  il  avait  quitté 
son  équipage  de  chasse  pour  un  justaucorps  de  serge  noire,  dont  il  s'habillait 
toujours  à  la  maison. 

—  Monsieur,  je  suis  â  vous ,  dit-il  en  saluant  le  gentilhomme  et  lui  fai- 


sant signe  de  s'asseoir.  On  m'a  dit  que  vous  désiriez  m'entretenir  de  l'affaire 
qui  vous  intéresse.  Diies-moi  vos  raisons,  et  parmi  les  bonnes,  tâchez  de  choi- 
sir les  meilleures.  Plus  vous  serez  bref,  plus  vous  aurez  de  chance  d'être  cona- 
pris  et  retenu. 

—  C'est  moi,  monsieur,  dit  Quinault,  qui  vous  exposerai  l'affaire,  si  vous 
daignez  le  permettre,  parce  que  je  crois  la  posséder  mieuxque  qui  que  ce  soit. 

Le  rapporteur  consentit  du  geste.  Quinault  commença  le  récit  des  faits, 
qu'il  énuméra  tous  succinctement,  nettement,  sans  omelire  ou  négliger  la 
moindre  circonstance;  ensuite  il  analysa  les  procédures,  qui  s'étaient  en- 
chaînées, croisées,  enchevêtrées  de  telle  sorte  que  le  fil  d'Ariane  n'eût  pas 
suffi  pour  en  sortir.  Enfin  il  résuma  les  divers  points  de  droit  que  présentait 
la  cause,  les  éclaircit,  les  discuta  avec  une  logique  si  serrée,  si  convaincante, 
que  le  rapporteur,  après  l'avoir  écouté,  sans  l'interrompre  une  seule  fois, 
pendant  une  grande  heure  et  demie,  lui  dit  involontairement  sans  doute,  lors- 
que de  lui-même  il  s'arrêta: 

—  C'est  entendu,  c'est  parfaitement  juste:  dans  trois  jours,  au  plus  lard, 
mon  rapport  sera  fait  et  soumis  au  conseil. 

Et  en  disant  cela,  il  se  leva,  salua  derechef  le  gentilhomme,  qui  celte  fois 
n'était  pas  moins  pétiifié  de  contentement,  d'admiration  que  de  surprise,  et 
qui,  pendant  tout  le  temps  qu'avait  parlé  Quinault,  n'avait  pas  plus  bougé 
qu'une  statue. 

Trois  jours  après,  le  rapport  était  lu  et  la  cause  gagnée.  Le  gentilhomme, 
tombant  aux  pieds  de  Quinault,  s'écriait  : 

—  Ah!  monsieur,  que  je  vous  remercie,  mais,  grand  Dieu,  que  vous  m'a- 
vez fait  peur  ! 

La  suite  au  prochain  numéro.  Paul  Smith. 
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cliai'nie  expressif  du  médium ,  cl  ullùre  l;i  imissaiice  de  ces 
nuances  dclicalcs  (iiri  cveilienl  la  symi)alliic  el  vont  droit  au 
cœnr.  Nous  sommes  si  loin  de  vouloir  reprochera  mademoiselle 
Goldln;r^  une  émolifin  naturelle  el  louclianle.  (|ue  nous  sommes 
les  iircmicrs  à  admirer  nu  oi-gaue  aussi  remar((Malile  i)ar  sou 
étendue  une  |iar  sa  puissance  el  son  énergie,  el  (|ne  nous  lui 
prédisons  uu  beau  el  léf,'ilime  succès  si  elle  se  destine,  comme 
nous  l'espérons,  à  parailre  sur  un  de  nos  grands  lliéàtres  lyri- 
ques. 

Mademoiselle  Sophie  (h'uwell ,  encore  pins  Iremhiante,  en- 
core plus  intimidée,  a  pourtant  réussi  à  nous  l'aire  connaître, 
dans  un  air  italien  ,  une  voix  charmante,  pure  et  mélodieuse. 
Elle  s'est  ensuite  reposée  dans  la  jolie  barcarolle  à  deux  voix  de 
Panofka,  qu'elle  a  chantée  vivement  el  spirituellement  avec  sa 
sœur;  cl  enlin  elle  a  liiomphé  avec  «ne  facilité  et  une  aisance 
extraordinaire  des  dil'licultés  sans  nombre  accumulées  dans  la 
ravissante  variation  de  llode  ,  ccl  éternel  éciieil  des  cantatrices. 

M.  Ilallé  a  louché  avec  un  charme  inexprimable  son  solo  de 
piano;  rien  de  plus  léger,  de  plus  gracieux,  de  plus  séduisant 
que  celle  composition  de  Sléphen  Heller,  intitulée  modestement 
Mélodie  arrangée  par  Heller ,  où  l'artiste  a  brodé,  sur  un  thème 
suave  et  doux,  les  plus  brillants  caprices  d'une  imagination 
aussi  riche  qu'originale. 

M.  Goldberg,  dont  nous  n'avons  dit  qu'un  mol  en  passant,  a 
clianlé  avec  une  méthode  parfaite  le  bel  air  de  VIngano  Felice 
de  llossini.  Cet  artiste  unit  à  une  voix  vibrante  et  pure  un  goût 
parfait.  Nous  espérons  l'entendre  un  jour  chanter,  avec  sa  sœur, 
le  duo  si  passionné,  si  dramatique  de  Charles  VI ,  où  les  qua- 
lités brillantes  de  ces  deux  artistes  trouveraient  un  si  magnifique 
développement. 

Enlin  le  septuor  de  Beethoven  a  victorieusement  couronné 
cette  fête  musicale.  Que  dire  de  cette  musique  sympathique  et 
sublime,  qui  n'ait  été  répété  mille  lois?  Nous  craignons  de  nous 
faire  encore  taxer  d'enthousiasme  et  d'exagération?  Nous  nous 
bornerons  à  remercier  les  artistes  de  leur  exécution  digne  du 
grand  maître  qui  les  inspirait  el  qui  n'a  jaiuais  été  plus  digne- 
ment interprété. 

N'oublions  pas  aussi  de  remercier  publiquement  M.  Henri 
Potier,  professeur  au  Conservatoire,  d'avoir  prêté  à  ce  concert 
le  concours  de  son  habile  talent  d'accompagnateur.  Il  a  bien 
voulu,  pour  celle  fois  ,  déroger  à  ses  habitudes  modestes  qui  le 
font  se  tenir  à  l'écart,  et  nous  lui  en  réitérons  nos  remerciements, 
(juantaux  éloges,  ils  seraient  superflus. 

E.  D. 


COUP  D'OEIL  MUSICAL 


XES  CONCERTS  BX  I,A  SAISON. 

Madame  et  mademoiselle  Loveday  ont  repris  leurs  matinées 
musicales  qui  sont  comme  la  préface  du  concert  annuel  que  la 
dernière,  l'une  de  nos  bonnes  pianistes,  donne  dans  la  saison 
des  concerts.  Les  premiers  artistes  de  Paris  concourent  à  ces 
charmantes  matinées.  Mercredi  passé,  l'appartement  de  ces 
dames  pouvait  contenir  à  peine  les  auditeurs  qui  s'étaient  rendus 
à  leurs  invitations.  M.  Herman  a  dit  de  son  jeu  passionné  un 
duo  de  violon  et  de  piano  avec  mademoiselle  Clara  Loveday  qui 
l'a  on  ne  peut  mieux  secondé.  Un  autre  duo  pour  flûte  et  liaul- 
bois  a  été  exécuté  avec  un  parfait  ensemble  par  MM.  Gatterman 
el  Triébert.  Mademoiselle  Delphine  Beaucé  et  madame  Iweins 
d'Hennin  ont  chanté  de  leurs  voix  impressionnables  diverses  ro- 
mances dramatiques.  Au  nombre  des  auditeurs  attentifs  et  forte- 
ment impressionnés  se  distinguait  par  son  teint  basané,  sa 
coifFure  originale  et  le  burnous  en  magnifique  cachemire  qui  lui 
couvrait  les  épaules,  un  prince  indien  ,  un  Djalma  d'un  âge  mûr 
qui  fixait  tous  les  regards  par  l'excenlricilé  de  son  costume  et  la 


noble  régularité  de  ses  traits.  Il  y  avait  là  bon  nombre  de  per- 
sonnes qui  lui  auraient  dit  volontiers  ,  comme  la  dame  française 
il  IJsbck  dans  les  Lellres  persanes  :  (comment  peut-on  être  Indien, 
ne  parler  (|u'anglais  el  se  plaire  à  entendre  chanter  des  romances 
françaises? 

—  M.  et  madame  Coche  convoquent  aui^si  les  amateurs  à  des 
lualinées  musicales  qui  servent  de  prolégomènes  au  concert 
qu'ils  donnent  tous  les  ans.  Bien  (|ne  l'industrialisme  s'empare 
de  l'art  el  des  artistes,  que  ces  derniers  spéculent  sur  les  chemins 
de  fei-et  s'habituent  à  voyager,  à  être  hébergés  et  largement  ré- 
munérés aux  fi'aisdes  sociétés  philharmoniques  départementales 
ils  ont  en  eux  un  fonds  inépuisable  d'obligeance  pour  leurs  con- 
frères, et  viennent  mêler,  sans  aucune  rétribution,  leurs  voix  el 
les  sous  de  leurs  itislrunienls  à  la  llûte  el  au  piano  de  M.  et  de 
madame  Coche.  Si  ce  sont  un  peu  les  mêmes  artistes  el  les  mêmes 
morceaux  qui  !^  reproduisent  dans  ces  diverses  matinées  ou  soi- 
rées musicales,  il  faut  en  accuser  le  dilettantisme  parisien,  qui 
est  stationnaire  avant  tout. 

—  Malgré  le  goût  peu  progressif  du  public  en  fait  de  bonne  et 
sévère  musique,  toutes  les  classes  de  la  société  donnent  ou  en- 
tendent des  concerts.  Le  facteur  Sax  donne  les  siens,  qui  ne  sont 
pas  ceux  qui  font  le  moins  de  bruit.  Dimanche  passé,  la  rue 
Neuve-Saint-Georges  a  retenti  des  sons  guerriers  de  la  trompette 
et  des  sax-horns  ,  qui  empêchent  de  dormir  tous  les  facteurs  ri- 
vaux. 

—  En  train  de  nous  baigner  dans  des  flots  d'harmonie,  comme 
on  dit  en  style  poétique,  avant  d'entrer  dans  la  nouvelle  salle 
dans  laquelle  la  Gazette  musicale  a  donné  son  premier  concert 
de  1846,  dimanche  dernier,  nous  avons  fait  une  visite  au  Dio- 
rania,  où  nous  avons  admiré,  dans  le  nouveau  tableau  représen- 
tant la  ville  et  les  environs  de  Fribourg,  les  prestiges  d'une  autre 
harmonie,  ceux  de  la  perspective  aérienne,  les  phénomènes  de 
la  lumière,  el  les  Ions  les  plus  variés  el  les  plus  vrais  de  la  nature. 

La  réception  solennelle  de  l'orgue  à  Saint-Sulpice  a  été  l'oc- 
casion d'une  fêle  artistique,  ainsi  que  l'avait  annoncé  M.  Collin, 
le  curé  de  celle  basilique,  se  servant  de  ce  mot  à  la  mode  avec 
une  sorte  d'ironie.  Celle  solennité  musicale  s'est  assez  bien 
passée,  à  l'exception  d'une  petite  émeute  populaire  provoquée 
par  la  fermeture  des  portes  de  l'église.  Deux  ou  trois  cents  pro- 
létaires les  ont  en  quelque  sorte  enfoncées,  y  compris  les  ser- 
gents de  ville  et  les  municipaux  ;  et  comme  il  y  avait  de  la  place 
de  reste,  pour  ce  supplément  d'auditeurs,  il  se  sont  classés 
parmi  l'aristocratie  administrative  qui  était  là ,  et  la  cérémonie 
musicale  a  commencé.  La  question  que  nous  avons  traitée  som- 
mairement il  y  a  quelques  jours  dans  cette  feuille  :  De  la  fugue, 
des  idées  nouvelles  et  de  l'instrumentation  dans  la  musique  reli- 
gieuse, cette  grande  question  était  là  palpitante  ;  el  pour  ne 
parler  que  des  organistes  ,  nous  avons  vu  l'idée  moderne  en  pré- 
sence de  l'idée  ancienne  dégénérer  en  un  éclectisme  insignifiant 
qui  annihile  l'art.  M.  Boely  seul  a  eu  le  courage  de  son  opinion  ; 
il  a  abordé  franchement  le  style  sévère  en  nous  faisant  entendre 
une  belle  et  bonne  fugue  de  Haendel.  Dans  son  offertoire  avec  pé- 
dales, M.  Lefébure-Wely  a  fait  de  cet  éclectisme  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  c'est-à-dire  de  Vimitation  obstinée  sur  un  sujet 
de  deux  ou  trois  mesures,  se  mêlant  à  la  phraséologie  moderne, 
dont  il  ne  peut  résulter  qu'un  genre  bâtard  de  musique  reli- 
gieuse. 

M.  Fessy  s'est  produit  franchement  avec  les  idées  du  jour  :  il 
nous  a  fait  entendre  ,  avec  le  jeu  dit  à'Euphône  ,  imitant  le  son 
du  cor  anglais,  une  mélodie  el  une  harmonie  vagues,  indéter- 
minées dans  leur  résolution ,  où  la  modulation  vient  mettre  sans 
cesse  le  point-virgule  en  laissant  désirer  le  point  final;  maisenfin 
il  y  a  de  l'élégance ,  de  ladislinclion ,  une  sorte  de  charme  scien- 
tifique même  dans  ces  jolies  divagations  qui  caractérisent  assez 
bien  l'absence  de  croyance  en  toute  chose  d'une  société  qui 
cherche  son  aplomb.  Dans  sa  fantaisie ,  M.  Fessy  a  montré  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts,  si  ce  n'est  que,  dans  ce 
morceau ,  il  a  fait  retentir  le  bel  instrument  qu'il  avait  sous  les 
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doigls  de  tout  le  luxe  d'harmonie  éclalanle  qu'il  recèle.  Les  dif- 
férents chœurs  qui  ont  alterné  avec  l'orgue  onl  jinru  insuffisants 
et  sans  effel ,  par  le  défaut  du  nonihre  des  exéculanls,  à  l'excep- 
tiou  du  morceau  de  Lesueur  :  In  média  nocle ,  dont  les  soli  onl 
été  chantés  par  M.  Alfxis  Dupond.  Le  mèu)e  clianleur  a  dit  de  sa 
délicieuse  voix  un  0  saluiaris  à  la  trihune  de  l'orgue. 

Nous  avons  vu  plusieurs  figures  et  beaucoup  de  mains  regret- 
ter de  ne  pouvoir  pas  applaudir;  mais  il  est  un  certain  frémis- 
sement approbaleur  parcourant  une  nombreuse  assemblée  qui 
vaut  autant,  et  peut-être  mieux  que  de  bruyants  applaudisse- 
ments. Celle  fêle  artistique  s'est  donc  bien  passée,  en  niellant 
de  nouveau  en  lumière  le  plus  bel  orgue  de  Paris,  on  peut  même 
dire  de  l'Europe.  Le  clergé  de  Saint-Sulpice  s'est  montré  digne 
en  n'établissant  pas  capricieusement  d'impôt  sur  les  chaises;  et, 
le  lendemain  tous  les  organistes  de  Paris  ont  été  invités  à  venir 
essayer  le  magnifique  instrument  qui  immortalise  le  nom  de 
Cliquet,  et  dont  la  réparation  fail  le  plus  grand  honneur  aux  ha- 
biles facteurs  qui  en  ont  été  chargés. 

Henri  Blanchard. 


Cprre*«iiond»uee  particulière. 

Marseille,  14  janvier  184G. 

Les  indispositions  fréquentes  de  plusieurs  arlisles  arrêtent  momentanéuient 
sur  notre  grand  tliéaire  l'apparition  de  quelques  nouveauiés.  I.es  reprises  ont 
eu  plus  de  cliances  ;  et  la  Reine  de  Chypre  et  Charles  VI,  cxécu  lés  avec  soin, 
jouissent  encore  aujourd'Iiui  d'un  prand  succès  de  vogue.  Aiizard  ,  Espinasse, 
Chaunier,  Panly,  Lafnge .  mesdemoiselles  Heinefelter  et  Be~rez,  font  tour  à 
tour  les  frais  de  ces  représentations  avec  plus  ou  moins  de  ztle  et  de  talent, 
et  ne  cessent  de  recevoir  de  notre  public  satisfait  les  marques  les  plus  flat- 
teuses de  sa  bienveillance  et  de  son  enthousiasme.  —Le  joli  petit  opéra  de 
Caraffa  :  le  Valel  de  chambre ,  a  été  repris  également  avec  succès  pour  la  plus 
grande  gloire  de  notre  baryton  Pauty,  qui  dit  fort  bien  tes  deux  on  trois  mor- 
ceaux dont  se  compose  son  rôle.  —  Nous  avons  eu,  immédiatement  après,  le 
concert  du  jeune  Verarrii ,  virtuose  de  quatorze  ans  ,  qui  nous  a  joué  plusieurs 
morceaux  de  violon  avec  un  talent  d'artiste.  Verardi  a  liuéralement  enlevé  tes 
suffrages  dans  le  trémolo  de  Bériol ,  cette  fantiiisie  célèbre  où  se  trouvent 
réunies  tes  plus  sérieuses  difficultés  de  l'art.  Mais  à  notre  avis,  les  plus  belles 
qualités  de  cet  enfant  consistent  principateuient  dans  la  délicatesse  du  style, 
et  l'expression  avec  laquelle  il  exécute  les  chants  les  plus  pathétiques  des 
œuvres  de  Bellini.  Au  nombre  de  ces  compositions  nous  devons  citer  avant 
tout  la  belle  fantaisie  d'Artot  sur  des  motifs  de  la  Sonnamhula,  que  l'artiste- 
enfant  a  joué  d'une  manière  à  émouvoir  profondément  son  auditoire. 

—  Depuis  plus  de  deux  mois  l'affiche  nous  promettait  Norma,  chantée  par 
mesdemoiselles  Sabine  et  Catinkn  Heinefeiier.  et  voilh  qu'an  moment  d'ap- 
plaudir cette  représentation,  nous  venonsd'acquérirla  certitude  qu'ellen'aurait 
pas  lieu  pour  des  causes  Indépendantes  de  la  volonté  de  M.  Provint.  Lorsqu'd 
fut  question  de  cet  ouvrage,  et  dans  le  but  de  faire  connaître  aux  Marseillais  te 
talent  de  mademoiselle  Sabine  Heinefelter.  on  songea  d'abord,  pour  la  seconder 
convenablement  dans  cette  représentation,  tout-à-falt  en  dehors  des  liabi- 
tudes  de  notre  scène ,  à  confier  le  rôle  d'Adalgisa  à  mademoiselle  Cafinlta , 
notre  première  chanteuse  lyrique.  Celle-ci  se  dévoua  courageusement  à  une 
tâche  que  d'abord  elle  n'eût  pas  été  fâchée  de  voir  remplir  par  une  autre ,  et 
l'on  assure  qu'elle  s'en  serait  acquittée  avec  un  succès ,  dont  la  seule  perspec- 
tive aurait,  dit-on,  inspiré  des  craintes  aux  enthousiastes  partisans  de  l'autre 
cantatrice.  Nous  avons  tout  lieu  de  iToire  que  ces  craintes  étaient  sans  fonde- 
ment, et  que,  malgré  ta  concurrence,  mademoiselle  Sabine  Heinefelter  n'au- 
rait pas  moins  reçu  du  public  marseillais  l'accueil  favorable  auquel  sa  renom- 
mée bien  établie  et  son  talent  fort  remarquable  encore  lui  donnaient  des  droits 
incontestables. 

—  L'opéra  comique  ,  avec  Altairac  et  mademoiselle  Rouvroy.  s'est  fait  sur 
notre  grand  théâtre  une  fort  belle  place  à  côté  de  son  seigneur  suzerain  te 
drame  lyrique.  Le  public  marseillais  s'était  pourtant  montré  bien  sévère  i.  l'é- 
gard de  mademoiselle  Rouvioy,  lors  de  ses  premières  épreuves,  mais  cette 
.gracieuse  artiste,  si3re  de  son  pouvoir  et  du  prestige  qu'elle  exerce  autour  d'elle, 
ne  paraissait  que  faiblement  émue  des  rigides  boutades  de  son  public,  et, 
nouvelle  Euphrosine  ,  semblait  dire  à  ce  tyran  ,  cent  fois  plus  terrible  que  le 
'favouciie  Coradin  :  Je  te  forcerai  bien  à  me  trouver  aimable.  Mademoiselle 
RoiTvroy  avait  raison,  et  ta  chose  s'est  de  tout  point  si  bien  réalisée,  que  notre 
aimable  chanteuse  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  des  adorateurs  euchainés 
à  son  char.  Ce  n'est  pas  que  mademoiselle  Rouvroy  soit  toujours  un  modèle 
.de, pureté  vocale,;  mais  allez  donc  tanir  rigueur  de  quelques  incorrections  à 
une  jeune  fille  toute  pleine  de  gentillesse,  dont  la  beauté  vous  éblouit,  et  qui 
contribue  ch.ique  soir  aux  plaisirs  du  public  avec  un  zèle  sairs  exemple  et 


parfois  avec  un  talent  à  peu  près  irréprochable.  Que  mademoiselle  Rouvroy 
chante  te  grand  opéra  ou  l'opéra  comique,  elle  est  toujours  sûre  de  plaire  et 
de  captiver  son  auditoire.  Elle  est  aujourd'hui  ,  qu'on  nous  passe  le  mot  un 
peu  vieilli,  la  lionne  de  la  troupe  de  M.  Provint  ;  clic  trône  au  milieu  de  ses 
rivales  et  lient  le  sceptre  de  la  beauté  entre  mesdemoiselles  Duleau  et  Catinka 
Ileincfctter.  L'année  dernière.  c'él;dt  te  règne  de  c 'Ile-ci,  règne  brillant  s'il 
en  fut.  mais  facile,  exempt  de  rivalités  sérieuses,  et  qui,  pour  les  hommages 
rendus  à  son  héroïne,  rappelait  un  peu  la  vogue  prospère  de  l'auberge  de  Jean 
deParis.  La  tâche  de  niiidemoiselle  Rouvroy  était  plus  difficile,  car  il  y  a  bien 
loin  de  mesdemoiselles  Duleiiu  et  lleinefetter  à  mesdames  Sigaloux  et  Francis- 
Cornu.  Au  teste,  le  succès  de  notre  chanteuse  légère  se  comprend  et  s'explique: 
aussi  jeune,  aussi  élégante  que  ses  deux  bettes  rivales,  elle  est  peut-être  plus 
complète ,  non  pas  à  cause  des  deux  emplois  qu'elle  réunit  avec  une  égale 
distinction ,  mais  pour  quelques  raisons  plastiques  en  dehors  du  domaine  du 
trille  et  de  la  roulade  et  parfaitement  appréciées  de  ceux  qui  ont  pu  voir  notre 
jeune  chanteuse  jouer  dans  la  Pari  du  diable  \e.  rôle  de  Carlo.  Dans  ce  joli 
ouvrage,  mademoiselle  Rouvroyporte  un  élégant  costume  en  velours  rouge  où 
la  vérité  se  montre  partout  dans  un  relief  admirable,  et  avec  lequel  notre  gra- 
cieuse artiste  a  inauguré  sur  notre  grand  théâtre  l'avènement  de  sa  jeune 
royauté. 


Le  premier  devoir  des  hommes  qui  s'honorent  d'appartenir  à 
la  presse,  c'est  de  la  dégager  de  certaines  habitudes  vulgaires  et 
arriérées.  Notre  journal  a  la  prétenlion  d'être  autre  chose  qu'un 
prospectus  d'éditeur,  autre  chose  qu'une  page  d'annonces,  ornée 
de  certificats  et  d'allestations,  comme  s'il  s'agissail  de  quelque 
spécifique  à  mettre  en  vogue.  Ainsi  dans  toutes  les  discussions 
nous  nous  garderons  avec  soin  de  mêler  la  question  de  personnes 
à  la  question  d'art.  Notre  critique  s'appuiera  toujours  sur  des 
raisonnements,  jamais  sur  des  injures.  Lors  mèiue  qu'une  opi- 
nion blesserait  nos  sympathies,  nous  saurions  la  combattre  sans 
sortir  des  bornes  de  la  convenance;  tuais  aussi,  à  quelque  vio- 
lence que  se  portent  nos  adversaires,  nous  ne  leur  sacrifierons 
jamais  une  seule  de  nos  convictions.  Telle  est  notre  profession 
de  foi,  telle  sera  notre  marche  invariable.  C'est  la  seule  réponse 
que  nous  devions  faire  à  des  attaques  qui  nous  inspirent  le  plus 
profond  dédain. 


UOtTTBIalalSS. 

V'  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  à  t'Opéra,  les  Huguenots. 
— Demain  lundi,  l'Étoile  de  Séville. 

",t*  Jeudi  dernier,  Guillaume  Tell  a  été  représenté  sur  te  théâtre  des  Tui- 
leries devant  le  Roi  et  la  famille  royale.  Duprez  chantait  le  rôle  d'Arnold, 
Barroilbet  celui  de  Guillaume  et  mademoiselle  Nau  celui  de  Mathilde. 

•y  Mademoiselle  Jultienne,  remise  d'une  indisposition  qui  l'avait  saisie 
au  retour  de  son  voyage  de  Gand  ,  est  partie  récemment  pour  Marseille. 

"j.*  Meyerbeer  doit  être  maintenant  arrivé  à  Berlin.  Tous  les  amis  de  l'art 
regrettent  qu'il  n'y  ait  rien  de  positif  sur  l'époque  de  son  retour  â  Paris,  ni 
sur  celte  de  ta  représentation  d'un  de  ses  nouveaux  ouvrages. 

%*  Pour  cette  fois,  il  est  certain  que  l'opéra  de  MM.  de  Saint-Georges  et 
Halévy  sera  joué  l'un  des  jours  de  ta  semaine  prochaine.  Tout  fait  présager  un 
immense  succès. 

%*  L'engagement  demadmoiselle  Lavoye  vient  d'être  renouvelé  à  t'Opéra- 
Comique,  où  la  jeune  sœur  de  cette  cantatrice  doit  aussi  paraître  d'ici  à  quel- 
que temps. 

%*  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes-musiciens  est  fixée  au 
jeudi,  12  février  :  le  local  dans  lequel  elle  se  tiendra  sera  indiqué  plus  tard. 

*^  Le  tirage  de  la  loterie,  organisée  au  profit  de  la  caisse  des  secours  et 
pensions  de  ta  même  Association  ,  est  fixé  détinitivenient  au  28  mars  pro- 
chain. Quelques  jours  auparavant,  la  grande  solennité  musicale,  dirigée;par 
M.  Habeneck.  aura  été  donnée  dans  la  salle  de  l'Opéra. 

%*  Les  artistes  de  premier  ordre  semblent  vouloir  se  dérober  cette  année 
aux  applaudissements  delà  foule,  et  ne  faire  admirer  leur  tidcni  que  par  des 
.auditeurs  intimes  et  d'élite.  Dans  une  soirée  donnée  satnedi  dernier  par  La- 
blache.Thalljerg  s'est  fait  entendre.  11  a  joué  le  trio  de  Beethoven  en  mi-bémol, 
et  un  duo  de  Wolffet  Vieuxtemps  comme  lui  seul  sait  interpréter  cette  belle 
musique.  Passer  sous  silence  de  pareils  faits,  serait  se  rendre  coupable  vis-à- 
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vis  (lu  monde  arlisliqiie  tout  onlier.  Nous  avons  entendu  dans  la  même  soirée 
M.  Ciissmann,iiiiiilécid(!nicntesl,  ibien  peu  de  chose  prts,  le  premier  violon- 
celle de  l'aris. 

*„*  Kn  venant  soumettre  au  public  parisien  sa  réputation  de  cantatrice 
italienne,  mademoiselle  Ida  Bertrand  a  fnh  une  chose  de  foii  hon  Roût  et 
dont  elle  recueillera  de  Rrands  avantages.  I,e  pnhlic  parisleji  l'a  loul-i-fail 
adoptée  :  c'est  sa  cantatrice  favuriH',  et  l'iine  de  celles  (|iii  occupent  la  plus 
hellc  place  dans  les  concerts  qui  se  doimcTit  journellement.  Les  salons  arislo- 
cratiques  et  les  s.ilous  d'artistes  se  disputent  l'excellente  rantatrice  :  ceux  de 
Huprcz  .  qui  réunit  Ions  les  quinze  jours  un  petit  nombre  d'amis,  ont  souvent 
retenti  de  sa  belle  voix,  qui  se  marie  si  bien  h  celle  du  maître  el  de  la  maîtresse 
<le  la  maison,  et  même  à  celle  d'une  petite  virtuose  delà  famille,  vraiment 
étcmiiaiite  pour  son  ilge. 

'\'  \.'Èi)iMiile  (te  ta  vie  d'un  arlisle,  cette  auivrc  capitale  de  Berlioz,  depuis 
si  longtemps  attendue  par  toute  la  société  pliilliarnionique  de  l'rancc  ,  vient 
d'i'lre  publiée  en  grandi  s  partitions  et  en  parties  séparées. 

*,,"  Le  concert  de  mademoiselle  Jenny  Vény,  aura  lieu  le  dimanche  1"'  fé- 
vrier, à  deux  heures,  dans  les  salons  de  M.  Pleyel.  Celte  jiunc  artiste  qui, 
par  ses  études  sérieuses,  s'est  déjà  si  lionorablemcnt  placée  dans  le  monde  mu- 
sical, y  fera  entendre  un  trio  de  Beethoven,  et  quelques  compositions  de  nos 
grands  maîtres.  MM.  Moins,  Massart,  Verronst  et  madame  Sabatier  l'ont  as- 
surée de  leur  concours. 

*^*  M.  ;\.  Itopicquei,  l'un  de  nos  bons  violonistes  de  l'Opéra  et  professeur 
d'accompagnement,  annonce  pour  le  jeudi  '2d  de  ce  mois,  dans  les  salons  de 
^1.  l'ape,  rue  de  Valois,  10,  une  brillante  niaiinée  musicale,  à  laquelle  doivent 
prendre  part  nos  meilleurs  iuiistes. 

*j,*  L'École  lyrique  a  donné  son  quatrième  bal  pai  é  mercredi  dernier,  avec 
un  succès  toujours  croissant.  Les  artistes  ont  délinilivement  pris  ces  baissons 
leur  patronage;  une  foule  des  plus  jolies  actrices  assistaient  ù  celte  Xéle  où 
l'on  a  dansé  jusqu'à  six  heures  du  matin,  avec  un  entrain  et  une  gaieté  tou- 
jours de  bon  goût.  A  mercredi  ])rochain,  "JS  janvier,  le  cinquième  bal;  il  y  aura 
salle  comble,  car  désormais  les  bals  de  l'Ecole  hrique  seront  le  rendez-vous 
i\e  ta  bonne  compagnie. 

•^*  Dès  les  premiers  .samedis,  la  foule  remplissait  la  salle,  le  foyer  et  les 
corridors  de  lOpéra.  Cet  empressement  était  d'un  heureux  augure  pour  les 
bals  suivants.  Et  en  effet  ils  oui  l(>u|oitrs  été  en  croissant  d'animition  et  de 
gaieté.  On  a  remarqué  aussi  qu'ils  gagnent  clia(|ui>  fois  du  coté  de  l'élégance. 
Le  public  voudra  bien  se  rappeler  que  déjà  l'année  dernière  les  portes  .s'ou- 
vraient à  onze  heures  et  demie.  On  n'a  rien  changé  à  cette  mesure,  dont  le 
but  est  de  ne  pas  faire  attendre  au  dehors  les  personnes  .qui  auraient  passé 
leur  soirée  au  spectacle  ou  dans  le  monde. 

Clii'oni<|iie   départenkentale. 

*  *  Bardeaux,  ib  janvier.  —  Les  Huguenots  ,  que  l'on  est  enfin  parvenu 
à  jouer,  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  Cet  opéra  est  un  des  mieux  montes  ici. 
Lacroix  n'a  pas  de  meilleur  rôle  qne  celui  de  Marcel.  Godinho  se  montre  chan- 
teur et  comédien  dans  Raoul.  Martin  et  Vial  représentent  très  bien  Neveis  et 
Saint-Bris.  Et,  pour  ce  qui  concerne  les  dames,  mademoiselle  Elian  aurait 
grand  tort  de  ne  pas  aimer  le  rôle  de  Marguerite,  car  elle  le  chante  aiussi  bien 
qu'on  peut  le  désirer.  Quant  à  Valeniiiie,  mauemoiselli' Cundell  a  su  néan- 
moins s'y  faire  applaudir  plusieurs  fois.  Le  rôle  du  page  a  été  rempli  par  ma- 
demoiselle Mathieu,  charmante  enfant  de  dix-.sept  ans,  dont  nous  avons  eu  oc- 
casion de  vous  parler  quelquefois,  eldont  les  progrès  augmentent  chaque  jour. 
Le  public  a  applaudi  une  voix  fraîche,  bien  timbrée,  et  peut-être  aussi  «B  pe« 
les  plus  délicieuses  formes  que  l'on  puisse  voir.  M.  de  Koniski  a  donné  deux 
concerts; il  a  joué  une  fantasie  de  sacompnsition  sur  Lucie,  et  un  autre  mor- 
ceau de  lui,  intitulé  le  Carnaval  de  Venise.  Ce  jeune  vit>lonist*!  ohanie  aviM; 
une  suaviié,  une  pureté  parfaite  ;  la  phrase  est  toujours  délicienseineDa  accen- 
tuée el  pleine  de  charme. 

•j*  Bruxelles ,  15  janvier.  —  Le  Corsaire  ou  le  Proscrit  de  Venise,  a  reni- 
poft*;  un  succès  plutôt  d'estime  comme  œuvre  d'art,  que  productif  pour  la 


caisse.  Laborde  a  fait  valoir,  dans  le  rôle  du  corsaire,  la  force  et  l'étendue  re- 
marquable de  sa  voix  ;  car  ce  rôle  est  écrit  pour  un  registre  plus  élevé  encore 
que  celui  de  Daniel  dans  la  Chaste  Suzanne  de  Monpou.  Laurent  a  chanté 
(l'une  manière  admirable  le  rôle  du  doge;  la  cavaliiie  :  Viens,  accepte  mes 
amours,  a  enlevé  les  sullrages  de  \o\\\i:  la  salle;  il  règne  dans  le  chant 
et  il.iiis  la  voix  de  Launrul  un  goût  exquis  el  une  '.irandc  justesse  de 
sentiiiieot,  que  le  public  apprécie  de  plus  en  plus.  Le  trioliiialde  l'ouvrage, 
avec  MM.  Laborde  et  Zelger,  a  fait  clfel.  Zclger  a  eu  sa  part  des  applaudisse- 
ments dans  le  personnage  du  vieux  palricico.  où  il  a  déployé  de  l'énergie;  en 
s'eirorç.int  de  sauver  le  ridicule  du  rôle  et  des  situations  dans  lesquelles  il  se 
trouve  placé,  Zelger  a  bien  mérité  des  auleuis.  Les  chœurs  étaient  bien  sus, 
el  ils  ont  éié  chantés  avec  vigueur.  La  mise  en  scène  est  convenable;  seule- 
nieiii,  nous  n'avons  pas  compris  l'opportunité  d'un  blason  portugais  s'étalanl 
sur  le  (aiiteull  du  patricien  de  Venise, 

—  Zanella,  qui  n'a  pas  tenu  au  répertoire  de  Paris,  promet  au  contraire 
de  figurer  avec  avant^ige  dans  celui  de  Bruxelles,  grâce  au  jeu  de  Conderc, 
l'excellent  comédien. 

—  Mme  Anna  Thillon  vient  de  donner  trois  représentations  sur  notre  scène  ; 
elle  a  chanté  les  Diamants  de  la  Coxironne,  le  Barbier  de  Séville,  Lucie  de 
Lammermoor.  Notre  public  a  pratiqué  galamment  envers  madame  Anna  Thil- 
lon les  lois  de  l'hospitalité  ;  il  a  pris  plaisir  a  voir  une  jolie  femme,  à  écouter 
une  actrice  remplie  de  Unes  et  spirituelles  intentions,  à  applaudir  une  chan- 
teu-equi  po.ssède  de  la  méthode  et  du  goiîl. 


L»  Directeur  gérant ,  IIanneucourt. 


l'den  de  gracieux  et  de  distingué  comme  la  musique  de  la  liEDOWA.  U  nou- 
velle danse  à  la  mode.  Le  bal  d'artistes  qui  vient  d'avoir  lieu  chez  M.  Laborde, 
en  a  fait  connaître  une  qui  a  enlevé  les  snlfrages,  non  seulement  des  danseurs, 
mais  Hiéiiie  des  simples  a-iidilejir.s  :  c'est  celle  intitulée  Plaisir  nouveau , 
composée  par  EÉLtx  DuMOucttEL,  et  inslrumeniée  par  Sïiîaijss  qui  conduisait 
l'orchestre.  C'est  assurément  lii  perle  des  Jiedowas,  et  on  peut  lui  prédire  uo 
succès  de  vogue  dans  tous  les  sahms  de  bonne  compagnie. 


Partout  Vharmonium  de  M.  Debain  obtieat  le  même  succès.  Une  médaille 
d'aigent  vient  encore  d'être  décernée  à  ce  facteur  à  la  suite  <le  l'exposition  in- 
dustrielle qui  a  eu  lien  tout  récemment  à  Toulouse. 


ARflRIA      I-cs  déliciciises  compnsilîons  de  ce  grand  iiSanirte  nliiiennenj 
■    VUnSHi     une  vogue  sans  égale  ;  la  plupart  .«001  à  la  dcuiiènie  édilion. 

Op.  5.  Olga,  mazurka.— Op.  G.  )"  Caprice,  nocturne. —  Op.  8.  2'  Etude.  —  Op.  9. 
Sérénade  en  forme  d'étude  pour  la  main  gauche.— Op.  10.  L'Attente,  2'  nocturne. 

—  Op.  1 1 .  Le  Calme,  3'  noct.  — Op.  12.  Alice,  valse. — Op.  13.  Andante  de  salon. 

Op.  14.  ?'  Mazurka  brilliinle.— Op.  1.5.  I;'Eleganza,  3'  étude. — Op.  16.  Improvisa- 
tion, 4"  Etude.  —  Op.  17.  HJarearolle.  5'  Etude.  —  Ces  compositions  sont  à  la  fois 

brillantes,  gracieuses  et  utiles  pour  l'étude  de  la  niii»ique  moderne  de  piano.  

Chez  CHABAL,  éditeur,  10,  boulevard  des  Italiens. 


ABOIVNEME^T  DE  MISIgUE 

DE  L-\  MAISON 

JUAURICE  S€»L£SINGER, 

!t7,    RUE   DE   RICHELIEU. 

30  TBANCS  PAR  AN, 

(DC 

SO  fr.  par  «n ,  et  l'on  garde  pour  1 0«»  fp.  de  musique  à  son  chois 
en  toute  propriété. 


]M«tenii  MAIKICF  ^CHIiT;SIIV«1?R,  911,  «tw  Kidietieii.   (WK3M»î»t.«  ««€>*«, 


COMPOSÉES  POUR  LE  PIANO, 


SON    PKRE,    PAB 


Op.  50.  En  2  livres. 


Chaque  :  6  fr. 
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Maison  MAVRMCE  SCMMjESMWaBR,  »7,  rwe  nieHetiew.  (BRADîUUS  et  C»  ,  Suceesseiirs.) 

En  vente  : 


STTJMFSiONT^  Fâ.IfrTiLSTîQI7E  EN  CINQ  P.A.B.TISS, 


HECTOR  BERLIOZ. 

La  "rande  partition  :  iO  fr.,  net.  I  Les  parties  d'orchestre  complètes  :  net,  40  fr. 

LA  GONDOLE 

BAB.CAROIiLX   A  DEUX   VOIX.    PAROI.ES   FK  ANC  AISES  ET  IVALIENNES , 


Musique  de 


LA  FAVORITE,  de  iûilIETTI, 


Prix  net  :  20  fr. 


OPERAS  EX  PETIT  FORMAT. 


AD.\M.  Le  Postillon  de  Lonjumeau.  Net. 
AUBER.  La  Neige.  Net. 

BELLINI,  I   Puritani,    paroles    françaises   et 
italiennes, 
—     La  Somnambula. 
BACH.  La  Passion,   traduction    française  par 

Maurice  Bourjjes.  Net. 
BEETHOVEN.  Fidelio.  Net. 


CIMAROSA.Matriinonio  segreto.  Net. 
HEVERBEER.  Crociato.  Net. 


CHERUBINI.  Les  Deux  journées.  Net. 

—  Lodoïska.  Net. 
DEVIENNE.  Les  Visitandines.  Net. 
DONIZETTI.  La  Favorite.  Net.  : 
GLUCK.  Iphigénie  en  Tauride.  Net. 

—  Iphi,^énie  i-n  Aulide.  Net. 
GRÉTRY.  Richard  Cieur-de-Lion,  Net. 
IIALÉVY.  L'Éclair.  Net. 

En  format  in-3°  oblong  à  l'italienne. 

7      ..  I  DOMZETTf.  Elisire  d'amore.  Net. 
7      11         —     Anna  Bolen.i.  Net. 
1      —     Parisinn.  Net. 


8        r. 

MENDELSSOHK.  Paulus.  Net. 

B 

8        . 

NICOLM.  IITeinpIario.  Net. 

8 

7     " 

WEBER.  Freysehiitz,  avec  récitatifs  de  H.  Ber- 

0      » 

hoz.  Net. 

lo 

7     " 

—     Euryanthe  ,    traduction    française     de 

Maurice  Bourses.  Net. 

S 

7     " 

—     Oberon,  traduction  française  de  Mau- 

8       r 

rice  Bourges.  Net. 

8 

7     " 

ROSSIIMI.  Barbiere  di  Siviglia.  Ket. 

1 

7     " 
7     " 

—     Otello.  Net. 

7 

TROIS  MÉLODIES  DE  FRANÇOIS  SCHURERT. 

LES  REGRETS,  LE  MEUNIER  ET  LE  RUISSEAU,  LA  COULEUR  FAVORITE, 

TRANSCRITES  POUR   LE   PIAXO,   PAR 

STEPHËIV  HELLER. 


mELODIES  STTRIENNES. 

DEUXIÈME  GRAND  DUO  POUR  PIANO  ET  VIOLON, 


Op.  6i. 


Prix:  10  fr. 


Le  même  Duo  pour  Piano  et  Fllite ,  par  Thalberg  et  Walkiers.  —  Le  môme  Duo  pour  Piano  et  Violoncelle ,  par  Thalberg  et  Lee. 

Le  même  à  4  mains,  par  TiiALBERG  et  WoLFF. 
Le  premier  Duo  de  MM.  Thalberg  et  Panofka,  pour  Piano  et  Violon  concertants,  op.  i9,  est  sur  des  inolifs  de  Béatrice  di  Tenda  de  Bellini. 


MANUFACTURE  dePIANOS  de  H.  PAPE. 


I.01VDRES  , 

75,  Lower  Grosvenor 
Street. 

BRUXELLES,  rue 

delà  Madeleine,  85. 


JPAnMS, 

Rue  de  Valois,  10. 

Rne  des  Bons-Enfanls , 

19. 

I.a  snpérloritc  aujourd'hui  rcconmie  des  pianos  A  MÉCANISME  EN  DESSUS  a  engagé  M,  Pape  A  donner  une  plus  grande  extension  A 
la  constrnction  «le  ces  sortes  d'Instrimicnts,  ù  exclure  de  sa  fabrication  tous  les  formats  <le  l'ancien  système,  et  A  se  défaire,  AVEC 
UNE  BAISSE  DE  PRIX  CONSIDÉRABLE,  €lc  tous  les  pianos  de  ce  genre  qui  lui  restent  en  magasin,  ainsi  que  de  ceux  provenant 
d'éclianges.  CES  PIANOS  PORTENT  I.EVR  PRIX  DE  VENTE  NET  ET  INVARIABI.E  :  ceux  de  la  fabrique  de  M.  Pape  seront  vendus 
avec  les  garanties  d'usage. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Poar  Paris  :  i 


1,  24  Tr.H 


s,  15  fr.  — Annonces  :  50  o.  la  ligne  do  Zd  lettres, —  Départements  '  i 


1,  29  Sr.  50  c— Étranger,  38  fr; 


^'^^f^T^fî)^ 


Rédigée  par  IIM.  (J.-E.  AnUcrs ,  U.  Bcncdil ,  Berlioz  ,  Henri  Blanchard ,  Maurice  Bonrse»  ,  F.  Sanjou .  Ducsberg ,  Elwart ,  FÉti»  pêrc ,  Edouard  l'OUs ,  Stepben  Heller, 
j.  Janin ,  (i.  Kattlner,  Liszt ,  Martin  d'ilngers ,  I.  Meifred ,  George  Sand ,  L.  Rellsiab  ,  Maurice  Schlesingcr,  Paul  Smiib  ,  A.  Specbt ,  etc. 


SOIMSIAIRIÎ.  Dciniémc  concert  du  Conservatoire:  par  MAURICE  BOURGES.— 
Une  monarchie  absolue  tcmpi?rée  par  la  musique  (suite  et  fin). —  Revue  cri- 
tique; jiar  G.  KASTKEn.  —  l'euillelon.-.Quinaulljpar  PAUL  SMITH.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


JVos  AboniK^s  recevcont,  le  15  février: 

ALBUM    DE   CHANT, 

PAR 

DEUXIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Que  certaines  formules  de  style ,  favorites  déclarées  d'une 
époque,  disparaissent  avec  elle;  que  certaines  tournures  con- 
ventionnelles et  indépendantes  de  l'expression  s'énervent ,  se 
fanent  et  tombent  promplement  dans  le  domaine  des  choses 
surannées,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre.  Ce  qu'on  ne  peut, 
au  contraire,  envisager  sans  élonnement,  c'est  l'opiniâtre  per- 
sistance de  durée  dont  sont  douées  les  véritables  beautés  de 
caractère,  celles  qui  font  réellement  époque  et  signalent  en 
quelque  sorte  les  haltes  importantes  dans  la  marche  progressive 
de  l'art.  Ni  les  révolutions  du  temps  ni  les  caprices  de  la  mode 


n'en  sauraient  triompher.  En  admirant  cette  viabilité  invincible, 
on  songe  à  ces  colossales  pyramides  du  désert,  au  pied  desquelles 
s'agitent  en  tumulte,  depuis  des  siècles,  les  tourbillons  de  vent 
et  de  sable  sans  ébranler  leurs  puissantes  bases.  Ainsi  des  grands 
monuments  du  génie  musical.  Les  années  ont  pu  déchirer  et 
emporter  dans  leur  cours  quelques  lambeaux  de  draperies,  al- 
térer la  fraîcheur  de  quelques  ornements  accessoires  ;  mais  le 
corps  de  l'œuvre  est  encore  debout  et  entier,  complet  en  toutes 
ses  parties,  et  pourvu  de  celte  force  d'impression  réservée  seu- 
lement aux  types  de  vraie  beauté. 

Voilà  ce  qui  explique  le  succès  constant  des  compositions 
déjà  bien  anciennes  dont  la  Société  des  concerts  enrichit  son 
répertoire.  De  ce  nombre  est  l'offertoire  de  Jomelli  (  Confirma 
hoc ,  Deus).  On  ne  l'entend  pas  souvent,  mais  il  fait  toujours  un 
grand  effet,  du  moins  lorsqu'il  est  bien  rendu.  L'orchestre  et  les 
chœurs  n'ont  mérité  que  des  éloges  ;  mais  les  solistes  ne  trou- 
veront pas  mauvais  que  le  silence  soit  gardé  sur  leur  cotupte, 
de  peur  qu'on  n'ait  à  se  plaindre  du  manque  d'expression ,  de 
justesse  et  d'ensemble. 

Cet  offertoire  de  Jomelli,  écrit  à  cinq  parties  et  avec  chœur, 
appartient  à  la  seconde  manière  de  l'illustre  maître,  qu'un  séjour 
prolongé  en  Allemagne  conduisit  insensiblement  à  modifier  sa 
forme.  A  Jomelli  remontent  les  velléités  d'éclectisme  que  notre 
siècle  a  érigées  en  école.  11  tenta  une  fusion  des  deux  styles 


QUIMAUIsT. 

PItJÎ.MlÈRE    ÉPOQUE  (*). 

Tout  ce  que  nous  avons  lacontd  clans  le  piécédent  numéro  n'e.st  pas  du 
roman,  c'est  de  l'iiisloire.  I.a  biographie  authenlique  de  Quinault  nous  a 
fourni  l'anecdote  que  nous  avons  mise  en  scène  ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
meilleur  moyeu  d'exposer,  d'expliquer  l'esprit  souple  ,  facile  et  fécond  de 
l'homme  et  du  poëlc  sur  lequel  nous  voulions  fixer  l'altention.  Le  cardinal 
Mazarin  importa  en  France  l'opéra  italien,  mais  Quinault  fut  le  véritable 
créateur  de  l'opéra  français.  Il  lui  donna  une  forme  bien  nette  et  bien  précise  : 
quoiqu'il  eilt  fait  des  tragédies,  et  avec  un  immense  succès,  il  ne  se  lai,ssa 
jamais  entraîner  ù  confondre  les  deux  genres,  le  tragique  et  le  lyrique.  Nous 
pensons  que  de  nos  jours  la  limite  a  été  trop  souvent  franchie  et  qu  on  a  trop 
perdu  de  vue  les  traditions  du  maître.  Voilà  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos 
de  les  remettre  en  lumii're,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  quelques  uns  de  ses 
ouvrages.  Il  est  question  de  reprendre  bientôt  le  dernier  de  tous ,  qui  fut  aussi 
son  chef-d'œuvre,  comme  Alhalie  fut  celui  de  Racine.  On  doit  nous  rendre 
cette  Ârmide,  qui  eut  le  privilège  d'être  deux  fois  enchanteresse ,  d'abord 
avec  Lully,  puis  avec  Gluck ,  et  dont  les  charmes  s'exercèrent  pendant  un 
siècle  et  demi.  Ce  sera  une  bonne  leçon  que  notre  Académie  royale  de  musique 
se  donnera  elle-même,  et  il  faut  espérer  qu'elle  en  profitera.  Mais  avant 
d'assister  à  celte  résurrection ,  qui  sera  de  tout  point  mémorable,  nous  ferons 
part  a  nos  lecteurs  d'une  remarque  mile  et  curieuse ,  d'une  découverte  que 
personne  n'avait  faite  encore,  c'est  que  le  sujet  d'Armide  était  apparu  à 
Quinault  trente-deux  années  avant  de  sortir  de  son  imagination  dans  toute  sa 
gloire  :  c'est  que  l'embryon  de  son  dernier  opéra  se  retrouve  dans  une 

{')  Voir  le  numéro  4. 


des  nombreuses  productions  de  sa  première  jeunesse,  la  plus  hardie  et  la  plus 
originale  de  toutes  assurément  ;  c'est  qu'enfin  l'enchanteresse  Armide  ,  cette 
ravissante  fille  du  Tasse  ,  marque  à  ses  deux  extrémités  la  carrière  lyrique  du 
créateur  de  notre  opéra. 

Dans  l'année  qui  suivit  celle  où  nous  l'avons  vu  porter  si  légèrement  le 
f.irdeau  de  la  poésie  et  des  affaires ,  passer  avec  tant  d'aisance  des  coulisses  de 
la  comédie  au  cabinet  d'un  conseiller  rapporteur,  en  1655,  Quinault  donnS 
encore  une  preuve  de  la  singulière  fertilité  dont  l'avait  doué  la  nature.  H 
venait  de  faire  jouer  VÀmanl  indiscret,  ou  h  Maître  étourdi,  la  troisième  de 
ses  pièces,  en  cinq  actes  et  en  vers  comme  les  deux  autres,  ce  qui  n'était 
déjà  pas  mal  pour  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans;  loin  de  se  reposer  sur 
ses  lauriers,  l'infatigable  auteur  se  remit  à  la  besogne  ,  et  lit  représenter  une 
nouvelle  pièce  qui  eu  valait  cinq  à  elle  seule,  car  elle  se  composait  de  cinq 
parties  toul-à-fait  différentes.  Quinault  ne  s'était  pas  proposé  moins  que  de 
s'essayer  d'un  seul  coup  dans  tous  les  genres  connus  alors  et  pratiqués  au 
théâlre,  en  les  renfermant  dans  un  seul  cadre,  en  les  liant  par  le  fil  d'une 
intrigue  commune,  et  il  avait  faitia  Comédie  saris  comédie,  qui  fut  reçue  avec 
les  mêmes  applaudissements  que  ses  autres  pièces.  Pastorale ,  farce ,  tragédie  , 
tragi-comédie,  avec  machines  et  spectacle,  il  y  avait  de  tout  dans  cette  œuvre, 
qui  effaçait  de  beaucoup  en  audace  de  conception  les  peiites  libertés  que  nos 
auteurs  modernes  ont  cru  pouvoir  se  permethe  au  moment  le  plus  chaud  des 
batailles  livrées  par  le  romantisme.  La  Comédie  sans  comédie  est  un  monu- 
ment d'espèce  trop  rare  pour  qu'à  deux  siècles  de  distance  environ  l'examen 
n'en  présente  encore  beaucoup  d'intérêt. 

En  voici  le  sujet,  ou,  pour  dire  mieux,  le  prétexte.  Un  marchand,  nommé 
Lafleur,  a  un  fils  et  deux  filles  :  le  fils,  nommé  Chevalier,  aime  la  sœur  d'un 
comédien  ,  et  les  deux  filles,  Silvanire  et  Aminte,  ont  aussi  des  comédiens 
pour  amoureux. 

L'esprit  de  comédie  est  dans  cette  famille. 


BUBJEAUX  S'ABOmraMEMT,   97,  RUE  BICHEXIEU. 
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germanique  et  italien.  Aux  cliarmes  de  la  mélodie  il  mêla  les 
combinaisons  scientifiques,  dont  l'Italie  musicale  de  son  temps 
n'était  pas  fort  éprise.  Il  y  a  dans  ce  Confirma  deux  passages 
qui  témoignent  assez  que  l'oreille  du  maître  de  chapelle  de 
Stultgard  avait  un  peu  perdu  de  cette  délicatesse  napolitaine, 
si  facile  à  effaroucher.  Rien  de  plus  expressif,  du  reste,  on  peut 
presque  dire  déplus  passioné,  que  la  musique  sacrée  de  Jomelli. 
C'est  de  l'amour  divin  à  la  façon  de  sainle  Thérèse.  Sur  les 
traces  de  Pergolèse ,  Jomelli  inlrnduisit  dans  l'église  l'élément 
dramatique  et  mondain,  qui  perce  dans  cet  offertoire.  Ecoutez 
ces  dissonances  pathétiques,  ces  trilles  éclatants,  ces  notes 
suraiiTuBs  à  effet:  c'est  du  culte  théâtral.  L'adoration  s'y  montre 
un  peu  charnelle;  on  sent  qu'elle  s'adresse  à  Dieu  fait  homme  , 
tandis  que  la  musique  de  Palestrina  et  de  ses  disciples  semble 
ne  s'inspirer  que  de  la  pensée  d'un  Dieu  immatériel  et  pur  esprit. 
Mais  aussi  comparez  les  dates  :  Jomelli  écrit  eu  plein  xviii"  siècle , 
et  vous  savez  comment  le  xvin"  siècle  a  réagi  en  tous  sens  sur 
le  principe  religieux. 

Les  plus  consciencieux  eu  ont  subi  l'influence  à  leur  insu.  Les 
àn)es  naïves  les  moins  capables  de  se  plonger  dans  les  spécu- 
lations arides  de  la  pliilosopliie  en  ont  reçu  l'empreinte  super- 
ficielle. Ne  le  voit-on  pas  chez  Haydn,  ce  cœur  essentiellement 
candide  et  pur?  Y  a-t-il  une  musique  qui  reflète  mieux  la  cou- 
leur brillante,  facile,  élégante,  vive,  spirituelle  de  ce  xviii' 
siècle?  N'est-ce  pas  là  ,  moins  l'ironie  amère  ,  les  grâces  , 
la  légèreté,  l'aimable  séduction  du  style  de  Voltaire  ?  N'est-ce 
pas  cette  même  forme  fine  ,  délicate ,  abondante  ,  à  gerbes  d'étin- 
celles qui  rayonnent  sans  enflammer?  Beaucoup  de  feu  d'esprit, 
de  sens  lucide,  nulle  ardeur  réelle  de  l'àme,  nulle  effusion 
passionnée. 

La  quarante-deuxième  symphonie,  exécutée  dimanche  dernier 
parla  Société  des  concerts,  se  distingue  (comme  toutes  les  œu- 
vres instrumentales  d'Haydn,  avant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie)  par  ce  style  piquant,  délié,  fleuri ,  qui  lui  appartient 
en  propre.  Cette  symphonie  en  sol  a  reçu  le  plus  favorahle 
accueil.  On  a  redemandé  à  grands  cris  l'andanlino,  petit  chef- 
d'œuvre  d'une  exquise  simplicité  et  d'un  (lui  singulier.  Remar- 
quez que  cette  partition  si  jeune  ,  si  fraîche,  est  presque  septua- 
génaire; vous  ne  lui  donneriez  pas  son  âge. 

Sans  dater  d'aussi  loin ,  puisqu'elle  ne  compte  pas  encore 
cinquante  ans,  la  symphonie  en  ré  majeur  de  Beethoven  est 
toujours  d'un  effet  délicieux.  Elle  rentre  dans  la  première  ma- 


nière du  grand  homme.  C'est  encore  un  reflet,  quoique  éloigné, 
de  la  pensée  de  Mozart.  Les  idées  n'y  ont  pas  ce  cachet  d'indivi- 
dualité absolue  qui  caractérise  les  symphonies  suivantes;  mais 
la  facture  est  prodigieusement  belle,  et  déjà  se  révèle  le  génie 
des  combinaisons  instrumentales,  manifesté  plus  tard  avec  un 
si  vif  éclat. 

La  marche  et  le  chœur  des  Ruines  d'Athènes ,  œuvre  de  beau- 
coup postérieure  à  la  deuxième  symphonie  ,  offre  ce  coloris 
d'orchestre  éblouissant  et  complet  qui  a  élevé  Beethoven  si  fort 
au-dessus  de  ses  devanciers  et  de  ses  contemporains  dans  la  mu- 
sique instrumentale.  On  sait  tout  le  mérite  de  cette  composition 
grandiose. 

J'ai  lu  dans  le  livre  d'un  homme  de  savoir  et  d'esprit  que  le  génie 
de  Beethoven  ,  trop  indépendant,  trop  ardent  ami  delà  liberté, 
s'était  trouvé  à  la  gêne  et  comme  étouffé  dans  un  petit  drame 
écrit  pour  glorifier  les  principes  despotiques.  Il  n'y  a  là  qu'une 
demi-vérité.  Il  est  très  certain  assurément  qu'Auguste  de  Kot- 
zebue  ,  qui  s'est  donné  souvent  avec  une  ostentation  hypocrite 
pour  l'avocat  des  idées  libérales,  quoiqu'il  vendît  au  pouvoir  son 
talent  et  .sa  consience  ,  ne  chercha  ,  en  composant  la  pièce  inti- 
tulée: Les  Ruines  d'Athènes,  qu'à  offrir  au  souverain  l'encens  d'une 
flatterie  servile.  La  dernière  scène  surtout  est  d'une  insuppor- 
table flagornerie  ;  le  style  faussement  prétentieux  de  l'auteur  en 
augmente  encore  la  fadeur  ridicule. 

Mais,  sans  participer  à  ces  petitesses  ,  le  musicien  ,  détachant 
sa  pensée  d'actualités  mesquines  pour  s'élever  à  des  aspects  Gé- 
néraux et  ne  prendre  que  la  physionomie  poétique  des  situa- 
tions, n'a  pas  rencontré  d'inspirations  moins  chaudes,  moins 
riches  que  d'ordinaire.  Les  Ruines  d'Athènes  sont  mal  connues  en 
Allemagne.  On  s'en  fait  en  France  une  idée  inexacte,  que  les 
biographies  de  Beellioven  n'ont  pas  rectifiée.  Qulques  détails 
sur  cet  ouvrage  seront  peut-être  lus  avec  intérêt. 

En  1812,  le  nouveau  théâtre  de  Pesth  venait  d'être  construit 
sur  des  proportions  monumentales.  On  voulut  donner  de  l'im- 
portance à  l'ouverture  d'une  salle  qui  coûtait  plus  de  (JOO, 000  flo- 
rins. Kolzebue  fut  chargé  d'écrire  un  drame  de  circonstance, 
dont  Beethoven  dut  faire  la  musique.  L'ouverture  solennelle  du 
théâtre  eut  lieu  le  9  février  1812  avec  toute  la  pompe  ima<^i- 
nable.  Les  Ruines  d'Athènes ,  mélodrame  en  un  acte,  obtinrent 
d'abord  un  succès  d'à-propos,  puis  furent  écartées  de  la  scène  , 
pour  ne  reparaître  que  le  5  octobre  1822,  mais  à  Vienne,  sur  le 
théâtre  de  Josephstadl.  A  celle  occasion,  Beethoven  écrivit  une 


Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  rôlos  des  comédiens  étaient  joués 
à  visage  découvert  et  en  leur  propre  nom  par  llauieroche  et  Laroque,  enrôlés 
tous  les  deux  dans  la  troupe  du  ^tarais.  Ilauteroclie  ,  après  avoir  er  ré  de  pays 
en  pays,  tantôt  simple  acteur,  lanlût  directeur,  était  revenu  depuis  cinq  ans 
dans  sa  ville  natale,  rapportant  de  l'Espagne  plusieurs  canevas  comiques,  et 
ce  personnage  de  Crispin,  destiné  à  une  si  liante  fortune  théâtrale. 

La  pièce  commence  par  un  monologue  de  Jodelet ,  valet  de  liaiUeroclie. 
Jodelet,  s'ennuyant  d'attendre  son  maitre,  ainsi  que  Leporello  d'attendre 
Don  Juan,  chante  les  vers  suivants,  en  s'accompagnant  sur  le  théorbe  : 

I-a  nuit,  qui  verse  à  pleines  mains 
Ses  douï  pavois  sur  les  humains. 
Fait  sommeiller  le  bruit  et  rentier  la  tristesse  ; 
Et  le  soleil ,  ce  grand  falot , 
Est  allé  plus  vite  qu'au  trot, 
Chez  Thétis,  son  hôtesse. 
Dormir  comme  un  sabot. 

Là-dessus  il  s'interrompt,  et  dit,  satisfait  de  lui-même  : 
La  fugue  est  rafûnée  ,  et  l'accord  n'est  pas  sot. 

Il  veut  continuer  du  même  ton,  mais  une  corde  se  brise;  Hauleroclie,  que 
la  musique  de  son  valet  impatiente  ,  vient  lui  administrer  une  correction.  Le 
valet  crie  :  le  fils  du  marchand  paraît  ;  il  est  instruit  de  l'amour  d'ilaulerochc 
pour  Aminte,  sa  soeur,  et  il  l'encourage.  Hauteroche  fait  part  de  ses  craintes 
au  jeune  homme  : 

La  fortune  entre  nous  met  trop  de  diHérence. 
Votre  père  est  fort  riche ,  et ,  chérissant  le  bien  , 
II  aura  du  mépris  pour  un  comédien. 

Le  jeune  homme  lui  répond  pour  le  rassurer  : 


Vous  savez  qu'il  attend  deux  vaisseaux  en  Provence, 
Où  xonl  avec  nos  biens  wuie  noire  espérance, 
Et  que  d'un  coup  de  vent,  le  destin  irrité 
Peut  encore  entre  nous  mettre  l'égalité. 

En  attendant  des  nouvelles  du  père,  le  fils  confie  à  Hauteroche  l'amoirr 
dont  son  cœur  est  atteint  :  il  ne  sait  pas  encore  que  l'objet  de  sa  flamme  est  la 
sœur  du  comédien  Laroque  .  dont  il  connaît  cependant  la  passion  pour  sa  sœur 
Silvauire.  11  engage  Hauteroche  à  chanter  des  vers  en  l'honneur  de  sa  belle  • 
mais  voilà  qu'au  moment  où  Hauteroche  va  commencer,  une  voix  de  femme 
entonne  précisément  les  vers  qu'il  allait  dire  : 

Sœur  du  soleil,  éclatante  courière,  elc. 

Le  fds  du  marchand  lui  conseille  de  n'en  tenir  compte  et  d'aller  son  train  , 
attendu  que  la  voix  qui  chante  est  une  voix  de  dessus,  et  que  celle  qui  va 
chanter  est  une  voix  de  liaute-conlrc.  Le  comédien  se  laisse  persuader,  et 
entonne  à  son  tour  : 

Sœur  du  soleil,  éclatante  courière,  etc. 

Les  deux  voix  continuent  d'alterner  et  bientôt  se  réunissent  pour  chanter 
ensemble.  Les  filles  du  marchand,  aitirées  par  le  charme  de  celte  séré- 
nade, s'en  disputent  l'honneur.  Chacune  d'elles  veut  être  la  beauté  dont  par- 
lent les  vers.  Enfin  le  débat  s'échiicit,  et  chacune  s'aperçoit  qu'elle  a  sa  part. 
La  voix  de  femme  étant  celle  de  Polixène ,  propre  sœur  de  Laroque ,  le  fils  du 
marchand  reconnaît  en  elle  la  beauté  qu'il  a  entrevue  la  veille  au  soir  dans  un 
bal.  Tout  va  pour  le  mieux  :  les  trois  couples  d'amants  sont  enchantés  l'uB 
de  l'autre. 

C'est  alors  que  survient  le  marchand,  ruiné  à  plate  couture.  La  mer  a 
dévoré  ses  richesses,  et,  pour  comble  de  misère,  il  trouve  la  porle  de  sa  maison 
ouverte  ;  il  Irouve  le  désordre  dans  sa  famille.  Tous  ses  enfants  ne  songent 


UCt  raixio. 


seconde  ouvoi'ttirc  et  de  nouveaux  morceaux,  non  plus  sur  des 
paroles  de  Kolzeliuc  (reltii-ci  élait  lonibé  en  i!!l9  sous  le  poi- 
gnard palriiili(iiic  de  Sand  l'éludianl),  mais  d'après  le  texte  de 
Cand  Mcisel.  C'est  proI)al)IemeMt  à  cette  deniiére  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  marche  et  le  ciiœur  exécutés  |)ar  la  Société  des 
concerts  depuis  qutdques  années  ;  car  je  n'en  vois  pas  la  place 
<lans  la  pièce  ovii;inale  de  Kotzeliue,  à  moins  ([u'il  ne  s'agisse  de 
l'uvalion  finale.  Une  analyse  rapide  du  mélodrame  fera  mieux 
apprécier  la  musique  expressive  de  Bi'elliovcn. 

Au  lever  du  rideau,  le  tliéàlre  représente  une  caverne  téné- 
Lreiise.  Minerve  ,  exilée  de  l'Olympe  ,  y  est  endormie  depuis 
deux  mille  ans.  Ainsi  l'a  vouln  Jupiter,  pour  punir  la  patronne 
d'Alliènes,  qui  a  laissé  périr  Socratc,  victime  de  l'aréopage. 
Cependant,  comme  il  n'est  point  de  colère  que  le  temps  n'apaise, 
le  maître  des  dieux  se  ressouvient ,  après  vingt  siècles,  de  sa 
Jille  jadis  tant  aimée.  Il  ordonne,  et  des  esprits  invisibles 
éveillent  la  prisonnière  en  chantant.  Mercure  vient  lui  annoncer 
le  terme  de  sa  captivité.  Au  coiuhle  de  la  joie,  Minerve  veut  faire 
un  prompt  essai  de  son  indépendance  et  reconciuérir  à  l'instant 
ses  privilèges  de  déesse  :  toute  sage  qu'elle  est.  Minerve  est 
femme.  Elle  a  disputé  autrefois  le  prix  de  la  beauté  ;  un  peu 
d'adoration  et  d'encens  ,  ce  n'est  pas  trop  après  une  pénitence 
(le  si  longue  durée.  Elle  désire  donc  revoir  la  ville  où  elle  avait 
des  autels  en  permanence.  Volons  à  Athènes,  dit-elle  à  Mercure. 

Ce  que  répond  Mercure,  vous  le  devinez.  Après  deux  mille 
ans,  il  n'y  a  plus  ni  Partliénon,  ni  Pirée,  ni  tour  d'Éole,  plus 
d'Athènes,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  plus  d'autels  à  Minerve. 
Celle-ci  n'en  veut  rien  croire.  Il  faut  la  convaincre  de  visu.  La 
décoration  change  donc,  et  le  théâtre  fait  voir  le  tableau  des 
ruines  d'Athènes.  Je  vous  laisse  à  juger  si  la  déesse  est  surprise. 
Elle  interroge  avec  incrédulité  un  jeune  Grec,  une  jeune  fille 
grecque.  Hélas!  quelle  douleur  pour  son  oreille  délicate,  toute 
nourrie  du  divin  langage  d'Homère,  de  Platon,  d'Anacréon  ,  de 
Démoslhènes  !  Quel  idiome  dégénéré  !  Quels  discours  indignes  des 
descendants  de  Miltiade  et  de  Thémistocle! 

Bientôt  l'étonnement  se  change  en  indignation  ,  lorsque  de  la 
4our  des  Vents,  convertie  en  mosquée ,  soit  une  congrégation 
de  moines  musulmans,  de  derviches,  qui  s'approchent  sous  la 
conduite  de  leur  cheikh,  et  se  livrent  aux  pratiques  brutales  de 
leur  culte  grossier.  Ils  chantent  les  miracles  de  Mahomet,  et  in- 
voquent le  nom  d'Allah  et  le  saint  temple  delà  Mecque,  leKaa- 
Lah.  On  sait  que  ces  misérables  fanatiques  ,  multipliés  à  l'infini 


en  Orient  (on  en  compte  jusqu'à  trente-deux  ordres,  pourvus 
de  nombreux  monastères)  dansent,  se  balancent,  tournent  sur 
un  talon  avec  une  incroyable  rapiditéet  font  des  contorsions  assez 
semblables  aux  grimaces  des  convulsionnaircs,  en  tenant  entre 
leurs  dents  un  fer  rouge  ou  un  charbon  ardent.  Ces  danses  fré- 
néti{(ues  durent  quchpiefois  deux  heures  de  suite  ,  et  ne  cessent 
que  lorsque  le  dévot  personnage  tombe  épuisé  de  fatigue.  Celui 
(jui  exécute  le  plus  longtemps  ce  mouvement  de  rotation  passe 
pour  un  très  saint  homme. 

On  comprend  que  Minerve,  habituée  aux  pompes  sacrées  et 
aux  théories  poétiques  de  l'ancienne  Grèce,  ne  peut  être  que  ré- 
voltée d'une  piété  prouvée  par  un  tourbillon  de  pirouettes.  Une 
marche  de  janissaires  et  l'appai'ilion  d'un  régiment  turc  achèvent 
delà  jeter  dans  le  désespoir.  Elle  supplie  Mercure  de  l'arracher 
à  cet  odieux  spectacle,  et,  puisque  son  Athènes  chérie  n'est  plus 
que  ruines,  de  la  conduire  au  lieu  que  les  muses  fugitives  ont 
choisi  pour  reliaile.  Le  dieu  messager,  après  avoir  débité  une 
tirade  emphatique  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  présenter 
comme  une  Grèce  nouvelle  la  patrie  de  Lessing,  de  Klopstock , 
de  Wieland,  de  Goethe,  de  Schiller,  invile  Minerve  à  le  suivre 
en  Hongrie. 

Ici,  troisième  changement  de  décoration  :  vue  delà  grande 
place  de  Peslh  ;  éloge  magnifique  du  prince,  qu'un  vieillard 
nomme  le  père  du  peuple;  couronnement  de  la  statue  du  souve- 
rain ,  qui  sort  de  dessous  terre  ;  enfin  ,  chœur  général  de  recon- 
naissance et  de  félicité. 

Telle  est  la  conception  de  Kotzebue.  C'est  pour  ce  canevas 
d'assez  mauvais  goût  que  Beethoven  a  écrit  six  morceaux  en 
1812.  La  première  ouverture  et  la  marche  solennelle  étaient  les 
seuls  que  l'on  connût  à  Paris.  La  Société  des  concerts  a  fait 
entendre  dimanche  ,  pour  la  première  fois  ,  le  chœur  des  der- 
viches. 

La  couleur  de  ce  morceau  neuf  et  original  est  d'une  vérité  sai- 
sissante. Les  voix  y  chantent  d'un  bout  à  l'autre  à  l'unisson  ,  en 
s'élevant  graduellement  du  piano  au  forte,  et  s'éleignant  presque 
sans  transition,  parce  que  les  derviches  rentrent  dans  la  mos- 
quée. L'allure  rhythmique ,  la  rapidité  des  syllabes  précipitées 
avec  intention,  la  tournure  de  la  mélodie,  ont  quelque  chose  de 
sauvage,  de  barbare,  d'un  grotesque  effrayant.  Il  y  a  un  la  #  ap- 
puyé avec  vigueur,  qui  produit  un  effet  étrange.  Les  triolets,  qui 
se  succèdent  dans  l'orchestre  avec  une  extrême  vélocité  et  sans 
interruption ,  peignent  fidèlement  le  tournoiement  continu  :  c'est 


qu'à  l'amour,  mais  les  amants  de  ses  deux  filles  lui  déclarent  qu'ils  ont  des 
vues  hîgilimes;  Ilauteroche  et  Laroche  protestent  qu'ils  veulent  se  marier. 
Le  marchand  leur  répond  tout  natui-ellement  : 

On  ne  saurait  former  de  désirs  plus  honnêtes  ; 

Mais,  pourrais-je,  messieurs,  demander  qui  vous  êtes? 

Hautei'oche  prend  la  parole  le  premier,  et  lui  débile  ces  vers  remarquables 
«u  ce  qu'ils  ne  convenaient  pas  moins  à  la  personne  qu'au  personnage  : 

Je  suis  né,  grâce  au  ciel ,  d'assez  nobles  parents  ; 

J'ai  reçu  dans  la  cour  mille  lionneurs  différents; 

l.a  France  à  m'admirer  souvent  s'est  occupée; 

Le  favori  du  roi  m'a  donné  cette  épée. 

J'ai  reçu  des  faveurs  des  gens  du  plus  haut  rang  : 

Ce  diamant  de  prix  vient  d'un  prince  du  sang. 

J'ai  l'heur  d'être  connu  du  plus  grand  des  monarques , 

Et  j'ai  de  son  estime  eu  d'éclatantes  marques: 

Il  m'écoute  parfois  mieux  que  ses  courtisans, 

Et  rhabil  que  je  porte  est  un  de  ses  présents. 

Le  raarcliand  l'assure  qu'il  sera  très  honoré  de  l'avoir  pour  gendre,  et  il 
passe  à  l'interrogatoire  de  l'autre,  qui  lui  répond  d'un  ton  encore  plus  haut  : 

Je  me  suis  vu  souvent  un  sceptre  entre  les  mains , 
Dans  un  rang  au-dessus  du  reste  des  humains  ; 
J'ai  de  mille  héros  réglé  les  destinées  ; 
J'ai  vu  dessous  mes  pieds  des  têtes  couronnées , 
Et  j'ai ,  par  des  exploits  aussi  fameux  que  grands, 
Vengé  les  justes  rois,  et  détruit  les  tyrans. 
J'ai  conquis  des  trésors  ,  j'ai  forcé  des  murailles; 
J'ai  donné  des  combats,  j'ai  gagné  des  batailles. 
Et  me  suis  vu  vingt  fois  possesseur  glorieux 
De  tout  ce  que  la  terre  a  de  plus  précieux. 


Le  pauvre  marchand  ne  se  sent  pas  d'aise  en  apprenant  que  ses  filles  sont 
recherchées  par  des  prétendus  de  pareille  espèce.  Toutefois  il  s'avise  de  leur 
demander  quel  est  l'état  qu'ils  exercent  aciuellcment  et  qu'ils  se  proposent 
d'exercer  après  leur  mariage.  Hauleroche  et  Laroche  se  font  un  peu  tirer 
l'oreille  ponr  satisfaire  à  cette  question  ;  mais  enfin  le  mot  leur  échappe  :  leur 
profession  est  et  sera  de  jouer  la  comédie  ! 

Vous  devinez  la  surprise  et  l'indignation  du  marchand.  La  comédie,  mes- 
sieurs!... Ah!  vous  n'êtes  que  des  comédiens!...  Eh  bien ,  cherchez  des 
femmes  ailleurs  :  mes  filles  ne  sont  pas  pour  vous. 

Quoiqu'elles  soient  sans  bien  ,  tournez  ailleurs  vos  pas  : 

Elles  ont  de  l'honneur,  et  vous  n'en  avez  pas , 

Vous,  dont  l'art  dangereux  n'a  pour  but  que  de  plaire 

Aux  désirs  déréglésde  l'ignorant  vulgaire; 

Vous  qui  ne  faites  voir  pour  belles  actions 

Que  meurtres  ou  larcins,  ou  prostitutions  ; 

Et  qui  n'apprenez  rien  par  tous  vos  artifices 

Qu'à  quitter  les  vertus  pour  pratiquer  les  vices; 

Vous  qu'un  gain  lâche  anime  ,  et  qui  ne  profitez 

Que  du  priï  des  forfaits  que  vous  représentez. 

Voilà  sans  doute  un  horrible  anathème  lancé  contre  la  comédie  et  les  comé- 
diens, mais  Hauteroche  et  Laroque  sont  là  pour  relever  le  gant  et  opposer 
l'apologie  à  la  satire.  Hauteroche  passe  condamnation  sur  les  impuretés  dont 
l'enfance  du  théâtre  avait  été  souillée ,  et  il  ajoute  : 

Mais  depuis  qu'en  nos  jours  de  merveilleux  esprits 
Ont  épuré  cet  art  par  leurs  doctes  écrits , 
Ses  défauts  sont  changés  en  grices  immortelles, 
Dont  le  charme  est  sensible  aux  âmes  les  plus  belles. 
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à  donner  le  vertige.  Le  public  s'est  senti  emporté  dans  le  tour- 
billon ,  et  a  redemandé  bruyamment  ce  morceau  admirable  mal- 
gré sa  brièveté.  La  réussite  de  cette  tentative  doit  donc  déter- 
miner la  Société  des  concerts  à  donner  les  autres  fragments  des 
Ruines  d'Athènes ,  mal  jugés  parce  qu'ils  étaient  peu  connus.  Ce 
sera  pour  tous  une  bonne  fortune. 

Deux  mots  encore  et  je  finis;  deux  mots  d'éloges  pour  M.  Dorus, 
qui  a  parfaitement  exécuté  deux  parties  d'un  charmant  concerto 
de  flûte  de  M.  Tulou.  M.  Dorus  est  Jiabitué  depuis  longtemps  à 
de  brillants  succès  ;  celui  qu'il  a  obtenu  dans  cette  séance  a  été 
aussi  complet  que  mérité. 

Maurice  Bourges. 


nsm  MOHARGHii:  absolue 

tempérée  par  la  musique. 

(extrait  des  voyages  de  bdrney.  ) 
(Suite  et  fin*,) 
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La  parade  à  Postdam  se  fait  dans  un  champ  clos  de  murs.  Il 
n'est  permis  à  aucun  étranger  d'y  entrer  sans  l'autorisation  du 
capitaine  de  la  garde.  Sous  le  rapport  de  la  musique,  le  style  et 
le  goût  sont  aussi  stationnaires  ici  qu'à  la  cour;  je  n'ai  pas  trouvé 
que  les  Prussiens,  dans  leurs  marches  militaires,  eussent  fait 
un  pas  vers  la  nouveauté  ou  la  perfection  depuis  les  premières 
années  du  règne  de  Sa  Majesté  actuelle,  car  il  n'y  avait  de  mé- 
rite ni  dans  les  airs  que  j'entendais,  ni  dans  les  instruments  qui 
les  jouaient.  Toutefois  la  vieille  marche  à  la  mode,  soit  en  s'ar- 
rétant,  soit  pour  aller  en  avant ,  est  peut-être  la  mieux  mesurée 
pour  marquer  le  temps  ou  pour  régler  le  pas  du  soldat. 

5  octobre.  Le  soir  même  de  mon  retour  à  Berlin ,  M.  Lintner 
me  fit  l'amitié  de  me  conduire  à  un  concert  particulier,  composé 
des  principaux  professeurs  de  la  ville  et  d'amateurs,  tous  nobles. 
J'y  entendis  un  concerto  de  Graun,  un  autre  de  Quantz  pour 
la  flûte;  on  joua  aussi  difl'érentes  symphonies  de  Hasse  et  de 
Graun.  J'observai  qu'on  ne  tenait  presque  nul  compte  des 
nuances,  et  que  chaque  exécutant  ne  semblait  viser  qu'à  jouer 
plus  fort  que  son  voisin  ;  prétention  ridicule  qui  ne  ressemble 

(*)  Voir  les  numéros  Z|6  et  1x7  de  l'année  18i5. 


pas  mal  à  celle  des  marins  dans  leur  jeu,  qui  consiste  à  courir 
le  cercle;  car  le  but  principal  du  joueur  est  de  se  faire  sentir, 
comme  celui  du  musicien  de  Berlin  paraît  être  de  se  faire  en- 
tendre. 

Je  trouvai  encore  à  Berlin  l'institution  des  pauvres  écoliers, 
qui  vont  chantant  dans  les  rues.  Ils  ne  sont  en  tout  que  vingt- 
quatre;  ils  sont  vêtus  d'un  uniforme  gris,  et  partagent  entre 
eux  l'argent  qu'ils  gagnent. 

Au  collège  de  Cologne,  qui  existe  à  Berlin,  les  enfants  ap- 
prennent en  même  temps  à  lire,  à  écrire  et  à  chanter,  comme 
font  aussi  les  enfants  des  soldats  à  l'église  de  la  garnison. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  italien  est  entretenu  par  le 
roi.  II  y  a  de  gagés  deux  femmes  et  trois  chanteurs.  L'orchestre 
est  fourni  par  la  troupe  de  Sa  Majesté,  et  les  danseurs  par  son 
grand  Opéra.  Tous  les  chanteurs,  hommes  et  femmes,  habitent 
Postdam.  Il  n'y  a  pas  de  saison  fixée  pour  les  représentations  de 
ces  opéras.  Elle  dépend  du  plaisir  du  roi,  qui  les  ordonne  pour 
un  des  théâtres  de  ses  palais  à  Postdam ,  Berlin  ou  Charlottem- 
bourg. 

La  reine  et  la  princesse  douairière  de  Prusse  donnent  souvent 
des  concerts  ,  auxquels  le  public  peut  assister.  Ce  sont  les  chan- 
teurs de  l'Opéra  et  les  musiciens  de  la  troupe  de  S.  M.  qui  les 
composent. 

Dans  les  assemblées  de  plaisir,  on  ne  danse  que  des  menuets 
et  des  anglaises.  Les  danses  polonaises  ,  qui  étaient  si  en  vogue 
jadis,  ne  sont  plus  en  usage  depuis  longtemps.  On  danse  encore 
quelquefois  des  contredanses  françaises. 
^  La  garde  de  nuit  à  Berlin  est  faite  par  un  certain  nombre 
d'hommes  armés ,  distribués  dans  les  diflerents  quartiers  de  la 
ville.  Ils  crient  l'heure  dans  une  espèce  de  chant,  au  son  d'un 
cor,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  toute  l'Allemagne. 

Les  disputes  musicales  ont  à  Berlin  plus  de  chaleur  et  d'ani- 
mosilé  que  partout  ailleurs,  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
y  a  dans  cette  ville  plus  de  théoriciens  que  de  praticiens,  plus 
de  critiques  que  d'artistes. 

Je  n'avais  pas  l'intention  de  m'arrêter  si  longtemps  sur  Berlin 
et  ses  environs  ;  mais  l'exécution  musicale  chez  le  roi  de  Prusse 
a  été  si  renommée  durant  le  règne  de  Frédéric,  qu'elle  méritait 
un  examen  particulier.  Maintenant  je  me  résume  :  il  serait 
injuste  de  nier  que  Berlin  n'ait  eu  longtemps  et  n'ait  encore  à 
présent  un  grand  nombre  d'artistes  de  grand  talent  parmi  ses 
professeurs  de  musique,  mais  que  sous  le  rapport  du  style  en 


La  scène  est  une  école  où  l'on  n'enseigne  plus 
Que  l'horreur  des  forfaits  et  l'amour  des  vertus. 

Quand  le  crime  y  paraît ,  il  parait  effroyable  ; 

Quand  la  vertu  s'y  montre  ,  elle  se  montre  aimable. 

Le  coupable  y  reçoit  la  peine  qu'il  lui  faut; 

S'il  s'élève  parfois,  c'est  pour  choir  de  plus  haut; 

L'innocïnt  y  triomphe  ,  et  si  le  sort  l'outrage , 

Il  l'abat  pour  après  l'élever  davantage; 

Et  c'est  un  art  enfin  qui  sait  en  même  temps 

Instruire  la  raison  et  divertir  les  sens. 

'    Lai'oque,  plaidant  à  son  loin-,  n'oublie  pas  de  rappeler  que  l'art  théâtral 
compte  au  nombre  de  ses  plus  précieux  avantages 

Le  bien  d'être  agréable  au  plus  fameux  des  rois, 

De  mêler  quelque  joie  aux  importantes  peines 

De  la  plus  vertueuse  et  plus  grande  des  reines, 

Et  de  donner  relâche  aux  soins  laborieux 

Du  plus  brillant  esprit  qui  soit  venu  des  cieux; 

D'un  ministre  animé  d'une  âme  peu  commune 

Et  grand  par  sa  vertu  plus  que  par  sa  fortune. 

C'est  ainsi  que  Quinault  débutait  dans  l'an  de  tourner  des  compliments  à  la 
majesté  royale  et  même  à  celle  du  premier  ministre,  art  dont  il  devait  plu- 
sieurs années  après  faire  un  si  grand  usage  dans  les  prologues  de  ses  opéras  I 
Tenu  en  échec  par  ses  deux  adversaires ,  le  marchand  sent  bien  qu'il  n'est  pas 
de  force  à  leur  disputer  la  partie  ;  il  abandonne  donc  le  terrain  de  la  comédie 
en  général  pour  se  rabattre  sur  les  qualités  essentielles  du  comédien.  11  sou- 
tient que  la  médiocrité  n'est  pas  r.upporiable  en  ceux  qui  s'ingèrent  de  monter 
sur  le  théâtre  : 

Il  faut  que  rien  ne  m.inque  à  qui  veut  s'en  mêler: 

C'est  trop  peu  d'y  faù!!,  il  y  faut  exceller. 


Le  marchand  a  parfaitement  raison ,  et  l'axiome  qu'il  pose  en  principe  est 
d'une  jusiesse  d'expression  égale  à  celle  de  la  pensée.  Il  ne  reste  plus  à  Haute- 
roche  et  à  Laroque  d'autre  moyen  de  se  faire  absoudre  que  de  déployer  un 
talent  supérieur.  Ils  proposent  au  marchand  de  lui  improviser  un  spectacle 
une  troupe,  avec  l'aide  de  ses  filles  et  de  son  fils  :  ils  le  constituent  jugé 
suprême  de  leur  mérile  ,  avec  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  troupe  entière 
ce  qui  signifie  droit  d'applaudir  et  de  siffler. 

Nous  représenterons  quatre  sujets  divers; 

D'abord  la  pastorale  où  vous  pourrez  connaître 

Qu'amour  se  plait  souvent  sous  un  habit  champêtre, 

Qu'aux  champs ,  comme  à  la  cour,  il  sait  donner  des  lois. 

Et  qu'il  frappe  aussi  bien  les  bergers  que  les  rois; 

Nous  donnerons  ensuile  une  pièce  burlesque 

Où  nous  ferons  paraître  une  image  grotesque. 

Des  défauts  qu'on  remarque  aux  vulgaires  esprits, 

Et  tels  qu'il  faut  qu'ils  soient  pour  donner  du  mépris. 

Ensuite  vous  verrez  une  pièce  tragique 

Où  nous  vous  marquerons,  d'un  style  magnifique, 

Les  maux  que  peut  causer  un  désir  mal  réglé 

Dans  le  plus  grand  des  cœurs ,  quand  il  est  aveuglé. 

Enfin  sur  ces  essais  notre  troupe  enhardie 

Fera  voir  un  sujet  de  tragi-comédie , 

Où  nous  pourrons  encor  mêler,  pour  ornements , 

Des  machines  en  Tair  et  des  concerts  charmants. 

Tel  est  le  programme  tracé  par  les  deux  comédiens  et  accepté  par  le  mar- 
chand. Le  spectacle  est  censé  avoir  lieu  le  lendemain  du  jour  où  la  proposi- 
tion en  a  été  faite  et  agréée.  Quant  à  nous ,  il  nous  faut  de  toute  nécessité 
remeUre  à  huitaine  le  compte-rendu  de  cette  merveilleuse  représentation. 
La  suite  au  prochain  numéro.  Eabl  Smith. 
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gùnùral  ou  tlii  slylc  nalional  de  composition  et  d'exécution ,  il 
paraît  n'iHro  fornié  aujourd'iuii  que  sur  un  seul  modèle  ([ui 
exclut  toute  iuvculiou  et  tout  génie. 

De  tous  les  musiciens  qui  ont  iHé  au  service  de  l'russc  depuis 
plus  de  (|uai'ante  ans,  Cli.-E.  Bach  et  Francis  Ik'uda  sont  pcul- 
èlrc  les  seuls  (|ni  aient  osé  avoir  un  style  qui  leur  appartienne 
en  propre.  Le  reste  n'a  été  qu'imitateur;  même  Quaulz  et  Graun, 
qui  oui  été  si  fort  imités,  s'étaient  formés  eux-mêmes  sur  les 
ouvrages  de  Vinci  et  de  Vivaldi.  M.  Quanlz  est  plein  d'intelli- 
gence et  parle  bien  de  son  art.  Mais  parler  et  composer  sont 
deux  clioses  bien  distinctes.  Lorsqu'il  écrivait,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  il  avait  des  opinions  étendues,  libérales  :  aujourd'hui 
ce  n'est  plus  cela.  Quant  à  Graun,  ses  compositions,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  ,  étaient  élégantes  de  simplicité  :  il  fut  le  premier, 
parmi  les  Allemands,  qui  ait  laissé  la  fugue  et  toutes  ces  inven- 
tions laborieuses,  qui  ait  admis  que  s'il  existait  quelque  chose 
comme  mélodie,  l'harmonie  ne  devait  pas  l'étouffer.  Quoique 
le  temps  marche  toujours,  les  musiciens  de  Berlin  sont  restés 
stationnaires. 

En  tout,  mon  attente  ,  relativement  à  cette  ville  célèbre,  ne 
fut  pas  complètement  satisfaite.  Je  ne  trouvai  plus  que  le  style  de 
composition  et  la  manière  d'exécuter,  à  laquelle  Sa  Majesté  tenait 
tant,  répondissent  ici,  comme  ailleurs,  aux  idées  que  je  m'étais 
faites  de  la  perfection  dans  la  musique.  Cependant  ce  serait  pré- 
somption de  ma  part  d'opposer  mon  jugement  à  celui  d'un 
monarque  aussi  éclairé,  si  le  mien  n'avait  pas  pour  le  faire  valoir 
l'opinion  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  car,  fût-il  reconnu 
que  Sa  Majesté  eût  formé  le  siècle  d'Auguste  pour  la  musique, 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  placé  son  choix  sur  les  meilleurs  compo- 
siteurs de  son  temps.  Vinci,  Pergolèse,  Léo  ,  Haëndel  et  tant 
d'autres  ,  qui  étaient  en  réputation  en  môme  temps  que  Graun  et 
Quantz,  je  les  regarde  comme  bien  supérieurs  à  ces  deux  der- 
niers pour  le  goût  et  pour  le  génie.  De  ces  deux  favoris  de  Sa  Ma- 
jesté ,  l'un  est  sans  force,  l'autre  souvent  commun  et  insipide. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  leurs  noms  sont  sacrés  à  Berlin  et  plus  res- 
pectés que  ceux  de  Luther  et  de  Calvin. 

Il  y  a  toutefois  des  schismes  dans  celte  ville  comme  ailleurs  ; 
mais  les  hérétiques  sont  forcés  de  garder  leurs  opinions  pour  eux- 
mêmes,  tandis  que  les  partisans  du  goût  adopté  peuvent  parler; 
car,  bien  iju'il  y  ait  ici  une  tolérance  universelle  entre  les  diffé- 
rentes sectes  de  croyance  religieuse ,  en  musique  quiconque  ose- 
rait professer  d'autres  dogmes  que  ceux  de  Graun  et  de  Quantz 
seraitbien  certain  d'être  persécuté. 

La  musique  de  ce  pays  est  plus  véritablement  allemande  que 
celle  de  toute  autre  partie  de  l'empire.  Et  quoiqu'il  y  ait  constam  - 
ment  ici  des  opéras  italiens  pendant  tout  le  carnaval ,  Sa  Majesté 
ne  permet  pas  qu'on  en  exécute  d'autres  que  ceux  de  Graun , 
d'Agricola  ou  de  Kasse  ,  et  de  ce  dernier  il  ne  veut  entendre  que 
les  meilleurs,  qui  sont  en  petit  nombre.  Dans  la  salle  de  l'Opéra, 
comme  au  camp  ,  le  roi  est  rigide  observateur  de  la  discipline. 
Attentif  à  l'orchestre  et  à  la  scène  ,  il  remarque  la  plus  petite 
négligence  dans  la  musique  et  dans  les  évolutions  ,  et  réprimande 
celui  qui  l'a  commise.  Et  si  quelqu'un  de  la  troupe  italienne  osait 
s'écarter  de  la  discipline,  en  ajoutant  ou  en  retranchant  à  son 
rôle,  ou  en  altérant  le  moindre  passage,  aussitôt  il  lui  est  or- 
donné de  par  le  roi  de  s'attacher  strictement  à  l'exécution  des 
notes  écrites  par  le  compositeur,  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle.Celie  mesure  pourrait  être  supportable  lorsque  les  ouvrages 
sont  excellents  ou  qu'il  y  a  des  chanteurs  extravagants;  mais, 
dans  toutes  les  hypothèses ,  c'est  fermer  la  porte  au  bon  goût  et 
à  la  perfection.  Aussi  la  musique  reste  stationnaire  dans  ce  pays, 
et  elle  le  sera  tant  que  Sa  Majesté  ne  laissera  pas  plus  de  liberté 
aux  artistes  dans  leur  art  qu'il  n'en  accorde  dans  les  matières 
civiles  du  gouvernement,  voulant  être  en  même  temps  le  maître 
souverain  de  la  vie,  de  la  fortune,  des  affaires  de  ses  sujets,  et 
le  régulateur  de  leurs  moindres  plaisirs. 


Revue  cri(i<iue. 

AVE  MARIA,  avccaccomp.  de  piano;  —  l'ATEll  NOSTEIt,  avec  accomp.  d'orcLcstre: 

par  M.  FAtTEJE  DE  VIENNE. 

Les  [lins  célèbres  compositeurs  modernes  onldjlféré  d'oijiuioii 
sur  la  manière  de  traiter  la  musique  religieuse  :  les  uns  ont  été 
fidèles  aux  traditions  de  l'ancienne  école  d'Italie,  les  autres  se 
sont  émancipés  sur  les  traces  de  l'école  allemande.  Ceux-ci,  re- 
nonçant à  poursuivre  l'idéal  chimérique  d'une  perfection  sur- 
humaine ,  recherche  ambitieuse  qui  n'aboutissait  le  plus  sou- 
vent qu'à  la  production  d'œuvres  imparfaites  et  sans  couleur  , 
ont  essayé  de  concilier  avec  la  pureté  du  sentiment  religieux 
l'expression  dramatique,  laquelle,  après  tout,  doit  être  le  propre 
de  la  créature,  dont  l'âme,  ici-bas,  loin  de  goûter  la  béatitude 
des  esprits  célestes,  est  sans  cesse  en  butte  h  la  tourmente  des 
passions.  Savons-nous  d'ailleurs  quelle  est  la  musique  la  plus 
agréable  à  la  divinité  ?  Qui  nous  dira  si  Dieu  préfère  les  purs  et 
limpides  accords  d'un  Palestrina  aux  accents  émouvants  et  en- 
thousiastes d'un  Haëndel ,  d'un  Bach  ou  d'un  Mozart  ?  Trou- 
vons-nous rien  dans  l'Ecriture  qui  règle  les  lois  du  style  libre  et 
du  style  sévère  et  qui  nous  oblige  à  regarder  comme  sacrilège 
l'emploi  dans  ce  dernier  style  de  certaines  figures  rhythniiques, 
de  certains  intervalles,  de  toutes  les  modulations  hors  des 
principaux  relatifs,  des  transitions  enharmoniqnes  et  des  petites 
notes  ?  Est-il  au  contraire  dans  la  volonté  du  Tout-Puissant 
qu'on  y  fasse  exclusivement  usage  des  accords  parfaits,  de  quel- 
ques accords  de  septième  soigneusement  préparés  ,  des  suspen- 
sions ,  des  imitations  à  tous  les  intervalles,  tant  par  augmenta- 
tion que  par  diminution  et  à  l'écrevisse  ou  cancrizons ,  des  con- 
trepoints doubles,  triples,  quadruples,  des  canons  simples, 
doubles,  circulaires  énigmatiques,  polymorphiques,  alla  raves- 
cia,  etc.,  etc.,  et  des  fugues  indéfiniment  prolongées  sur  le 
mot  Amen  ? 

Non,  sans  doute,  ces  prescriptions  n'ont  point  une  origine  di- 
vine et  sacramentelle,  car  autant  vaudrait  dire  que  l'Éternel  a 
ordonné  que  tous  les  hommes  choisis  pour  exécuter  la  musique 
destinée  au  saint  lieu  fussent  dans  les  conditions  physiques  où 
se  trouvaient  naguère  les  chanteurs  privilégiés  de  la  chapelle 

pontificale —  Laissons  argumenter,  tant  qu'il  leur  plaira, 

sans  nous  préoccuper  de  leurs  conclusions,  les  théoriciens  et  les 
théologiens  rigoristes,  et  sachons  reconnaître  que  les  pompes  de 
l'art  ne  sauraient  être  celles  de  Satan  ,  que  les  artifices  de  la 
science  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  du  démon,  et  qu'on 
peut  célébrer  dignement  les  louanges  du  Très-Haut  sur  tous  les 
tons ,  dans  tous  les  modes  et  avec  tous  les  rhythmes ,  pourvu 
qu'on  ait  la  foi  d'un  bon  chrétien  et  le  génie  d'un  grand  artiste, 
— ■  Ils  étaient  donc  bien  injustesceux  qui  poursuivaient  Lesueur 
de  leurs  calomnies,  taxant  d'impiété  la  réforme  qu'il  se  propo- 
sait d'introduire  dans  la  musique  religieuse,  et  qui  consistait  à 
exprimer  et  à  décrire  musicalement  tout  ce  qu'indiquaient  les 
paroles  du  texte  sacré  !  On  a  beaucoup  parlé  pour  et  contre  le 
genre  expressif  et  dramatique  que  Lesueur  avait  adopté ,  et 
qu'adopta  également  Cherubini. 

Sans  nous  prononcer  dans  une  question  si  importante  et  qui 
exige  de  mûres  réflexions ,  nous  avouerons  qu'en  présence  des 
heureux  résultats  qu'ils  ont  obtenus  f  un  et  l'autre ,  on  est  plus 
enclin  à  louer  qu'à  blâmer  leur  système.  M.  Faurie  ,  de  Vienne, 
était  sans  doute  imbu  des  doctrines  de  ces  illustres  compositeurs 
lorsqu'il  conçut  le  plan  de  son  Ave  Maria  et  de  son  Pater  noster. 
Œuvres  d'un  amateur  distingué,  ces  morceaux  religieux  prouvent 
que  M.  Faurie,  de  Vienne,  a  retiré  de  sa  liaison  avec  Cherubini 
non  seulement  d'agréables  souvenirs,  mais  encore  des  connais- 
sances musicales  de  nature  à  faire  croire  que  la  verve  d'un  grand 
compositeur  peut  quelquefois  se  communiquer.  Ces  deux  produc- 
tions ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seules  qui  soieni  sortie^  .'^  sa 
plume,  et,  pendant  sa  longue  carrière,  il  a  écn't  un  assez  gra^id 
nombre  de  pièces  fugitives,  et  même  un  opéra.  Homme  dïmagi- 
nation  et  de  progrès,  My'Faurie  ,  de  Vienne,  prr  la  tournure  de 
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son  esprit,  est  de  notre  époque,  et  sa  musique  religieuse,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  appartient  essentiellement  à 
l'école  expressive,  pittoresque  et  iiiiilnlive.  L'auteur,  en  eiïet,  a 
mêlé  sou  Ave  Maria  de  préludes,  de  ritournelles  et  d'interludes, 
auxquels  est  jointe  une  paraphrase  explicative  et  complémentaire 
du  sujet.  De  cette  manière,  chaque  division  de  l'œuvre  forme  une 
sorte  de  petit  poëme  musical  alterné  de  texte  et  de  musique. 

Voulez-vous  en  avoir  une  idée?  portez  vos  regards  sur  les 
)iremières  mesures  de  l'introduction  instrumentale,  et  remar- 
quez cette  progression  ascendante  etdcscendante  de  croches  liées 
deux  par  deux;  vous  ne  pouvez  vous  y  méprendre  :  «  Le  céleste 
»  envoyé  prend  son  vol  vers  la  terre  ;  »  poursuivez  :  «  il  plane 
))  majestueusement  à  la  vue  des  cieux,  soutenu  par  un  léger 
»  battement  de  l'aile  ;  mais  bientôt  sou  vol,  devenu  plus  hardi, 
»  se  développe  avec  plus  de  vitesse.  »  C'est  effectivement  ce  que 
vous  indique  une  batterie  mouvementée  en  doubles  croches. 
D'autres  dessins  rhythmiques  nous  annoncent  :  «qu'il  se  balance 
»  gracieusement  dans  les  airs.  »  Une  phrase  mélodique,  douce 
et  rêveuse,  nous  apprend  :  a  qu'il  repasse  dans  sa  mémoire  les 
»  paroles  du  Seigneur  objet  de  son  message.  »  Un  peu  plus  loin 
vous  le  verrez,  et  il  n'est  besoin  pour  cela  que  des  yeux  de  la 
foi ,  traverser  rapidement  l'humide  région  des  orages  et  des  tem- 
pêtes, puis  s'abattre  légèrement  sur  la  terre  :  a  Ses  pieds  ont 
»  effleuré  le  sol;  il  s'avance  avec  souplesse  et  avec  grâce  vers  la 
»  vierge  éperdue «Mais  plus  n'est  besoin  ici  de  commen- 
taires ;  contentez-vous  maintenant  de  l'entendre  chanter  sur  un 
air  simple  et  naïf  un  tendretés  Maria.  Son  Ave  Maria  terminé  : 
«  Le  brillant  archange  reprend  son  vol  vers  les  cieux  aux  accords 
»  touchants  d'une  divine  harmonie;  il  monte  rapidement...  l'œil 
»  le  distingue  à  peine...  il  disparaît  sous  le  purazur  des  cieux,  » 
et  cela  au  milieu  d'une  brillante  fusée  de  triples  croches  qui  s'é- 
lance du  grave  à  l'aigu.  Grâce  au  texte  explicatif,  vous  allez  en- 
core apprendre  que  Marie  se  rend  chez  sa  cousine,  et  «  qu'Eli- 
»  sabelb  sent  à  son  approche  tressaillir  le  fruit  désespéré  que 
»  Dieu  a  permis  qu'elle  conçût,  au  premier  abord  de  Marie.  »  Un 
solo  de  flûte  [ohligato]  est  chargé  de  vous  initier  à  ce  divin 
mystère,  et  il  est  à  croire  que  personne  aujourd'hui  ne  se  scan- 
dalisera d'un  pareil  tableau,  sur  lequel  d'ailleurs  la  musique  de 
M.  Faurie,  de  Vienne,  jette  un  chaste  voile.  Dans  une  circon- 
stance analogue,  les  anciens,  il  est  vrai,  n'ont  pas  fait  preuve 
d'une  grande  tolérance,  car  l'habile  musicien  Tbimothée  de 
Milite ,  aux  termes  du  décret  rendu  contre  lui  à  celte  occasion , 
fut  banni  de  Sparte,  non  seulement  pour  avoir  ajouté  des  cordes 
à  la  lyre,  mais  encore  pour  avoir  osé  représenter  devant  des 
jeunes  gens  les  douleurs  de  Sémélé  dans  son  accouchement. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  tous  les  charmants  épisodes 
dont  M.  Faurie  vous  ménage  la  surprise.  Fidèle  à  son  système, 
il  ne  manque  jamais  de  vous  révéler  les  secrets  de  sa  pensée 
musicale.  C'est  en  quelque  sorte  d'après  cette  méthode  que  Le- 
sueur,  dans  son  Uxposé  d'une  musique  une  et  imitative,  ouvrage 
devenu  rare,  traçait  le  plan  de  plusieurs  morceaux  religieux,  et 
notamment  celui  d'une  messe  particulière  au  jour  de  Noël,  que 
M.  Faurie  de  Vienne  devrait  se  charger  d'exécuter  pour  faire 
suite  à  son  Ave  Maria.  —  Des  deux  compositions  à  l'examen  des- 
quelles nous  consacrons  cet  article,  le  Pater  noster  n'est  pas  la 
moins  ramarquable.  Le  chant  y  est  soutenu  parle  quatuor  avec 
une  flûte  solo.  11  règne  dans  celte  prière  une  élévation  de  senti- 
ment, une  pureté  de  facture  et  une  vérité  d'expression  que  ne 
désavouraient  pas  les  meilleurs  maîtres.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  l'auteur  à  la  publier,  et  nous  sommes  persuadés  qu'elle 
obliendra  tout  le  succès  réservé  aux  productions  estimables  et 
consciencieuses. 

G.  Kastneh. 
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*t*  Aujourd'hui  dimanclie,  par  extraordinaire,  5  l'Opéra,  Robert  le  Diable. 
—  Demain  lundi,  le  Comle  Ory  et  le  Diable  d  quatre. 

%*  M.  Léon  Pillet  est  parti  jeudi  dernier  pour  un  voyage  qui  doi(  durer  de 
quinze  jours  à  trois  semaines.  Le  bal  qui  devait  avoir  lieu  chez  lui,  samedi  7 
février,  sera  nécessairement  ajourné. 

%*  La  Favorite,  qui  est  aussi  celle  du  public,  avait  rempli,  vendredi  der- 
nier, la  salle  de  l'Opéra  :  madame  Sioltz  a  été  sublime  de  passion,  d'énergie 
et  d'expression;  Barroilhet  a  chanté  avec  une  grûce  extrême;  Duprez,  qui  se 
ménageait  visiblement  pour  le  quatrième  acte  ,  a  retrouvé  dans  ce  dernier  les 
inspirations  et  la  vigueur  d'autrefois.  Serda  et  marlemoiselle  de  Roissy  ont 
clianlé  comme  à  l'ordinaire. 

4*,..  Une  indisposition  de  mademoiselle  Nau  retarde  la  représenlalion  de 
Lucie  de  Lammermoor.  C'est  mademoiselle  de  Roissy  qui  Ta  remplacée,  lundi, 
dans  le  rôle  de  Zaïda  de  VEtoite  deSèville. 

%*  Dimanche  dernier,  on  donnait  les  Huguenots  ;  après  le  quatrième  acte 
Duprez  a  élé  rappelé  ,  et  il  a  reparu,  amenant  sur  la  scène  avec  lui  ilme  Betty, 
qui  l'avait  fort  bien  secondé  dans  le  magnifique  diio,  qui  vaut  à  lui  seul  un 
opéra  tout  entier. 

*,j*  La  Cour  ayant  pris  le  deuil  îi  l'occasion  de  la  mort  du  duc  de  Wodène  , 
les  spectacles  qui  devaient  être  donnés  sur  le  théâtre  des  Tuih'ries  sont 
ajournés.  La  représentation  de  l'Opéra  ,  qui  devait  avoir  lieu  hier  samedi ,  est 
remise  au  21  février. 

%'*  Lucile  Gralin  vient  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Londres,  où  elle 
doit  remplir  un  rôle  principal  dans  le  nouveau  ballet  que  Pcrrot  va  monter 
au  tliéùlre  de  la  Heine. 

'*,.*  Dans  la  même  ville,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  Barrez  met  en  scène 
un  ballet  intitulé  la  Sorcière,  pour  les  débuts  de  mademoiselle  Maria. 

*,,,*  Adèle  Duuiilâlre  s'est  trouvée  subitement  indisposée  à  Milan  et  au  mo- 
ment où  elle  allait  jouer  dans  le  Diable  à  Quatre.  La  charmante  danseuse 
nous  reviendra  bientôt. 

%*  On  annonce  pour  mercredi  le  nouvel  opéra  comique  de  MM.  de  Saint- 
George  et  llalévy,  dont  le  titre  définitif  paraît  devoir  être  :  Les  Mousque- 
taires de  la  reine. 

%*  Madame  Weiss,  avec  son  ballet  enfantin,  parcourt  en  ce  moment  l'Ir- 
lande. On  annonce  son  prochain  velour  à  Vienne. 

".j,*  Au  théâtre  Italien,  comme  ailleurs,  les  jours  se  suivent  et  ne  se  res- 
semblent guère.  Lundi  dernier,  pour  la  représentation  au  bénéfice  de  La- 
blache ,  on  donnait  le  Mariage  secret ,  attendu ,  désiré ,  demandé  avec  de  si 
vives  instances  ,  et  cet  éternel  chef-d'œuvre  ,  dans  lequel  le  bénéficiaire  est  si 
prodigieux,  fort  bien  chanté  d'ailleurs  par  Mario,  Mme  Persiani,  les  deux 
sœurs  Brambilla  ctDérivis,  était  reçu  avec  tous  les  témoignages  de  la  joie  et 
de  l'enthousiasme.  On  entendait  de  la  musique  enfin  ,  après  tant  de  partitions 
cuivrées  à  hautes  doses!  On  s'amusait ,  après  s'être  si  souvent  ennuyé  !  Mais 
le  soir  même  Lablache ,  excédé  de  fatigue ,  ne  s'était  pas  cru  en  état  de 
chanter  le  lendemain,  et  il  eu  avait  prévenu  le  directeur,  qui  néanmoins  laissa 
le  Mariage  secret  surVafûcht;  seulement  une  bande  apposée  très  tard  an- 
nonça que  laSonnambula  était  substituée  au  chef-d'œuvre  de  Cimarosa.  De  là 
mécontentement  des  abonnés  et  des  spectateurs;  de  là  tapage  ,  émeute,  inter- 
vention du  commissaire  de  police,  harangue  du  directeur,  appelé  à  grands  cris 
et  f(jrcé  de  comparaître  en  personne ,  non  sur  le  théâtre ,  mais  au  balcon  des 
premières  loges.  Bref,  ce  n'est  qu'à  dix  heures  passées  ,  après  plusieurs  ten- 
tatives non  suivies  de  résultat ,  que  l'on  a  pu  commencer  la  Sonnambula,  et 
qu'une  partie  du  public  (l'autre  avait  repris  son  argent)  s'est  décidée  à  l'en- 
tendre. Maintenant  aurons-nous  ou  n'aurons-nous  pas  Lablache  et  le  Mariage 
secret? 

",/■  C'est  dans  la  salle  de  AL  Pleyel ,  rue  Uochechouart ,  n°  SO ,  que  se  tien- 
dra l'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes-musiciens ,  le  12  février, 
à  une  heure. 

'',j*  D'après  un  avis  publié  par  l'Académie  royale  des  beaux-arts,  le  con- 
cours de  composition  musicale  pour  lSi6  aura  lieu,  savoir  :  Le  concours  d'es- 
sai rentrée  en  loge,  le  samedi  6  juin,  à  neuf  heures  du  matin  ;  sortie,  le  ven- 
dredi 12  juin ,  à  neuf  heures  du  matin  ;  jugement  le  samedi  13  juin,  à 
neuf  heures  du  matin.  Concours  définitif  :  entrée  en  loge ,  le  samedi  27  juin , 
à  neuf  heures  du  matin;  sortie,  le  jeudi  23  juillet,  à  neuf  heures  du  matin  ; 
jugement  préparatoire ,  le  vendredi  7  août,  à  midi  ;  jugement  définitif,  le 
samedi  S  août. 

'",1,*  Vivier  continue  à  enthousiasmer  l'Allemagne  avec  son  cor  magique. 
Tous  les  journaux  qui  nous  arrivent  de  Berlin  s'accordent  à  constater  ses 
succès  presque  fabuleux. 

%*  M.  et  mademoiselle  Goldberg,  qui  ont  obtenu  un  si  beau  succès  dans  le 
concert  de  la  Gazette  musicale,  continuent  à  se  faire  entendre  dans  les  plus 
brillantes  soirées  de  Paris.  Cette  jeune  personne,  à  qui  une  erreur  de  typo- 
graphie avait  donné  dans  ce  journal  une  voix  de  contralto,  en  possède  au 
contraire  une  de  soprano  aigu ,  que  nous  nous  empressons  de  lui  restituer. 

%*  Dans  le  troisième  concert  de  la  Société  philarmonique ,  qui  a  eu  lieu 
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diinaiiclic  dernier,  le  public  a  vivBincnt  applaudi  les  morceaux  clianlds  par 
M\l.  Lcfort,  V(ilm;ir,  (àozora  cl  madomoisclle  l''elix  :  MM.  Dumas  sur  le  violon 
et  hcmcrsscniou  sur  la  tUlte  ont  enlevé  tous  les  sulFrages.  IVorchestre ,  con- 
duit par  iM.  Loiseau,  a  exécuté  avec  vigueur  plusieurs  ouvertures  de  nos 
premiers  inailres. 

",'•'  Madame  Eugénie  (Jarcia  vient  de  débuter  à  Milan  sur  le  lliéûtrc  de  la 
Scala  ;  sou  succès  l'a  placée  au  rang  des  meilleures  cantatrices  que  cette  ville 
et  ce  lliéJtre  aient  possédées  depuis  longtemps. 

**  La  gouvernement,  qui  a  compris  la  porli'C  de  Ja  mélliode  Williem 
pour  renseignement  du  chant  populaire,  et  qui  en  a  prévu  les  bienfaits  dans 
k's  niassi's,  s'empri'sse  d'en  propager  le  développement.  I,es  familles  privilé- 
giées, de  leur  côté,  concourent  adonner  à  cette  œuvre  une  salutaire  et  décisive 
impulsion.  C'est  avec  ce  puissant  concours  qu'elle  se  propage  dans  les  insiitu- 
tions  et  dans  les  famille.'-.  Les  dépar:ements  ne  sont  pas  resiis  en  airlère  de  ce 
progrès.  Un  grand  nombre  de  conseds  municipaux  ont  imité  l'exemple  du 
consi'il  général  de  la  Seine.  Los  évéqoes.  les  piéfuts,  les  maires  Tintroduisenl 
dans  les  séminaires,  les  collèges,  les  écoles,  et  partout  les  résultats  sont  les 
mêmes,  partout  la  simplicité  de  la  niétliode  Williem  rend  les  études  faciles 
cl  permet  qu'en  15  ou  18  mois  d'études,  dans  d'assez  courtes  leçons,  on  ar- 
rive à  décliilVrer  toute  espèce  de  inusique  et  ù  l'exécuter  à  livre  ouvert,  ce 
qui,  par  les  autres  méthodes,  demande  de  G  à  7  ans  d'études  suivies,  l'our 
reiulre  son  œuvre  plus  complète,  M.  VVilhem  a  réuni  dans  un  recueil  spécial, 
nommé  Orphéon  ,  des  morceaux  classiques  de  choix  de  nos  plus  grands  maî- 
tres. Ce  recueil  ,  qui  sert  d'applicalion  aux  principes  de  sa  méthode ,  sert  en 
même  temps  à  répandre  dans  le  peuple  la  connaissance  des  plus  belles  inspi- 
rations des  grands  maities.  Grâce  à  la  magique  influence  que  ces  chants  exer- 
cent sur  les  masses ,  on  peut  espérer  qu'avant  peu  les  habitudes  gjossièrrs  ou 
vicieuses  .seront  corrigées ,  le  goût  musical  sera  épuré,  et  nous  n'aurons  rien 
il  envier,  sous  ce  rapport .  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie.  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  prête  sou  concours  si  généreux  à  toutes  les  inventions  utiles  ,  a 
souscrit  pour  la  bibliothèque  de  Mgr  le  comte  de  Paris  au  recueil  de  V Orphéon. 

*'^"  M.  Adolphe  Sax  ne  se  contente  pas  d'inventer  de  bons  et  beaux  instru- 
ments, il  ouvre  des  concours  de  musique  militaire  pour  l'infanterie  et  pour  la 
cavalerie,  et  il  ollVe  deux  instruments  d'honneur  qui  seront  décernés  à  titre 
de  prix.  Ces  concours  auront  lieu  à  Paris  le  30  juillet  de  chaque  année. 
J".  .^dolplle  Sax  ouvre  de  plus  un  concours  entre  les  musiciens  soldats  qui  se 
serviront  le  mieux  des  inslrumenis  inventés  ou  perfectionnés  par  lui.  Ce  con- 
cours aura  lieu  le  1"  mal:  les  prix  consisteront  en  un  instrument  de  chaque 
espèce. 

%'^  Notre  collaborateur  ,  :m.  Martin  d'Angers,  maître  de  chapelle  de  .Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  vient  de  déposer  dans  les  archives  de  l'institut  un  paquet 
cacheté,  concernant  un  nouveau  procédé  musical  applicable  au  chant  d'église. 

%*  Dans  une  brillante  soirée  ,  donnée  jeudi  dernier  chez  Mme  la  duchesse 
Decazes ,  on  a  entendu  les  frères  Franck  ,  le  violoniste  et  le  pianiste ,  d'abord 
ensemble  et  ensuite  séparément.  On  a  aussi  exécuié  dos  fragments  de  i?i((ft, 
l'êglogue  biblique  de  C.-A.  Franck,  et  les  divers  morceaux  deceite  tcuvre  re- 
marquable n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès  qu'au  Conservatoire. 

*  .*  M.  Ch.  Poisot ,  élève  de  M.  Halévy ,  vient  de  composer,  sur  des  paroles 
de  M.  Casimir  Delavigne ,  une  mélodie  qui  se  recommande  par  un  style  gra- 
cieux et  facile. 

\.*  Nous  avons  entendu  avec  plaisir  quelques  rondes  etchansons  de  paysan, 
de  M.  Pierre  Dupont,  faites  avec  un  esprit  et  une  verve  dont  l'originaliié 
lui  assure  indubitablement  le  succès.  Nous  recommandons  spécialement  :  ?cç 
Bœufs  ,  le  Chien  de  berger ,  et  une  Légende. 

*J'  M.  Alard  donnera,  le  15  février  prochain,  dans  le  salon  de  M.  Pleyel, 
rue  Rocbecbouart ,  un  concert  dans  lequel  on  entendra  quelques  charmants 
morceaux  de  sa  composition ,  entre  antres  un  grand  concerto  de  violon.  On  y 
entenilra  en  ouiie  Mme  Iweins-d'llennin,  et  :\IM.  Géraldy,  Dorus,  Wagner, 
Chevillard ,  etc. 

•%*  MM.  Hall  et  Gastinel  donneront,  le  6  février  prochain,  dans  les  salons 
de  M.  Erard,  rue  du  Mail ,  un  grand  concert,  où  tout  Paris  accourra. 

*.,.*  Emile  Prudent  a  donné,  avec  un  succès  immense,  son  premier  concert 
au  théâtre  de  la  Criiz  à  Madrid  ;  lasalle  était  comble,  et  le  publicenthousiasmé 
a  rappelé  plusieurs  fois  le  célèbre  pianiste  dans  le  cours  de  la  soirée.  Prudent 
s'est  fait  entendre  quelque  jours  après  dans  une  matinée  musicale,  pour  la- 
quelle l'ambassadenrdu  Brésil  avait  mis  à  sa  disposition  les  magnifiques  salons 
de  son  hôtel.  Cette  fois  encore  ,  en  présence  de  tout  ce  que  Madrid  lenferme 
de  monde  élégant  et  distingué,  l'artiste  a  excité  la  plus  profonde  sensation  et 
la  plus  vive  admiration.  Depuis  il  a  joué  dans  les  principaux  salons  de  .Madrid, 
et  chez  le  générid  Narvaez  devant  les  deux  reines,  l'infante  et  toute  la  cour. 
La  reine  Christine  lui  avait  fait  demander  la  fantaisie  sur  les  Huguenots, 
qu'elle  avait  écoutée  avec  un  plaisir  extrême  au  concert  de  la  cour,  et,  comme 
la  première  fois,  elle  a  voulu  complimenter  le  grand  artiste  sur  son  double 
talent  de  pianiste  et  compositeur. 

"^  M.  Sigismond  Goldschmidt  a  donné  vendredi  dernier  une  soirée  mu- 
sicale dans  laquelle  il  a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  plusieurs  morceaux 
de  sa  composition. 

*»*  L'œuvre  40  de  J.  Ghys,  son  grand  morceau  de  concert,  qui  a  eu  tant  de 


succès  en  Allemagne,  vient  de  paraître  avec  accompagnement  de  piano  et 
d'(M-clicstre  ,  à  Paris,  chez  Ileugel.  Tous  les  violonistes  voudront  interpréter 
celle  œuvre  remarquable. 

',;,*  Nous  avons  entendu  qucl(|ucs  cliarmanles  mélodies  inédiles  de  :\I.  ICu- 
gène  Moniol.  Avis  aux  éditeurs! 

*,*  Le  journal  allemand  ,  les  Signaux  du  monde  musiral ,  cooliint  dans 
son  premier  numéro  l'Éloge  de  ta  inusii/ue .  par  madame  la  duchesse  Hélène 
d'Orléans.  Celle  gracieuse  princesse  fait  des  vers  gracieux  comme  elle  ;  voici 
la  lin  de  celte  pièce  remarquable  et  curieuse  sous  plus  d'un  lapporl  :  Les 
paroles  de  l'amitié  ont  sojivenl  menti ,  l'amour  trompe  par  son  éloquence , 
la  musique  seule  n'a  jamais  trompé  un  cœur. 

'"4'*  IJacre,  'iV>  janvier.  —  Notre  direction  est,  depuis  quelque  temps, 
assez  favorisée  ,  grâce  aux  Mousquetaires ,  à  la  reprise  des  Huguenots ,  cic. 
Les  receltes  se  soutiennent.  La  présence  de  Poullier,  qui  a  commencé  ven- 
dredi dernier  ses  représentations,  va  contribuer,  nous  n'en  douions  pas,  à 
prolonger  celle  heureuse  veine.  Poultier  est  l'enfant  gâté  de  la  Normandie; 
son  origine,  son  talent,  lui  assurent  de  continuels  succès  à  lioucn  et  au  Havre: 
au.ssi,  son  apparition  dans  la  Favorite  a-t-ellc  été  saluée  de  bravos  una- 
nimes. On  répète  aclivenient  la  Reine  de  Chypre,  qui  ne  sera  probablement 
donnée  qu'a|)iès  le  départ  de  Poullier. 

***  lyon.  —  Charles  VI  vient  d'être  représenté  onze  fois  de  suite  à  Lyon 
et  Mme  Julian  a  chaque  jour  conquis  un  immense  succès,  dû  à  son  exécution 
brillante  et  à  la  puissance  vraiment  remarquable  de  son  magnifique  organe. 

—  1'2  janvier. — Le  succès  de  Charles  YI ,  loin  de  se  ralentir,  est  allé 
toujours  grandissant ,  et  deux  fois  par  semaine  il  fait  salle  comble.  Mardi  der- 
nier, on  donnait  la  seizième  représentation  de  cet  ouvrage,  au  bénéfice  de 
M.  Flachat,  el  la  réunion  éiait  des  plus  nombreuses  et  des  plus  hrillanles. 
M.  Flachat  (Charles  Vljet  Mme  Juliaii  Vangelder  (Odette)  ont,  comme  d'ha- 
bitude, élé  rappelés  au  milieu  des  acclamalions  les  plus  sympalhiques. 
MM.  Delavarde,  Poitevin,  Barielle,  BouloetMme  Eichefcld  ont  eu  ans.si  une 
large  part  dans  les  applaudissements.  —  On  presse  les  éludes  de  la  Reine  de 
Chypre.  —  M.  S.  Thall)erg  donne  son  premier  concert  lundi  26,  au  Grand- 
Théâtre.  Les  deux  autres  sont  fixés  au  '-!9  courant  et  2  février.  Toute  la  salle 
est  louée  d'avance  pour  les  trois  concerts. 

%*  Nancy.  —  Le  Charles  VI  d'IIalévy  vient  d'être  représenté  ici  avec  un 
succès  d'enthousiasme.  Tous  nos  chanteurs  se  sont  distingués  dans  l'exécu- 
tion de  ce  bel  ouvrage.  Le  chant  national  a  été  redemandé  avec  transport  et 
couvert  de  bravos. 

CBiii'fflEaàcîSDe  étii'îîBngèi'e. 

*\J'  Bruxelles.  —  Nous  apprenons  que  le  célèbre  compositeur  Mendeissohn 
viendra  diriger  lui-même  sou  Lauda  Sion,  qui  sera  exécuté  au  grand  jubile 
de  Si-Marlin  à  Liège. 

•\*  La  Haye.  —Mademoiselle  Planterre  est  toujours  l'idole  du  publir. 

Le  zèle  de  celte  chanteuse  éminente  égale  son  talent.  Dernièrement,  dans  la 
Favorite ,  le  public  lui  a  fait  répéter  la  fameuse  phrase  du  duo  final. 

•\'*  La  Haye,  25  janvier.  —Mercredi  dernier,  au  concert  de  la  Société 
de  Biligcnlia,  s'est  révélé  tout  d'un  coup  un  grand  artiste  ;  Kristian  Keller- 
mann  a  pris  spontanément  sa  place  à  côté  des  plus  illustres  violoncellistes. 
Uien  ne  saurait  exprimer  la  majcslueuse  puissance  de  ce  talent,  le  sentiment 
profondément  musical  de  ce  jeu  passionné  et  touchant.  Lesauditeurs.subju'^iiés 
parle  magique  archet  de  l'artiste,  ont  salué  avec  enthousiasme  l'apparition 
d'un  asire  nouveau  dans  le  firmamimt  où  brillaient  déjà  d'un  si  vif  éclat  les 
Balta  ,  les  Servais,  les  Franchommc. 

*.*  Berlin.  l'A  janvier.  —Une  jeune  et  belle  cantatrice,  mademoiselle 
Elisa-Marie  Kreutzer,  fille  du  célèbre  composiieur  Conradin  Kreutzer,  vient 
de  faire  son  premier  début  dans  la  carrière  dramatique  sur  le  théâtre  du 
grand  opéra  de  Berlin ,  dans  l'ouvrage  de  son  père  ,  Une  Nuit  à  Grenade ,  où 
elle  a  rempli  le  principal  rôle  ,  celui  de  Gabrielle.  Mademoiselle  Kreuizer, 
âgée  de  dix  huit  ans,  est  élève  de  son  père;  elle  possède  une  voix  de  soprano 
agréable  et  très  étendue ,  surtout  dans  les  cordes  supérieures.  Sa  méthode  est 
excelli-nle  ;  elle  a  chanté  et  joué  le  rôle  do  Gabrielle  avec  le  plus  grand  succès. 
Après  la  pièce,  le  public  a  rappelé  la  jeune  artiste,  ainsi  que  son  père,  qui 
avait  tenu  le  piano. 

j.*j  Vienne.  —  La  Bohémienne ,  opéra  de  M.  Balfe.  est  en  répéiiiion  an 
théâtre  an  der  Wien.  U.  Balfe  doit  se  rendre  dans  celte  capitale  pour  y  diriger 
les  représcnlalions  de  son  ouvrage.  On  attend  mademoiselle  Lind  pour  le 
mois  de  mars,  et  l'on  espère  y  voir  également  :\I.  Meyerbeer  à  celle  époque. 

"'/'  Londres.  — Le  programme  des  chefs-d'œuvre  de  Beethoven  n'a  cessé 
d'attirer  une  foule  immense  à  Covent-Garden.  Des  quadrilles  et  des  polkas 
sont  entremêlés  aux  vastes  et  sublimes  productions  du  grand  maître. 

%*  Venise.  — Lors  de  la  rcouvertnre  du  théâtre  de  la  Fenice,  qui  eut  lieu 
en  présence  de  l'empereur  de  llussie,  une  loge  du  second  rang  a  élé  louée 
au  prix  de  douze  louis. 


Le  Directeur  gérant,  D.  D'ïlAxxEixoinT. 


60 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Maison  MAWfSiSVS:  SCStM^JESSlVSlEM,  97,  rtte  mîclieliew.  (BSRABfflSUS  et  C**  ,  Successeur».) 

En  vente  : 


Op.  15.  Fantaisie  sur  le  Postillon  de  Lonjumeau.  G    » 

35.  FaDtaisie  brillante  sur  le  Guitarrero.         1  50 

36.  Fantaisie  brillante  sur  la  Favorite.  7  50 
43.  La  Zampogna.  7  50 


Op.  43  bis.  Chœur  dansj  de  la  Reine  de  Chypre  , 
arrangé  en  ronJeau. 
43  ter.  I.a  Cypriote. 

46.  Grand  caprice  de  la  Reine  de  Chypre. 
56.  Fanlaisic  sur  Charles  VI. 


lOp.  51.  L'Aérienne,  valse  brillante. 
."^O:  La  même  à  4  mains. 

05.  Fanlaisic  et  variations  sur  II  Templario. 


7  50 
7  50 


5  » 
7  60 
7  50 


70.  Fantaisie  brillante  sur  la  Juive. 
Earcarolle  originale. 


S-SriaPHOETIB  Pii.ïJT.â.STIQUE  EST  CINQ  Pa-KTIES, 


iERIiîOZ. 


La  grande  partition  :  iO  fr.,  net. 


Les  parties  d'orchestre  complètes  :  net,  40  fr. 


Pour  iiaraitre  iDrocltniiieiiuent  au  BUREAU  CENTRAL  DE  MUSIQUE,  plare  «!e  la  Bourse,  29. 


G. 


Artiste  de  l'Académie  royale  de  musique,  et  professeur  au  Conservatoire  de  Paris. 


i"  PARTIE. 

Style  de  grâce,  d'expression  ,  de  force. 


2"   PARTIE. 

Style  d'agilité,  de  bravoure. 


I  3'   PAr.TlF. 

[Prononciation.  —  Accentuation.  —  Diction  lyrique. 


PRÉCIIFTXS,    SXSRCICZS,    VOCAI.ISES ,     MORCEAUX    DZ:    CHANT. 

Trix  net  :  ilx  fr. 


Eî^  ^mm  „ilK«,.  F.  BAVÎD 


14.  L'Océan. 
;a.  Tristesse  de  fodalisque.    |   Jj;  |^;'^;; 
0.   La  Bayadire.  |lO.  R  ivlci; 


PERROTIIV,  éditeur  de  l'HiSTOiRE  des  villes  de  frange,  rue  Fontaine-Molière,  41. 


MAIN  CHROMATIQUE,  par  B.  Wilhem. 
La 

t.Sol.#_ 


A  rilSAGE  DES  COllEGES,  DES  INSTITUTIONS,  DES  ÉCOLES  ET  DES  COURS  DE  CHAHT. 

Comprenant  pour  tous  les  modes  d'enseignement,  te  texte  et  la  musique  en  partition  des 
tableaux  de  la  Uiihode  de  lecture  musicale  et  de  chant  élémentaire ,  par  WILBEM. 

Ouvrage  approuvé  par  l'Institbt  de  France;  approuvé  et  recommandé  par 
le  Conseil  roval  de  l'Instruction  publique;  choisi  par  le  comité  central  d'ins- 
I, .  .  Ré  .  J(  truclion  primaire  de  la  ville  de  Paris  ;  adopté  par  la  Société  pour  l'instruction 

^..Ut.jj  élémentaire. 

Le  l"  CouBS,  5  fr.  —  Le  2"  Cours,  4  fr.  50  c.  —  La  Méthode  complète,  O  fr.  50  c. 

la  même  Méthode  in-folio  en  GRANDS  TABLEAIX  DE  LECTURE  MUSICALE 

5»  édition.  1"  Cours,  50  feuilles  in-folio,  avec  le  GUIDE  DE  LA  MÉTHODE,  S  fr.  —  S»  Cours,  45  feuilles  in-folio,  6  fr. 


ORPHEON, 


RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  VOCALE  EN  CHŒUR  SANS  ACCOMPAGNEMENT  INSTRUMENTAL , 
à  l'usage  des  jeunes  élèves  et  des  adultes 

Composé  de  pièces  inédites  et  de  morceaux  choisis  dans  les  meilleurs  auteurs  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de 

morceaux  de  chant  propres  à  être  exécutés  aux  distributions  de  prix,  par  WILHEM. 

Ouvrage  aulortêé  pour  les  Élabltsaemenls  nntveritlatres  par  le  Cotueit  royal  de  l'Inslrucllon  publique. 

7  TOl.  in-8",  en  84  cahiers  de  16  pages  ;  chaque  volume  contenant  SOS  pages  de  musique ,  5  fr.  Chaque  cahier  séparément,  45  c. 
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faris.  —  liiipriiiiei ic  iiu  lluurjjugiie  el  Martinet,  iu,  rue  Jauub. 


an,  24  fr.,  six  moif,  15  fr. —Annonces  :  50  c.  la  ligne  <3c  =3  lettres.  —  Départements  ■  un  an ,  29  fr.  50  c— Étranger,  38  fr; 


REVUE 

ÎT 

GAZETTE  MUSICALE 

EedigÉe  par  MM.  «.-E.  An<lcrs ,  G.  BcnclU ,  Berlioz  ,  Henri  Bla..cl.ar<l ,  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou ,  Duesberg ,  Elwart ,  FCtis  père ,  Edouard  FÉlis ,  Stcpbcn  Hellcr. 
S.  Janin .  G.  Kasntcr,  Lis/.t .  Martin  d' Angers ,  J.  Jleifred ,  George  Sand .  L.  Rellslali ,  Maurice  ScUleslngcr,  Paul  SniiiU ,  A.  Speclit ,  etc. 


SOMMAIRE.  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comiquc  :  Les  Mousquetaires  de  ta  reine 
(première  rcpréscnlalion  )  ;  par  U.  BLANCHARD  —Une  fête  chez  M.  .Adolphe 
Sax;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Coup  d'œil  musical  sur  les  concerts  de  la 
saison  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Correspondance  particulière  :  Concerts  de 
Berlioz  à  Prague.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Le  second  concert  oITert  par  la  Gazette  musicale  à  ses  Abonnés  aura  lieu  le 
dimaucbe  22  de  ce  mois. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  ajourner  la  suite  du  feuilleton  intitulé 
(^)uiDault. 

Incessanmient  les  Sept  notes  de  la  gamme,  de  noire  collaborateur  Paul 
Smilh. 

THÉÂTRE  ROYAL  1)E  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LES  MOIJSQUET AIRES  DE  LA  REINE, 

\  OPÉRA-COMIQOE   EN   3   ACTES, 

«  Libretto  de  M.  de  SAiNT-ffEORGES  ;  partition  de  M.  IlALÉvy. 

\      (Première  reprèsentatfôîl.) 

Ces  mousquetaires  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec 
ceux  qu'Alexandre  Dumas  a  mis  en  vogue,  mais  M.  de.Saint- 
G.eorses  n'eu  a  pas  moins  très  bien  fait  de  prend'rè  les  person- 
n'ases  de  sou  libretto  parmi  celte  classe  de  militaiues  éminem- 
ine'iit  braves  ,  joyeux  ,Mégers  ,  types  enCn  de  l'ancien  caractère 
fraHçai9.;qui  s'efface  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Ces  per- 
sdnuages,  avec  leurs  costumes  brillants,  leurs  habitudes  che- 
v'aieresques ,  leurs  mœurs  galantes,  leur  esprit  aventureux 
qui'se  ressentait  des  guerres  civiles  de  la  ligue  et  qui  préparait 
SesîtToubles  de  la  fronde ,  conviennent  on  ne  peut  mieux  au  genre 
de 'l'opéra-comique.  Celui  que  M.  de  Saint-Georges  a  donné 
mirdi  passé  au  théâtre Favart,  et  qui,  disons-le  tout  d'abord,  a 
obtenu  un  immense  succès,  a  été  placé  par  l'auteur  dans  les 
anuales  de  notre  histoire,  sous  Louis  XIII  et  le  cardinal  de 
Uicliflieu,  au  temps  du  siège  de  La  Rochelle.  Malgré  les'figures 
tristes  et  sévères  du  roi  et  du  cardinal-duc,  que,  du  reste,  on  ne 
voit  poinr.'la  galanterie  et  les  duels  occupent  la  cour.  L'action  corn-' 
menée,  à  Poitiers,  au  retour  d'une  partie  dechas.se  d'où  les  mous- 
quetaires de  la  reine,  si  toutefois  Anne  d'Autriche  avait  un  pareil 
corps  attaché  à  son  service ,  reviennent  en  tumulte  et  en  chan- 
tant les  plaisirs  de  couri-e  le  cerf.  Parmi  ces  joyeux  compères, 
se  distinguent  Olivier  d'Entragues  (Roger),  Hector  deBiron  (Moc- 
ker)  et  le  capitaine  Roland  (Hermann-Léon)  ;  le  premier,  sim- 
ple et  même  un  peu  naïf;  le  second,  audacieux,  entreprenant 
près  des  femmes  ,  mais  au  fond  brave  et  bon,  et  le  troisième, 
enfin,  vieux  ferrailleur  de  la  ligue,  damné  duelliste,  dévoué 


corps  et  âme  à  son  cher  Olivier  d'Entragues,  comme  le  Marcel 
des  Huguenots  l'est  à  Raoul  de  Nangis. 

Mademoiselle  de  Simiane  (Darcieij,  l'une  des  filles  d'honneur  de 
la  reine ,  vient  faire  diversion  à  ce  tumulte  et  à  ce  repas  de 
chasseur,  en  rappelant  ces  messieurs  à  la  galanierie  ;  elle  est 
bientôt  secondée  par  mademoiselle  Athénais  de  Solange,  son 
amie  et  nièce  du  cardinal-ministre,  fort  dignement  représentée 
par  mademoiselle  Lavoye.  Comme  mademoiselle  de  La  'Vallière 
le  fit  plus  tard  dans  un  des  bosquets  du  parc  de  Versailles,  made- 
moiselle de  Solange  a  confié  à  une  de  ses  amies  qu'elle  aime  Hector 
d'Entragues,  sans  que  ce  jeune  mousquetaire  en  sache  rien. 
Cette  confidence  a  été  surprise  par  Hector  de  Biron  ,  qui  écrit  au 
nom  de  son  ami,  et  qui  engage  ainsi  pour  son  propre  compte  une 
intrigue  amoureuse  avec  la  nièce  du  cardinal,  dont  la  main  est 
cependant  destinée  à  nous  ne  savons  plus  quel  prince  souverain  ; 
mais  qu'importe  au  léger  Hector,  qui  ne  pense  qu'à  faire  une 
conquête  de  plus?  Son  audace  va  jusqu'à  s'introduire  dans  les 
appartements  de  mademoiselle  de  Solange,  la  nuit,  et  à  l'em- 
brasser dans  l'obscurité.  Ce  procédé  indigne  au  plus  haut  point 
la  noble  demoiselle,  qui  prend  en  grippe  ce  pauvre  Olivier,  qui 
n'en  peut  mais ,  et  qu'elle  croit  coupable  de  cette  haute  incon- 
venance, lui  qui  l'adore  toujours  d'un  façon  extatique.  C'est  sur 
ce  quiproquo  qu'est  basée  l'intrigue.  Sur  ces  entrefaites  ,  Olivier 
s'est  pris  de  querelle  avec  un  gentilhomme  gascon,  nommé  le 
comte  de  Guébriac,  à  rinstigation  du  capitaine  Roland.  Rendez- 
vous  a  été  donné  pour  le  lendemain  matin;  mais,  pendant  la 
nuit,  le  comte  est  blessé  niorlellement  par  un  autre  adversaire. 
Olivier  se  trouve  dispensé  de  cette  besogne  et  n'en  est  pas  moins 
arrêté  au  milieu  d'un  bal,  comme  s'étant  battu,  parce  qu'on  a 
trouvé  sur  Guébriac  l'un  des  gages  du  combat,  la  croix  de  Saint- 
André  qui  appartenait  à  son  jeune  adversaire,  dont  la  querelle, 
d'ailleurs ,  a  été  publique  avec  le  gentilhomme  gascon.  Or , 
comme  il  n'a  pas  en  son  pouvoir  le  moyen  de  se  justifier,  Athé- 
naïs  de  Solange  déclare,  par  un  beau  mouvement  d'amour,  que 
le  soir  même  oit  l'on  accuse  Olivier  de  s'être  battu,  il  était  dans 
son  appartement.  Le  jeune  mousquetaire,  qui  suppose  qu'Alhé- 
naïs  emploie  un  subterfuge  mortel  à  sa  réputation  pour  le  sauver, 
et  bien  éloigné  de  croire  que  celle  qu'il  aime  dit  la  vérité,  ou  du 
moins  croit  dire  la  vérité,  la  dément  en  la  remerciant  de  cette 
preuve  d'amour  héroïque.  Cette  scène  éminemment  dramatique 
forme  le  finale  du  second  acte. 

Le  sombre  Louis  XIH ,  l'implacable  Richelieu  et  le  féroce 
Laubardemont,  qui  procède  lui-même  à  l'arrestation  du  jeune 
mousquetaire,  qui,  pendant  que  tout  cela  se  passait,  est  devenu 
duc  et  seigneur  de  Montbarey  par  testament  d'un  oncle;  tous  ces 
personnages  historiques  qui  menaçaient  de  rendre  le  troisième 
acte  si  noir,  si  mélodramatique ,  s'effacent  et  laissent  ce  troi- 
sième acte  se  développer  d'une  manière  tout  opéra-comique, 
sans  cependant  faire  perdre  à  la  pièce  sa  couleur  dramatique. 
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Le  cardinal-ministre,  qui  devait  faire  enfermer  sa  nièce  dans  un 
couvent  et  pour  la  vie,  lui  pardonne,  et  consent  même  à  ce  qu'elle 
devienne ,  tant  elle  s  est  compromise  pour  lui ,  la  femme  du 
jeune  duc  de  Montbarey,  à  qui  le  roi  pardonne  le  duel,  dont  il 
lui  a  été  facile  d'ailleurs  de  se  disculper. 

On  dirait  donc  que  tout  est  fini ,  puisque  les  amants  vont  être 
unis;  mais  l'auteur  relève  ici  l'action  par  une  péripétie  des  plus 
naturelles  et  prise  dans  le  cœur  du  sujet  comme  dans  les  carac- 
tères des  personnages,  et  qui  témoigne  de  son  habileté.  Dans 
l'effusion  d'une  lune  de  miel  anticipée,  Olivier  témoigne  à  sa 
chère  Athénaïs  tout  son  amour,  toute  sa  reconnaissance  pour 
le  dévouement  qu'elle  lui  a  montré  lorsqu'elle  a  déclaré  qu'il 
était  près  d'elle.  — Mais  ne  disais-je  pas  la  vérité?  ajoute  la 
jeune  et  noble  demoiselle  d'un  ton  de  charmante  innocence. 

Ces  bras  qui  m'attiraient,  ce  baiser —  On  conçoit  à  ces  mots 

pleins  de  candeur,  la  surprise,  l'elfroi,  la  jalousie  d'Olivier.  Un 
autre  l'a  précédé;  il  faut  qu'il  connaisse,  qu'il  trouve,  qu'il  lue 
ce  rival  insolent.  Tout  l'intérêt  se  réveille,  l'action  recom- 
mence ,  et  nous  vous  dirions  bien  comment  elle  se  dénoue;  mais 
nous  ne  voulons  pas  déflorer  le  plaisir  de  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  l'ouvrage  et  qui  sans  doute  iront  le  voir:  d'ailleurs 
la  Gazelle  musicale  se  doit  un  peu  de  place  pour  le  développe- 
ment de  quelques  considérations  sur  l'art  qu'elle  est  appelée  à 
soutenir,  surtout  à  propos  de  la  remarquable  partition  qui  vient 
de  se  produire. 

L'ouverture,  du  style  le  plus  élégant,  est  une  véritable  pré- 
face d'Opéra-Comique;  scintillante  de  verve  et  de  gaieté,  vé- 
ritable oav'erture  comme  on  n'en  fait  plus ,  elle  a  été  parfaite- 
ment exécutée  par  l'orchestre  et  annonce  spirituellement  la  jolie 
marche  nocturne  des  mousquetaires  de  la  fin  du  premier  acte. 

Dans  le  chœur  d'introduction  dit  par  les  mousquetaires  qui 
reviennent  de  la  chasse  en  tumulte,  Olivier-Roger  se  distingue 
tout  d'abord  par  des  mélodies  qui  peignent  au  mieux  ce  carac- 
tère rêveur  qui  aime  mystérieusement  de  toutes  les  facultés  de 
son  âme.  Des  modulations  heureuses  et  profondément  senties 
expriment  d'une  façon  toute  pittoresque  la  course  rapide  du  cerf; 
et  puis,  aussitôt  après,  le  jeune  homme,  qui  ne  pense  au  milieu 
de  tout  ce  fracas  militaire  et  de  chasse  qu'à  celle  qu'il  aime, 
chante  délicieusement,  soutenu  par  la  plus  voluptueuse  har- 
monie : 

Sous  un  ombrage  frais , 
Un  amant  téméraire,  etc. 

Cela  est  plein  de  délicatesse,  d'amour  et  de  poésie  musicale; 
cela  est  empreint  de  cette  distinction  harmonique  qui  est  une 
des  parties  constitutives  du  talent  du  compositeur  à  qui  l'on 
doit  les  mélodies  élégantes,  les  romances  de  l'Eclair  et  de  Guido 
et  Ginevra.  Mademoiselle  Simiane-Darcier  vient,  dans  une  mé- 
lodie de  ce  genre,  rappeler  k  nos  joyeux  mousquetaires  Za  con- 
stance des  anciens  temps,  qui,  dit-elle,  j3eM«  renaître  en  France.  Ce 
chant  coloré  d'un  style  gothique  ou  des  temps  de  la  chevalerie 
sera  bientôt  dit,  répété  dans  tous  les  salons. 

Mademoiselle  Athénaïs-Lavoye ,  restée  seule  et  se  disposant  à 
aller  chercher  une  lettre  de  son  amant  cachée  dans  un  bosquet, 
chante  un  air  qui  peut  servir  de  modèle  à  ces  monologues  vocaux 
si  difficiles  à  faire.  Le  cantabile  : 

Bocage  épais,  légers  zéphirs, 

a  quelque  chose  de  frais ,  de  suave  et  de  mystérieux  qui  charme, 
qui  vous  berce  des  douces  illusions  de  l'amour ,  de  ce  sentiment 
que  les  hommes  n'ont  pu  gâter,  comme  le  [dit  mademoiselle  de 
Lespinasse  dans  une  de  ses  éloquentes  lettres  si  bien  parties  du 
cœur. 

Ce  motif  si  distingué  de  Bocage  épais  revient  orné  d'une 
délicieuse  instrumentation  qui  captive  toute  l'attention  |de  l'au- 
diteur exercé,  surtout  sur  ce  vers  : 

Ne  révélez  pas  mes  soupirs. 

La  lettre  prise  et  lue  sépare  d'une  façon  heureuse  et  nouvelle, 


par  un  léger  frémissement  d'orchestre,  Yandante  de  Y  allegro. 
Dans  cet  air  de  mouvement  si  bien  écrit ,  mademoiselle  Lavoye 
fait  entendre  une  suite  de  trilles  ascendants  et  une  gamme 
chromatique  du  plus  brillant  efl'et.  11  faut  le  dire  pour  être 
juste,  le  succès  de  la  cantatrice  dans  ce  bel  air  égale  celui  du 
compositeur.  Après  cela,  mademoiselle  Darcier  chante  encore 
des  couplets  d'un  goût  exquis;  puis  vient  le  morceau  capital 
de  ce  premier  acte,  déjà  si  riche  de  bonne  musique,  le  sextuor 
con  cori  des  quatre  mousquetaires,  et  des  deux  demoiselles 
d'honneur  de  la  reine.  Ce  beau  morceau  vocal,  presque  tout 
sans  accompagnement  quand  les  hommes  chantent,  et  sou- 
tenu d'un  pizzicato  charmant  quand  les  deux  voix  de  soprani 
reprennent,  est  d'un  effet  tout  à  la  fois  solennel,  grandiose  et 
tendre.  Rien  de  délicieux  comme  le  passage  sur  le  vers  :  et  jurer 
de  mourir,  dit  tour-à-lour  par  le  ténor  et  la  basse.  Hermann- 
Léon  dit  même  là  une  septième  diminuée  d'une  indicible  dou- 
ceur. Ce  remarquable  morceau ,  du  resie ,  a  été  dit  avec  une  jus- 
tesse parfaite  par  les  quatre  chanteurs  et  les  deux  cantatrices  : 
aussi  l'a-t-on  fait  répéter.  Aux  représentations  suivantes,  les  in- 
terprètes de  ce  beau  sextuor  ne  peuvent  manquer  de  provoquer 
et  d'obtenir  encore  les  honneurs  du  bis. 

On  s'attendait  que  ce  morceau  d'ensemble,  soutenu  du  chœur, 
serait  le  finale  du  l"  acte;  mais  les  auteurs  savaient  qu'il  faut  au 
moins  entrer  dans  l'action  à  la  fin  d'un  premier  acte ,  et  la  ronde 
de  nuit  des  mousquetaires  avec  les  tentatives  d'Hector  de  Biron 
pour  s'introduire  chez  la  nièce  du  cardinal  étaient  des  éléments 
qu'un  bon  librettiste  ne  devait  pas  négliger  d'offrir  au  composi- 
teur :  aussi  n'y  a-t-il  pas  manqué.  La  marche  nocturne  des 
mousquetaires,  avec  tambour,  est  d'un  effet  neuf  et  piquant  qui 
s'unit  on  ne  peut  mieux  aux  divagations  charmantes  d'amour  et 
de  plaisir  que  fait  entendre  sur  le  devant  de  la  scène  Hector  de 
Biron,  et  que  Mocker,  toujours  peu  sûr  de  sa  voix  aux  premières 
représentations,  fera  mieux  apprécier  aux  représentations  sui- 
vantes. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  chœur  de  courtisans  et  de  mous- 
quetaires auquel  le  capitaine  Roland  vient  mêler  ses  accents  de 
bonheur,  et  dans  ce  morceau  vif  et  chaleureux  Hermann-Léon 
est  plein  de  verve  :  sa  voix  roule  en  excellent  hasso-cantante  les 
éclats  de  sa  joie  amicale.  Il  se  montre ,  dans  cet  heureux  rôledu 
capitaine  Roland,  bon  comédien  et  bon  chanteur  ;  sa  figure  y  est 
tout  à  la  fois  bretailleuse,  rogue  et  comique.  Nous  avons  cité  le 
sextuor  du  premier  acte  comme  morceau  remarquable  et  capital 
de  cet  acte;  le  quatuor  du  second,  chanté  par  mesdemoiselles  La- 
voye et  Darcier,  MM.  Roger  et  Mocker,  n'est  pas  moins  beau.  Le 
thème  en  est  franc  et  bien  accusé.  Mademoiselle  Darcier  y  fait 
entendre  tout  d'abord  des  cordes  de  contralto  qui  semblent  ex- 
primer un  regret  du  compositeur  d'avoir  a  écrire  un  quatuor  sans 
voix  de  basse;  mais  on  oublie  bientôt  cet  inconvénient  parle 
dessin  mélodique  et  les  délicieux  effets  d'harmonie  qui  abondent 
dans  ce  morceau.  Jamais  compositeur  n'a  mieux  saisi,  n'a  mieux 
exprimé  une  situation  d'ailleurs  éminemment  musicale.  Mocker- 
Biron,  qui  a  intérêt  à  ce  que  les  deux  amants  ne  s'entendent 
point,  jette  des  phrases  équivoques  sur  une  suite  de  suspensions 
qui  suspendent  l'explication,  s'il  nous  est  permis  de  jouer  sur 
ce  mot,  musicalement  parlant;  puis  sur  la  reprise  du  motif  par 
mademoiselle  de  Solange-Lavoye,  il  intervient  un  trait  de  clari- 
nette caractéristique  de 'cette  instrumentation  de  l'auteur,  mou- 
vementée, vivace,  riche  et  passionnée.  Cela  est  neuf,  pittoresque, 
ravissant,  et  demande  toute  l'attention,  toute  l'habitude  des  con- 
naisseurs exercés  aux  effets  d'orchestre  pour  être  saisi,  com- 
pris, apprécié.  La  seconde  partie  n'est  pas  aussi  bien  que  cette 
délicieuse  introduction,  ce  qui  n'empêche  point  que  ce  quatuor 
ne  soit  un  chef-d'œuvre  de  scène,  de  science  et  de  goût. 

Après  une  scène  entre  mademoiselle  de  Simiane  et  Olivier, 
dans  laquelle  la  première  dit  à  son  interlocuteur,  qui  s'est  jeté 
à  ses  genoux,  un  mot  de  Henri  IV  à  Sully:  Relevez-vous  donc , 
monsieur,  on  croirait  que  je  vous  pardonne,  commence  entre  eux 
un  duo  d'une  vaste  dimension,  mais  qui  ne  paraît  pas  long,  tant 
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la  mélodie  y  ahoiule,  mélodie  pleine  de  tfràce  cl  d'amour;  c'est 
un  vohiiiliieux  nocliirne  de  siilim.  Itnpier  y  allaiiue  un  si  d'une 
grâce  eliarmanle,  et  nuideinoiseile  Darcier  y  l'ait  entendre  un 
(rille  ironi(|ne  plein  d'esprit  en  même  temps  qne  de  métliode, 
ainsi  qu'un  Irait  aussi  hardi  ([ue  joliiiienl  l'ait. 
La  cliauson  dite  par  le  eapitaine  l'olaud: 

C'est  à  la  cour  du  roi  llcini, 
Alessicuis,  que  se  passait  ceci , 

a  liicii  la  couleur  du  temps;  nous  aurions  voulu  cependant,  dans 
le  cliœur  ou  dans  l'orcliestrc  ,  une  réminiscence  de  Charmanle 
(Jabriclle  ou  de  Vice  Henri  IV,  qui  aurait  donné  plus  de  verve  et 
de  vérité  historique  aux  souvenirs  de  notre  vieux  capitaine  Ro- 
land. Le  quatuor  des  masques  est  plein  de  choses  exquises,  de 
pensées  mélodiques  et  harmoniques  finement  expriiuées;  les 
violoncelles  y  jouent  vers  la  fin  un  rôle  intéressant,  et  seiuhlent 
annoncer  le  sinistre  Lauhardemonl  qui  vient  procéder  lui-iuème 
à  l'arrestation  d'Olivier.  Le  finale  qui  suit  est  aussi  dramatique- 
ment que  sava'.nmenl  traité.  Il  n'est  point  ici  question  de  ces 
longues,  bruyantes  et  plates  cadences  finales  italiennes,  et  comme 
on  en  entend  souvent  dans  nos  opéras  français.  Ceci  est  étudié; 
les  eflets  sont  bien  contrastés;  ce  ne  sont  pas  des  cris  de  chan- 
teurs on  de  choristes  qu'on  y  pousse,  mais  ceux  de  la  passion, 
que  le  compositeur  exprime  toujours  bien. 

Le  troisième  acte  commence  par  des  couplets  chantés  par  ma- 
demoiselle Darcier.  La  mélodie  en  est  largement  développée  et 
jolie.  La  romance  qui  suit,  dite  par  Roger,  est  toute  de  senti- 
ment. Le  chanteur  en  dit  avec  une  grâce  louchante  le  refrain  sur 
ces  vers  : 

Non,  jamais  ma  reconnaissance 
N'oublîra  ton  noble  secours. 

Ange  d'innocence 

Qui  sauvas  mes  jours , 

Auge  d'innocence , 

A  toi  pour  toujours. 

Encore  un  très  heau  duo  entre  Olivier  et  Alhénaïs  qui  va  deve- 
nir sa  femme.  Le  début  en  est  brusque  cl  dramatique;  c'est  au 
moment  où  le  jeune  mousquetaire  apprend  les  tentatives  de  son 
mystérieux  rival.  Roger  se  i;;onlre  dans  ce  morceau  excel- 
lent comédien  et  bon  chanteur.  La  phrase  mélodique  avec  ac- 
compagnement (le  harpe,  et  dite  par  tnademoiselle  Lavoye  :  Du 
haut  des  deux,  mère  chérie,  est  pleine  d'onction  et  contraste  au 
mieux  avec  les  éclats  contenus  de  la  colère  concentrée  d'Olivier. 
La  cantalrice  jette  également,  en  amante  dévouée  et  avecun  noble 
enthousiasme  musical ,  ces  mots  :  Et  pour  sa  vie  j'ai  donné  mon 
honneur,  \)av  lesquels  elle  provoque  d'unanimes  et  justes  applau- 
dissements. Les  syncopes  de  l'orchestre  sur  ces  paroles  de  Roger  : 
Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  celui  de  connaître  le  traître!  peignent 
bien  la  fureur  du  jeune  époux  que  celle  qui  l'aime  tant  a  trompé 
sans  le  savoir. 

Enfin  le  duo  de  provocation  entre  Mocker  et  Hermann-Léon  , 
le  dernier  morceau  important  de  l'ouvrage,  est  de  la  plus  pi- 
quante originalité  ,  comme  situation  et  comme  musique  :  il  est 
bien  déclamé  jiar  le  compositeur  et  du  comique  le  plus  franc. 
Le  tambour  et  la  trompette  s'y  produisent  d'une  façon  pittores- 
que dans  la  coda  en  six-huit.  Cela  est  du  véritable  opéra  comique 
de  Grelry,  de  Roïeldieu  comme  effet  et  vérité  scéniques  ;  cela 
rappelle  les  duos  chefs-d'œuvre  des  deux  vieillards  de  la  Fausse 
magie,  de  la  Tante  Aurore  avec  son  vieux  concierge,  et  celui  du 
Chambertin  ,  dans  le  Nouveau  seigneur  du  village.  Nous  avons 
entendu  dire  avec  juste  raison  à  l'auteur  de  ces  deux  derniers 
chefs-d'œuvre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  faire  que  de  la 
musique  comique.  Ce  genre  s'allie  continuellement  au  gracieux 
et  au  dramatique  dans  l'ouvrage  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Ha- 
lévy.  C'est  une  des  plus  remarquables  partitions  de  l'époque,  faite 
sur  un  excellent  librelto,  que  les  acteurs  ont  aussi  bien  joué  que 
bien  chanté.  Roger  s'y  est  montré  simple,  naïf,  noble  et  vrai. 
Le  rôle  difficile  de  Mocker,  car  c'est  un  composé  de  rouerie  et  de 
sensibilité,  de  dissimulation  et  de  franchise,  d'astuce  italienne 


et  de  loyauté  française,  a  été  dit  par  lui  d'une  façon  convenable. 
L'inexpérience  de  cerluincs  choses  agréables  de  la  vie,  dans  la- 
quelle se  plaît,  dit-on,  mademoiselle  Lavoye,  l'a  servie  dans  la 
pudique  fierté  qui  caractérise  la  personne  de  mademoiselle  de 
Solange,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'avoir  des  élans  de  sensibi- 
lité dans  ce  rôle  si  dramali((ue,  et  de  le  chanter  avec  une  mé- 
thode et  une  expression  délicieii.ses.  Mademoiselle  Darcier,  char- 
gée de  représenter  le  personnage  de  Rerthe  de  Simianc  s'est 
acquittée  parfaitement  de  cette  agréable  mission; et  Hermaim- 
Léon  a  donné  une  excellente  allure  au  capitaine  Roland,  qui, 
jusqu'à  présent,  est  sa  meilleure  création.  C'est  donc  un  franc 
et  beau  succès  de  paroles,  de  musique,  d'acteurs  et  même  de 
riches  costumes  de  mousquetaires,  parmi  lesquels  on  remarque 
de  charmants  petits  trompettes  féminins  qui  ne  sont  pas  un 
des  moindres  ornements  de  la  riche  mise  en  scène  de  l'ou- 
vrage. L'orchestre  fonctionne  comme  un  seul  homme,  parce 
qu'il  sait  résumer  ses  volontés  divergentes  dans  la  volonté  de 
l'homme  de  talent  qui  le  dirige  toujours  dans  la  voie  d'une  cha- 
leureuse exécution.  Honneur  donc  à  MM.  Ilalévy  et  de  Saint- 
Georges,  qui  ont  obtenu  un  si  brillant  résultat  artistique,  résultat 
qui  place  incontestablement  le  premier  à  la  tête  de  notre  école 
musicale  en  France. 

Henri  BLAXcnARo. 
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Sur  ce  titre  vous  allez  vous  imaginer  sans  doute  des  salons 
ricbemeul  décorés,  resplendissants  de  lumières,  parfumés  de 
fleurs,  les  éclats  d'une  gaieté  folle,  un  élégant  tourbillon  de 
danseurs,  enfin  toute  la  physionotnie  élincelante  de  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  une  fête.  Eh  bien ,  laissez  là  voire  illusion. 
La  fêle  dont  je  vous  viens  parler  n'était  pas  de  ce  caractère. 
Chez  M.  Sax,  point  d'autre  enceinte  que  celle  de  ses  ateliers, 
dont  le  cliquetis  cadencé  remplit  chaque  jour  la  rue  Neuve- 
Saint-Georges  ;  aux  murailles,  point  d'autres  guirlandes  que 
celles  des  sax-horns  ,  des  trompettes  à  cylindres  ,  des  saxo- 
trombas  ,  des  saxophones  de  tout  calibre,  de  toute  forme;  point 
d'autre  bruit  enfin  que  la  voix  de  ses  instruments  joués  par 
d'habiles  artistes,  ou  le  tumulte  des  applaudissements  que  pro- 
voquaient la  beaulé  des  sons  elle  mérite  des  virtuoses. 

C'était  une  de  ces  fêtes  exceptionnelles ,  où  il  n'est  question 
ni  de  valse  ni  de  polka,  quoiqu'il  s'y  trouve  des  femmes,  des 
hommes  et  un  orchestre;  une  de  ces  fêtes  si  rares,  dont  le  génie 
de  l'industrie  el  de  l'art  font  seuls  les  frais. 

La  présence  de  M.  le  duc  de  Montpensier,  qui  prête  un  bien- 
veillant appui  à  toutes  les  grandes  manifestations  musicales, 
ajoutait  une  nouvelle  importance  à  cette  solennité.  Dans  un 
auditoire  d'élite,  composé  de  tout  ce  que  l'aristocratie,  les  arts, 
les  lettres  renferment  de  plus  honorable,  on  distinguait  M.  le 
prince  de  Ligne ,  MM.  de  Rumigny ,  de  Costa ,  Chaix-d'Esl-Ange , 
plusieurs  officiers  supérieurs,  les  puissances  de  la  presse  et 
quantité  de  femmes  élégantes.  M.  Adolphe  Sax  se  proposait  de 
faire  entendre  à  cette  brillante  assemblée  les  harmonieux  elTets 
de  ses  instruments,  avec  lesquels  il  a  organisé  un  excellent 
petit  orchestre,  très  bien  dirigé  par  Fessy. 

Des  circonstances  imprévues  ont  mis  obstacle  à  la  réalisation 
de  ce  projet.  Faute  donc  de  pouvoir  applaudir  à  l'ensemble  , 
M.  le  duc  de  Jlontpensier  a  désiré  juger  du  timbre  de  chaque 
instrument  isolé.  M.  Adolphe  Sax  a  passé  en  revue  la  plupart  de 
ses  invenlions  ou  modifications;  puis  il  a  laissé  à  MM.  Arban  et 
Lecomte  le  soin  d'en  faire  ressortir  quelques  uns  par  la  dexté- 
rité parfaite  de  leur  exécution.  Les  témoignages  les  plus  vifs  de 
satisfaction  ont  accueilli  les  preuves  de  talent  de  ces  deux  artis- 
tes remarquables.  Ensuite,  pour  donner  une  idée,  et  certaine- 
ment une  très  haute  idée  ,  des  effets  d'ensemble  ,  M.  Distiu  et 
ses  quatre  fils  ont  exécuté,  à  diverses  reprises  ,  cinq  à  six  mor- 
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ceaux  arrangés  avec  beaucoup  de  goût  par  le  plus  jeune  de  ces 
jeunes  gens. 

Les  cinq  instruments  dont  se  servent  MM.  Distin  ,  sont  d'ex- 
cellents sax-horns  delà  fabrication  de  M.  Sax.  Le  père  joue  su- 
périeurement du  sax-born  soprano;  il  sait  tirer  de  la  région 
suraiguë  des  sons  d'une  extrême  douceur  et  d'une  étonnante 
pureté.  Deux  sax-borns  contralto  ,  un  sax-born  ténor  ,  un  sax- 
born  basse  produisent  également,  entre  les  mains  des  quatre 
fils  Distin  ,  les  plus  heureux  effets;  l'babilude  île  jouer  inces- 
samment ensemble  donne  à  l'exécution  de  ces  artistes  distingués 
une  précision,  une  fusion  intelligente,  difficile  à  imaginer  si 
on  ne  les  a  entendus.  Il  est  digne  d'observation  que  l'adoption 
des  instruments  de  M.  Adolphe  Sax  a  déterminé  dans  la  manière 
de  ces  cinq  virtuoses  un  immense  et  incontestable  progrès.  A 
leur  première  arrivée  en  France  ,  on  estima,  on  applaudit  leur 
talent  ;  mais  on  y  démêlait  des  tacbes  fâcbeuses ,  qui  dépendaient 
après  tout  de  la  mauvaise  qualité  des  instruments  dont  ils 
étaient  pourvus.  Depuis  que  MM.  Distin  les  ont  abandonnés 
pour  faire  usage  de  ceux  de  M.  Sax ,  leur  babileté  se  déploie 
sans  obstacle.  Elle  a  produit,  dimanche  dernier,  la  plus  vive 
sensation. 

N'esl-il  pas  singulier  du  reste  qu'en  France  on  ait  toujours 
besoin  de  l'exemple  et  de  l'initiative  des  étrangers  pour  se  déci- 
der à  accepter  les  choses  meilleures?  En  musique  comme  en 
d'autres  matières  plus  graves,  la  France  a  le  génie  inventeur, 
mais  l'esprit  routinier.  Ainsi,  que  n'a-t-on  pas  dit  contre  les 
instruments  de  M.  Sax  lorsque  M.  le  ministre  de  la  guerre  s'oc- 
cupa de  réorganiser  la  musique  des  régiments?  quelle  énergie, 
quelle  fermeté  méritoire  n'a-t-il  pas  fallu  aux  membres  éclairés 
de  la  commission  et  en  particulier  à  son  honorable  président, 
M.  de  Rumigny,  pour  lutter  contre  des  préventions  aveugles, 
obstinées?  Réduits  à  reculer  pied  à  pied  devant  l'évidence,  les 
antagonistes  du  système  de  réforme  se  retranchaient  derrière 
cette  assertion  bien  gratuite  que  le.s  instruments,  supérieurs 
sans  doute  parle  timbre,  le  volume  du  son  et  la  multiplicité  des 
ressources,  offraient  d'immenses  difficultés  de  mécanisme.  Im- 
possible, répétait-on  complaisamment ,  d'avoir  de  longtemps 
des  instrumentistes  un  peu  exercés  ! 

Voulez-vous  apprécier  la  justesse  de  cette  opinion?  voici  un 
fait  décisif.  La  nmsique  du  9'  dragons,  caserne  au  quai  d'Orsay, 
reçoit,  le  48  décembre,  l'ordre  de  se  former  d'après  le  nou- 
vel arrêté.  Trente-six  instruments,  sortis  des  ateliers  de  M.  Sax, 
sont  livrés  le  20  ou  le  22  du  même  mois ,  si  j'ai  bonne  mémoire; 
et  le  31,  ces  trente-six  instruments  participaient  à  la  sérénade 
des  Tuileries  et  résonnaient  le  mieu.x  du  monde  entre  les  mains 
des  musiciens  qui,  jusque  là,  ne  s'en  étaient  jamais  servis.  Que 
sont,  je  vous  prie,  des  difficultés  de  mécanisme  dont  le  pre- 
mier instrumentiste  venu  triomphe  en  huit  jours?  et  que  de- 
vient le  vague  reproche  d'impossibilité  en  présence  d'un  fait  ac- 
compli ? 

Maurice  Bourges. 
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Sociclc  cupliouique.  —  H.  Dcbaiu. — H.  liopicquct.  —  M.  GoldsdimidI.  —  M.  Rigel. 
—  M.  Charles  Daucla. 

Dans  notre  position  d'observateur  musical,  nous  aimons  les 
concerts  qui  provoquent  plutôt  l'ironie  que  l'admiration ,  qui 
ont  plus  besoin  d'encouragements  d'une  juste  critique,  que  des 
applaudissements  d'un  enthousiasme  stéréotypé.  11  n'y  a  rien 
d'insatiable  de  compliments  hyperboliques  comme  les  virtuoses 
d'un  talent  reconnu ,  admiré.  Quand  la  presse  n'est  pas  unanime 


à  reconnaître  leur  mérite,  ils  prétendent  que  le  journalisme  est 
la  chose  la  plus  dangereuse  du  siècle;  au  lieu  que  les  artistes 
qui  débutent  dans  la  carrière  ont  le  bon  esprit,  assez  générale- 
ment, de  se  tenir  pour  satisfaits  d'une  louange  restrictive  et 
acidulée  d'observations  qui  leur  sont  profitables  pour  l'avenir. 
Quelques  jeunes  artistes  de  cette  catégorie  ont  formé  une  Société 
sous  la  dénomination  un  peu  singulière  de  Société  Euphonique, 
dirigée  par  M.  Félix  Bourret ,  et  qui  tient  ses  assises  chez  M.  Do- 
mény,  facteur  de  pianos  et  de  harpes,  faubourg  Saint-Denis, 
ce  qui  indique  topographiquemenl  qu'il  se  donne  là  des  matinées 
musicales  à  la  petite  propriété.  Celle  estimable  classe  de  l'ordre 
social  a  bon  besoin  qu'on  lui  forme  le  goût  en  musique ,  car  elle 
n'en  a  guère  le  sentiment  inné  en  France  et  surtout  à  Paris  ,  où 
la  contredanse ,  la  romance  et  l'air  varié  sont,  pour  elle ,  le  beau 
idéal  de  l'art.  Mademoiselle  Céline  Doraény  a  exécuté,  sur  un  fort, 
bon  piano  de  M.  son  père,  des  variations  de  M.  Herz;M.  Sourilas 
a  joué  un  air  varié  sur  la  clarinette;  M.  Massart,  premier  cor  de 
la  musique  particulière  du  prince  de  Joinville,  a  dit  des  varia- 
tions sur  Y  Angélus;  et  M.  Boiluzet  a  chanté  ,  dialogué ,  mimé  des 
chansonnettes  comme  auraient  pu  les  chauler,  les  dialoguer  et 
les  mimer  un  Chaudesaigues  ou  un  Levassor.  Tout  cela  n'est  pas 
fort  musical  ;  mais  nous  avons  remarqué  dans  celle  séance  une 
fort  belle  voix  appartenant  à  mademoiselle  Cico.  Cette  jeune 
artiste  a  devant  elle  un  bel  avenir  de  cantatrice,  si  elle  sait  régu- 
lariser ses  études  et  sa  carrière  :  elle  a  une  voix  de  mezzo-con- 
tralto  bien  timbrée,  une  bonne  prononciation,  et  chante  con- 
stamment juste.  Sa  voix  vibre  sans  affectation;  mais  elle  la  jette 
quelquefois  trop  brusquement,  et  nous  ne  saurions  dire  si  elle 
a  de  la  facilité,  si  elle  sail  vocaliser,  car  nous  ne  lui  avons  en- 
tendu chanter  que  des  romances,  et  notamment  celle  de  Marie 
Stuarl:  Adieu  donc  belle- France ,  etc.,  qu'elle  a  dite  avec  une 
expression  profonde  et  bien  sentie.  Si  vous  joignez  à  cette  dic- 
tion vraie  une  figure  distinguée  et  qui  rappelle  les  trails  des 
miniatures  de  Pelitot  sous  Louis  XIV,  nous  sommes  fondé  à  dire 
que  l'avenir  s'ouvre  riant  pour  mademoiselle  Cico. 

Mademoiselle  de  Roblain  ,  qui  nous  est  peu  connue  comme 
cantatrice,  a  chanté  aussi  dans  ce  concert  des  romances  d'une 
voix  douce  et  distinguée  comme  la  particule  de  son  nom,  mais 
d'une  façon  grasseyante,  fatiguée  et  quelque  peu  désenchantée. 

Un  grand  chanteur,  de  mystérieux  voiles 
Enveloppant  son  nom ,  orné  de  trois  étoiles... 

Mais  une  erreur  dont  nous  nous  apercevons  nous  force 
d'ajourner  ce  compte-rendu  en  vers.  Nous  venons  de  dire  un 
grand  chanteur,  tandis  qu'il  n'est  ici  question  que  d'un  chanteur 
fort  grand  qui  s'est  produit  sous  le  nom  de  M***,  et  qui  a  dit  les 
stances  de  l'Éternité  de  Delsarte  et  le  duo  du  Cliambertin  de 
Boieldieu ,  dans  le  nouveau  Seigneur  du  village,  en  divisant  les 
quatre  temps  de  la  mesure  de  sa  main  gantée  de  noir,  ce  qui  ne 
se  pratique  ordinairement  que  par  les  apprentis  chanteurs  à 
peine  échappés  du  collège  et  du  solfège. 

M.  Bourret,  directeur  de  la  Société  Euphonique,  est  un  vio- 
loniste à  la  manière  facile,  élégante,  qui  peut  avoir  un  excellenî 

ton  de  société euphonique  ,  philharmonique  et  même  du 

monde;  mais  nous  l'engageons  à  ne  pas  se  mettre  au-dessus  de 
celui  des  morceaux  qu'il  exécute  ;  il  a  dit,  à  part  ce  petit  incon- 
vénient, deux  duos,  l'un  pour  harpe  et  violon,  et  l'autre  pour 
deux  violons  d'un  style  et  d'une  manière  brillante. 

—  M.  Debain  a  inauguré  un  fort  joli  petit  salon  de  concert, 
qn'il  a  fait  disposer  dans  ses  magasins  de  la  rue  Neuve-Vivienne, 
par  une  soirée  musicale  dans  laquelle  l'harmonium ,  cet  enfant 
naturel  de  l'orgue ,  cousin  assez  éloigné  du  piano ,  et  un  peu  de 
la  famille  des  accordéons,  s'est  produit  avec  ses  accents  les  plus 
expressifs  sous  les  doigts  de  M.  Lefébure-Wély,  qui  tire  un  parti 
vraiment  enchanteur  de  cet  instrument  qu'il  finira  par  mettre  à 
la  mode.  Les  morceaux  qu'il  joue  là-dessus  sont  arrangés  d'ail- 
leurs avec  goût.  Madame  Sabatier  a  fait  scintiller  une  de  ses  bril- 
lantes étincelles  musicales  dans  cette  séance.  On  nous  pardon- 
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nei-ci  d'avoir  renianiuo  qu'elle  portait  une  robe  à  petits  carreaux 
roses  sur  un  loiui  hlaiic  ((ui  lui  allait  à  uierveillc,  pour  ne  pas 
tomber  clans  le  lien-coiiiinnii  au(iuel  nous  sommes  si  souvent  ex- 
posé à  son  cganl  de  dire  ([u'clle  a  cbanté  délicieiiseinenl.  Iler- 
niann-Léon  s'est  distingue  là  comme  partout  où  il  ebantc  ;  il  a  dit 
un  air  de  basse  dn  Slubul  de  llossini  d'une  large  et  belle  ma- 
nière. M.  Triébert  a  dit  aussi  d'un  excellent  slyle  un  solo  de  haut- 
bois, et  mademoiselle  Guériiiot ,  jeune  et  jolie  personne  ,  a  fort 
bien  secondé,  sur  riiarmoniuni ,  M.  Lel'ébure-AVély  dans  une 
fantaisie  sur  des  motifs  de  Weber. 

—  M.  Ropicquet ,  violoniste  à  l'Opéra,  et  qui  ressemble  tant 
à  Paganini,  a  donné  un  concert  la  semaine  passée  dans  les  salons 
de  M.  Pape,  concert  orné  de  MM.  Poncbard,  Roger,  Tagliafico, 
Dorus,  A^erroust,  Cavallo  et  de  madame  Iweins  d'Hennin.  On  voit 
qu'il  pouvait  être  plus  mal  secondé  ;  mais  pour  nous  restreindre 
au  béuéliciaire,  selon  notre  habitude  dans  nos  comptes-rendus, 
constatons  qu'il  a  fort  bien  chanté  sur  son  violon  les  Souvenirs 
de  Mecklembourg,  fantaisie  avec  piano  ;  une  autre  fantaisie  prin- 
cière  adressée  au  prince  de  Joinville  et  intitulée:  Mélancolie  et 
tarentelle;  puis  un  caprice,  toujours  pour  le  violon,  orné  de  ce 
petit  programme:  Arrivée  des  Bohémiens ,  prière  avant  la  fête, 
danse  des  Bohémiens ,  départ  des  Bohémiens  ,  etc.  Tout  cela  a  été 
dit  d'une  façon  pittoresque  et  dramatique,  et  de  manière  à  faire 
dire  que  ce  n'est  pas  seulement  par  la  maigreur  que  l'auteur 
ressemble  à  l'illustre  violoniste  génois. 

—  En  attendant  qu'il  nous  surgisse  d'Allemagne,  d'où  ils 
viennent  tous ,  un  pianiste  ou  une  douzaine  de  pianistes  premier 
numéro,  M.  Sigismond  Goldscluuidt  s'est  bravement  élancé  sur 
l'estrade  des  salons  de  M.  Erard  armé  de  sonates,  d'études,  de 
caprices,  de  fantaisies  de  sa  composition;  et  il  nous  a  dit  tout 
cela  avec  une  vélocité,  un  brio  qui  l'ont  classé  tout  d'abord 
parmi  les  premiers  virtuoses  de  ce  genre.  Quand  il  aura  fait 
quelques  concessions  au  goût  français,  qui  est  plus  grave  qu'on 
ne  pense,  et  qui  n'aime  pas  qu'on  lui  jette  aux  yeux  tout  ce 
qu'on  a  de  paillettes  d'or  dans  ses  poches  musicales;  quand 
M.  Goldschraidt  pourra  faire  entendre  un  concerto  pour  piano 
avec  accompagnement  d'orchestre,  excellente  composition  que 
nous  connaissons,  il  sera  apprécié  pour  ce  qu'il  vaut  par  les  vé- 
ritables connaisseurs,  les  artistes  qui,  tout  d'abord,  ont  été 
émerveillés  de  la  manière  dont  il  se  joue  des  difficultés  dans  les 
éludes  de  sa  composition  qu'il  nous  a  dites  d'une  manière  fou- 
droyante, et  qui  doivent  le  faire  proclamer  roi  de  la  sixte  et  de  la 
double  octave. 

—  Après  ce  virtuose  digitigrade,  un  compositeur  classiquepur, 
M.  Rigel ,  pianiste  aussi ,  dont  la  réputation  date  de  près  d'un 
demi-siècle,  a  fait  entendre  dans  le  même  lieu,  chez  M.  Erard, 
delà  musique  bien  faite,  musique  dramatique,  italienne,  instru- 
mentale, témoignant  du  style  sévère  et  parfois  de  l'inspiration  de 
cet  excellent  musicien  qui  a  écrit  de  bons  quatuors,  des  quin- 
tettes et  beaucoup  de  musique  de  piano,  de  tout  quoi  il  est  ré- 
sulté une  sorte  de  véhicule  (|ui,  s'il  a  perdu  quelque  peu  de  l'é- 
lasticité de  ses  ressorts  pour  le  conduire  à  la  postérité,  où  il  est 
donné  à  si  peu  de  musiciens  d'arriver,  peut  du  moins  les  mener 
àl'Inslilut,  où  il  est  traditionnellement  permis  de  s'endormir  sur 
les  roses  d'un  passé  glorieux. 

—  M.  Charles  Dancla,  chef  d'une  famille  tout  artistique,  et  l'un 
de  nos  meilleurs  violonistes,  a  donné,  le  1"  de  ce  mois,  une 
matinée  musicale  consacrée  à  faire  connaître  ses  élèves  de  mu- 
sique d'ensemble  et  d'accompagnement.  Cette  spécialité  de 
l'art  est  une  des  plus  essentielles  pour  implanter  le  goût  de  la 
bonne  musique  dans  le  monde  parisien  ;  et  M.  Charles  Dancla 
est  assurément  l'un  des  professeurs  les  plus  capables  de  pro- 
pager ce  moyen  d'instruction ,  soit  qu'il  dise  avec  ses  élèves  la 
musique  des  grands  maîtres  ,  soit  qu'il  leur  fasse  exécuter  ses 
propres  compositions  qui  se  distinguent  par  un  grand  charme 
de  mélodie  et  un  style  correct  et  pur.  Sa  troisième  symphonie 
concertante,  pour  deux  violons,   qu'il  a  jouée  avec  son  frère 


Léopold,  nous  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  sa  double  qualité 
de  virtuose  compositeur  et  d'exéculant. 

En  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  sommaire  de  notre 
résumi';  des  concerts,  nous  n'y  voyons  aucun  nom  de  concertante, 
de  muse;  le  masculin,  l'habit  noir  y  domine:  on  dirait  un  dispositif 
delaloi  salique  ;  ctcependantsiles  daines  ne  sont  pas  faites  exclu- 
sivement pour  porterie  sceptre  musical,  elles  sont  bien  capables 
de  le  partager,  surtout  à  une  époque  qui  a  vu  ileurir  mesdames 
Damoreau  ,  Farrenc,  Malibran,  Pleyel ,  Dorus  ,  Sophie  liobrer, 
ïérésa  .Milaimllo,  etc.,  etc.  Disons  donc,  pour  l'honneur  musical 
du  beau  sexe  qui  ne  périclite  pas,  que,  dans  cette  intéressante 
matinée,  madame  Brière  et  mesdemoiselles  Couat  et  Mimtié  ont 
fort  bien  secondé  M.  Charles  Dancla,  et  qu'elles  se  sont  montrées 
amateurs  ou  artistes  d'avenir. 

Henri  Blanchard. 


Corre$«iton<Iauce  iiarticiilière . 

CONCERTS  DE  BERLIOZ  A  PRAGUE. 

26  janvier. 

L'arrivée  à  Prague  du  célèbre  compositeur,  dont  Vienne  s'oc- 
cupe avec  lant  de  passion  depuis  deux  mois,  était  un  événement  musical  de 
liante  importance;  mais  nul  ne  pouvait  prévoir  comment  le  public  bohème, 
si  attaclié  aux  anciens  maîtres ,  et  si  sévère  dans  son  goût ,  prendrait  les  inno- 
vations et  les  témérités  de  ce  révolutionnaire  musical.  Son  succès  cependant 
a  été  spontané ,  général  et  plus  furieux ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  qu'il 
n'a  encore  été  à  Vienne.  Le  second  concert,  dans  lequel  il  a  fait  entendre  une 
partie  de  la  vaste  composition  que  notre  immortel  Shakespeare  lui  inspira 
[Romeo  et  Juliette),  a  été  pour  Berlioz  l'occasion  d'un  triomphe  sans  exemple 
dans  la  ville  de  Prague.  On  a  fait  répéter  cinq  morceaux  :  i"  l'ouverture  du 
Carnaval ,  2°  la  marche  des  Pèlerins,  3°  la  Marche  au  supplice,  Zi°  la  Scène  du 
bal,  et  5°  le  Scherzo  de  la  fée  Mab,  qui  a  surtout  excité  d'incroyables  trans- 
ports. Il  serait  vraiment  intéressant,  sous  plusieurs  rapports,  que  le  pubhc 
de  Londres  pût  être  admis  à  connaître  ces  œuvres  qui ,  pour  la  plupart,  ont 
été  composées  sous  l'influence  de  notre  littérature.  Byrou  et  Shakespeare  sem- 
blent avoir  été  les  véritables  maîtres  de  Berlioz.  On  le  traite  ici  avec  une 
vénération  et  des  égards  admirables.  Tout  le  Conservatoire  a  été  mis  à  sa  dis- 
position; il  a  fait  un  choix  des  plus  habiles  instrumentistes,  qu'il  a  joints  aux 
artistes  du  théâtre;  mais  le  directeur  Kitll  (l'un  de  ses  plus  chauds  partisans) 
amfjne  aux  répétitions  tous  les  autres  élèves,  pour  leur  faire  étudier  les  procé- 
dés de  composition  de  Berlioz,  et  sa  manière  de  diriger  l'orchestre,  qui  est 
l'un  des  traits  saillants  de  son  talent.  Uien  de  plus  curieux  que  l'attention  et 
l'immobilité  de  cette  centaine  de  jeunes  gens,  écoutant  debout ,  en  silence, 
pendant  quatre  heures  de  suite ,  cette  musique  dont  ils  n'avaient  pas  d'idée  au- 
paravant. On  nous  annonce  un  troisième  concert  pour  demain,  le  directeur 
du  théâtre  ayant  fait  à  Berlioz  des  propositions  qui  l'ont  retenu  quelques  jours 
de  plus  à  Prague.  Un  pareil  succès  justifie  vraiment  l'épigraphe  que  l'un  des 
critiques,  ou  plutôt  des  panégyristes  de  Berlioz,  a  placée  en  tète  de  son  article 
dans  VOsl  und  West  : 


...  No,  they  cannot  louch  me  forcoining 
I  am  thc  king  himself. 


(KIng  Lear.) 

J.  Laxder. 


*,*  Demain  lundi ,  à  l'Opéra ,  ie  Freischïtl:  et  la  Péri. 

%*  Mademoiselle  d'IIalbert,  qui  la  semaine  précédente  avait  reparu  dans  le 
page  du  Comte  Ory,  toujours  gracieuse,  mais  toujours  un  peu  timide,  s'est 
essayée  dimanche  dernier  dans  le  rôle  d'Isabelle,  de  Robert-le-Diab!c.  Elle  l'a 
chanté  avec  beaucoup  de  goût  ;  mais  il  était  facile  de  voir  que  la  crainte  lui 
ôtait  une  grande  partie  de  ses  moyens.  Une  seconde  épreuve  lui  est  absolument 
nécessaire. 

%*  Dans  cette  représentation  de  Robert-le-Diable ,  madame  BeUy,  qui 
chantait  le  rôle  d'Alice,  a  été  prise  au  second  acte  d'une  attaque  de  neifs  qui 
ne  lui  a  pas  permis  de  continuer  le  rôle.  Mademoiselle  de  Koissy  s'est  chargée 
de  cette  tâche  et  l'a  bien  menée  à  fin. 

%*  A  la  dernière  représentation  du  Diable  et  quatre,  un  clou  ,  sur  lequel 
avait  passé  tout  le  corps  de  ballet  sans  se  blesser,  est  allé  s'enfoncer  dans  le 
pied  de  Carlotta  Grisi.  Heureusement  l'accident,  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses. 
Quelques  jours  de  repos  encore  et  il  n'en  sera  plus  question. 
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*  *  Charles  fl  a  reparu  vendredi  dernier,  et  n'a  pas  été  moins  chaude- 
ment accueilli  qu'il  ne  l'est  tous  les  jours  sur  tous  les  théâtres  de  nos  pro- 
vinces. Il  n'y  a  pas  en  ce  moment  d'opéra  plus  populaire  en  France. 

*  *  La  représentation  au  bénéfice  de  Barroilhet  nura  lieu  ce  soir;  elle  est 
composée  de  manière  à  piquer  vivement  la  curiosité  publique.  Voici  le  pro- 
gramme :  1°  Ouverture  d'Obi'ron,  de  "Wcber  ;  '2°  Christophe  Colomb,  grande 
cantate  en  chœur,  de  Doiiizetti,  expressément  composée  pour  cette  représen- 
tation, et  chantée  par  :\l.  Barroilhet;  3"  Virginie,  tragédie  jouée  par  made- 
moiselle Rachel;  i°  le  troisième  acte  de  la  Reine  de  Chypre,  dans  lequel  sont 
intercalés  des  pas  nouveaux;  5°  enfin  le  Bénéfieiaire ,  ainsi  distribué  :  l'Es- 
souOé,  vieux  souflleur.  Lepeintre  aîné;  madame  l'Essouflé ,  son  épouse,  ma- 
demoiselle Flore  ;  Palnia,  leur  fille,  marlame  Doche;  Eugène,  amant  de  Palma, 
Lionel  ;  M.  de  la  Tirade,  acteur  tragique,  Sainville;  mademoiselle  Joséphine, 
danseuse  à  réputation,  mademoiselle  Natlialie;  une  amie  de  Joséphine,  made- 
moiselle Carlotta  Grisi  ;  11.  d\i  Bémol,  célèbre  chanteur,  Barroilliet;  milord 
des  coulisses,  Levassor  ;  W.  Desrosiers,  jeune  homme  à  la  mode,  Brindeau  ;  un 
jockey  anglais.  Arnal  ;  le  domestique  de  .\L  du  Bémol,  Lepeintie  jeune;  le 
domestique  de  la  Tirade,  Bardou. 

"J  Massol  vient  de  partir  pour  !\Iontpellier,  sa  ville  natale. 

*..*  Aujourd'hui  dimanche  ,  par  extraordinaire,  le  Théâtre-Italien  donnera 
Semiramide. 

"V'  Le  Matrimonio  secrcto  et  Lablache  ont  été  rendus  cette  semaine  aux 
vœux  unanimes  des  abonnés  et  du  public  de  la  salle  Ventadour. 

*^*  L'immense  succès  obtenu  mardi  à  l'OpéraComique  n'a  fuit  que  se  con- 
firmer et  s'établir  d'une  manière  plus  éclatante  dans  les  deux  repn'sentaiions 
suivantes.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  sont  destinés  à  cent  représenta- 
tions, ont  dit  quelques  journaux.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'ils  resteront  au 
répertoire  de  l'Opéra-Comique  aussi  longtemps  que  la  Dame  Blanche  et  le 
Prê-auX-Clercs:  c'est,  en  deux  mots,  en  faire  le  plus  complet  éloge.  Con- 
trairement à  l'habitude  qui  est  d'attendre  une  certaine  prise  de  possession  à 
la  ville,  ils  sont  demandés  à  la  cour  pour  le  18  de  ce  mois. 

%*  Madame  Thillon  est  de  retour  à  Paris. 

*,.*  Mad^mie  Duflot-ilaillard  a  joué  à  Marseille  le  rôle  de  Léonor,  de  la  Fa- 
vorite ,  avec  un  très  grand  succès.  On  regrette  que  cette  cantatrice  n'ait  pu 
rester  dans  cette  ville  que  peu  de  jours. 

*/  C'est  lundi  prochain ,  à  une  heure ,  que  l'assemblée  générale  de  l'Asso- 
ciation des  artistes-musiciens  aura  lieu ,  dans  la  salle  de  .M.  l'ieyel ,  rue  Ro- 
chechouart ,  n"  20. 

*^'^  Vendre;!!  dernier,  Alexandre  Batta  a  été  demandé  à  la  cour  par  S.  A.  B. 
la  duche.sse  d'Orléans.  Le  célèbre  artiste  a  fait  entendre  plusieurs  admirables 
morceaux  de  sa  composition.  Le  comte  de  Paris  a  paru  prendre  un  vif  intérêt 
à  celle  musique  harmonieuse  et  sympathique. 

'%*  On  annonce  que  M.  Balfe  est  nommé  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Ita- 
lien (Théâtre  delà  lieiue),  à  Londres,  en  remplacement  de  .M.  Costa. 

*  *  C'est  le  15  de  ce  mois  qu'aura  lieu  le  concert  que  donne  M.  Baneux  lils  , 
corniste  d'un  véritable  talent,  pour  se  libérer  de  la  conscription.  Ce  jeune 
artiste  sera  secondé  par  MM.  Roger  et  Mcrmanu-Léon  ,  de  l'Opéra-Comique. 
ainsi  que  par  mademoiselle  Lavoye.  du  même  théâtre.  C''s  trois  brillanls  inter- 
prètes des  Mousquetaires  de  la  Reine,  et  l'intérêt  qu'on  porte  au  bénéficiaire, 
ne  contiibueroni  pas  peu  à  rendre  ce  concert  brillant  et  fructueux. 

*  *  Après  le  cinquième  concert  donné  par  Berlioz  dans  la  salle  de  la  lie- 
doute,  à  Vienne,  S.  M.  l'einpereur  d'Autriche  lui  a  envoyé  pour  prix  de  sa 
loge  la  somme  de  cent  ducats  (près  de  1,200  fr.  ). 

*  *  M.  Bessems  donnera  samedi ,  li  courant ,  une  séance  de  quatuors  et  de 
quintettes  dans  les  salons  de  l'Athénée,  6,  rue  Alonsigny  ;  tout  fait  espérer  que 
cette  séance  sera  aussi  intéressante  par  la  composition  que  brillante  par  sa 
réunion  de  beau  monde. 

*  *  Les  soirées  que  donne  M.  Debain,  l'inventeur  de  l'harmonium,  sont 
toujours  chiuiuantes.  Nous  avons  assisté  à  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  ses 
jolis  salons  rue  Vivienne,  53,  et  nous  y  avons  entendu  madame  Sabatier  et 
M.  Ilermann-Léon  ,  qui  avaient  bien  voulu  prêter  le  concours  de  leur  talent. 
M.  Lefébure-Wély  a  joué  sur  l'harmonium  un  morceau  qui  a  olîttnu  d'iuia- 
nimcs  sullrages;  il  est  impossible  à  qui  n'a  pas  entendu  cet  instrument  de  se 
faire  une  idée  des  effets  merveilleux  que  sait  en  tirer  M.  Lefébure-Wély  ;  sous 
les  doigts  habiles  de  cet  artiste,  l'harmonium  est  bien  le  plus  délicieux  instru- 
ment. 

'■  .*  Un  artiste  de  lalent,  M.  Pécarère,  compositeur  et  pianiXe  distingué,  a 
fait  paraître  par  souscription  un  charmant  recueil  de  morceaux  de  chant,  inti- 
tulé :  Récréations  musicales  de  chant. 

*  .*  Des  expériences  de  télégraphie  acoustique,  inventée  par  M.  Siidre  ,  et 
pratiquée  par  le  canon,  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  à  Vincennes,  en  présence 
des.  A.R.  le  duc  deMontpensier,  i\l.  le  général  Gourgaud,  président  du  co- 
mité d'arliUerlccl  plusieurs  autres  officiers  généraux.  Huit  piècss  d'artillerie, 
placées  en  avanl  de  la  porte  sud  du  château,  avaient  été  mises  à  la  disposition 
de  M  Sudrc.  Mademoiselle  lingot,  son  élève,  et  qui  devait  interpréter  ies  or- 
dres,était  derrière  la  butte  du  polygone.  Tous  les  ordres  donnés  par  M.  le 


duc  de  Montpensier.  et  transmis  avec  une  grande  rapidité,  sans  autre  auxi- 
liaire que  le  canon,  ont  été  interprétés  avec  la  plus  rigoureuse  fidélité. 

*„*  Dans  le  contant  de  l'année  1845.  on  a  représenté,  sur  les  théâtres 
royaux  de  Berlin,  Charlottenbourg  et  Postdain,  133  opéras  et  115  ballets.  Les 
opéras  que  l'on  a  joués  pour  la  première  fois  sont  -.Le  Directeur  de  spectacle, 
par  iMozart  ;  les  Croises,  par  Spohr  ;  Catarina  Cornaro.  par  Lachner,et  Sira- 
dcHa,  par  Flotow.  Reprises:  Euryanthe,  par  Weber;  le  Domino  Noir,  par 
Auber;  Adrien  van  Oslade,  par  Weigel  ;  Don  J«a)i,par  Mozart,  et  la  Ves- 
tale, par  .Sponlini.  Viennent  ensuite  l'ouverture  et  les  chœurs  d'QE(fi/)e  à  Co- 
lonne et  d'Alhalie,  par  ;\Iendels.sohn. 

•■y  Les  frères  Kriiger,  pianiste  et  harpiste  du  roi  de  Wurtemberg,  viennent 
passer  parmi  nous  quelques  jours  de  congé.  Ces  artistes  ,  dont  le  plus  jeune 
s"est  fait  entendre  à  la  cour  sur  la  harpe  avec  un  grand  succès ,  donnent  le 
16  février,  chez  Érard,  un  concert  dont  le  programme  doit  vivement  piquer 
la  curiosité  des  amateurs. 

""4*  La  vogue  des  bals  de  l'École  lyrique  va  toujours  croissant  ;  chacun  s'y 
amuse,  chacun  y  revient.  Mercredi  dernier,  la  jolie  salle  de  la  rue  de  la  Tour- 
d'Auvergne  renfermait  les  plus  charmantes  femmes  de  Paris.  Le  bal  s'est  pro- 
longé jusqu'à  six  heures  du  matin. 

%*  Nancy,  3  février.  —  Après  deux  représentations  qui  avaient  assuré 
le  succès  de  Charles  VI,  d'IIalevy,  M.  Wartel  est  venu  donner  une  physiono- 
mie nouvelle  à  cette  grande  et  belle  œuvre  ;  chanteur  complet  et  acteur  fort 
remarquable,  il  a  donné  à  la  figure  du  vieux  roi  toute  l'importance  scénique 
qui  lui  appartient.  M.  Wartel  nuance  tout  le  rôle  avec  un  rare  taleiit.  Ce  n'est 
point  seulement  â  son  organe  docile  que  M.  Wartel  doit  son  succès,  c'est 
surtout  à  sa  prosodie  musicale,  à  la  pureté  de  sa  prononciation,  à  la  ma- 
nière admirable  avec  laquelle  il  phrase,  ne  rompant  jamais  l'harmonie  qui 
doit  exister  entre  le  mot  et  le  son  ,  et  donnant  à  chacune  de  ses  paroles  son 
sons  réel,  son  expression  et  sa  force. 

'*,*  Caen.  —  JI.  Paul  Bernard,  très  habile  pianiste  de  Paris,  a  fait  en- 
tendre, au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique,  une  délicieuse  fan- 
taisie à  quatre  mains,  qu'il  a  exécutée  sur  le  piano  avec  une  de  ses  élèves. 
Comme  compositeur  et  comme  exécutant,  M.  Paul  Bernard  a  reçu  des  applau- 
dissements nombreux  et  mérités. 

"v''  Havre,  2  février.  —  La  foule  continue  à  se  porter  aux  représenta- 
tions de  Poullier,  qui  vient  de  produire  le  plus  grand  effet  dans  la  Juive  et 
dans  Lucie. 

*...''  Angoulême.  —  La  Société  philharmonique  vientd'inaugurerson  année 
musicale  par  un  brillant  concert;  la  délicieuse  voix  de  madame  Guichard, 
après  avoir  dit  avec  un  vrai  sentiment  dramatique  la  romance  Daniel,  a  dé- 
ployé toule  son  étendue  et  toute  sa  flexibilité  dans  l'air  du  Mauvais  œil,  de 
Lnisa  Pnget,  ce  qui  lui  a  valu  triple  salve  d'applaudissements.  M.  F.  Brùsson  a 
joué  avec  beaucoup  d'énergie  une  fantaisie  de  piano  composée  par  lui  sur  le 
chant  national,  et  autres  motifs  de  Charles  VI.  M.  Guichard,  qui  déjà  nous 
avait  fourni  l'occasion  d'applaudir  son  véritable  talent  dans  sa  gracieuse  fan- 
taisie de  violon  sur  des  motifs  de  la  Favorite,  a  exécuté,  avec  M.  Brisson,  un 
grand  duo  de  piano  et  violon  composé  par  eux  sur  d'autres  thèmes  du  même 
opéra  ;  ce  duo,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée,  a  été  l'occasion  d'une  ma- 
nifestation jusque  là  sans  exemple  dans  notre  ville;  des  bouquets  ont  été  jetés 
an  violoniste  et  au  pianiste  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements.  Nous 
ne  doutons  pas  que,  sitôt  que  ces  deux  artistes  auront  fait  entendre  à  Paris  ce 
magnifique  morceau,  il  n'obtienne  un  succès  de  vogue.  La  Société  philharmo- 
nique d' Angoulême  est  sûre  de  .se  maintenir  dans  une  voie  croissante  de 
prospérité ,  tant  qu'elle  saura  appeler  à  son  aide  des  artistes  aussi  remar- 
quables. 

*»*  Nantes.  —  Madame  Dorus  a  succédé  ici  à  plusieurs  artistes  du  pre- 
mier ordre,  MM.  Liszt,  Ilaumann  ,  mademoiselle  Kachel;  elle  a  déjà  donné 
quatre  représentations  des  plus  productives. 

"J'  Nîmes,  28  janvier.  —  La  reprise  de  Charles  VI,  pour  le  bénéfice  de 
mademoiselle  Aléquillet,  a  été  des  pins  brillantes.  L'admiration  de  notre  pu- 
blic, pour  l'aimable  et  habile  cantatrice,  s'est  terminée  en  ovations  de  tous 
genres:  bravos,  couronnes, fleurs,  rappel,  rien  n'a  manqué.  Mademoiselle  Mé- 
quillet  a  donné  au  rôle  d'Odette  un  charme  tout  particulier.  Cette  représenta- 
tion a  été  des  plus  remarquables:  Duluc, Sardou  et  Périllié  se  sont  surpassés; 
redemandés  par  la  salle  tout  entière,  ils  sont  revenus  avec  mademoiselle  Mé- 
quillet  recevoir  du  public  les  nombreux  applaudissements  qui  n'avaient  cessé 
de  les  accueillir  pendant  tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

%*  Avignon.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  est  devenu  la  proie  des  flammes. 
Lelundi,;iG  janvier,  le  feu  a  pris  versdix  heures  du  matin,  et,  une  heure  a  près,  le 
théâtre  était  entièrement  consumé.  Le  sieur  Durleu.  concierge  et  ma(hiniste,a 
péri  parsuitedc  son  dévouement,  et  pour  avoir  été  ouvrirlesrobinetsdu  réser- 
voir: il  aura  été  asphyxié  par  la  fumée.  La  perle  totale  est  évaluée  à  500,000  fr.; 
la  salle  n'était  assurée  que  pour  300,000  fr..  savoir:  200,000  fr.  par  la  com- 
pagnie du  Phénix,  et  100,000  fr.  par  la  Compagnie  générale.  Plusieurs  ar- 
tistes ont  éprouvé  des  perles  et  se  trouvent  privés  d'une  partie  de  leur  garde- 
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robe.  Des  listes  de  souscriplioii  sont  ouvertes  au  profit  de  la  veuve  Duiieu  et 
des  artistes. 

Clironi<iuc  étraiiKi^re. 

%*  Berlin,  29  janvier.  —  Dans  la  matinée  de  dimanclie  dernier,  M.  Mejer- 
bcer  est  arrive  ici ,  venant  de  l'aris.  A  sa  descente  de  voilure,  l'illustre  com- 
positeur a  été  accueilli  par  tous  les  membres  du  lliéAIre  royal  du  Grand-Opéra, 
parmi  lesquels  se  trouvent,  comme  on  sait,  les  artistes  les  plus  distingués 
d'Allemagne  ,  c'est  assez  dire  qu'ils  ont  tous  la  plus  baute  admiration  pour 
l'auteur  de  Roherl-le-Diahle,  des  Huguenots  et  du  Camp  de  Silésic,  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  avait  été  repris  avec  beaucoup  d'éclat.  —  Le  roi, 
pour  se  conformer  au  désir  du  grand-duc  de  Saxc-VVeimar,  vient  d'accorder 
à  mademoiselle  Jenny  Lind  un  congé  de  quinze  jours,  afin  qu'elle  puisse 
donner  des  repésentations  sur  le  ibéiltreCrand-Uucal. 

*,,*  yVeimar.  —  On  attend  d'un  jour  à  l'autre  mademoiselle  Jenny  Lind, 
qui  doit  chanter  dans  un  concert  pour  lequel  tous  les  billets  sont  pris  depuis 
longtemps.  Les  sœurs  MilanoUo  ont  ici  un  des  plus  éclatants  succès  dont  nous 
ayons  été  témoins  depuis  longtemps. 

%*  Munich.  —  Le  nouvel  opéra  de  M.  Laclmer,  Loreley,  doit  être  repré- 
senté incessamment  au  théâtre  royal  pour  la  première  fois.  Un  autre  opéra 
ayant  le  même  titre,  par  M.  Ileinze,  a  été  donné  avec  un  grand  succès  à 
Breslau. 

%■*  Darmsladt.  —  Au  théâtre  Grand-Ducal,  on  a  représenté  dernièrement 
VElisire  d'amore,  de  Donizetti,  avec  un  éclaiant  succès.  La  réunion  musicale, 
VHarmonie,  a  donné  son  bal  annuel  :  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  commencer 
la  fête  par  diverses  pièces  de  chant  exécutées  par  des  chœurs. 

%*  Madrid.  —  La  reine  Isabelle  a  fait  remetire  une  riche  épingle  en  dia- 
mants à  I\l.  Emile  Prudent,  que  S.  11.  avait  entendu  dans  son  palais  et  dans 
une  soirée  musicale  chez  IL  le  président  du  conseil.  Le  nouveau  ténor  Conti  a 
dû  débuter  dans  l'opéra  de  Belisario ,  au  théâtre  du  Cirque. 
f  *.^*  Barcelone.  —  Au  Icairo  principal,  on  a  donné  ces  jours-ci:  leDue  ilus- 
Ire  rivali ,  opéra  de  Jlercadante ,  au  bénéfice  de  la  Catinari.  Ce  qui  donnait 
un  attrait  particulier  à  cette  représentation,  c'est  que  les  deux  cantatrices 
qui  jouaient  dans  la  pièce  sont  en  eliet  rivales.  La  Goggi ,  ainsi  que  la  Cati- 
nari s'en  sont  tirées  avec  honneur;  la  bénéficiaire  a  fait  de  plus  une  ample  ré- 
colte de  napoléons ,  et  a  reçu  de  magnifiques  cadeaux. 


*,*  Conslanlinople ,  l"  janvier.  —  La  foule  s'est  portée  avant-hier,  mal- 
gré lin  temps  horrible ,  à  la  reprise  de  Norma.  L'attente  du  public  n'a  pas  été 
trompée  :  mademoiselle  Cominolti  est  sortie  viclorieuse  de  cette  périlleuse 
épreuve;  elle  a  su  faire  ressortir  avec  une  exquise  supériorité  toutes  les 
beautés  de  son  rôle.  Les  chœurs  ont  été  en  général  bien  exécutés;  l'or- 
chestre peut  mieux  faire  qu'il  n'a  fait.  En  résumé,  le  succès  de  Norma  n'a  pas 
été  incertain  un  seul  instant. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneucourt. 


AVIS  AUX  FKOFESSXnaS  BE  CHANT. 

Madame  Sangouard  ,  née  Vauchclet,  premier  prix  du  Conservatoire,  vient  de  se 
fixer  à  Paris,  et  laisse  vacante  la  place  de  professeur  de  chant  à  l'Académie  de 
musique  de  la  ville  de  Douai. 

Les  administrateurs  de  cet  établissement  demandent  un  artiste  de  talent  qui 
puisse  remplacer  madame  Sangouard. 

Le  traitement  affecté  à  cette  place  n'est  pas  élevé,  mais  le  professeur  peut 
compter  sur  un  grand  nombre  d'élèves  particuliers. 

S'adresser  franco  à  l'un  des  administrateurs,  rue  du  Cauteleux,  40,  à  Douai 
(Nord). 
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En  vente 


OEUVRES 


HENRI  ROSELLEN 


Op.  15.  Fantaisie  sur  le  Postillon  de  Lonjumeau.  6  » 
35.  Fantaisie  brillante  sur  le  Guitarrero.  7  50 
3G.  Fantaisie  brillante  sur  la  Favorite.  7  50 

43.  La  Zampogna.  7  50 


Op.  43  bis.  Choeur  dansé  de  la  Reine  de  Chypre  , 

arrangé  en  rondeau.  7  50 

43  ter.  La  Cypriote.  7  50 

46.  Grand  caprice  de  la  Reine  de  Chypre.         7  50 
56.  Fantaisie  sur  Charles  VL  7  50 


Op.  54.  L'Aérienne,  valse  brillante.  5    » 

La  même  à  4  mains.  7  50 

05.  Fantaisie  et  variations  sur  II  Templario;  7  50 

70.  Fantaisie  brillante  sur  la  Juive.  9    » 

Barcarolle  originale.  5    » 
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BERLIOZ. 

I  Les  parties  d'orchestre  complètes  :  net,  UO  fr. 
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Pour  paraîtriB  le  1"  Mars  chez  BRANDLS  ET  C'% 

Successeurs  de  MAUHICE  SCBXESINGEB. , 

97,  rue  Richelieu. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  el  Martinet,  Su,  rue  Jacob. 
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REVUE 

ET 

GAZETTE  MUSICALE 

Bedlgée  par  SIM.  G.-E.  Auders ,  G.  Bcnedll ,  Berlioz ,  Henri  Blancbard ,  Maurice  Bourses ,  F.  Danjon ,  Ducsberg ,  El wart ,  Pélls  père ,  Edouard  Fétls ,  Slepben  Hcller. 
l.  Janin,  G.  Kasiner,  LlszC,  Martin  d'Angers,  I.  Melfred,  George  Sand,  L.  Bellslab,  Maurice  Scbleslnger,  Paul  Smllb,  A.  Specht,  etc. 


SOMMAIRE.  Album  de  chant  par  Félii  Mcndelssohn-Bartlioldy. —  Association 
des  arlistes-musiciens  :  Troisième  assemblée  générale;  par  LÉONKREUTZEK. 
Troisième  concerldu  Conscrvaloire  ;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Coup  d'œil 
musical  sur  les  concerts  de  la  saison;  par  II.  BLANCHARD.  —  Feuilleton: 
Quinault;  par  PAUL  SMITH.  —Nouvelles. 

Nos  abonnés  reçoivent  avec  ce  numéro  : 

ÂLBUEtJl  DE  CHANT 

PAR 

filiIS  3IEllS[SiËËl'§0)lSSI«®^a^l!©Si,P^. 

La  musique  vocale  de  Mendelssohu  n'étant  pas  aussi  répandue 
en  France  que  ses  œuvres  instrumentales,  V Album  offert  par  la 
Gazette  musicale  est  donc  un  véritable  service  rendu  à  la  curio- 
sité de  ses  abonnés. 

La  traduction  écrite  au-dessous  du  texte  primitif  est  due  à 
M.  Maurice  Bourges.  Quand  nous  disons  traduction,  c'est  uni- 
quement parce  qu'un  autre  mot  manque  à  notre  pensée;  nous 
voulons  simplement  dire  que  M.  Bourges  a  pris  au  vol  un  peu 
de  celte  vapeur  impondérable  et  subtile  dont  se  composent  les 
rêveries  de  la  fantastique  Allemagne  pour  leur  donner  une 
forme  plus  riche ,  plus  appropriée  à  cette  précision  de  formes 
qu'exige  le  goût  français,  et  pour  en  faire  de  petits  drames  où 
les  pensées  du  musicien  viennent  se  refléter  comme  dans  un  mi- 


roir fidèle.  A  notre  avis,  M.  Bourges  a  eu  raison  :  pourquoi  n'ac- 
corderait-on pas  au  poëte  le  droit  de  faire  sur  la  musique  le 
même  travail  que  fait  le  compositeur  sur  les  paroles  qui  lui  sonl 
données,  en  recherchant  tout  ce  qui  peut  s'accommoder  le  mieux 
au  caractère  de  l'œuvre.  Une  traduction  exacte,  avec  la  double  en- 
trave du  sens  fidèle  à  conserver,  et  d'une  prosodie  qui  doit  être 
irréprochable,  nous  paraît  impossible.  L'imitation  libre  n'est-elle 
pas  plus  admissible  et  plus  poétique?  Adressons  donc  nos  remer- 
ciements à  M.  Bourges,  car  un  tel  travail  demande  en  même 
temps  toute  la  souplesse  d'esprit  d'un  écrivain  habile,  jointe  à 
l'expérience  du  compositeur.  Que  de  belles  œuvres  sont  ainsi 
perdues  pour  nous,  qu'une  interprétation  intelligente  nous  ren- 
drait dans  toute  leur  beauté  !  Venons  à  la  musique  de  Men- 
delssohn  qui  réunit  bien  des  chances  de  succès. 

Il  y  a  tant  de  grâce  dans  ses  mélodies,  tant  de  variété  dans 
les  dessins  elles  formules  d'accompagnement,  tant  d'habileté 
dans  l'enchaînement  des  modulations,  cela  est  si  parfaitement 
écrit  pour  les  voix,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  laisser  aller 
à  la  séduction.  Un  des  plus  remarquables,  à  notre  sens,  des  cinq 
morceaux  qui  composent  le  recueil,  est  la  Chasse  aérienne. 

Sigismond  est  un  joyeux  chasseur;  il  poursuit  intrépidement 
cerfs,  loups  et  sangliers  :  tandis  qu'il  fait  rage  dans  la  forêt ,  les 
lutins,  les  gnomes ,  les  démons  malfaisants  prennent  leurs  ébats 
dans  les  plaines  du  ciel ,  ils  se  livrent  à  l'ardeurd'une  chasse  fan- 


QUINAULT. 

PREMIÈRE   ÉPOQUE  (*). 

C'est  de  la  Comédie  sans  comédie  que  Boileau  eût  pu  dire  bien  plus  juste- 
ment que  de  V Astrale ,  celte  autre  production  de  Quinault ,  si  applaudie  et  si 
fameuse  : 

Le  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière. 

Et  chaque  acte ,  en  sa  pièce ,  est  une  pièce  etitière. 

Seulement  ce  qui  là  était  une  critique  serait  devenu  ici  un  éloge,  puisque  la 
Comédie  sans  comédie  n'avait  d'autre  but  que  de  réunir  quatre  pièces  en  une , 
sans  compter  le  prologue  ou  l'introduction. 

Enfin  la  toile  se  lève  et  la  pastorale  commence.  Clomire ,  jeune  bergère,  lui 
donne  son  nom  pour  titre  :  elle  entre  en  scène  poursuivie  par  deux  satyres, 
Selvage  et  Forestan,  qui  se  la  disputent,  et  même  en  viennent  auï  coups.  Tan- 
dis qu'ils  se  battent ,  Clomire  s'enfuit  ;  les  satyres  disparaissent ,  et  bientôt  ar- 
rivent deux  bergers,  Philène  et  Uaphnis,  tous  deux  amoureux  de  Clomire, 
mais  qui  n'ont  rien  de  la  sauvage  insolence  de  leurs  rivaux  à  pieds  de  bouc. 
Il  y  a  d'abord  entre  eux  une  scène  d'écho  très  bien  rimée,  et  dans  laquelle 
Daphnis  se  moque  de  Philène.  Puis  Philène  entreprend  le  récit  de  toutes  les 
faveurs  qu'il  a  reçues  de  Clomire,  et  Daphnis  lui  rétorque  à  l'instant  même 
tous  ses  arguments  en  s'elîorçant  de  lui  prouver  que  ses  prétendues  faveurs 
sont  des  disgrâces.  Nous  ne  citerons  qu'un  échantillon  ou  deux  de  ce  dia- 
logue : 

—  Si  durant  son  repas  je  viens,  sans  y  songer, 
La  belle,  à  mon  abord  ,  perd  besoin  de  manger. 

—  De  même  la  brebis  qui  voit  le  loup  paraître 
A  son  funeste  abord  quitte  le  soin  de  paitre. 

C)  Voir  les  numéros  4  et  5. 


—  Lorsque  je  la  rencontre  au  bord  d'un  clair  ruisseau , 

La  bergère  se  joue  à  me  jeter  de  l'eau. 

Ces  privautés  font  voir  que  j'ai  l'heur  de  lui  plaire; 

Tu  le  dois  avouer...  —  Je  soutiens  le  contraire. 

Tu  ne  dois  présager  rien  de  bon  de  ce  jeu  : 

Elle  jette  cette  ean  pour  éteindre  ton  feu. 

Clomire  survient  pendant  la  querelle  ,  et ,  sommée  de  s'expliquer  catégo- 
riquement, elle  se  tire  d'affaire  d'une  manière  très  équivoque  en  donnant  à 
Philène  son  propre  chapeau  de  fleurs,  et  en  priant  Daphnis  de  lui  donner  la 
guirlande  qu'il  porte,  afin  de  s'en  parer  elle-même.  Quel  est  le  berger  qu'elle 
préfère?  celui  à  qui  elle  donne  ou  celui  à  qui  elle  prend?  Philène,  demeuré 
seul ,  s'endort  sous  le  feuillage.  Les  satyres  veulent  profiter  de  l'occasion  poul- 
ie tuer,  et  il  est  sauvé  par  Dorise  ,  jeune  bergère  déguisée  en  berger,  qui  ne 
le  sauve  de  la  main  des  satyres  que  pour  le  faire  mourir  de  la  sienue ,  parce 
qu'elle  l'adore  et  en  est  jalouse.  Philène,  touché  de  cette  preuve  d'amoui  , 
n'hésite  plus  à  se  donner  corps  ei  àuie  à  Dorise ,  qui  d'ailleurs  est  la  sœur  de 
Clomire.  Donc  Clomire  épouse  Daphnis,  qui  l'a  aussi  défendue  avec  courage, 
et  Philène  épouse  Dorise.  Tout  le  monde  est  heureux  et  content,  à  l'exception 
des  satyres. 

Ainsi  la  pastorale  se  poursuit  et  comporte  ;  la  farce  lui  succède,  intitulée 
le  Docteur  de  verre.  Voici  la  liste  des  personnages  :  Isabelle ,  fille  de  Pam- 
phile;  Marine,  servante  d'Isabelle;  Pamphile,  père  d'Isabelle;  Tersandre , 
amant  d'Isabelle,  déguisé  en  cuistre;  Ragotin,  domestique  de  Tersandre, 
aussi  déguisé  en  cuistre;  le  docteur,  amoureux  d'Isabelle.  Ce  mot  de  cuistre, 
jeté  là  tout  simplement  sans  préparation,  sans  explication,  ne  produit-il  pas 
un  effet  bizarre,  et  n'est-il  pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  nos  jours 
qu'alors  et  suivant  la  définition  rigoureuse  des  dictionnaires  contemporains , 
cuistre  était  le  nom  qu'on  donnait  ordinairement  à  ceux  qui  remplissaient  les 
fonctions  subalternes  de  surveillance  et  de  domesticité  dans  les  collèges?  Le 
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taslique  et  bondissent  sur  leurs  coursiers  de  vapeur.  La  reine 
des  fées  aperçoit  le  chasseur;  un  seul  regard  suffit  pour  le  sou- 
mettre à  son  pouvoir  magique;  il  s'élance,  la  poursuit,  abandonne 
la  terre,  se  mêle  à  lâchasse  infernale  et  disparaît  pour  jamais. 
Ce  petit  drame  est  supérieurement  peint;  l'accompagnement  est 
vif,  capricieux;  on  distingue  le  son  des  cors,  on  entend  siffler  les 
flèches  invisibles,  on  voit  passer  devant  soi  ces  essaims  tumul- 
tueux dès  esprits  de  l'air  semblables  à  ces  nuées  de  moucherons 
que  les  premières  chaleurs  d'avril  font  éclore,  et  qui  montent, 
descendent  en  spirale,  se  croisent,  se  séparent  pour  se  réunir 
encore,  et  fatiguent  l'air  de  leurs  tourbillonnantes  évolutions. 
Le  mouvement  de  la  mélodie,  qui  perd  de  sa  rapidité  et  procède 
par  longues  tenues  sur  ces  paroles  : 

Et  depuis,  dans  cette  plaine, 
Sigismond  n'a  plus  passé. 

termine  à  merveille  cette  jolie  ballside.  On  séilt  biéil  qUe  le 
joyeux  chasseur  est  maintenant  devenu  un  être  fantastique ,  et 
que  les  hôtes  sauvages  de  la  forêt  n'ont  plus  rien  à  craindre  de 
son  épieu. 

La  Vallée  d'amour  et  Douce  brise  sont  deux  mélodies  gracieuses 
écrites  sur  un  de  ces  thèmes  dont  Schubert  a  usé  souvent  et 
même  peut-être  abusé.  Ceux  dont  Mendelssohn  a  fait  choix  ont 
beaucoup  d'élégance.  Quant  à  la  partie  vocale,  renfermée  dans 
les  cordes  intermédiaires,  elle  n'ofi'rira  aucune  difficulté  au  chan- 
teur. Peut-être,  en  raison  de  cette  facilité,  ces  deux  mélodies  ob- 
tiendront-elles un  plus  grand  succès  que  leur  sœur ,  plus  belle 
et  plus  originale  cependant,  la  ballade  de  Sigismond. 

Rêvez  toujours  est  aussi  une  fort  gracieuse  chose,  manquant 
peut-être  un  peu  de  style  à  son  début,  mais  qui  devient  fort  pi- 
quante, grâce  aux  jolies  modulations,  que,  vers  la  fin,  le  compo- 
siteur se  décide  à  semer  au-dessous  de  sa  mélodie  comme  des 
fleurs  jetées  par  un  amant  sous  les  pas  de  sa  bien-aimée. 

Le  Prêtre  catalan  est  empreint  d'une  couleur  qu'on  ne  saurait 
trop  louer;  c'est  encore  un  petit  drame.  L'auteur  avait  bien  là 
l'occasion  de  faire  usage  de  fusées,  de  gammes  chromatiques, 
de  tremoli ,  enfin  de  toutes  les  pièces  d'artifice  à  l'usage  de  cer- 
tains de  nos  compositeurs ,  car  il  avait  une  tempête  à  nous 
peindre.  Il  a  mieux  aimé  arriver  à  l'effet  par  de  plus  simples 
moyens,  par  la  seule  expression  du  chant,  et  l'Inspiration  ,  heu- 
reuse que  le  compositeur  l'ait  consultée  toute  seule ,  lui  a  révélé 
un  de  ses  plus  jolis  secrets. 


Le  Mois  de  mai,  qui  clôt  le  recueil ,  est  un  petit  chef-d'œuvre. 
Jamais  on  n'avait  mis  d«  plus  jolis  vers  au  service  d'une  plus 
charmante  musique  ;  c'est  bien  là  le  printemps,  le  cride  l'alouette 
matinale,  les  suaves  odeurs  qui  s'élèvent  du  sein  des  fleurs  nais- 
santes et  se  déroulent  dans  le  vallon  en  vagues  de  parfums. 

Voilà  l'analyse  de  cet  album  qui  peut  être  admis  parmi  les 
œuvres  distinguées  de  Mendelssohn  ;  au  surplus,  nos  lecteurs  au- 
ront bientôt  à  le  juger  et  à  nous  juger  nbus-même  sur  l'opinion 
que  nous  en  avons  portée.  En  résumé,  on  peut  dire  qu'on  y  trouve 
réunies,  sinon  toutes  les  qualités  du  génie,  du  moins  toutes  celles 
du  plus  remarquable  talent. 


TROISIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Voici  là  troisième  fois  que  depuis  sa  fondation  le  comité  de 
l'Association  des  artistes  musiciens  appelle  tous  les  membres 
dont  elle  se  compose  à  entendre  le  compte-rendu'de  ses  travaux 
et  à  examiner  jusqu'en  ses  moindres  détails  le  tableau  de  la  situa- 
tion présente.  C'était  M.  Bureau  ,  l'un  des  secrétaires,  qui  devait 
présenter  le  rapport  de  cette  année,  et  il  s'est  acquitté  de  cette 
lâche  avec  un  succès  non  moins  flatenr  pour  lui-même  que  pour  le 
comité  tout  entier.  A  plusieurs  reprises  les  applaudissements  de 
l'assemblée  ont  interrompu  ses  paroles ,  toujours  dictées  par  un 
sentiment  juste  et  vrai  des  devoirs ,  ainsi  que  des  ressources ,  de 
la  puissance  et  de  l'avenir  de  l'Association.  M.  Bureau  n'a  pas 
dissitnulé  que  toutes  les  espérances  conçues  par  le  comité  ne 
s'étaient  pas  réalisées ,  que  tous  les  résultats  sur  lesquels  il  avait 
dû  compter  n'avaient  pas  été  obtenus.  Ainsi  des  causes  tout-à- 
fait  indépendantes  de  ses  vœux  et  de  ses  efforts  ont  retardé  jus- 
qu'à ce  jour  le  grand  concert  annuel,  la  grande  fête  musicale 
que  l'Association  devait  donner  à  l'Opéra,  le  jour  de  la  Toussaint. 
D'abord  le  directeur  n'a  pu  livrer  la  salle  au  jour  fixé  ;  ensuite 
l'illustre  chef,  qui  avait  montré  ce  qu'il  pouvait  faire  ,  en  orga- 
nisant la  magnifique  exécution  de  la  Création  d'Haydn,  s'est 
trouvé  chargé  d'occupations,  et,  chose  plus  fâcheuse  encore, 
malade  et  souffrant.  Ainsi  la  riche  loterie  ,  formée  à  l'aide  des 
libéralités  de  plusieurs  facteurs  et  artistes,  a  rencontré  des 
concurrences  redoutables  dans  les  loteries  de  Petit-Bourg,  Mon- 
ville,  Fénelon  et  autres.  Le  placement  des  billets  a  donc  subi 
des  lenteurs  et  le  tirage  en  a  été  ajourné  au  mois  de  mars. 


cuistre  était  un  être  non  moins  curieux  de  plumage  que  de  ramage,  et  Qui- 
nault,  s'inspirant  de  Rabelais,  nous  l'a  reproduit  dans  toute  sa  beauté.  Pam- 
phile  veut  marier  sa  fille  au  docteur  ;  il  surprend  dans  les  mains  de  Marine 
une  lettre  adressée  par  Isabelle  à  son  amant  ;  mais ,  en  fille  d'esprit ,  Marine 
réussit  à  lui  prouver  que  cette  lettre  s'adresse  au  contraire  à  sa  sœur,  qui  est 
religieuse.  Elle  en  change  complètement  le  sens,  bien  qu'elle  n'en  change  pns 
un  seul  mot,  en  déplaCjant  seulement  les  points  et  les  virgules.  Par  exemple, 
Pamphile  a  lu  :  «  On  me  presse  d'épouser  un  vieux  docteur  ;  en  vain  j'ai  pro- 
»  mis  de  n'y  consentir  jamais  ;  sans  plus  songer  à  ma  promesse ,  il  faut  que  je 
»  satisfasse.  Mon  père  tâche,  par  des  remontrances,  de  me  faire  accepter  ce 
»  vieil  amant  que  je  ne  hais  point  sans  raison:  ceux  qui  m'aiment  se  feront 
»  connaiti  e  s'ils  s'opposent  à  ce  mariage.  »  Et  Marine  lit  à  son  tour  :  «  On  me 
»  presse  d'épouser  ce  vieux  docteur:  en  vain  j'ai  promis  de  n'y  consentir  ja- 
»  mais  ;  sans  plus  songer  à  ma  promesse,  il  faut  que  je  satisfasse  mon  père. 
»  Tâche,  par  des  remontrances,  de  me  faire  accepter  ce  vieil  amant  que  je  ne 
»  hais  point:  sans  raison  ceux  qui  m'aiment  se  feront  connaître,  s'ils  s'op- 
»  posent  à  ce  mariage.  >> 

Tersandre  se  présente,  déguisé  en  cuistre,  comme,  AnnsleBariier  de  Sêville, 
Almaviva  déguisé  en  élève  de  Basile  ;  il  se  présente  comme  venant  de  la  part 
du  docteur,  dont  l'amour  a  dérangé  la  raison,  et  il  s'exprime  dans  l'idiome 
particulier  à  son  élal  et  à  son  costume.  11  dit  à  Pamphile,  à  propos  du  mal 
dont  le  docteur  est  saisi  : 

Si  je  suis  moniteur  du  morbe  qui  l'attaque, 
Votre  gêner  futur  est  hypocondriaque; 
Son  esprit,  qu'olympique  on  pourrait  Dominer, 
N'a  plus  la  faculté  de  ratiociner. 

Quel  diantre  de  jargon  l  s'écrie  Marine,  la  servante,  et  Pamphile  lui  réplique 
sur-le-champ: 


.  .  .  Sotte ,  veux-tu  te  taire  ! 
C'est  ainsi  qu'au  collège  on  parle  d'ordinaire. 

Le  dialogue  continue  sur  ce  ton.  Tersandre  est  accompagné  de  Ragotin,  son 
valet,  qui  ne  parle,  lui,  que  par  monosyllabes,  et  enfin  le  docteur  est  apporté 
dans  un  panier,  enveloppé  de  paille.  Sa  folie  est  de  .se  croire  de  verre,  et  d'a- 
voir une  peur  extrême  du  moindre  accident.  Pamphile  lui  dit  : 

—  Pour  vous  tirer  d'erreur  je  veux  vous  embrasser. 

—  Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  ce  serait  me  casser  ! 

—  Souffrez  qu'on  vous  détrompe...  —  Il  n'est  pas  nécessaire, 
De  ma  fragilité  durissime  adversaire! 

Pamphile  persiste  à  vouloir  l'embrasser,  et  lui  dit,  en  lui  donnant  l'acco- 
lade :| 

Voyez  !  —  Ah  !  par  le  flanc  il  vient  de  me  fêler; 
L'humide  radical  par  là  va  s'écouler. 

Le  docteur  a  beau  crier  et  défendre  à  Pamphile  de  s'approcher,  celui-ci  tient 
à  lui  prouver  qu'il  extravague;  il  en  résulte  que  le  docteur  se  croit  mort  et 
descendu  dans  le  sombre  royaume.  Il  s'imagine  voir  Pluton ,  Minos  ,  Rhada- 
manthe,  et  il  les  consulte  sur  ce  qu'il  doit  faire  désormais.  Pluton  l'engage  à 
retourner  sur  la  terre,  en  l'assurant  que  son  corps  ne  sera  plus  aussi  fragile 
qu'auparavant. —  Mais  dois  je  me  marier?  Ici  Rabelais  est  encore  mis  à  con- 
tribution par  Quinault,  et  nous  avons  la  scène  de  Panurge  consultant  le  phi- 
losophe pour  savoir  s'il  lui  convient  ou  non  de  contracter  mariage  : 

Un  vieillard  d'humeur  cacochymique 
Me  défère  en  hymen  sa  géniture  unique  , 
Fille,  qui  peut  donner  des  pnssc-temps  bien  doui 
Et  qui  me  lente  fort...  —Eh  bien  !  mariez-voUs. 


DE  PARIS. 


U 


Malgré  ces  obstacles  divers,  la  marche  de  l'Association  n'a  pas 
cessé  d'être  progressive.  Le  nombre  des  associés  s'est  accru  de 
trois  cents  environ  ,  ce  qui  le  porte  aujourd'hui  à  plus  de  dix- 
sept  cents;  le  fonds  social  s'est  augmenté  de  15,000  et  quel- 
ques francs  :  trois  pensions  nouvelles,  deux  de  200  francs, 
une  de  500  francs,  ont  été  créées;  des  secours  ont  été  distri- 
bués ;  les  relations  avec  les  déparlenicnts  se  sont  étendues  et 
consolidées  par  le  choix  de  correspondants  zélés  et  la  création  de 
comités  locaux,  relevant  du  comité  central  de  Paris,  comme  à 
Lyon  ,  Strasbourg ,  Nantes  ,  Frihourg,  etc.  Le  comité  a  donc  bien 
mérité  de  ceux  qui  l'ont  investi  de  leurs  pouvoirs;  l'assemblée 
générale,  qui  se  tenait  dans  la  salle  de  M.  Pleyel ,  et  qui  était 
plus  nombreuse  encore  que  les  années  précédentes  ,  l'en  a  re- 
mercié par  une  approbation  dont  les  témoignages  n'avaient  rien 
d'équivoque. 

Conformément  à  l'article  12  des  statuts,  on  a  procédé  au  re- 
nouvellement d'un  cinquième  du  comité,  composé,  comme  on 
sait,  de  quarante-cinq  membres.  Tous  les  noms  ont  été  jetés 
dans  l'urne  ,  et  neuf  en  sont  sortis,  ceux  de  MM.  Thalberg, Bou- 
chot,  Hormiile  ,  Dorus,  Zimmerman ,  H.  Herz,  L.  Kreutzer, 
Battanchon  ,  Genevay.  Tous  ces  membres,  sauf  le  dernier,  qui 
s'était  retiré  de  lui-même  depuis  quelque  temps ,  au  grand  re- 
gret de  ses  collègues ,  ont  été  réélus  à  la  majorité  la  plus  impo- 
sante ,  plusieurs  même  à  la  presque  unanimité.  Le  nouveau 
membre,  élu  en  remplacement  de  M.  Genevay,  a  été  M.  Massart, 
qui  n'a  pas  réuni  moins  de  cinquante-sept  voix.  M.  Benoist,  pre- 
mier chef  du  chant  à  l'Opéra,  qui  venait  immédiatement  après 
M.  Massart,  comptait  en  sa  faveur  quarante-neuf  suffrages.  A  la 
première  vacance,  M.  Benoist,  désigné  parTassembléc  générale, 
ne  saurait  manquer  d'entrer  au  comité. 

Maintenant,  et  à  propos  d'une  institution  dont  l'existence  s'est 
déjà  signalée  par  des  services  d'une  importance  réelle,  et  dont 
le  progrès  futur  n'est  pas  douteux,  on  nous  permettra  quelques 
réflexions  sur  la  situation  des  artistes  :  on  nous  accordera  le  droit 
d'indiquer  le  mal ,  auquel  des  hommes  dévoués  et  généreux  sont 
en  train  de  porter  remède.  Nous  laisserons  de  côté  les  composi- 
teurs :  quelques  reproches  qu'ils  puissent  adresser  à  l'indiffé- 
rence de  notre  époque ,  la  fortune  agit  avec  eux  d'un  façon  si  ca- 
pricieuse, aujourd'hui  dans  le  néant ,  demain,  emportés  à  tire 
d'aile  dans  la  gloire,  que  nos  observations  ne  peuvent  leur  être 
appliquées.  D'ailleurs,  n'ont-ils  pas  pour  eux  la  plus  puissante 
des  consolations,  l'amour  de  l'art,  et  enfin  l'espoir  souvent  réa- 


lisé d'un  avenir  brillant  et  heureux?  Quant  aux  chanteurs,  nous 
ne  nous  en  occuperons  pas  non  plus.Le  goût  du  public,qui,  autre- 
fois, sympathisait  avec  toutes  les  branches  de  l'art,  qui  s'enthou- 
siasmait également  aux  accents  enchanteurs  de  la  voix  de  Garât 
ou  à  l'archet  mélodieux  de  Baillot,  qui  écoutait,  jugeait  et  com- 
parait avec  impartialité  les  œuvres  qu'on  lui  faisait  entendre,  un 
air  italien ,  un  savant  quatuor  d'Haydn,  se  borne  de  nos  jours  au 
culte  exclusif  et  dédaigneux  de  tout  autre,  de  la  musique  vocale. 
Drame,  composition ,  instrumentation ,  il  n'entend  rien  à  tout 
cela,  il  ne  veut  que  du  chant  et  rien  que  du  chant.  Aussi,  tel  go- 
sier à  roulades  que  nous  pourrions  citer  est-il  tout  autant  ré- 
tribué que  l'orchestre  tout  entier  qui  l'accompagne.  Les  pauvres 
artistes  ne  peuvent  pas  vivre,  avec  une  si  mince  part ,  cela  est 
vrai,  mais  la  salle  est  pleine,  la  cantatrice  a  chanté  à  ravir,  et  le 
public  est  satisfait. 

Occupons-nous  ici  de  la  destinée  probable  d'un  jeune  artiste, 
venant  d'achever  ses  études  au  Conservatoire,  et  qui,  s'il  n'est 
pas  exécutant  du  premier  ordre,  a  travaillé  néanmoins  soigneu- 
sement, courageusement,  et  enfin  a  acquis  du  talent. 

Désormais,  que  va-t-il  faire?  Se  livrera-t-il  à  l'enseignement? 
Son  âge  n'inspirera  pas  de  confiance,  et,  de  plus,  il  rencontrera 
une  concurrence  formidable  et  qui  s'accroît  chaque  année.  Es- 
saiera-t-il,  par  la  publicité  d'un  concert,  de  donner  un  peu  d'éclat 
à  son  nom?  Il  y  a  tant  de  concerts!  Qui  se  souvient  des  concerts, 
des  artistes,  des  compositions  de  l'an  passé,  et  d'ailleurs  n'est-il 
pas  presque  sûrde  ne  faire  montre  de  son  savoir  que  devant  une 
salle  à  peu  près  vide,  à  moins  que,  venue  de  loin,  une  désinence 
étrangère  ne  se  dresse  au  bout  de  son  nom  et  ne  serve  d'attestation 
à  ses  talents?  Que  va  donc  devenir  notre  jeune  artiste?  Sa  der- 
nière ressource  sera  d'entrer  dans  un  orchestre.  Là,  pour  une 
misérable  somme ,  on  le  placera  devant  un  pupitre  et ,  pendant 
quatre  ou  cinq  heures,  le  voilà  accompagnant  des  airs  de  danse 
ou  de  vaudeville;  le  voilà  corrompant  les  enseignements  sévères 
qu'il  a  reçus  de  son  maître,  par  le  contact  de  toutes  ces  phrases 
banales  et  populaires  qui  font  sa  nourriture  de  chaque  soir. Après 
quelques  années  d'un  pareil  métier,  comme  artiste  il  sera  déjà 
vieux,  il  n'aura  plus  ni  force  ni  énergie;  l'art  lui  représentera 
son  pain  ,  voilà  tout.  Oui,  mais  au  bout  d'un  long  temps  écoulé, 
ses  services  seront  récompensés,  on  pourvoiraà  son  avenir...  Dé- 
trompez-vous ;  une  mesure,  dont  nous  n'avons  pas  suffisamment 
apprécié  les  motifs  pour  la  juger,  a  fait  passer  nos  théâtres  des 
mains  de  l'Etat  sous  une  administration  particulière.  Une  sub- 


—  Mais  si  Je  me  marie,  il  faut  quitter  l'élude: 
En  prenant  Tcmme,  on  prend  beaucoup  d'inquiétude, 
On  est  toujours  troublé  de  nouveaux  embarras. 
Cela  m'efl'raye...  —  Eh  bien!  ne  vous  mariez  pas. 

Bref,  de  fil  en  aiguille  et  de  demande  en  réponse ,  le  docteur  atriTe  à  celte 
conclusion  qu'il  ne  se  mariera  pas.  Il  repasse  du  monde  infernal  au  monde 
terrestre  et  raconte  des  merveilles  de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  les  bas  lieux  ;  on 
croirait  lire  un  couplet  de  facture,  extrait  d'un  vaudeville-revue  de  1812  : 

Ninus  l'usurpateur  y  racoutre  des  t)as; 
Cambyse  le  cruel  vend  de  la  mort  aux  rats  : 
Xercés ,  le  gras ,  y  vend  des  couennes  de  lard  jaune  ; 
Crésus ,  qui  fut  si  riche ,  y  demande  Taumône. 

Philippe,  le  hâbleur, 

Tire  les  cors  des  pieds ,  sans  mal  et  sans  douleur  ; 
Alexandre-le-Grand  déniche  des  fauvettes  , 
César,  le  vigilant,  est  vendeur  d'alumelles. 

Pamphile  Insiste  vainement  pour  que  le  docteur  épouse  sa  fille ,  et ,  en  dé-ses- 
poir  de  cause  ,  c'est  à  Tersandre  qu'il  l'unit.  Ce  burlesque  canevas  n'a  pas  le 
sens  commun ,  mais  il  est  d'une  gaieté  folle ,  et  presque  tous  les  vers  en  sont 
d'une  facture  excellente. 

De  la  farce  nous  nous  élevons  i  la  tragédie,  et  les  affecUons  de  Quiiiault  pour 
•'admirable  poëme  du  Tasse  commencent  à  se  révéler.  Déjà  nous  appro- 
chons d'j^mide  et  deUenaud,  car  nous  voici  à  Clorinde,  i  Tancrède,  à  Her- 
minle.  Clorinde ,  c'est  le  titre  de  la  petite  tragédie  en  hjiit  scènes  qui  forme 
le  quatrième  acte  de  la  Comédie  sans  comédie.  Clorinde  et  Tancrède  paraissent 
d'abord  :  Tancrède  est  amoureux ,  Clorinde  insensible  ;  elle  fait  sa  profession 
de  foi  en  ces  termes  : 


Je  n'aime  que  la  guerre,  et  ce  noble  métier 
Demande  ii  qui  l'exerce  un  grand  cœur  tout  entier; 
I/amour  est  ton  contraire,  et  ses  molles  lendres.scs 
Au  cœur  qui  les  ressent  n'inspire  que  faiblesses. 
Je  hais  l'amour  enfin,  et ,  détestant  sa  loi , 
Un  amant  est  toujours  un  ennemi  pour  moi. 

La  terrible  guerrière  se  dérobe  anx  empressements  du  noble  chevalier.  Son 
dessein  est  d'aller  livrer  aux  flammes  les  machines  construites  par  les  chré- 
tiens pour  s'emparer  de  Jérusalem.  Herminie  la  rencontre  et  lui  confie  son 
amour  pour  Tancrède  ,  amour  dont  Clorinde  voudrait  bien  pouvoij-  la  guérir, 
mais,  voyant  qu'elle  y  perd  son  éloquence,  elle  change  d'armure  avec  elle. 
Ainsi  déguisée,  Herminie  pourra  interroger  Tancrède  et  savoir  si  elle  a  quel- 
que chose  à  espérer  de  lui.  En  effet,  Tancrède  prend  Herminie  pour  Clorinde, 
et  porte  la  mort  dans  l'àme  de  l'infortimée  jeune  fille,  en  lui  déclarant  qu'il 
n'aime  et  n'aimera  jamais  que  Clorinde.  L'instant  d'après,  Clorinde  revient, 
poursuivie  par  un  chrétien  qui  l'a  surprise  la  flamme  à  la  main.  Elle  le  blesse 
et  le  tue.  Tancrède,  ne  la  reconnaissant  pas ,  se  charge  de  venger  le  défunt  et 
immole  Clorinde,  qui  lui  dit  en  expirant: 

iMon  coeur,  qui  ne  se  plaint  ni  de  toi  ni  du  sort , 
Te  pardonne  aisément  ma  défalle  et  ma  mort. 
Le  reste  de  mon  sang  s'écoule  avec  ni:j  vie  ; 
Je  meurs,  mais  je  ne  puis  nioiirir  Ion  ennemie. 
Adieu  !... 

1!  ne  manque  à  celte  belle  scène  que  la  touchante  cérémonie  du  baptême 
qu'alors  on  n'aurait  pas  osé  risquer  sur  le  théâtre.  Tancrède  au  désespoir  se 
frappe  lui-même  mortellement.  Ainsi  finit  la  tragédie:  dans  huit  jours  nous 
serons  enfin  à  l'opérj. 

La  suite  au  prochain  numéro.  Pacl  Siuth. 
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vention,  à  la  vérité,  leur  est  accordée;  mais  le  directeur,  avant 
tout ,  cherche  naturellement  à)  l'employer  de  la  façon  la  plus 
conforme  à  ses  intérêts  et  surtout  à  ne  pas  engager  son  avenir. 
C'est  pai"  cette  raison  que  dans  tous  les  théâtres,  les  Italiens, 
rOpéra-Comique,  l'Opéra  même,  la  caisse  des  pensions  a  été  sup- 
primée. Ainsi  notre  pauvre  artiste  n'aura  pas  même,  à  la  fin  de 
ses  jours,  celte  chétive  rétrihulion  ,  cette  mesquine  récompense 
sur  laquelle  peut  compter  le  plus  humble,  le  plus  ignoré  des 
commis  d'un  magasin  ,  des  garçons  de  bureau  d'un  ministère. 

Et  cependant  notre  artiste,  moins  rétribué  de  ses  heures, 
que  l'ouvrier,  que  le  manœuvre  (nous  n'exagérons  pas,  nous 
nous  renfermons  dans  la  plus  stricte  vérité) ,  a  dû  recevoir  les 
bienfaits  de  l'éiUicalion,  qui  pour  lui  sont  devenus  des  maux. 
Comme  c'est  de  la  Société  qu'il  a  tout  à  attendre  ,  il  est  obligé 
de  compter  avec  elle;  il  doit  s'en  rapprocher  et  chercher  à  l'imi- 
ter; une  misère  toute  nue  ne  peut  lui  convenir;  il  lui  faut  une 
recherche  ruineuse;  il  lui  faut  une  misère  parée,  et,  disons-le, 
ce  n'est  pas  sous  la  veste  de  l'homme  du  peuple,  mais  sous 
l'habit  noir,  qu'il/loit  cacher  une  pauvreté  et  des  angoisses  dont 
il  est  impossible  de  se  faire  une  idée. 

Veut-on  un  exemple,  bien  rare  il  est  vrai,  par  son  excès  même, 
qui  vienne  appuyer  nos  paroles?  Au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes,  un  homme  est  sous  notre  fenêtre,  pâle,  décharné 
et  vêtu  de  haillons;  il  cherche  à  tirer  quelques  sons  inarticulés 
d'un  basson,  aussi  épuisé,  aussi  décrépit  que  son  maître ,  et  ce- 
pendant cet  homme  n'est  pas  un  ménétrier  vulgaire;  c'est  un 
artiste  ,  qui  du  moins,  a  eu  autrefois  assez  de  talent  pour  tenir 
sa  place  dans  l'orchestre  de  l'un  de  nos  théâtres  lyriques,  et 
aujourd'hui  il  vit  d'aumônes  et  des  bienfaits  de  l'Association  des 
artistes-musiciens. 

Il  faut  le  reconnaître,  l'État,  qui  s'occupe,  sinon  avec  intel- 
ligence, du  moins  avec  zèle  des  autres  arts,  qui  commande  à  nos 
peintres  une  ou  deux  lieues  de  tableaux  pour  décorer  le  vieux 
Versailles,  réserve  bien  peu  de  sa  bonne  volonté  pour  la  musique 
et  les  pauvres  artistes.  IN'est-il  pas  doublement  affligeant  que 
la  plus  magnifique  institution  qu'il  y  eût  et  qu'il  y  aura  jamais  en 
Europe,  l'ancienne  musique  de  la  chapelle,  dirigée  parles  plus 
o-rands  maîtres,  Cliéruhini ,  Kreutzer,  Lesueur,  où  se  trouvaient 
réunis  les  chanteurs  les  plus  habiles,  où  les  virtuoses  les  plus 
célèbres  se  contentaient  des  plus  humbles  places ,  n'est-il  pas 
triste  qu'une  pareille  institution  ait  été  détruite  sans  retour? 
Peut-être  en  1830  l'état  des  esprits  en  conseillait-il  la  suppres- 
sion; mais  aujourd'hui  les  circonstances  sont-elles  les  mêmes? 
Si  l'on  savait  que  cette  institution  réalisait  pour  les  progrès  de 
l'art  ce  que  l'Association  des  musiciens  commence  à  réaliser  pour 
le  bien-être  des  artistes;  si  l'on  savait  que  l'espoir  de  faire  par- 
lie  de  cette  phalange  d'élite  animait,  encourageait  les  artistes, 
relevait  leur  courage  abattu  ,  leur  faisait  oublier  les  dégoûts  et 
les  fatigues  de  leur  profession  ;  si  l'on  savait,  en  un  mot,  que 
c'était  le  terme  de  leur  ambition,  peut-être  ne  repousserait-on 
pas  dédaigneusement  notre  vœu? 

C'est  dans  le  noble  but  de  porter  remède  à  la  plupart  de  ces 
maux,  sinon  de  pouvoir  les  secourir  tous,  dans  le  but  de  faire 
de  tous  les  artistes  de  la  France,  de  l'Europe,  une  grande  fa- 
mille où  chacun  apportera  sa  part ,  si  grande  ou  si  minime 
qu'elle  soit,  celui-ci  une  haute  influence,  un  nom  illustre,  celui- 
là  un  zèle  actif,  quoique  ignoré,  que  quelques  hommes  d'intel- 
ligence et  de  cœur  se  sont  réunis  et  qu'ils  ont  posé  les  bases 
d'une  association  pour  les  artistes-musiciens. 

Cette  Association  existe  depuis  à  peine  trois  ans.  Moins  an- 
cienne que  l'Association  des  artistes  dramatiques,  disposant 
de  moins  de  ressources  ,  elle  n'en  a  pas  moins  de  bien  irrécu- 
sables titres  à  la  reconnaissance  des  artistes. 

En  faisant  le  bien  qu'elle  cherchait,  n'a-t-elle  pas  rencontré 
le  beau  et  le  grand?  N'a-t-elle  pas,  l'année  dernière ,  organisé 
eu  quelques  jours  le  magnifique  festival,  où  le  chef-d'œuvre 
d'Haydn ,  la  Création  ,  a  été  exécuté  comme  jamais  peut-être  il 
ne  le  sera  en  Europe?  Certes  lorsqu'une  occasion  semblable  se 


représentera  (et  nous  l'espérons,  ce  sera  chaque  année)  personne 
ne  se  rencontrera,  qui  ne  s'empresse  de  donner  son  temps  et 
ses  efforts  à  l'accomplissement  d'une  œuvre  si  noble  et  si  heu- 
reusement conduite. 

Revenons  à  notre  point  de  départ,  l'assemblée  générale,  qui 
vient  de  se  tenir,  et  disons  que  s'il  y  a  une  contagion  pour  le 
mal ,  il  y  en  a  une  aussi  pour  le  bien.  Nul  doute  qu'après  avoir 
entendu  l'exposé  de  lantde  travaux  poursuivis  avec  zèle  et  per- 
sévérance,  sous  l'impulsion  d'un  boninic  qui  pouvait  seul  faire 
réussir  ce  qu'il  a  créé,  de  M.  le  baron  Taylor,  en  songeant  au 
dévouement  de  ces  médecins,  qui  mettent  leur  temps  et  leur 
peine  à  la  disposition  du  comité ,  de  ces  avocats,  avoués  ,  agréés, 
notaires,  qui  ne  lui  refusent  aucun  conseil  et  prennent  sous 
leur  tutelle  chaque  membre  de  l'Association  ,  nul  doute ,  disons- 
nous  ,  que  tous  les  assistants  ne  soient  sortis  pénétrés  de  l'idée 
que  leur  premier  devoir  est  d'apporter,  suivant  leurs  moyens  et 
leur  fortune,  leur  pierre  ou  leur  grain  de  sable  à  cet  édifice 
qui  a  la  charité  pour  base  et  l'intérêt  de  tous  pour  couron- 
nement. 

LÉOK  KuEUTZEn. 


TROISIEME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Cette  séance,  sans  égaler  absolument  le  puissant  effet  de  la 
précédente,  offrait  encore  cet  intérêt  élevé,  cet  attrait  sérieux 
que  réveille  toute  manifestation  musicale  émanée  de  la  Société 
des  concerts.  On  attendait  avec  curiosité  la  quatrième  symphonie 
de  Louis  Spohr,  fort  peu  connue  en  France  ;  c'était  presque  une 
nouveauté.  Depuis  l'époque  où  les  artistes  du  Gymnase  mnsical 
la  firent  entendre  sous  la  direction  de  M.  Tilmant  l'aîné,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  eu  à  Paris  d'autre  exécution  publique. 
Peu  d'amateurs  en  avaient  conservé  le  souvenir  et  auraient  pu 
prononcer  avec  certitude  sur  la  portée  de  celte  composition. 

J'avoue  qu'après  l'audition  de  dimanche  dernier, il  n'est  guère 
possible  de  juger  l'ensemble,  par  la  raison  bien  simple  que  la 
Société  des  concerts  s'est  bornée  à  donner  seulement  les  deux 
premières  parties  de  la  symphonie.  Suivre  le  développement 
progressif  de  la  pensée  générale  devient  ainsi  chose  difficile;  on 
ne  saurait  apprécier  nettement  que  chaque  fragment  isolé.  L'au- 
teur cependant  a  eu  l'intention  bien  évidente  de  les  relier  l'un 
à  l'autre,  de  les  faire  concourir  à  l'expression  d'une  idée  com- 
mune. La  Consécration  des  sons  {die  JVeihe  derTone),  tel  est  lil- 
léralement  le  titre  vague  de  cette  œuvre,  où  le  maître  allemand 
s'est  proposé  de  preindre  l'origine  et  le  développement  philoso- 
phique de  la  musique. 

Voilà  ,  n'est-il  pas  vrai,  une  donnée  bien  abstraite.  L'horizon 
en  paraît,  au  premier  regard,  si  vaste  qu'on  ne  voit  pas  trop  le 
moyen  de  l'enfermer  dans  le  cadre  limité  de  quelques  morceaux. 
Mais  Louis  Spohr  appartient  à  cette  école  métaphysique  qui  vit 
surtout  d'idéalisme  et  ne  recule  pas  devant  la  difficulté  de  tra- 
duire par  les  sons  toute  conception  intellectuelle.  Selon  cette 
école,  plus  germanique  que  française,  la  musique  est  une  langue 
nette, précise,  susceptible  de  signification  absolue,  par  le  secours 
de  laquelle  on  peut  tout  dire,  tout  entendre.  A  le  prendre  ainsi, 
ne  semble -t-il  pas  que  celte  doctrine  qui  se  prétend  essentiel- 
lement spiritualiste  parce  qu'elle  aspire  à  tout  formuler  en  mu- 
sique comme  s'il  s'agissait  d'un  idiome  positif,  pourrait  bien 
n'être  au  contraire  que  le  résultat  extrême  du  matérialisme?... 

Toujours  est-il  que,  dès  la  première  page  de  sa  partition , 
Spohr  ne  s'essaie  pas  à  moins  qu'à  reproduire  les  traits  épars, 
les  sonorités  du  monde  physique ,  éléments  primitifs  de  l'art  qui 
plus  tard  s'efforcera  d'imiter  la  nature  en  coordonnant  ces  ac- 
cents informes,  ces  bégaiements  confus.  Dans  ce  morceau  de 
début  où  figurent  tour  à  tour  le  frémissement  des  vents  et  des 
feuillages,  le  murmure  des  eaux,  les  éclats  de  l'ouragan ,  la  voix 
solennelle  des  mers ,  la  plainte  des  échos,  le  chant  de  l'hôte  des 
forêts ,  l'ange  de  la  mélodie ,  le  génie  de  l'art  semble  flotter  sur 
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ce  cliaos  de  pliùnoniènes  sonores,  comme  l'espril  de  Dieu  sur 
ral)îinc  avant  la  création.  L'idée  poétique  de  ce  préambule  est 
assurément  belle,  imposante.  Mais  n'est-ce  pas  compter  un  peu 
trop  sur  l'imagination  de  ses  auditeurs  que  de  leur  préparer  un 
thème  aussi  profond  ,  un  plan  aussi  complexe?  Le  simple  litre 
de  nnissance  ou  de  création  de  la  musique  ne  réussit  pas  à  donner 
une  intelligence  suflisante  de  cette  première  partie,  abondante 
en  détails  remarquables,  mais  parfois  incohérente  et  bizarre  par 
la  nature  du  sujet.  Le  moyen  de  présenter  fidèlement  en  mu- 
sique l'idée  du  chaos  musical?  Plus  on  se  rapprocherait  de  la 
vérité  ,  moins  l'oreille  serait  satisfaite  ;  plus  on  s'en  éloignerait , 
moins  on  aurait  satisfait  au  programme.  Du  reste,  en  laissant 
de  côté  les  impossibilités  créées  par  la  force  des  choses,  on  ne 
peut  que  louer  celte  harmonie  toujours  distinguée,  souvent  ori- 
ginale ,  celte  instrumentation  caractéristique  disposée  avec  goût, 
enlin  cette  variété  d'effets  imprévus  qui  plaisent  sans  rassasier. 
Peut-être  serait-on  en  droit  de  reprocher  trop  de  manière  et 
de  mignardise  au  thème  destiné  à  symboliser  le  principe  mélo- 
dique planant  sur  le  monde  des  sons  avant  d'y  prononcer  le 
/lai  h(x.  On  y  souhaiterait  une  largeur  majestueuse  ,  une  naïveté 
noble  plutôt  que  de  l'élégance  presque  coquette.  Au  lieu  de  pro- 
duire le  type  du  beau  ,  L.  Spohr  n'a  rencontré  que  celui  du  joli. 

La  grandeur  et  le  caractère  élevé  ne  sont  pas  davantage  les 
qualités  distinclives  de  la  seconde  partie.  C'est  toujours  et  plus 
que  jamais  gracieux,  de  bon  air,  aimable.  Il  est  vrai  qu'ici  le  but 
de  l'auteur  est  parfaitement  atteint;  car  il  a  voulu  reproduire 
trois  formes  qu'il  rapporte  à  la  naissance  de  l'art,  une  Berceuse, 
un  Air  de  danse,  une  Sérénade.  On  a  attribué  à  l'amour  l'origine 
du  dessin  et  de  la  peinture.  On  peut  supposer  sans  invraisem- 
blance que  le  cœur  d'une  mère,  que  la  tendresse  d'un  amant, 
que  les  élans  de  la  joie  et  du  plaisir  ont  contribué  aux  premières 
expressions  régulières  de  la  pensée  musicale, aux  plus  simples, 
aux  plus  naïves. L'idée  est  ingénieuse,  encore  qu'un  peu  cherchée. 
Les  trois  chants  de  la. Berceuse,  de  l'Air  de  danse,  de  la  Sérénade, 
introduits  tour  à  tour,  puis  alternés  et  mélangés  heureusement, 
sont  caractérisés  non  seulement  par  le  contour  de  la  phrase,  la 
couleur  et  la  variété  des  rhythmes.,  mais  encore  par  la  différence 
de  mesures.  11  est  fâcheux  que  la  berceuse  soit  à  trois  temps 
comme  le  premier  morceau  ;  il  en  résulte  une  impression  de  mo- 
notonie qui  nuit  singulièrement  à  l'effet  de  cette  douce  et  rê- 
veuse inspiration  L'allégro  à  deux  temps  vient  réveiller  à  propos 
l'attention  engourdie.  Le  mètre  de  ce  couplet  musical  est  vif, 
leste,  piquant;  mais  la  nuance  mélodique  rappelle  beaucoup  trop 
la  désinvolture  vulgaire  de  la  contredanse.  La  sérénade  est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  réussi  dans  cette  seconde  partie;  elle  lui  a 
valu  les  honneurs  du  bis.  Le  rare  talent  que  M.  Franchomme  a 
déployé  dans  le  solo  de  violoncelle  n'a  pas  peu  aidé  à  bien  dis- 
poser le  public  ,  et  à  relever  par  le  charme  de  son  archet  la  lan- 
gueur de  cette  période  trop  étendue. 

Somme  toute,  les  deux  fragments  de  la  quatrième  symphonie 
de  Spohr  ont  été  bien  accueillis ,  sans  laisser  pourtant  de  traces 
profondes.  Les  connaisseurs  y  ont  remarqué  une  facture  soignée, 
un  grand  savoir.  Un  parti  pris  d'être  élégant  et  neuf  au  risque 
même  de  tomber  dans  le  maniéré  et  le  prétentieux.  Les  simples 
amateurs  se  sont  bornés  à  des  sensations  agréables.  Une  se- 
conde audition  servira  mieux  peut-être  les  intérêts  du  célèbre 
compositeur  allemand,  qui  ne  saurait  d'ailleurs  souhaiter  une 
exécution  pins  complète  de  son  œuvre. 

Celle  de  l'Ave  verum  de  Mozart  a  |été  tout  au  moins  aussi 
bonne.  Les  chœurs  se  sont  surpassés  pour  la  justesse  et  la  vérité 
d'expression.  Cet  incomparable  morceau,  suave  émanation  du 
sentiment  religieux ,  est  ressorti  par  deux  fois  dans  toute  sa  pu- 
reté angélique.  Le  voisinage  du  Sancti  etjusti,  autre  production 
de  Mozart,  a  servi  à  mettre  en  relief  l'onction  délicieuse  des  ac- 
cents de  l'Ave  verum.  Le  Sancti  etjusti,  conçu  d'un  bout  à  l'autre 
en  style  fugué,  est  le  type  sec  et  roide  de  la  forme  simplement 
scolastique  ,  dépourvue  d'inspiration  et  d'à-propos.  Il  faut  que  le 
titre  ^Offertoire  et  le  texte  sacré  viennent  rappeler  sans  cesse 


que  le  morceau  est  destiné  à  l'église;  le  caractère  seul  ne  le  fe- 
rait jamais  supposer.  Comme  travail,  c'est  très  remarquable; 
mais  en  matière  de  musique  religieuse,  c'est  tout  bonnement  uu 
contre-sens.  Mozart  s'y  montre  habile  écrivain,  et  nullement 
poète  et  musicien  de  sentiment.  Mais  quel  ciel  purn'a  ses  nuages? 
Combien  d'ailleurs  Mozart  s'est  hautement  relevé  dans  cet  Ave 
verum,  page  divine  qu'on  croirait  échappée  à  la  croyance  naïve 
et  fervente  d'un  Laudisie  du  xv*  ou  du  xvi"  siècle,  si  les  riches 
empreintes  de  l'art  le  plus  avancé  n'attestaient  sa  date  toute 
moderne  ! 

Après  cet  immense  effet,  il  n'y  avait  guère  moyen  d'éveiller 
tout  de  suite  de  fortes  sensations  nouvelles.  Le  chœur  des  pri- 
sonniers de  Fi'de/ioadonc  passé,  non  pas  inaperçu  (comment  ne 
point  saluer  à  chacun  de  ses  pas  le  grand  génie  de  Beethoven?) 
mais  sans  causer  d'émotion  profonde.  Puis,  ne  l'oubliez  pas,  ce 
chœur  essentiellement  dramatique  perd  de  son  prix  par  le  dé- 
placement. Destiné  à  faire  contraste,  il  a  besoin  absolument  de 
la  scène  pour  être  estimé  tout  ce  qu'il  vaut.  11  n'est  pas  conçu 
pour  se  produire  isolé  comme  une  pièce  vocale  de  rapport  ou 
comme  un  morceau  instrumental,  tel  par  exemple  que  le  con- 
certo de  clarinette  exécuté  par  M.  Blaës.  Un  solo  de  clarinette, 
lorsque  le  virtuose  y  déploie  du  talent  (et  M.  Blaës  en  a  montré 
beaucoup),  n'engage  à  rien  autre  chose  qu'a  applaudir  sans 
grande  conséquence  :  c'est  là  justement  ce  qu'a  fait  le  public  avec 
libéralité  pour  remercier  la  première  clarinette  du  roi  des 
Belges  de  sa  brillante  exécution  et  de  ses  jolis  sons  en  écho. 

Mais  en  dépit  du  solo  di  hravura,  le  concert  se  fût  terminé 
assez  froidement  (tant  l'Aveverum  avait  absorbé  d'enthousiasme), 
si  la  gigantesque  symphonie  en  la  n'était  apparue  pour  raviver 
ce  feu  éteint.  Jamais ,  il  faut  le  dire ,  les  sympathies  de  la  Société 
des  concerts  pour  l'Homère  de  la  symphonie  ne  s'étaient  mani- 
festées avec  plus  d'énergie  et  d'ensemble.  Les  quatre  morceaux  , 
le  dernier  surtout ,  ont  été  merveilleusement  rendus.  Un  courant 
électrique  semblait  établi  entre  l'orchestre  et  l'auditoire.  Tous 
les  regards  étaient  immobiles ,  toutes  les  bouches  muettes  , 
toutes  les  poitrines  haletantes.  Le  démon  de  l'enthousiasme  pla- 
nait sur  l'assemblée.  Il  a  soulevé  des  transports,  des  acclama- 
tions, dont  il  y  a  peu  d'exemples,  même  dans  le  sein  de  cette 
société  ,  où  l'admiration  est  presque  une  nécessité  impérieuse. 
Je  ne  pense  pas  que  le  prestige  de  l'exécution  puisse  aller 
au-delà. 

Maurice  Boubgks. 


COUP  D'OEIL  MUSICAL 


XES  CONCEHTS  DE  I.A  SAISON. 

HH.  Hall  et  Gastinel.  —M.  Géraldj.  —  H""'  Dubarl  el  M.  Manera.  —  M.  el  H"'  Coche. 
— M.  Oesselbein. — M.  lindsay  Sloper. — le  Cerde  des  Arts. 

M.  Hall  est  un  joli  pianiste,  et  M.  Gastinel  un  joli  violoniste 
qui  se  sont  réunis  pour  donner  un  joli  concert  dans  les  salons 
de  M.  Érard,  le  6  de  ce  mois.  Nous  pourrions  ajouter  en  style 
poétique  de  compte-rendu,  et  suivant  les  us  el  coutumes  de  ces 
sortes  de  rapports ,  que  ce  concert  avait  réuni  beaucoup  de  jolies 
femmes  qui  ont  applaudi  de  fort  jolies  romances,  dites  par  un 
joli  chanteur,  M.  Lamazou,  troubadour  béarnais.  Mais  nous  nous 
apercevons  à  temps  que  nous  tomberions  ainsi  dans  le  madri- 
gal du  compte-rendu,  ce  qui  n'est  pas  facile  à  éviter  si  l'on 
veut  satisfaire  la  myriade  de  concerlants  qui  vivent  avant  tout 
de  louanges  et  d'encens.  Nos  charmantes  virtuoses  prennent 
cependant  l'esprit  du  temps  où  nous  vivons;  elles  songent 
au  solide;  elles  se  marient,  et  cela  est  déplorable.  Ce  nom 
complexe  de  Loïsa  Puget ,  le  premier  qui  rappelait  l'époque  bril- 
lant de  la  chevalerie  et  des  ménestrels,  et  le  second  un  nom 
illustre  dans  la  statuaire,  ce  nom  héréditairement  artistique  s'est 
efTacésous  celui  de  madame  Lemoine;  et  cette  Delphine  Beaucé, 


Si 
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jeune  cantatrice,  à  la  voix  impressionnante  et  dont  le  nom  com- 
mençait à  grandir  parmi  les  artistes,  la  voilà  madame ma 

foi,  nous  ne  savons  plus;  nous  avons  oublié  son  nouveau  nom: 
c'est  une  nouvelle  élude  à  faire  pour  les  journalistes  et  pour  le 
public,  si  oublieux  même  des  noms  célèbres  quand  ils  ne  frap- 
pent pas  incessamment  ses  oreilles. 

Nous  disions  ,  il  y  a  déjà  longtemps  de  cela:  savez-vous  bien 
pourquoi  l'art  dramatique  s'en  va?  Pourquoi  celle  belle  fleur  de 
notre  civilisation  s'étiole  sur  sa  lige' en  notre  brillante  capitale 
de  France?  —  Non,  ma  foi.  —  Parce  que  les  actrices  et  les  can- 
tatrices se  marient.  —  Quel  paradoxe!  Ainsi  vous  n'éles  point 
partisan  du  lien  estimable,  respectable,  sacré?...  —  Non!  — 
Mais  la  morale  cependant...  — Eh  !  il  est  bien  question  de  morale 
à  propos  de  jolies  femmes  !  de  femmes  artistes  ,  exceptionnelles 
dans  notre  ordre  social  !  Quoi,  ne  voyez-vous  pas  que  ces  sédui- 
santes fées,  ces  sylphides  prestigieuses  à  l'organe  enchanteur,  à 
la  grâce  naïve,  aux  regards  voluptueux,  qui  portent  le  désordre 
dans  nos  idées,  le  trouble  dans  nos  cœurs,  se  dépoétisent  à 
plaisir!  Les  voilà  qui  deviennent  femmes  de  ménage;  elles  s'ap- 
pellent madame  Alian,  madame  Voinys,  madame  Caccia,  ma- 
dame Rossi....  Mort  et  enfer  !  comme  on  disait  naguère  dans  une 
langue  passée  de  mode ,  je  stigmatiserai  de  mon  indignation  celte 
monomanie  de  mariage ,  ce  scandaleux  oubli  des  droits  du  pu- 
blic, cette  maladie  morale  qui  s'est  emparée  de  toutes  nos  jolies 
actrices  ou  cantatrices,  et  même,  détruit  toutes  nos  illusions. 

Y  a-t-il  une  célébrité  possible  pour  les  femmes ,  même  sur  la 
grande  scène  du  monde,  avec  de  certains  noms,  tels  que  ceux  de 
madame  Flandrin  ou  madame  Corniquel?  «Marions-nous,  puis- 
»  que  vous  le  voulez  absolument,  disait  madame  de  Staël  à  un 
»  M.  Rocca  qu'elle  épousa  en  effet  ;  mais  laissez-moi  garder  mon 
»  nom  européen.  » 

Mais  c'est  au  théâtre  surtout  que  le  mariage ,  ce  choléra- 
morbus  de  toute  riante  idée,  de  toute  illusion,  de  tout  bonheur^ 
sévit  depuis  quelque  temps  d'une  manière  effrayante. 

Lorsque  j'entends  notre  belle  Grisi  [vous  comprenez  ce  mot 
notre,  qui  permet,  entretient  l'espérance),  je  me  dis  elle  est  libre, 
artiste ,  capricieuse  comme  toute  jolie  femme.  Dans  un  des  in- 
tervalles de  ses  belles  inspirations  dramatiques  ou  musicales, 
son  regard  a  rencontré  le  mien,  elle  y  a  vu  l'appréciation  de  son 
admirable  talent,  le  culte  que  je  professe  pour  sa  personne,  mé- 
lange de  grâce,  d'impétuosité  italienne,  d'audace,  de  fierté,  de 
celte  folie  si  poétique  qu'elle  déploie  tour  à  tour  dans  Desde- 
mona,  Semiramide  ou  Anna  Bolena;  et  alors  je  dis  :  peut-être  !... 
Qui  sait?...  Pourquoi  pas?...  Dites,  si  vous  voulez,  que  je  suis 
pourvu  d'un  incommensurable  amour-propre,  que  m'imporle? 
Eh  bien  !  supposez  qu'en  ce  momeut  je  reçoive  une  grande  lettre 
imprimée,  et  ainsi  conçue  : 

Mademoiselle  Grisi  a  l'honneur  de  vous  faire  part  de  son 
mariage  avec  M.  Mathieu,  du  Vaudeville,  ou  M.  Hyacinte,  des 
Variétés ,  ou  M.  Dupont  (ceci  sans  porter  le  moindre  préjudice 
à  la  réputation  et  au  talent  de  ces  estimables  artistes),  oh! 
alors  j'abjure  le  dilettantisme  et  toute  la  religion  musicale;  je 
me  fais  vaudevilliste  ou  funambuliste ,  et  ne  mets  plus  le  pied 
au  théâtre  Italien. 

Voilà  pourtant  un  de  ces  désappointements  qui  nous  arrivent 
trop  fréquemment  depuis  quelque  temps  :  c'est  à  désespérer 
de  toute  poésie  et  de  toute  illusion  artistique.  Pour  moi ,  je  le 
soutiens,  toute  actrice  ou  cantatrice  jeune,  jolie,  ayant  du  la- 
lent,  doit  être  du  domaine  public,  et  non  de  celui  d'un  mari  ex- 
clusivement. Je  dis  du  domaine  public,  comme,  dans  un  musée, 
la  Diane  chasseresse,  la  Vénus  de  Médicis  sont  livrées  à  notre 
admiration.  Ceci  est  tellement  une  vérité  tacitement  reconnue 
de  loul  temps,  que  mademoiselle  Clairon  refusa  d'épouser  je  ne 
sais  plus  quel  souverain  qui  voulait  l'arracher  à  sa  gloire  théâ- 
trale et  à  toute  l'idolàlric  du  parterre. 

Croyez-vous  que  la  charmante  Sontag,  qu'on  nomme  mainte- 
nant *uadame  la  comtesse  de  Rossi,  n'a  pas  regretté  maintes 
fois  le  temps  où  sa  voix  pure,  flexible  et  hardie,  enlevait  tous 


les  suffrages,  arrachait  des  cris  d'enthousiasme  aux  Parisiens 
dans  la  Cenerentola  et  la  dona  Anna  du  Don  Giovannil  La  croyez- 
vous  plus  heureuse  d'être  la  femme  de  je  ne  sais  plus  quel 
obscur  diplomate,  ambassadeur  de  Prusse,  que  lorsqu'elle  s'en- 
ivrait.du  parfum  des  fleurs  qu'on  lui  jetait,  et  de  l'encens  des 
louanges  délicates  que  lui  prodiguait  l'élite  de  la  société  euro- 
péenne? 

Toutes  les  artistes  douées  d'un  sens  exquis,  aimant  la  gloire 
et  l'indépendance,  ont  pris  en  pitié,  en  dédain,  les  liens  du  ma- 
riage, ou  s'en  sont  affranchies  après  s'y  être  soumises. 

Mademoiselle  Comtat  n'est  devenue  madame  de  Parny  qu'en 
quittant  le  théâtre  ;  la  fille  de  Monvel  est  toujours  restée  ma- 
demoiselle Mars,  le  diamant;  Cinti  est  redevenue  Cinli.  Dorval, 
ce  nom  vague  de  comédie ,  n'a  point  été  quitté  par  la  grande 
tragédienne,  qui  le  porte  du  moins  pardevant  le  public,  si  elle 
en  porte  un  autre  pardevant  notaire.  Le  nom  de  Fanny  Ellssler  se 
colore,  s'unit  tristement,  dans  la  pensée,  à  celui  du  pauvre  fils 
de  Napoléon...  Quelle  mélancolie  et  quelle  sombre  poésie  dans 
cet  amour  !  Un  voile  transparent  d'hymen  est  tombé  sur  une 
danseuse  aérienne;  mais  la  gracieuse  sylphide  n'en  a  pas  moins 
conservé  son  nom  si  doux  de  Taglioni. 

Abordez  avec  galanterie  une  de  ces  dames  qui  viennent  de 
serrer  le  nœud  conjugal ,  elle  vous  parlera  de  ses  feux  et  des 
feux  de  son  mari,  non  de  ceux  que  son  regard  allume  dans  tous 
les  cœurs,  mais  bien  de  ceux  que  tout  artiste  reçoit  en  sus  de 
ses  appointements  pour  chaque  pièce  qu'il  joue.  Parlez  à  cette 
dame  de  son  art,  elle  vous  répondra  :  «  J'ai  deux  mois  de  congé 
avec  mon  mari,  tant  par  représentation ,  et  nous  comptons  rom- 
pre notre  engagement,  si  monsieur  notre  directeur  de  Paris  ne 
veut  pas  augmenter  mes  appointements  et  ceux  de  mon  mari.  » 
Car,  voyez-vous,  les  maris  se  liguent  toujours  avec  mesdames 
leurs  épouses  pour  arriver  à  cette  augmentation ,  en  entravant 
ce  qu'on  appelle  le  réperloii'e  et  en  nuisant  au  plaisir  du  pu- 
blic; à  moins  que  ces  dames  ne  se  liguent  avec  d'autres  qu'avec 
leurs  maris. 

Cette  digression  sur  les  mariages  artistiques  nous  a  un  peu 
écarté  du  concert  de  MM.  Hall  et  Gastinel,  auquel  nous  revenons. 
Mademoiselle  Goldberg  y  a  chanté  de  sa  voix  audacieuse  le  Roi 
des  Aulnes  de  Schubert,  et  d'un  style  classique  et  pur  un  air  de 
laClemenzadiTitoie  Mozart.  M.  Gastinel  a  dit  un  solo  de  violon 
de  sa  composition  qui  pourrait  le  faire  nommer  le  violou  des 
dames  par  la  grâce  et  la  fraîcheur  de  sa  mélodie;  comme  le 
scherzo  du  trio  de  M.  Hall ,  l'auire  bénéficiaire ,  suffirait  seul 
pour  témoigner  qu'il  y  a  en  lui  un  compositeur  d'avenir.  Bien 
qu'élève  de  Liszt ,  ce  n'est  préciséiiient  pas  par  la  fougue  et  la 
verve  que  ce  jeune  pianiste  suédois  se  dislingue  dans  son  exécu- 
tion, mais  par  la  netteté,  le  phrasé  élégant;  et  il  chante  bien 
sur  son  instrument,  qualité  qui  ne  distingue  pas  beaucoup  de 
pianistes. 

—  De  ce  concert  nous  sommes  allé  entendre  Géraldy,  qui,  chez 
lui,  donne  des  séances  de  chant  donl  il  improvise  avec  goût  le 
programme.  La  vieille  romance  anglaise  de  Robin  Grej ,  sur  la- 
quelle M.  Albert  de  Garaudé  a  fait  une  nouvelle  musique,  a 
été  dite  par  Géraldy  avec  cette  expression  profonde  qu'il  ap- 
porte dans  l'exécution  de  la  bonne  et  sérieuse  musique ,  et  qui  a 
fait  saillir  la  naïveté  louchante  de  cette  mélodie. 

— Madame Dubart,  cantatrice  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  bonne  société,  et  qui  se  fait  rarement  entendre  dans  les  con- 
certs, a  donné  une  soirée  musicale  en  société  avec  M.  Manera, 
violoniste,  chanteur,  chef  d'orchestre  et  facteur  de  pianos.  Cela 
s'est  passé  au  moyen  de  beaucoup  de  romances  et  de  chanson- 
nettes, qui  n'ont  pas  laissé  que  de  faire  beaucoup  de  plaisir  à 
ceux  qui  les  ont  faites  et  même  à  ceux  qui  les  ont  entendues.  H 
est  juste  de  distraire  de  cette  musique  légère  un  air  de  Wallace 
de  Calel  fort  bien  dit  par  M.  Manera,  un  air  italien  chanté  avec 
mélhode  par  madame  Dubart ,  un  autre  air  italien  delGiuramento 
de  Mercadante,  dans  lequel  mademoiselle  Bochkoltz  s'est  montrée 
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cantatrice  parfaite.  RignauU,  le  violoncelliste  expressif,  a  aussi 
joué  là  un  solo  qui  a  été  fort  et  justement  applaudi. 

M.  et  madame  Coche,  flûtiste  et  pianiste,  continuent  leurs 

soirées  du  mercredi,  qui  sont  comme  les  fleurs  mélodiques  et 
harmoniques  dont  ils  forment  le  bouquet  musical  qu'ils  offrent 
à  leurs  habitués  sous  le  nom  de  concert  à  la  fin  de  la  saison. 

—  Il  est  tant  de  jeunes  personnes  dans  le  monde  musical ,  ar- 
tistes ou  amateurs,  qui  touchent  du  piano  d'une  faoon'maniérée, 
mignarde  ou  jolie,  si  vous  l'aimez  mieux,  que  lorsqu'on  entend, 
par  hasard,  une  de  ces  pianistes  nerveuses  qui  joignent  l'audace 
à  la  netteté  du  trait,  cela  réveille  l'auditeur  bercé  dans  les 
fades  délicatesses  de  la  pianoterie.  Mademoiselle  Emma  Collart 
est  une  de  ces  jeunes  artistes  vigoureuses  qui,  devant  les  inex- 
tricables difficultés  dont  s'encombre  chaque  jour  l'art  déjouer 
du  piano  ,  dit  comme  nos  vieux  soldats  républicains  d'autrefois: 
Vaincre  ou  mourir!  et  elle  ne  meurt  pas,  et  elle  parvient  à  vaincre. 
C'est  ce  qu'elle  nous  a  prouvé  dans  un  fort  beau  duo  pour  piano  et 
violon  sur  les  motifs  de  Zam^ja,  par  MM'.  RoselienetDancla,  qu'elle 
a  fort  bien  exécuté  avec  ce  dernier  à  la  brillante  soirée  musicale 
donnée  par  le  facteur  Hesselbein.  Ce  morceau  est  charmant,  et 
il  a  été  dit  d'une  manière  délicieuse,  ainsi  qu'un  solo  de  violon 
joué  par  M.  Dancla.  Cet  habile  violoniste  est  aussi  un  compo- 
siteur fort  remarquable,  n'en  eût-on  pour  preuve  que  l'excellent 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  qu'il  a  dit  à  sa  dernière  ma- 
tinée, et  qui  a  été  exécuté  on  ne  peut  mieux  par  l'auteur,  son 
frère  Arnaud  et  mademoiselle  Debacq.  M.  Goldschmidt ,  le  pia- 
niste de  Prague,  nous  a  fait  entendre  aussi  dans  ce  concert  plu- 
sieurs de  ses  compositions,  dont  les  auditeurs  compétents  ont 
apprécié  le  style  toujours  sévère  et  pur  sous  de  larges  et  belles 
mélodies. 

—  Profitant  de  l'entente  cordiale,  M.  Lindsay-Sloper,  pianiste 
anglais  au  jeu  fin ,  élégant  et  classique ,  a  donné  une  matinée 
musicale  dans  les  salons  de  M.  Érard,  où  se  sont  trouvés  réunis 
bon  nombred'AngiaisetbeaucoupdePrançaisquise  sontfortbien 
entendus  pour  accorder  leurs  suffrages  au  bénéficiaire ,  attendu 
que  le  talent  est  de  tous  les  pays  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  M.  Sée- 
mann,  clarinettiste  du  roi  de  Hanovre,  aurait  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  séance  par  le  chant  suave  et  ravissant  de  son  instru- 
ment, si  MM.  Lindsay-Sloper  et  Halle  n'étaient  venus  les  partager 
dans  le  beau  duo  pour  le  piano  de  Thalberg,  sur  la  Norma,  qu'ils 
ont  dit  de  manière  à  se  faire  applaudir  unanimement. 

—  Le  Cercle  des  arts  de  la  rue  de  Choiseul ,  qui  s'est  dit ,  à  sa 
formation  ,  comme  Chaabaham  dans  l'Ours  et  le  Pacha  :  Pas  de 
femmes,  ça  dépare,  en  admet  pourtant  comme  solistes  et  cho- 
ristes. Jeudi  dernier,  la  séance  musicale,  dirigée  par  M.  Batton, 
était  des  plus  intéressantes.  Le  jeune  Wieniawsld  ,  virtuose  de 
dix  ans,  élève  de  M.  Massart,  a  jouéle  dernier  concerto  de  Kreut- 
zer en  violoniste  de  premier  numéro.  M.  Ravina,  l'excellent  pia- 
niste, a  dit  de  charmantes  études  de  sa  composition,  et  une  polo- 
naise avec  orchestre  qu'il  a  exécutée  d'une  manière  brillante. 
L'événement  musical  de  la  soirée  était  l'apparition  de  mademoi- 
selle Courtot  dans  la  scène  d'Orphée  de  Gluck,  avec  chœurs. 
Mademoiselle  Courtot  est  grave,  sérieuse  elinspirée  ;  elle  a  chan  té 
cette  belle  mélopée  antique  en  véritable  prétresse  de  la  religion 
musicale.  D'interprète  convaincne  de  ce  culte  de  l'art  à  l'emploi 
de  diva,  il  n'y  a  pas  loin  ;  nous  pensons  qu'elle  ne  peut  manquer 
d'y  arriver. 

Henri  Blancuard. 


*t*  Nous  donnerons  dimanche  prochain  le  programme  du  concert  de  la 
Gazette  musicale  qui  aura  lieu  le  dimanche  22  février.  Nous  pouvons  seule- 
ment annoncer  que  M.  Alexandre  BaUa,  notre  illusire  violoncellisre ,  M.  Alard, 
Mme  Anna  Thillon,  etc.,  se  feront  entendre.  On  y  chantera  plusieurs  mor- 
ceaux des  Mousquetaires  de  la  reine. 


XrOITTBIiIiSS. 

%*  Aujoord'hni  dimanche,  par  extraordinaire ,  à  l'Opéra,  la  Favorite. 

%*  Duprer  a  été  pris  ceUe  semaine  d'un  rhume  asseï  violent  pour  l'obliger 
i  garder  la  chambre.  Lucie  de  Lammermoor  a  donc  été  ajournée. 

%*  L'Opéra  soufTre  en  ce  moment  de  l'absence  obligée  de  quatre  danseuses 
principales:  Carlolta  Grisi ,  qui  a  mal  au  pied;  Sophie  Dumilàtre,  qui  a  mal 
au  genou  ;  Adèle  Dumilatre,  qui ,  dit-on ,  revient  d'Italie  blessée  comme  Car- 
lotla;  et  Maria  ,  qui  se  porte  bien,  mais  qui  est  à  Londres.  U  ne  reste  que 
Mlle  Plunkcll  pour  soutenir  l'honneur  du  ballet. 

*^*  Les  répétilions  de  VAme  en  peine,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de 
M.  de  .Saint-George,  musique  de  M.  de  Floiow,  sont  commencées  depuis  hier. 

%*  Demain  lundi,  leThéltre-Iatlien  donnera  11  Matrimonio  secreto,  pour 
la  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Dérivis. 

%*  Le  Théâtre-Italien  a  été  appelé  mercredi  dernier  au  château  des  Tuile- 
ries, et  a  joué  le  Malrimonio  secreto  devant  le  roi  et  la  famille  royale. 

%*  A  propos  de  la  reprise  par  les  Italiens  du  Matrimonio  secreto,  on 
vient  de  rappeler  qu'une  seule  représentation  de  cet  opéra,  donnée  en  1829 
sur  la  scène  de  la  nie  Lepelletier,  avait  produit  une  recette  de  137,000  fr., 
c'est-à-dire  la  recette  la  plus  forte  que  mentionnent  les  annales  dramatiques. 
Cette  représentation  avait  lieu  au  bénéfice  des  pauvres,  et,  il  faut  le  dire,  le 
prix  des  places  avait  été  légèrement  augmenté.  Ajoutons  que  les  trois  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  Mmes  Malibran ,  Sontag  et  Damoreau. 

%*  Le  ténor  Guasco.  que  nous  espérions  entendre  l'hiver  prochain,  rient 
d'être  engagé  à  Saint-Pélersbouig,  mais  seulement  pour  une  saison.  U  pourra 
donc  se  faire  juger  à  Paris  dans  l'hiver  de  18i7.  En  revanche,  nous  enten- 
drons à  la  saison  prochaine  le  baryton  Coletti ,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

%*  L'engagement  de  Mario  est  prolongé  d'une  année.  Ainsi  le  public  re- 
verra  encore  pendant  toute  la  saison  prochaine  le  célèbre  ténor,  qui  sera  bien 
difficile  à  remplacer. 

%*  C'est  mercredi  prochain  que  les  Mousquetaires  de  la  reine  seront 
représentés  à  la  cour. 

\*  Nous  nous  réservons,  dans  un  prochain  article,  de  parler  derechef  du 
chef-d'œuvre  de  M.  Halévy.  Disons  seulement  que  le  succès  des  Mousquetaires 
de  la  reine  ne  fait  que  grandir  à  chaque  représentation.  Roger  est  plus  remar- 
quable que  jamais,  et  comme  chanteur,  et  comme  acteur  :  Mlle  Lavoye  chante 
avec  un  charme  inexprimable,  une  distinction  adorable;  Mlle  Darder,  Mocker, 
Hermann-Léon,  jouent  et  chantent  avec  un  entrain,  une  verve,  un  esprit  qui 
expliqueraient  le  succès  d'une  mauvaise  pièce  :  jugez  de  ce  que  cela  doit  être 
avec  une  musique  ravissante,  avec  une  Intrigue  aussi  finement  dessinée: 
aussi  tout  est-il  retenu  jusqu'à  la  quinzième  représentation.  Le  bureau  de  lo- 
cation de  rOpéra-Comique  ressemble  à  un  fort  assiégé  en  règle.  Pour  donner 
à  chacun  la  part  d'éloges  qui  lui  revient,  ajoutons  que  jamais  la  mise  en  scène 
n'a  été  plus  soignée;  jamais,  en  un  mot,  il  n'y  a  eu  plus  d'ensemble,  plus  de  tenue 
dans  les  chœurs,  plus  de  soin  jusque  dans  les  moindres  détails;  et  hâtons- 
nous  d'en  féliciter  noire  excellent  comique  Henri ,  à  qui  toute  la  gloire  en  re- 
vient, et  comme  régisseur  général,  et  comme  spécialement  chargé  de  la  mise 
en  scène.  Nous  avons  même  aperçu  dans  les  chœurs ,  à  la  première  représen- 
tation, un  masque  dont  la  silhouette  rappelait,  à  s'y  méprendre,  la  tournure 
assez  reconnaissahle,  du  reste,  du  régisseur  général,  soutenant,  excitant,  re- 
tenant, pressant  tout  le  monde,  et  qui,  certes,  n'était  pas  la  mouche  du 
coche. 

*,,.*  Thalberg  a  excité  à  Lyon  des  transports  d'entliousiasme.  Les  journaux 
lyonnais  ont  épuisé  toutes  les  formules  de  l'admiration  :  si  Thalberg  restait 
quelque  temps  de  plus,  ils  ne  sauraient  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Nous 
prendrons  au  hasard  quelques  lignes  qui  donneront  une  idée  de  l'effet  produit 
par  l'illustre  pianiste  : 

«  Thalberg  est  un  de  ces  génies  privilégiés,  comme  la  nature  prend  plaisir 
à  en  créer,  quand  elle  veut  se  complaire  dans  une  œuvre  de  prédilection  ; 
c'est  un  de  ces  artistes  qui  commandent  l'admiration  et  ne  laissent  prise  à  au- 
cune critique  :  sous  ses  doigts  puissants,  le  clavier  s'anime,  les  sons  giandis- 
sent,  les  harmonies  naissent,  et  le  piano,  cet  in^trumpnt  imparfait,  auquel  on 
fait  le  juste  reproche  de  manquer  d'expression,  devient  tout-à-coup  un  or- 
chestre divin.  Son  chant  large  et  vigoureux,  son  accompagnement  sagement 
accentué,  plongent  l'âme  dans  les  sensations  délicieuses,  dont  les  grandes 
choses  ont  seules  le  secret.  Tout-à-coup  une  mélodie  simple  et  louchante,  une 
élégie  tendre  et  plaintive,  semblent  s'échapper  d'une  harpe  divine,  et  font  suc- 
céder aux  grands  effets  de  la  musique  bruyante  le  charme  non  moins  doux 
d'une  voix  séraphique.  » 

%*  Au  dernier  concert  donné  par  lui  au  Cercle  musical,  il  y  avait  un  monde 
énorme.  En  arrivant  à  la  salle  par  la  petite  porte  des  artistes,  Thalberg 
trouva  un  garde  municipal  qui  lui  demanda  brutalement  sa  carte.  —  «  Je 
n'en  ai  pas,  répondit  l'artiste.  —  Alors  vous  ne  passerez  pas.  —  Mais  je  suis 
musicien!  —  Vous  n'avez  pas  d'instrument  :  de  quoi  jouez-vous?  —  du  cor- 
net à  piston.  )i  — Ace  moment  critique  intervint,  fort  heureusement,  un 
membre  de  la  commission  qui  se  confondit  en  excuses.  Thalberg  voulut  bien 
lai.sser  la  vie  au  malencontreux  municipal. 

L'illustre  artiste  a  donné  deux  nouveaux  concerts  pour  les  pauvres,  et  son 
sixième  a  été  pour  une  famille  malheureuse. 
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Nous  apprenons  à  l'instant  que  Thalberg  est  arrivé  à  Marseille ,  où  il  a 
été  saisi  subitement  d'une  maladie  assez  grave,  mais  qui  heureusement  n'offre 
aucun  danger. 

*  ■•  M.  C.-A.  Franck  donnera,  le  lundi  9  mars,  à  huit  heures,  dans  les 
salons  de  M.  Erard,  une  soirée  musicale  dans  laquelle  il  fera  entendre  plu- 
sieurs fragments  de  RiUh,  églogue  biblique  qui  a  eu  tant  de  succès  au  Con- 
servatoire, et  quatre  autres  morceaux  de  sa  composition. 

V  M.  Sigismond  Goldschmidt,  le  brillant  pianiste ,  donnera  incessamment 
un  concert  dont  le  programme  doit  attirer  vivement  l'attention  publique.  On 
y  entendra,  outre  le  bénéficiaire,  M.  Tagliafico  et  Mlles  Locré  et  de  Ruplin. 

%*  Cambray  fait  preuve  de  bon  goût  et  d'habileté  en  appelant  pour  pro- 
fesseur l'un  de  nos  violons  et  compositeurs  les  plus  distingués,  M.  Tingry, 
dont  les  succès  ont  occupé  déjà  plusieurs  fois  la  presse  musicale. 

*  *  S'il  faut  en  croire  les  joiiinaux  de  cette  semaine  ,  Mlle  Taglioni  aurait 
eu  l'idée  singulière  d'inviter  à  passer  la  belle  saison  dans  sa  terre,  située  sur 
les  biirds  du  lac  de  Cùme,  plusieurs  danseuses  célèbre^;,  au  nombre  desquelles 
se  trouveraient  Mmes  Fanny  et  Thérèse  Ellslcr.  Cerrilo,  Carlotta  Grisi  et  Lu- 
cilcGrahn.  On  ne  dit  pas  si  toutes  les  invitées  ont  promis  de  se  rendre  à  cet 
appel ,  ce  qui  serait  encore  plus  singulier  que  l'invitation. 

*  *  La  reine  d'Espagne  a  daigné  répondre  par  sa  présence  à  la  prière  qui 
lui  avait  été  adressée  par  la  Société  du  Lycée  à  Madrid,  d'assister  au  concert 
qui  a  eu  lieu  le  3  février.  S.  M.  était  accompagnée  de  son  auguste  mère  et  de 
toute  la  famille  royale. 

*  *  Vendredi  dernier,  Mme  et  Mlle  Farrenc  ont  été  demandées  à  la  cour 
par  S.  A.  n.  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Nos  deux  habiles  pianistes  ont 
eu  l'honneur  d'exécuter  lour  à  tour,  avec  M.  Girard,  chef  d'orchestre  de 
rOpéra-Comique,  plusieurs  sonates  de  Beethoven.  S.  A.  U.  a  désiré  entendre 
quelques  compositions  de  Mme  Farrenc,  et  sa  fille  a  exécuté  la  charmante 
fantaisie  sur  des  motifs  d'Anna  Bolena-  L'iliustre  princesse  a  témoigné  à 
Mmes  Farrenc  le  désir  de  les  entendre  de  nouveau  vendredi  prochain. 

*/  Le  Désert  de  M.  Félicien  David  fait  le  tour  de  l'Allemagne.  La  compo- 
sition de  l'ingénieux  maestro  est  désormais,  dans  ce  pays  de  musiciens,  un 
élément  et  presque  une  condition  de  succès  pour  tout  concert  qui  doit  obtenir 
les  suffrages  du  monde  élégant.  Dernièrement  elle  figurait,  dans  une  grande 
soirée  musicale  donnée  par  les  amateurs  de  Cologne,  à  côté  des  chefs-d'œuvre 
les  plus  accrédités  de  l'Allemagne,  et  il  faut  dire  que  le  voisinage  n'a  fait  que 
ressortir  avec  plus  d'avantage  les  belles  qualités  qui  la  distinguent.  Le  public 
s'est  montré  enthousiaste;  la  critique  a  été  plus  réservée.  Elle  veut  bien  re- 
connaître à  M.  David  un  grand  talent  de  mise  en  œuvre  et  le  secret  de  pro- 
duire de  l'effet  avec  les  moyens  les  plus  simples;  mais  elle  lui  conteste  l'inspi- 
ration ,  en  un  mot  toutes  ces  supériorités  dont  la  somme  s'appelle  le  génie. 

*,/  Nous  rappelons  aux  amateurs  de  bonne  musique  que  notre  célèbre 
violoniste  Alard  donne  aujourd'hui,  à  deux  heures,  dans  la  salle  Pleyel,  un 
concert  dont  le  programme  doit  vivement  piquer  la  curiosité.  Cet  artiste  émi- 
nent  arrive  de  Nancy,  oii  son  jeu  admirable  et  profondément  senti  a  obtenu 
nn  succès  d'enthousiasme. 

*^*  M.  Gounod,  compositeur  et  ancien  grand-prix  de  l'Institut,  vient  d'en- 
trer dans  les  ordres. 

%*  Un  mécanisme  d'une  étonnante  simplicité,  et  dont  les  résultats  sont  d'une 
haute  portée  pour  les  églises,  vient  d'être  imaginé  par  M.  DEBAIN,  facteur 
d'harmoniums.  C'est  un  appareil  qui  s'adapte  à  volonté  aux  orgues  d'église 
et  harmoniums,  et  qui  exécute  sur  les  touches  mêmes  du  clavier  tout  accom- 
pagnement du  cliant  religieux  et  du  plain-chant.  Pour  produire  cit  effet,  il 
suffit  de  marquer  la  mesure  en  frappant  avec  la  main  sur  un  tampon.  Le 
moyen  entièrement  nouveau  d'obtenir  ce  résultat  n'a  aucune  ressemblance 
avec  les  cylindres  à  manivelle  ,  le  système  Câblas  et  le  Millaccord. 

De  grandes  expériences  vont  avoir  lieu  dans  les  églises  de  Paris  et  des 
principales  villes  de  France,  en  présence  du  clergé  réuni.  Cette  invention 
offre  d'immenses  ressources  à  toutes  ces  pauvres  églises  de  campagne  qui 
sont  privées  d'organiste ,  et  répandra  chaque  jour  davantage  le  goût  de  la 
musique  religieuse. 

%■*  Un  ouvrage  de  critique  musicale,  publié  à  Darmstadt  par  M.  Charles 
Gollmick,  se  fait  l'organe  d'une  réaction  qui  s'est  déclarée  depuis  quelque 
temps  en  Allemagne  contre  ce  qu'un  journal  de  Francfort  appelle  l'épidémie 
du  pianismc. 


%*  Le  Solfège  du  pianiste,  celui  du  violonisCe,  et  la  Méthode  de  chant 
pour  mezzo-soprano  de  M.  Panseron,  après  avoir  été  ;ipprouvés  par  l'Ins- 
titut, viennent  d'être  adoptés  par  tous  les  Conservatoires  de  France.  Nul 
doute  qu'ils  n'obtiennent  autant  de  succès  que  les  précédents  ouvrages  du 
même  auteur.  Tout  le  monde  connaît  celui  de  son  abc  musical,  qui  est 
déjà  à  sa  quatrième  édition;  il  se  trouve  dans  toutes  les  écoles  musicales,  les 
grands  collèges,  les  pensions  et  dans  les  séminaires.  Ce  petit  solfège  a  déjà 
été  tiré  à  18,000  exemplaires. 

%■"  Mercredi  prochain ,  dernier  bal  de  l'École  lyrique  ;  afiluence  de  jolies 
femmes,  de  joUes  actrices;  bonne  compagnie  et  gaieté  de  bon  aloi. 

Clironiqiie   d«|iarteiieeiitale. 

*^*  Versailles.  —  Le  conseil  municipal  vient  de  s'occuper  du  théâtre  de 
cette  ville.  On  ne  connaît  pas  encore  le  résultat  de  sa  délibération,  mais,  si 
nos  renseignements  sont  exacts,  il  aurait  été  décidé  que  l'opéra  serait  remonté 
l'année  prochaine  ,  sans  augmentation  de  subvention,  radministralion  muni- 
cipale s'engageant  formellement  à  faire  comprendre  aux  amateurs  de  mu- 
sique qu'ils  n'ont  qu'à  prendre  des  abonnements  à  l'année  pour  soutenir  de 
tous  leurs  efforts  un  genre  qui ,  en  définitive ,  n'est  demandé  que  par  eux  et 
rétabli  que  pour  eux. 

■*»*  Sainl-Quenlin.  —  Mardi  dernier,  le  rôle  de  Charles  VI ,  dans  la  pièce 
de  ce  nom  ,  a  été  pour  M.  Wartel ,  qui ,  deux  jours  auparavant ,  avait  traduit 
d'une  manière  admirable  le  personnage  d'Asthon  de  Lucie  de  Lammennoor, 
l'occasion  de  remporter  sur  notre  scène  un  nouveau  et  magnifique  triomphe. 
La  belle  et  touchante  musique  d'IIalévy  ivait,  cette  fois,  un  interprète  digne 
d'elle.  La  scène  de  la  folie  surtout,  admirablement  rendue  par  M.  Wartel,  a 
fait  verser  des  larmes  d'attendrissement  à  bien  des  spectateurs:  celle  du  som- 
meil, où  le  roi  demande  à  son  Odette  de  l'endormir,  a  été  rendue  également 
d'une  manière  si  touchante  et  tout  à  la  fois  si  gracieuse  que  des  applaudisse- 
ments ont  éclaté  de  tous  les  points  de  la  salle,  sous  le  charme  d'une  délicieuse 
émotion.  Tous  nos  artistes  ont  très  bien  secondé  M.  Wartel,  mademoiselle 
Bianca  surtout  ;  elle  a  partagé  avec  lui  les  applaudissements  de  la  soirée  ,  et 
c'était  justice ,  car  il  n'est  guère  possible  de  rendre  avec  plus  de  grâce  et  de 
fraîcheur  ce  charmant  rôle  d'Odette  ,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  poéti- 
ques créations  de  la  scène  lyrique. 

•^,'*  Rennes,  19  janvier.  —  LaFavorite  a  été  admirablement  interprétée  par 
madame  Anna  Adam  .  qui  a  déployé  les  qualités  d'une  cantatrice  distinguée. 
On  a  aussi  remarqué  MM.  Alexandre,  Petit-Delamarre  et  Adler. 

"^'^  Toulouse,  8  février.  —  MM.  Meissonnier  viennent  de  faire  disposer  un 
local  bien  choisi,  oi'i  les  artistes  pourront  donner  sans  frais  leurs  concerts. 
C'est  là  un  progrès  que  nous  sommes  heureux  de  mentionner,  et  un  exemple 
que  Toulouse  donne  à  la  capitale. 

*J'  Nantes,  2  février.  —  Madame  Dorus-Gras  continue  toujours  à  se  faire 
admirer  ;  elle  possède  toujours  cette  flexibilité,  celte  douceur,  ce  charme  d'un 
entraînement  irrésistible  qui  émeut  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  aussi  les  bravos, 
les  bouquets  ,  les  plus  justes  hommages  sont-ils  venus  couronner  son  beau 
talent, 

%■*  Peziers,  2  février.  — La  Reine  de  Chypre  vient  de  fournir  à  madame 
Lovendal  l'occasion  de  remporter  un  beau  succès,  et  M.  Lovendal  s'est  distin- 
gué par  la  manière  dont  il  a  rempli  le  rôle  de  l'envoyé  du  conseil  des  Dix. 

%*  Montpellier,  27  janvier.  —  Madame  Duflot-Maillard  est  venue  nous 
donner  quelques  représentations.  Nous  l'avons  ciileudue  dans  la  Favorite  , 
Roiert,  la  Juive  et  Norma.  Sun  succès  a  été  complet  dans  la  Favorite,  et  sur- 
tout dans  iVorma.  M.  Sarniguet,  à  pi'ine  remis  d'une  indisposition  qui  l'avait 
tenu  quelque  temps  éloigné  de  la  scène,  a  reparu  dans  la  Juive  et  Norma.  Ces 
deux  épreuves,  dans  lesquelles  il  a  montré  un  grand  talent,  l'ont  mis  hors  de 
combat,  et  il  a  dû  résilier.  Nous  perdons  en  lui  un  ténor  de  mérite,  que  le  pu- 
blic avait  pris  en  affection.  Le  Déstrl  de  Félicien  David  a  fait  un  fiasco  com- 
plet. L'exécution  de  cette  œuvre  ,  qui  renferme  de  grandes  beautés ,  exige  un 
personnel  que  ncjlre  théâtre  ne  pouvait  fournir.  Nous  regrettons  le  temps  que 
l'on  a  perdu  à  la  monter.  —  Aladame  lîoulle  est  attendue  cette  semaine.  On  va 
reprendre  avec  elle  Charles  VI,  la  Reine  de  Chypre  el  les  Huguenots.  On 
parle  d'^tine  de  BoiUen  et  d'Othello.  C'est  très  bien  ;  mais  qui  nous  donnera 
le  ténor  qui  nous  manque? 

Le  Directeur  gérant ,  D.  d'Hanneucodrt. 
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l.  27«  Quinlctlc.  {iiiédii),  de  G.  Onslow .  exécuté  par  MM.  Alard ,  Armingaud, 

Rignault,  Casimir  Ncj  et  Ach.  GoulTé. 
i.  Mélodies  chantées  par  M°"  Potier. 

3.  Fantaisie  sur  la  Juive ,  composée  et  ciécutée  par  VI.  Alexandre  Batte, 

4.  Le  Prix  du  S'uiig  ,  mélodie  de  M.  Albert  de 

Garaudé ,  chantée  par  M.  Roger. 

5.  Polonaise  de 'Weber,  exécutée  par  M"'' Farrene. 

6.  Grand  air  des  /V7oiiï()iieiair«s  de  la  Heine,  chanté 

par  M"'"  Potier. 

7.  Duo  sur  la  l'uvoriie,  pour  piano  et  violoncelle, 

composé  par  "Wolffet  Batta,  et  exécuté  par 

les  frères  Batte. 

8.  Romance  des  Mousquemires  de  la  Heine,  chaînée 

par  M.  Roger, 

9.  Quintette  de  Hummel,   op.   87.  exécuté   par  M"'   Farrenc  et  .MM.    .Al«rd, 

Rignaull ,  Casimir  Ncy  cl  GoulTé. 

I.e  piano  «era  tenu  par  AiU.  DE  G.ARAIIDÉ  et  Ili'A'ni  POTIER. 


^OMMAlUi:.  .Système  gén'rEL  de  la  niuaiqiic  ,  |irem  S'r  article  )  ;  par  FETIS  père. 

—  Coup  il'oMl  musical  sur  les  concerts  de  la  saison  ;  par  H,  BLAKCIIABD. 

—  l'cuillcloii  :  Quinaull;  par  PAUL  SUITII.  —  Nouvelles, 


SYSTËMËlGË^ÉRAL  DE  LA  MUSIQUE. 

,(Preinier  article.) 

La  musique  est  le  plus  ancien,  le  plus  universel  des  arts.  C'est 
de  la  musique  que  parle  la  Genèse  dès  son  introduction  (l).Dans 
l'Inde,  la  créalion  du  monde  est  contemporaine  de  la  musique; 
chez  tous  les  peuples  primitifs,  enfin  ,  l'origine  de  cet  art  est  di- 
vine. Aussitôt  que  les  hommes  ont  été  réunis  en  société  et  ont 
commencé  l'œuvre  de  leur  civilisation  ,  la  musique  et  l'archi- 
tecture ont  été  leurs  premiers  besoins  ;  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  arts,  que  l'architecture  transporte  l'homme 
hors  de  lui  et  le  met  en  relation  avec  l'espace  ;  tandis  que  la  mu- 
sique le  concentre  en  lui-même  et  développe  en  lui  la  concepliou 
du  temps  ;  car  la  durée,  dont  la  musique  donne  l'intuition ,  n'est 
pas  relative  aux  choses  extérieures,  mais  bien  à  la  conscience 
du  moi.  Cette  distinction  essentielle  n'a  point  échappé  à  Maine 
de  Biran;  ce  profond  métapliysicien  a  fait  voir  en  effet  que  c'est 
de  l'âme  que  vient  la  véritable  mesure  de  la  durée.  La  musique 
est  donc  inhérente  à  l'homme,  suivant  l'expression  d'Arislote , 
et  conséquemment  elle  ne  lui  est  pas  venue  du  dehors.  Ajoutons 
qu'il  porte  en  lui-même  l'organe,  l'instrument  nécessaire  à  la 

(1)  Gen,,iv,  17,  21  et  22,  ~~ 
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Or  écoutez,  ou  plutôt  lisez,  observez  :  nous  voici  au  début  lyrique,  et  plus 
dramatique  encore  que  lyrique,  du  poète  qui  devait  créer  chez  nous  le  genre 
de  repéra.  Celui  qui  devait  linir  sa  carrière  en  donnant  Armide,  son  chef- 
d'œuvre,  commence  par  en  produire  l'embryon,  trente-deux  ans  avant  l'œuvre 
complète;  il  donne  Armide  et  Renaud,  qu'il  intitule  :  Tragi-comédie  en  ma- 
chine». C'est  qu'on  effet  l'idée  de  machines  fut  d'abord  et  longtemps  insépa- 
rable de  celle  d'opéra,  en  Italie  comme  en  France.  L'opéla  n'était  pas  destiné 
seulement  à  faire  chanter  les  mêmes  choses  que  l'on  déclamait  ailleurs.  L'opéra 
s'adressait  aux  yeux  tout  autant  qu'aux  oreilles  :  l'opéra  voulait  satisfaire  plu- 
sieurs sens  à  la  fois,  et,  suivant  le  mot  de  Voltaire,  de  cent  plaiêirg  faire  un 
plaxtir  unique. 

La  toile  se  lève  :  Armide  parait,  êiispendue  en  l'air  (  nous  copions  exacte- 
ment le  texte  des  indications)  :  à  peine  l'a-t-on  aperçue,  qu'elle  s'exprime 
en  ces  termes  : 

Ministres,  dont  les  soins  sont  mes  plus  fortes  armes, 
Démons,  à  me  .servir  engagés  par  mes  charmes. 
Changez  ces  lieux  couverts  et  de  sang  et  de  pleurs 
Kn  une  ile  agréable  et  couverte  de  fleurs. 

Les  démons  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  :  l^  théâtre  se  change  en  une 

(')  Voir  les  ruméros  4,  i  et  7, 


ile  délicieuse,  oii  l'ort  peut  passer  par  un  pont  magnifique,  et  Armide  des- 
cend en  même  temps,  et  continue  de  parler.  Jja  belle  magicienne  invoque  le 
noble  esprit  d'Hidraot,  son  maître  en  sorcellerie,  qui  repose  sous  l'ombrage 
de  myrtes  épais:  elle  l'appelle  à  son  secours  et  lui  explique  ce  qu'elle  ré- 
clame de  lui  : 

Quarante  chevaliers,  que  j'avais,  avec  peine. 

Pris  entre  les  chrétiens,  et  puis  mis  à  la  chaîne. 

Par  le  jeune  Renaud,  le  plus  fier  des  humains. 

M'ont  clé  hautement  ravis  d'entre  les  mains. 

J'aspire  à  la  vengeance,  et  j'en  flatte  mon  âme. 

Rien  n'est  plus  agréable  à  l'esprit  d'une  femme  ; 

Et  plus  son  impuissance  invite  à  l'outrager. 

Plus  pour  elle  il  est  doux  de  se  pouvoir  venger. 
Ces  deux  derniers  vers  .sont  au  moins  aussi  beaux  que  le  furen»  quid  fœ- 
mina  posait ,  de  Virgile  :  le  sentiment  s'y  expose  et  s'y  commente  lui-même 
avec  beaucoup  de  préci.sion  et  de  ju.stesse.  Armide  emploie  des  conjurations 
si  puissantes  pour  faire  sortir  l'ombre  de  son  ni.iiire  des  profondeurs  de  sa 
retraite,  que  la  terre  s'ouvre  et  que  l'ombre  d'Hidraot  en  sort  : 

Tu  me  vois  prêt,  Armide,  à  suivre  les  désirs; 

L'enfer  prend  avec  moi  part  à  tes  déplaisirs. 
Armide  lui  répond  qu'elle  ne  demande  qu'une  chose  aux  démons,  c'est  de 
lui  amener  Renaud  et  de  le  laisser  tête  à  tète  avec  elle,  parce  qu'elle  ticnl  à  le 
punir  elli-même,  et  que  s'il  périssait  d'une  auire  main  que  la  sienne,  elle  ne 
se  croirait  pas  vengée,  flidraot  lui  réplique  par  ce  raisonnement  très  logique, 
et  qui  pourtant  ne  la  persuade  pas  : 
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manifestation  de  son  sentiment  musical ,  et  qu'il  n'y  a  pas  même 
de  nécessité  de  supposer  que  des  sons  étrangers  ont  dû  frapper 
fortuitement  son  oreille  pour  éveiller  en  lui  ce  sentiment. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (1) ,  la  musique  étant  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  conformation  humaine,  on  ne  peut  dé- 
signer de  véritable  inventeur  de  cet  art;  car  il  a  dû  être  inventé 
simultanément  en  beaucoup  de  lieux.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
remarquer  aussi  (2) ,  il  ne  faut  pas  tirer  de  ce  fait  d'évidence  la 
conclusion  que  les  rapports  d'intonation  et  de  durée  des  gons  ont 
été  partout  conçus  d'une  manière  identique  ;  s'il  en  eût  été  ainsi, 
si  un  ordre  fatal,  immuable,  eût  été  fixé  par  le  créateur  pour  les 
inlei-valles  des  sons  et  pour  les  combinaisons  de  leurs  durées,  la 
liberté  illimitée  qui  est  de  l'essence  de  cet  art  n'eût  point  existé; 
toute  diversité,  toute  transformation  eussent  été  impossibles; 
et  de  noble  et  vive  jouissance  qu'est  la  musique  pour  tout  homme 
bien  organisé,  elle  serait  devenue  une  cause  d'ennui  et  de  fa- 
tigue. L'erreur  de  la  plupart  des  théoriciens  à  cet  égard  provient 
de  ce  qu'ils  ont  cru  que  la  musique  est  le  résultat  des  sensations 
produites  par  des  causes  étrangères  à  l'homme,  par  de  certains 
phénomènes  acoustiques  et  par  des  proportions  de  corps  so- 
nores, de  vibrations  et  de  nombres,  considérés  comme  immua- 
bles ,  au  lieu  de  chercher  les  principes  de  l'art  là  seulement  où 
l'art  peut  se  créer,  à  savoir  :  dans  la  pensée  ,  dans  le  sentiment 
et  dans  l'imagination  de  l'homme. 

Je  me  propose  de  rechercher  ici ,  conformément  aux  principes 
d'une  philosophie  plus  vraie  et  aux  faits  de  l'histoire ,  quelles 
sont  les  bases  du  système  de  la  musique ,  considérée  dans  sa  con- 
ception la  plus  générale ,  et  j'espère  qu'il  me  sera  possible  de 
faire  disparaître  à  jamais  les  causes  de  malentendus  qui  ont 
obscurci  jusqu'à  ce  jour  la  théorie  de  la  musique.  Toutefois ,  pour 
éviter  de  trop  longs  développements,  je  ne  toucherai  que  légè- 
rement et  par  occasion  aux  systèmes  étrangers  à  ceux  qui  ont 
donné  naissance  à  la  musique  moderne. 

Et  d'abord  je  poserai  en  principe  que  le  son ,  quel  qu'en  soit  le 
mode  de  production,  est  toujours  juste  par  lui-même;  mais 
qu'en  l'état  d'isolement,  il  est  un  fait  indifférent  pour  l'esprit. 
Notre  attention  n'est  éveillée  que  lorsque  plusieurs  sons  se  suc- 
cèdent; alors  seulement  l'esprit  est  saisi  de  conceptions,  de  rap- 
ports de  tonalité  et  de  durée  entre  eux,  et  ces  rapports,  dont 
l'appréciation  est  prodigieusement  rapide,  donnent  immédiate- 
ment naissance  aux  lois  de  la  musique. 

De  la  différence  des  intonations  des  sons  et  de  celles  du  temps 
plus  ou  moins  prolongé  de  leur  durée,  naît  instinctivement  la 
pensée  de  leur  coordination  en  un  certain  ordre.  Cet  ordre,  va- 


(1)  Revue  el  Gazette  musicale,  ann.  1845,  ii.  31. 

(2)  Ibid..,  n.  32. 


riable  à  l'inûni,  donne  pour  résultat,  d'une  part,  une  progression 
ascendante,  depuis  le  son  le  plus  grave  jusqu'au  plus  aigu,  et 
une  progression  descendante  depuis  le  plus  aigu  jusqu'au  plus 
grave  ;  d'autre  part,  une  progression  croissante  de  durée  depuis 
le  son  le  plus  rapide  jusqu'au  plus  haut ,  et  une  progression  dé- 
croissante depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  rapide. 

Une  multitude  d'intonations  possibles  existe  entre  le  son  le 
plus  grave  perceptible  à  notre  organe  et  le  plus  aigu.  Les  diffé- 
rences de  ces  intonations  se  nomment  en  général  intervalles, 
parce  que,  deux  sons  d'intonations  différentes  étant  produits  par 
deux  cordes ,  on  remarque  que  le  son  le  plus  élevé  est  donné  par 
une  corde  plus  courte  que  celle  qui  fait  entendre  le  son  le  plus 
grave.  Or  la  différence  de  longueur  des  deux  cordes  établit  entre 
leurs  points  de  résonnance  une  distance  qui  est  la  mesure  de 
l'intervalle  quelconque  des  deux  sons.  Or,  entre  tous  ces  sons 
d'intonations  si  diverses ,  il  est  évident  qu'il  peut  y  avoir  des  in- 
tervalles très  petits  et  d'autres  très  grands.  Parmi  les  plus  petits 
intervalles,  il  peut  même  s'en  trouver  de  tels  que  l'intelligence 
soit  plus  apte  à  en  comprendre  la  mesure  que  l'oreille  à  sentir 
la  différence  des  sons,  à  moins  qu'une  éducation  spéciale  de  l'or- 
gane ne  lui  ait  donné  plus  de  linesse  perceptive. 

Il  ne  reste  malheureusement  aucun  monument  certain,  du 
moins  parmi  ceux  qui  ont  été  découverts  jusqu'à  ce  jour,  de  la 
nature  des  intervalles  de  sons  employés  dans  la  musique  des 
peuples  primitifs  de  la  Mésopotamie,  partie  de  la  terre  qui  paraît 
avoir  été  habitée  la  première.  Après  que  les  descendants  de  Cham 
eurent  été  chassés  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  par  les  fils  de 
Sem  (environ  2200  ans  avant  Jésus-Christ),  la  civilisation  attei- 
gnit des  limites  très  reculées  dans  ces  vastes  contrées  situées 
entre  les  rives  de  l'Euphrale  et  du  Tigre.  C'est  là  que  se  dé- 
ploya l'art  oriental  dans  ses  plus  grandes  proportions;  c'est  là 
que  l'architecture  et  la  musique  devinrent  des  arts  perfectionnés. 
Les  dernières  découvertes  m'ont  fourni  des  ressources  suffisantes 
pour  démontrer,  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique,  la 
vérité  de  l'assertion  d'anciens  écrivains  grecs,  cités  par  Athénée 
et  par  Strabon,  que  la  plupart  des  instruments  de  musique  en 
usage  dans  la  Grèce  étaient  originaires  de  l'Asie.  A  l'égard  du 
système  tonal,  c'est-à-dire  de  la  nature  des  intervalles  des  sons 
et  de  leur  coordination  en  échelles  ascendantes  ou  descendanles, 
qui  ont  pu  être  en  usage  dans  la  Chaldée,  l'Assyrie,  la  Phénicie, 
la  Syrie,  la  Palestine  et  l'ancienne  Egypte,  nous  ne  pouvons 
faire  que  des  conjectures  d'après  ce  que  nous  savons  de  la  mu- 
sique de  l'Inde  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  de  la  musique 
des  peuples  arabes;  car  ceux-ci  sont,  comme  on  sait,  de  la  race 
qui  fit  la  conquête  de  la  Mésopotamie ,  vingt-deux  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 


Pourvu  qu'il  meure,  enfin,  cela  doit  te  suffire  : 
La  mort  est  de  tous  maux  le  dernier  et  le  pire. 
Et  de  quelque  façon  qu'on  se  sente  outrager, 
Perdre  son  ennemi ,  c'est  toujours  se  venger. 

En  ce  moment ,  Renaud  paraît  :  Armide  prie  Hidraol  de  faire  en  sorte  qu'il 
se  décide  à  passer  le  pont  et  à  pénétrer  dans  l'île  ; 

Ce  lieu ,  pour  ma  vengeance ,  est  propre  au  dernier  point. 
—  Je  vais  te  contenter,  mais  ne  te  montre  point. 

Alors  Armide  se  cache  derrière  quelques  arbres,  et  l'ombre  passe  sur  le 
pont  et  se  rend  sur  le  devant  du  théâtre,  où  Renaud  parait  avec  son  écuyer. 

Le  plus  fier  des  humains  brûle  déjà  pour  Armide ,  l'idolâtre ,  Armide  la 
criminelle  :  il  ne  se  dissimule  aucun  de  ses  torts  : 

Elle  est  mon  ennemie,  hélas  !  mais  elle  est  belle  : 
Ses  défauts  sont  cachés  par  ses  charmes  puissants. 

Il  prie  son  écuyer  de  ne  pas  perdre  son  temps  à  lui  faire  de  la  morale  :  il 
aperçoit  l'Ile  enchantée  et  demande  à  l'ombre  d'Hidraot ,  qu'il  prend  pour  un 
paysan,  ce  que  c'est  que  ce  séjour  divin.  L'ombre  lui  répond  qu'à  celte  ques- 
tion seule  on  voit  bien  qu'il  n'est  pas  du  pays  ;  que  c'est  l'île  la  plus  re- 
nommée de  l'Asie  entière,  et  que  l'entrée  en  est  toujours  ouverte  à  tous  les 
étrangers.  Renaud  franchit  le  pont,  en  ordonnant  à  son  écuyer  de  le  suivre; 
mais  l'ombre  arrête  brusquement  ce  dernier,  en  lui  disant  : 

........    Si  tu  n'es  las  de  vivre, 

Qui  que  tu  sois,  demeure  et  garde  de  le  suivre. 


Cette  ile  est  enchantée,  et  par  de  dures  lois, 
L'on  n'y  peut,  sans  danger,  passer  deux  à  la  fois. 

L'écuyer  ne  tient  compte  de  l'avis  et  persiste  à  vouloir  passer.  Le  pont  se 
Irise  dans  le  moment  qu'il  m«t  le  pied  dessus.  L'écuyer  tire  l'épée  et  veut  en 
frapper  l'ombre,  qui  s'abime  au  fond  de  la  terre.  C'est  le  troisième  ou  qua- 
trième coup  de  théâtre,  le  troisième  ou  quatrième  jeu  de  machines ,  et  nous 
ne  sommes  encore  qu'à  la  troisième  scène  :  cela  suffit  pour  faire  voir  de  quelle 
manière  Quinault  concevait  l'opéra. 

La  quatrième  scène  nous  montre  Renaud  dans  l'île  enchantée  :  il  se  prûT 
mène,  il  admire,  et  exhale  son  admiration  dans  un  long  monologue,  comr 
mençant  ainsi  : 

Ce  gazon,  que  cette  eau  vient  baiser  doucement^ 
Semble  ici  m'invitera  rêver  un  moment. 

Il  s'étend  snr  le  gazon  moelleux  ;  un  triton  et  «ne  sirène  sortent  des  eanx 
et  viennent  lui  chanter  ce  qui  suit  : 

l\  faut  aimer, 
C'est  un  destin  inévitable  ; 
Il  n'est  point  de  cœur  indomptable 
Que  l'amour  ne  puisse  charmer, 
Mais  surtout  quand  on  est  aimable, 

Il  faut  aimer, 

Cette  chanson,  tout  agréable  qu'elle  est,  invite  Renaud  à  céder  au  som- 
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Il  nous  est  bien  iJiliicile,  pliicés  cunmic  nous  le  sommes  sous 
l'eiiipire  de  nos  liabiludes  et  île  l'éducalion  de  nos  ors:iines,  de 
coui|)nMidre  <|u'ii  puisse  y  avoir  des  iulervalles  de  sons  percep- 
tibles el  déterminés  plus  petits  que  le  domi-lon  ,  dont  les  séries 
continues,  ascendantes  et  descendantes,  composent,  comme  on 
sait,  nos  échelles  appelées  fAro/Mofi'i/Mci'.  Toutefois,  nonobstant 
les  dénégations  de  (|uel(|ues  historiens  do  la  niusic(ue,  nous 
avons  des  preuves  irrécusables  (|ue  le  génie  orientai  a  conçu  les 
bases  de  l'art  avec  d'autres  éléments,  à  savoir,  des  intervalles 
plus  petits  se  succédant  dans  des  mouvements  rapides.  Sans  en- 
trer ici  dans  les  idées  mythologiques  qui  sont  intimement  liées 
au  système  de  la  musique  des  anciens  habitants  de  l'Inde,  et 
sans  vouloir  faire  un  exposé  complet  de  celle  musique,  qui  ni'en- 
trainerail  trop  loin  ,  je  crois  devoir  donner  ici  un  aperçu  de  son 
système,  pour  l'éclaircissement  de  ce  qui  doit  suivre.  La  théorie 
de  l'ancienne  musique  de  l'Inde,  exposée  dans  des  livres  en 
langue  sanscrite,  ne  permet  pas  de  douter  de  la  réalité  des  faits 
(jui  vonl  être  exposés.  On  ne  doit  pas  oublier,  dans  les  recher- 
ches sur  ce  sujet,  que  le  sanscrit  est,  de  temps  inimémorial , 
une  langue  morle,  ignorée  de  toutes  les  populations  de  l'Inde, 
et  qu'un  petil  nombre  de  prêtres  de  Bràhnia  et  de  pandits,  on 
savants  hindous,  en  onl  seuls  possédé  l'inlelligence,  jusqu'à  ce 
que  des  savants  européens,  se  livrant  à  sou  élude  avec  une  cou- 
rageuse persévérance,  en  eussent  fait  connaître  la  grammaire  et 
le  vocabulaire.  Cette  langue,  devenue  mystérieuse  et  sacrée,  a 
été  certainement  la  langue  vulgaire  d'un  peuple  primitif  qui  ha- 
bitait dans  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde,  comme  \e  paîi 
était  la  langue  de  l'Inde  orientale  dans  les  temps  antérieurs  à 
l'ère  chrétienne;  car  les  travaux  de  linguistique  les  plus  esti- 
mables faits  dans  ces  derniers  temps  onl  démontré  qu'on  en  re- 
trouve les  racines  dans  tous  les  idiomes  vivants  de  l'Inde,  et 
dans  la  plupart  des  langues  occidentales  anciennes  el  modernes. 
Si  déjà,  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  le  sanscrit  n'était 
plus  en  usage  que  dans  les  classes  élevées  de  l'Hindoustan,  et  si 
le  pracrit  lui  avait  succédé  comme  langue  populaire,  ces  faits, 
qui  ne  peuvent  êlre  révoqués  en  doute  (I),  prouvent  invincible- 
ment à  quelle  antiquité  remonle  l'existence  des  habilanU  de  l'Inde 
dont  le  sanscrit  fui  la  langue  vulgaire.  Or,  c'est  la  musique  en 
usage  chez  ce  peuple  dont  les  traités  eu  langue  sanscrite  expo- 
sent la  théorie;  il  sérail  aussi  peu  raisonnable  de  mettre  en 
doute  Texistence  réelle  de  cet  art  sous  la  forme  exposée  par 
Soma  et  par  d'autres  auteurs  anciens  de  l'Inde,  parce  qu'on  n'en 


(1)  Voyez  la  lieconitaissaiice  de  Saconlala,  drame  de  Caliladnsa ,  traduit 
dfi<  Sanscrit  et  du  praciit  par  A.-l/.  Chezy,  avec  le  texte.  Paris,  Imprimerie 
royate,  sr.  in^à. 


relronve  que  peu  de  chose  chez  le  peuple  misérable  et  dégénéré 
qu'on  retrouve  aujourd'hui  dans  ce  pays,  (|u'il  le  sérail  de  nier 
que  ce  peuple  a  parlé  autrefois  le  sanscrit,  parce  que  sa  langue 
acluelle  (Ihindouslani)  est  un  mélange  de  mots  altérés  de  celte 
langue  ancienne  et  de  mots  arabes  ou  persans  non  moins  défi- 
gurés. Si  quelque  chose  a  droit  de  nous  élonner,  c'est  qu'il  reste 
encore  aujourd'hui  des  traces  de  cette  musique  si  ancienne, 
après  tant  de  dévastations,  de  mélanges  de  populations  étran- 
gères, et  dans  l'étal  d'abjection  oii  sont  tombés  les  Hindous. 

En  général,  la  musique  des  peuples  de  l'Orient  a  tm  carac- 
tère de  mollesse  analogue  à  leurs  mœurs  sensuelles  :  de  là  vient 
que  le  diagramme  des  intonations  des  sons  qui  la  constituent 
fournit  des  intervalles  plus  petits  que  ceux  de  noire  musique 
européenne,  et  que,  lorsqu'ils  sont  plus  grands,  c'est  pour  en 
resserrer  d'aulres  el  leur  donner  un  caractère  attractif.  Ce  sont 
ces  intervalles  qui  donnent  aux  chants  des  peuples  orientaux 
l'apparence  de  traînements  de  voix  où  rien  ne  semble  déterminé 
aux  oreilles  accoutumées  à  la  musique  des  peuples  de  l'Europe. 
Quelques  uns  de  nos  musiciens  qui  ont  visité  l'Orient  dans  ces 
derniers  temps  n'ont  éprouvé  d'autre  sensation  à  l'audition  des 
airs  des  peuples  qui  l'habitent,  que  celles  de  successions  fausses 
de  sons.  Le  temps  seul  a  pu  diminuer  cette  impression  par  l'ha- 
bitude d'entendre  souvent  les  mêmes  choses. 

Suivant  la  doctrine  la  plus  ancienne  de  la  musique  des  Hin- 
dous, les  sons  déterminés  qui  composent  l'échelle  ou  gamme 
sont  au  nombre  de  sept  :  leurs  noms  abrégés  sont  sa,  H,  ga, 
ma,pa,  dha ,  ni.  L'échelle  elle-même  est  appelée  swaragrama. 
Les  sons  de  la  gamme  européenne  qui  onl  le  plus  d'analogie  avec 
ceux  de  la  musique  de  la  gamme  indienne  sont  la,  si,  ut,  ré, 
mi,  fa,  sol;  mais  ils  n'y  correspondent  pas  avec  justesse,  airrsi 
qu'on  le  verra  lonl-à-l'heure. 

Les  anciens  musiciens  de  l'Inde  divisent  l'octave  en  vingt- 
deux  parties  égales,  appelées  «-Mii*;  ces  vingt-deux  parties  sont 
disposées  de  la  manière  suivante  : 

sa.   ri,    gM,   ma,    pa,    dtia.    ni,    sa. 

V  V    V    V   V     V  V 

4.     3.       -2.      U.      !i.        3.      2. 

Si  les  srutis  étaient  des  quarts  de  ton  égaux  à  la  division  de 
nos  demi-tons  en  deux  parties,  ils  seraient  au  nombre  de  vin^'t- 
qualre  dans  l'octave,  car  celle-ci  esl  composée  de  douze  demi- 
tons  rendus  égaux  par  le  tempérament.  Le  sruli  est  donc  plus 
grand  que  le  quart  de  Ion  ,  dans  la  proportion  de  II  :  12;  d'oii 
il  suit  qu'aucun  des  intervalles  formés  par  les  sons  appelés  sa, 
ri,  ga ,  ma,pa,  dha,  ni,  sa,  ne  sont  identiques  aux  intervalles 
de  la  musique  européenne  la,  si,  ut ,  re ,  mi,  fa,  sol,  la,  à  l'ex- 


meil.  trente-deux  ans  plus  tard,  Quinault  transportera  cette  sc^ne  entière 
dans  son  ctief-d'oeuvre,  mais  en  l'écrivant  avec  plus  de  goût  et  d'élégance,  en 
la  traitant  avec  plus  d'art.  Qui  ne  se  rappelle  les  famcnut  vcvs  sur  lesquels 
LuHy  et  Ulacl(  ont  jeléde  si  délicieuse  musique  : 

Plus  j'observe  ceslieui.  et  plus  je  les  admire  : 

Ce  fleuve  coule  lentement, 
El  s'éloigne  à  regret  d'un  séjour  si  charmant... 


Mais  n'anticipons  pas  sur  la  seconde  époque  de  notre  poêle  lyrique,  et  re- 
venons bien  vite  à  la  première. 

Tandis  que  Renaud  sommeille,  Armide  parait,  chasse  le  triton  el  la  sirène, 
en  leur  disant  : 

Allez,  retirez-vous,  Renaud  esl  endormi , 
Et  je  veui,  sans  secours,  perdre  cet  ennemi. 

Ces  deux  vers  .sont  loin  de  valoir  les  deux  autres  que  fera  Quinault  ircnte- 
deux  ans  après  : 

Enfin  il  est  en  ma  puissance 
Ce  terrible  ennemi,  ce  superbe  vainqueur  ! 

Dans  la  première  époque,  Armide  dit  bo^iucoup  de  paroles  inutiles  pour 
arriver  à  cette  conclusion  : 

l.aissons,  laissons  «^ir  la  Tureur  qUi  me  guide; 
Frappons  sans  balancer 


l'icnaud  périrait  sans  doute,  si  l'Amouf  ne  veillait  sur  lui  et  ne  venait  lout- 
à-coup  arrêter  la  main  d'Armide,  qui  s'écrie  : 

El  qui  donc  es-tu,  toi  qni  troubles  mes  désirs? 

1/Amour  s'empresse  di:  lui  décliner  ses  noms  et  qualités  : 

Je  suis  fils  du  désordre  el  père  des  plaisirs: 

C'est  moi  dont  la  puissance  infinie  ci  féconde 

.Soutient  ce  qui  subsiste  aux  deux  el  dans  le  monde,  eic. 

Vainement  Armide  lui  objecte  que  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  pour 
l'empêcher  de  tuer  un  liouinie  qu'elle  déleste  :  l'Amour  la  menace  de  le  lui 
faire  aimer.  Armide  le  met  au  déli  : 

Pour  te  vaincre,  il  ne  faut  que  vouloir  se  défendre  : 
L'on  n'a  jamais  d'amour  qu'autant  qu'on  veut  eu  prendre. 

Pduv  tiontè  réponse,  l'Amour  clioi.sit  dans  son  carquois  la  meilleure  de  ses 
flèches  :  il  la  lauce  à  la  magicienne,  et  s'enfuit,  coinme  le  l'arthe,  en  lut  per- 
çaiil  le  cœur. 

Cepfendant  Armide  se  flatte  encore  que'  la  IVKsîiiire  esl  légère  et  que  la  flèche 
n'a  pas  pénétré  profondémenl.  Elle  se  flalle  d'avoir  le  courage  d'immoler 
llenaud.  Celui-ci  ne  s'éveille  pas.  mais  il  parle  en  révatit  :  il  murmure  des 
plaintes  confuses  sut  une  inkuma'ine  dont  il  ne' peut  supporter  la  haine,  et 
de  la  main  de  laquelle  il  aime  mieux  recevoir  le  trépas  que  de  son  désespoir. 
."Vi'mide  b'é'el'ie  : 

Si  ma  main ,  par  ta  mort,  peut  remplir  ton  attente  , 

Tu  mourras  salisralt  cl  je  vivrai  contente  ; 
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ceplion,  1°  de  la  quinle  sa-pa,  qui  répond  exacleinent  à  la  quinte 
la-mi;  2°  de  la  quarte  pa-sa  (supérieur),  égale  à  mi-la,  8°  et  de 
l'octave  s-\.-sa,  semblable  à  l'octave  tx-la.  Treize  srulis  compo- 
sent la  quinle  «a-po,  et  sept  demi-tons  forment  la  même  quinte 
la-mi;  enfin  ueut  srutis  entrent  dans  la  coniposilion  de  la  quarte 
pa-sa,  et  le  même  intervalle  [mi-la)  est  composé  de  cinq  demi- 
tons. 

A  l'égard  des  autres  sons  déterminés  de  la  gamme  des  anciens 
habitants  de  l'Inde,  ils  étaient  tous  ou  plus  élevés  ou  plus  abaissés 
d'intonation  que  les  sons  de  la  gamme  européenne  auxquels  ils 
semblent  répondre:  ainsi  1(;  son  ga,  qui  correspondrait  à  notre 
Ht  a,  si  la  gamme  des  Hindous  était  divisée  par  douze  demi-tons 
au  lieu  de  vingt-deux  srulis,  est  moins  élevé  que  cet  ut  #,  mais 
plus  élevé  qu'M<  ta;  ma,  qui  devrait  avoir  la  môme  intonation  que 
ré,  est  un  peu  plus  bas;  (?Ao  est  sensiblement  plus  élevé  que /"a  #, 
mais  beaucoup  plus  bas  que  sol;  enfin  ni,  au  lieu  d'être  à  la 
même  intonation  que  sol  it,  est  un  peu  plus  bas,  mais  beaucoup 
plus  élevé  que  sol  t,. 

Telles  sont  les  singularités  qui  nous  frappent  dans  les  premiers 
éléments  de  la  tonalité  de  l'ancienne  musique  de  l'Inde  ;  singu- 
larités nées  des  disposilions  d'instinct  et  de  conception  dont  le 
principe  nous  échappe,  mais  qui  se  sont  perpétuées  de  siècle  en 
siècle  dans  une  haute  antiquité,  jusqu'à  ce  que  des  invasions,  des 
mélanges  de  populations  étrangères  eussent  commencé  l'altéra- 
tion du  système  de  cette  musique  originale. 

L'échelle  générale  des  sons  en  usage  dans  la  musique  ancienne 

de  l'Inde  renfermait  trois  octaves,  depuis  SA  [la)     ~^'-         | 


jusqu'à  sa   (la)    ^ 


Cette  échelle    générale   s'appelait 


Mahaswaragrama. 

Les  anciens  musiciens  hindous  ont  pris  les  éléments  de  la  to- 
nalité de  leur  musique  dans  cette  échelle,  et  les  ont  combinés  de 
manière  à  obtenir  la  plus  grande  variété  possible  à  l'aide  de  trois 
principes  généraux  qui  vont  être  expliqués. 

Le  premier  de  ces  principes  consistait  à  considérer  chacun 
des  sons  déterminés  de  l'échelle,  c'est-à-dire  sa,  ri,  ga,  ma,  pa, 
dha,ni,  comme  pouvant  être  l'initial  d'une  formule  de  gamme  ou 
mode;  en  sorte  qu'y  ayant  sept  sons  de  cette  espèce,  il  y  eût 
aussi  sept  modes  principaux  en  ces  formes  : 

1.  sa,  ri.     ga,     ma,  pa.  dlia,  ri,  sa. 

2.  ri,  ga,     ma,   pa,  dlia,  ni,  sa,  ri. 

3.  ga,  ma,  pa,  diia,  ni,  sa,  ri,  ga. 
U.  ma,  pa,  dlia,  ni,  sa,  ri,  ga,  ma. 
5.  pa,  dlia,  ni,    sa,  ri,  ga,  ma,  pa. 


6.  dha,  ni,    sa,    ri,       ga,     ma,      pa,    dlia. 

7.  ni,    sa,     ri,     ga,      ma,    pa,      dha,  ni. 

Ces  modes  répondaient  aux  formes  suivantes  de  la  gamme 
européenne,  sauf  les  différences  d'intonation  de  quelques  unes 
des  notes  : 


la,  si,  ut,  ré.  ml,  fa.  sol,  la. 

si,  ut,  ré.  ml,  fa,  sol,  la,  si. 

ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 

ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré. 

mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi. 

fa,     sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa. 

sol,   la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 


On  trouve  en  effet  dans  le  très  ancien  traité  de  musique  inti- 
ttilé  Sangita  Narayana,  en  langue  sanscrite,  des  modes  primi- 
tifs ainsi  constitués,  dont  voici  les  noms  :  le  premier  (qui  com- 
mence par  le  son  sa)  est  le  mode  vasanti;  le  deuxième  (dont  la 
première  noie  est  ri)  est  le  mode  asaveri;  le  troisième  le  mode 
désachi,  le  qualriètne  le  mode  todi,  le  cinquième  le  mode  sain- 
dhavi ,  le  sixième  le  mode  magha,  et  le  septième  le  mode  dést , 
appelé  aussi  mode  camati.  On  verra  dans  la  suite  que  l'idée 
d'une  diversité  de  modes  formée  par  tine  gamme  unique,  prise  à 
ses  différents  degrés,  s'est  reproduite  chez  plusieurs  peuples  et  a 
été  la  base  de  leur  système  de  musique. 

,  Le  deuxième  principe  de  tonalité  de  la  musique  des  anciens 
Hindous  consistait  à  altérer  l'intonation  de  certains  sons  des 
gammes,  soit  en  les  abaissant,  soit  en  les  élevant  d'un  sruli, 
c'est-à-dire  de  plus  d'un  quart  de  ton.  Il  ne  faut  pas  moins  que 
l'accord  des  auteurs  les  plus  anciens  et  les  plus  recommandables 
sur  celte  bizarrerie  pour  l'admettre  comme  un  fait  démontré. 
Pour  comprendre  la  prodigieuse  variété  que  l'ancien  système  de 
la  musique  de  l'Inde  tirait  de  ce  genre  de  modification  des  notes 
primitives  des  modes,  il  suffit  de  considérer  les  modes  hkairavi, 
bengali,  romacri ,  neltâ ,  taccâ  et  désâcri ,  qui,  dans  le  traité  de 
musique  de  Sonia,  écrit  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  répondent, 
au  premier  aspect,  à  noire  gamme  de  la  mineur,  sauf  les  diffé- 
rences qui  résultent  de  la  division  de  l'échelle  en  vingt-deux 
srulis  au  lieu  de  douze  demi-tons.  Ces  modes  sont  ainsi  dis- 
posés : 

Mode  Bliairavi  :  Sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha,  ni. 

Mode  Bengali  :  Sa,  ri,  ga,  ma.  pa,  dha,  ni. 

Mode  liamacri  :  Sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha,  ni. 

Mode  Keilâ  :  Sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha,  ni. 

Mode  Taccâ  :  Sa,  ri,  ga,  ma,  pa,  dha,  ni. 

Mode  Désâcri  :  Sa,  ri,  ga,  mu,  pa,  dha,  ni. 

Les  noms  des  notes  ou  sons  déterminés,  écrits  en  caractères 
romains,  indiquent  les  sons  dont  les  intonations  primilives  étaient 


Reçois  le  coup...  Mais,  Dieux  !  quel  tremblement  soudain 
Me  saisit  à  la  fois  et  le  cœur  et  la  main  ? 

./Vrmide  a  beau  faire,  elle  a  beau  lutter  contre  elle-même  :  la  passion  qui 
dévore  son  âme.  ce  n'est  plus  la  haine,  ce  n'est  plus  la  vengeance  ;  c'est  une 
pas.sion  plus  douce  et  plus  terrible.  Après  avoir  bravé  l'Amour,  elle  est  forcée 
de  lui  demander  grâce,  de  le  supplier  à  genoux  : 

Si  ta  justice,  Amour,  égale  ta  puissance  , 

Fais  cesser  ta  colère  avecque  mon  oH'ense  ; 

Mon  rrime  est  maintenant  expié  par  tes  feui. 

Après  m'avoir  punie,  exauce  au  moins  mes  vœux, 

Je  te  veux  consacrer  le  reste  de  ma  vie; 

Mon  cœur  d'autres  plaisirs  ne  conçoit  plus  d'envie  : 

Transporte-nous  tous  deux  pour  vivre  sous  ta  loi 

Bans  des  lieux  interdits  à  tout  autre  qu'à  loi. 

L'Amour  fait  droit  à  la  requête  :  il  paraît  dans  l'air  suivi  de  gualre  petits 
Amours.  11  déclare  que  la  prière  d'Armide  est  exaucée  et  qu'il  va  la  trans- 
porter, elle  et  son  amant  (qui  dort  toujours)  dans  un  monde  inconnu,  où  ils 
seront  parfaitement  heureux  et  auront  beaucoup  d'enfants.  L'enlèvement 
s'opère  à  l'instant  même,  et  c'est  le  dernier  coup  de  théâtre  de  cette  tragi- 
comédie  en  machines.  Deux  petits  Amours  se  chargent  de  Ilenaud,  deux 
autres  d'Armide,  et  tous  les  quatre  les  enlèvent  sous  la  conduite  de  l'Amour 
en  chef. 

Voilà  comment  finit  le  fragment  d'opéra,  composant  le  cinquième  acte  delà 
Comédie  sans  comédie,  dont  nous  vous  avons  déjà  expliqué  le  sujet  et  la 
structure.   Maintenant  voulez-vous  savoir  comment  se  termioe  la  comédie 


même?  Oh!  mon  Dieu,  rien  de  plus  simple  :  quelques  vers  suffisent  au  dé- 
nouement. C'est  la  fille  deLafleur,  le  marchand,  qui  remplit  le  rôle  d'Armide, 
et  le  bonhomme,  qui  jusqu'alors  a  paisiblement  assisté  au  spectacle,  ne  peut 
plus  se  contenir,  en  voyant  sa  lille  disparaître  dans  les  airs.  Il  s'élance  de  sa 
place,  et  crie  à  haute  voix  :  ' 

Ma  lille  est  morte,  ô  ciel  !... 

Mais  Laroque,  l'un  des  deux  comédiens,  l'ami  d'Hautcroche,  le  rassure  en 
lui  disant  : 

...  Vous  l'aller  voir  descendre, 
El  son  enlèvement  devait  moins  vous  surprendre. 

Le  marchand  lui  répond  qu'on  a  bien  le  droit  d'être  surpris  par  des  effets 
semblables,  quand  surtout  on  ne  s'y  attend  pas.  Laroque  lui  demande  si,  du 
reste,  il  est  satisfait.  Le  marchand  lui  répond: 

Oui ,  chacun  a  bien  fait  dans  tous  ses  personnages; 
Je  consens  avec  joie  à  vos  trois  mariages, 
Votre  art  dans  ses  essais  m'a  paru  noble  et  doux. 
Et  votre  sort  enfin  doit  faire  des  jaloux, 
Si  votre  troupe  un  jour  a  la  gloire  de  plaire 
Au  plus  auguste  roi  que  le  soleil  éclaire,  etc. 

Nous  abrégeons  beaucoup  cette  espèce  de  couplet  final,  dont  la  vulgarité 
n'empêche  pas  que  la  Comédie  sans  comédie  ne  soit  une  production  bien  re- 
marquable pour  le  siècle  et  pour  un  auteur  qui  comptait  à  peine  vingt  ans. 
La  suite  au  prochain  numéro.  Paul  Smith. 
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consfiviH's,  tuiidis  que  ceux  qui  sont  en  caractères  italiques 
avaient  leurs  ir)lonalions  altérées  d'un  sruli.  Or,  la  coi)i|taraisori 
(le  ces  six  iiiutles  l'ail  voii'  (jnc  les  sons  allérés  sont  eoinhinés  de 
manière  iliil'érente  dans  eliacun,  et  que  la  note  ni  (sol)  est  la 
seule  (|ni  soit  allérée  dans  Ions;  d'où  l'on  [leul  comprendre  que 
le  même  système,  appliqué  à  toutes  les  gauimes,  donnait  nais- 
sance à  une  multitude  de  formes  diverses.  Trois  de  ces  modes 
ont  quatre  notes  altérées,  iiu  en  a  trois,  et  les  deux  autres  en 
ont  deux.  Chacun  avait  doue  un  caractère  particulier  qui  le  ren- 
dait 1res  dilléreut  des  autres,  bien  que  les  noms  des  notes  fussent 
semblables  dans  tous.  Quoique  nous  n'ayons  pas  de  reuseigne- 
mcnls  suflisanls  sur  la  manière  d'employer  les  altérations  par 
les  anciens  musiciens  de  l'Inde,  les  explicalions  que  nous  trou- 
vons dans  leurs  écrits,  concernant  le  caractère  de  quelques  airs 
qui  appartenaient  aux  modes  affeclés  de  ces  altérations,  prou- 
vent que  celles-ci  se  faisaient  en  général  dans  le  sens  de  la  ten- 
dance des  sons  primitifs  de  l'échelle.  11  n'y  a  d'incertitude  qu'à 
l'égard  des  sons  sa  (la)  et  pa  (mi)  qui,  par  eux-mêmes,  n'ont 
point  de  tendance  et  répondent  à  la  justesse  des  sons  de  la 
gamme  européenne. 

Tel  fut  chez  les  anciens  musiciens  de  l'Inde  le  système  d'alté- 
ralion  appliqué  à  la  plupart  des  modes,  et  qui,  dans  ceux  qui 
viennent  d'être  désignés,  donnait  lieu  à  des  modifications  diffé- 
rentes et  produisait  des  effets  1res  divers,  quoique  les  gammes 
fussent  analogues  en  apparence.  La  musique  européenne  n'a  pas 
de  signes  pour  représenter  ces  variétés  d'intonations.  En  vain 
essaierait-on  d'en  imaginer  pour  cet  objet;  notre  sens  musical, 
exercé  à  d'autres  combinaisons  de  sons ,  n'en  saisirait  pas  la 
signification. 

Le  troisième  principe  qui  servait  de  base  à  la  construction 
des  modes  musicaux  des  anciens  Hindous,  fut  celui  de  la  sup- 
pression de  certaines  notes  dans  les  gammes.  Quelle  que  soit 
l'allenliou  qu'on  porle  dans  l'examen  des  modes  affectés  de  sem- 
blables suppressions,  on  n'y  découvre  qu'une  détermination 
arbitraire;  car  il  est  évident  que  ces  suppressions  n'étaient  pas 
occasionnées  par  le  rapprochement  de  cerlaines  notes  ,  en  vertu 
de  leurs  altérations,  puisqu'on  en  voit  entre  des  noies  qui  ne 
sonl  pas  altérées ,  et  même  dans  des  modes  où  il  n'y  a  aucune 
altération.  On  verra  plus  tard  que  des  gammes  incomplètes  du 
même  genre  existent  encore  aujourd'hui  chez  certains  peuples, 
et  que  l'originalité  dont  le  caractère  nous  frappe  à  l'audition  de 
leurs  mélodies  en  est  la  conséquence  immédiate. 

Suivant  le  Irailé  de  Sonia ,  une  seule  noie  était  conservée  dans 
tous  les  modes  :  celle  note  était  sa  (la).  On  comprend  facilement 
le  privilège  qu'avait  celle  note  d'être  toujours  conservée;  car 
elle  était  le  son  par  excellence ,  le  son  nécessaire ,  dans  le  système 
de  la  musique  de  l'Inde.  La  note  ma  (ré)  n'était  supprimée  que 
dans  le  mode  secondaire  Rheipali;  les  noies  ga  (ul)  et  ni  (sol) 
n'existaient  pas  dans  quatre  modes  ;  la  note  pa  (mi)  était  sup- 
primée dans  cinq  modes  ;  enfin  ,  les  notes  ri  (si)  et  dha  (fa) 
étaient  supprimées  chacune  dans  six  modes.  Quelques  modes 
n'avaienl  qu'une  note  supprimée,  mais  plusieurs  en  avaient 
deux,  en  sorte  que  leurs  gammes  n'étaient  composées  que  de 
cinq  sons. 

Dans  la  mythologie  musicale  des  Hindous  ,  six  fils  de  Bhrâraa 
et  de  Saraswati,  appelés  Ragas,  senties  génies  qui  président 
aux  passions  principales  ,  ainsi  qu'aux  modes  musicaux  qui  en 
étaient  l'expression.  Leurs  noms  étaient  Rhairava  ,  Sriraga, 
Malava,  Hindola  ,  Vocanta,  Dipaga  ou  Dipaca  ,  Méga  ou  Mégha. 
Dans  la  même  mythologie  ,  les  Rapkinis ,  nymphes  qui  prési- 
daient aux  passions  secondaires  ,  étaient  les  épouses  des  Ragas, 
et  présidaient  aux  modes  secondaires  auxquels  elles  donnaient 
leurs  noms.  Elles  étaient  unies  au  nombre  de  cinq  à  chacun  de 
ces  Ragas ,  en  sorte  que  le  nombre  des  modes  secondaires  de 
l'ancienne  musique  de  l'Inde  s'élevait  à  trente ,  et  celui  des  prin- 
cipaux à  six.  Trente-six  modes ,  diversifiés  par  les  trois  prin- 
cipes expliqués  précédemment,  composaient  donc  le  système  de 
cette  musique. 


Il  n'est  pas  possible  de  découvrir,  dans  l'examen  des  modes, 
les  motifs  qui  les  ont  fait  classer  en  principaux  et  secondaires; 
caries  formes  deceux-ci  sonlaussi  originales,  aussi  siguilicatives 
que  celles  des  modes  princiiiaux.  Il  est  vraiseuildalilu  que  ces 
modes,  élanlsyniboli([uenienl  allachés  à  l'expression  d'aulanl  de 
passions  humaines,  ce  sont  celles-ci  qui,  par  leur  importance 
plus  ou  moins  grande,  les  onl  l'ail  distinguer  en  catégories  de 
piincipales  et  de  secondaires. 

Quatre  Raphinis  ou  nymphes  principales,  aiipelées  hwara , 
Rharata,  Panana  cl  KaUinalha,  présidaient  à  autant  de  systèmes 
auxquels  elles  donnaient  leurs  noms.  Le  système  Iswara  était 
celui  qui  résumait  tous  les  modes  dont  les  gammes  n'avaienl 
aucun  son  altéré  ni  supprimé.  Le  système  Bliarala  renfermait 
les  modes  donl  les  gammes  n'avaienl  pas  les  noies  su]iprimées, 
mais  donl  quelques  sons  étaient  allérés.  Le  système  Payana  con- 
tenait les  modes  dans  lesquels  un  ou  deux  sons  étaient  suppri- 
més ,  mais  qui  n'avaient  pas  de  noies  altérées.  Le  quatrième  sys- 
tème, appelé  KaUinalha,  renfermait  les  modes  donl  les  gammes 
avaient  des  notes  supprimées  et  d'autres  altérées.  Filles  de 
Mahuswaragrama  ,  personnification  musicale  de  Saraswati,  ces 
nymphes  des  modes  systématisés  étaient  résumées  dans  celle 
déesse  ,  c'est-à-dire  dans  la  musique  elle-même  ,  considérée  dans 
son  acception  la  plus  générale. 

La  liaison  intime  de  toutes  les  parties  du  système  musical  qui 
vient  d'être  exposé  très  sommairement,  avec  la  symbolique  des 
livres  sacrés  de  l'Inde,  en  démontre  l'antiquité  et  fait  voir  que 
l'ensemble  de  ce  système  a  été  conçu  d'un  seul  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Pour  en  donner  des  notions  complètes,  il  serait 
nécessaire  d'expliquer  le  système  des  rhylhmes,  cl  de  la  poésie 
qui  s'unissait  aux  modes;  mais  ce  sujet  m'entraînerait  trop  loin. 

Lorsque  l'Inde  eut  passé  sous  des  dominalions  étrangères, 
diverses  altérations  s'introduisirent  dans  la  pratique  de  l'art,  et 
mirent  celle-ci  en  désaccord  avec  l'ancienne  doctrine.  Par  une 
conséquence  naturelle,  les  théoriciens  qui  vinrent  dans  la  suite 
des  temps,  et  trouvèrent  les  altérations  établies  par  l'usage, 
durent  entreprendre  de  modifier  le  système  pour  le  mettre  en 
rapport  avec  la  pratique.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva,  particu- 
lièrement après  que  les  Musulmans  eurent  mêlé  à  l'ancienne 
doctrine  musicale  de  l'Inde  des  idées  puisées  dans  les  Ibéories 
arabes  et  persanes.  De  là  les  conlradiclions  qui  se  rencontrent 
dans  les  traités  de  la  musique  de  l'Inde  écrits  à  des  époques 
différentes;  de  là  aussi  l'affaiblissement  progressif  du  caractère 
original  et  primitif  de  l'art  dans  la  pratique,  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  Pour  bien  comprendre  les  conlradiclions  de  théorie 
qu'on  aperçoit  dans  les  traités  de  musique  de  l'Inde,  il  faut  avoir 
égard  aux  temps  où  vécurent  leurs  auteurs,  aux  révolutions  (]ui 
se  sont  opérées  dans  le  pays,  et  ne  pas  oublier  que  la  théorie  de 
l'an  original  n'existe  que  dans  ceux  dont  l'antiquité  est  la  plus 
reculée,  parce  que  là  seulement  se  relrouvenl  toutes  les  idées 
théogoniques  et  cosmogoniques  (|ui  onl  servi  de  base  à  l'art  in- 
dien. Il  est  donc  évident  que  ce  n'est  pas  par  la  situation  où  se 
trouve  la  musique  en  ce  moment  dans  l'Hindoustan  qu'on  peut 
acquérir  des  notions  jusles  de  ce  qu'elle  fut  dans  l'antiquité,  et 
que  celle-ci  doit  être  étudiée  dans  les  traités  les  plus  anciens. 
Il  répugne  à  la  raison  de  croire  que  la  théorie  tonale  exposée 
dans  ceux-ci,  particulièrement  dans  le  livre  de  Soma,  n'ait  été 
qu'une  vaine  spéculation  de  l'esprit,  sans  rapport  avec  la  pra- 
tique de  la  musique  :  les  opinions  de  quelques  écrivains  mo- 
dernes à  ce  sujet  sont  évidemment  erronées. 

En  dépit  des  impressions  désagréables  que  doivent  faire  sur 
noire  oreille  les  anciennes  gammes  de  l'Inde  et  les  mélodies  qui 
en  sonl  le  produit,  nous  pouvons  comprendre  qu'il  y  a  dans  tout 
cela  un  principe  particulier  d'art  qui  mérite  notre  attention  : 
ce  principe  est  celui  d'une  expression  passionnée  qui  a  besoin 
d'une  multitude  d'accents  pour  tous  les  genres  d'affections.  C'est 
ce  que  les  musiciens  hindous  ont  très  bien  compris  quand  ils 
ont  dit  que  chaque  mode  est  l'expression  d'une  passion.  Toutes 
ces  formes  de  gammes,  ces  sons  variables,  ces  intervalles  si 
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divers,  ces  iioles  supprimées,  étaient  autant  d'éléments  d'une 
langue  passionnée.  Dans  une  telle  musique,  les  rapports  ration- 
nels étaient  nuls;  mais  les  accents  expressil's  étaient  abondants; 
avantage  qui  devait  l'emporter  sur  toute  autre  considération 
chez  un  peuple  fanatique  et  voluptueux.  Gardons-nous  donc  de 
comparer  cette  musique  à  la  nôtre,  si  nous  voulons  en  appré- 
cier les  qualités  ou  les  défauts;  considérons-la  en  elle-même,  et 
nous  serons  frappés  du  caractère  de  conception  originale  qui 
s'y  manifeste. 

Fbtis  père. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


COUP  D'OEIL  MUSICAL 

SUR 
I.ES  CONCEILTS  DE  I>A  SAISON. 

le  Bcnlien  musical. — H.  Bessems.  —  Sociélcs  masioales. —  II.  Halle. 

SI™  la  comlesse  île  Luoollo.  — 11.  Gustave  Baneui.  —  Jlll.  Fiitscb  ei  Secinaiin.  — 

Jl.  (loldschmidt.  —  SI.  Alard  et  le  petit  Éléna. 

Le  Béotien  musical  abonde  à  Paris  :  il  se  trouve  dans  la  classe 
moyenne,  dans  la  petite  propriété  dont  MM.  les  épiciers  sont 
susceptibles  de  faire  partie;  il  se  rencontre  encore  parmi  les  gens 
de  la  haute  fashion  musicale,  héritiers  du  vieux  dilettantisme, 
comme  il  se  manifeste  souvent  aussi  parmi  les  journalistes  qui 
se  vantent  de  diriger  l'opinion  en  musique  ;  car  il  est  digne  de 
remarque  que  dans  les  grands  journaux,  en  fait  de  critiques  véri- 
tablement compétents,  il  en  estjusquà  deux  quel' on  pourrait  citer. 
C'est  surtout  à  propos  de  l'inobservation  ou  de  l'interversion 
d'un  programme  de  concert,  chose  si  ordinaire,  que  se  montrent 
l'érudition  et  le  goûl  du  Béotien  musical.  Il  vous  prend  avec  un  | 
imperturbable  aplomb  une  cavatine  de  BcUini  pour  un  air  de  [ 
Rossini ,  de  Donizelti  ou  de  Verdi ,  erreur  assez  excusable  au 
reste  car  ces  docteurs  en  félicita  procèdent  tous  par  les  mêmes 
movens  mélodiques  et  surtout  harmoniques.  On  pourrait  faire 
un  riche  béoliana-musical  de  toutes  les  énormit.és  qui  échappent 
tout  naturellement  aux  auditeurs  de  nos  nombreux  concerts. 
Nous  ne  disons  pas  que  nous  ne  nous  livrerons  pas  un  jour  à  ce 
travail  de  haute  littérature  musicale.  Nous  pourrions  y  faire 
figurer  ce  bon  gros  ('apitaine  que  nous  avons  entendu  confondre 
la  famille  di's  bugles,  des  sax-hoius,  avec  la  famille  Dislin ,  et 
dire  qu'il  se  perd  dans  toutes  ces  familles;  puis  appeler  le  vio- 
loncelle un  gros  violon,  prendre  le  son  du  cor  anglais  pour  celui 
du  hautbois,  et  ajouter  malicieusement,  en  écoutant  Blaès,  Sée- 
manu  ou  Klosé  sur  la  clariiielte,  qu'il  aime  mieux  la  clarinette 
de  cinq  pieds  dont  se  servent  si  bien  ses  soldats,  plaisanterie 
aussi  spirituelle  que  nouvelle. 

Si  nous  écoutons  quelquefois  avec  plaisir  ces  auditeurs  dont 

la  rhétorique  naïve  sèine  de  fleurs  la  route  ardue  que  nous  par- 
courons, nous  nous  permettrons  aussi  de  citer  parfois  l'opinion 
de  quelques  amateurs  difficiles  que  nous  avons  pour  voisins  dans 
les  soirées  musicales,  couimeiuoyeu  de  l'aire  diversion  à  la  bien- 
veillance un  peu  trop  générale  qui  est  en  nous  ou  que  nous  im- 
pose la  recommandation.  Il  n'y  a  pourtant  pas  lieu  à  déployer  de 
la  sévérité  à  l'égard  des  séances  de  quatuors  et  de  quintettes 
qu'oflre  aux  amateurs  de  la  bonne  et  sérieuse  musique  M.  Bes- 
sems dans  les  salons  de  l'Athénée  des  familles,  rue  Monsigny.  La 
première  de  ces  séances,  dans  laquelle  on  a  entendu  de  la  mu- 
sique de  Haydn ,  Bnccherini ,  Mozart  et  Beethoven ,  remède  puis- 
sant contre  la  fantaisie,  et  aussi  un  joli  solo  de  M.  Bessems, 
cette  soirée  avait  attiré,  chose  consolante  à  dire,  un  grand 
nombre  d'aïuateur.^  consciencieux  qui  ont  tort  et  justement  ap- 
plaudi M.  Bessems  et  ses  co-concerlants. 

—  Nous  devons  réparer  ici  un  oubli  à  l'égard  de  M.  et  made- 
moiselle Goldberg,  de  lillustrissime  Hnerta,  le  guitarero  pro- 
tlige,  et  de  mademoiselle  Dobré ,  qui  ont  figuré  dans  la  soirée  de 
M.  Hesselbein.  tes  deux  premiers  ont  eliaulë  cooime  frère  et 


sœur  qui  s'entendent  parfaitement.  Le  célèbre  guitariste  a  été 
digne  de  lui  et  de  ses  précédentes  iinprovisalions  sur  son  ingrat 
instrument.  Dans  un  air  assez  iiiédiocrc  <ln  Nizza  délia  torre, 
d'il  signore  Nini ,  maestro  di  yran'genio ,  qui  est  en  train  de  sup- 
planter Donizettl,  Verdi,  e  tutti  quand,  mademoiselle  Dobré  a 
fait  admirer  sa  brillante  vocalisation;  et  puis  sa  déclamation  bien 
sentie  dans  le  bel  aird'Amazilli,  de  Fer-nand-Cortez,  qui  est  pour 
elle  l'air  classiquement  triomphal. 

—  La  Société  d'amateurs,  sous  l'intelligente  direction  de 
M.  Ettling,  et  la  Société  euphonique,  sous  la  raison  et  gérance 
Domény  et  Bourret,  ont  fonctionné  cette  semaine  avec  leur  zèle 
musical  accoutumé. 

—  M.  Halle  a  repris  ses  matinées  de  musique,  dans  lesquelles 
il  interprète  toujours  délicieusement  la  musique  de  Beethoven, 
qui  est  son  dieu  et  le  dieu  de  bien  d'autres,  soit  qu'il  rende  des 
oracles  obscurs  ou  étincelants  de  verve  et  de  sublimité. 

—  Au  nombre  de  ces  réunions  musicales,  où  l'aristocratie,  s'il 
yen  a  encore,  se  mêle  à  farlistocratie  qui  domine  la  société  ac- 
tuelle, nous  citerons  les  soirées  de  madame  la  comtesse  de  Lu- 
cotte,  où  l'amateur  se  félicite  de  concerter  avec  des  chanteurs  de 
profession.  Une  demoiselle  dont  le  nom  nous  échappe,  et  qui  a 
reçu  des  leçons  de  Duprez,  s'est  fait  entendre  dans  une  de  ces 
soirées.  Nous  pouvons  prédire  qu'avec  sa  voix  vibrante  de  crainte 
et  aussi  de  sensibilité ,  il  y  a  de  l'avenir  dans  cette  jeune  canta- 
trice. Mocker,  de  l'Opéra-Comique,  a  chanté  le  duo  du  Chalet  avec 
un  amateur,  et  puis  une  chansonnette  quelque  peu  de  la  famille 
du  Postillon  de  Mame  Ablou ,  dont  le  refrain  dit  jusqu'à  sa- 
tiété :  Quil  est  joli  le  postillon,  et  retourne  ce  vers  au  moins 
autant  de  fois  que  M.  Jourdain,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme , 
répète  avec  toutes  sortes  d'inversions  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour;  ou  :  Vos  beaux  yeux,  belle  mar- 
quise, d'amour  mourir  me  font,  ou  :  D'amour,  belle  marquise,  etc. 
Nous  avons  trouvé  le  comique  de  Molière  plus  franc,  plus  gai, 
plus  vrai  et  plus  amusant  que  celui  de  la  chansonnette  en 
question.  Comme  il  n'y  a  pas  de  soirée  musicale  possible  sans 
piano  et  surtout  sans  pianiste,  M.  Cé.sar  Franck  s'était  posé  en 
avant-propos  des  ingénieuses  improvisations  de  M.  Rosenhain 
dans  l'avant-dernière  soirée  de  madame  de  Lucolte.  A  la  der- 
nière, un  nonvean  pianiste  s'est  produit,  pianiste  français, 
M.  Major,  qui,  après  avoir  obtenu  un  prix  à  notre  Conservatoire, 
s'est  e.xilé  en  Russie.  Il  a  clit  une  polonaise,  précédée  d'un  adagio, 
puis  les  Souvenirs  d'un  fou,  voire  même  une  grande  valse,  le  toHt 
de  sa  composition,  qui  a  l'ait  plaisir  et  a  été  vivement  applaudi. 
Son  exécution  est  vigoureuse,  peut-être  un  peu  trop,  surtout  de 
la  main  gauche;  mais  elle  est  nette  et  brillante.  Cet  artiste  se 
propose  de  donner  un  concert  dans  lequel  il  ne  peut  manquer 
d'être  bien  accueilli. 

—  M.  Gustave Baneux,  artiste  de  l'Opéra-Comique,  adonné  une 
grande  matinée  musicale  dans  la  salle  Herz ,  dimanche  passé.  Ce 
corniste,  élève  de  M.  Danpral,  chante  bien  sur  son  instrument  et 
fait  la  difficulté  d'une  manière  facile,  ce  qui  est  la  première  qualité 
de  tout  virtuose  s'escrimanl  sur  quelque  instrument  que  ce  soit, 
devant  le  public  qui  n'aime  pas  à  direde  l'exécutant  ee  que  madame 
de  Sévigné  disait  dp  sa  fille  :  j'ai  mal  à  sa  poitrine.  Bien  qu'ayant 
étudié  le  genre  de  second  cor,  il  fait  de  hardies  et  heureuses 
excursions  dans  le  domaine  du  premier.  Cette  belle  matiuée  mu- 
sicale, dans  laquelle,  au  reste,  on  a  entendu  Roger,  Hermann- 
Léon  et  mademoiselle  Lavoye  ,  a  été  des  plus  agréables ,  car  les 
habiles  interprètes  des  instruments  de  M.  Sax,  M.Arban  en  tête, 
y  ont  exécuté  la  belle  fantaisie  des  Huguenots  de  M.  Fessy ,  et 
M.  Rémusal  y  a  joué  de  jolies  variations  sur  la  flûte  ,  et  made- 
moiselle Moulin  y  a  dit  un  morceau  de  piano  de  M.  Henri  Herz 
dans  lequel  elle  a  montré  un  jeu  fin  et  bien  nuancé.  Allons!  il 
faut  en  prendre  son  parti,  c'est  encore  une  pianiste  de  plus. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  pianistes,  pourquoi 
ne  citerions  nous  pas  M.  Fritsch  qui ,  de  compagnie  avec  M.  See- 
mann  ,  le  jeune  et  habile  clarinettiste  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  dans  la  Gazette  musicale ,  a  donné  une  soirée  mu- 
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sicaleà  l'hôtel  Lancastre,  rue  du  Helder?Le  premier  a  fail  en- 
tendre une  jolie  campanella  de  sa  composition,  un  adagio  suivi 
d'une  polonaise  composés  par  M.  Charles  John  ;  el  le  second, dans 
la  Nuit  étoilée  de  Baermann,  a  répandu  sur  l'auditoire  enclianté 
toute  la  poésie  de  son  chanl  suave  el  mystérieux. 

—  Voici  revcnirM.  Sigismond  (Joldschmidl  qui ,  s'étant  montré 
d'ahord  docteur  en  sixtes  et  en  octaves  dans  l'exécution,  se  ré- 
vèle compositeur  expérimenté.  Son  ouverture,  Un  jour  de  prin- 
temps, mais  surtout  sou  concerto  pour  piano,  le  tout  à  grand 
orchestre,  témoigne  de  son  talent  d'écrire.  L'andante  el  le  finale 
de  ce  concerto  sont  vraiment  choses  délicieuses,  el  qui  ont  été 
généralement  applaudies  par  un  auditoire  nombreux  et  choisi. 

—  Reposons-nous  un  peu  du  piano  par  le  violon ,  par  ce  roi 
des  instruments  sur  lequel  s'est  fait  entendre  dimanche  dernier 
le  presque  roi  de  la  jeune  école,  M.  Alard,  dans  les  salons 
Pleyel.  Dans  un  adagio  et  un  rondo  de  son  premier  concerto, 
exécuté  pour  la  première  fois  par  lui,  il  a  produit  le  plus  grand 
effet,  soit  comme  compositeur  à  pensées  fines  el  délicates,  soil 
comme  exécutant  plein  de  verve  et  d'éclat,  comme  aussi  de  fini 
sans  manière,  el  d'audace  de  trait,  sans  intonations  douteuses.  Sa 
tarentelle  pour  piano  et  violon,  ou  plus  réellement  pour  violon, 
est  ravissante  d'entrain  et  de  mélodie;  il  est  vrai  qu'une  taren- 
telle est  toujours  jolie,  comme  le  scherzo  d'une  sonate  ou  d'un 
quatuor  est  toujours  scintillant  d'esprit  el  de  gaieté. 

—  Après  cet  éloquent  interprète  de  l'art  moderne  du  violon  , 
qui  sait  fondre  les  excentricités  de  Paganiui  dans  la  manière 
sage  et  classique  de  Baillotetde  Rodolphe  Kreutzer,  vous  parler 
du  petilEléna ,  violoniste  célèbre  en  herbe ,  enfanl  extraordinaire 
qui  peut  fort  bien  devenir  un  homme  ordinaire ,  n'est  pas  chose 
facile,  si  l'on  veut  contenter  les  belles  dames  et  les  beaux 
messieurs  qui  croient  toujours  aux  enfants  prodiges.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  celui-ci ,  dans  le  concert  qu'il  a  donné  chez  le  facteur 
Souffleté,  s'est  montré  jeune  artiste  d'avenir  à  qui  cependant  il 
faut  conseiller  de  bien  soigner  la  justesse  de  l'intonation,  pour 
étrejuste  à  son  égard,  lui  être  utile,  et  quoique  ce  soit  au  bruit 
des  applaudissements  qu'il  ail  joué  trois  morceaux.  Nous  aurions 
bien  voulu  voir  qu'il  en  fût  autrement!  l'auditoire  auraitélé  traité 
de  public  stupide  par  les  protectrices  et  protecteurs  de  ce  cen- 
tième violoniste  de  douze  ou  treize  ans. 

Dans  le  prochain  numéro  ,  nous  consacrerons  un  article  spé- 
cial aux  deux  frères  Krûger,  dont  le  beau  talent  s'est  révélé  bril- 
lamment chez  Érard  lundi  dernier. 

Henki  Blanchard. 


nOITTBIaLiBS. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  par  exiraordinaire  à  l'Opéra,  Roiert-le-Diable. 
—  Demain  lundi ,  Lucie  de  Lammermoor. 

*,*  La  Favorite  avait  rempli,  dimanche  dernier,  la  vaste  salle  de  l'Opéra, 
et  a  produit  son  effet  ordinaire.  L'exécution  de  ce  bel  ouvrage  a  été  aussi  re- 
marquable que  la  semaine  précédente  et  la  receUe  encore  plus  forte. 

***  La  première  représentation  de  Lucie  de  Lammermoor  a  obtenu,  ven- 
dredi dernier,  à  l'Opéra,  un  succès  d'enthousiasme.  Ce  succès  a  été  mérité 
par  de  consciencieux  efforts.  Mlle  Nau  a  eu  tous  les  honneurs  du  premier 
acte.  Charmante  de  grâce,  de  décence  et  de  tenue,  elle  a  chanté  avec  une 
légèreté,  une  pureté  inexprimables  ;  dans  la  seine  de  folie,  au  troisième  acte, 
quoique  visiblement  fatiguée,  elle  a  encore  trouvé  d'heureuses  inspirations. 
Barroilhet  a  joué  avec  raideur,  et  chanté  avec  fatigue;  henreusement  le  pu- 
blic était  prévenu.  Mais  Duprez  !  que  dire  du  grand  artiste  qui  la  créé  le  rôle 
d'Edgard,  qui  l'a  cultivé  avec  amour?  Qu'il  a  été  admirable,  sublime  de  pas- 
sion, d'énergie.  Comme  il  dit  bien,  quand  il  ne  chante  plus!  comme  il  ac- 
centue d'une  manière  déchirante  ces  mots  :  Lucie,  dis,  cen'eslpas  tonnom? 
La  scène  du  contrat  et  le  quatrième  acte,  qu'il  remplit  tout  entier,  lui  ont 
valu  la  plus  belle  ovation  qu'il  ail  obtenu  de  sa  vie.  Il  y  avait  un  rappioche- 
ment  touchant  à  faire  dans  cette  Lucia  qui  a  marqué  avec  tant  d'éclat  les 
débuts  d'une  grande  carrière ,  et  qui  vient  maintenant  avertir  son  Edgard 
chéri ,  mais  avec  des  ménagements  et  des  couronnes,  que  l'heure  va  sonner... 
cette  Lucia qni  fait  la  gloire  de  la  fm  ,  comme  elle  a  été  le  plus  brillant  succès 
du  débnt ,  et  qui  vient,  comme  une  amie  bienfaisante,  tendre  la  main  à  son 
bien-aimé  et  le  conduire  à  d'autres  gloires. 


*,*  On  attend  avec  impatience  les  premières  nouvelles  qui  arriveront  de 
Nice,  où  le  célèbre  compositeur  Donizetti  est  allé  chercher  une  santé  meilleure. 
Il  doit  ensuite  se  rendre  à  Pise. 

*«*  En  passant  par  Lyon,  Massol  a  chanté  dans  Lucie  et  dans  la  Muette:  son 
succès  a  été  complet. 

*4*  Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre -Italien  donnera  //  Barbiere  di 
Sicigtia. 

***  Le  succès  des  tlousquelaircs  va  toujours  crescendo  à  l'Opéia-Comique. 
PiOgeret  Mlle  Lavole  jouent  et  chantent  avec  ce  scnlimcnt  exquis,  ceUe  pu- 
reté de  méthode  qui  n'excluent  pns  la  giace  et  la  passion  ;  Mocker  el  Mlle  Dar- 
der avec  entrain  et  verve.  Ilerniann-Léon  est  bien  le  plus  délicieux  bréthilleur 
qui  se  puisse  Imaginer.  Mlh;  Darcicr,  qui  vaut  certes  bien  un  paragraphe  à 
elle  toute  seule,  est  plus  cliarmanle  que  jamais  de  finesse,  de  gentillesse  et  de 
coquetterie:  il  y  a  des  mots  qu'elle  accentue  si  délicieusement,  avec  une 
minauderie  si  provoquante  !  celui ,  par  exemple,  de  :  Dé-fi-gu-ré !  el  le  :  En- 
core si  c'était  pour  mon  propre  compte.  El  le  grand  massacre  des  infidèles. 
Tout  le  monde,  en  somme,  et  y  compris  MM.  Garcin,  Palianti,  Victor,  Carie 
Mmes  Blanchard,  Martin,  M.  Girard,  l'habile  chef  d'orchestre,  M.  Henri, 
l'habile  régisseur,  tout  le  monde  mérite  des  applaudissements,  tout  le  monde 
a  sa  part  du  succès.  Si  j'oublie  quelqu'un ,  Dieu  veuille  qu'il  me  pardonne  ! 

%*  Nous  apprenons  de  source  certaine,  qu'un  petit  acte  charmant  de  Pla- 
nard  a  été  confié  à  l'auteur  de  Mademoiselle  de  Méranges,  II.  Potier.  On 
sait  que  celle  pièce,  aprfs  dix-huit  représentations  conséculives,  fut  brus- 
quement retirée  du  répertoire  :  espérons  que  l'autre  y  restera. 

V  Un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique  est  de  M.  Bazin,  lauréat 
de  l'Institut,  sera  donné  prochainement. 

%■*  Masset,  l'excellent  ténor,  qui  s'était  fait  une  si  belle  place  à  l'Opéra-Co- 
mique  de  Paris,  doit  bientôt  débuter  à  Milan,  sur  le  théâtre  de  la  Scaîa. 

*^,*  L'Académie  royale  de  Bruxelles  vient  de  conférer  à  Meyerbeer  le  liire 
de  membre  étranger.  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  l'académie. 

%*  Depuis  que  M.  Costa  n'est  plus  chef  d'oichesire  du  Théâtre  de  la  lieine  à 
Londres,  il  avait  été  question  d'établir  un  second  théâtre  italien  dans  la  salle 
de  Drury-Lane,  sons  la  direction  combinée  de  MM.  Cosia  et  Persiaui,  mari  de 
la  célèbre  cantatrice.  Le  Court  journal  explique  très  plaisamment  pourquoi 
le  projet  a  croulé  par  sa  base.  M.  Costa  voulait  que  le  premier  opéra  joué  fût 
son  Malek-Adhel,  et  M.  Persiani  tenait  â  ce  que  ce  fût  son  Fantasma.  Déci- 
dément on  ne  jouera  ni  l'un  ni  l'autre. 

%*  Une  jeune  cantatrice,  qui  aspire  aux  succès  du  théâtre,  mademoiselle  de 
La  Morlière,  en  a  dernièrement  obtenu  un  plus  difficile  et  plus  rare.  Admise 
à  l'Abbaye-aux-Bois,  dans  ce  salon  où  la  musique  est  aussi  bien  reçue  que  l'é- 
loquence et  la  poésie,  elle  y  a  obtenu  des  bravos,  qui  ne  sont  donnés  qu'au 
talent.  C'est  surtout  dans  un  air  de  Velléda,  el  dansl'élégie  dramatique  :  J'ai 
peur  de  la  raison,  qu'elle  a  vivement  impressionné  l'élégant  auditoire. 

%*  Le  violoniste  belge,  Vieux-Temps,  qui  était  catholique,  vient  d'embras- 
ser leproteslanlisme  à  Francfort. 

*^*  Les  sœurs  Milanollo  se  sont  fait  entendre  à  Mayence,  où  elles  ont  donné 
trois  soirées.  Le  succès  a  été  compleL 

%*  Les  concerts  du  Gewandhaus,  dirigés  par  Mendelsshon-Bartholdi  et 
qui  sont  pour  l'Allemagne  ce  que  ceux  du  Conservatoire  sont  pour  nous  en 
France,  viennent  de  consacrer  de  la  manière  la  plus  éclatante  la  renommée 
d'un  de  nos  jeunes  compositeurs,  M.  J.  Rosenhain.  Touie  la  ville  de  Leipsick 
elles  nombreux  dileltanli.  accourus  aux  concerts dn  Gewandhaus,  ont  ap- 
plaudi avec  enthousiasme  la  nouvelle  symphonie  de  M.  Rosenhain. 

%*  M.  Félicien  David  vient  d'arriver  à  Paris.  Il  se  propose  de  faire  exé- 
cuter incessamment  son  nouvel  ouvrage  :  Moise  au,  Sinaï. 

%*  M.  Chevillard,  l'habile  violoncelliste,  donnera  dimanche,  l*'mars  à 
deux  heures,  un  charmant  concert  dans  les  salons  de  M.  Pleyel,  rue  Roche- 
chouarl,  20. 

%*  Le  concert  du  célèbre  pianiste  Osborne  aura  lieu  le  samedi  2  mars  à 
huii  heures  et  demie,  dans  la  salle  d'Erard. 

%*  Mademoiselle  Eugénie  Korn  donnera  le  samedi  28  courant,  dans  la  salle 
Herz,  un  concert  qui  promet  d'èlre  extrêmement  brillant.  On  y  entendra  la 
béni'ficiaire,  dont  la  réputation  nous  dispense  d'éloges,  et  MM.  Géraldy,  A.  Du- 
pont, Planque,  Offenhach,  Verroust,  Muurin,  mesdames  Monduiaigny  et  D. 
Beaucé  Ugalde. 

*j*  On  lit  dans  l'Auxiliaire  breton  du  14  février  1846  :  En  1840,  la  ville 
reçut  de  la  part  de  la  veuve  de  Le  Sueur,  les  œuvres  complètes  de  ce  compo- 
siteur, qui  furent  déposées  à  la  bibliothèque  publique.  Le  conseil  municipal 
vient  de  témoigner  sa  reconnaissance  envers  la  veuve  de  Le  Sueur,  en  volant 
à  l'unanimité  une  somme  de  300  francs  à  l'érection  du  monument  qui  a  été 
votéà  cegrand  artiste, par  Abbeville  sa  patrie.  Nous  espérons  que  cet  exemple, 
donné  par  la  ville  de  Rennes,  sera  suivi  par  toutes  les  villes  de  France  qui  ai- 
ment et  cultivent  la  musique. 

CIàronI(|«ie  déi>ai'tenientale. 

*t*  Lille.  — Valgalier  vient  de  débuter  à  Lille,  et  d'obtenir  dans  Guillaume 
Tell  un  très  beau  succès. 

*,*  Nimes.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  est  en  pleine  prospérité,  grâce  à  la 
Juive,  que  mademoiselle  Méquillet  joue  et  chante  d'une  manière  admirable, 
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et  à  Charles  TI,  où  la  même  cantatrice  est  fort  bien  secondée  parSardou, 
Daluc  et  Prillé.  La  reprise  de  Lucie  a  été  aussi  revue  avec  plaisir. 

%*  Toulon,  à  février.  —  M,  Pellegrin  a  accepté  la  direction.  La  municipa- 
lité de  Toulon  a  demandé  la  ralification  du  privilège.  La  reprise  des  T/w^ue- 
nots  a  fait  applaudir  Brouillon,  noire  ténor,  Gennevoise,  Bertrand,  mademoi- 
selle Bousigues. 

—  Mademoiselle  EmmaStœpel  s'est  acquittée  du  rôle  de  Valenline  avec  un 
succès  remarquable.  Celte  jeune  artiste  a  du  sentiment  et  de  l'énergie  ,  et  sa 
voix,  d'un  timbre  charmant,  a  produit  un  grand  effet. 

Cliroiiif|iie  étrangère.  , 

%*  Bruœclles,  8  février.  —  Le  conseil  communal  de  notre  ville  s'est  réuni 
hier  en  séance  publique,  à  deux  heures  et  demie.  A  l'ouvermre  de  la  séance, 
il  a,  sur  la  proposition  de  la  section  des  (inances  ,  élevé  de  3,000  à  5,000  IV. 
par  an  le  subside  accordé  pour  les  locaux  du  Conservatoire. 

*,s*  Liège  ,  U  férrier.  —  Madame  Roiille  a  terminé  ses  représentations  par 
ta  Favorite.  Cette  soirée  a  valu  une  ovation  brillante  à  \i  canlatiice.  .Jamais 
aussi  madame  Uoulle  ne  s'était  mo.Urée  pius  belle  et  plus  dramatique  ;  jamais 
on  n'avait  mieux  apprécié  les  ressources  puissantes  de  su  grande  et  magnifique 
voix.  Madame  Uoulle  a  été  rappelée  à  la  chute  du  rideau. 

%*  Morts.  —  Nous  venons  d'entendre,  au  bénéfice  des  pauvres,  le  grand 
violoncelliste  Alexandre  Batta,  arrivé  tout  exprès  de  Paris  pour  cette  solen- 
nité. Il  a  exécuté  quatre  morceaux  de  sa  composition  avec  ce  sentiment  mu- 
sical exquis,  cette  puissance  d'expression  qui  le  distinguent  à  un  degré  si  émi- 
nent  :  Laurent  lîatta,  pianiste  extrêmement  brillant,  a  partagé  l'ovation  de 
son  frère  Alexaiidn-  :  les  applaudissements  les  plus  frénétiques,  les  rappels,  les 
bouquets  ont  salué  l'apparition  de  ces  grands  artistes,  qui  sont  repartis  immé- 
diatement pour  l'aris. 

*,.,*  Berlin ,  5  février.  —  Le  roi ,  afin  de  donner  aux  poètes  dramatiques 
une  plus  grande  latitude  dans  le  choix  des  sujets  de  leurs  ouvrages,  vient  de 
modifier  le  règlement  qui  défend  de  mettre  en  scène  aucun  parent  ou  allié , 
mort  ou  vivant,  de  la  famille  royale,  en  restreignant  cette  défense  aux  pro- 
ches parents  du  roi  et  de  la  reine.  Par  suite  de  cette  mesure ,  la  direction  du 
théâtre  de  Berlin  vient  de  faire  mettre  à  l'étude  l'Anonyme,  drame  de 
M.  Gutzkow,  qui  a  obtenu  un  grand  .succès  sur  les  théâtres  des  autres  états  de 
l'Allemagne,  et  que  l'on  n'a  pas  pu  jouer  en  Prusse,  parce  que,  au  nombre 
des  personnages  de  cette  pièce  se  trouve  le  feu  duc  d'York,  oncle  par  alliance 
du  roi  Frédéric- Guillaume  IV. 

—  L'empereur  d'Autriche  a  invité  M.  Meyerbeer  à  se  rendre  à  Vienne  pour 
diriger  la  mise  en  scène  et  les  répétitions  de  .son  opéra  le  Camp  de  Silésie , 
qui  .sera  exécuté,  le  mois  piochain,  au  théâtre  du  château  impérial.  S.  M.  a 
evprinié  le  désir  que  mademoiselle  Jennj'  Lind  pût  aussi  venir  à  Vienne  pour 
remplir  le  rôle  que  l'illustre  maestro  a  composé  exprès  pour  celte  célèbre 
cantatrice. 

—  Ernani,  du  signor  Verdi ,  a  fait  fiasco  ,  ainsi  que  le  ténor  Crivelli ,  qui 
débutait  dans  cet  opéra. 

—  Le  personnel  chantant  de  l'Opéra  a  donné  un  concert  au  profit  des  indi- 
gents. On  y  a  entendu  mademoiselle  Tuczck,  le  célèbre  pianiste  Litolff,dont 
la  Tarentelle  a  été  accueillie  avec  enthousiasme,  et  un  jeune  violoncelliste 
d'un  bel  avenir.  S.  Giovanni  di  Dio.  Les  morceaux  de  musique  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès  sont  le  finale  du  deuxième  acte  de  Lodutsha  et  le  premier  finale 
des  Deux  Journées. 

Dans  un  Krand  concert  donné  par  les  choristes  du  grand  Opéra  de  Berlin  , 
mademoiselle  Jenny  Lind  a  chanté  des  chansons  nationales  de  la  Suède  el  a 
l'xcité  le  plus  grand  enthousiasme ,  autant  par  le  choix  heureux  de  ces  mélo- 
dies que  par  la  perfection  de  son  chant. 

—  .\  son  retour  de  Hambourg,  la  signera  Alboni  a  donné  un  grand  cnncci  t 
qui  avait  attiré  une  grande  afduence.  Le  succès  de  cette  cantatrice ,  qu'on  peut 
appeler  extraordinaire,  a  été  complet. 

*,*  Birlin.  —  La  censure  a  défendu  de  repré.sentcr  la  traduction  allemande 
de  Kobinson  dans  son  île. 

",*  Srhirerln.  —  Le  concert  donné  par  mademoiselle  FannyStal ,  pianiste 
de  StocUliolm ,  a  eu  peu  de  succès.  La  reprise  du  Siège  de  Corinthe  avait  at- 
tiré beaucoup  de  monde. 


%*  Weimar.  —  Mademoiselle  Jenny  Lind  s'est  fait  entendre  à  la  cour,  dans 
un  concert  où  elle  a  Chanté  ses  Lieders  suédois  ;  puis  elle  a  chanté  au  théâtre 
le  rôle  de  la  Norma,  et  enfin  celui  de  la  Sonna mbu la.  Uiaque  soir  le  prix 
des  places  était  doublé,  et  chaque  soir  la  salle  était  comble. 

%*  Dessau.  —  Dans  cette  petite  résidence,  on  a  représenté,  dans  le  cou- 
rant de  janvier,  Roberl-le- Diable,  la  Fille  du  régiment,  Slradclla  et  Lucrèce 
Borgia. 

V  Francfort.  —  On  a  repris  au  théâtre  de  la  Ville,  la  Nymphe  du,  Da- 
nube, opéra  qui  a  longtemps  joui  d'une  popularité  immense.  L'auteur  de  la 
musique  est  M.  ICauer;  la  Nymphe  du  Danube  ne  s'est  guère  montrée  recon- 
naissante envers  le  compositeur,  qui  faillit  périr  lors  de  l'inondation  de  1830. 
M.  Kauer,  vieillard  octogénaire,  mourut  quelque  temps  après  de  misère  et  de 
chagrin,  plus  encore  que  de  vieillessi'. 

%*  Lcipsig.  —  Les  concerts  du  Gevandhaus  sont  pour  l'Allenia^ue  ce  que 
sont  pour  Paris  les  concerts  du  Conservatoire.  Dernièrement,  et  sons  l'habile 
direction  de  Mendclssohn  ,  on  y  a  exécuté  une  nouvelle  symphonie  de  J.  Ro- 
senhain,  qui  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  bien  rare  dans  un  pays  oii 
les  œuvres  modernes  trouvent  rarement  grâce  devant  un  public  élevé  dans 
l'admiration  exclusive  de  Mozart  et  de  Beethoven. 

*j,*  Londres.  —  L'anniversîire  du  mariage  de  la  reine  Victoria  a  été  célé- 
bré par  un  banquet  à  la  cour.  Après  que  Leurs  Majestés  se  furent  levées  de 
table,  M.  Kemble  a  récité  l'Anligone  de  Sophocle  :  les  chœurs,  mis  en  musique 
par  M.  Mendeissohn,  ont  été  exécutés  par  les  choiistcs  du  théâtre  Italien. 

*4*  Londres.  —  La  composition  de  la  troupe  lyrique,  à  Queen's-Theatre, 
pour  la  saison  qui  s'ouvrira  dans  trois  semaines,  est  définitivement  arrêtée. 
Elle  comprend  les  premiers  sujets  déjà  connus  :  Mmes  Grisi ,  Brambilla,  Cas- 
tellaii;  MM.  Lablaclie,  Mario,  Fornasari  el  CorellîV  Les  noms  nouveaux  sont 
Mmes  Sanchioli  et  Corbari  ;  Uubini  qui  chantera  une  douzaine  de  fois,  Botelli, 
Federico  Labluche ,  Minoja ,  Picasso.  Le  ballet  comptera  Luiile  Grahn ,  Car- 
icitla  Grisi,  Ceritto  et  une  jeune  merveille  d'un  nom  célèbre  dans  la  danse, 
Louise  Taglioni ,  cousine  de  la  grande  Marie  Taglioni.  En  seconde  ligne  vien- 
nent Mmes  Guy-Stephan,  Moncelet,  Honoré,  Julienne,  Taveneau,  Camou- 
reux,  etc.:  puis,  comme  danseurs,  MM.  Carey,  de  l'Académie  royale  de  Paris, 
et  enfin  Saint-Léon.  Quant  à  Perrot  et  à  Gosselin ,  le  premier  reste  inféodé  à 
la  haute  conception  des  œuvres  chorégraphiques,  l'autre  est  l'indispensable 
et  habile  lieutenant  du  premier  chef  du  ballet. 

%*  Triesle.  —  Mademoiselle  Anna  de  Lagrange  vient  d'obtenir  un  très 
grand  succès  dans  la  Sonnantbula.  Elle  a  fait  dans  cette  ville,  à  l'ouverture 
lie  la  saison,  un  début  très  brillant  par  le  rôle  d'Elvire  dans  Ernani.  Cette 
jeune  et  biillante  cantatrice  marche  de  triomphe  en  triomphe.  Depuis  son  ar- 
rivée en  Italie  clic  a  chanté  sur  onze  théâtres,  et  partout  elle  a  fait  furore, 
ce  qui  est  fort  rare,  car  dans  ce  singulier  pays  on  peut  être  porté  aux  nues 
i  dans  une  ville,  et  faire  dans  une  autre  un  fiasco  complet.  Mademoiselle  de  La- 
grange viendra  bientôt,  nous  l'espérons,  nous  faire  juger  de  ses  progrès  :  le 
Ihéàire  Italien  de  Paris  la  réclame. 

'-'^.'^  Rome.  —  Faniiy  Ells^ler  a  terminé  ses  représentations,  et  vient  de  par- 
tir pohr  Venise.  Mademoiselle  Taglioni  est  attendue  ici  d'un  jour  à  l'autre 
avec  impatience  :  le  public  brûle  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  mérite  des 
deux  grands  artistes,  et  à  laquelle  des  deux  il  doit  décerner  la  palme. 

"J*  Foligno.  1  février.  —  Mademoiselle  Fanny  Ellssler,  qui  a  terminé  le 
20  janvier  dernier  la  série  de  représentations  pour  laquelle  eile  était  engagée 
à  Home,  se  trouve  depuis  avant-hier  dans  notre  ville.  Plusieurs  des  plus  ho- 
norables familles  de  notre  ville  avaient  préparé,  chacune  dans  sa  maison,  un 
appartement  pour  la  célèbre  artiste,  et  chacune  avait  envoyé  au-devant  de 
mademoiselle  Ellssler  pour  l'inviter  à  accepter  le  logement  disposé  pour  elle... 
Mademoiselle  Ellssler,  dans  l'embarras  du  choix,  et  pour  ne  blesser  personne, 
fit  écrire  les  noms  des  familles  sur  des  bulletins  séparés,  les  mit  dans  une  boîte 
et  en  tira  un  au  sort.  Ce  bulletin  portait  le  nom  de  M.  et  madame  Falconieri, 
négociants,  chez  qui  mademoiselle  Ellssler  est  descendue.  Cette  grande  artiste 
donnera  douze  représentations  sur  le  théâtre  de  notre  ville. 


Le  Directeur  gérant,  T).  d'IT.\!<îneucourt. 
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Réilig'tic  par  MM.  G.-E.  Andcrs,  C.  Bciicdit,  Berlioz ,  Henri  BlancUard ,  Haaricc  Bourses ,  F.  Danjou,  Daesberg ,  Elwart ,  Félis  père ,  Edouard  Félis,  Slepbcn  llcller, 
}.  Janln,  G.  Kasincr,  Lalapic,  Liszt,  Martin  d'Angers,  J.  Helfred,  George  Sand ,  L.  Bellslab  ,  Maurice  Scblesingcr,  Paul  Smith,  A.  Spcclil,elc. 


SOMMAIRE.  Système  général  de  la  musique  (  demièniearlicle  )  ;  par  FETIS  père. 
—  Qualrièmc  coneerl  du  Conservatoire  ;  parMAUlUCE  BOURGES.  — Deuxième 
oonccrtde  la  Gmeiic  musicale.  —  De  la  harpe  et  des  harpistes.  —  Feuilleton: 
Quinault;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  — Annonces. 


Uimanche  prochain  nos  abonnés  recevront  le  nouveau  quadrille  de 
BJEBIEB.,  intitulé  :  I.A  BAME  DE  MONSOREAU,  avec  un  charmant 
dessin  de  Dérancourt. 


SYSTÈME  mm\i  m  la  misique. 

(Deuxième  article*.) 

Avant  le  vii=  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  Arabes  étaient  ren- 
fermésdans  l'Arabie  proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  celte 
contrée  de  l'Asie  occidentale  qui  est  bornée  au  nord  par  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie  (aujourd'hui  l'Algezireh)  ,  à  l'est,  par  le  golfe 
Persitiue,  au  sud,  parla  mer  d'Oman  (partie  de  l'océan  Indien), 
et  à  l'ouest  par  la  mer  Rouge. 

Elam,  fils  aîné  de  Sem,  et  petit-fils  de  Noé,  est  considéré 
comme  le  père  des  Arabes  proprement  dits.  Arphaxad,  troisième 
fils  de  Sem  et  frère  d'Elain  ,  devint  aussi  la  souche  de  peuples 
pasteurs  ,  parmi  lesquels  naquit  le  patriarche  Abraham ,  père 
des  Hébreux.  Les  descendants  d'Arpbaxad  s'étaient  fixés  au  sud 
de  la  terre  de  Ciianaan ,  vers  les  frontières  de  la  Syrie.  Assur, 
deuxième  fils  de  Sem  ,  s'établit  dans  les  vastes  plaines  de  l'Assy- 
rie et  y  fonda  le  bourg  de  INinive,  qui  devint  plus  tard  la  capitale 
d'un  grand  empire,  après  que  les  descendants  d'Elam  et  d'Assur 
eurent  chassé  de  la  Chaldée  ceux  de  Nemrod  ,  et  refoulé  hors  de 


(*)  Voir  le  numéro  8. 


la  Mésopotamie  la  race  des  Chamites.  Arnm,  cinquième  fils  de 
Sem,  fut  le  chef  de  la  population  primitive  de  la  Syrie  et  d'une 
partie  de  la  Mésopotamie.  Il  donna  son  nom  à  cette  contrée;  on 
appelle  encore  aujourd'hui  langue  araméennes  le  syriaque  et  le 
chaldéen.  Enfin  Lud,  quatrième  fils  de  Sem  ,  paraît  avoir  été  le 
père  de  ceux  qui  peuplèrent  l'Arabie  égyptienne,  d'où  sortirent 
les  rois  pasteurs  qui  chassèrent  les  Ethiopiens  (  race  chami tique) 
de  l'Egypte  proprement  dite,  sous  la  conduite  de  Salatis,  et  y  de- 
meurèrent pendant  deux  cent  soixante-un  ans. 

Il  est  très  important  de  se  rappeler  ces  origines  diverses  des 
peuples  primitifs  de  l'Asie  centrale  et  occidentale  pour  bien  com- 
prendre ce  que  j'ai  à  dire  des  traditions  de  la  musique  dans  l'an- 
tiquité. L'arabe  ancien  fut  le  type  de  toutes  les  langues  de  ces 
peuples  d'origine  sémitique;  l'hébreu,  le  syriaque,  le  phénicien, 
le  chaldéen,  et  vraisemblablement  l'ancien  égyptien,  dont  le 
copte  est  une  dérivation,  en  furent  les  dialectes  principaux,  et 
furent  soumis  à  diverses  transformations,  par  suite  des  con- 
quêtes et  des  mélanges  de  populations.  Ces  langues ,  essentielle- 
ment différentes  du  sanscrit  et  de  ses  dérivés,  du  zend,  qui  était 
parlé  dans  la  Baclriane  et  d'où  sont  sortis  le  pehlvi  de  la  Jlédie 
elle  parsi ,  ancienne  langue  des  Perses ,  enfin  des  langues  cauca- 
siennes, dont  l'ancien  arménien  est  le  type;  ces  langues,  dis-je, 
montrent  par  leur  analogie  leur  commune  source.  Toutes  ont 
pour  caractères  principaux  l'absence  de  voyelles  dans  l'écriture 
usuelle,  la  racine  trilitlérale,  l'emploi  des  affixes  et  préfixes  ,  en- 
fin l'écriture  de  droite  à  gauche.  L'histoire,  confirmée,  éclairée, 
par  une  multitude  de  découvertes  récentes,  et  la  parenté  des 


SECONDE  ÉPOQUE  (*). 


Quinault  venait  de  donner  son  programme  avec  une  certaine  audace  ju- 
vénile ,  mais  aussi  avec  un  éclat  qui  imposait  silence  aux  envieux.  Dans  la 
Comédie  sans  comédie,  il  avait  indiqué  tout  ce  qu'il  voulait  faire,  tout  ce 
qu'il  se  croyait  capable  de  tenter.  Il  avait  jeté  le  défi  à  tous  les  genres  suc- 
cessivement ,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  étaient  obligés  de  reconnaître  qu'il 
avait  triomphé  partout.  Le  jeune  auteur  s'élança  donc  dans  la  carrière  avec 
plus  de  confiance  que  jamais.  Dans  la  seule  année  1C56,  il  donna  la  Mort 
de  Cyrus,  sa  première  tragédie,  et  une  tragi-comédie,  le  Mariage  de  Cam- 
hyse.  Dans  l'année  suivante,  il  fit  jouer  deux  tragi-comédies,  Stratonice  et 
les  Coups  de  l'amour  et  de  la  fortune;  en  1658 ,  deux  autres  tragi-comédies , 
te  Feint  Alcibiade  et  Amalasonto,  c'est-à-dire  qu'en  trois  ans  il  composa  six 
grandes  pièces,  qui  toutes  lui  valurent  les  mômes  applaudissements.  Dans 
l'année  1659,  il  fut  moins  heureux  et  moins  fertile;  il  ne  fil  représenter 
qu'une  tragi-comédie ,  le  Fantùme  amoureux,  qui  ne  fut  donnée  que  sept 
fois;  mais  en  1660,  il  se  releva  par  le  succès  à.' Agrippa,  roi  d'Albe,  ou  le 
Faux  Tiberinus ,  qni  attira  la  foule  pendant  deux  mois.  Dans  cette  même 
année ,  il  donna  encore  les  Amours  de  Lydis  et  d'Hespérie ,  pastorale  allégo- 
rique sur  la  conclusion  de  la  paix  et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
d'Espagne.  Pûur  cette  fois ,  Quinault  n'avait  pas  travaillé  seul  ;  il  avait  eu  pour 

(")  Voir  les  numéros  4,  5,  7  et  S. 


collaborateurs  M.  E.  de  Lyonne  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  lui  avaient  fourni 
des  notes.  La  pièce  fut  représentée  au  Louvre  devant  Leurs  Majestés,  le 
9  décembre  1660.  Rien  n'avait  été  oublié  pour  la  beauté  des  accessoires  et  la 
richesse  de  la  mise  en  scène.  L'ouvrage  produisit  tout  l'effet  qu'on  pouvait 
espérer  de  son  mérite  et  de  la  circonstance.  Quinault  fut  comblé  d'éloges, 
mais  ces  éloges  réveillèrent  la  critique,  et  peu  s'en  fallut  que  du  Capitole  il 
ne  filt  traîné  subitement  à  la  roche  tarpéienne. 

Ceux  qui  croient  toujours  que  le  temps  passé  fut  le  bon  temps ,  qui  placent 
bien  loin  derrière  nous  l'âge  d'or  des  hommes  et  des  poètes,  qui  s'imaginent 
qu'avant  l'invention  des  journaux  les  artistes  vivaient  sur  un  lit  de  roses,  font 
preuve  d'une  ignorance  égale  à  leur  candeur.  Ces  geus-là  croient  sans  doute 
aussi  qu'avant  la  poudre  à  canon  les  batailles  étaient  moins  meurtrières,  qu'a- 
vant les  chemins  de  fer  on  ne  connaissait  pas  les  accidents  de  route,  et  mille 
autres  choses  dont  un  peu  d'étude  et  de  réflexion  démontre  la  fausseté.  En  ce 
qui  touche  les  querelles  littéraires ,  il  suffirait  de  lire  les  pamphletsde  Scudéry 
contre  Corneille  pour  se  convaincre  que  les  journaux  sont  restés  bien  en  deçà 
de  tant  d'insolence  et  d'aigreur.  Quinault  ne  fut  traité  ni  plus  poliment  ni 
plus  justement.  Encore  si  l'on  n'eût  attaqué  que  ses  ouvrages,  mais  on  s'en 
prenait  à  sa  personne  !  Voici  du  reste  un  échantillon  de  ces  aménités  fort  com- 
munes au  xvii' siècle.  Saumaise,  le  fameux  Saumaise,  le  dépeignait  ainsi 
qu'on  va  le  voir  dans  son  Dictionnaire  des  précieuses  : 

«  C'est  un  jeune  auteur  dont  je  ne  dirai  |pas  grand'chose ,  parce  que  je  ne 
i>  crois  pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  à  dire  de  lui ,  tout  le  monde  commençant 
1)  assez  à  savoir  quel  il  est;  que  les  précieuses  l'ont  mis  au  monde,  et  que  tant 
»  qu'il  a  trouvé  jour  à  débiter  la  bagatelle ,  il  a  eu  une  approbation  plus  géné- 
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langues,  nous  prouvent  donc  invinciblement  que  les  Arabes,  les 
Phéniciens,  les  Syriens,  les  Chaldéens,  les  Assyriens  et  les  Hé- 
breux ne  furent  qu'une  seule  famille  divisée  en  diverses  bran- 
cbes. 

Quelques  unes  de  ces  branches  parvinrent  à  une  civilisation 
très  avancée,  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  serait  donc  une 
erreur  de  ne  voir  dans  les  anciens  Arabes,  comme  un  auteur 
moderne  (1) ,  que  des  pâtres  grossiers  errants  dans  les  déserts, 
jusqu'au  temps  où  le  génie  de  Mabomed  les  lira  de  l'obscurité 
pour  fonder  un  puissant  empire,  et  de  faire  de  leur  ignorance 
supposée  un  argument  contre  la  possibilité  de  la  création  d'un 
système  de  musique  par  ce  même  peuple.  Une  partie  de  la  po- 
pulation arabe  continue  sans  doute  sa  vie  nomade  dans  les  pa- 
rages maritimes  et  dans  les  contrées  de  l'Hedjaz  et  de  l'Yémen,  où 
sont  aujourd'hui  la  Mecque,  Médine  et  Moka,  jusqu'au  vu'  sièclede 
l'ère  chrétienne,  où  elle  eu  est  sortie  avec  Mahomed  pour  étendre 
sa  domination  sur  la  Syrie,  l'Egypte  ,  la  Perse,  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  l'Espagne  ;  mais  si  les  rudes  travaux  de  la  vie  pas- 
torale ne  permettent  pas  de  croire  que  ces  Arabes  nomades  aient 
cultivé  la  musique  avec  succès  dans  l'isolement  des  tribus,  pour- 
quoi n'aùmettrions-nous  pas  qu'ils  ont  recueilli  dans  leurs  con- 
quêtes l'héritage  d'un  ancien  art  musical  analogue  à  leurs  pen- 
chants, et  perfectionné  parles  Arabes  civilisés  désignés  sous  les 
noms  de  Syriens,  de  Phéniciens,  d'Assyriens  et  de  Chaldéens, 
comme  ils  ont  recueilli  l'héritage  scientifique  des  Grecs?  Que  si 
l'on  objecte  que  ce  ne  sont  là  que  de  simples  conjectures,  je  suis 
le  premier  à  le  reconnaître  ;  mais  je  soutiens  et  je  démontrerai 
que  mon  hypothèse  est  une  conséquence  bien  plus  logique  des 
faits  de  l'histoire  que  la  supposition  gratuite  de  la  création 
assez  moderne  d'une  théorie  purement  systématique ,  et  sans 
application  à  la  pratique,  qu'on  a  cru  trouver  chez  les  écrivains 
arabes. 

Qu'il  y  ait  eu  des  variétés  d'un  même  système  fondamental  de 
musique,  comme  il  y  avait  des  variétés  de  langues  diverses  d'un 
type  primitif,  cela  est  vraisemblable  ;  mais  que  ces  variétés 
aient  eu  certains  principes  communs,  cela  est  d'autant  moins 
douteux  qu'aujourd'hui  même  encore,  on  remarque  dans  le 
goût  musical  de  la  plupart  des  nations  de  l'Orient  des  traits 
caractéristiques  qui  le  distinguent  essentiellement  de  celui  des 
peuples  occidentaux.  A  l'égard  de  l'état  d'avancement  où  était  la 
musique  en  Asie  dans  l'antiquité,  et  de  ce  que  cet  art  avait  de 
particulier,  de  spécial,  dans  cette  partie  de  l'ancien  monde,  nous 
avons,  pour  nous  en  donner  la  certitude,  l'autorité  d'une  mul- 


(1)  I\I.  le  conseiller  R. -G.  Kiesewetter. 

(2)  Deipnos.,  lib.  iv  et  xir. 


titude  de  passages  d'anciens  auteurs  grecs  rapportés  par  Athé- 
née, où  l'on  voit  que  la  plupart  des  instruments  en  usage  dans 
la  Grèce  étaient  d'origine  syrienne  ou  phénicienne  :  nous  avons 
le  témoignage  de  Juvénal,  qui  nous  apprend,  dans  sa  troisième 
satire,  que  le  goût  delà  musique  syrienne,  ses  flûtes,  ses  in- 
struments à  cordes  obliques  et  ses  timbales,  s'étaient  introduits 
à  Rome  avec  les  mœurs  efféminées  de  l'Orient  ;  nous  avons  enfin, 
parmi  d'autres  preuves,  ce  passage  important  de  la  géographie 
de  Strabon  :  «  Et  d'autre  part,  ceux  de  nos  auteurs  qui  regar- 
»  dent  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Inde  comme  un  pays  consacré  à 
»  Dionysius  ,  rapportent  à  cette  contrée  l'invention  de  toutes 
»  les  parties  de  la  musique.  Nous  les  voyons  lanlôt  qualifier  la 
»  cithare  à' asiatique ,  tanièl  donner  aux  flûtes  les  épilhctes  de 
»  bc'récynthiennes  et  de  phrygiennes.  Les  noms  de  certains  in- 
»  slruments,  tels  que  nablas ,  sambycé,  barbitis,  magadis,  et 
»  d'autres  encore,  sont  tirés  des  langues  barbares.  » 

Suivant  l'opinion  d'un  savant  écrivain  sur  la  musique  (1) ,  ce 
serait  une  erreur  d'avoir  conclu  de  ce  qu'est  la  musique  arabe, 
telle  que  la  font  entendre  aujourd'hui  les  musiciens  ambulants 
de  l'Orient,  ce  qu'elle  fut  aulrefois.  Ce  savant  ne  doute  pas  que 
les  traînemenls  de  voix  et  les  intervalles  étrangers  à  l'ordre  dia- 
tonique des  sons  qu'on  remarque  dans  le  chant  des  musiciens 
arabes,  ne  soient  le  résultat  de  leur  ignorance  des  principes  de 
l'art;  et  cette  considération  le  porte  à  rejeter  le  témoignage  des 
voyageurs  instruits  au  moins  dans  la  pratique  de  l'art  qui  ont 
entendu  les  musiciens,  et  qui  ont  conclu  des  impressions  de  leur 
oreille  que  le  système  de  musique  des  arabes  devait  être  différent 
de  celui  de  la  musique  européenne.  La  voix  mal  assurée  des 
chanteurs  et  leurs  habitudes  grossières  semblentàM.  Kiesewetter 
la  seule  cause  de  cette  apparence  différente.  Son  argument  ne 
me  paraît  pas  logique,  car  si  l'ignorance  et  la  gror-sièreté  des 
musiciens  de  l'Orient  étaient  la  seule  source  des  intervalles  dont  le 
sens  musical  des  artistes  de  l'Europe  fût  blessé ,  il  en  serait  de 
même  des  chanteurs  que  nous  entendons  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  de  nos  villes  d'Europe.  Certes ,  ceux-là  aussi 
ont  la  voix  mal  assurée ,  leur  ignorance  est  complète  dans  l'art 
et  ce  ne  sont  pas  des  modèles  de  délicatesse  d'oreille  ;  la  plupart 
chantent  faux,  mais  jamais  de  manière  à  nous  jeter  dans  l'incer- 
titude sur  la  tonalité. 

D'ailleurs,  en  écrivant  ce  passage,  M.  Kiesewetter  semble  avoir 
oublié  les  soins  que  Villoteau  ,  savant  musicien  attaché  par  le 
général  Bonaparte  à  l'expédition  d'Egypte ,  a  pris  pour  s'assurer 
de  la  réalité  et  de  l'invariabilité  des  intonations  bizarres  de  la 
musique  arabe,  lorsqu'il  se  faisait  chanter  des  airs  du  pays.  Non 

(1)  M.  le  conseiller  R.-G.  KieseweUer. 


>>  raie  qu'elle  n'a  élé  de  longue  durée;  il  pille  si  adroitement  les  vers  et  les 
)j  incidents  de  ceux  qui  l'ont  devancé,  qu'on  l'a  souvent  ciu  auteur  de  ce  qu'il 
»  s'était  adopté.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  de  l'esprit,  qu'il  n'invente  quelque- 
»  fois,  mais  il  lui  faut  pardonner,  cela  ne  lui  arrive  pas  souvent.  Pour  son 
»  humeur,  il  se  vante  d'eue  d'une  complexion  fort  amoureuse  et  d'être  fort 
»  brave  auprès  des  dames.  Il  est  plus  grand  que  petit ,  et  si  l'on  ne  savait  par- 
»  faitement  la  mort  du  roi  d'Ethiopie ,  on  le  prendrait  aisément  pour  lui,  car 
»  il  est  fort  noir  do  visage  :  il  a  la  main  fort  grande  et  fort  maigre ,  la  bouche 
»  exlraordinairemcnt  fendue,  les  lèvres  grosses  et  de  côté,  la  tête  fort  belle, 
»  grâce  au  secours  du  perruquier,  qui  lui  en  fournit  la  plus  belle  partie,  ou, 
»  si  vous  voulez  ,  grâce  à  des  coins  (on  appelait  ainsi  les  faux  cheveux).  Sa 
»  conversation  est  douce,  et  il  ne  rompt  jamais  la  tète  à  personne,  pai'ce 
"qu'il  ne  parle  presque  point  que  lorsqu'il  récite  quelques  vers  :  ses  yeux 
»  sont  noirs  et  enfoncés,  pétillants  et  sans  arrêt.  Au  reste,  il  est  d'une  belle 
»  encolure,  et,  dans  son  déshabillé,  on  le  prendrait  presque  pour  Adonis 
)>  l'aîné ,  etc.  « 

Or,  à  ne  parler  ici  que  de  la  partie  physique  du  portrait ,  il  est  évident  que 
Saumaise  n'avait  jamais  vu  celui  dont  il  saisissait  si  mal  la  ressemblance.  En 
effet,  Quinanlt  était  grand  et  bien  fait  :  il  avait  les  yeux  biens,  languissants 
et  à  fleur  de  tête,  les  sourcils  clairs,  le  front  élevé ,  large  et  uni,  le  nez  bien 
dessiné ,  la  bouche  agréable,  l'air  mâle  et  la  physionomie  d'un  parfait  hon- 
nête homme.  Cherchez  dans  tout  cela  le  moindre  rapport  avecle  roi  d'Ethiopie! 
Quant  à  sa  conversation,  elle  brillait  par  l'élégance  et  la  justesse;  Suivant  les 
traditions  contemporaines,  il  excellait  surtout  dans  le  tête-à-tête;  il  s'y  mon- 
trait passionné  de  cœur ,  entraînant  de  langage.  Voilà  pourquoi  les  femmes 


en  étaient  si  folles,  et  probablement  pourquoi  les  hommes  en   étaient  si 
jaloux. 

Cependant  la  critique  et  l'envie  obtinrent  le  résultat  qui  devait  les  flatter 
le  plus.  Quinanlt  laissa  trois  années  s'écouler  sans  rien  donner  à  la  scène, 
mais  au  bout  de  ce  temps,  il  prit  une  revanche  bien  glorieuse  :  en  1663 ,  il 
donna  VÀstrale,  son  ouvrage  le  plus  populaire;  en  1664,  la  Mère  coquette, 
comédie  charmante,  qui  resta  au  ihéâlre  un  siècle  et  demi.  h'Âstrate  eut  à 
lutter  contre  les  satires  de  Boileau ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  réussir,  mais 
qui  avait  raison  de  reprocher  à  l'auteur  la  mollesse  habiluelle  des  sentiments 
qu'il  prête  à  ses  héros.  Voici  quelques  vers  de  cette  pièce  fameuse;  c'est 
Astrale  qui  les  dit  : 

Puisque,  jusqu'à  vos  yeux,  mes  feuiont  éclaté. 

J'aime,  je  le  confesse,  avec  témérité; 

J'aime  en  dépit  du  sort,  dont  l'aveugle  puissance 

De  moi  jusqu'à  la  reine  a  mis  trop  de  dislance; 

J'aime,  malgré  l'hymen,  de  qui  les  nœuds  sacrés, 

Pour  vous  unir  demain,  sont  déjà  préparés; 

J'aime,  malgré  l'horreur  de  perdre  ce  que  j'aime, 

Et  pour  dire  encor  plus,  j'aime  malgré  moi-même. 

Certainement  il  y  avait  là  de  quoi  rassasier  d'amour  les  amateurs  les  plus 
intrépides.  Jamais  on  n'avait  fait  du  verbe  aimer,  à  la  première  personne  du 
présent,  un  usage  aussi  excessif.  Critiqué  à  outrance,  l'Astrale  jouit  d'une 
vogue  sans  exemple;  il  avait  pour  lui  la  masse  du  public.  La  Mère  coquette 
eut  pour  elle  l'élite  des  connaisseurs  :  Quinanlt  pouvait  la  présenter  sans 
crainte  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis.  Néanmoins  l'amer  Boileau  lui  tint  rigueur. 


;)E  PARIS. 
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sculenienl  il  les  faisail  r(5pélcr  plusieurs  l'ois  par  des  musiciens 
(liffércnts,  mais  il  les  dépoiiillalL  des  oriiemeiUs  luullipliés  el 
sans  cesse  variés  qu'y  ajoulaienl  ces  musiciens,  écrivait  loulcs 
leurs  versions  du  tiiè.ne,  comparait  ces  versions  entre  elles,  puis 
chantait  lui-même  aux  Arabes  celle  à  laquelle  il  s'était  ai'rété,  et 
ne  la  considérait  cùmmc  délipiiive  qu'après  qu'elle  avait  élé  re- 
connue et  approuvée  par  eux  (1).  Quiconi|ue  a  connu  Villoleau 
sait  qu'il  était  i,'rave,  réservé,  ne  se  laissant  pas  entraîner  par  de 
simples  aperçus,  habile  dans  la  prali(|ue  de  l'ail  et  particulière- 
ment du  ciianl,  et  conséquemment  ne  pourra  croire  qu'il  ait  pris 
pour  les  eiïels  d'une  tonalité  particulière  ce  qui  n'aurait  été  que 
ceux  des  défauts  des  chanteurs.  La  manière  dont  il  s'est  exprimé 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  éludes  qu'il  a  faites  pour  s'assurer 
de  la  réalité  des  petits  intervalles  de  la  musique  et  de  leur  coor- 
dination en  système  de  modes.  Voici  ses  paroles  : 

«  Quelle  que  soit  la  routine  des  musiciens  égyptiens  ,  elle  n'é- 
»  tait  point  à  dédaigner  pour  nous;  elle  pouvait  même  éclaircir 
»  ou  confirmer  ce  qui,  dans  les  traités  manuscrits  que  nous  avions 
»  de  la  musique  arabe  ,  nous  laissait  encore  quelques  doutes.  En 
»  effet,  sans  elle  nous  n'eussions  jamais  olitenu  les  notions  que 
»  nous  avons  acquises  sur  la  pratique  de  cette  musique  ;  nous 
»  n'eussions  jamais  fu  apprécier  et  déterminer  le  diapason  del'é- 
»  chelle  musicale  dont  on  y  faisait  usage;  nous  n'eussions  eu  que 
»  des  idées  confuses  sur  les  modes  et  sur  tous  les  tons  qu'on  y 
»  emploie  ;  nous  n'eussions  pu  connaître  les  exceptions  ou  addi- 
»  lions  qui  ont  été  établies  dans  les  règles  de  la  pratique,  soit  par 
»  l(!goût,  soit  par  tout  aulre  motif;  il  nous  eût  élé  impossible 
»  enfin  de  donner,  comme  nous  le  faisons  ici,  des  exemples 
»  notés  qui  rendissent  sensible  à  la  vue  ce  que  nous  désirions 
»  de  faire  connaître.  « 

Villoteau  ajoute  à  ce  paragraphe  l'observation  suivante,  qui  est 
de  grande  importance  :  «  Une  des  principales  causes  qui  ont  fait 
»  que  les  musiciens  égyptiens  n'ont  pas  entièrement  perdu  la 
»  connaissance  du  système  de  la  musique  arabe,  c'est  que  la  ta- 
»  blature  de  leurs  ins\Taments,  de  même  que  celle  de  tous  les  inslru- 
»  mcnts  de  musique  des  Orientaux ,  est  formée  d'après  ce  sys- 
»  tème  (2).  »  M.  Kiesewetter ,  en  présence  de  ce  passage,  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  la  théorie  qu'il  avait  à  faire  prévaloir,  a  sup- 
posé que  le  savant  musicien  français ,  de  retour  à  Paris ,  et  rédi- 
geant son  travail  sur  ses  notes  et  d'après  les  traductions  qu'il  y 
faisait  faire  de  quelques  traités  de  musique  arabe  qu'il  avait  rap- 
portés de  l'Orient,  a  été  trahi  par  sa  mémoire  en  ce  qui  concerne 

(1)  Voyez,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  le  mémoiie  de  Villoteau  inti- 
tulé De  l'étal  actuel  de  l'art  musical  en  Egypte ,  chap.  ii,  article  premier. 

(2)  Jbid.,  article  deuxième. 


les  instruments.  Mais  celte  supposition  est  purement  gratuite; 
car  tous  les  instruments  dont  Villoteau  a  donné  la  description 
dans  une  aulre  partie  de  son  travail  avaient  été  raiiporlés  par 
lui  à  Paris;  ce  sont  eux  qui  ont  élé  mesurés  dans  toutes  leurs 
dimensions,  et  qui  ont  servi  de  modèles  pour  les  dessins  gravés 
dans  les  planches  de  la  grande  Description  de  l'Eijijpte,  publiée 
par  les  ordres  du  gouvernement  français.  Il  suffit,  pour  acquérir 
la  preuve  de  l'exactitude  scrupuleuse  du  musicien  français,  de 
lire  la  description  des  instruments  à  cordes  et  à  manche  des 
Arabes,  et  particulièrement  de  Yeoud  ou  luth  qu'il  a  donnée  avec 
les  détails  les  plus  minutieux  [Description  de  V Egypte,  t.  XIII, 
pag.  225  et  suiv. ,  édit.  de  l'anckoucke).  Il  n'y  a  point  là  d'équi- 
voque ,  et  il  résulte  évidemment  de  ces  descriptions  et  de  la  ta- 
blature des  instruments  que  le  système  exposé  par  Villoteau  est 
à  la  fois  celui  de  la  théorie  et  celui  de  la  pratique. 

Quel  était  ce  système?  C'est  ce  qu'il  est  temps  d'expliquer,  et 
jevais  le  faire  avec  autant  d'exactitude  etde  brièveté  que  possible. 
Toutefois,  je  dois  faire  précéder  cet  exposé  de  qiteiques  obser- 
vations. La  première  est  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'unité  dans  les 
principes  des,  théoriciens  arabes  que  dans  ceux  des  Hindous, 
lorsqu'ils  appartiennent  à  des  temps  différents  ou  lorsqu'ils 
mêlent  à  leurs  principes  des  choses  empruntées  à  des  théories 
étrangères.  La  seconde ,  que  le  langage  figuré  de  la  plupart  de 
ces  auteurs,  et  le  peu  de  soin  qu'ils  mettent  à  définir  la  valeur 
des  termes  techniques,  jettent  beaucoup  d'obscurité  dans  leur 
doctrine., Les  bornes  du  travail  que  je  publie  ici,  et  qui  n'a  pour 
but  que  de  parvenir  à  formuler  des  principes  généraux,  ne  me 
permettent  pas  de  comparer  entre  elles  toutes  les  théories 
arabes,  ou,  pour  parler  plus  généralement,  orientales.  Je  me 
bornerai  à  les  résumer  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  authen- 
tique. 

FÉTis  père. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


QUATRIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

"  On  a  tout  dit  sur  les  symphonies  de  Beethoven.  Si  nous  les 
rappelons  encore,  ce  n'est  que  pour  enregistrer  en  entier  le 
programme  lonjours  digne  d'intérêt  de  la  Société  des  concerts, 
auquel  la  symphonie  en  si  bémol  a  servi  de  péroraison.  Ce  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  grâce  est  présent  à  la  mémoire  de  qui- 
conque sait  goûter  la  musique  richement  écrite.  Voilà  l'éloge  le 
plus  bref  et  le  plus  complet  qu'il  soit  possible  d'en  faire.  Pour 
être  moins  répandue,  moins  populaire  (et  ce  n'est  ici  qu'une 
question  de  date,  d'ancienneté)  ,  la  symphonie  en  la  mineur,  de 


On  raconte  même  qu'il  ne  se  conduisit  pas  à  son  égard  avec  la  loyauté  que  lui 
imposait  son  caractère.  Pour  réconcilier  l'auteur  et  le  satirique,  Perrault  les 
avait  invités  tous  deux  à  dîner  cliez  lui,  et,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, la  réconciliation  fut  très  sincère  de  la  pnrt  de  l'olicnsé  ,  mais  non  de 
celle  de  l'offeaseur.  Boileau  ne  pardonna  pas  à  Quinault  le  mal  qu'il  avait  dit 
de  lui,  et  il  le  prouva  par  une  récidive  presque  immédiate.  Aussi  Quinault 
l'ayant  invité  à  son  toui'  à  venir  dîner  chez  lui,  Boileau  se  garda-t-il  bien  de 
se  rendre  à  l'invitation  ,  car  probablement  il  méditait  déjà  sa  Iroisième 
satire. 

Après  la  Mère  coquette,  en  1665,  Quinault  Aonua.  BelUrophon  ,  qui  fut 
sifflé  :  c'était  le  début  de  l'auteur  en  fait  de  revers  de  cette  espèce.  L'année 
suivante,  il  donna  Pausanias ,  qcCon  applaudit,  mais  ce  fut  son  adieu  à  la 
scène  française.  Dans  l'espace  de  douze  années  il  avait  fait  représenter  dix- 
sept  pièces,  comédies,  pastorales,  tragédies,  tragi-comédies  :  il  avait  irenie 
et  un  ans,  et  terminait  sa  carrière  à  l'époque  de  la  vie  où  beaucoup  d'auteurs 
la  commencent.  Si  du  reste  il  ne  voulait  plus  composer  de  nouveaux  ou- 
vrages, il  ne  renonçait  pas  à  réclamer  le  prix  de  ceux  qu'il  avait  composés.  Il 
aspirait  à  l'Académie  française,  et  il  y  parvint  en  1670.  «  Le  discours  qu'il 
))  prononça  le  jour  de  sa  réception ,  dit  Perrault  dans  ses  Hommes  illuslres , 
"  et  deux  autres  qu'il  fit  au  roi  sur  ses  conquêtes,  à  la  tête  de  cette  compagnie, 
1)  ont  fait  voir  que  Quinault  n'était  pas  moins  bon  orateur  que  bon  poète, 
»  surtout  lorsqu'ayanl  appris  la  nouvelle  de  la  mon  de  M.  de  Turenne,  au 
»  moment  qu'il  allait  haranguer  le  roi ,  il  en  parla  d'une  manière  si  juste  et 
)>  si  spirituelle ,  qu'il  serait  malaisé  d'exprimer  la  surprise  qu'en  eut  toute  la 
»  cour.  » 


Les  honneurs  littéraires  ne  suffisaient  pas  à  Quinault  :  il  eut  l'idée  d'y 
joindre  une  charge  solide ,  qui  lui  assurât  dans  le  monde  une  position  iudé- 
pendanle  de  celle  qu'il  devait  à  son  talent  et  à  ses  succès.  Il  acheta  celle  d'au- 
diteur des  comptes,  et  ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  messieurs  de  la 
chambre  firent  quelque  difiiculté  d'admettre  dans  leur  corps  un  homme  qui 
avait  composé  si  longtemps  des  pièces  de  théâtre.  A  cette  occasion ,  le  quatrain 
suivant  fut  improvise  par  un  anonyme  : 

Quinault,  le  plus  grand  des  auteurs, 
Dans  votre  corps,  mcsbieurs,  a  dessein  de  paraître  : 
PuiSQ'i'il  a  fiiit  tant  d'auditeurs. 
Pourquoi  l'cmpécliez-vous  de  l'èlre? 

A  la  fin,  l'opposition  céda,  et  Quinault  fut  reçu  le  18  septembre  1671.  Tant 
qu'il  vécut,  il  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  autant  d'exactitude  que 
ses  confrères  les  plus  laborieux.  Le  public  ne  douta  pas  que ,  s'il  ne  travaillait 
plus  pour  le  théâtre,  c'est  que  son  assiduité  au  travail  ne  lui  en  laissait  pas  le 
temps.  C'était  une  erreur  :  il  y  avait  une  aulre  cause  à  son  éloignement  du 
théâtre.  Quinault  s'était  marié  et  il  avait  promis  à  sa  femme  de  renoncer  à  un 
métier  qui  lui  inspirait  des  craintes  non  moins  pour  sa  fidélité  que  pour  son 
salut.  La  femme  de  Uacine  avait  exercé  sur  lui  le  même  empire ,  et  ses  scru- 
pules religieux  nous  ont  certainement  coûté  plusieurs  chefs-d'œuvre.  Il  est 
vrai  qu'alors ,  quand  on  avait  fait  des  serments  à  sa  femme ,  on  se  croyait  per- 
mis d'y  manquer  pour  les  plaisirs  du  roi  :  c'est  ce  que  fit  Racine,  en  écrivant 
Esther,  et  Quinault  tous  ses  opéras. 

La  suite  au  prochain  nu7mro.  Padl  Smith. 
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Mendeissolin-Barlholdy,  par  laquelle  le  concert  a  commencé,  n'en 
est  pas  moins  une  parlilion  de  haute  valeur,  une  de  ces  concep- 
tions larges  et  profondes  que  l'art  voit  apparaître  de  loin  en  loin. 
Cette  œuvre  grandiose  est  aussi  supérieure  à  la  première  sym- 
phonie du  même  auteur  que  l'intelligence  de  l'homme  dans  la 
force  de  la  vie  et  de  la  pensée  peut  être  au-dessus  d'une  imagi- 
nation de  vingt  ans,  brillanle,  mais  encore  frêle  et  sans  direction 
sérieuse.  L'une  remonte  à  l'époque  de  début  du  compositeur; 
l'autre,  au  contraire,  appartient  à  ses  dernières  années.  Entre 
ces  deux  productions,  il  y  a  une  énorme  distance  qui  atteste  l'im- 
mense progrès  du  talent  de  M.  Mendelssohn. 

Taillée  sur  des  proportions  considérables,  celle  symphonie, 
malgré  son  étendue,  a  été  écoutée  d'un  bout  à  l'autre  avec  une 
religieuse  attention.  Quoique  déjà  exécutée  par  la  Société  des 
concerts,  elle  n'est  pas  encore  familière  au  public,  devant  lequel 
une  foule  de  beautés  passent  inaperçues.  La  musique  de  M.  Men- 
delssohn ne  se  pénètre  pas  de  premier  abord, .parce  qu'elle  veut 
être  éminemment  expressive  jusque  dans  les  derniers  détails. 
Dans  ses  compositions  instrumentales,  il  paraît  viser  avant  tout 
à  l'effet  poétique;  il  s'impose  un  programme  dont  il  remplit  avec 
une  scrupuleuse  conscience  toutes  les  conditions.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'ont  été  écrites  les  ouvertures  qui  ont  pour  sujet  et  pour 
titre  :  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  la  Grotte  de  Fingal,  la  Belle  Mé- 
lusine,  le  Calme  de  la  mer.  Toutes  reproduisent  un  sujet  tracé 
d'avance  et  choisi  comme  un  modèle  dont  le  compositeur  fait  une 
sorte^de  copie  musicale. 

Le  génie  de  M.  Mendelssohn  est  évidemment  plus  épique  que 
dramatique,  et  en  cela  il  se  rapproche  de  Beethoven.  Le  roman 
musical,  si  on  ose  ainsi  parler,  convient  mieux  aux  tendances  de 
sa  plume  que  la  précision  rapide  du  théâtre  lyrique.  Aussi  la 
symphonie,  avec  ses  développements  amples,  étoffés,  avec  ses 
narrations  détaillées  et  les  méandres  prolongés  de  son  style  des- 
criptif, est-elle  justement  la  forme  la  plus  favorable  aux  instincts 
créateurs  de  M.  Mendelssohn.  La  partition  exécutée  dimanche 
dernier  par  la  Société  des  concerts  vient  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion. Jamais  encore  la  pensée  de  l'auteur  n'a  pris  un  essor  plus 
élevé  et  parcouru  avec  plus  de  puissance  une  plus  vaste  carrière  ; 
jamais  son  imagination  pittoresque  ne  s'est  épanchée  avec  des 
couleurs  aussi  riches,  aussi  caractéristiques.  L'analyse  circon- 
stanciée des  quatre  morceaux  demanderait  un  autre  article  que 
celui-ci.  Il  faudrait  d'ailleurs,  poursuivre  minutieusement  toutes 
les  ramifications  du  plan  musical,  connaître  avec  exactitude  le 
thème  poétique  que  le  compositeur  s'est  plu  à  revêtir  des  formes 
de  la  symphonie.  L'impression  générale  produite  par  cette  œuvre 
est  celle  que  laisse  après  elle  la  lecture  d'une  légende,  d'une  bal- 
lade de  chevalerie.  Elle  ressort  surtout  de  l'allure  mélodique, 
de  la  tonalité  mineure  obstinément  conservée  dans  le  premier 
morceau,  de  la  période  suave,  onctueuse,  qui  domine  l'andante, 
du  style  antique  répandu  avec  bonheur  sur  quelques  passages, 
enfin  de  la  terminaison  en  majeur  du  finale ,  dénouement  lumi- 
neux, d'une  splendeur  radieuse,  qui  dissipe  subitement  les  om- 
bres du  récit,  et  s'achève  comme  un  des  contes  féeriques  du 
moyen-âge.  On  y  respire  ce  parfum  du  gothique  noble  et  naïf, 
pompeux  et  doux,  qui  s'exhale  des  vieux  légendaires. 

N'ayant  pas  eu  la  partition  sous  les  yeux ,  nous  ignorons  si 
M.  Mendelssohn  a  donné  par  le  titre  la  clef  de  son  sujet.  Tou- 
jours est-il  que  cette  symphonie  est  une  des  belles  œuvres  des 
temps  modernes,  et  qu'elle  fera  époque  dans  la  vie  de  son 
auteur. 

L'Idomeneo  est  aussi  une  date  et  une  date  glorieuse  dans  la 
carrière  de  Mozart.  C'est  par  cet  opéra,  écrit  en  1780  pour  la 
cour  de  Munich,  qu'une  route  nouvelle  fut  frayée  au  génie  dra- 
matique. Presque  tous  les  ans  la  Société  des  concerts  rend  hom- 
mage à  cette  transformation  mémorable  de  l'art  scénique  en 
exécutant  un  fragment  de  ïldomeneo.  Le  chœur  0 voto  tremendo 
est  une  des  pages  saillantes  de  la  partition.  L'horreur,  la  pitié, 
le  saisissement  religieux  y  sont  rendus  avec  fidélité  et  surtout 
avec  bien  peu  de  notes.  Les   demi-teiules  vocales  et  l'accord 


parfait  de  ré  bémol  attaqué  vigoureusement  après  celui  de  sol 
bécarre  majeur  produisent  un  effet  indicible.  Le  récitatif  du 
grand-prêtre,  la  réponse  déchirante  d'Idoménée,  qui  précèdent 
le  chœur ,  sont  des  passages  qu'on  voudrait  entendre  mieux 
rendus.  En  admirant  l'exécution  instrumentale  de  la  Société  des 
concerts,  on  se  prend  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas,  comme  autre- 
fois l'Académie  royale  de  Musique ,  le  privilège  d'évoquer  à  elle 
toutes  les  illustrations  chantantes,  afin  de  réaliser  un  ensemble 
aussi  parfait  que  possible.  Les  masses  vocales  y  valent  toujours 
mieux  que  les  solos. 

L'O  filii,  de  Volkmar  Leisring,  compositeur  sacré  du  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  a  eu  les  honneurs  du  his.  Ce  morceau 
est  écrit  à  huit  voix  et  pour  deux  chœurs.  L'un  des  deux,  composé 
exclusivement  de  ténors  et  de  basses,  et  placé  sur  le  haut  de  l'es- 
trade des  musiciens,  répondait  à  l'autre,  disposé  sur  le  devant  de 
la  scène.  La  simplicité  de  style  du  pasteur  de  Nohra  ,  la  nuance 
•piano  généralement  observée,  l'emploi  de  degrés  de  l'échelle  peu 
usités  dans  la  musique  actuelle,  le  dialogue  des  deux  chœurs 
éloignés  comme  dans  une  cathédrale,  enfin  l'incertitude  fréquente 
de  la  tonalité,  caractère  distinctif  de  l'époque  ,  contribuent  à 
donnera  ce  morceau,  ainsi  qu'à  toutes  les  pièces  du  même  temps, 
cette  couleur  primitive,  religieuse,  que  notre  siècle  recherche 
plutôt,  on  l'avouera,  par  curiosité  et  fantaisie  rétrospective  que 
par  élan  de  foi  et  de  piété.  Le  goût  des  éludes  historiques  a  re- 
jailli jusque  sur  nos  plaisirs.  MM.  deMarchangy,  Augustin  Thierry, 
Guizot,  Edgar  Quinet,  Michelet,  n'ont  jamais  songé  peut-être  à 
quel  point  leurs  fouilles  dans  la  poussière  du  moyen-âge  avaient 
réagi  sur  l'art  en  tout  sens,  qu'il  soit  peinture,  architecture  ou 
musique.  Ce  serait  un  curieux  travail  que  de  suivre  les  traces 
progressives  de  cette  influence ,  qui  s'est  manifestée  sur  la  scène 
lyrique  dans  Rolerl-le-Diable ,  la  Juive,  Charles  VI ,  Les  Hu- 
guenots,  le  Pré-aux-Clercs  ;  au  salon  dans  les  mélodies  de  Mon- 
pou ,  de  Clapisson ,  etc.  ;  au  concert  dans  la  réaction  provoquée 
par  la  société  du  prince  de  la  Moskowa;  à  l'Eglise  dans  la  messe 
de  requiem  de  M.  Berlioz.  Mais  où  ne  nous  mènerait  pas  cette  di- 
gression historique?  Réservons-la  pour  une  occasion  plus  spé- 
ciale. Voici  d'ailleurs  le  son  du  cor  de  M.  Cugnot  qui  nous  rap- 
pelle à  notre  sujet. 

M.  Cugnotest  un  jeune  virtuose  chez  qui  le  talent  n'attend  pas 
le  nombre  des  années.  Elève  de  M.  Meifred  et  premier-prix  de 
fraîche  date  ,  M.  Cugnot  a  dit ,  sur  le  cor  à  piston  de  son  habile 
professeur,  la  fantaisie  de  l'Aîigelus.  Dans  le  thème  et  la  varia- 
tion Cantabile ,  il  a  déployé  un  slyle  de  chant  large  et  plein  d'é- 
légance. Dans  les  variations  de  bravoure,  il  a  fait  applaudir 
vivement  la  netteté,  l'éclat,  l'égalité,  le  brillant  de  son  exécution. 
A  tous  égards,  M.  Cugnot  prend  rang  de  droit  parmi  les  artistes 
d'élite  qui  cultivent  le  cor  solo  avec  succès. 

Maurice  Bourges. 


l!)«U3tifme  €oncevt  îie  la  (Sajettc  musiittlf. 

Dimanche  dernier,  dans  les  beaux  salons  de  M.  Pleyel,  la  Ga- 
zette musicale  donnait  à  ses  abonnés  son  deuxième  concert.  La 
réunion  était  brillante,  l'auditoire  d'élite,  les  toilettes  élégantes, 
et  les  salons  admirables  de  fraîcheur  et  de  lumière.  C'était  à  la 
fois  une  réunion  d'artistes  et  une  soirée  du  grand  monde.  Cette 
solennité  musicale  s'est  ouverte  par  un  quintette  inédit  d'Ouslow 
pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  supérieure- 
ment interprété,  comme  toujours,  par  MM.  Alard,  Armingaud, 
Casimir  Ney,  Rignault  et  Ach.  Gouffé.  Cette  belle  œuvre,  au  style 
large  et  sévère,  où  se  trouvent  réunis  des  motifs  de  la  plus  pi- 
quante originalité,  des  mélodies  charmantes  à  côté  de  la  forme 
classique,  de  la  régularité  des  grands  maîtres,  a  produit  une  sen- 
sation profonde. 

Roger,  notre  délicieux  chanteur  de  concerts,  notre  grand  ar- 
tiste au  théâtre,  est  venu  ensuite  nous  dire  avec  celte  voix  sym- 
pathique et  fraîche,  cette  méthode  ex(iuise  qu'on  lui  connaît,  sa 
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romance  du  Iroisièmc  acte  des  Mousquetaires  de  la  reine  :  «  Enfin 
toi  jour  plus  doux  se  lève,  »  qui  iiiallicureuscnieiil  a  (iiii  bien  vile 
au  i(ro  (Ifi  Taudiloire,  délicicusenieiit  ému  par  culle  ravissaule 
iiioloilie. 

Alexandre  Balla  ,  le  violonccllisle  passionné,  au  jeu  tendre, 
éléi,Mnl,  |)rufondénieiit  senti,  au  style  sympathique,  a  dit  ensuite 
sa  fantaisie  sur  la  Juive  avec  sa  supériorité  et  son  cliarnic  ac- 
eoutumés. 

Madame  Potier  n'étant  pas  encore  arrivée  de  l'Opéra-Comique, 
où  son  service  la  retenait,  Roger,  avec  sa  complaisance  ordi- 
naire, est  revenu  nous  dire  une  grande  mélodie  d'Albert  de  Ga- 
randé,  intitulée  le  Prix  du  sang,  où  Ton  reconnaît  l'élève  de 
M.  llalévy.  Ici  Roger  s'est  montré  chanteur  puissant;  sa  voix 
vibi'anle  remuait  profondément  l'auditoire  :  c'est  une  poitrine 
bien  extraordinaire  que  celle  de  Roger.  Il  se  lève,  et  chante;  il 
déjeune,  il  court  ciianter  trois  ou  quatre  airs  dans  un  grand  con- 
cert; il  dîne,  el  tout  aussitôt  il  arrive  au  théâtre ,  où  l'appellent 
les  M ousijuelaircs  on  la  Dame  blanche;  il  retrouve  pour  ces  char- 
n)antes  pièces  la  mémo  vigueur,  la  môme  fraîcheur,  que  s'il 
s'était  ménagé  toute  la  journée;  il  (|uilte  le  théâtre  el  va  bien 
vile  chanter  dans  une  soirée  uii  air  ou  deux;  il  revient,  se  couche, 
et  chante  encore.  Tout  cela  sans  i'atigue,  sans  gêne;  il  en  fait 
une  habitude. 

jMademoiselle  Viclorine  Farrenc,  en  digue  élève  de  sa  mère,  au 
talent  si  élevé,  a  exécuté  sur  le  piano  la  belle  polonaise  de  We- 
l)er,  avec  autant  de  talent  que  de  charme  et  d'intelligence. 

Pendant  ce  délicieux  morceau  ,  cl  bien  à  temps  ,  est  arrivée 
en  toute  hàle  madame  Potier,  qui  venait  de  jouer  Marie  à 
rOpéra-Comique  ;  brillamment  accompagnée  par  son  mari, 
H.  Potier,  elle  a  chanté  avec  expression  une  romance  du  Lazza- 
ronc  ,  de  .M.  llalévy,  intitulée  la  Bouquetière ,  aussi  fraîche  ,  aussi 
légère  que  son  nom,  puis  une  mélodie,  moins  brillante  peut- 
être,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  fort  bien  accueillie. 

Alexandre  Balta  est  revenu  avec  son  frère  Laurent  Batta, 
le  pianiste  correct  et  élégant,  nous  dire  d'une  façon  admi- 
rable sou  grand  duo  composé  avec  Wolff  sur  la  Favorite, 
pour  piano  et  violoncelle;  nul  ne  sait  mieux  que  Batta  soupirer 
délicieusement  une  tendre  mélodie  sur  son  magnifique  instru- 
ment, nul  ne  sait  donner  plus  d'expression  à  l'andante  ,  plus  de 
recueillement  pieux  et  triste  à  l'adagio,  plus  de  vivacité  à  l'allé- 
gro, plus  de  puissance  et  d'énergie  aux  larges  accords  du  mode 
majeur  :  on  le  dit  le  violoncelliste  des  dames ,  et  nous  le  croyons 
volontiers;  car  il  vous  berce  délicieusement,  son  jeu  est  amo- 
roso au  possible  :  mais  quel  éclat ,  quelle  vibration  dans  les 
passages  énergiques  !  En  vérité,  on  a  bien  raison  de  dire  que  le 
violoncelle  est  le  premier  des  instruments  :  au  reste,  j'en  dis 
tout  autant  du  piano,  quand  j'ai  entendu  Thalberg  ;  j'en  dis 
autant  du  violon  quand  j'entends  Alard,  ou  quand  j'entendais 
Bériot. 

Madame  Potier  a  dit  ensuite  avec  un  peu  d'émotion  ,  mais  avec 
élégance  et  pureté,  la  grande  cavatine  de  mademoiselle  Lavoie 
au  premier  acte  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  cet  air  si  char- 
mant, si  harmonieux,  considéré  même  par  les  rares  critiques 
de  l'œuvre  de  M.  Halévy ,  comme  un  chef-d'œuvre.  Nous  devons 
savoir  un  gré  infini  à  madame  Potier  d'avoir  consenti  à  prêter 
son  concours  à  celte  soirée  musicale.  C'est  une  bien  rare  com- 
plaisance, car  le  malin  même  elle  élait  malade,  enrhumée, 
souffrante;  et  le  soir,  pour  ne  rien  changer  au  programme,  elle 
apparaissait  radieuse,  fraîche  et  brillante ,  mais  comprimant 
de  vives  douleurs  sous  son  gracieux  sourire;  à  peine  rentrée  au 
foyer,  elle  s'y  est  évanouie. 

Enfin  le  concert  a  été  dignemenlcouronné  par  le  beau  quintette 
d'Hummel,  dédié  à  la  grande-duchesse  Marie.  Celte  œuvre  supé- 
rieure est  trop  connue  ,  trop  universellement  admirée  pour  que 
nous  en  parlions  avec  détails.  Elle  a  été  délicieusement  inter- 
prétée par  mademoiselle  Farrenc  et  M.M.  Alard,  Armingaud, 
RignauU  et  Ach.  Gouffé. 
MM.  H.  Poilier  et  Albert  de  Garaudé  tenaient  concurremment 


le  piano  avec  la  supériorité  dont  ils  ont  donné  tant  de  preuves. 
Môme  tribut  d'éloges,  mômes  remerciements  à  chacun  d'eux. 

E.  D. 


II  vient  de  surgir  parmi  nous  un  grand  artiste  dont  le  talent 
original  et  supérieur  fera  pcut-èlre  renaître  en  France  le  culle 
de  la  harpe.  C'est  M.  Théophile  Kruger,  élève  de  Parisli  Alvar, 
Ses  conquêtes  dans  le  domaine  de  l'exécution  sont  immenses,  el 
nous  laissent  bien  loin  en  airière. 

Les  artistes  écrivent  peu,  et  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  harpe  ne  l'avaient  que  peu  ou  point  pratiquée;  aussi  n'a- 
vons-nous guère  d'aperçus  sérieux,  de  critiques  saines  et  appro- 
fondies sur  cet  instrument  dont  nous  voulons  remettre  le  culle 
en  honneur. 

Beaucoup  de  personnes  n'ont  considéré  la  harpe  que  comme 
un  gracieux  ornement:  une  charmante  duchesse  se  consolait  de 
ne  plus  en  jouer  en  voyant  son  bel  instrument  compléter  avec 
élégance  l'ameublement  de  son  salon  de  château. 

Les  hommes,  vieux  el  jeunes,  artistes  ou  hommes  du  monde, 
ne  voient  généralement  dans  la  iiar|)c  qu'un  tableau  plus  ou 
moins  gracieux,  où  les  bras  plus  ou  moins  ronds  et  blancs,  le 
pied  plus  ou  moins  mignon  d'une  femme  se  montrent  avec  plus 
ou  moins  d'avantage;  qu'elle  promène  légèrement  le  bout  de  ses 
doigts  bien  roses,  qu'elle  fasse  vibrer  quelques  accords,  et  voilà 
un  tableau  parfait. 

Pour  les  artistes  véritables,  au  contraire,  le  premier  rôle  ap- 
partient à  la  harpe,  el  l'exécutant  ne  partage  cet  honneur  qu'à 
la  condition  de  s'eiïacer  le  plus  possible  jiour  laisser  à  l'aise 
admirer  la  richesse  de  l'inslrument.  11  faut  une  longue  et  pé- 
nible étude  pour  arriver  à  ôlre  bien  maître  de  son  jeu  ,  au  point 
que  la  force  et  l'énergie  ne  nuisent  ni  à  la  souplesse  ni  à- la 
suavité. 

Chacun  est  créateur  de  la  qualité  du  son  :  des  mains  débiles 
des  grifl'es  de  chatte,  ne  produiront  qu'un  son  maigre  et  incom- 
plet ;  des  mains  épaisses,  lourdes,  n'obtiendront  que  des  effets 
assourdissants  el  faligauts.  Les  uns  arrachent  les  cordes,  d'au- 
tres les  pincent  du  bout  des  doigts  el  les  tirent  horizoiitalen)ent  : 
tout  cela  produit  des  sons  tronqués,  nuililés,  imparfaits;  tout 
cela  fait  crier  à  la  décadence;  et  l'on  ne  daigne  pas  s'apercevoir 
des  progrès  de  la  construction,  de  la  sonorité,  du  mécanisme  à 
double  mouvement,  si  admirablement  perfectionné  par  M.  Erard! 

Enfin,  puisque  l'on  n'a  pu  ôler  à  la  harpe  le  prestige  de  la 
grâce,  qui  en  fait  peut-être  à  lort  l'apanage  presque  exclusif  des 
femmes,  qu'on  ait  du  moins  la  galanterie  de  l'appeler,  avec  ma- 
dame de  Genlis,  la  reine  des  instruments. 

On  a  dit  que  la  sécheresse  des  sons  empêchait  d'iujpressionner 
l'artiste  et  d'émouvoir  l'auditeur;  tout  au  contraire,  nous  avons 
attribué  à  la  précieuse  qualilé  de  la  vibration  des  cordes  cette 
sorte  d'allendrissemenl  causé  en  nous  par  la  réunion  de  jouis- 
sances et  de  sensations  délicieuses  quand  nous  entendions  sur 
la  harpe  un  chant  large  et  profond,  une  modulation  sympa- 
thique; aussi  devient-il  déplacé  de  multiplier  les  notes,  comme 
les  paroles  sont  parfois  superflues  pour  exprimer  un  sentiment 
élevé.  Si  les  autres  inslrumenls  vous  disent,  les  uns  les  vers 
légers  des  chansonnettes,  les  autres  les  accents  sublimes  des 
psaumes  de  David ,  la  harpe  nous  paraît  être  la  pensée  mélo- 
dieuse des  vers  de  Lamartine,  prononcés  par  une  voix  sym|ia- 
thiqueel  tendre;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  se  marie  supérieure- 
ment au  cor  et  au  violoncelle. 

Il  y  a  néanmoins  dans  cet  instrument  des  inconvénients  que 
l'on  ne  peut  se  dissimuler:  la  force  exigée  pour  bien  exécuter, 
la  persévérance  des  éludes  et  leur  continuité  pour  obtenir  la 
résistance  de  l'épiderme,  l'agililé  qui  garantit  de  la  fatigue; 
toutes  choses  qui  effraient  un  peu  les  dames,  qui  en  général 
n'aiment  pas  les  durillons.  Peuvent-elles  embrasser  avec  facililé 
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les  immenses  Dccords  dont  la  splendeur  et  la  suavité  rcssortent 
si  admirablement  dans  la  fantaisie  de  ParishMvar,  par  exemple, 
sur  les  motifs  de  Mose? 

Ce  professeur  célèbre  a  transmis  à  M.  Kruger  sa  méthode 
d'exécution,  qui  laisse  plus  de  liberté  à  la  main  droite  et  diffère 
essentiellement  du  mode  aciuel. 

Edmond  Larivière,  barpiste  de  si  regrettable  mémoire,  avait 
précédé  Parish  Alvar  dans  ses  excursions  sur  le  domaine  des 
difQcultés  et  de  l'imprévu.  Lui  aussi  avait  compris  la  véritable 
destination  de  la  liarpe,  comme  interprète,  comme  mobile  des 
plus  nobles  émotions  et  surtout  du  sentiment  religieux.  Il  avait 
cependant  moins  de  talent  que  Théodore  Labarre;  son  jeu  était 
loin  d'approcher  de  l'énergie  et  de  l'agilité  du  célèbre  maestro, 
cl  ses  propres  compositions  étaient  mieux  rendues  par  son  ami 
Lambert  Drelzen  que  par  lui-même. 

Terminons  par  une  observation  importante  d'après  une  com- 
paraison récente  :  Si  un  son  vibre  dans  l'espace  sans  être  con- 
centré dans  la  table  d'harmonie  ,  sa  valeur  dépend  beaucoup  de 
la  sonorité  du  local;  sonorité  qui  disparaît  complètement  dans 
une  salle  peu  élevée  et  bien  remplie.  On  prend  même  dans  les 
concerts,  et  pour  favoriser  des  personnes  privilégiées,  le  soin 
de  les  placer  sur  l'estrade  près  des  artistes.  Il  en  résulte  que  les 
effets  sont  souvent  contrariés,  effacés,  et  que  le  prestige  de  la 
harpe  est  détruit.  Les  chanteurs  éprouvent  également  cette  op- 
pression fatigante.  Pour  combattre  cet  inconvénient,  on  devrait 
placer  les  harpistes  sur  le  tremplin,  comme  certains  violon- 
cellistes. 

Espérons  qu'une  réaction  prochaine  viendra  triompher  de 
l'insouciance  du  public ,  et  encouragera  les  harpistes  au  travail 
et  au  progrès,  dont  paraît  susceptible  encore  ce  bel  instrument. 


*..*  Demain  hindi,  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lammermoor  et  le  deuxième  acte 
de  la  Péri, 

*g*  Lucie  fie  Lammermoor  a  continué  d'attirer  la  foule  pendant  toute 
cette  semaine.  Par  malheur,  une  indisposition  de  Barrojlhet  l'a  forcé  de  quitter 
momentanément  le  rôle  d'Asliton,  que  seul  il  est  en  état  de  remplir  avec 
succijs,  à  côté  de  Duprez,  toujours  magnifique  dans  le  rôle  d'Edgard,  et  de 
Mlle  IN'au,  qui  chante  délicieusement  celui  de  Lucie.  Il  est  donc  fort  désirable 
queBarroilhct  se  rétablisse  promptement. 

*.*  Mlle  Carlotta  Grisi  étant  entièrement  rétablie,  l'Opéra  va  reprendre  les 
répétitions  du  ballet  Paquita  ou  le  Portrait. 

%*  Massol  h  Lyon,  Wartel  à  Nancy,  ont  obtenu  dans  Charles  VI  un  succès 
brillant  et  mérité.  Les  journaux  de  ces  villes  ont  épuisé  chacun  de  leur  côté 
toutes  les  formules  de  l'admiration.  On  n'entend  de  toutes  parts  que  le 
bruit  des  succès  des  transfuges  de  notre  grande  scène  lyrique. 

*^.*  Demain  lundi,  le  Théâtre-Italien  donnera,  au  bénéfice  de  Mlle  Grisi, 
Norma  et  un  acte  de  la  Sonnambula. 

■\*  Les  Mousquetaires  de  la  reine  ont  obtenu  un  succès  d'enthousiasme 
aux  Tuileries.  Après  la  représentation,  M.  Halévy  a  présenté  M.  de  Saint- 
George  à  LL.  MM.  La  reine  a  bien  voulu  dire  «  que,  malgré  tout  ce  que  les 
princes,  qui  avaient  assisté  à  trois  représentations,  lui  avaient  rapporté  du 
mérite  de  la  pièce,  elle  trouvait  encore  cet  ouvrage  supérieur  aux  éloges  qu'on 
lui  en  avait  faits.  »  Le  roi  a  félicité  M.  Basset  sur  les  soins  apportés  dans  l'exé- 
cution et  sur  la  perfection  de  la  mise  en  scène. 

*.,,* Toujours  même  affluence  aux  Mousquetaires  de  la  reine,  même  per- 
fection, même  succès.  Lyon,  Bordeaux  et  Bruxelles  se  disputent  en  ce  mo- 
ment la  priorité  pour  monter  cet  opéra,  qui  fait  entrer  chaque  soir  dans  la 
caisse  du  théâtre  des  recettes  sans  exemple  jusqu'ici.  Pendant  la  semaine  qui 
vient  de  s'écouler,  elles  se  sont  élevées  à  un  chiffre  réellement  fabuleux. 

%*  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  vient  de  commander  à  M.  Martinet , 
peintre  distingué  attaché  à  son  théâtre  ,  une  collection  de  dessins  à  l'aquarelle 
des  costumes  de  toutes  les  pièces  du  répertoire.  Ce  travail,  qui  ne  pouvait 
être  confié  à  de  meilleures, mains,  sera  un  jour  un  curieux  document  pour 
l'histoire  de  l'Opéra-Comique. 

*,.*  Le  vendredi  1.3  mars,  notre  grand  artiste,  Roger,  de  t'Opéra-Comique, 


annonce  pour  son  bénéfice  une  représentation  extraordinaire,  à  laquelle  doi- 
vent concourir  les  premiers  artistes  de  Paris. 

%*  Le  comité  de  l'Association  des  artistes-musiciens  s'occupe  très  active- 
ment du  gr.uid  concert  qui  sera  donné  à  l'Opéra,  dans  le  courant  de  ce  mois, 
sous  la  direcliou  de  M.  IJabeneck.  Hien  n'est  changé  au  programme,  qui 
réunira  tous  les  éléments  d'attraction. 

%*  11  est  fortement  question  d'un  nouveau  privilège  de  théâtre  accordé  a 
M.  Aloxaudre  Dumas,  et  dont  l'exploitation  aurait  lieu  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Tous  les  jeunes  compositeurs  espèrent  que  leurs  inlérèis  ne  seront 
pas  oubliés,  et  que  la  musique  entrera  pour  une  part  considérable  dans  les 
éléments  de  l'entreprise  nouvelle.  C'est  le  meilleur  moyen  de  la  légitimer  et 
de  la  rendre  vraiment  utile. 

*,*  M.  Félicien  David,  à  peine  de  retour  de  son  voyage  en  Allemagne,  a 
reçu  une  ovation  musicale.  Les  membres  de  la  société  lyrique  des  Enfants  de 
Paris,  réunis  au  nombre  de  cinquante  environ,  lui  ont  donné  sous  ses  fe- 
nêtres, en  signe  d'admiration  et  de  sympathie  pour  son  beau  talent ,  une  char- 
mante sérénade.  Les  chœurs ,  parfaitement  bien  dirigés  par  M.  Philips,  gra- 
veur, ont  chanté  avec  une  méthode  et  un  ensemble  tout-à-fait  dignes  d'é- 
loges. On  a  distingué  ,  parmi  les  exécutants,  un  jeune  ténor  à  la  voix  ample 
et" fraîche,  M.  Juerry,  cl,  paimi  les  compositions  musicales,  \eRhinalle- 
mand,  de  M.  Félicien  David  lui-même,  et  un  Chant  des  Travailleurs,  par 
M.  Ovide  Laurent,  le  jeune  et  habile  organiste  du  temple  protestant  de  la  rue 
Chauchat.  Le  célèbre  maestro  est  sur  le  point  de  donner  un  concert  dans  une 
de  nos  grandes  salles  lyriques  :  il  se  propose  de  faire  entendre  sa  belle  sym- 
phonie en  mi,  de  nouvelles  mélodies,  et  son  Mo'ise  au  Sinaï,  pour  lequel  il 
est  à  la  recherche  d'un  baryton. 

%*  Mercredi  dernier,  l'un  des  salons  de  la  cité  Trévise  était  devenu  presque 
un  théâtre,  où  se  pioduisait  comme  compositeur  dramatique  un  virtuose  déjà 
célèbre  par  son  talent  sur  le  violoncelle ,  M.  Offenbach ,  et  nous  ne  nous  sou- 
venons pas  d'un  début  accompli  sous  des  auspices  plus  favorables,  avec  un 
succès  plus  réel  et  de  meilleur  aloi.  Douze  morceaux  de  caractère  et  de  style 
différent,  airs,  duos,  trios,  romances,  couplets,  ballades,  sérénades,  chœurs 
et  couplets,  composaient  le  programme,  qui  s'est  exécuté  de  point  en  point 
sans  fatigue  pour  les  artistes,  et  non  sans  plaisir  pour  les  auditeurs.  Le  com- 
posileur  a  fait  preuve  d'une  véritable  vocation  pour  le  genre  auquel  il  aspire, 
l'opéra-comique.  Sa  musique  est  pleine  de  mélodie,  de  grâce  et  d'esprit. 
L'idée  de  tous  ses  morceaux  est  ingénieuse  et  originale,  lors  même  qu'elle 
fait  songer  aux  modèles  qu'il  a  imités.  Il  y  a  dans  l'ensemble  de  ce  qu'il  nous 
a  fait  entendre  un  opéra-comique  complet,  moins  le  poëme.  Du  reste  ,  il  était 
impossible  de  trouver  des  interprètes  plus  habiles ,  ni  en  même  temps  plus 
convaincus  que  Loger,  Hermann-Léon,  mesdames  de  Forges  et  Delphine 
Beaucé-Ugalde ,  qui  avaient  uni  leur  talent  à  celui  de  plusieurs  amateurs  dans 
l'intérêt  de  M.  Offenbach.  Cette  audition  est  donc  une  requête  trop  juste  et 
trop  bien  aposlillée  pour  qu'elle  demeure  sans  réponse. 

V  Le  célèbre  pianiste  Thalberg,  complètement  remis  de  l'indispo-sition 
qui  le  retenait  à  Marseille  depuis  près  d'un  mois,  a  repris  sa  marche  triom- 
phale dans  les  villes  du  Midi.  Après  s'être  fait  applaudir  à  Marseille,  Nîmes, 
Montpellier  et  Toulouse ,  il  se  rendra  à  Bordeaux ,  oîi  son  premier  concert  est 
annoncé  pour  le  20  mars. 

*/'  Emile  Prudent  a  quiué  Madrid  emportant  de  magnifiques  cadeaux ,  et , 
entre  autres,  une  superbe  épingle  en  brillants  du  prix  de  4,000  francs,  offerte 
par  la  reine  Isabelle.  Le  célèbre  artiste  s'est  arrêté  à  Sarragosse  pour  y  don- 
ner un  concert  que  les  professeurs  de  musique  de  la  ville  avaient  organisé  à 
l'avance,  et  où  il  a  excité,  comme  partout,  le  plus  vif  enthousiasme.  Emile 
Prudent  est  parti  immédiatement  après  pour  Barcelone. 

*.,.*  M.  Frédéric  Kiicken  est  parti  pour  l'Allemagne  pour  y  surveiller  tamise 
en  scène  d'un  opéra-comique  qu'il  vient  de  terminer,  et  auquel  un  premier 
opéra  bien  accueilli  à  Berlin ,  et  la  vogue  dont  jouissent  ses  chœurs  et  autres 
compositions  de  chant,  semblent  devoir  promettre  un  grand  succès.  M.  Kûcken 
doit  reveuir  à  Paris  vers  la  fin  de  l'été  pour  entreprendre ,  dit-on ,  un  ou- 
vrage lyrique  sur  des  paroles  françaises. 

*  *  M.  Gain  donne  son  grand  copcert  vocal  dans  la  salle  H.  Ilerz ,  le  mer- 
credi 11  mars  à  deux  heures.  On  y  entendra  Lablache,  Mario,  Ronconi,  Mal- 
vezzi,  Derivis,  Tagliafico,  mesdames  Grisi,  Persiani ,  M.  Brambilla  et  de 
Landi'.  Un  programme  composé  avec  de  tels  noms  ne  peut  manquer  de  lui 
attirer  toute  l'élite  de  notre  belle  société  parisienne,  qui  ne  laissera  pas 
échapper  l'occasion  d'entendre  réunis  d'aussi  grands  artistes  :  aussi  délivre- 
t-on  à  l'avance  ,  par  prudence ,  des  stalles  numérotées  du  prix  de  10  et  12  fr. 
à  la  salle  Hcrz,  28 ,  rue  de  la  Victoire ,  an  bureau  de  location  du  Théâtre-Ita- 
lien et  chez  les  principaux  marchands  de  musique. 

V  On  annonce  pour  le  15  mars  un  grand  concert  de  M.  MagiUer,  profes- 
seur de  composition ,  nourri  dans  les  principes  rigides  et  sévères  de  l'école  de 
Sechter.  Ce  concert  aura  lieu  dans  la  salle  de  Herz. 

V  M.  J.  Schulhoff,  pianiste  distingué,  donne  le  vendredi  6  mars,  à  huit 
heures,  chez  Erard.  un  charmant  concert  où  l'on  entendra,  outre  le  bénéti- 
ciaire,  MM.  Halle,  Alkan  ,  Rosenhain,  Géraldy,  Mme  Iweins-d'Henmn ,  etc. 
Voilà  de  beaux  noms  et  de  beaux  éléments  ! 
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*,*  M.  Ca>.ella,  le  violoiiccllisle,  ajui'.;  .•i\uir  oljunii  (rimmen^cs  succès  ù 
Bordeaux  cl  à  Naiilcs,  vient  recevoir  do  la  main  dn  la  critique  parisienne  ic 
baptême  ohligé  pnur  la  consécration  des  ci'lébrilés.  Il  se  propose  de  se  faire 
culcndre  dans  plusieurs  concerts. 

%*  Mndi'nioisclli'  Clara  l.ovedny,  l'une  de  nos  plus  liahilcs  pianistes,  doit 
donner  un  concert  vocal  et  instrinnental  le  mercredi,  ù  mars,  dans  la  salle  de 
M.  Ilcrz.  Le  beau  talent  de  la  biSn^'ficiaire  et  le  concours  des  premiers  artistes 
de  l'aris,  JUf.  Puiser,  (;(îral(ly,  OITenbacli .  Levassor,  incsdanies  Sabatier , 
d'IIcnniii,  mademoiselle  Léonide  de  Villemessant ,  lui  assurent ,  comme  tou- 
jours, un  hrillaiU  succès  et  imc  nombreuse  assistance. 

*„*  M.  VVcber,  de  Leipzig,  vient  de  publier  une  Gazelle  dcilhcâlres  illus- 
trée, l'iien  de  plus  ricbe,  de  plus  intéressant,  que  ce  magniliciuc  ouvrage  dont 
nous  avons  rtTu  la  première  livraison,  et  dont  rien  ne  peut  donner  une  idi!o 
en  France. 

*,*  Le  gouvernement ,  qui  a  compris  la  portée  de  la  mélhode  Williem  pour 
l'enseignement  du  cliant  populaire,  et  qui  en  a  prévu  les  bienfaits  dans  les 
masses,  s'empresse  d'en  propager  le  dévelopjiemcnt.  Les  familles  privilégiées, 
de  leur  côté,  travaillent  à  donner  à  celle  ojuvre  une  salutaire  et  décisive  im- 
pulsion. C'est  avec  ce  puissant  concours  qu'elle  se  propage  dans  les  institu- 
tions et  dans  les  familles.  Les  départements  ne  sont  pas  restés  en  arrière  de  ce 
progrès.  Un  grand  nombre  de  conseils  municipaux  ont  imité  l'exemple  du 
conseil  général  de  la  Seine.  Les  évèques  ,  les  préfets,  les  maires  l'introduisent 
dans  les  séminaires  .  les  collèges  ,  les  écoles ,  et  partout  les  résultats  sont  les 
mêmes,  partout  la  simplicité  de  la  méthode  Williem  rend  les  études  faciles  et 
permet  qu'en  15  ou  18  mois  d'études ,  dans  d'assez  courtes  leçons,  on  arrive 
à  décliillrer  toute  espèce  de  musique  et  ù  l'exécuter  ù  livre  ouvert,  ce  qui, 
par  les  autres  méthodes,  demande  de  6  à  7  ans  d'études  suivies.  Pour  rendre 
son  œuvre  plus  complète,  M.  Williem  a  réuni  dans  un  recueil  spécial,  nommé 
Orphéon  ,  des  morceaux  classiques  de  choix  de  nos  plus  grands  maîtres.  Ce 
recueil,  qui  sert  d'applicaiion  aux  principe  de  sa  mélliode,  sert  en  même 
temps  à  répandre  dans  le  peuple  la  connaissance  dos  plus  belles  inspirations 
des  grands  maîtres.  Grâce  à  la  magique  influence  que  ces  chants  exercent  sur 
les  masses,  on  peut  espérer  qu'avant  peu  les  habitudes  grossières  ou  vicieuses 
seront  corrigées ,  le  goilt  musical  sera  épuré  ,  et  nous  n'aurons  rien  a  envier, 
sous  ce  rapport ,  à  l'Allemagiie  et  à  l'f  lalie.  Mme  la  duchesse  d'Orléans ,  qui 
prête  son  concours  si  généreux  à  toutes  les  inventions  utiles,  a  souscrit  pour 
la  bibliothèque  de  Mgr  le  comte  de  Paris  au  recueil  de  VOrphéon. 

%*  Le  Solfège  dxc  pianiste ,  celui  du  violoniste,  et  la  Mélliode  de  chant 
pour  mezzo-soprano  de  M.  Panseron ,  après  avoir  été  approuvés  par  l'fn- 
stitut,  viennent  d'être  adoptés  partons  les  Conservatoires  de  France.  Nul 
doute  qu'ils  n'obtiennent  autant  de  succès  que  les  précédents  ouvrages  du 
même  auteur.  Tout  le  monde  connaît  celui  de  son  abc  musical,  qui  est 
déjà  à  sa  quatrième  édition  ;  il  se  trouve  dans  toutes  les  écoles  musicales,  les 
grands  collèges,  les  pensions  et  dans  les  séminaires.  Ce  petit  solfège  a  déjà 
été  tiré  à  18,000  exemplaires. 

_  %*  M.  Waldteufel,  le  nouveau  chef  d'orchestre  à  la  mode,  jouit  d'une  vogue 
qui  n'a  rien  à  redouter  du  carême.  Pden  de  plus  original  que  ses  polkas, 
redowas,  contredanses,  walses  et  cotillons;  rien  de  plus  entraînant  que  l'or- 
chestre dirigé  par  lui. 

%*  Un  ancien  sous-chef  d'orchestre  de  TOpéra-Comique ,  M.  Pierre  Cré- 
mont,  vient  de  mourir  à  Tours.  A  huit  ans,  Crémont  était  déjà  un  violoniste 
distingué  ;  à  seize  ans ,  il  quitta  Aurillac ,  sa  ville  natale ,  et  se  rendil  à  Franc- 
fort, où,  l'année  suivanie  (1799),  il  conduisit  l'orchestre.  11  parcourut  ensuite 
la  Pologne  et  la  Russie.  L'empereur  de  Russie  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle, et  il  devint  directeur  du  théâtre  de  AIo^cou.  Après  rincendie  de  cette 
ville,  il  visita  presque  toutes  les  grandes  villes  du  Nord;  puis  il  revint  à  Paris, 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1830  pour  se  retirer  dans  la  province. 


Cltroniqiie  déftaFteisaeutale. 

%*  Havre ,  19  février.  —  Après  avoir  eu  un  éclatant  succès  dans  Guil- 
laume Tell,  surtout  dans  le  duo  du  second  acte  :  Il  est  donc  sorti  de  sonàme. 
admirablement  chanté  par  madame  Dubreuil  et  Poullier,  dont  les  deux  belles 
voix  se  marient  avec  un  charme  exquis,  Poultier,  à  la  demande  générale  et 
pour  la  clôture  de  ses  représentations,  qui  ont  constamment  attiré  la  foule, 
s'est  de  nouveau  fait  entendre  d  ins  la  Jttice,  et  le  Juif  Éléazar  a  faitfnreur. 
Les  bravos  et  les  trépignements  ont,  encore  une  fois,  presque  ébranlé  notre 
jolie  salle,  dont  la  solidité  ne  doit  plus  laisser  aucun  doute. 

*/  Rouen.  Poidtier,  après  avoir  fait  ses  adieux  au  public  du  Havre,  s'est 
rendu  à  Rouen  pour  assister  au  baptême  d'un  enfant  de  sa  sœur,  dont  il  devait 
être  le  parrain.  Le  vicaire  de  service  a  refusé  de  l'admettre,  parce  qu'il  est 
arlislc  dramalique.  Le  curé  en  a  référé  a  l'archevêque,  qui  a  exprimé  ses 
regrets  de  Vexclusion  prononcée  ,  mais  qui  n'a  pas  cru  devoir  lever  l'empê- 
chement. 

%*  Lyon,  23  février.  —  Depuis  le  grand  succès  de  Charles  VI,  qui  tient 
toujours  bien  l'affiche,  nous  avons  eu  les  reprises  de  deux  ouvrages.  Nornia 
et  Dom  Sébastien.  Madame  Juliau  Wangelder  s'est  posée,  dans  le  beau  rôle 


de  Norma  ,  on  cantatrice  et  iii  tragédienne  de  premier  ordre.  Elle  a  mis  au 
service  de  ce  rôle  une  ampleur  de  voix,  un  sentiment  dramatique ,  une  sen- 
sibilité profonde  qui  lui  ont  valu  les  applaudissements  les  plus  unanimes  et 
les  plus  flatteurs.  Plusieurs  fois  déj'i  dans  cet  ouvrage  elle  a  méiilé  les  hon- 
neurs du  rappel. 

—  Incessamment  la  première  représentation  de  la  Heine  de  Chypre. 

%"  Nanles,  19  février.  —  A  l'^avant-dcrnièic  représentation  de  Mme  Dorus- 
r.ras,  les  Diamans  de  la  Couronne,  opéra  qu'elle  n'avait  encore  joué  nulle 
part,  avaient  attiré  un  nombreux  auditoire.  Mme  Dorus  a  chanté  avec  un 
goût  et  une  richesse  de  vocalisation  qui  lui  ont  valu  un  immense  succès.  C'est  un 
magnifique  rôle  à  ajouter  au  répertoire  déjà  si  riche  de  cette  artiste  ,  à  laquelle 
M.  Auber  doit  des  rcmercîmcnts  pour  la  manière  dont  elle  inteiprèle  ses  pro- 
ductions. Elle  nous  a  fait  entendre,  au  troisième  acte,  un  air  qu'on  sujiprimc 
prcsqtie  toujours,  et  avec  raison,  ce  nous  semble,  car  cet  air,  qui  est  fort 
bien  chanté  par  Mme  Dorus,  manquerait  probablement  son  effet  s'il  était 
rendu  par  tout  autre.  Mme  Dorus  nous  a  fait  ses  adieux  dimanche  dans  le 
Barbier  et  le  Rossignol.  La  foule  était  telle  que  bon  nombre  de  spectateurs 
durent  chercher  une  place  dans  les  coulisses.  Bref ,  la  recellc  dépassait  2,500. 
L'air  de  Rosine ,  celui  du  Cheval  de  Bron^  ,  intercalé  dans  la  leçon ,  ont  été 
accueillis  par  des  bravos  cent  fois  répétés. 

—  Madame  Rossi-Caccia  a  remplacé  madame  Dorus  et  n'a  pas  d'abord  ob- 
tenu le  même  succès  :  cependant  elle  a  obtenu  dans  plusieurs  parties  du  rOle 
deCailo,  dans  la  Pari  du  Diable ,  d'unanimes  applaudissements. 


CI!iia*OEac«iiiio  étrangère. 

%*  Berlin.  —  Les  journaux  de  cette  ville  contiennent  les  articles  les  plus 
enthousiastes  à  propos  du  célèbre  pianiste,  Henry  Lilolff;  on  compare  son 
exécution  à  celle  de  Liszt,  ses  symphonies  à  celles  de  Beethoven,  sou  jeu  sym- 
pathique et  brillant  au  chant  du  rossignol  suédois,  Jenny  Lind.  A'ous  con- 
naissons déjà  le  talent  distingué  de  ce  grand  artiste  ;  nous  pouvons  annoncer 
son  arrivée  prochaine  à  Paris,  où  nous  espérons  que  sa  santé  toujours  chan- 
celante lui  permettra  de  se  faire  entendre. 

—  Lord  Westmoreland  a  donné  une  soirée  musicale,  où  son  oratorio  l'En- 
lèvement de  Proserpine  a  été  exécuté  sons  la  direction  de  M.  Meyerbeer  :  le 
roi  et  la  reine  de  Prusse  avaient  honoré  cette  solennité  de  leur  présence. 

\.*  Vienne.  —  L'auteur  de  la  Famille  suisse ,  M.  Weigl ,  est  mort  à  un  â^e 
avancé.  Ses  restes  ont  été  inhumés  dans  le  cimetière  où  reposent  Beethoven  et 
Schubert.  —  Le  nombre  des  concerts  commence  à  diminuer  ;  on  attend  Liszt 
au  commencement  de  mars;  les  sœurs  MilanoUo  viendront  vers  la  même 
époque.  Avant  son  départ ,  M.  Berlioz  a  donné  un  concert  au  profit  d'une  salle 
d'asile. 

%*  Londres.  —  L'ouverture  du  Queens-Thealre  a  dû  avoir  lieu  le  26  fé- 
vrier. —  A  Drury-Lane,  mademoiselle  Maria  a  fait  sa  rentrée  dans  un  ballet 
nouveau  la  Nymphe  de  l'Ile,  ballet  agréable ,  mais  où  l'on  trouve  des  lon- 
gueurs à  peine  rachetées  par  le  charme  des  groupes  et  le  pittoresque  des 
décors.  A  la  chute  du  rideau,  les  danseurs  et  les  danseuses  ont  été  rappelés  • 
mais  ce  témoignage  de  la  satisfaction  publique  leur  est  entièrement  personnel 
le  ballet  par  lui-même  n.'ayant  pu  que  refroidir  l'enthousiasme  des  specta- 
teurs. L'opéra  de  M.  Macfarren ,  Don  Quichotte,  continue  à  obtenir  un  "rand 
succès.  Tous  les  morceaux  qui  ont  été  bissés  lors  de  la  première  représenta- 
tion sont  redemandés  et  écoutés  avec  la  plus  grande  faveur.  La  chanson  de 
mademoiselle  Rainsfortli  :  Pourquoi  aimons-nous?  fvomn  de  devenir  popu- 
laire. Il  est  vrai  qu'elle  est  chantée  d'une  manière  irrésistible,  et  que  l'écho 
de  cette  jolie  voix  vous  accompagne  longtemps  après  que  les  prestiges  de  la 
représentation  sont  évanouis. 

*,*  Madrid.  —  La  troupe  italienne  du  Cirque  est  complètement  désorga- 
nisée par  siùte  d'une  affaire  assez  grave  qui  s'est  passée  entre  deux  de  ses 
membres.  Il  y  a  quelques  jours,  Ferloti  et  Salvatori  venaient  de  chanter  le 
duo  des  basses  des  Puritains;  Ws  étaient  rentrés  dans  la  coulisse,  lorsque 
Ferloti  dit  à  son  camarade  :  «  "^'ous  avez  trop  crié,  n  Celui-ci,  pour  toute  ré- 
ponse, donna  un  soufflet  à  Ferloti;  de  là  provocation  en  duel.  Les  deux  ar- 
tistes se  rendirent  sur  le  terrain  le  lendemain;  leur  arme  était  le  sabre.  Sal- 
vatori atteignit  son  adversaire  à  la  gorge.  La  blessure  a  donné  beaucoup  d'in- 
quiétude pendant  assez  longtemps.  Aujourd'hui,  on  annonce  que  le  malade, 
pour  lequel  on  a  craint  sérieusement ,  est  hors  de  danger.  Quant  à  l'agresseur, 
il  est  en  fuite. 

%*  Naples.  —  L'impératrice  de  Russie  paraît  devoir  prolonger  son  séjour 
à  Palernie.  On  y  fait  de  grands  préparatifs  pour  le  carnaval:  les  fêtes  auront 
lieu  à  Caserte;  il  y  aura  un  grand  tournoi ,  un  bal  masqué,  etc. 


Le  Direclcur  gérant,  T\.  D'Iî.vNXEUCOunT. 
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fou»'  paraître  ehes  BRANaMI&  MT  C»",  sweceaseavs  ae  Mumvine  Setaesittge»; 

97,  rue  Richelieu. 


LES  lilUSOUlTA 


•E  LA  REÏME 


Pcëme  de  M.  DE  SAIÎNT-GEOnGES, 


Musique    de 


maison  MAURICE  SCHIiESINreiEES,  Oî,  a-uc  BSicUeliew.   (BRAWDUS  et  €««  ,  Successeurs.) 

rVOUVELLES  MÉTHODES  DE  A.  PAMSERO]\. 

SOLFEGE  DU  PIANISTE. 48  fr. 

En  deux  parties.  Chaque.     25  fr. 

SOLFEGE  DU  VÏOLOîlîSTE ^2  fr. 

En  deux  parties.  Chaque.    25  fr. 

MÉTHODE  DE  «SHANT  POUB  MEZZO-SOPRANO 26  fr. 


|)ubUcati0ns  nouoelles  X>t  braivdus  et  c«e,  successeurs  be  iHauricc  0cl)lfstn0er, 

97,  rue  Richelieu. 


I 


CHOPIN.  Op.  59.  3  Mazurkas  pour  piano. 
DAVID  (Félicien).  L'Absence,  romance  sans  paroles  pour  piano. 
DOEHLER.  Op.  58.  Les  Folles,  3  valses  pour  piano. 
N.  1.  Maria. 

2.  Louisa. 

3.  Mina. 
THALBERG.  Mélodies  styriennes  à  h  mains. 

FRANCHOMME.  Deux  Nocturnes  de  Chopin  transcrits  pour  le  violon- 
celle, avec  accompagnement  de  piano. 

SERVAIS  ET  GHYS.  Variations  brillantes  et  concertantes  pour  violon 
et  violoncelle  sur  un  air  national. 

BERNARD  KLEIN.  Messe  à  k  voix  d'hommes,  arrangée  avec  accom- 
pagnement d'orgue  par  Follet. 

MENDELSSOHN.  Six  Sonates  pour  l'orgue  ou  pour  le  piano  à  3  mains, 
Chaque. 


7  50 
6     " 


30     ). 
7  50 


(^lâBMÎLMS  it®l¥lâTO 


(Dessins  de  Dérancourt.) 

liC  Trie-Trac. 

lia  Dame  de  Monsoreau. 

li'Epervier. 

Maria. 

lia  Salamandre. 

Four  Fiano  à   2  et  à  4  mains. 


PERROTIsr,  éditeur  de  r histoire  des  villes  de  France,  rue  rontaîne-Molière ,  41. 


MAIN  CHROMATIQUE,  par  B.  Wilhem. 

La 

I,  .  Sol .  » 


METHODE  WILHEM 

MASÎUEL  MUSICAL 

A  l'IISAGE  DES  COLLÈGES,  DES  INSTITUTIONS,  DES  ÉCOLES  ET  DES  COURS  DE  CHANT 

Comprenant  pour  tous  les  modes  d'enseignement ,  le  texte  et  la  musique  en  partition  des 

tableaux  de  la  Méthode  de  lecture  musicale  et  de  chant  élémentaire ,  par  WILHEM. 

KShii     OovRAGE  APPKOCVÉ  PAR  l'Institut  DE  Fkance;  approuvé  et  recommandé  par 

le  CossEiL  ROYAL  DE  l'Insikcctiow  PDBLioDE;  choisi  par  le  cornue  central  d  ins- 

.^  iruclion  primaire  de  la  ville  de  Paris;  adopté  par  la  Société  pour  1  mstruction 

'L      Ut    )j  élémenlairc. 

Le  1"  CooBS,  5  fr.  —  Le  2=  Cours,  4  fr.  S»  c.  —  La  Méthode  complète,  9  fr.  5»  c. 

La  même  Mélhôde  in-folio  en  GRANDS  TABLEAUX  DE  LECTURE  MUSICALE 

.  édition.  1"  Cours,  50  feuilles  in-folio,  avec  le  GUIDE  DE  LA  MÉTHODE,  8  Ir.  -  2°  Cours,  45  feuilles  m-foho.  6  fr. 


RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  VOCALE  EN  CHŒUR  SANS  ACCOMPAGNEMENT  INSTRUMENTAL , 

^^^^^^_^^_  à  l'usage  des  jesaiies  élèves  et  des  aduiïtes 

Icmp'réle  pièces  i^dUe's  et  de  morceaux  choisis  dans  les  meilleurs  auteurs  ,  et  «obtenant  un  grand  nombre  de 
'  morceaux  de  chant  propres  à  être  exécutés  aux  distributions  de  prix  ,  par  WiaiME-ra. 

Ouvrage  autorUé  pour  tes  Émbltssements  universitaires  par  le  Conseil  royal   de  Vlnsiructon  publique 

1  vol.  in-8»,  en  8i  cahiers  de  16  pages;  chaque  volume  contenant  208  pages  de  musique,  5  fr.  Chaque  cahier  séparément,  «  c 
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Il  Si- 

s-   9    C/>    s 
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Paris.  — Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Pour  Varia  ;  un  an  ,  24  fr.;  six  mois,  15  fr,  — A 


50  c.  la  ligne  de  S3  lettres.  —  Départements  ■  un  an ,  29  Tr.  50  c.  —  Étranger,  38  fr; 


ItCdIgCc  par  MM.  (J.-E.  ^nilei's,  G.  Bciicdil,  Dcriioz  ,  Hciii-i  lilancliard,  Maurice  nourges  ,  F.  Daujou,  Duesbcrg,  EInart,  Félis  père,  Edouard  FCll»,  Steiiben  llellcr, 
S.  Jauiii,  U.  Kasiucr,  Lalaplc,  Lis/.t,  Martin  d'.Vngers,  S.  Mcifrcd,  George  Saiid,  L.  nellslab  ,  Maurice  Sclile»ingcr,  Paul  Snilili,  A.  Speclit,  etc. 


SOMMAIRIÎ.  Système  général  de  la  musique  (  troisième  article  )  ;  par  FETIS  père. 

—  Histoire  de  quelques  célébrités  musicales  :  Blonde!  ;  par  LATAI'IE.  —  Coup 
d'œil  musical  sur  les  concerts  de  la  saison  ;  par  H.  BI.A\GIIAnD.  —  Revue 
criti(|uc  :  Sonate  de  Sigismond  Thalberg  ;  par  II.  BLANCHARD.  —  Nouvelles. 

—  Annonces. 


Bios  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  le  nouveau  quadrille  de 
BXDLER,  intitulé  :  Ik&  DAME  SX  MONSOREAU,  avec  un  charmant 
dessin  de  Dérancourt. 


Au  prochain  numéro  la  suite  de  Quinault  {troisième  époque),  et  incessam- 
ment les  Sept  notes  de  la  gamme,  de  notre  collaborateur  Pauljimith. 


SYSTÈME  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE. 

(Troisième  article*.) 

L'échelle  chroraalique  de  la  mtisitiue  européenne  est  divisée , 
dans  l'intervalle  de  l'oclave,  en  douze  parties  appelées  demi-tons, 
lesquelles  sont  rendues  égales  par  le  tempérament.  Dans  la  mu- 
sique arabe,  le  même  intervalle  est  divisé  en  dix-sept  parties, 
qui  forment  autant  d'intervalles  à  peu  près  inappréciables  à  notre 
sens  musical,  mais  qui  sont  en  usage  dans  la  musique  de  l'Asie 
centrale  et  occidentale,  de  l'Egypte  et  du  nord  de  l'Afrique.  Dix- 
huit  sons,  qui  forment  dix-sept  intervalles,  composent  donc  le 
système  musical  dont  je  m'occupe  ici. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  essaierait  de  représenter  à  l'intelli- 
gence musicale  d'un  artiste  européen,  par  des  signes  quelcon- 
ques, des  intervalles  que  son  éducation  le  rend  inhabile  à  distin- 
guer avec  précision.  Villoteau  a  adopté  plusieurs  systèmes  pour 
atteindre  ce  but;  le  premier  composé  de  caractères  arabes,  le 
deuxième  de  chiffres,  et  enfin  le  troisième  de  signes  arbitraires, 
tels  que  la  croix  de  Saint-André  pour  le  premier  intervalle  ascen- 
dant à  partir  de  la  note  juste,  et  le  demi-bémol  pour  le  premier 
intervalle  descendant.  M.  Kiesewetter  s'est  servi  pour  le  même 
objet  des  lettres  de  l'alphabet  par  lesquelles  on  désigne  les  notes 
dans  la  solmisation  allemande,  en  y  ajoutant  les  signes  -|-  et  "1= 
pour  les  sons  intermédiaires.  L'usage  de  ces  lettres  n'étant  pas 
familier  en  France,  je  désignerai  simplement  les  sons  par  les 
noms  des  notes  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  en  y  ajoutant  le  chiffre  1 
pour  le  premier  son  intermédiaire,  et  2  pour  le  second. 

Si  l'échelle  musicale  des  Arabes  était  divisée  par  tiers  de  tous 
dans  toute  son  étendue,  il  y  aurait  dix-huit  intervalles  égaux  ou 
à  peu  près  dans  l'octave  ;  mais  les  tons  seulement,  tels  que  iit-ré, 
ré-mi,  fa-sol,  sol-la,  la-si,  sont  divisés  en  trois  parties,  et  les 
demi-tons  mi- fa  et  si-ut  y  sont  égaux  à  ceux  de  la  musique  des 
Européens  :  de  là  vient  que  l'octave  arabe  est  divisée  en  dix-sept 
parties,  à  savoir  :  cinq  Ions  divisés  par  tiers,  ou  quinze  tiers  de 

(*)  Voir  les  numéros  8  et  9. 


tons,  et  deux  demi-tons.  Telle  est  la  division  fondamentale  éta- 
blie par  Villoteau  d'après  les  traités  de  musique  des  auteurs 
arabes,  d'après  les  expériences  réitérées  qu'il  en  a  faites  dans 
l'Orient,  et  d'après  la  tablature  des  instruments  de  musique. 

M.  Kiesewetter  n'admet  pas  la  division  des  tons  par  tiers, 
quoiqu'il  soit  obligé  de  reconnaître  que  les  écrivains  arabes  sont 
d'accord  sur  le  nombre  de  dix-sept  intervalles  dans  l'étendue  de 
l'octave.  Suivant  lui,  on  remarque,  en  faisant  la  division  de  l'oc- 
tave sur  le  monocorde,  d'après  les  principes  des  théoriciens, 
que  le  tiers  de  ton  est  trop  petit  ou  trop  grand  de  ijG  de  ton  en 
comparaison  de  notre  demi-ton  moyen,  et  que,  si  l'on  veut  abso- 
lument admettre  une  mesure  approximative  de  division,  le  pre- 
mier intervalle  ascendant  sera  égal  à  4/9  de  ton,  le  second  éga- 
lement à  4/9,  et  que  le  troisième  intervalle  ne  sera  que  de  l/9> 
c'est-à-dire  un  comma,  comme  dans  cette  figure  : 

ut  :  ul>  :         ut  2  ré. 

^~^hj^+'^hî^-{-    1/9  =  1(1) 

S'il  en  était  ainsi,  non  seulement  l'oreille  des  Européens  ne 
serait  pas  choquée  des  intonations  du  chant  des  Arabes,  puis- 
qti'il  n'y  aurait,  sur  chacun  des  grands  intervalles  de  la  division 
du  ton ,  que  la  différence  d'un  demi-comma  pour  atteindre  à  la 
justesse  du  demi-ton  tempéré  :  différence  qui  serait  certaine- 
ment bien  peu  sensible  dans  l'exécution ,  et  qui  ne  dépasserait 
pas  les  altérations  partielles  de  la  plupart  de  nos  artistes,  soit 
chanteurs,  soit  instrumentistes;  mais,  de  plus,  il  serait  abso- 
lument impossible  de  trouver  place  pour  le  doigt  sur  les  instru- 
ments à  touches  ou  à  manche,  pour  le  petit  intervalle,  surtout 
dans  l'octave  aiguë  du  luth,  des  diverses  mandolines  et  des 
kemangeh  ou  violes  de  l'Orient.  Si  jamais  théorie  a  mérité  d'être 
qualifiée  de  vaine,  c'est  assurément  celle  qui  conduit  à  de  pareils 
résultats;  et  c'est  sans  doute  des  ouvrages  où  l'on  trouve  des 
choses  semblables  que  Villoteau  voulait  parler  lorsqu'il  écrivait  : 
«  Ce  n'est  pas  que  ces  ouvrages  puissent  par  eux-mêmes  donner 
«  des  notions  suffisantes  des  principes  de  la  musique  arabe  à 
»  ceux  qui  n'auraient  pas  d'autres  moyens  pour  les  appren- 
»  dre,  etc.  »  La  division  du  ton  par  tiers,  considérée  par  M.  Kiese- 
wetter comme  une  erreur  de  Villoteau,  a  été  vérifiée  par  ce 
savant  musicien  avec  une  attention  si  soutenue,  et  par  des 
recherches  si  persévérantes  ;  elle  était  devenue  un  fait  si  évident 
pour  lui,  que  ce  n'est  pas  par  des  dénégations  basées  sur  les 
préjugés  de  notre  sens  musical  et  par  des  distinctions  subtiles 
qu'on  peut  l'attaquer  avec  succès.  Écoutons  le  langage  si  simple 
à  la  fois  et  si  positif  de  cet  homme  consciencieux,  et  nous  ac- 
querrons la  conviction  de  la  réalité  de  la  division  de  l'échelle 
musicale  arabe  telle  qu'il  l'a  représentée  : 

(i)  Die  lUusic  der  Àraher,  pag.  34. 
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«  Nous  n'avons  \m  nous  dispenser,  en  copiant  les  chansons 
»  suivantes,  d'employer  les  signes  qui  nous  ont  déjà  servi,  dans 
»  les  exemples  précédents,  pour  désigner  les  tiers  de  Ion  ascen- 
»  dants  et  les  tiers  de  ton  descendants,  parce  que,  sans  cela,  il 
»  eût  été  impossible  de  rendre  la  mélodie  de  ces  chansons  avec  une 
»  aussi  rigoureuse  exactitude  que  nous  l'avons  fait;  nous  l'aurions 
»  mêm.e  rendue  méconnaissable,  si  nous  n'avions  pas  apporté  le 
»  plus  grand  soin  à  ne  jamais  négliger  cette  précaution  indispen- 
»  sable ,  ou  si ,  à  la  place  du  tiers  de  ton ,  nous  eussions  employé 
y>  notre  demi-ton  mineur,  et,  à  la  place  des  deux  tiers  de  ton, 
»  notre  demi-ton  majeur  ;  car,  quelque  faible  que  puisse  en  être 
))  l'effet,  il  est  cependant  assez  sensible  dans  l'exécution  pour 
»  qu'on  ne  doive  jamais  confondre  ni  le  tiers  de  ton  avec  le 
»  demi-ton  mineur,  lequel  est  d'un  conima  plus  fort,  ni  les  deux 
»  tiers  de  ton  avec  le  demi- ton  majeur,  lequel  est  d'un  comma 
»  moins  fort.  Nous  avons  acquis,  par  notre  propre  expérience,  la 
»  conviction  que  la  mélodie  change  absolument  de  caractère  dès 
»  qu'on  substitue  une  de  nos  divisions  du  ton  à  celle  des  Arabes. 

»  Avant  que  nous  nous  fussions  assuré  qu'il  y  avait  réellement 
)i  dans  l'échelle  musicale  de  ces  peuples  des  intervalles  sem- 
»  blables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  nous  attribuions 
»  l'effet  choquant  et  la  pénible  impression  que  faisait  sur  nous 
»  le  chant  des  musiciens  égyptiens  ou  aldtych,  soit  à  la  mal- 
))  adresse  de  ceux-ci,  soit  à  la  mauvaise  qualité  de  leur  voix  qui 
»  n'était  ni  bien  nette  ni  fort  assurée,  soit  à  un  défaut  naturel 
»  qui  rendait  leur  voix  et  leur  oreille  fausses.  Ainsi,  tantôt  ex- 
1)  primant  par  un  dièse  le  tiers  de  ton  ascendant,  nous  notions 
»  l'air  dans  le  mode  majeur;  et  quand  nous  l'exécutions  ainsi 
»  devant  noire  musicien,  il  convenait  que  nous  le  chantions  faux; 
»  nous-même  nous  nous  apercevions  que  cet  air  avait  un  carac- 
»  1ère  tout  différent  de  celui  que  lui  donnait  Valâty;  tantôt,  re- 
»  tranchant  le  dièse,  l'air  devenait  mineur,  et  Valâty  nous  disait 
»  que  nous  n'en  avions  pas  bien  saisi  la  mélodie;  nous  sentions 
»  en  effet  aussi  qu'elle  n'avait  plus  le  même  caractère,  la  même 
»  teinte  que  lui  donnait  le  musicien  égyptien  en  la  chantant. 
»  Quelque  étrange  que  parût  pour  nous  cette  différence,  il  fallut 
»  bien  en  reconnaître  la  nécessité;  mais  nous  ne  savions  com- 
»  ment  l'exprimer. 

»  Ce  ne  fut  qu'en  examinant  la  tablature  des  instruments  de 
I)  musique  d'Egypte,  et  surtout  ceux  dont  le  manche  est  divisé  par 
»  des  touches  fixes ,  que  nous  commençâmes  à  nous  apercevoir  que 
))  les  sons  ne  se  suivaient  pas,  ainsi  que  les  nôtres,  par  tons  et  demi- 
»  tons.  Alors  nous  reconnûmes  qu'un  ton  comprenait  quatre 
»  degrés  et  trois  intervalles  égaux,  chacun  d'un  tiers  de  ton,  et 
)>  enfin  nous  filmes  convaincus  que  cet  intervalle  que  nous  n  avions 
»  pu  apprécier  dans  le  chant  de  notre  musicien,  et  qui  était  plus 
»  petit  que  notre  demi-ton  mineur ,  était  un  tiers  de  ton  (1).  » 

Je  ne  me  suis  décidé  à  faire  cette  longue  citation  que  parce 
qu'elle  importe  à  ce  que  je  prétends  établir,  d'après  des  autorités 
multipliées,  que  l'Orient  n'a  pas  connu  la  division  diatonique  de 
l'échelle  musicale,  soit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps  mo- 
dernes. M.  Kiesewelter,  qui  veut  affaiblir,  ou  même  anéantir 
l'autorité  de  ce  passage,  dont  il  ne  fait  du  reste  connaître  le  sens 
qu'en  résumé,  fait  sur  la  manière  dont  le  travail  do  Villoteau  a 
été  exécuté  des  suppositions  que  rien  ne  peut  justifier  aux  yeux 
lies  artistes  de  Paris  qui  ont  connu  ce  savant  musicien.  Selon 
lui,  Yillolcnu  était  un  homme  d'un  esprit  trop  vif  qui  se  laissait 
entraîner  trop  aisément  par  ses  découvertes  ci.  des  assertions  para- 
doxales; il  était  assurément  impossible  de  méconnaître  plus  com- 
lilètement  le  caractère  de  ce  savant,  car  il  n'eu  était  pa.'-.  de  plus 
circonspect,  de  plus  calme  dans  l'examen  des  faits.  Quelquefois 
il  s'est  égaré  dans  la  spéculation,  comme  on  peut  le  voir  dans 
son  grand  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'analogie  de  la  mu- 
sique avec  les  arts  qui  ont  pour  objet  l'imitation  du  langage  (2)  ; 

(1)  De  l'élat  actuel  de  fart  musical  en  Egypte,  dans  la  Description  de 
l'Egypte,  \om.  xiv.  p.  13Zi  cl  siiiv. 

(2)  l'aris,  1807,  2  vol.  grand  in-8. 


mais  lorsqu'il  exposait  des  faits  relatifs  à  ses  études,  disant  ce 
qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  éprouvé,  ce  dont  il  avait  acquis  la 
certitude,  il  méritait  une  entière  confiance,  car  il  était  connu 
pour  un  honnête  homme  dont  la  sincérité  ne  s'est  démentie  en 
aucune  occasiou.  Il  n'a  rien  supposé,  rien  arrangé  dans  le  pas- 
sage que  je  viens  de  rapporter,  et  tout  le  monde  comprendra 
qu'il  ne  s'agit  point  là  d'imagination  ,  comme  le  suppose  M.  Kie- 
sewetter.  D'ailleurs,  ce  que  'Villoteau  rapporte  de  ses  impres- 
sions à  l'audition  de  la  musique  arabe  est  conforme  à  ce  que 
M.  Neukomm,  Mme  la  baronne  Duverger,  le  violoniste  Artôt, 
tous  excellents  musiciens,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer,  ont  éprouvé  dans  ces  derniers  temps  :  en  vain 
M.  Kiesewetter  rejette-t-il  cet  effet  sur  l'inhabileté  des  chan- 
teurs ;  Villoteau  nous  fait  voir,  dans  le  passage  que  j'ai  rapporté, 
qu'il  a  fait  la  part  de  cette  inhabileté  et  qu'il  l'a  considérée 
d'abord  comme  la  cause  des  intervalles  qui  choquaient  son  oreille; 
ce  ne  fut  qu'en  examinant  la  tablature  des  instruments  de  l'Egypte, 
et  surtout  ceux  dont  le  manche  est  divisé  par  des  touches  fixes, 
qu'il  acquit  la  conviction  de  la  réalité  de  ces  intervalles  dans  le 
système  de  la  musique  arabe  :  or  j'ai  acquis  par  moi-même  la 
certitude  de  son  exactitude  sur  ce  point. 

Mais,  dit  M.  Kiesewetter,  les  musiciens  arabes  n'ont  aucune 
idée  de  tiers  de  ton  !  Qui  en  doute?  Villoteau  ne  l'a-t-il  pas  dé- 
claré lui-même?  Ils  ne  savent  quels  intervalles  produisent  leurs 
voix  quand  ils  chantent,  ou  leurs  doigts  quand  ils  jouent  des 
instruments;  mais  qu'en  veut-on  conclure?  Nos  pays'ans  et  nos 
hommes  du  peuple  ne  savent  pas  non  plus  qu'ils  font  des  tons  et 
des  demi-tons  dans  leurs  chansons  :  ils  chantent  dans  le  sys- 
tème diatonique  par  une  conséquence  de  l'éducation  de  leur  or- 
gane dès  l'enfance,  comme  les  Arabes  par  tiers  de  ton;  l'habi- 
tude de  n'entendre  que  des  intervalles  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce  en  développe  l'instinct.  Et  cela  est  si  vrai,  que  Villoteau 
dit  expressément  :  «  Nous  avons  connu  eu  Egypte  des  Européens 
»  remplis  de  goût  et  d'esprit  qui,  après  nous  avoir  avoué  que, 
»  dans  les  premières  années  de  leur  séjour  en  ce  pays,  la  mu- 
»  sique  arabe  leur  avait  causé  un  extrême  déplaisir,  nous  per- 
»  suadèrent  néanmoins  que,  depuis  dix-huit  à  vingt  ans  qu'ils  y 
»  résidaient ,  ils  s'y  étaient  accoutumés  au  point  d'en  être  flattés 
»  et  d'y  découvrir  des  beautés  qu'ils  auraient  été  fort  éloignés 
»  d'y  soupçonner  auparavant.  »  Ces  Européens  n'avaient  évid°em- 
ment  passé  de  l'impression  pénible  à  l'impression  agréable  que 
lorsqu'ils  avaient  commencé  à  saisir,  à  leur  insu,  dans  les  rela- 
tions des  sons  de  la  musique  arabe,  des  rapports  différents  de 
ceux  de  la  musique  diatonique;  car  le  plaisir  que  procure  la 
musique,  ou  le  désagrément  qu'elle  fait  éprouver,  ne  peuvent 
avoir  d'autre  cause  que  la  corruption  des  rapports  des  sons  ou 
la  non-coiTuption  de  ces  rapports. 

Pour  dernier  argument  contre  les  tiers  de  ton ,  M.  Kiesewetter 
rapporte  de  certaines  théories  d'auteurs  orientaux  qui  portent 
le  nombre  des  intervalles  de  l'octave  au-delà  de  dix-sept ,  el  qui 
font  ces  intervalles  ou  plus  petits  ou  plus  grands.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  les  Arabes,  à  l'époque  brillante  de  leur  puis- 
sance et  de  leurs  succès  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences 
ont  dû  se  livrer  à  des  spéculations  diverses  sur  la  théorie  de  la 
musique,  comme  certains  savants  de  rEuro])e  depuis  environ 
trois  siècles,  mais  sans  que  ces  spéculations  aient  exercé  d'in- 
fluence sur  la  pratique  de  l'art.  La  théorie,  qui  est  d'accord  avec 
cette  pratique,  et  surtout  avec  le  principe  enharmonique  qui 
domine  dans  tout  l'Orient,  a  seule  droit  de  nous  occuper:  et 
celle-là  nous  donne  la  certitude  que  la  conception  diatonique 
n'a  pas  plus  existé  chez  les  peuples  d'origine  arabe  que  chez  les 
autres  nations  de  l'Asie. 

Fétis  père. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 
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Au  travers  du  voile  poéliiiue  qui  enveloppe  à  nos  yeux  les  di- 
vers personnages  du  nioyen-àgc  ,  il  eu  esl  un  surloul  qui ,  parmi 
nous,  jouit  des  liontieurs  de  la  popularité;  c'est  Itioudel  de 
Nesle  ou  Itlondiaux.  Mais,  quoiqu'il  fût  l'un  des  trouvères  les  plus 
féconds  et  les  plus  estimés  du  douzième  siècle,  il  est  peu  pro- 
bahle  que  ses  poésies  lui  eussent  conservé  jusqu'à  ce  jour  une 
pareille  renommée  si  Grélry  et  Sédainc,  dans  leur  charmant 
opéra  (le  Richard  Cwur-de-Lion,  n'eussent  exliuuui  sou  souve- 
nir, et,  par  leur  double  inspiration,  ne  l'eussent  l'ait  revivre  une 
seconde  fois  pour  la  postérité. 

Blondel  naquit  dans  le  pelil  village  de  Nesle  en  l'icardic,  vers 
l'an  lltiO;  il  dut  le  jour  à  des  parents  pauvres  et  ignoiés,  mais 
il  vint  au  monde  doué  de  grands  talents  poétiques,  riche  de  tous 
les  trésors  de  la  gaie  science. 

Alors  venait  de  s'ouvrir  une  époque  unique  dans  l'histoire  des 
peuples.  La  France,  couverte  des  épaisses  ténèbres  de  l'igno- 
rance, n'avait  conservé  de  l'ancienne  Gaule  romaine  que  quel- 
ques lueurs  faibles  et  vacillantes  d'instruction,  qui  se  perpé- 
tuaient dans  les  monastères  ,  grâce  aux  pénibles  et  bien  souvent 
stériles  élucubralions  de  leurs  pieux  habitants.  Mais  le  mépris 
que  montrait  pour  elles  la  noblesse  empêchait  ces  lumières 
de  se  propager;  la  guerre,  la  chasse,  les  joutes  étaient  encore 
les  seuls  exercices  par  lesquels  on  s'eil'orçait  de  rompre  la  mo- 
notonie de  la  vie  du  château.  Tout-à-coup  un  génie  inconnu  vint 
se  révéler  à  la  France;  de  doux  chants  avaient  retenti  sur  les 
bords  de  la  Durance,  et  ces  chants,  comme  un  harmonieux  écho, 
se  répétaient  vers  les  rives  de  la  Somme. 

Ces  voix  semblèrent  vaincre  la  léthargie  qui  paralysait  le  pays 
tout  entier;  la  poésie  dissipa,  en  un  instant,  ce  qu'avaient  amassé 
de  barbarie  plusieurs  siècles  de  guerres,  et  fit  du  seigneur  hau- 
tain et  farouche  un  châtelain  aimable,  dont  la  demeure,  inac- 
cessible naguère ,  retentit  désormais  du  bruit  des  fêtes  et  des 
joyeux  refrains. 

Blondel  sentit  se  développer  chez  lui  avec  l'enfance  le  génie 
poétique  dont  il  était  doué.  Encore  adolescent,  il  quitlasonpays, 
n'ayant  pour  tout  équipage  que  sa  mandorc  et  sa  gibecière,  et 
commença  cette  vie  vagabonde  dans  laquelle  les  trouvères  pui- 
saient,  comme  dans  une  source  féconde,  l'inspiration  qui  dic- 
tait leurs  chants.  Il  visila  la  Picardie,  la  Normandie,  la  Bretagne, 
laissant  sur  son  passage  des  fragments  de  poésie  par  lesquels  il 
s'acquittait  de  l'iiospilalilé  empressée  qu'on  lui  offrait  de  tous 
côtés.  Ces  lais  d'amour,  ces  fabliaux  spirituels,  ces  chants  guer- 
riers qu'il  improvisait  sur  sa  route,  le  firent  bientôt  connaître; 
son  nom  se  répandit  de  contrées  en  contrées  et  franchit  la  mer. 
Alors  régnait,  en  Angleterre,  le  roi  Richard,  que  son  courage 
ardent ,  que  son  humeur  guerrière  avaient  fait  surnommer  Cœur- 
(le-Lion;  unissant  à  l'amour  des  combats  un  goût  vif  pour  les 
compositions  de  ces  poètes  errants,  il  était  désireux  de  s'instruire 
dans  la  science  du  gai  savoir. 

Blondel,  appelé  à  la  cour,  devint  d'abord  son  professeur,  et 
plus  tard  son  confident  et  son  ami.  Lorsque  Richard  partit  pour 
la  croisade,  Blondel,  que  protégeait  toujours  l'amitié  du  roi, 
resta  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  acquit  une  renommée  qui  le 
plaça  au  premier  rang  parmi  les  trouvères  de  son  époque ,  et  le 
fit  l'émule  de  son  compatriote  le  sire  de  Coucy. 

Pendant  ce  temps  RichardCœur-de-Lion  donnait  en  Syrie  des 
preuves  nombreuses  de  son  indomptable  valeur.  Mais  cette  fougue 
belliqueuse ,  qui  lui  méritait  à  juste  titre  l'estime  et  l'admiration 
de  ses  ennemis,  sans  frein  à  l'égavd  des  rois,  ses  égaux  et  ses 
alliés,  lui  faisait,  de  chacun  de  ceux-ci,  un  ennemi  implacable  ; 
et  tous,  successivement,  l'abandonnèrent  pour  retourner  dans 
leurs  états. 

Las,  enfin,  de  guerroyer,  rassasié  de  gloire  et  de  triomphes, 
Richard  sentit  un  jour  le  besoin  de  revoir  sa  patrie;  il  s'embarqua 


pour  l'Europe,  mais  il  fil  naufrage  dans  le  golfe  de  Venise. Poussé 
vers  le  rivage,  il  résolut  de  braver  le  resscntimeni  de  Léopold, 
duc  d'Autriche,  qu'il  avait  insulté  devant  Ptolémaïs.el  de  traver- 
ser l'Allemagne  pour  se  rendre  en  Angleterre.  La  fortune  alors, 
jus(|U(!-là  si  fidèle  à  ce  prince,  l'abandonna;  il  ne  put,  malgré 
les  divers  déguisements  qu'il  revêtit  tour  à  tour,  tromper  les 
nombreux  satellites  du  duc  d'Autriche,  lleconnu  sous  les  liubits 
d'un  pèlerin  ,  il  fut  arrêté  et  conduit  devant  Léopold,  ([ui  le  livra 
pour  une  sonuue  d'in-  à  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  VI,  dont 
la  haine  et  le  Jésir  de  vengeance  contre  l'orgueilleux  monarque 
anglais  se  montrèrent  plus  forts  que  l'avarice. 

A  la  merci  de  son  ennemi ,  Richard  se  vit  traiter  par  lui 
comme  un  obscur  et  misérable  esclave,  et  renfermé  dans  une  des 
tours  du  château  de  Lowensteiu  ;  mais  la  fermeté  avec  laquelle  il 
supporta  ces  humiliations,  le  courage  résigné  qu'il  moutra  dans 
l'adversité  le  rendirent  plus  grand  encore ,  et  ses  ennemis,  loin 
de  vaincre  cette  âme  énergique,  ne  firent  que  lui  procurer  un 
nouveau  triomphe. 

Cependant  Jean-«a«s-rerre,  par  sa  ténébreuse  politique,  s'ef- 
forçait de  faire  oublier  son  frère,  auquel  il  voulait  se  substituer 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  y  parvint  en  corrompant  quelques 
uns  des  principaux  seigneurs  du  royaume ,  et  eu  étayant  sa  puis- 
sance nouvelle  par  l'alliance  du  roi  de  France. 

Richard,  étroitement  gardé  dans  une  prison  dont  on  ignorait 
même  le  lieu,  et  que  l'Europe  insouciante  semblait  peu  s'inté- 
resser à  connaître ,  voyait  sa  fortune  arrêtée  dans  un  obscur  ca- 
chot, et  pour  lui  les  jours  se  succédaient  lents  et  tristes  sans 
réaliser  un  espoir  qui  s'affaiblissait  peu  à  peu. 

Mais  son  souvenir,  qui  s'était  sitôt  effacé  de  l'esprit  de  ses 
proches  et  des  seigneurs  de  son  royaume,  vivait  ardent  et  plein 
d'amour  dans  le  cœur  d'un  de  ses  pauvres  serviteurs.  Blondel, 
le  joueur  de  lutli,  n'avait  pas  ainsi  oublié  son  roi,  son  bienfai- 
teur, son  ami,  et  il  résolut  de  se  consacrer  à  la  délivrance  du 
héros  malheureux  que  tous  abandonnaient.  Il  ne  réfléchit  pas 
si  la  tâche  était  au-dessus  de  ses  forces,  le  dévouement  ne  rai- 
sonne pas  ;  il  pensa  que  son  roi  était  dans  les  fers,  et  celte  pensée 
lui  donna  du  courage  pour  braver  tous  les  périls,  pour  vaincre 
tous  les  obstacles.  Il  quitta  l'Angleterre,  n'emportant  que  sa 
mandore,  et  c'est  avec  son  instrument  chéri  qu'il  se  vit  favora- 
blement accueilli  de  toutes  parts,  qu'il  conjura  les  dangers  qui 
vinrent  le  menacer  bien  souvent,  qu'il  paya  l'hospitalité  que, 
chaque  soir,  harassé  de  fatigue,  il  allait  demander  au  seigneur 
dans  sou  château,  ou  au  serf  dans  sa  chaumière.  Il  parcourut 
ainsi  l'Allemagne  tout  entière,  s'informant  discrètement,  mais 
craignant  par  des  questions  trop  directes  d'éveiller  des  soupçons 
qui,  en  l'atteignant,  eussent  aussi  perdu  le  noble  prisonnier 
qu'il  avait  foi  de  sauver.  Après  des  périls  et  des  difficultés  sans 
nombre,  il  arriva  un  jour  sous  les  murs  d'un  château-fort,  où  , 
lui  dirent  des  villageois,  un  grand  seigneur  était  renfermé. 
Blondel  fil  le  tour  de  ce  noir  donjon  ;  à  l'une  de  ses  fenêtres,  il 
vit  un  prisonnier  dont  le  regard  mélancolique  semblait  dévorer 
l'horizon  ,  mais  l'éloignemenl  ne  lui  permit  pas  de  distinguer  les 
traits  de  son  visage;  il  prit  alors  son  luth  et  chanta  le  premier 
couplet  d'une  romance  qu'il  avait  naguère  composée  avec  Ri- 
chard et  qu'ils  chantaient  ensemble  en  des  jours  jilus  heureux; 
mais,  dit  la  chronique  anglaise  citée  par  Fauchet,  dans  son 
Origine  de  la  langue  et  des  poésies  françaises,  et  à  laquelle  nous 
empruntons  ces  détails  :  «  Mais  quand  le  roy  Richard  entendist 
»  la  chanson,  il  cogneut  que  c'esloit  Blondel,  et  quand  Blondel 
»  ol  dit  la  moitié  de  la  chanson,  le  roy  Richard  se  prist  à  dire 
»  l'autre  uioitié  et  l'acheva.  Et  ainsy  sceut  Rlondel  que  c'eslait 
»  le  roy  son  maistre.  Sy  s'en  retourna  en  Angleteire  et  aux 
»  barons  du  pays  conta  l'adventure.  » 

Là  s'arrête  la  biographie  du  pauvre  trouvère,  dont  le  sublime 
dévouement  aurait  bien  mérité  une  page  encore  dans  l'histoire. 
Sans  doute  Richard  Cœur-de-Lion  le  garda  auprès  de  lui  et  ré- 
compensa sa  fidélité,  car  il  était  grand  et  généreux  ;  mais  quand 
ce  roi,  que  n'avait  pu  corriger  une  première  leçon  de  l'adversité. 
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eut  reçu  la  mort  en  assiégeant  une  bicoque  pour  conquérir  un  j 
trésor  imaginaire,  Blondel  quitta  l'Angleterre,  qu'ensanglai-Uait 
la  fureur  insatiable  de  Jean-sans-Terre ,  et  revint  sur  les  bords 
de  la  Somme  pour  y  faire  entendre  ses  derniers  chants  et  y  ter- 
miner son  aventureuse  carrière. 

Blondel  de  Nesle  est  un  des  plus  anciens  trouvères  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  France,  et  un  de  ceux  également 
qui,  par  la  pureté  de  leur  diction  et  la  multiplicité  de  leurs  pro- 
ductions, ont  le  plus  aidé  à  propager  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Latapie. 
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lES  CONCERTS  DE  IiA  SAISON. 

H.  Antoine  de  Koniski. — M.  Montai.  — M'"*  Eugénie  Korn. 

M.  Charles  Dancla. — M.  Alesandrc  Balla.  —M.  Charles  llallc. —  M.  Chevillard. — 

51"'  Clara  loveday. — M.  Jossc. 

Ce  sont  les  campagnes  d'Italie ,  d'Allemagne  et  de  France  réu- 
nies que  nous  faisons  en  stratégie  mu.sicale.  Comme  Napoléon  , 
nous  sommes  obligé  de  nous  multiplier,  de  nous  porter  sur  mille 
points  divers  pour  ainsi  dire  à  la  fois  ;  car  quel  est  l'artiste,  le  vir- 
tuose, le  soliste  qui  ne  donne  pas  concert  en  ce  moment?  Si  c'était 
pour  assister  à  quelque  nouvelle  combinaison  dans  la  marche  du 
programme  de  concert,  nous  en  prendrions  mieux  notre  parti; 
mais  l'armée  des  concertants ,  nous  allions  dire  l'ennemi ,  semble 
s'être  fait  le  thème  de  confectionner  des  programmes  identiques  : 
fantaisies  pour  piano,  cavatine  en  félicita,  solo  de  flûte,  chose 
la  plus  ennuyeuse  qu'on  puisse  entendre  en  musique,  si  ce  n'est 
un  morceau  pour  deux  flûtes,  ainsi  que  le  disait  spirituellement 
Cherubini,  romances  et  chansonnettes  sur  les  jolieltes,  les  blon- 
dinettes et  les  brnnettes ,  voilà  de  quoi  se  compose  la  plupart 
des  matinées  et  soirées  musicales.  Qu'y  faire?  L'art  mesquinisé, 
perverti,  est  une  sorte  d'hypocrisie  sociale  qu'il  faut  bien  accep- 
ter, puisque  cela  plaît  à  tout  le  monde.  Lisez  les  journaux  de 
1795  à  94,  vous  y  voyez  qu'on  chantait  sur  tous  nos  théâtres  les 
Amours  d'été ,  les  Plaisirs  de  l'hospitalité.  Vous  qui  d'amoureuse 
aventure,  dont  on  fit  plus  lard  :  Veillons  au  salut  de  l'Empire, 
Jeunes  amants  cueillez  des  fleurs,  et  mille  autres  sensibleries  ma- 
dri'ïalesques  dont  l'auteur  des  Lettres  à  Emilie  donnait  l'exemple 
à  cette  terrible  époque  ,  de  même  qu'à  la  nôtre  l'amour  effréné 
du  luxe ,  des  places ,  le  positivisme,  aiment  à  se  reposer  dans  un 
"•oût  stationnaire  ou  factice  de  l'art  musical,  signe  évident  d'ex- 
trême civilisation  ou  de  corruption  ,  car  c'est  tout  un.  S'il  est 
quelques  exceptions  à  cet  industrialisme,  à  cet  esprit  calcula- 
teur ,  on  les  trouve  parmi  les  vrais  artistes.  Comme  il  n'y  a  plus 
de  Fonquet,  de  Colbcrt,  de  Choiseul,  et  même  de  laPopelinière, 
protecteurs  des  arts ,  il  est  assez  fréquent  de  voir,  en  ce  temps- 
ci,  de  pauvres  artistes  jeter  dans  la  loterie  de  la  gloire,  où  ils 
espèrent  gagner  un  bon  lot,  deux  ou  trois  mille  francs  qu'ils  ont 
péniblement  amassés,  pour  faire  entendre  dans  un  concert  leur 
œuvre  de  prédilection. 

M.  Antoine  de  Kontski  est  du  nombre  de  ces  artistes  con- 
vaincus, à  qui  une  brillante  et  productive  clientèle  d'élèves  per- 
met,  au  reste,  d'attendre  et  d'atteindre  la  réputation  si  ambi- 
tionnée de  compositeur.  Pour  prouver  ses  titres  à  ce  nom ,  il  a 
donné  chez  lui,  le  27  du  mois  de  février,  une  soirée  musicale, 
dans  laquelle  il  s'est  montré  compositeur  scénique  et  pianiste 
de  premier  ordre  ;  celte  dernière  qualité,  tout  le  monde  la  lui  re- 
connaît dans  le  monde  musical.  Il  a  chanté  de  ses  dix  doigts  sur 
le  piano,  comme  le  font  de  leur  flexible  gosier  laGrisiel  la  Per- 
siani,  des  mélodies  italiennes,  et  notamment  celle  de  la  Son- 
nambula ,  d'une  façon  ravissante,  d'une  dégradalion  de  son, 
d'une  expression  et  d'un  fini  précieux.  Des  chœurs  d'un  excellent 


style,  et  un  fort  joli  air  de  ténor,  dit  par  M.  Lamazou,  jeune 
chanteur  qui  tenle  de  se  mettre  à  la  mode,  sont  venus  prouver 
que  M.  Kontski  peut  fort  bien  réussir  sur  l'une  ou  l'aulre  de  nos 
scènes  lyriques. 

—  La  veille ,  M.  Montai,  le  facteur  de  pianos,  avait  offert  aussi 
à  ses  clients  une  fort  jolie  soirée  musicale;  M.  Montai,  qui, 
malgré  sa  cécité,  perçoit  tout  par  les  yeux  de  rinlelligence,  et 
qui,  par  son  adresse  manuelle  et  ses  talents  divers,  retourne  le 
sens  du  proverbe,  et  peut  faire  dire  que,  dans  le  royaume  des 
borgnes,  les  aveugles  tels  que  lui  sont  rois.  Les  noms  de  mesde- 
moiselles Berta,  Callendère,  Ritouret,  et  même  de  M.  Michel 
Moering,  qui  ne  méritent  pas  de  rester  inconnus,  se  sont  révélés 
d'une  façon  agréable  dans  cette  soirée;  et  M.  Cavallo  y  a  brillé 
comme  improvisateur  et  pianiste  excellent. 

—  Mademoislle  Eugénie  Koi'n  ,  fidèle  à  sa  mission  musicale  de 
pianiste  militante,  a  donné,  le  dernier  jour  du  mois  passé,  son 
concert  annuel,  toujours  bien  composé  comme  virtuoses  et 
comme  auditoire.  La  séance  a  commencé  par  le  grand  trio  en  si 
bémol  majeur  de  Beethoven,  que  les  exécutants  ou  les  exécu- 
teurs ont  dit  comme  si  celui  des  hautes  œuvres  avait  présidé  à 
l'exécution  de  cette  œuvre  si  haute. 

Un  nouveau  Charles-Quint  à  Saint-Just,  non  celui  de  M.  Boïel- 
dieu  ,  mais  de  M.  Maillot,  a  été  chanté  par  M.  Planque  ,  qui  a  dit 
de  sa  belle  voix  de  basse  cette  mélodie,  large  et  noble  ,  ainsi  que 
le  Moine  de  Meyerbcer.  M.  Verroust  nous  a  fait  entendre  sur  son 
hautbois  un  joli  solo  de  sa  manière  expressive,  mais  peu  pas- 
sionnée et  sans  trop  de  largeur  de  son.  Madame  Beaucé-Ugalde, 
à  qui  l'hymen  n'a  rien  fait  perdre  de  sa  belle  voix,  a  fort  bien  in- 
terprété un  air  du  Guitarrero  de  M.llalévy;  MM.  Alexis  Dupond  et 
Geraldy,  de  fort  jolies  romances;  M.  Maurin,  une  fantaisie  d'Alard, 
d'une  façon  froide,  parce  que  son  geste  scandait  la  mesure  avec 
une  sorte  d'affectation  monotone  pour  l'auditeur;  et  enfin,  la  bé- 
néficiaire a  dit  un  morceau  de  concert ,  par  M.  Osborne ,  sur  Dom 
Sébastien,  et  une  fantaisie  de  bravura  sur  le  Pré-aux- Clercs, 
par  M.  Herz ,  avec  celle  netteté  ,  cette  précision ,  celte  élégance- 
de  phrasé  qu'elle  doit  au  dernier  de  ces  deux  pianistes,  en  y  joi- 
gnant plus  d'animation  et  plus  d'individualité  qu'elle  n'en  avait 
montré  jusqu'à  ce  jour. 

Chacun  sait  que  les  programmes  de  concerts  et  même  les  pro- 
grammes politiques  disputent  depuis  longtemps  aux  arracheurs 
de  dents  leur  titre  de  menteur.  Celui-ci,  par  une  heureuse  excep- 
tion, a  tenu  non  seulement  tout  ce  qu'il  promettait,  mais  il  était 
terminé  par  une  annonce  assez  spirituelle.  Au  lieu  des  romances 
chantées  par  un  inconnu  pour  congédier  le  public,  ainsi  que  le 
morceau  final  d'un  opéra  qu'on  n'écoule  jamais ,  et  pendant  le- 
quel on  s'enipresse  de  sortir  bruyamment,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  pittoresque  de  chœurs  des  banquettes ,  le  programme  de 
mademoiselle  Korn  portait  pour  dernier  morceau  :  Grande  sym- 
rnoNiE  fantastique. 

A  ce  terrible  aspect ,  chacun  saisi  d'effroi , 
i'àlit,  bâille,  se  lève,  et  retourne  chez  soi. 

M.  Charles  Dancla  continue  ses  matinées  de  musique  d'en- 
semble cl  d'accompagnement  en  famille  avec  ses  deux  frères.  Si 
l'on  arrive  tard  à  ces  intéressantes  séances,  et  qu'on  ne  trouve 
place  que  dans  un  des  salons  qui  ne  vous  permet  pas  d'aperce- 
voir les  exécutants,  on  applaudit  de  confiance  ces  trois  Horaces 
de  l'art  musical  ;  et  si  l'un  d'eux  vous  dit  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
vient  de  vous  charmer,  vous  lui  répondez  alors  avec  La  Fontaine  ; 
Si  ce  n'est  toi ,  c'est  donc  ton  frère. 

—  Alexandre  Batla  est  un  virtuose  passionné  dans  sa  mélodie, 
et  qui  joue  du  violoncelle  avec  une  imperturbable  justesse,  ce 
qui  est  assez  rare  sur  ce  bel  instrument.  11  en  a  offert  de  nou- 
velles preuves,  dimanche  passé,  dans  la  matinée  qu'il  a  donnée 
chez  lui  à  un  auditoire  d'élite.  Cette  séance  s'est  ouverte  par  le 
trio  en  ut  mineur  de  Beethoven  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
Cette  œuvre  admirable  et  si  complétementbelledans  son  ensemble 
a  été  délicieusement  exécutée  par  MM.  Armingaud,  Alexandre 
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et  son  frère  Laurent  Batla;  mais  c'est  surtout  dans  la  romance 
de  Dom  Sébastien  el  le  trio  pour  trois  violoncelles  sur  deux  nio- 
til's  de  Guillaume  TeU,  que  le  violonccUisle-lion,  le  violoncelliste 
en  qui  déborde  la  sensibilité,  a  jeté  son  àme  tout  entière  sur 
son  auditoire.  C'était  l'Arnold  de  Ilossini  étreint  par  la  douleur, 
pleurant  toutes  ses  larmes  sur  son  père  assassiné;  c'étaient 
Nourrit,  Diiprez  dans  leur  plus  beau  temps.  Le  violoncelliste 
expansif,  en  disant  avec  tant  d'expression  :  0  Malhildc,  idole  de 
mon  àme!  était  l'idole  de  toutes  les  oreilles  cbarmées.  Il  a  été, 
du  reste,  on  ne  peut  mieux  secondé  par  deux  autres  violoncel- 
listes de  talent,  MM.  Lee  el  l'acques. 

—  Subissant  un  de  ces  rapprocbemenls  auquel  on  est  assez  fré- 
quemment exposé,  par  l'esprit  de  musique  dite  arrangée  qui  coui'l, 
au  sortir  de  cette  séance,  nous  étant  rendu  à  celle  du  pianiste 
ïLillé,  un  jeune  violoncelliste  bolhindais,  dont  nous  ne  nous  rap- 
pelons plus  le  nom ,  nous  a  joué  une  fantaisie  sur  les  mêmes 
motifs  que  ceux  que  venait  de  nous  interpréter  si  bien  Alexandre 
Batta  ;  et  nous  déclarons  ici  que  nous  ne  sommes  pas  de  ces  gens 
dont  on  dit  :  le  dernier  qui  lui  parle  a  toujours  raison.  Nous 
avons  bien  vite  oublié  cette  lutte  inattendue  autant  qu'inégale, 
en  écoutant  M.  Halle  nous  dire  des  caprices,  des  élégies,  des 
études,  des  romances  que  cbaque  auditeur  se  félicitait,  dans  son 
for  intérieur,  de  voir  dénuées  de  toutes  sortes  de  paroles  ,  et  se 
produire  à  l'esprit ,  à  l'àme  de  chacun  dans  leur  libre  allure  mu- 
sicale; et  chacun  aussi  ne  savait  qu'admirer  le  plus  de  la  pitto- 
resque fantaisie  de  l'idée  mélodique,  de  la  recherche  harmonique 
qui  l'ornait,  ou  de  l'exécution  fine,  déliée,  élégante  en  qui  la 
chaleur  s'unit  à  la  pureté. 

—  Encore  un  virtuose  de  cette  école  belge  si  fertile  en  bons 
violoncellistes,  qui  a  donné  son  concert  dans  la  salle  Pleyel,  et 
qui  avait  attiré  un  nombreux  auditoire.  Celui-ci  a  pour  nom  peu 
poétique  Chevillard,  ce  qui  ne  l'empêche  de  mettre  expression 
et  poésie  dans  sa  manière  de  chanter  une  élégie  ou  un  adayio. 
Son  quatrième  concerto  pour  violoncelle  avec  accompagnement 
d'orchestre  est  une  œuvre  consciencieuse ,  et  qui  a  été  applaudie 
à  trois  reprises ,  ainsi  que  l'adagio  et  le  finale  de  son  troisième 
concerto.  M.  llevial ,  chanteur  de  goût  et  de  bonne  méthode,  qui 
fait  de  trop  rares  apparitions  dans  les  concerts,  ainsi  que  l'In- 
dienne mademoiselle  Birnouh ,  ont  fait  un  vif  plaisir  dans  cette 
brillante  matinée  musicale. 

— ^Mademoiselle  Clara  Loveday  a  fait  son  exhibition  musicale, 
pour  nous  servir  d'une  tournure  de  phrase  anglaise ,  mercredi 
dernier,  devant  son  public  anglo-français  qui  lui  est  fidèle,  comme 
les  appréciateurs  de  son  talent  gracieux,  preste  el  brillant.  En 
bénéficiaire  qui  a  fait  ses  preuves  ,  elle  s'est  ménagée,  et  s'en  est 
fiée  aux  virtuoses  dont  elle  s'était  entourée,  au  nombre  desquels 
figuraient  JIM.  Roger,  Géraldy,  madame  Iweins-d'Hennin  ,  le  pe- 
tit violoniste  Boveries,  Offenbach  el  madame  Sabatier.  En  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  charmer  un  additoire  pour  si  anglais 
qu'il  soit  :  aussi  Marthe  la  brune  de  M.  Clapisson,  et  Brunette  de 
M.  Arnaud,  l'une  des  chansonnettes  à  la  mode  de  la  saison,  si 
naïvement  dite  par  la  charmante  madame  Sabatier,  ont-elles  eu 
les  honneurs  de  la  séance,  partagés  toutefois  par  la  belle  fantai- 
sie sur  Guillaume  Tell,  exécutée  d'une  manière  brillanle  par 
mademoiselle  Loveday,  qui  a  semblé  dire  ainsi  à  son  public  nom- 
breux :  au  revoir,  rendez-vous  auquel  il  se  gardera  bien  de  man- 
quer. 

—  Trêve  au  madrigal  en  prose,  à  la  bienvinllance  d'un  audi- 
teur de  ces  nombreux  el  fades  concerts,  que  la  critique  la  plus 
acerbe  n'arrêterait  pas  dans  leur  cours!  Il  s'agit  ici  d'un  de  ces 
hommes  convaincus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  M.  Josse, 
artiste,  compositeur,  qui  mérite  ces  deux  titres,  s'est  manifesté 
largement  dans  un  grand  concert  donné  le  4  de  ce  mois  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et  lout  composé  de  sa  musique. 
Une  symphonie  en  mi  bémol,  un  duo  pour  ténor  et  soprano, 
chanté  par  Audran  el  Mlle  Lavoye,  une  marche  religieuse  et  une 
romance  composaient  la  première  partie  de  ce  concert.  La  se- 
conde a  été  remplie  par  l'oratorio  fantastique  intitulé  :  l'Ermite 


ou  la  tentation,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  Gazelle 
musicale  du  9  novembre  dernier,  lors  de  l'essai  qui  en  fut  fait 
chez  M.  Boger  de  l'Opéra-Comiquc.  Le  défaut  d'espace  ne  nous 
permet  pas  d'entrer  dans  de  nouveaux  développements  au  sujet 
de  ce  grand  ouvrage,  qui  classe  M.  Josse  au  nombre  des  compo- 
siteurs d'un  talent  reconnu.  Ce  qui  fait  un  peu  défaut  en  lui, 
c'est  cette  pointe  d'originalité  qui  surgit  toujours  d'une  manière 
inattendue  dans  les  hommes  de  génie.  La  musique  de  M.  Josse 
est  bien  faite  ,  bien  écrite;  son  instrumentation  est  riche;  elle 
part  d'une  main  expérimentée,  exercée  aux  effets  d'orchestre; 
mais  cela  est  un  peu  terne,  entaché  de  monotonie,  bien  que  le 
boléro  et  la  tarentelle  instrumentales  de  la  troisième  partie  de  la 
Tentation  viennent  combattre  celte  assertion.  Sa  symphonie  en 
mi  bémol  est  une  œuvre  classique  dans  laquelle  intervient  peut- 
être  trop  iVimitations  obstinées  el  qui  visent  au  canon.  Le  finale 
seul  a  l'allure  fraîciie  et  moderne  d'un  joli  rondo.  Sa  Marche 
religieuse  n'a  pas  précisément  le  caractère  que  les  grands  maî- 
tres ont  donné  à  ce  genre  de  musique.  Le  duo  de  l'opéra  inédit 
des  Invisibles,  chanté  par  Audran  et  Mlle  Lavoye,  n'est  ni  clas- 
sique ni  romantique.  Il  manque  par  la  forme  :  les  mélodies  en 
sont  parfois  communes,  excepté  celle  en  la  majeur,  et  dialoguée 
entre  les  deux  récitants  sur  ces  paroles  : 

Oui,  fussé-je  roi, 

—  Reine,  ou  grande  dame , 

—  Mon  cœur  est  à  toi , 

—  Comme  à  toi  mon  âme. 

Cela  est  joli,  suave  d'amour  et  de  mélodie,  ainsi  que  la  romance 
intitulée  :  Pauvre  feuille,  dont  le  refrain  est  tout  empreint  d'une 
gracieuse  mélancolie.  Le  duo  de  la  séduction,  chanté  par  Roger 
el  Hermann-Léon  dans  la  troisième  partie  de  la  l'entation,  est 
un  morceau  des  plus  remarquables  el  qui  a  élé  délicieusement 
inierprété  par  les  deux  excellents  comédiens-chanteurs.  Somme 
toute,  ces  élémenls  divers  produits  par  M.  Josse  prouvent  qu'il 
est  homme  d'avenir. 

Henri  Blanchard. 


Kevue  eritif{ue. 

SOSTATE  SE  SIGISMOIS'S  THAÏBERG. 

Un  de  nos  amis,  qui  s'est  fait  l'ennemi  de  Mozart  par  un  de 
ces  caprices  d'homme  d'esprit  se  plaisant  à  jeter  un  paradoxe 
dans  le  monde  intellectuel ,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'orner  de 
tous  les  prestiges  d'une  dialectique  spécieuse,  M.  Jules  Maurel, 
esprit  fin  ,  délié,  apte  à  traiter  toutes  les  questions  religieuses  , 
politiques,  stratégiques,  artistiques,  elbien  d'autres  encore,  dont 
il  se  joue  avec  une  merveilleuse  facilité  de  style  dans  un  des 
principaux  journaux  de  la  Belgique ,  M.  Maurel ,  par  un  autre  ca- 
price de  cette  bienveillance  universelle  qui  le  caractérise  assez, 
a  donné  une  appréciation ,  dans  la  Gazette  musicale,  de  la  grande 
sonate  de  Thalberg,  qu'il  plaçait  sur  la  même  ligne  que  les  sym- 
phonies de  Beethoven.  Si  M.  Maurel  n'était  pas  un  critique  aussi 
exercé  aux  choses  musicales  qu'il  est  brillant  pianiste  ;  s'il  était 
un  de  ces  nombreux  faiseurs  de  journaux  de  musique  qui  ne 
connaissent  pas  plus  la  valeur  des  termes  de  cet  art  que  celle  des 
mots  de  la  langue  française;  qui  se  plaignent,  par  exemple,  de 
n'avoir  pas  assez  de  place  pour  mettre  en  relief  les  choses  sail- 
lantes d'un  album  (textuel) ,  et  bien  d'autres  niaiseries  encore 
qu'il  serait  trop  long  de  signaler  et  qui  témoignent  du  crétinisme 
de  ces  gens-là ,  nous  lui  demanderions  si  c'est  parce  que  le  pre- 
mier allégro  de  la  sonate  de  Thalberg  est  en  mesure  à  deux- 
quatre  et  dans  le  ton  à'ul  mineur  qu'il  la  compare  au  chef- 
d'œuvre  de  Bethoveen,  dont  le  premier  morceau  est  dans  ce  ton  et 
dans  celle  mesure  ;  mais  nous  aimons  mieux  penser  que  M.  Mau- 
rel était  animé  de  celle  bienveillance  quand  même  dont  nous 
avons  |)arlé  plus  haut,  lorsqu'il  a  comparé  la  sonate  eu  question 
aux  œuvres  gigantesques  du  dieu  de  la  symphonie  moderne. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  la  sonate  de  M.  Thalberg  est  une  œuvre  des 
plus  remarquables.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  technique 
de  ce  morceau,  que,  dans  son  style  léger,  M.  Maurel  a  fort  bien 
anatomisé.  Nous  trouvons  cependant  qu'il  ne  s'est  pas  suffisam- 
ment éleudu  sur  les  mérites  de  Yandante  et  du  scherzo.  Le  titre 
et  la  couleur  pastorale  que  l'auteur  a  donnés  à  ce  dernier  mor- 
ceau sont  déjà  une  innovation.  Pour  notre  part,  nous  sommes 
fatigué  de  dire  et  d'écrire  par  conviction,  cl  souvent  par  complai- 
sance, que  le  scherzo  d'un  trio,  d'un  quatuor  ou  d'une  symphonie 
est  scintillant  de  verve  et  d'originalité.  Ce  scherzo  est  bien  véri- 
tablement une  charmante  pastorale  qui  n'affecte  point  l'allure 
sautillante  des  anciens  mimieili  classiques.  Cela  est  plaslique- 
ment  champêtre,  mais  non  lourdement  rustique;  cela  rappelle 
l'élégance  villageoise  de  l'auteur  de  Biaise  et  Babet ,  plus,  une 
harmonie  recherchée  et  distinguée  :  ce  sont  enlln  des  villageois 
vêtus  de  jolis  habits  de  soie.  La  péroraison,  en  sol  majeur,  est 
d'une  naïveté,  d'une  grâce  ravissante  qui  vous  berce  d'une 
douce  rêverie  à  laquelle  on  aime  à  s'abandonner  en  écoutant  ou 
en  exécutant  ce  charmant  morceau. 

Piien  de  plus  noble  et  de  plus  suave  que  la  mélodie  de  Yan- 
dante. C'est  un  de  ces  chants  qui  semblent  partir  de  l'âme  d'un 
violoncelle  et  qui  touchent  le  cœur  tout  d'abord.  Les  neuf  pages 
qui  forment  l'étendue  de  ce  délicieux  morceau  sont  toutes  mé- 
lodiques. Il  n'est  point  puéril  de  faire  remarquer  que  chaque  ton, 
sur  les  divers  instruments,  se  dislingue  par  un  sentiment,  une 
couleur  qui  lui  est  propre.  Celui  de  /a  bémol  majeur  dans  lequel 
est  écrit  cet  andante  vous  pénètre  de  pensées  tendres  et  mysté- 
rieuses qu'on  voudrait  voir  durer  toujours.  Ces  impressions,  peu 
définissables,  tiennent  à  la  vague  esthétique,  et  ne  sont  guère 
appréciables  que  par  les  excellents  musiciens.  Cet  andante  est 
empreint  de  sensibilité  et  d'une  distinction  mélodique  qui  ne  l'a- 
bandonne pas  jusqu'à  la  fin.  Le  motif  y  est  suivi,  traité  logique- 
ment et  à  la  manière  des  grands  maîtres.  Joué  par  l'auteur,  dans 
un  concert,  sous  le  titre  de  nocturne,  ce  morceau  serait  d'un  effet 
délicieux;  mais  ce  roi  des  pianistes  semble  avoir  abdiqué  son 
pouvoir  de  virtuose.  Il  nous  disait  l'an  passé,  chez  M.  Erard,  dans 
une  causerie  intime,  que  .son  intention  est  d'aborder  le  trio,  la 
symphonie,  et  d'écrire  enfin  un  opéra.  Ce  serait  un  spectacle  cu- 
rieux et  intéressant  que  de  voir  l'auteur  de  la  fantaisie  sur  3Ioïse 
transformé  en  compositeur  dramatique. Certes,  il  y  a  assez  de  mé- 
lodie et  d'effet  orchestral  dans  sa  grande  sonate  pour  faire  croire 
qu'il  réussirait  au  théâtre  ;  mais  comment  renoncer  à  l'adulation 
des  populations  musicales  empressées  qui  jettent  l'admiration  et 
les  applaudissements  à  l'illustre  pianiste,  pour  les  luttes  du  com- 
positeur dramatique?  Et  pour  en  revenir  à  la  grande  sonate  de 
M.  Thalberg,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  pensait  au  théâtre 
en  composant  le  finale.  Ce  morceau  est  plein  de  verve,  d'éclat, 
mais  aussi  de  difficultés  diaboliques.  La  mélodie  qui  y  domine 
rappelle  un  peu  celle  du  grand  caprice  en  mi  bémol  de  l'auteur; 
il  n'a  pas  moins  de  quatorze  pages  d'impression  :  aussi  chacune 
des  parties  de  cette  sonate  est-elle  gravée  séparément  comme 
morceau  qui  peut  se  jouer  à  part,  sans  que  cela  nuise  à  l'unité 
de  l'œuvre  entière  lorsqu'on  en  entend  ces  parties  réunies. 

Que  si  l'on  nous  faisait  l'objection  que  la  sonate  dépecée  ainsi 
tombe  dans  le  domaine  du  caprice  et  de  la  fantaisie,  quelque  peu 
décriés  en  ce  moment  parmi  les  artistes,  nous  répondrions  que 
la  résurrection  de  la  sonate  classique  est  chose  si  difficile  que 
tous  les  moyens  sont  bons  pour  la  remettre  en  goût  dans  le 
public.  Ce  ne  sont  certainement  pas  les  tentatives  qui  manquent, 
caries  jeunes  pianistes,  comme  les  artistes  les  plus  expérimentés, 
en  reviennent  à  la  sonate.  Celles  de  Beethoven  se  demandent 
autant  que  la  musique  des  compositeurs  la  plus  à  la  mode.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  que  M.Moschelès  nous  est  revenu  tout  exprès  de 
Londres  pour  nous  faire  entendre  une  fort  belle  sonate  de  sa 
façon  à  l'iiùtcl  de  Rastadt ,  où  il  avait  convoqué  un  auditoire 
choisi.  Notre  ami  Uosenliain,  non  moins  bon  compositeur  qu'ex- 
cellent pianiste,  a  dit  dernièrement  chez  lui  une  fort  belle  so- 
nate à  quatre  mains,  de  sa  composition  ,  avec  M.  Schulotf,  qui, 


lui-même  pianiste  et  compositeur  de  talent,  vient  d'écrire  une 
sonate  que  nous  avons  entendue  et  que  nous  entendrions  encore 
avec  un  nouveau  plaisir.  M.  Sigismond  Goldschmidt  en  a  exécuté 
une  fort  jolie  au  concert  qu'il  a  donné  chez  M.  Erard. 

Ainsi ,  de  toutes  parts,  la  sonate  surgit  :  sa  restauration  est 
doncimminente.  Aceuxqui  lui  adresseront  l'insolente  apostrophe 
de  Fontenelle  :  Sonate,  que  me  veux-tu  ?  elle  est  en  droit  de  ré- 
pondre :  .le  veux  reconquérir  mes  droits;  je  veux  place  au  soleil 
de  la  publicité  et  de  la  célébrité  ,  dont  les  rayons  m'ont  échauffé 
si  longtemps  ;  je  veux  rétablir  le  style  et  le  goût  si  longtemps 
pervertis  par  le  caprice,  la  fantaisie  et  l'air  varié;  je  veux  que 
les  auditeurs  et  les  éditeurs  m'accueillent.  Or,  pour  truchement 
de  cette  langue  artistique ,  de  ces  excellentes  raisons  ,  elle  a 
pris  la  grande  sonate  de  Thalberg. 

Henhi  Ulanchako. 


OJOTJTBZaLiSlS. 

*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lammennoor  et  le  premier  acte  de 
la  Vert. 

'%*  M.  Léon  Pillet  est  revenu  lundi  dernier  de  son  voyage  en  Italie.  Il  a 
traité  avec  plusieurs  artistes,  une  basse-taille,  un  ténor,  deux  soprani  et  une 
danseuse.  Déjà  les  principaux  rôles  du  répertoire  ont  élé  expédiés  à  Anconi , 
la  basse-taille,  et  d'ici  à  trois  mois  le  public  parisien  doit  êu-e  appelé  ii  juger 
du  talent  des  autres  artistes,  parmi  lesquels  il  retrouvera  une  cantatrice  de  sa 
connaissance,  Mme  Eugénie  Garcia.  La  danseuse,  appelée  Fuoco,  possède, 
dit-on,  un  talent  fort  original. 

V  Madiime  Stoltz  va  profiler  d'un  congé  de  deux  mois  pour  se  rendre 
en  Italie,  où  elle  se  propose  de  chanter  dans  l'idiome  national.  Sur  sa  route, 
elle  s'arrêtera  à  Lyon  pour  y  donner  des  représentations  depuis  longtemps 
attendues. 

"y*  La  foule  a  continué  de  se  porter  aux  représentations  de  Lucie.  Barioi- 
Ihet  n'a  pas  encore  pu  reprendre  le  rôle  d'Asbton ,  qui  est  toujours  rempli  par 
Porlcliaut,  et  qui,  du  reste,  lui  convient  mieux  que  tous  les  rôles  dans  les- 
quels il  s'élait  montré  jusqu'ici. 

*^,*  Notre  gracieuse  et  charmante  cantatrice  mademoiselle  Nau  va  ,  dit-on, 
avoir  un  congé  dont  elle  veut  profiter  pour  aller  à  Londres  jouer  au  Priiicess's 
Théâtre  les  Mousquetaires  de  la  reine. 

*.*  Une  demande,  adressée  à  M.  le  minisire  de  l'intérieur  par  MM.  Nestor 
Uoqueplan  et  Duponchel ,  afin  d'obtenir  la  direction  de  l'Académie  royale  de 
musique  lorsque  le  privilège  actuel  sera  expiré,  c'est-à-dire  dans  deux  ans  et 
quelques  mois,  a  élé  livrée  celte  semaine  à  la  publicité.  Ces  deux  administra- 
teurs olTrent  nn  rabais  de  100.000  fr.  sur  la  subvention,  qui  est  de  6^0.000  fr. 
D'autres  demandes  plus  ou  moins  sérieuses,  offrant  un  rabais  plus  considérable, 
sont  venues  à  la  suite.  Selon  nous,  le  prix,  comme  le  temps,  ne  fait  rien  à  l'af- 
fiiirc.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire,  eu  attendant  que  le  moment  vienne  de 
traiter  la  question  avec  les  développements  qu'exige  son  importance. 

'\s*  Aujourd'liui  dimanche,  par  extraordinaire,  le  Théâtre-Italien  donnera 
Il  Matrimonio  scgreto. 

%*  Une  indisposition  de  Lablache  n'a  permis  de  donner  qu'une  seule  re- 
présentation de  l'opéra  bonlle  de  Ricci,  dont  il  joue  le  principal  rôle,  Una 
aicentura  di  Scaramuccia.  Grâce  au  talent  de  cet  excellent  artiste,  et  à  quel- 
ques morceaux  de  facture  vive  et  spirituelle,  l'ouvrage  a  réussi:  le  pre- 
mier acte  surtout  a  fait  plaisir,  mais  le  second  pèche  par  la  monotonie  et  la 
longueur.  Quand  Lablaclie  sera  rétabli  et  qne  l'ouvrage  aura  reparu,  nous 
en  parlerons  avec  plus  d'étendue. 

■\*  Lundi  dernier,  au  bénéfice  de  mademoiselle  Grisi,  M.  Tagliafico  a  rem- 
pli avec  beaucoup  de  taleiU  le  rôle  d'Orovèse.  Malheureusement,  une  indis- 
position de  ce  jeune  artisle  l'ayant  empêché  de  tenir  ce  rôle  mardi  dernier, 
la  direction  l'a  confié  à  un  dilettante  que  le  public  a  fort  mal  accueilli,  d'au- 
tant plus  qu'aucune  modification  de  l'aflicbe  n'avait  indiqué  ce  changement. 

*,,*  Une  indisposition  de  mademoiselle  Darcier  a  interrompu  les  représen- 
tations des  Mousquetaires,  qui  doivent  reprendre  demain  lundi. 

%*  Il  est  question  de  grands  changements  dans  le  personnel  de  ce  théâtre. 
'On  parle  du  départ  de  Cliollet,  Moreau-Sainti,  de  mesdames  Piévost  et  Ca- 
simir, tous  artistes  qui  ont  rendu  et  peuvent  rendre  encore  d'excellents  ser- 
vices. On  parle  aussi  de  la  retraite  de  mademoiselle  Darcier,  la  charmante 
actrice,  et  ce  serait  là  un  fait  aussi  regrettable  que  diflicile  à  expliquer.  Heu- 
reusement rien  n'est  décidé  sur  ce  point  :  le  succès  de  tous  les  jours  port« 
conseil. 

%*  L'opéia-comique  en  un  acte  dont  la  musique  est  de  Jl.  li.izin  doit 
être  représenté  dans  le  courant  de  cette  semaine. 

*..*  La  jeune  sœur  de  mademoiselle  Lavoyc  débutera  inccssanimenl  dans  le 
rôle  principal  de  Cendrillon. 


DE  PARIS. 
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*j*  Los  morceaux  détachés  des  Mounquelaircs  de  la  reine  onl  été  chantés 
avant-liiei-  chez  madaino  la  duchesse  d'Orléans. 

*^*  Dimanche  dernier,  la  grande  salle  du  Conservatoire  s'est  ouverte  pour 
un  exercice  des  élèves,  mais  non  pas  un  de  ces  exercices  dramatiques  et  lyri- 
ques qui  ont  le  privilège  d'cxciler  au  plus  haut  degré  l'intérêt  et  la  curiosité 
du  public.  Cette  fois  ,  il  ne  s'agissait  que  d'un  simple  concert  ,  composé  [de 
huit  morceaux  :  symphonie  d'Haydn,  chn-ur  de  la  Création,  du  même  auteur, 
solo  de  Ihlie  ,  air  de  la  Pic  voleuse  ,  sextuor  de  Don  Juan  ,  ouvertiue  de  la 
Pie  voleuse,  fantaisie  de  violon,  chœur  de  Judas  Maehahée.  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  saillant  dans  l'exécution  de  ce  programme,  c'est  le  solo  de  flûte,  joué  par 
le  jeune  Dcmcrssenian  avec  le  style,  l'aplomb,  la  pureté,  la  vigueur  d'un 
maître  ;  c'est  ensuite  l'air  de  la  Pie  voleuse .  chanté  avec  autant  de  goilt  que 
d'élégance  par  mademoiselle  Lcmercier.  Le  sextuor  de  Don  Juan  est  une  élude 
excellente,  hérissée  de  difficultés  ,  mais  non  susceptible  d'ofl^el  ;  MM.  Barbot, 
GénIbrcI ,  Crignon  ,  mesdemoiselles  Crime  ,  Mercier  et  l'iouaux  l'ont  rendu 
aussi  correctement,  que  les  artdstcs  de  l'opéra  italien  et  français,  il  est  à 
regretter  que  M.  Dumas  ne  tire  pas  un  son  meilleur  de  son  violon ,  surtout 
delà  qualrième  corde;  peut-être  esl-ce  encore  plus  la  faute  de  l'instrument 
que  de  l'artiste.  La  symphonie  et  l'ouverture  n'auraient  rien  laissé  à  désirer, 
si  le  nombre  des  exécutants  eût  été  plus  considérable  et  si  involontairement, 
dans  cette  enceinte  consacrée  aux  grandes  manœuvres  du  formidable  orches- 
tre de  la  Société  des  Concerts,  la  pensée  et  l'oreille  n'attendaient  toujours  une 
égale  manifestation  de  puissance;  l'illusion  est  d'autant  plus  facile  que  c'est 
toujours  le  même  chef  qui  commande,  im  jour  des  artistes  accomplis,  un  autre 
de  jeunes  élèves,  qui  seront  des  maîtres  à  leur  tour.  Les  chœurs  ont  été  dits 
avec  un  parfait  ensemble.  .M.  Barbot ,  mesdemoiselles  Brocard  et  Piouaux  se 
sont  fait  remarquer  dans  les  solos. 

%*  Les  quarante  chanteurs  montagnards  sont  en  train  de  parcourir  l'Egypte. 
Parvenus  au  sommet  de  la  plus  haute  des  Pyramides,  ils  y  ont  entonné  le 
chant  national  de  Charles  VI  et  la  marseillaise. 

V'  Léopold  de  Meyer  obtient  aux  États-Unis  un  succès  prodigieux. 

•\.'^  Au  théâtre  de  Genève,  la  Favorite  vient  d'être  fort  bien  rendue  par 
madame  Garcia,  la  première  chanteuse. 

%*  Madame  Piossi-Caccia  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  donné  des  re- 
présentations à  Nantes. 

*a,*  .M.  Ilenrard,  professeur  de  chant,  depuis  près  de  vingt  ans,  au  Conser- 
vatoire royal  de  musique  de  Liège,  est  décédé  après  une  courte  maladie. 

■\*  Musard  est  parti  pour  Lyon,  où  il  va  diriger  deux  bals.  Il  sera  de  retour 
à  la  mi-carême. 

",*  Plusieurs  compositions  de  M.  Limnander  faisaient  partie  du  dernier 
concert  donné  aux  Tuileries.  La  royale  assistance  a  paru  surtout  prendre 
beaucoup  de  plaisir  à  l'audition  de  VHymne  à  l'harmonie  ,  au  chœur  de 
femmes  et  au  morceau  d'ensemble:  Au  gui  l'an  neuf,  qui  avaient  obtenu 
précédemment  un  grand  succès  au  Conservatoire. 

*,*  La  commission  nommée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  pour  réorga- 
niser les  musiques  militaires  en  France,  vient  d'entendre  la  musique  du  9'  dra- 
gons, désignée  pour  musique  modèle,  d'après  le  système  proposé  par  HL  Sa.x 
et  adopté  par  la  commission.  Bien  que  cette  musique  fonctionne  depuis  fort 
peu  de  temps  et  que  ,  par  conséquent ,  les  artistes  n'aient  pas  encore  atteint 
toute  la  sûreté  que  donne  une  longue  pratique  ,  l'effet  de  cette  expérience  a 
été  des  plus  satisfaisants,  et  la  commission  tout  entière  a  déclaré  que  jamais 
musique  militaire,  ni  en  France  ni  à  l'étranger,  n'avait  offert  autant  d'homo- 
généité, d'étendue,  de  force  et  d'éclat.  Les  instruments  et  la  combinaison  de 
M.  Ad.  Sax  onl  donc  obtenu ,  en  celte  circonstance,  un  double  triomphe ,  qui 
consacre  et  justifie  pleinement  le  choix  qui  en  a  été  fait.  Les  autres  musiques 
de  cavalerie  seront  bientôt  entièrement  constituées  d'après  les  mêmes  bases. 
On  s'occupe  pareillement  avec  beaucoup  d'activité  d'organiser  les  musiques 
d'infanterie. 

%,"  L'ouverture  du  théâtre  de  la  Reine  a  eu  lieu  à  Londres  le  mardi  3  mars. 
On  y  jouait  Nabucodonosor  de  Verdi,  sous  le  titre  de  Nino,  et  la  Fille  du 
bandit ,  ballet  composé  par  [Jerrot  pour  mademoiselle  Lucile  Grahn.  Le  nou- 
veau chef  d'orchestre,  M.  Balfe,  a  été  salué  à  son  entrée  par  de  vives  accla- 
mations. 

*4*  Alexandre  Balta  donne  son  concert  mercredi  25  mars,  à  huit  heures  du 
soir,  dans  les  salons  de  M.  Érard.  On  y  exécutera  pour  la  première  fois 
VHommage  à  Ilossini,  pour  trois  violoncelles,  sur  des  motifs  de  Giiillaume 
Tell. 

%*  M.  E.  Caceres  prépare  pour  lundi  3  mars  un  magnifique  concert  dans 
les  salons  Pleyel.  On  y  entendra  dans  la  partie  vocale  mesdemoiselles  Alessi, 
^londutaigny,  Brizzi ,  et  i\IM.  J.  Z.  Amat  et  Caceres.  Dans  la  partie  instrumen- 
tale, MM.  Soler  du  Théatre-Ilalicn ,  Mathias  et  mademoiselle  Lothard. 

%*  Le  concert  de  M.  Osborne  se  donnera  chez  Erard  le  mercredi  11  mars. 
On  y  entendra  MM.  Franchomme,  Alard,  Leeman,  Osborne,  Goldberg,  mes- 
dames .Sabatier  et  Goldberg. 

%*  Madame  Sabatier,  notre  brillante  cantatrice,  annonce  son  grand  concert 
annuel  dans  la  salle  Ilerz,  pour  le  mercredi  18  mars  prochain.  Ce  sera,  sans 
contredit,  une  des  plus  belles  solennités  musicales  de  la  saison.  On  y  entendra 
MM.  l'onchard,  Géraldy,  P.oger,  Balta,  Dorus,  Ucrman,  Osborne  et  les  chan- 


sonnettes de  Lcvassor.  La  charmante  bénéficiaire  interprétera  plusieurs  nou- 
veaux morceaux. 

"j,*  Le  concert  annuel  de  M.  et  madame  Coche  aura  lieu  le  vendredi  2  0 
mars,  dans  les  salons  de  M.  l'ieyel.  On  y  entendra,  outre  les  bénéficiaires  , 
MM.  Ponchard,  Tagliafico,  Thys,  A.  HolTman,  Ilerman,  Jacqiiart,  Mondulai- 
gny ,  Ugalde  ,  Beaucé,  Cotti.  La  réunion  de  ces  artistes  nous  promet  un  de 
ces  a;;réables  concerts  auxquels  M.  et  madame  Coche  nous  ont  habitués. 

"',!,*  Au  milieu  du  débordement  de  pAles  compositions,  d'insipides  arrange- 
ments qui  sont  presque  seuls  à  défrayer  les  réunions  musicales  ,  on  aime  'a 
louer  les  artistes  qui  sont  demeurés  fidèles  au  culte  des  saines  traditions  de  la 
musique  instrumentale.  De  ce  nombre  est  bien  certainement  madame  Cha- 
bouillé-Saint-Phal,  pianiste  au  jeu  fin  et  délicat,  dont  le  salon  s'ouvre  périodi- 
quement, pour  ime  société  choisie,  à  l'audition  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
musique,  interprétés  par  une  réunion  d'artistes ,  telle  qu'il  est  rare  d'en  ren- 
contrer. M.  Alard,  violoniste  énergique  et  passionné;  M.  Clievillard  ,  violon- 
celliste au  jeu  large  et  pur,  tels  sont  les  principaux  membres  de  cet  orchestre 
intime  qui  se  groupe  autour  du  piano  dont  madame  Saint-Phal  soit  tirer  de  si 
suaves  accents.  Les  compositions  de  Mozart,  Beethoven ,  Ilummel ,  Weber, 
forment  le  fond  de  son  répertoire.  Il  faut  y  ajouter  les  œuvres  des  contempo- 
rains qui  approchent  le  plus  près  de  ces  grands  modèles,  et  en  particulier  de 
M.  Onslow,  ce  compositeur  si  savant  et  si  élégant  à  la  fois,  qui  aime  à  trouver 
dans  ces  réunions  la  révélation  la  plus  complète  et  la  plus  flatteuse  qu'on  puisse 
faire  d'un  auteur  à  lui-même. 

V"  M.  Théophile  Kriiger,  le  harpiste  au  talent  si  large  et  si  pur,  est  parti 
pour  le  Wurtemberg  ,  où  l'appellent  ses  engagements.  Son  frère  ,  Wilhem 
Kriiger,  dont  le  grand  succès  comme  pianiste  a  été  constaté  d'une  manière  si 
brillante  au  concert  donné  par  les  deux  frères,  le  16  février,  se  fera,  nous  l'es- 
pérons bien,  entendre  encore  dans  quelques  concerts. 

V'  Le  dernier  bal  donné  chez  Laborde  a  été  aussi  brillant' que  possible, 
tant  par  le  nombre  des  jolies  femmes  que  par  celui  des  cavahers  élégants,  et 
par  l'entrain  général. 


CONCERTS  ABJN'ON'CÉS. 
9  mars.  8  heures.  M.  Jules  SchulbofT.  Salle  Érard. 
9    —      8  1/2         IL  Caceres.  Salle  Pleyel. 

8    —        M"=  Robert-Mazel.  Salle  Herz. 

8     —        M.  Osborne.  Salle  Érard. 

2     —        M.  Galli.  Salle  Ilerz. 

8     —        M»°  Sabatier.  Salle  Herz. 

8    —        M""  Claire  Hennellc.  .Salle  Pleyel. 

8    —        M.  Alexandre  Balta.  Salle  Erard. 


Voici  les  trois  lettres  que  M.  Panseron  a  reçues  pour  ses  trois  derniers  ou- 
vrages ;  elles  sont  de  nature  à  donner  confiance  à  MM.  les  professeurs  et  ama- 
teurs :  il  est  vrai  que  ces  Méthodes  sont  faites  avec  la  conscience  que  l'on  con- 
naît à  l'auteur. 

Potjr  le  Solfège  du  Pianiste. 

Mon  cher  Panseron,  les  nombreux  et  excellents  ouvrages  élémentaires  que  vous 
avez  déjà  fait  paraître  vous  ont  laissé  entrevoir  ce  qui  pouvait  encore  manquer  à 
l'enseignement  de  la  musique  ;  l'expérience  que  vous  avez  acquise,  jointe  a  voire 
rare  intelligence,  vous  ont  fait  rencontrer  une  idée  heureuse  et  féconde  pour  les 
jeunes  pianistes. 

Après  tant  de  méthodes,  de  théories,  de  guides  pratiques,  elc  ,  etc.,  on  devait 
croire  que  rien  d'utile  n'étail  oublié  :  on  était  dans  l'erreur.  L'ouvrage'  que  vous 
publiez  aujourd'hui  deviendra  indispensable. 

11  est  reconnu  niainlenanl  que  l'exécution  d'un  air  varié,  plus  ou  moins  bien 
joué,  n'est  pas  ce  que  l'on  attend  surtout  du  jeune  pianiste  :  bien  lire,  bien  com- 
prendre la  musique,  voilà  la  lâche  quî^lui  est  imposée,  voilà  le  but  qu'il  doit  at- 
teindre. 

Votre  Solfège  du  Pianiste  est  incontestablement  le  livre  qui  conduira  le  mieux  à 
ce  tésultat. 

Merci,  mon  cher  Panseron  ,  au  nom  de  tous  pour  le  nouveau  service  que  vous 
venez  de  rendre  à  l'art. 

Agréez,  etc..  ZIMMERMAN. 

Ce  IG  janvier  1845. 

Pour  le  Solfège  du  Violoniste. 

Mon  cher  Panseron,  j'ai  revu  avec  le  plus  vif  intérêt  voire  Solfège  du  f^iolonhte. 
Je  suis  convaincu  que  cet  ouvrage  sera  dune  grande  ulililé  aux  jeunes  élèves  qui 
veulent  nrriver  prompternent  à  faire  partie  des  orchestres.  Je  viens  encore,  mon 
cher  ami,  vous  remercier  d'avoir  pincé  mon  nom  en  tête  d'un  ouvrage  qui,  j'en 
suis  persuadé,  iloit  avoir  le  plus  grand  succès. 

Toula  vous  de  cœur,  HAEENECK. 


Pour  les  25  Vocalises  et  les  2.?  Exercices  de  mezzo-soprano. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  lu  et  ejaminé  attentivement  les  25  t^ocnlises  que  vous  avez 
composées  pour  la  voix  de  mezzo-soprano.  Vous  venez  de  remplir  une  lacune  qui 
s'est  fait  sentir  jusqu'à  présent  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  car  on  ne  connaît 
presque  pas  de  bonnes  vocalises  pour  la  voix  de  mezzo-soprano,  qui  est  pourtant 
celle  de  la  majorilcdes  femmes.  Vos  exercices,  très  bien  entendus  comme  progres- 
sion, me  paraissent  aussi  écrits  avec  goùl,  intelligence  et  correction,  en  se  mainte- 
nant toujours  bien  dans  les  limites  du  registre  de  la  voix  pour  laquelle  ils  sont 
écrits. 

Recevez  donc,  cher  ami,  mes  félicitations  bien  sincères  pour  ce  nouveau  travail 
qui  complèlera  votre  remarquable  cours  de  Vocalises,  et  agréez  mes  salutations 
amicales. 

Paris,  ce  4  mars  1845.  LAELACHE. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'IIanneucocrt. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


maison  niAURICE  SCIŒiESIlVGER,  91,  rwe  Kidielieu.   (BRASTDIIS  et  C*  ,  Successeurs.) 

POUR  LE  PIANO, 


par' 


Op.  56. 


S.  THALBERG. 


Prix  :  24  fr. 


Allegro  moderato,  tiré  de  la  Sonate  op.  56.  N.  1. 
Scherzo,  pastorale,  —  —         N.  2. 


Op. 


7  50  I  Andante  cantabile,  tiré  de  la  Sonate  op.  56.  N.  3. 
7  50  I  Finale  agitato.  N.  4. 


7  50 
7  50 


Œuvres 

(le  S.  THALBERG  publiées  par  les 

mêmes  éditeurs. 

PIANO    SEUL. 

51 

Ws.  Noclurne. 

7  50 

49.  Béatrice  di  Tenda. 

12    » 

58. 

Marche  de  l'Apothéose. 

10     » 

61.  Mélodies  styriennes. 

12     » 

1. 

Mélange  sur  Eurianllie. 

7 

M 

Mi  manca  la  voce  di  Mosè. 

4  50 

La  Romanesca. 

5     » 

2. 

Thème  écossais. 

6 

" 

La  Ilomanesca  transcrite. 

4  50 

Mi  manca  la  voce  di  Mosè. 

5    » 

U. 

12  caprices  en  forme  de  valses. 

6 

» 

Romance  sans  paroles. 

5     » 

Felice  DonzcUa  de  J.  Dessauer. 

f)     >. 

5. 

Adagio  et  rondo. 

7 

bO 

Felice  Donzella. 

6    » 

Romance  sans  paroles. 

6     » 

9. 

Straniera. 

7 

50 

6  romances  sans  paroles.  1"  rec. 

7  50 

Adagio  et  rondo. 

9     » 

10. 

Capuletl  e  Montecchi. 

7 

50 

—               —            2*  rec. 

7  50 

14. 

Don  Juan.                           i   -  ..■ 

7 

50 

31. 

Sclierzo. 

7 

50 

PIANO  A  4  MAINS. 

PIANO    ET  VIOLON. 

36. 

Étude  en  la  mineur. 

6 

» 

" 

40. 

Dona  del  Lago. 

9 

" 

10. 

Montecchi  e  Capuleli. 

10     ). 

43.  THALBERG  et  BÉRIOT,  Huguenots. 

10     >. 

43. 

2"  fantaisie  sur  les  Huguenots. 

9 

» 

31. 

Scherzo. 

9     » 

49.  —  et  PANOFKA,  Béatrice  di  Tenda. 

10    » 

I\7. 

Grandes  valses  brillantes. 

9 

). 

40. 

Dona  del  Lago. 

9     » 

61.  —  Mélodies  styriennes. 

10     » 

!\K 

Charles  VI. 

9 

» 

43. 

2'  fantaisie  sur  les  Huguenots. 

12     ^ 

/|9. 

Béatrice  di  Tenda. 

9 

» 

47. 

Valses  brillantes. 

9     » 

Les  mêmes,  arrangés  pour  piano  et  violoncelle  et 

51. 

Semiramide. 

10 

" 

48. 

Charles  VL 

9     » 

pour  piano  et  tlûte. 

Pour  paraître  ti-ès  proeHainetnent  cAe»  JSRAXBUS  ET  C*«,  SMCveaaewrs  ae  Maurice  SeMe»i»*ger, 

97,  rue  Richelieu. 

LES  MCIUSPITAIRES  M  LA  REIIVE 

Poërac  de  M.  DE  SAINT-GEORGES , 
Musique    de      F.        Hinïflïi  If    JL  ■ 


IJublication^  iiouodles  ïie  brandus  et  c»»,  suftesseurs  ^c  iîlaurifc  0cl)lesingfr,   ^ 

97,  rue  Richelieu. 

NOUVELLES  MÉTHODES  DE  A.  PANSERON. 

SOLFÈGE  DU  PIANISTE 48  fr. 

En  deux  parties.   Chaque.     25  fr. 

SOLFÈGE  DU  VIOLONISTE .    ^i  ir. 

En  deux  parties.  Chaque.     25  fr. 

MÉTHODE  DE  CHANT  POUR  IVIEZZO-SOPRANO 25  fr. 


CHOPIN.  Op.  59.     Mazurkas  pour  piano. 
DAVID  (Félicien).  L'Absence,  romance  sans  paroles  pour  piano. 
DOEHLER.  Op.  58.  Les  L'oUes,  3  valses  pour  piano. 
N.  1.  Maria. 

2.  Louisa. 

3.  Mina. 
THALBERG.  Mélodies  styriennes  à  4  mains. 

FBANCHOMME.  Deux  Nocturnes  de  Chopin  transcrits  pour  le  violon- 
celle, avec  accompagnement  de  piano. 

SERVAIS  ET  GUYS.  Variations  brillantes  et  concertantes  pour  violon 
et  violoncelle  sur  un  air  national. 

BERNARD  KLEIN.  Messe  à  4  voix  d'hommes,  arrangée  avec  accom- 
pagnement d'orgue  par  Follet. 

MENDELSSOHN.  Six  Sonates  pour  l'orgue  ou  pour  le  piano  à  3  mains, 
Chaque. 


7  50  r 
6 


7  50 


REDLEB. 

{Dessins  de  Dérarcodrt.) 

lic  Tpic-Trae. 

lia  Daine  de  Monsoreau. 

li'Épervier. 

Maria. 

lia  Salamandre. 

Four  Piano  à   2  et  à  4  mainc. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


ICALE 


tlédlgtc  |iar  MM.  ii.-K.  Amlci-s,  G.  Beiicdit,  Berlioz  ,  Henri  Itlaiicliard,  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou,  DucHbcrg,  EInart ,  Félls  père  ,  Edouard  FéUs,  Stepben  Hcller, 
1.  Jaiilu ,  U.  Kaetner,  Latapic,  Llxzt ,  Martin  d'Angers ,  ].  Mclfrcd ,  Ccorge  Sand ,  L,  Bcllstab ,  Maurice  Sciilcslngcr,  Paul  Snilih ,  A.  Specbl ,  etc. 


SOMMAIRE.  Cinquième  concert  du  Conservatoire  ;  par  MAUniCE BOURGES.— 
Système  général  de  la  musique  (qualriènie  article)  j  par  FÉTIS  père.  —  Théâtre 
italien  :  Uiia  ^veuiura  di  Scaramuccia.  —  Feuilleton  :  Le  printemps  musical.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


CINQUIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

La  séance  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  fa  mineur  de 
M.  Onslow,  et  M.  Onslow,  présent  à  la  séance,  a  pu  se  con- 
vaincre de  l'inlelligence  parfaite  avec  laquelle  son  œuvre  a  été 
rendue  par  l'orchestre  et  appréciée  par  le  public.  Le  mérite  de 
cette  partition  explique  facilement  un  succès  unanime  dont  elle 
est  vraiment  digne.  Certes  il  est  toujours  hasardeux  de  comparer 
un  auteur  à  lui-même,  d'opposer  ses  productions  l'une  à  l'autre 
pour  attribuer  la  supériorité  à  quelqu'une  d'entre  elles.  Cepen- 
dant nous  osons  dire,  sans  crainte  de  dénégation,  que  cette 
symphonie  de  M.  Onslow  doit  prendre  rang  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  heureux,  les  mieux  inspirés,  les  plus  soutenus.  On  y 
trouve  à  la  fois  un  style  de  pensée  intéressant,  une  facture  ha- 
bile et  soignée,  enfin  ce  courant  de  verve  animée  qui  porte  dans 
tout  l'ensemble  la  chaleur  et  la  vie. 

L'histoire  assez  singulière  de  cette  partition  vaut  la  peine 
d'être  rapportée  ,  et  bat  quelque  peu  en  brèche  l'opinion  de  ceux 
qui  jurent  qu'une  composition  éminente  est  invariablement  le 
fruit  d'un  jet  unique.  Parmi  les  quintelti  nombreux  et  remar- 
quables où  M.  Onslow  a  déployé  l'art,  qu'il  possède  à  un  si  haut 
degré ,  de  faire  rendre  à  une  pensée  primitive  tout  ce  qu'elle 
peut  donner  d'attrayant ,  il  en  était  un  que  la  Société  des  concerts 
eut  l'idée  d'exécuter  en  multipliant  le  chiffre  des  interprèles. 


L'auteur  assistait  à  la  répétition.  Mais  à  peine  eut-il  entendu 
l'imposante  sonorité  de  cette  masse  d'instruments  à  cordes , 
qu'un  phénomène  extraordinaire  s'accomplit  dans  son  cerveau. 
Son  œuvre  subit  à  ses  yeux  une  transfiguration  complète.  Ce  fut 
un  éclair,  une  illumination  soudaine  ;  la  Minerve  tout  armée  ap- 
parut à  ses  regards.  En  un  instant,  le  quintette  passait  dans 
l'esprit  de  M.  Onslow  à  l'état  de  symphonie.  La  vue  intime  et 
rapide  qu'il  venait  d'avoir  d'une  composition  nouvelle  le  déter- 
mina à  demander  un  sursis.  Le  quintette  fut  retiré  ,  et  plus  tard 
remplacé  par  la  partition  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  On  de- 
vine aisément  que  l'ouvrage  original  dut  éprouver  d'immenses 
modifications.  11  ne  resta  de  semblable  que  les  idées-mères.  Il 
ne  s'agissait  pas  seulement  là  d'instrumenter  en  grand  les  mor- 
ceaux destinés  d'abord  à  un  petit  ensemble ,  mais  d'appliquer 
dans  toute  leur  sévérité  les  altières  et  larges  exigences  de  la 
symphonie.  L'inspiration  et  le  savoir  ont  parfaitement  servi  le 
compositeur  dans  cette  riche  extension  de  la  donnée  primitive. 
;.  Le  morceau  de  début,  précédé  d'une  courte  introduction ,  se 
développe  avec  grandeur  et  se  distingue  par  un  caractère  pathé- 
tique. L'impétuosité  du  scherzo ,  l'éclat  du  final  perpétuent  l'in- 
térêt. Jlais,  selon  nous,  la  partie  capitale  est  l'andanle  en  ré 
bémol ,  où  l'imagination  se  produit  avec  plus  d'originalité.  Ce 
fragment  a  aussi  le  mérite  d'opposer  une  tonalité  nouvelle  à  la 
tonalité  trop  continue  du  reste  de  l'ouvrage.  Sur  quatre  mor- 
ceaux, M.  Onslow  en  a  établi  trois  en  fa  mineur.  Cette  uniformité 
nuit  un  peu  à  l'effet;  il  est  vrai  qu'elle  rend  plus  piquante  l'ap- 
parition de  la  gamme  majeure  longtemps  attendue. 

C'est  ainsi  qu'à  la  faveur  d'une  disposition  due  évidemment 


Au  prochain  numéro  la  suite  de  Quinault  {troisième  époque),  et  incessam- 
ment les  Sept  notes  delà  gamme,  de  .notre  collaborateur  Paul  Smilh. 

La  musique  est  en  ce  moment  dans  un  état  extraordinaiie  d'agitation  ,  de 
fermentation,  d'ébullition.  Le  soleil  de  mars  a  dardé  ses  rayons  sur  tout  ce 
qui  compose,  ex('cule,  dirige,  organise  la  musique.  Une  surabondance  de  sève 
longtemps  amassée  a  gonflé  les  bourgeons  ;  les  bourgeons  éclatent ,  les  feuilles 
se  développent,  les  fleurs  apparaissent ,  les  fruits  ne  demandent  qu'à  naître  et 
à  mûrir.  Aussi  voyez  de  tomes  parts  quelle  activité,  quel  mouvement!  Il  n'est 
question  que  de  voyages  entrepris  pour  la  musique,  que  de  théâtres  anciens 
et  nouveaux  qui  se  mettent  en  frais  pour  la  musique! 

M.  Léon  Pillet  vient  de  parcourir  l'Italie  pour  faire  une  razzia  de  chanteurs 
et  de  chanteuses. 

Un  ancien  directeur  de  l'Opéra,  M.  Duponchel,  se  remet  en  ligne  pour 
reconquérir  ce  théâtre. 

Le  directeur  des  Variétés,  M.  Nestor  Roqueplan,  se  ligue  avec  lui  pour  par- 
tager la  conquête. 

Le  directeur  nu  Vaudeville,  M.  Hippolyte  Cogniard,  songe  à  l'abdication, 
après  six  mois  de  règne.  L'administrateur  de  l'Opéra,  M.  La  Baume,  se  pré- 
sente pour  le  remplacer,  et  fonder  sur  la  place  de  la  Bourse  le  troisième 
théâtre  lyrique. 


M.  Alexandre  Dumas  construit  sur  le  boulevard  du  Temple  un  théâtre  où 
la  musique  sera  dame  et  maîtresse  de  soixante  représentations  par  année. 

Madame  Stoitz  passe  les  monts  pour  aller  à  Milan?  non  ;  à  Gênes?  non  ;  à 
Florence  ?  non  ,  messieurs  ;  mais  à  Bologne,  oit  Rossini  l'attend  pour  lui  livrer 
une  partition  nouvelle. 

L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  sont  en  instance  auprès  de  M.  Halévy  pour  ob- 
tenir de  lui  chacun  une  partition.  Le  maestro  réfléchit,  délibère:  par  laquelle 
commencer?  Voilà  le  seul  embarras,  car,  du  reste,  soyez  tranquille  ,  M.  Ha- 
lévy les  fera  toutes  les  deux.  Nous  aurons  une  seconde  Juive,  ou  un  second 
Charles  VI,  un  second  Éclair,  ou  un  pendant  des  Mousquetaires  de  la  reine. 

M.  Auber,  qui  a  terminé  son  opéra-comique,  médite  un  retour  au  grand 
opéra  et  prépare  une  seconde  Muette. 

Nous  ne  vous  parlons  pas  de  la  masse  des  opéras  grands  et  petits ,  orato- 
rios, églogues,  scènes  bibliques,  druidiques,  romantiques,  fantastiques,  tra- 
giques et  comiques,  dont  la  jeune  école,  les  jeunes  lauréats,  les  jeunes  compo- 
siteurs, sont  en  travail.  Que  ce  mot  de  jeune  si  souvent  prodigué  ne  vous 
induise  pas  en  erreur,  et  ne  vous  fasse  pas  l'effet  d'une  contradiction.  Piègle 
générale,  un  compositeur  est  toujours  jeune,  quand  il  n'a  pas  été  joué.  Nous 
en  connaissons  un  qui  a  des  cheveux  gris  et  qui  dit  de  lui-même  très  juste- 
ment :  <'  Je  tète  encore!  » 

De  tout  cela  ,  que  conclure?  C'est  que  réellement  la  musique  est  une  puis- 
sance qui  grandit  et  s'étend  tous  les  jours.  Que  cela  soit  ou  ne  soit  pas  im 
progrès ,  peu  nous  importe.  Que  l'art  religieux  n'ait  pas  bougé  depuis  Ta- 
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au  hasard,  la  colossale  explosion  en  ut  majeur  de  la  cinquième 
symphonie  de  Beethoven  a  réalisé,  dimanche  dernier,  un  effet 
plus  saisissant  encore  que  de  coutume,  précisément  parce  que 
les  principaux  fragments  du  concert  appartenaient  au  mode  mi- 
neur. Outre  la  symphonie  de  M.  Onslow,  écrite  en  fa  mineur, 
la  nuance  mineure  prédomine  dans  la  scène  à'Orphée,  le  chœur 
des  Derviches  est  en  mi  mineur,  le  litre  seul  de  la  symphonie 
en  ut  mineur  confirme  notre  assertion  et  justifie  ce  redouble- 
ment de  puissance  d'un  changement  de  modalité,  que  le  chœur 
des  Ruines  d'ii/tèwes  n'avait  fourni  qu'avec  insuffisance.  Le  mode 
mineur  a  la  propriété  de  saturer  promplement  l'oreille  et  de 
faire  naître  en  général  un  état  pénible.  L'immense  rayonnement 
de  ce  finale  gigantesque  devait  donc  éblouir  avec  plus  d'énergie , 
lorsqu'il  a  percé  subitement  les  voiles  nuageux  et  mélancoliques 
du.  mode  mineur.  La  commotion  imprimée  à  l'auditoire  serait 
difficile  à  décrire.  Il  la  fallait  d'ailleurs  aussi  véhémente  pour 
venir  en-  gradation  ascendante  après  la  scène  A'Orphée,  après  le 
chœur  des  Derviches ,  que  nous  avons  dernièrement  analysé  ,  et 
celui,  plus  grandiose  encore,  àes Ruines  d'Athènes,  où  l'orchestre 
joue  un  rôle  si  magnifique. 

A  propos  de  ce  dernier  morceau ,  nous  ferons  remarquer  que 
le  sens  des  paroles  françaises ,  adaptées  du  reste  avec  art  à  la 
partie  vocale  ,  est  loin  de  répondre  au  caractère  du  texte  alle- 
mand. Beethoven,  on  le  sait,  était  peintre  fidèle,  lorsqu'il  met- 
tait de  la  poésie  en  musique.  Or  les  vers  originaux  donnent  l'i- 
dée d'un  pompeux  sacrifice  ;  les  détails  en  sont  progressivement 
décrits  en  dialogue  jusqu'au  passage  où  une  partie  du  chœur 
s'écrie  :  Nous  sommes  prêts.  La  richesse  et  la  fraîcheur  dn  sujet  et 
de  ses  accessoires  expliquent  ainsi  la  grâce  et  le  brillant  que 
Beethoven  a  semés  dans  celle  marche  inslrumenlale  toujours 
croissante,  inspiration  poétique,  jeune  ,  fleurie  comme  une  des 
fêtes  religieuses ,  une  des  élégantes  et  solennelles  théories  de  la 
Cirèce  antique.  H  y  a  loin  de  ce  tableau  à  une  prière  patriotique, 
à  une  invocation  liruyante  en  faveur  de  la  liberté.  On  nous  dira 
snus  doule  que  notre  observation  vient  trop  tard,  que  le  public 
est  l'ait  à  cette  manière  de  voir  et  d'entendre,  et  qu'il  n'est  pas 
du  tout  aisé  de  modifier  ses  habitudes.  A  cela  que  répondre  , 
sinon  que  vous  n'avez  pas  absolument  tort,  et  que  nous  pourrions 
bien  avoir  raison?... 

3iais  laissons  un  peu  la  discussion  pour  prêter  l'oreille  à  la 
sublime  plainte  d'Orphée,  aux  imprécations  des  Ombres  infer- 
nales, aux  rugissements  de  Cerbère.  Ecoutez  ces  terribles  rou- 
lements de  l'orchestre  ;  ne  s'élève-til  pas  de  ces  formidables 
accords  une  atmosphère  de  fureur,  de  rage,  de  souffrance,  qui 
pèse  sur  ces  cavernes  ténébreuses?  Entendez-vous  les  rauques 
aboiements  des  contrebasses,  les  clameurs  incisives  et  doulou- 
reuses des  hautbois  et  des  violons?  Quelle  effrayante  harmonie! 


quel  tableau  saisissant!  quelle  scène  à  la  fois  poétique  et  dra- 
matique? Quel  contraste  heureux  que  celui  de  la  résonnance 
faible  et  plaintive  de  la  harpe  pincée  d'une  seule  main  ci  piano, 
tandis  que  la  masse  vocale  articule  des  menaces  avec  une  puis- 
sante énergie  !  Gomme  la  lutte  paraît  inégale  et  excite  à  la  fois 
la  crainte  et  la  pitié!  Mais  Orphée  ne  recule  pas.  La  douleur  et 
l'amour  prêtent  à  cette  voix  isolée  ,  perdue  d'abord  dans  les  ca- 
vités béantes  du  Tarlare,  une  force,  une  magie  inconcevables.  Il 
pleure,  il  prie,  il  chante.  Non,  non,  lui  crient  avec  rage  les  im- 
placables Furies.  Le  rhylhme  change,  la  voix  s'élève,  Orphée 
trouve  dans  son  désespoir  des  accents  d'une  passion  déchirante, 
d'une  douceur  infinie.  Les  rumeurs  qui  grondaient  autour  de 
lui  diminuent,  s'apaisent,  s'éteignent;  les  spectres,  étonnés, 
vaincus,  murmurent,  s'écartent,  et  ne  retrouvent  la  vie  que  pour 
proclamer  le  triomphe  de  l'amant  d'Euridice.  On  sait  avec  quel 
prodigieux  génie  Gluck  a  rendu  cette  gradation  si  grande  d'effet. 
L'exécution  de  cette  scène  incomparable  u'eilt  rien  laissé  à  dé- 
sirer, si  la  partie  féminine  des  chœurs  s'était  déterminée  à  sac- 
cader les  notes,  à  attaquer,  à  articuler  avec  vigueur  et  précision. 
L'histoire  raconte  que  le  chevalier  Gluck  ne  ménageait  guère  les 
chorisies.  Qu'eùt-il  dit  à  ces  dames  en  les  entendant  traîner  la 
voix  sur  ces  paroles  : 

Que  la  peur,  la  ten'eur. 
S'emparent  de  son  cœur  ? 

«  Eh  !  mesdames,  se  fût-il  tout  au  moins  écrié,  entrez  donc  dans 
»  l'esprit  de  la  scène.  Vous  prendrait^on  pour  ce  que  vous  êtes 
»  ici ,  pour  des  démons,  pour  de  vrais  diables?...  »  Le  chevalier 
Gluck  aurait  eu  raison  ;  car  ces  dames  avaient  l'air  tout  au  plus 
de  lutins,  et  encore  de  lutins  beaucoup  trop  gracieux  pour  la  cir- 
constance. 

Quant  à  Roger,  il  a' dit  ce  fragment  A'Orphée  en  grand  ar- 
tiste qu'il  est.  La  suavité  de  sa  Voix  de  tête,  la  puissance  de  sa 
voix  de  poilrine,  ont  tour  à  tour  excité  de  vives  sensations.  Il  ne 
faut  pas  dissimuler  que  ce  rôle  d'Orphée,  destiné  à  une  haute- 
contre,  est  d'une  extrême  difficulté  ,  d'abord  par  son  caractère  à 
la  fois  pathétique  et  doux,  larmoyant  et  mélodieux,  puis  aussi  par 
la  hauteur  du  registre  suraigu  dans  lequel  il  plane  presque  con- 
stamment. En  donnant  Orfeo  pour  la  première  fois  à  Vienne 
en  i7GG,  Gluck  fit  chanter  ce  rôle  par  Guadagni,  célèbre  castrato 
doué  d'une  voix  de  contralto  très  expressive.  Lorsque  YOrphée 
fut  traduit  pour  Paris,  on  dut  transposer  tout  le  rôle  pour  Le- 
gros,  haute-contre  brillante,  mais  dépourvue  de  cette  teinte  mé- 
lancolique et  mystérieuse  qui  caractérise  le  contralto.  Il  est  de 
tradition  qu'afin  d'amortir  l'éclat  splendide  du  timbre  vocal  de 
Legros,  Gluck  lui  conseilla  d'employer  le  plus  possible  la  voix  de 
tête,  excepté  pour  la  période  :  Ah!  la  flamme  qui  me  dévore. 


lestrina  ,  que  l'art  dramatique  n'ait  rien  gagné  depuis  Gliick  et  Mozart,  l'art 
symphonique  depuis  Beethoven ,  nous  ne  nous  en  soucions  guère.  A  d'autres 
la  controverse  et  les  questions;  à  nous  les  faits.  Or  voilà  les  faits  certains, 
positifs  :  en  France,  on  veut  de  la  musique  avant  tout  et  partout.  Nos  deux 
grands  tliéàlres,  l'Opéra  el  TOpéra-Comique,  ne  suffisent  plus  ni  à  la  produc- 
tion ni  à  la  consommalion  musicale.  Il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  conservent  tou- 
jours le\u-  lia\Ue  position  dans  la  hiérarchie  musicale,  à  ce  qu'ils  soient  tou- 
jours h's  plus  riches  en  talents  de  tout  genre,  et  alors  ils  seront  toujours  aussi 
l'es  pins  riches  en  recettes;  ils  n'auront  rien  à  redouter  des  concurrences  de 
théâtres  inférieurs,  qui  s'adresseront  à  un  auliepublic,  qui-aiiront  leurs  amis, 
leurs  clients,  leur  foule,  chaque  fois  qu'ils  se  donneront  quelque  peine  pour 
l'allirer  ;.car,  c'est  une  vérité  désormais  acquise  et  prouvée  jusqu'à  la  der- 
nière évi'dence,  la  foule  accourt  à  vous  dès  que  vous  savez  luiollrir  le  moindre- 
appài.  Siipposez  qu'un  théâtre,  comme  nous  l'avons  vu  souvent,  soit  sans 
rival',  sans  concurrent  d'aucune  espèce,  et  qu'il  ne  donne  rien  que  d'insigni- 
liànt,  personne  n'y  va!  Qne  plusieurs  théâtres,  au  contraire,  pressés,  serrés- 
Ifes  uns  contre  les  autres,  voués  au  même  genre,  comme  les  théâtres  du  bou- 
levard, par  exemple,  donnent  à  la  fois,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  des 
pièces  bien  faites,  bien  montées,  bien  jouées,  la  foule  est  partout  el  la  prospé- 
rité avec  elle.  D'où  il  suit  évidemment  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvais  théâtre,, 
mais  qu'il  y  a  de  mauvaises  veines  et  de  mauvais  directeurs. 

Cijnuaissez-vous  la  devise  que  vient  de  prendre  l'un  de  nos  directeurs  les 
plus  heureux?  Vous  vous  rappelez  qu'lin  jour  l'auteur,  qui  n'était  encore  que- 


le  plus  fécond  de- nos  vaudevillistes-,  et  dont  le  pi«d  n'avaitpas  louché  le 
seuil  de  l'Académie  française,  imagina  d'adopter  pour  blason  une  plume  et  un 
flageolet  avec  ces  mots  en  sautoir  :  indc  forluna  el  libevtas  (de  là  ma  fortune 
et  mon  indépendance).  Eh  bien  !  le  directeur  dont  nous  parlons  a  fait  graver 
sur  son  cachet  :  arlihus  el  armis  (par  les  arts  et  par  les  armes). 

Si  vous  voulez  en  savoir  davantage, .allez  le  demander  aux  Monsqmtaires 
de  la  Reine. 

Nous  n'avons  nommé  que  deux  prétendants  à  la  direction  de  l'Opéra;  mais 
il  y  en  a  bien  d'autres,  qui  se  tiennent  à  l'écart,  qui  agissent  dans  Nombre, 
croyant  sans  doute  agir  plus  prudemment  et  plus  silrement.  Alais;  prenons 
garde  que  c'est  de  la  succession  d'un  homme  vivant  qu'il  s'agit ,  d'un  homme 
qui'n'a  nullement  annoncé  l'intention  d'abandonner  la  place.  Il  est  vrai  que 
M.  Léon  Pillet  n'a  pas  non  plus  encore  demandé  la  prolongation  de  son  pri- 
vilège; mais  il  le  fera  dans  deux  mois,  au  temps  prescrit  par  son  cahier  des 
charges;  et,  d'ici  là,  aucune  autre  demande  ne  peut  être  ex  aminée,,  jugée, 
appréciée  par  la  commission  des  théâtres  royaux ,  que  le  ministre  doit  néces- 
sairement consulter  sur  les  questions  qui  touchent  l'Opéra,,  et  qjue,,  depuis 
deux  ou  trois  ans,  il  a  pris  l'IiabUude  de  cousultet  &ur  toutes  les  alîaires  théâ- 
trales. 

Celte  même  commission  a  favorablement  accueilli  le  projet  du  nouveau 
théâtre  auquel  M.  Alexandre  Dumas  doit  se  consacrer  exclusivement.  Quel  est 
l'auteur  dramatique  qui  eût  pu  se  présenter  avec  plus  de  titres  que  lui. et  of- 
frir plus  de  succès  en  garantie  :  succès  de  drames  ,  succès  de  romans  „  dîoù 


}m  PARIS. 


83 


C'iJlait  un  moyen  de  donner  au  cliani,  une  couleur  douloureuse, 
voilée,  de  jeter  des  larmes  dans  la  voix.  Que  Ko|,'er  ait  connu 
ou  ignoré  le  conseil  de  Gluck,  toujours  cst-il  qu'il  s'est  heureu- 
sement approprié  cet  adroit  procédé.  Il  a  su  dé|doycr  aussi  beau- 
coup d'art  et  d'habileté  dans  les  trait»  ardus,  et  même  d'assez 
mauvais  goûl,  que  (îUick  a  écrits,  pour  complaire  à  Legros  sans 
doute,  sur  la  dernière  syllabe  des  mots  excès  et  malheurs. 

Une  pareille  scène,  ainsi  interprétée  par  Roger,  en  opposi- 
tion avec  une  niasse  de  cliorisles  et  d'exécutants  dix  fois  plus 
nombreuse,  produirait  un  immense  effet  dans  une  spacieuse  en- 
ceinte, et  pour  une  grande  solennité  telle  i|u'en  organise  par 
exemple  l'Association  des  ariisles-musiciens. 

Sur  des  proportions  moins  vastes,  mais  avec  des  titres  non 
moins  incontestables,  M.  Rémusat  a  obtenu  un  remarquable 
succès.  Le  charme  de  sa  flùle  a  désarmé  le  farouche  public  du 
Couscrvatoire.  .louer  des  variations,  de  modesles  variations  de- 
vant ce  terrible  public,  c'est  d'ordinaire  fort  chanceux  ;  cepen- 
dant, avec  le  talent  de  M.  Réniusat,  on  peut  jouer  toujours  à  coup 
sûr,  et  l'on  gagne. 

Maurice  iRounGES. 


SYSTÈME  GEMÎRAL  DE  LA  MISIQUE. 

(QuaUième  article*.) 

M.  Kiesewetter,  dans  ses  arguments  contre  les  tiers  de  ton,  dit 
avec  raison  que  les  Arabes  n'ont  point  imaginé  de  diviser  le  ton 
en  trois  parties,  et  qu'ils  considèrent  les  dix-huit  sons  qui  for- 
ment les  limites  et  qui  remplissent  l'intervalle  de  l'octave  d'une 
manière  absolue  et  en  eux-mêmes.  Toutefois,  quoique  cette  ob- 
servation soit  parfaitement  fondée,  elle  ne  conclut  rien  contre 
les  intervalles  dont  il  s'agit  à  l'égard  des  Européens  qui  veulent 
se  rendre  compte  de  la  nature  des  dix-sept  intervalles  contenus 
dans  l'octave.  Pour  ceux-ci,  les  trois  intervalles  contenus  entre 
les  sons  ut  et  ré,  par  exemple,  sont  des  tiers  de  tons,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  manière  dont  les  Arabes  considèrent  les  sons 
intermédiaires.  Il  en  est  de  même  du  système  musical  des  Hin- 
dous, que  j'ai  fait  connaître  en  abrégé  dans  le  premier  article  de 
ce  travail;  car,  dans  ce  système,  l'octave  est  divisée  en  22  par- 
ties, et  la  répartition  de  celles-ci  a  été  faite  en  vertu  de  considé- 
rations dont  le  principe  nous  échappe;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
nous  rapportions  les  intervalles  de  la  gamme  de  l'Inde  à  ceux  de 
la  nôtre  pour  en  apprécier  la  valeur.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que 
M.  Kiesewetter  ait  cru  voir  dans  son  objection  un  argument  so- 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9  et  10. 


lide  contre  les  distances  de  tiers  de  tons  où  sont  placés  les  sons 
de  l'échelle  musicale  des  Arabes. 

.l'ai  dit  dans  le  pré(;édcnl  article  que  les  demi-tons  de  notre 
gamme  ne  sont  point  divisés  parles  Arabes;  Villoleau  dit  que  ces 
intervalles  sont  considérés  comme  des  tiers  de  ton  par  les  musi- 
ciens de  cette  nation.  .le  dois  prévenir  ici  toute  erreur  de  la  part 
du  lecteur,  car  il  est  évident  que  dix-sept  tiers  de  ton  ne  forme- 
raient pas  une  octave  juste.  La  différence,  qui  est  d'un  comma 
pour  cliaijue  demi-ton,  est  répartie  par  une  méthode  de  leiupé- 
ramcnl  qui  grandit  un  jieu  ces  intervalles.  Des  considérations 
que  je  crois  nouvelles  expliqueront  les  choses  par  la  suite. 

Cela  étant  établi,  jecrois  devoir  présenter  ici  le  tableau  géné- 
ral des  sons  de  la  musique  des  Arabes,  en  prenant  pour  le  son 
le  plus  grave  celui  de  la  corde  la  plus  hasse  de  Veoud  ou  luth. 
Les  chiffres  placés  dans  ce  tableau  près  des  noms  des  notes,  et 
en  dessus,  indiquent  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  tons  ascen- 
dants ;  les  mêmes  chiffres  placés  plus  bas  que  les  noms  des  notes 
indiquent  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  Ion  descendaats.  Le  son 

le  plus  grave  correspond  à  la     y'  . 


Échelle  ascendante. 

12          3  4  5  6            7            8 

la,      la',    la^,  si,  ut,  ut',  ut*,  ré, 

11           12        13  14  IS  16            17         18 

mi,     fa,      fa',  fa',  sol,     sol',  sol-,  la, 

21           22        2,-î  24  2o  20  27  28 

Ut',  Ut',  ré,  ré',  ré^,  mi, 


SI,       ut, 
51  32 

fa^,    sol,    sol*,  sol-,  la. 


ré',  réS 

19  20 

la',  la*, 

29  30 

fa,  fa', 

37  38  39  iO 

',     la-,     si,       Ut,  Ut', 


ré,. 

ut. 

si, 

30 

29 

28 

sol.. 

fa. 

mi. 

20 

19 

18 

SI,, 

S1.1, 

la. 

10 

9 

8 

mi| 

mi.2 

ré. 

Échelle  descendante. 

37  3C        35        34  33  32  31 

si,,     sio,     la,      la,,    la.,,     sol,     sol,, 

27  2G         K  24  23  22  21 

mi,,  mio,  ré,     ré,,    ré.,,     ut,      si, 

17  16  13         14  13  12  11 

la,,    la^,    sol,     sol,,  soU,   fa,      mi, 

7  6  ?J  4  3  2  1 

ré,,    l'éa,    ut,     si,      si,,     si^,     la. 

Sur  les  instruments  aigus,  tels  que  les  mandolines  ou  tam- 
bours, cette  échelle  est  élevée  d'une  octave. 

Considérant  la  quarte  comme  un  intervalle  parfait,  en  ce  qu'il 
peut  contenir  les  diverses  combinaisons  possibles  de  sons  suc- 
cessifs, les  Arabes  ont  appelé  mer  une  série  de  quatre  sons  suc- 
cessifs de  combinaisons  diverses.  On  verra  plus  tard  que  cette 
base  de  système  a  été  celle  de  la  musique  des  Grecs. 

Une  mer  de  sons,  c'est-à-dire  une  suite  de  quatre  sous,  peut 
être  composée  de  cinq  manières,  à  savoir  :  1"  un  ton  tout  entier 


les  drames  sortent  par  douzaines.  Le  genre  assigné  à  M.  Alexandre  Dumas 
sera  donc  principalement  celui  du  drame ,  auquel  s'adjoindront  la  comédie  et 
la  féerie  à  grand  spectacle.  En  outre,  M.  Alexandre  Dumas ,  ou  plutôt  M.  Hos- 
tein,  son  lieutenant-général,  sera  tenu  de  faire  jouer  chaque  année  une  ou 
plusieurs  pièces  avec  musique  instrumentale,  chœurs,  et  même  couplets 
composés  expressément  par  un  musicien ,  qui  touchera  des  droits  d'auteur 
pour  ce  travail.  L'Allemagne  possède  plusieurs  ouvrages  de  cette  espèce  :  Eg- 
moni,  les  Ruines  d'Athènes ,  pour  lesquels  Beethoven  a  travaillé  ;  Preciosa, 
dont  VVeber  a  écrit  la  musique.  Au  boulevard,  le  Festin  de  BaUhasar,  le  Juif 
errant  composés  dans  ce  système  ,  ont  produit  un  long  retentissement ,  quoi- 
que la  composition  et  l'exécution  n'en  fussent  pas  d'une  grande  force.  On 
pourra  faire  aisément  beaucoup  mieux  avec  le  secours  des  choristes  du  théâtre 
Italien  ,  qui  demeurent  oisifs  tant  que  durent  les  beaux  jours,  avec  les  légions 
de  choristes  que  fournira  l'Orphéon  ,  avec  ceux  que  M.  Stern  instruit  et  dis- 
cipline. Le  nombre  de  ces  représentations  musicales  est  fixé  à  un  minimum  de 
soixante  par  année  :  mais ,  si  elles  réussissent ,  on  ne  s'en  tiendra  pas  là ,  et  le 
drame  n'aura  pas  ù  se  plaindre  de  l'intervention  lyrique.  Quel  profit  n'aurait 
pas  tiré  le  fameux  Don  Juan  de  Marana,  et  même  CaUgula  de  cette  assis- 
tance ! 

Il  s'en  faut  que  la  question  du  Vaudeville  soit  aussi  avancée.  Ici  nous  n'en 
sommes  qu'aux  termes  d'un  projet,  mais  d'un  projet  qui  réunit  beaucoup  de 
chances.  Et,  en  effet,  de  quoi  s'agit-il?  De  détruire  le  Vaudeville  en  tant 
qu'il  existe  comme  théâtre  jouant  des  pièces  mêlées  de  couplets  ?  Pas  le  moins 


du  monde.  Il  s'agit  d'adjoindre  à  cette  spécialité  celle  de  l'Opéra-Comique , 
d'employer  une  salle  toute  bâtie,  toute  équipée  à  cette  On  ,  pour  laquelle  un 
troisième  théâtre  lyrique  est  réclamé  si  instamment,  avec  une  telle  conviction, 
une  telle  énergie ,  qu'il  y  a  presque  impossibilité  à  le  refuser  plus  longtemps, 
îlais  suffirait-il  d'accorder,  s'il  (allait  encore  trouver  un  terrain ,  construire 
une  salle  1  Jusqu'à  présent  l'obstacle  le  plus  sérieux  est  venu  de  là.  L'obstacle 
cesse,  du  moment  que  le  Vaudeville  est  choisi,  adopté.  Ce  qui  contribue  à 
rendre  la  transaction  plus  facile,  c'est  le  caractère,  c'est  la  situation  de 
l'homme  qui  se  présente  pour  tenter  l'épreuve.  On  est  sûr  d'avance  qu'il  ne 
manquera  ni  de  fermeté,  ni  de  probité ,  ni  d'expérience.  Le  concours  de  tous 
les  musiciens  le  soutiendra  :  nous  espérons  que  les  auteurs  l'appuieront  aussi 
de  leurs  sympathies.  Ce  que  c'est  que  la  destinée  !  Le  théâtre  de  la  Bourse  a 
été  construit  pour  l'exploitation  du  vaudeville  mêlé  d'opéra  ou  d'opéra  mêlé 
de  vaudeville.  L'Opéra-Comique  s'y  est  relevé  de  ses  ruines  ;  il  en  est  parti 
radieux  et  florissant  pour  se  réinstaller  dans  la  salle  Favart,  qui  avait  été  bâtie 
à  son  inteniioH.  Le  vaudeville  pur  sang  n'a  jamais  qu'une  existence  maladive, 
un  succès  passager  dans  la  salle  de  la  Bourse.  Si  le  projet  s'accomplissait, 
cette  salle  serait  rendue  à  ses  vrais  dieux  ,  comme  la  salle  Favart,  et  peut-être 
la  fortune  n'attend-elle  que  ce  moment  pour  s'y  fixer  désormais. 

De  toutes  les  choses  peu  certaines  qui  se  préparent  et  que  l'on  attend, 
voulez-vous  savoir  celle  qui  nous  parait  la  plus  douteuse? 

C'est  la  partition  nouvelle  de  Rossini  !  !  !...  *  ** 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


un  demi-ton  mineur  plus  deux  tiers,  et  un  tiers  de  ton,  comme  : 

la.      Si,      «(*,   ré. 
2°  Un  demi-ton  mineur  plus  deux  tiers,  un  tiers  de  Ion ,  un 
ton,  comme  : 

si,      ul-,   ré,     mi. 

5°  Deux  tiers  de  ton,  un  ton,  uu  demi-ton  mineur  plus  un 
tiers,  comme  : 

til*,   ré,      mi,    fa'. 

4°  Un  Ion ,  un  demi-ton  mineur  et  un  tiers ,  deux  tiers  de 

ton ,  comme  : 

ré,     mi,    fa*,   sol. 

5»  Un  demi-ton  mineur  plus  un  tiers,  deux  tiers  de  ton,  un 
Ion ,  comme  : 

mi,    fa\    sol,    la. 

Chacune  de  ces  dispositions  donne  pour  résultat  une  quarte 
juste,  mais  la  composition  de  chacune  est  différente.  Ce  sont  les 
éléments  qui  servent  de  base  à  toute  la  tonalité  de  la  musique 
arabe,  car  toutes  les  gammes  de  cette  musique  sont  formées  avec 
les  cinq  espèces  de  quartes  qu'on  vient  de  voir.  Ces  gammes,  en 
tant  qu'elles  appartiennent  à  une  mer  ou  à  une  autre,  sont  appe- 
lées »no(ies;  et  chaque  mode,  transposé  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
degrés  de  l'échelle,  est  une  gamme  proprement  dite,  dont  le  nom 
arabe  est  tabagah. 

Dans  son  explication  de  ce  qui  constitue  le  mode,  Villoteau 
dit  :  «  Ce  n'est  pas,  en  général,  le  plus  ou  le  moins  haut  degré 
»  d'élévation  ou  d'abaissement  de  la  première  note  d'une  gamme, 
»  ou  de  la  tonique  d'un  mode,  qui  en  fait  la  différence  chez  les 
»  Arabes;  mais  c'est  la  diverse  ordonnance  des  intervalles  entre 
»  eux  qui  constitue  essentiellement  cette  ditférence.  Ainsi , 
»  quelque  élevé  ou  quelque  abaissé  que  soit  le  ton  dans  lequel 
»  s'exécute  la  musique,  il  est  toujours  censé  le  même  si  l'ordon- 
»  nance  des  intervalles  entre  les  sons  n'est  pas  changée. 

»  Cependant  les  modes  se  varient  en  un  très  grand  nombre  de 
»  manières  ;  et,  outre  ceux  qui  sont  en  usage,  on  peut  encore  en 
1)  composer  beaucoup  d'autres  en  combinant  différemment  les 
»  divers  intervalles  de  l'échelle  musicale,  ou  seulement  en  ajon- 
»  tant  un  son  intermédiaire  à  ceux  d'une  gamme  quelconque.  » 

Cette  explication  manque  de  clarté;  elle  est  même  contredite 
immédiatement  par  les  exemples  de  modes  que  donne  Villoteau 
d'après  les  auteurs  arabes;  car  le  même  mode  se  présente  sous 
diverses  formes  où  les  intervalles  ne  sont  pas  disposés  de  la  même 
manière,  et  ces  formes  sont  même  extrêmement  variées.  Si 
Villoteau  avait  dit  que  c'est  la  disposition  des  sons  de  la  pre- 
mière quarte  d'un  mode  qui  le  constitue  ,  et  que  la  nature  des 
intervalles  de  celte  quarte  ne  change  jamais,  quelles  que  soient 
les  variétés  du  reste  de  la  gamme,  il  aurait  caractérisé  le  mode 
comme  il  doit  l'être,  et  aurait  mis  beaucoup  de  clarté  dans  celte 
partie  de  son  travail,  qui  malheureusement  en  manque,  à  cause 
de  cette  omission. 

Dans  tous  les  modes,  ti'ois  notes  sont  invariables  :  ce  sont  la 
tonique  ou  note  fondamentale ,  sa  quarte  et  son  octave. 

Il  y  a  douze  modes  principaux  dans  la  musique  arabe  ;  on  les 
désigne  jiar  les  noms  suivants  :  o'châg ,  naoud  ,  abouseylik,  rast, 
erâg ,  isfahdn,  zyrafkend ,  bouzourk ,  senkia,  rahàouy ,  hosscyny 
et  hogaz. 

Le  mode  o'chdg  est  celui  dont  la  première  quarte  est  formée 
par  les  sons  la,  si,  ut'-,  ré;  le  mode  naoud  a  pour  disposition 
de  sa  première  quarte  les  sons  la,  si,  ut,  ré;  le  mode  abouseylik 
se  dislingue  parla  quarle  ainsi  formée  :  la,  si.^,  ul,  ré;  le  mode 
rast  a  ses  quatre  premiers  sons  disposés  ainsi  :  la,  si,  uf  ,  ré, 
ainsi  que  les  modes  isfahdn  et  zeukla  ,  qui  n'en  diffèrent  que 
parce  qu'un  son  intermédiaire  y  est  introduit  dans  la  quinte  su- 
périeure ;  dans  le  mode  hosseyny ,  comme  dans  les  modes  hogaz, 
zyrafkend  et  d'autres,  la  disposition  des  quatre  premiers  sons 
est  :  la,  *(,,  ut ,  ré;  les  modes  rahdouy,  e'rag  et  bouzourk  ont 
leurs  quatre  premiers  sons  disposés  de  la  manière  suivante  :  la. 


sii ,  ut^ ,  ré;  enfin  ,  dans  certains  modes,  les  quatre  premiers  sons 
primitifs  sont  :  la,  si, ,  ut- ,  ré;  mais  dans  la  plupart  des  modes 
de  cette  espèce,  on  introduit  un  son  intermédiaire  entre  le  se- 
cond et  le  troisième,  de  celte  manière  :  la,  si,,  ut,  ut^ ,  ré;  eu 
sorte  que  la  gamme  de  ces  modes  est  composée  de  neuf  sons  dans 
l'octave,  au  lieu  de  huit. 

Au  résumé,  il  n'y  a  que  sept  formes  fondamentales  de  modes 
qui  sont  :  {"la,  si,  «(»,  ré;  2°  la, si,  ut,  ré;  5"  la,  si,  ut\  ré; 
4°  la  ,  «. ,  ut,  ré;  5°  la,  si-, ,  ut,  ré;  6°  la,  si, ,  ul' ,  ré;  7°  et 
enfin,  la,  si,,ul^ ,  ré  ;  et  conséquemment  il  n'ya  queseptmodes 
principaux,  puisque  les  autres  ont  l'une  ou  l'autre  de  ces  dispo- 
sitions fondamentales.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  le  nombre 
des  modes  principaux  est  porté  à  douze  par  les  Arabes. 

Mais  ces^modes  principaux  en  engendrent  beaucoup  de  se- 
condaires ,  par  les  combinaisons  de  la  partie  supérieure  de  la 
gamme,  c'est-à-dire  de  la  quinte  qui  s'étend  depuis  la  quatrième 
note  de  la  gamme  jusqu'à  l'octave  du  son  grave.  Ces  modes  se 
nomment  circulations.  Pour  donner  un  aperçu  des  variétés  que 
peuvent  présenter  les  modes  secondaires ,  je  vais  rapporter 
toutes  les  circulations  qu'engendre  le  mode  o'chaqd. 


la, 
la, 
la, 
la, 
la, 
la, 
la, 
la, 
la, 
la, 
la, 

la, 

On  porte  à  plus  de  cent  le  nombre  de  modes  qui  peuvent  être 
engendrés  par  des  combinaisons  du  même  genre,  avec  les  sept 
espèces  de  quarle  qui  déterminent  les  modes  principaux.  Si  l'on 
se  souvient  qu'à  celte  variélé  des  formes  déjà  si  considérable, 
s'ajoute  la  faculté  qu'ont  les  nuisicieris  arabes  de  commencer 
chaque  mode  principal  ou  secondaire  par  chacun  des  dix-sept 
degrés  de  l'échelle,  on  pourra  comprendre  à  quelle  immense 
quantité  de  tabagah  ou  de  gammes  un  tel  système  donne  nais- 
sance. 

Arrêtons-nous  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  l'antique  système  tonal  des  habitants  de  l'Inde  et 
celui  de  la  musique  des  Arabes.  Nous  tirerons  de  ce  rapproche- 
ment un  enseignement  du  plus  haut  intérêt,  destiné  à  dissiper 
enfin  les  doutes,  les  fausses  opinions  et  les  préjugés  générale- 
ment répandus  sur  l'histoire  de  la  musique  de  l'antiquité. 

FÉTis  père. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


1"  Circulation. 

lU- 

rû,      mi,     fa-, 
T  Circulation. 

sol. 

la. 

llL- 

lé,      mi,     fa, 
3°  Circulalion. 

sol. 

la. 

ul- 

ré,      vaU,  fa, 
k"  Circulation. 

sol. 

la. 

ul- 

ré,      mi.     fa*, 
5°  Circulalion. 

sol. 

la. 

ut- 

ré,      mi,,  fa, 
6'  Circulation. 

sol, 

la. 

Ut2 

ré,      mi,,   fa', 
'"  Circulation. 

sol, 

la. 

m-. 

ré,       mi,,   fa, 
8°  Circulalion. 

faS 

sol. 

la 

ut-, 

ré,      mi,     fa', 
9°  Circulalion. 

sol, 

sol- 

la. 

ut'. 

ré,      mi,,  fa', 
10"  Circulalion. 

sol. 

sol», 

la. 

«t-. 

ré,      mi,,  mi, 
11"  Circulation. 

fa-, 

sol', 

la. 

ut-. 

ré,      mi,,  fa, 
12°  Circulation. 

fa', 

sol' 

la. 

ut-, 

ré,      mi,    fa-. 

sol-, 

la. 
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TIlÉATnE  ITALIKIV. 

UXA  AVENTURA  SI  SCARAMUCCIA  , 

i\Iiisi(|uc  (le  Uicci. 

Les  librellisles  italiens  se  pendraient  plutôt  que  de  déroger  à 
leurs  us  et  coutumes  en  matière  de  composition  dramatique.  Ils 
ont  la  fureur  de  prendre  un  nom  connu,  célèbre  en  un  genre 
quelconque,  Nabucodonosor,  par  exemple,  ou  Scaramouche ,  et 
puis  ils  arrangent  nue  petite  action  qui  conviendrait  tout  aussi 
bien  au  premier  venu  qu'au  héros  qui  leur  sert  d'enseigne.  Pour- 
quoi donc  avoir  cessé  de  donner  les  mêmes  noms  à  tout  le  monde, 
suivant  le  caractère  ou  l'âge,  Pantalon,  Urigliella,  le  Dorlcur, 
Arlequin?  N'y  a~t-il  pas  plus  de  vingt  pièces  de  (ioldoni,  on 
l'amoureuse  s'appelle  Uosanre?  A  la  bonne  heure,  voilà  de  la 
franchise,  et  du  moins  on  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Mais  Scara- 
mouche!... Je  vous  demande  pourquoi  Scaramouche,  et  non  pas 
un  autre? 

Il  n'y  a  que  la  décoration  qui  se  distingue  par  quelque  chose 
de  neuf  au  Théâtre-Italien.  Au  premier  acte  la  scène  représente 
le  foyer  et  les  corridors  d'un  théâtre  ;  l'entrée  du  parterre  est  en 
face  des  spectateurs.  Au  second  acte,  un  théâtre  est  dressé  sur  le 
théâtre  même,  comme  dans  Hamlel,  dans  Clari,  el  dans  plu- 
sieurs vaudevilles  français. 

Les  costumes  aussi  ont  quelque  chose  d'original.  Lablache, 
d'abord  en  jeune  paysan  à  la  blonde  chevelure,  ensuite  en  Mé- 
nélas  rococo,  fait  éclater  de  rire  en  se  montrant  seulement.  Son 
jeu  vaut  mieux  que  toute  la  pièce,  et,  par  malheur  aussi,  que 
toute  la  musique. 

C'est  pourtant  une  musique  assez  gentille ,  assez  agréable  que 
celle  du  maestro  Ricci;  mais,  bon  Dieu!  comme  elle  est  plus 
vieille  que  son  âge  !  ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes  retournés 
au  temps  de  Guglielmi ,  de  Paisiello ,  et  que  Rossini  sommeille 
encore  doucement  dans  son  berceau?  Soyez  tranquille,  la  par- 
tition de  Scaramuccia  ne  l'éveillera  pas  :  Cimarosa  lui-même , 
en  l'écoutant,  eût  pu  dormir  sur  les  deux  oreilles.  Loin  de  nous 
l'apologie  du  bruit,  mais  il  faut  ê|re  de  son  siècle  ,  et  quand  on 
ne  veut  pas  frapper  à  grands  coups  de  cuivre,  il  faut  frapper  à 
coups  d'idées,  et  pour  cela  il  faut  que  les  idées  aient  un  carac- 
tère neuf,  inattendu,  saillant.  Certainement,  s'il  fallait  choisir, 
nous  trouverions  Scaramuccia  préférable  à  beaucoup  de  choses, 
mais  aussi  combien  de  choses  nous  préférons  à  Scaramuccia  ! 

Bref,  M.  Vatel  a  eu  raison  de  nous  donner  cet  ouvrage,  qui 
s'est  joué  beaucoup  en  Italie  et  que  nous  avions  le  droit,  comme 
l'envie,  de  connaître.  Mais  la  connaissance  faite  ,  nous  lui  dirons 
adieu  sans  scrupule  et  sans  regret.  Nous  redemanderons  leilfa- 
trimonio  et  leBarbiere,  jamais  Scaramuccia  ,  quoique  Lablache 
y  joue  très  plaisamment  et  que  madame  Persiani  chante  le  rôle 
de  Sandrina  avec  sa  perfection  inévitable.  Madame  Brambilla, 
dans  le  rôle  du  jeune  comte,  chante  aussi  parfaitement,  avec 
une  voix  de  mauvais  sujet,  dont  l'enrouement  ne  sied  pas  mal  au 
personnage.  Le  rôle  de  Scaramuccia ,  chanté  par  Derivis,  n'est 
pas  brillant;  celui  d'Arlequin,  chanté  par  Tagliafico ,  celui  de 
Leiio,  parMalvezzi,  sont  infiniment  tristes.  Madame  Librandi  n'a 
qu'à  paraître  et  qu'à  dire  trois  mots  ,  mais  elle  en  a  l'air  si  pro- 
fondément affligé  ,  que,  bien  qu'elle  soit  jolie,  cela  fait  vraiment 
beaucoup  de  peine  à  voir. 

R. 


LOTERIE 


AU   PROFIT   DE 


L'ASSOCIATION^  DES  ARTISTES-MISICIEI^S, 

EXPOSITION  DES  XOTS,    ET    AUDITIOST   DES    INSTHUMENTS. 

Le  tirage  de  la  magnifique  loterie  organisée  au  profil  de  la 
caisse  des  secours  et  pensions  de  l'association  des  arlisles-uiusi- 
ciens  est  définitivement  fixé  au  jeudi  2  avril  prochain. 


A  compter  du  samedi  21  mars,  tous  les  objets  dont  cette 
loterie  se  compose  : 

1»  Les  deux  pianos,  l'un  à  queue,  l'autre  droit,  donnés  par 
MM.  Boisselot ,  de  Marseille ,  et  par  MM.  Roller  et  Blanchel  fils  ; 

2"  Le  quatuor  d'instruments  à  cordes,  donné  par  M.  Vuil- 
laume  ; 

Z°  L'harmonium ,  donné  par  M.  Debain  ; 

4°  La  llûle ,  donnée  par  M.  Tulou  ; 

5°  La  famille  de  sax-horus,  donnée  par  M.  Ad.  Sax; 

El  enfin  toutes  les  collections  de  musique,  partitions,  mé- 
thodes ,  constituant  les  autres  lots  ; 

SERONT  EXPOSÉS  dans  une  des  salles  du  Bazar  Bonne-Nou- 
velle ,  où  vi(!nt  (le  se  terminer  l'exposition  des  tableaux  de  M.  In- 
gres, et  autres  grands  maîtres,  au  profil  de  l'association  des 
artistes  peintres,  dessinateurs,  sculpteurs,  graveurs,  architectes. 

Tous  les  jours,  depuis  le  21  jusqu'au  51  mars  inclusivement, 
d'une  heure  à  quatre,  une  réunion  d'artistes  les  plus  distin- 
gués exécutera  des  morceaux  de  tout  genre  sur  les  divers  instru- 
ments dont  la  loterie  se  compose. 

Ainsi  l'on  entendra  successivement  des  solos  de  piano,  des 
morceaux  à  deux  pianos,  quintettes,  quatuors,  trios,  morceaux 
pour  harmonium,  flûte,  sax-horns. 

Dans  l'une  de  ces  séances,  celle  du  lundi  50  mars,  un  quintette 
inédit  de  M.  Onslow  sera  exécuté  par  M.M.  Rignault,  Gucrreau, 
Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gouflé. 

Parmi  les  artistes  qui  se  feront  entendre  les  autres  jours,  nous 
pouvons  citer  déjà  MM.  Massart,  Valenlin  Alkan  aîné,  Fessy, 
Lefébure,  C.  A.  Franck,  Edouard  AVolff,  Goldschmidt,  Pfeiffer, 
Arhan,  Battanchon,  Jacquart,  mesdemoiselles  Mattmann,  Far- 
renc,  Joséphine  Martin,  Élisa  Krinitz,  etc. 

Dans  noire  numéro  prochain ,  nous  donnerons  le  programme 
exact  des  séances  qui  auront  lieu  du  22  au  51  mars. 

La  première  séance,  qui  se  tiendra  samedi  prochain,  21  mars, 
sera  inaugurée  par  l'audition  des  deux  pianos,  de  l'harmonium, 
et  par  un  trio  pour  piano,  violon  ou  violoncelle,  qu'exécuteront 
MM.  Brice,  Chaîne  et  Battanchon. 

Il  suffira  de  prendre  un  billet  de  loterie  pour  assister  à  chaque 
séance. 

On  se  rappelle  que  le  prix  du  billet  est  d'un  franc. 


La  mort  éclaircit  à  grands  coups  les  rangs  des  artistes  d'avenir, 
des  artistes  au  cœur  généreux,  aux  grandes  pensées.  Hier 
c'était  le  jeune  Varcollier,  aujourd'hui  c'est  A^ictor  Alard,  le 
frère  du  célèbre  violoniste.  Entré  à  quatorze  ans  au  Conserva- 
toire, dans  la  classe  de  M.  Dauprat,  pour  y  étudier  le  cor,  il  était 
parvenu  à  y  acquérir  quelque  talent,  quand  il  l'abandonna  pour 
le  cornet  à  piston,  qui  était  alors  dans  toute  sa  vogue.  Il  sut  se 
placer  par  son  travail  à  côté  de  Dufresne  et  Forestier.  Il  y  a  trois 
ans,  à  la  suite  d'un  bain  froid,  il  contracta  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  devait  le  conduire  au  tombeau  ;  il  alla  respirer  l'air 
natal,  l'air  des  Pyrénées,  el  s'adonna  dans  son  beau  pays  à  l'é- 
tude du  piano.  Il  se  sentait  mourir,  mais  il  voulait  mourir  à 
Paris ,  dans  les  bras  de  sa  mère ,  de  son  frère ,  qu'il  aimait  tant. 
Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  nous  le  vîmes  au  concert  donné 
par  son  frère  ;  il  eut  au  retour  une  crise  terrible.  Depuis  cette 
époque,  il  alla  s'affaiblissant  de  plus  en  plus.  La  veille  du  jour 
fatal,  le  pauvre  artiste  faisait  encore  des  projets  d'avenir,  de 
voyage,  de  bonheur.  Il  est  mort  se  berçant  encore  de  ses  illu- 
sions heureuses  !  pauvre  frère  ! 


SJOTTTBIaZaBS. 

*i.*  Aujouid'liui ,  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra ,  Lucie  de  Lam- 
mermoor  et  le  premier  acte  de  la  Péri. 

%*  Ole -Bull,  Vexcenlric-man ,  violoniste  norvégien,  et  non  pas  premier 
violon  du  roi  de  Suéde,  ainsi  que  le  désignent  les  affiches  de  l'Opéra,  donne. 
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demain  lundi,  à  l'Académie  royale  de  musique,  un  grand  concert.  11  doit  y 
faire  entendre  trois  nouveaux  morceaux  de  sa  composition  :  concerto  en  trois 
parties;  Siciliana  e  tarentella  ;  polonaise  guerrière.  A  la  suite  du  concert, 
on  donuei  a  le  Diable  à  quatre. 

*  *  Mailiieu  ,  le  jeune  ténor,  a  chanté  vendredi  le  premier  acte  du  Comte 
Ory.  C'est  une  élude  qni  demande  à  être  complétée. 

*.  *  Dans  un  concert  donné  dimanche  dernier  au  profit  des  orphelines,  con- 
cert'auquel  mademoiselle  Nau  avait  bien  voulu  prêter  le  concours  de  son  beau 
talent,  cette  délicieuse  cantatrice  a  chanté  avec  un  charme,  un  goût  Inexpri- 
mables, la  cavatine  du  premier  acte  de  Lucie.  Inutile  de  dire  avec  quel  enthou- 
siasme a  été  accueillie  la  gracieuse  prima  donna. 

*,*  Madame  Dorus-Gras  a  quille  Brest.  La  célèbre  cantatrice  a  été  l'héroïne 
d'une  ovation  maritime  à  bord  du  vaisseau  le  Jupiler. 

*4*  On  monte  la  Reine  de  Chypre  à  Toulon  et  à  Gaen. 

*,.*  Mardi  prochain,  à  l'Opéra,  aura  lieu  probablement  l'exécution  du  grand 
oratorio  de  notre  célèbre  maestro  Félicien  David ,  Moïse  au  Sinat  On  en- 
tendra d'abord  une  grande  symphonie  en  mi  bémol,  le  Captif  et  Salla- 
relle,  mélodies  à  grand  orchestre.  Le  prix  des  places  ne  sera  pas  augmeiilé. 

*  *  Les  quatorze  premières  représentations  des  Mousquetaires  de  la  reine 
s'étaient  élevées  à  la  somme  prodigieuse  de  77,789  francs.  Voici  le  chiffre  de 
<;ette  semaine  :  15'  représentation,  6,27i  fr.  ;  16%  0,381;  17%  6,377;  to- 
tal, 19,032  francs.  Ce  qui  donne  96,821  francs  pour  dix-sept  représentations. 
Ce  brillant  total  parle  bien  plus  haut  que  tous  les  éloges. 

•\*  Mademoiselle  !\[arie  Lavoye ,  sœur  cadette  de  la  charmante  cantatrice 
de  ce  nom ,  a  débuté  dans  le  rôle  de  Cendrillon ,  et  confirmé  ses  succès  du 
Conservatoire,  surtout  par  son  jeu  fin,  spirituel  et  ingénu  tout  à  la  fois. 
Comme  cantatrice,  elle  a  encore  beaucoup  à  acquérir;  sa  voix  esta  peine 
formée,  mais  c'est  l'affaire  du  temps.  Mademoiselle  Marie  Lavoye  est  très 
bonne  musicienne  ;  elle  est  très  jolie  :  ce  sont  deux  points  essentiels. 

%*  La  Société  de  musique  vocale,  religieuse  et  classique,  fondée  par 
M.  le  prince  de  la  Moskowa,  vient  de  reprendre  le  cotirsde  ses  séances  toujours 
si  pleines  d'intérêt  et  si  avidement  suivies.  Cette  Société  compte  six  années 
d'existence,  et  son  brillant  passé  répond  de  son  avenir.  Le  programme  de  la 
première  matinée  n'offrait  que  des  morceaux  déjà  exécutés  à  l'exception  d'un 
fragment  d'une  messe  de  Palestrina.  Un  nouveau  chanteur-amateur,  M.  le 
comte  deCaixde  Saint-Amour,  qui  possède  une  belle  voix  de  basse,  s'est  fait 
entendre  à  côté  de  M.  le  comte  de  la  Ferronnais,  de  mesdemoiselles  Vera, 
Bochkoltz  et  de  madame  Ugalde-Beauçé ,  eu  qui  l'auditoire  retrouvait  les  in- 
terprètes habiles  et  éprouvés  de  la  musique  de  tous  ces  grands  maîtres,  qui 
sortent  après  tant  d'années  de  leur  silence ,  et  semblent  rajeunis  par  le  som- 
meil dans  lequel  ils  sont  rc  sté  s  si  longtemps  plongés.  La  seconde  matinée  est 
attendue  avec  impatience. 

*  "  Le  succès  qu'a  obtenu  Vivier  en  Allemagne  est  véritablement  sans 
exemple.  Les  effets  merveilleux  qu'il  tire  de  son  cor  ont  excité  partout  l'en- 
thousiasme. A  Berlin,  à  Dresde,  il  a  été  le  héros  de  plusieurs  concerts,  auxquels 
la  foule  s'est  portée.  En  ce  moment,  il  est  à  Saint-Pétersbourg,  où  sa  renom- 
mée l'avait  devancé,  sans  préjudice  des  hautes  recommandations  dont  les 
cours  germaniques  l'avaient  investi  pour  la  cour  de  Russie. 

*  *  Après  avoir  donné  plusieurs  concerts  à  IN'iort,  Rennes,  Angers ,  et  par- 
tout avec  un  plein  succès,  M.  Ghys  a  été  appelé  au  troisième  concert  de  la 
société  philharmonique  de  Tours,  Cet  artiste  remarquable,  après  quinze  ans 
de  voyages  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  se  propose  de  se  fixer  à  Kantes, 
où  il  vient  d'acquérir  une  propriété.  On  se  rappelle  qu'en  visitant  dernière- 
ment la  Finlande,  il  a  épousé  la  fille  unique  du  gouverneur-général  de  ce 
royaume. 

\"  Le  concert  que  M.  Goldberg  et  sa  sœur  devaient  donner  le  23  de  ce  inois 
est  ajourné  par  suite  du  départ  de  ces  deux  artistes,  qu'un  brillant  engagement 
avec  la  société  philharmonique  de  Londres  appelle  dans  cette  ville.  Ils  y  re- 
trouveront les  mêmes  succès  qu'i  Paris. 

%'"  MM.  Alexandre  Billet  etGrassi  ont  donné  à  Nice  des  concerts  brillants 
et  fructueux.  C'était  une  témérité  que  de  paraître  en  lice  avec  Tlialberg  ;  c'est 
une  vicLoire  que  d'avoir  obtenu  un  grand  succès  en  même  temps  que  lui. 

■%*  Madame  Claire  Hennelle  donnera,  le  mercredi  8  mars,  dans  les  salons 
de  Pleyel ,  un  concert  vocal  et  inslrumontal.  Le  programme  de  ce  concert, 
dont  le  succès  est  garanti  d'avance  par  celui  que  la  bénéficiaire  a  obtenu  ré- 
cemment en  chantant  à  la  cour  de  France,  et  devant  la  reine  d'Angleterre, 
offre  les  noms  de  Géraldy,  mesdemoiselles  Ida  Bertrand ,  Mattmann  et  aulres 
artistes  distingués. 

?  *„,*  M.  César-Auguste  Franck  donnera ,  le  vendredi  20  mars  à  huit  heures, 
dans  les  salons  de  M.  Érard,  une  soirée  musicale.  On  y  entendra  :  1<.  plusieurs 
morceaux  de  Rulh  ,  églogue  biblique,  qui  a  eu  un  si  grand  et  légitime  succès 
au  Conservatoire ,  et  dont  plusieurs  morceaux[ont  été  bissés  ;  2°  quatre  autres 
morceaux  aussi  de  sa  composition. 

*/'  Le  21  mars,  à  8  heures  du  soir,  MM.  Planque  et  Goria  donneront, 
dans  les  salons  de  M.  Pleyel,  un  concert  auquel  doivent  concourir,  avec  les 
bénéficiaires,   .MM.   Armingaud ,  Verroust ,    Casella,   Cliaudesaigues ,   ma- 


dame Delphine  Beaucé-Ugalde ,  etc.  MM.  Planque  et  Govla  y  feront  entendre 
des  mélodies  et  des  fantaisies  inédites  de  leur  composition. 

"^*  M.  et  madame  Iweins-d'IIennin  donneront  leur  grand  concert  annuel  le 
vendredi  soir  20  mars,  salle  Ilerz.  Indépendamment  de  plusieurs  productions 
nouvelles  et  inédites  interprétées  par  madame  Iweins-d'IIennin,  cetle.canta- 
trice  au  talent  si  dramatique  et  si  gracieux  à  la  fois,  le  programme  offrira  la 
réunion  de  nos  célèbres  artistes:  M.  Roger,  mademoiselle  Gautier,  son  élève, 
MM.  Mécatti,  Verroust,  Dancla,  Offenbach  et  Caslagnier.  On  y  chantera  divers 
morceaux  des  Mousquetaires  de  la  reine. 

V  Madame  Albert  de  Garaudé  donne  dimanche,  29  mars,  dans  les  salons 
de  M.  Hesselbein ,  un  concert  à  deux  heures.  On  y  entendra,  outre  le  bénéfi- 
ciaire, MM.  Roger,  Audran,  de  i'Opéra-Comique;  mademoiselle  Ida  Bertrand, 
MM.  Huerta  et  Rémusat. 

■'^^  Le  dernier  Foscari  est  aujourd'hui  acteur  sous  un  pseudonyme. 

V  C'est  jeudi  19  mars  que  l'Opéra  donnera  son  dernier  bal  masqué,  tra- 
vesti et  dansant.  Musard  sera  de  retour.  Lyon  a  voulu  l'avoir  :  il  a  élé  y  con- 
duire deux  bals ,  c'est-à-dire  réunir  deux  fois  toute  la  ville  cl  obtenir  deux 
triomphes.  .Alais  il  sait  ce  qu'il  doit  à  son  public  de  Paris  .  dont  il  est  encore 
plus  aimé,  et  le  jour  de  la  Mi-Carcmc  ,  nous  le  retrouverons  à  son  poste  de 
gloire,  le  bâton  de  commandement  en  main  ,  et  faisant  entendre  de  nouvean 
le  joyeux  signal  du  plaisir.  Les  coupons  de  loges  gagnent  déjà  des  primes 
comme  les  clicmins  de  fer. 

Clironique  «lépai'tententale» 

*/■  Rouen,  8  mars.  —  Hier,  Charles  VI,  cette  partition  qui  nous  était 
depuis  si  longtemps  promise  et  dont  l'exécutionavait  été  tant  de  fois  ajournée, 
a  fait  dignement  sa  première  apparition  sur  notre  scène  devant  une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée.  La  pièce  est  montée  avec  soin,  les  nouveaux 
décors  sont  d'un  bel  effet,  et  l'ensemble  de  la  mise  en  scène  est  très  satisfai- 
sant. Le  poème,  la  musique,  ont  obtenu  le  succès  le  plus  brillant ,  le  plus 
unanime.  Diguet,  chargé  du  rôle  de  Charles  TI.  et  madame  Valton  de'celui 
d"Odette ,  ont  été  rappelés  à  la  chute  du  rideau.  —  Trois  autres  représentations 
se  sont  succédé  dans  le  cours  de  la  semaine,  et  l'exécution  a  beaucoup 
gagné ,  parce  que  les  artistes  avaient  pris  du  repos  et  de  la  confiance.  Il  est 
certain  que  Charles  YI  attirera  la  foule  pendant  longtemps. 

*,*  Nancy  ,  3  mars.  —  VVarlel  continue  à  exciter  un  véritable  enthou- 
siasme. Il  est  littéralement  couvert ,  à  chaque  représentation  ,  de  fleurs ,  de 
couronnes  et  de  vers.  Les  vers,  s'ils  ne  sont  pas  d'une  très  brillante  facture, 
témoignent  du  moins  de  la  profonde  admiration  que  VVartel  a  su  inspirer  aux 
habitanls  de  Nancy. 

'\^*  Montpellier.  —  Le  succès  de  madame  Roulle  dans  la  Favorite  et  dans 
la  Juive  a  été  magnifique.  Bravos,  couronnes,  rappels,  rien  n'a  manqué  à  son 
triomphe;  sa  présence  a  suffi  pour  ramener  la  foule  au  Ihéàtre,  son  talent  saura 
l'y  fixer.  On  était  impatient  de  revoir  dans  Valentine,  des  Huf/uenots],  cette 
grande  artiste.  Madame  Roulle  n'a  pas  trompé  l'attente  du  public:  elle  a  élec- 
trisé  la  salle  entière.  Du  reste,  elle  a  élé  admirablement  secondée  par  MM.  Ma- 
riani  et  Pierné. 

"'J'  Bordeaux,  5  mars.  —  Le  jeune  Dufau ,  artiste  flûtiste  de  notre  ville  , 
relevant  d'une  maladie  grave,  donnait  un  concert  samedi  dernier,  dans  les  sa- 
lons de  la  mairie.  L'intérêt  inspiré  par  le  bénéficiaire,  aussi  bien  que  l'estime 
justement  acquise  à  son  talent  déjà  connu,  avaient  décidé  à  luiiprèter  leur  con- 
cours des  amateurs  qui  jamais  ne  se  font  entendre  dans  les  concerts  publics. 
Aussi,  quoique  ce  concert  n'eût  été  annoncé  ni  par  affiches  ni  par  les  journaux, 
l'élite  delà  société  bordelaise  avait-elle  répondu  avec  empressement  à  l'invita- 
tion du  jeune  Dufau.  Cet  artiste  a  joué  deux  airs  variés  sur  la  flûte  Boëhm  avec 
cette  pureté  et  cette  justesse  de  sons,  cette  agilité  de  doigts  et  de  langue,  cette 
perfection  de  style  qui  distinguent  si  émineminent  son  professeur,  M.  Guercy, 
amateur  de  notre  ville.  Le  grand  quintetlo  de  Ilummel  a  élé  parfaitement 
rendu.  Mademoiselle  Colin  a  mérité  de  ju.stes  applaudissements  pour  la  partie 
de  piano  et  une  étude  de  Doehler,  le  Trz'Hc.  MM.  Ducasse  et  Surget,  amateurs, 
ont  fort  bien  chanté  le  grand  duo  de  la  Reine  de  Chypre  ,  et  M.  Surget,  par- 
ticulièrement, un  air  du  même  opéra  et  les  couplets  du  Roi  d'Yvetot.  Ce  jeune 
homme  a  une  voix  de  baryton  des  plus  remarquables  ,  qu'il  conduit  avec  infi- 
niment d'art.  Beaucoup  d'artistes  seraient  fiers  d'un  talent  pareil.  Jlais  les  hon- 
neurs de  la  soirée,  hâtons-nous  de  le  dire,  ont  été  pour  mademoiselle  Eugénie 
de  Sanla-Coloma ,  amateur,  qui,  ce  jour-là,  n'offrait  pas  au  public  son  ma- 
gnifique talent  de  pianiste,  mais  qui,  faisant  violence  à  sa  modestie,  chaulait 
seule,  pour  la  première  fois,  devant  un  auditoire  nombreux,  et  tout  ce  que 
nous  avions  entendu  dire  de  ce  beau  talent  de  chanteuse  par  les  intimes  de  la 
maison  de  madame  de  Santa-Coloma  a  élé  pleinement  justifié  ,  et  au-delà. 
Aussi  gracieuse  que  modeste  et  heuronsement  organisée  ,  rnademiiiselle  de 
Santa-Goloma  possède  une  voix  puissante  ,  étendue  et  sonore  ,  capable  de  la 
plus  grande  expression  dramatique  et  des  plus  grandes  difTicnltés  de  vocalisa- 
lion.  Soit  qu'elle  use  de  snns  énergiques,  soit  qu'elle  ail  à  dire  un  simple  et 
doux  caulabile,  soit  qu'elle  ait  à  rendre  de  sensibles  et  iouclianlos  émotions, 
mademoiselle  de  Santa-Coloma  dirige  cette  voix,  toujours  sympathique,  avec 
l'habilelé  d'un  grand  artiste,  et  surtout  avec  un  sentiment  exquis  de  délica- 
tesse et  de  coloris.  Qui  pourrait  dire  avec  plus  de  charme  et  de  perfection  l'air 
de  Tancrcdi  :  0  palria!  et  les  deux  délicieuses  romance  et  barcarole  qu'elle 
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a  fait  cnlendre,  et  dont  elle  est  l'auleiir?  Aussi ,  les  applaudissements  les  plus 
unanimes  ont-Ils  lénioigné  ù  la  cantatiice  la  satisfaction  du  public.  Un  chœur  de 
femmes  et  un  cliunir  d'iioninies,  diantc's  par  dos  amateurs  et  dirigiîs,  le  pre- 
mier par  madame  Mousquet,  professeur  de  chant,  le  second  par  M.  Scliad, 
pianiste,  ont  terminé  agr(ial)iement  la  première  et  la  deuxième  partie  de  ce 
concert. 

Clironiciiie  étraiigiM-e. 

\*  Bruxelles.  —  Le  concert  do  madame  l'ieyol  est  la  [grande  alfairc  mu- 
sicale, nous  ne  dirons  pas  seulement  de  Bruxelles,  mais  do  la  l!clp;k]ue  en- 
tière ;  toute  solennité  d'art  nous  amène  des  intolligences  d'élite  desdiflérentes 
villes  du  royaume. 

%*  Gand.  —  Charles  VI  vient  d'être  joué  ici  avec  un  succès  immense. 
Jladame  Bouvard  a  montré  beaucoup  de  talent  dans  le  rôle  d'Odette. 

''./■  Londres,  Tl  février.  —  Tandis  que  les  Mousquetaires  de  la  reine  con- 
tinuent de  jouir  à  Paris  d'une  vogue  e.Klraordinaire,  l'auteur  du  libretlo  de  cet 
opéra,  M.  de  Saint-Georges,  vient  d'obtenir  à  Londres  un  nouveau  succès, 
sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Les  Croisés ,  ou  le  Vieux  de  la  montagne,  ou- 
vrage en  trois  actes  écrit  par  lui,  et  arrangé  pour  la  scène  anglaise  par 
M.  Bunn  ,  a  été  mis  eu  musique  par  Jules  Bénédict.  Tout  a  pleinement 
réussi,  le  poërae,  la  partition,  la  mise  en  scène,  les  artistes,  elles  (Voîses  pa- 
raissent appelés  h  une  existence  aussi  productive  que  les  Mousquetaires  de 
rOpéra-Comique.  On  sait  que  Bénédict ,  quoique  Allemand  d'origine  ,  est  ré- 
clamé par  l'Angleterre  comme  un  de  ses  enfants  adoplifs.  Néanmoins  .  par  le 
fait,  il  se  trouve  que  trois  nations  peuvent  réclamer  leur  part  dans  l'œuvre 
que  Drury-Lane  vient  de  mettre  si  heureusement  au  jour. 

—  Cet  ouvrage  vient  d'atteindre  la  neuvième  représentation.  C'est  un  succès 
incontestable.  Sous  le  rapport  des  décors,  c'est  une  des  plus  belles  choses 
qu'on  puisse  voir. 

—  A  Princess's-Theatre,  on  a  donné  les  Ruines  d'Athènes,  par  Beethoven, 
ilalheureusement  cet  établissement  n'a  pas  les  ressources  musicales  néces- 
saires pour  l'exécution  d'une  pareille  œuvre. 

—  Un  second  choral-meeting  a  eu  lieu  à  Exeter-Hall ,  pour  compléter  les 
fonds  destinés  à  bâtir  une  salle  pour  les  classes  de  chant  d'après  la  méthode 
WiUiem. 

*j.*  Berlin.  —  Le  caractère  à  la  fois  si  puissamment  dramatique  et  musical  de 
Valenline  dans  les  Huguenots  a  fourni  à  notre  grande  cantatrice  Jenny  Liud 
l'occasion  de  nous  faire  voir  son  prodigieux  talent  sous  une  face  nouvelle.  Au 
quatrième  acte  surtout,  elle  a  été  admirable;  on  concevrait  difficilement  qu'elle 
pût  aller  au-delà. 

—  On  annonce  qu'un  poëte  de  notre  ville  se  propose  d'écrire  un  libretto  en 
vers  latins.  Le  sujet  de  ce  texte  d'opéra  d'un  nouveau  genre  serait  tiré  de 
l'Iliade. 

—  La  maison  Schlesinger  publie  un  second  cahier  des  Chants  suédois,  dont 
nous  avons  annoncé  la  première  livraison. 

—  Jenny  Lind  a  donné  un  concert  au  profit  de  quelques  familles  indigentes. 
On  y  a  exécuté  l'ouverture  de  la  Muette  et  celle  de  la  Flûte  enchantée. 
M.  râchter,  musicien  de  chambre ,  a  fait  entendre  un  divertissement  sur  la 
viole.  Les  Cliants  suédois  ,  par-  mademoiselle  Lind  ,  ont ,  comme  toujours, 
enlliousiasmé  l'auditoire. 

%*  Leipzig.  —  Ondine,  opéra  nouveau  de  Lortzing,  a  été  représenté  ici. 
Le  sujet  du  libretto,^  écrit  par  l'auteur  de  la  musique,  est  emprunté  au  célèbre 
conte;  fSaatastique  de  M.  de  LaMotte-Fouqué.  M.  Lortzing  a  été.  rappelé  à  la 
fin  du  premieracte  eta  la  fia  da  spectacle. 

*,/  Vienne.  —  Dernièrement,  les  admirateurs  et  les  compatriotes  de  M.  Pis- 
chek  lui  ont  donné  un  banquet.  Le  père  du  célèbre  chanteur  y  a  assisté,  ainsi 
que  le  compositeur  Gyrowetz ,  qui ,  lui  aussi,  fut  jadis  célèbre,  et  qui  aujour- 
d'hui a  quatre-vingt-quatre  ans.  A  la  fin  du  banquet ,  on  offrit  à  M.  Pischek 
une  riche  coupe  en  argent,  une  collection  de  chants  nationaux  de  la  Bohème  et 
un  album. 


—  C'est  un  bon  ténor  qui  fait  faute  en  ce  moment  au  théâtre  An  der  h'ien; 
Par  contre,  nous  avons  plusieurs  prime  donne  fort  capables,  telles  que  mesda- 
mes Wirnser,  Burckharils  et  mademoiselle  do  Marra.  —  Le  pianiste  Oreyschock 
a  éui  le  héros  de  la  saison. 

'<,"  Franc fort-sur-le-Mcin,  28  février.  —  Hier,  M.  Ouhr,  maître  de  cha- 
pelle (lu  Crand-Théâtro  de  cette  ville,  a  célébré  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  soji  iiislallalion  dans  ces  fonclion.s.  A  celte  occasion,  le  sénat  de  Franc- 
fort a  décerHé  à  M.  Gulir  une  lyre  en  argent  entourée  d'une  couronne  de  lau- 
rier en  or  ,  et  la  Société  philharrnonii|ue  a  donné  en  son  honneur  un  concert 
dont  le  programme  se  composait  uniquement  d'ouvrages  do  cet  excellent  ar- 
tiste, un  banquet  et  un  bal. 

—  On  a  repris  laVeslaledi  Spontini.  La  réunioade  Sainte-Cécile  donnera 
le  6  mars  son  troisième  concert  ;  on  y  exécutera  Paitlm,  oratorio,. par  M.  Men- 
delssohn-Bartholdi. 

*a,*  Kœnigsberg.  —  Un  opéra  nouveau,  intitulé  :  le  Châtelain  de  Cracovie, 
est  en  répétition  à  notre  théâtre  et  doit  être  représenté  incessamment. 

%*  Madrid.  —  L'Eraldo  du  17  contient  un  long  article  sur  le  concert 
donné  à  la  cour  d'Espagne  vers  les  premiers  jours  du  mois  dernier.  Parmi  les 
compositions  exéculâcs  en  présence  de  LL.  MM. ,  on  a  beaucoup  remarqué  une 
mélodie  originale  du  chevalier  Valdemosa  ,  maître  de  chant  de  S.  M.  Isa- 
belle II,  et  chargé  par  la  cour  d'Espagne  de  la  direction  de  l'un  des  plus  re- 
marquables concerts  de  la  saison.  M.  Valdemosa,  qui  a  déjà  publié  en  espa- 
gnol la  traduction  du  Petit  manuel  d'harmonie  du  M.  A.  Elwarl ,  s'occupe  en 
ce  moment  de  la  traduction  du  Traité  de  fugue,  du  même  auteur. 

—  6  mars.  —  La  célèbre  cantatrice  madame  Gordon  est  arrivée  ici  et  s'y 
fera  entendre  dans  un  concert.  Un  accueil  digne  de  son  mérite  lui  est  assuré. 

*f,* Barcelone.  —  Dans  le  courant  de  l'année  passée,  le  théâtre  de  Santa- 
Cruz  et  le  Théâtre-Neuf  ont  mis  en  scène  vingt-trois  opéras,  celui  de  Sanla- 
Cruz  onze  et  le  Théûtre-Neuf  douze  ,  parmi  lesquels  nous  remarquons  :  la 
Dama  del  Castello ,  Marie  Tudor,  Rohert-le-Diable ,  Il  Barhiere  di  Siei- 
glia  ,  Lucrecia  Borgia  ,  /  Bue  Foscari ,  la  Muette  de  Portici ,  Béatrice  di 
Tenda,  i  Due  illustri  Rivali,  Maria  de  Rudenz,  I  Falsi  Monetari,  Lucia  di 
Lammermoor,  I  Lombardi,  Columella,  etc. 

%*  Constantinople  ,  16  février.  —  Le  grand  dîner  diplomatique  donné  le 
14  février  par  l'envoyé  extraordinaire  de  Russie  a  été  suivi  d'une  brillante  soi- 
rée, à  laquelle  était  invitée  l'élite  de  la  Société  de  Péra  ,  et  qui  a  été  en  partie 
remplie  par  la  représentation  de  deux  jolies  pièces  françaises  ,  Anacharsis  et 
les  Ressources  de  Jonathas,  jouées  par  les  personnes  de  la  mission  aveaun  ta- 
lent auquel  on  était  loin  de  s'attendre. 

—  La  représentation  extraordinaire  donnée  au  bénéfice  de  mademoiselle  Co- 
minotti,  noire  excellente  prima  donna,  avait  attiré  hier  une  brillante  et  nom- 
breuse société.  Le  spectacle  se  composait  de  la  Norma,  d'une  romance,  Elvira 
chantée  par  madame  Clori-Morand,  pour  qui  elle  a  été  composée,  du  fameux 
duo  de  Sémiramide  et  du  rondeau  d'Anna  di  Bolena,  aussi  par  mademoiselle 
Comiuotti.  La  jeune  virtuose  a  reçu  ,  pendant  tout  le  cours  de  la  représenta- 
tion, de  nombreux  témoignages  de  la  faveur  du  public.  On  l'a  rappelée  à  plu- 
sieurs reprises,  après  chaque  morceau  ,  et  toujours  les  bravos  frénétiques  de 
l'assemblée  étaient  accompagnés  de  bouquets  ,  vers  français,  sonnets  italiens. 
Son  portrait  a  été  répandu  avec  profusion  dans  la  salle. 

—  21  février.  —  Les  derniers  jours  du  carnaval  nous  ont  apporté  la  pre- 
mière représentation  de  II  Ritorno  di  Columella  a  Padoia ,  opéra-buffa  de 
Fioravanti.  EHle  a  failli  faire  un  fiasco  complet.  Je  ne  crois  pas  que  l'existence 
éphémère  de  celte  œuvre  sans  conséquence,  qui  a  la  prétention  d'être  gaie 
et  qui  n'est  que  burlesque ,  doive  dépasser  le  carnaval.  Le  librelto  de  Colu- 
mella n'est  qu.'one  bouffonnerie,  ou  plutôt  une  parade  dans  le  genre  de  celles 
que  l'on  représente  sur  les  plus  petits  théâtres  d'Italie,  pour  amuser  le  peuple. 
La  musique,  composée,  dans  le  principe,  par  FioraAnti  fils,  a  subi  tant  de 
corrections  et  de  mutilations,  qu'elle  est  devenue  méconnaissable  :  on  en  a 
fait  un  véritable  pasticcio  ,  un  pot-pourri  pour  lequel  dix  compositeurs  au 
moins  ont  été  mis  à  contribution. 

Le  Directeur  gérant ,  T).  d'Hanneucourt. 
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MEISSONMER 

ET  FILS. 


S/.TH'AIiBERG.  Op.  60.  Célèbre  Barcarolle.  7  50 

—  La  même  à  4  mains 7  50 

—  Op.  62.  "Vaise  mélodique 7  50 

—  La  même  à  4  mains 7  50 

F.  CHOPIN.  Op.  57.  Berceuse 5    » 

—  Op.  58.  Grande  Sonate 15    » 

I..  IiACOMBE.  Op.  29.  Valse  de  concert. .     .  6     » 

—  Op.  35.  Trois  nocturnes 7  50 

OSBORNE.  Op.  56.  les  Bavardes,  étude  bril.  S    » 

—  Op.  57.  Bouce  pensée,  mélodie  variée.     .  6     » 


TH.  DOHIiEB..  Op.  GO.  Trois  Mélodies  russes. 

N.  1.  Nocturne  sur  un  lliême  de  Glinka.     .  G    » 

2.  Le  Rossignol,  mélodie  d'Aliénefl'.    .     .  6     » 

.3.  Le  Passé  ,  romance  variée G     » 

—  Op.  Gl.  Grand  galop  brillant 6     » 

EB.'WOIiFF.  Op.  120.  Diane,   grande  valse.  G     » 
H,  ROSXIiIiZM'.  Op.  70.  Fantaisie  brillante 

sur  Zampa 7  50 

—  La  même  à  4  mains. .  9    » 

Op.  74.  Fantaisie  sur  la  Sainte-Cécile.  ...  7  50 


,   rue  DaiipUiiie 

PARIS. 

HENRI  HXRZ.   Op.    154.   Nouvelle   Tyro- 
lienne originale,  variée 7  50 

—  Op.  155.  lies  Entraînantes  ,  quad.  varié.  6     » 

—  Le  même  à  4  mains 7  50 

A.  de  KONTSKI.  Op.  89.  I>a  Victorieuse,  val.  6     ■> 

—  Op.  91.  Boléro 6    » 

—  Op.  93.  I>e  Rameau,  méditation.  ....  5  » 
J.  HERZ.  Op.  47.  Souvenirs  d'un  bal,  nocl.  bril.  7  50 
T.  BOSENHAIN.àondo-polka original.     .     .  6     » 

—  Divertissement  sur  la  Parisina 6     » 


3.    HATDN,   6  STi^PHOIVIKS  CÉliÈBKES,  arrangées  à  quatre  mainsi,  par  CARIi  KI.iteE.  Prfs,  chaque:  «S  fr. 

Cette  édition,  reconnue  en  Allemagne  comme  la  meilleure  et  la  plus  correcte,  a  été  publiée  en  France  d'après  l'indication  de  nos  principaux  professeurs. 
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99,  rue  Rielielieu,  lTIai»on  ITIaiirice  Schlesinger,  BRAKJBDS  et  C^  ,  Sueeeseeiirs. 

//  sera  mis  en  vente  le  Mardi,  24  Mars, 

mA  mwm%wm 

DES 

MOUSOUETAIRES  DE  LA  REINE, 

DE  ■ 

F.    HALÉVY. 

DE  L'INSTITUT. 


TABLE  THÉMiiTIQITE  DES  MOROSAUZ  DÉTACSÉS, 

Avec  accompagnement    de  PianO) 

ARRANGÉS    PAR    ALBERT    DE    GARAUBÉ. 


N.  1.  Air  chanté  par  M.  Roger  •.Ah!  mes  amis. 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Ah!  messieurs. 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 

'à  bis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 

U.  Aiiette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers. 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier. 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye .-  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle. 

7.  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons. 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence. 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah!  pour  moi. 


7  50 
5     » 


Il  50 
Il  50 
U  50 
U  50 
7  50 


10.  Quatuor  chanté  par  Ailles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker: 

Dion  ami,  les  voilà,  reUens-les,je  te  prie.  12 

11.  Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange.  9 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie.  9 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Uermann-Léon  :  Pas  de  beauté.  5 
ili.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  iV«t<  charmante.  9 

15.  Couplets  chanlés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère.  5 

16.  Romance  chantée  par  M.  ï\oger  :  Enfin  un  jour  plus  doux.  5 
16  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour.  5 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison.  9 

18.  Romanccexlraiieduduo.chanlcepar  Mlle  Lavoye  :  Je  Tai  saMce.  5 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Uermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas.  9 

faris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Penr  Paru  :  un  an,  34  fr.|  lix  moii,  15  Tr.  — Annoncci  :  50  c.  la  ligne  de  28  lettref. —  Départements  ■  un  an,  29  Tr.  50  c. Étranger,  38  Tr; 


ParalHaant  toux  Ich  Dlninnchc». 


_^^^V^^^?)^_^  Un  morceau  «le  muNi«|ue  1cm  !•'  et  I  S  de  chaque  mo!». 
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««iIlBÉe  par  MH.  (i.-E.  Aiiilcrs,  G.  Bcncflil,  Berlioz,  Uciirl  Uluuebard,  Maurice  Bourses  ,  F.  Danjon,  Ducsiierg,  Elwart,  Félis  pure,  Ûflouard  Fécis,  Stepbcn  Heller, 
J.  Janin .  G.  Kaslner,  Latapie,  LIszl ,  Itlarlin  d'Angers ,  J.  Melfred ,  George  Sand ,  h.  Rellstab ,  Maurice  Sclilcslnger,  Paul  Snilih ,  A.  Spcchl ,  etc. 


SOMAIAIRE.  Syslème  général  de  la  musique  (  cinquième  article)  ;  par  FETIS  père. 
Conservatoire  royal  de  musique  et  de  déclamation  :  Exercice  dramatique  et  ly- 
rique.—Coup  d'œil  musical  sur  les  concerts  de  la  saison;  par  n.  BLANCHARD. 
Loterie  au  profit  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  —  Correspondance  par- 
liculière  :  Marseille.  —  Feuilleton  :  Quinault;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 


Le  trolslèine  concert  oITerl  par  la  Gazelle  musicale  à  ses  Abonnés  aura  lien 
le  dlmancbe  s  avril ,  dans  les  salons  de  M.  Pleycl ,  20,  rue  Rochccbouarl. 


Dimanche  prochain  ,   nos  Ahonnés  recevront  avec  le  numéro  du  journal  un 
déUcieux  morceau  des  MOUSQUETAIRES  DE  I.A  RSINE. 


SYSTEME  GENERAL  DE  LA  MUSIOIIE. 

(Cinquième  article*.) 

Comme  dans  la  musique  des  anciens  peuples  de  l'Inde ,  on 
trouve  dans  celle  des  Arabes  la  position  de  gammes  semblables 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9,  10  et  11. 


sur  tous  les  degrés  de  l'éclielle.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
la  gamme  qui  appartient  à  certain  degré  et  à  certain  mode  prin- 
cipal peut  être  modifiée  par  l'altération  d'une,  de  deux,  trois  ou 
quatre  notes  qui  établissent  des  tendances  ascendantes  et  des- 
cendantes dans  des  modes  secondaires.  EnGn ,  dans  les  échelles 
de  sons  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  peuples,  les  intonations  ne 
répondent  pas  à  la  justesse  des  degrés  de  la  gamme  diatonique 
ni  de  l'échelle  ciiromatique  de  la  musique  européenne.  Ajoutons 
que  dans  ces  deux  systèmes  de  musique,  la  réunion  d'altérations 
descendantes  et  ascendantes,  dans  des  notes  voisines,  a  pour 
effet  de  former  de  grands  intervalles  entre  ces  notes  par  le  res- 
serrement d'autres  intervalles.  Ainsi,  dans  la  quatrième  circula- 
lion  du  mode  zenkla  des  Arabes ,  on  trouve  que  la  cinquième 
note  étant  abaissée  de  deux  tiers  de  ton,  et  la  sixième  élevée 'de 
la  même  quantité,  l'intervalle  entre  ces  deux  notes  (mi,,  fa^)  est 
de  1  ton  g,  sauf  une  très  légère  fraction,  circonstance  analogue, 
par  exemple,  au  mode  di^jctca  des  Hindous,  oii,  par  la  suppression 
delà  note  ga  (ut  dièse  un  peu  abaissé),  et  par  l'altération  de  la 
noie  ma  [ré  élevé  de  près  d'un  quart  de  ton),  les  noies  ré  (si  élevé 
d'un  douzième  de  ton)  et  ma,  qui  deviennent  consécutives,  sont 
à  l'intervalle  de  1  ton  ^. 

Or,  que  dira-t-on  lorsque  je  prouverai  jusqu'à  l'évidence  que 


QUINAULT. 

TROISIÈME    ÉPOQDB  (*). 


Ce  fut  un  grand  et  mémorable  jour  que  celui  où  le  roi  de  France,  Louis  XIV, 
signales  lettres  patentes  qui  investissaient  le  Florentin  Lully  du  privilège  de 
l'Académie  royale  de  musique. 

De  ce  jour  aussi  data  le  traité  conclu  par  Lully  avec  Quinault,  pour  la  com- 
position des  poèmes,  ou,  comme  on  dirait  maintenant,  pour  la  fourniture  des 
îibretti,  que  le  directeur  privilégié  se  réservait  de  mettre  en  musique. 

Or,  à  cette  époque,  un  privilège  était  réellement  un  privilège  qui  garantissait 
son  titulaire  de  toute  rivalité,  de  toute  concurrence,  qui  créait  à  son  bénéfice 
un  monopole  dont  nul  n'était  admis  à  venir,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre, 
contester  ou  gêner  l'exercice. 

Tel  était  donc  le  sens  des  lettres  patentes  signées  par  Louis  XIV,  au  mois  de 
mars  1672,  qu'à  compter  de  ce  moment  Lully,  en  vertu  de  son  privilège,  pos- 
sédait seul  le  droit  de  montrer  du  génie  musical  sur  le  seul  théâtre  lyrique  du 
royaume. 

Et  en  vertu  de  son  traité  avec  Lully ,  Quinault  possédait  seul  le  droit  d'y 
montrer  du  génie  dramatique  et  poétique. 

Un  seul  théâtre,  un  seul  musicien,  un  seul  poète,  et  tout  cela  pour  un  temps 
qui  n'avait  d'autres  limites  que  la  vie  ou  la  volonté  des  deux  associés,  voilà 
quel  fut  l'Opéra  dans  son  origine,  monarchie  théâtrale  dans  une  monarchie 
politique,  absolutisme  dans  l'absolutisme,  unité  dans  l'unité. 

Vous  me  direz  que  Lully  ,  créateur  de  l'Opéra  ,  profitait  naturellement  des 
avantages  attachés  à  sa  qualité  et  à  son  titre. 

Je  ne  vous  nierai  pas  plus  le  fait  que  le  droit ,  qui  n'était ,  après  tout ,  que 
celui  du  plus  fort  et  du  plus  habile,  car  je  vous  rappellerai  que,  pour  atteindre 
son  but,  il  ne  suffit  pas  à  Lully  d'être  le  meilleur  musicien  de  son  siècle,  mais 

(")  Voir  les  numéros  4,  5,  7,  8  et  9. 


qu'il  lui  fallut  encore  en  être  l'un  des  hommes  les  plus  fins ,  l'un  des  courtisans 
les  plus  souples  et  les  plus  hardis,  ce  qui  confirme  la  règle  que  le  caractère 
vient  en  aide  au  talent  plus  encore  que  le  talent  au  caractère. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  introduit  l'opéra  italien  en  France.  Il  y  avait  fait 
jouer  la  Finlapa:za,  Orfeo  e  Euridice,  Ercole  amante.  Mais  le  premier  qui 
composa  et  fit  représenter  ce  qu'on  peut  appeler  un  opéra  français ,  ce  fut 
l'abbé  Perrin ,  aussi  pauvre  abbé  que  pauvre  poète  ,  qui  prit  pour  musicien 
Cambert,  surintendant  de  la  musique  d'Anne  d'Autriche  ,  organiste  de  Saint- 
Honoré.  Bonne  ou  mauvaise,  leur  Pomone  eut  un  .succès  extraordinaire,  et 
l'abbé  Perrin  ,  appuyé  sur  le  succès  de  sa  pièce  (  qui  se  jouait  dans  une  des 
salles  que  la  Bibliothèque  royale  occupe  aujourd'hui)  ,  sollicita  et  obtint  des 
lettres  patentes,  qui  lui  furent  octroyées  le  28  juin  1669  ,  et  lui  accordèrent 
privilège  exclusif  d'établir  l'opéra ,  [non  seulement  à  Paris ,  mais  dans  toute  la 
France. 

Cependant  que  faisait  Lully?  D'abord  petit  violon ,  puis  grand  violon ,  enfla 
surintendant  de  la  musique  du  roi,  il  composait  des  airs  de  ballet,  des  entrées 
de  ballet.  Il  assistait  au  succès  de  Pornsne,  et,  en  garçon  d'esprit  qu'il  était, 
comprenait  toute  la  valeur  d'une  idée  qu'un  autre  que  lui  avait  eue.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  l'année  1670,  lorsque  l'abbé  Perrin  songea  sérieusement 
à  tirer  parti  de  ses  lettres  patentes ,  et  qu'afin  de  se  procurer  les  fonds  néces- 
saires, il  s'associa  pour  la  musique  avec  Cambert,  pour  les  machines  avec  le 
marquis  de  Sourdéac,  et  pour  le  reste  avec  un  certain  Chaperon,  Lully  se 
sentit  jaloux  de  la  gloire  que  Cambert  allait  acquérir,  des  bénéfices  qu'il  allait 
faire,  et  dressa  ses  batteries  pour  le  contrecarrer.  Le  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi  commença  par  jouer  au  surinlendant  de  la  musique  de  la  reine- 
mère  un  tour  de  son  métier.  Cambert  avait  compté  sur  deux  chanteurs,  Morel 
et  Gillet ,  comme  sur  les  deux  colonnes  de  sa  troupe  ;  Lully  les  lui  débaucha 
sous  le  spécieux  prétexte  d'en  enrichir  la  musique  du  roi.  Comment  parer  à 
un  tel  coup?  Le  marquis  de  Sourdéac  dépêcha  quelqu'un  en  Languedoc  et  en 
fit  venir  Clédière  ,  Eaumavielle,  Miracle,  Tholet  et  Rossignol.  En  dépit  de 
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ces  circonstances  de  tonalité,  absurdes  à  l'égard  de  noire  sensi- 
bilité musicale  el  de  notre  manière  de  concevoir  l'art,  sont  pré- 
cisémenl  celles  qui  ont  constitué  le  genre  enharmonique  des 
Grecs,  et  que  ce  genre  a  été  la  première  forme  de  la  musique 
chez  ce  peuple  célèbre?  Mais  n'anticipons  pas,  et  achevons  nos 
recherches  en  ce  qui  concerne  les  peuples  de  l'Orient. 

Villoteau,  qui,  lorsqu'il  abandonne  l'exposé  des  failsdeson 
expérience ,  est  rarement  heureux  dans  ses  conjectures  et  dans 
ses  idées  propres  concernant  la  théorie  delà  musique,  a  cepen- 
dant bien  aperçu  l'origine  du  système  de  la  musique  arabe  dans 
ce  paragraphe  :  «  Les  divisions  et  subdivisions  des  tons  de  la  mu- 
)■>  sique  arabe  en  intervalles  si  petits  et  si  peu  naturels,  que  l'ouïe 
»  ne  peut  jamais  les  saisir  avec  une  précision  très  exacte,  ni  la 
»  voix  les  entonner  avec  une  parfaite  justesse  ;  la  multitude  des 
»  modes  et  des  circulations  ou  gammes  différentes  qui  résultent 
»  de  la  combinaison  de  ces  sortes  d'intervalles,  tout  annonce  que 
»  cette  espèce  de  musique  est  née  delà  corruption  de  l'ancienne 
»  musique  grecque  et  de  l'ancienne  musique  asiatique.  » 

J'écarte  pour  un  moment  ce  qui  concerne  la  musique  grecque 
dans  ce  paragraphe,  parce  que  j'aurai  à  démontrer  plus  loin  que 
celle-là  a  pris  son  origine  dans  une  conception  de  rapports  des 
sons  qui  appartient  à  l'Asie,  et  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité; mais  à  l'égard  de  cette  ancienne  musique  de  l'Asie,  Villo- 
teau est  dans  le  vrai  en  y  voyant  la  source  de  la  musique  des 
Arabes.  Il  aurait  eu  bien  plus  de  certitude  encore  de  cette  filia- 
tion de  l'art  oriental,  s'il  avait  connu  le  système  antique  de  la 
musique  de  l'Inde.  Quelle  que  soit  notre  antipathie  pour  les  to- 
nalités de  celte  musique,  qu'on  retrouve  sous  diverses  modifica- 
tions chez  tous  les  peuples  asiatiques,  il  faut  se  rendre  à  l'évidence 
et  avouer  que  c'est  par  elles  que  la  musique  a  commencé  ;  qu'elles 
sont  établies  de  la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  claire  dans 
les  écrits  des  théoriciens  de  l'Inde  qui  appartiennent  à  la  plus 
haute  antiquité,  comme  dans  les  ouvrages  des  théoriciens  arabes, 
et  que  nous  avons  la  preuve  qu'elles  existent  encore  de  nos  jours 
dans  la  pratique  de  l'art  de  ces  peuples.  En  vain  M.  Kiesewetter 
repousse-t-il  le  témoignage  des  théoriciens ,  les  considérant 
comme  de  pures  spéculations  de  l'esprit  sans  application  dans  la 
pratique,  et  se  fondant  sur  certaines  théories  exceptionnelles 
qu'il  a  trouvées  chez  les  écrivains  arabes  (1)  ;  en  vain  repousse- 
t-il  également  le  témoignage  si  précis  de  Villoteau  et  des  autres 

(i)  Die  Musik  der  AraMen.,  passim. 


artistes  qui  ont  trouvé  dans  l'art  actuel  des  Orientaux  la  confir- 
mation la  plus  absolue  de  la  théorie  ancienne  ;  celte  triste  res- 
source qui  consiste  à  nier  l'évidence  pour  faire  triompher  l'opi- 
nion qu'il  n'y  a  qu'une  musique  possible  pour  tous  les  peuples,  à 
savoir,  la  musique  diatonique,  ne  peut  tenir  contre  l'accord  des 
preuves  du  contraire.  Que  le  philosophe  arabe  Farabi  ait  exposé 
la  théorie  de  la  musique  grecque,  entièrement  différente  de  celle 
des  Arabes;  que  des  écrivains  persans  aient  puisé  dans  les  sources 
occidentales  l'idée  d'une  échelle  musicale  divisée  par  douze  demi- 
tons  ;  que  même  parmi  les  théoriciens  qui  n'ont  eu  pour  objet 
que  d'exposer  la  doctrine  de  la  musique  arabe,  il  y  ait  des  con- 
tradictions, des  dissentiments  dans  les  détails,  cela  ne  prouve 
rien  contre  l'évidence  de  la  division  de  l'octave  en  dix-sept  inter- 
valles, que  la  généralité  des  auteurs  orientaux  présente  comme 
la  base  fondamentale  de  la  musique  de  leur  pays,  qui  est  démon- 
trée par  la  tablature  des  instruments,  et  qui  se  manifeste  encore 
de  nos  jours  dans  la  pratique  de  l'art.  En  fait,  les  antiques  théo- 
ries de  l'Inde,  l'existence  démontrée  du  genre  enharmonique  que 
les  Grecs  ont  tiré  de  l'Asie-Mineure  plusieurs  siècles  avant  le 
siège  de  Troie,  les  écrits  des  tiiéoriciens  persans  et  arabes,  et 
toutes  les  autres  [ireuves  que  j'ai  rapportées,  démontrent  que 
des  intervalles  plus  petits  que  le  demi-ton  sont  le  principe  natif 
delà  musique,  et  que  ce  principe  est  originaire  de  l'Asie. 

Récemment  encore,  des  renseignements  nous  sont  parvenus 
de  la  Chine  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  ce  fait  historique  si 
bizarre,  et  confirment  les  conjectures  présentées  par  moi  à  di- 
verses reprises  concernant  la  musique  des  Chinois.  Beaucoup 
d'artistes  de  Paris  savent  que  le  célèbre  hautboïste  Brod,  ayant 
fait  l'acquisition  d'un  cheng,  sorte  de  petit  orgue  portatif  en  usage 
à  la  Chine,  dont  les  tuyaux  sont  faits  avec  de  petits  bambous  qui 
ont  des  languettes  de  métal,  il  entreprit  de  l'arranger  pour  en 
jouer,  mais  qu'ayant  trouvé  toutes  les  intonations  fausses,  il  fut 
obligé  de  changer  les  proportions  des  tuyaux  pour  en  composer 
une  échelle  de  demi-tons.  J'avais  conclu  de  ce  fait  que  le  P.  Amiot 
n'avait  pas  bien  compris  le  principe  de  la  musique  des  Chinois, 
et  qu'il  ne  fallait  adopter  qu'avec  réserve  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
musique  de  ce  peuple.  Or,  un  journal  anglais,  qui  se  publie  à 
Hong-Kong,  en  Chine,  sous  le  titre  de  the  China-Mail,  contient 
dans  son  numéro  50,  du  H  septembre  1045,  un  article  fort  cu- 
rieux concernant  la  musique  des  Chinois,  dans  lequel  on  trouve 
des  renseignements  qui  démontrent  que  l'échelle  musicale  de  ce 
peuple  a  pour  base  un  principe  différent  de  celui  des  Européens. 


Lully,  Pomone  fui  reprise  au  mois  de  mars  1671  sur  le  tliéàtre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  et  pendant  huit  mois  jouit  d'une  vogue  telle  que  l'abbé  Perrin  y  gngna 
pour  sa  part  trente  mille  livres.  Malheureusement  le  pauvre  abbé  dev;iit  en- 
core plus  :  le  marquis  de  Sourdéac,  qui  ne  trouvait  pas  sa  poésie  assez  riche, 
et  qui  cherchait  à  se  débarrasser  de  lui ,  crut  en  trouver  le  moyen  dans  les 
avances  qu'il  lui  avait  faites.  11  s'empnra  du  théâtre  et  recourut  à  un  autre 
poète,  Gilbert,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  de  Suède.  De  son 
côté  l'abbé  Perrin  allait  partout  criant,  réclamant  :  la  discorde  était  parmi  les 
associés  de  l'Académie  chantante.  Lully,  toujours  guettant  l'instant  propice, 
et  voyant  qu'il  n'en  pouvait  espérer  de  meilleur,  ne  se  donna  plus  ni  repos 
ni  irève.  Il  alla  trouver  madame  de  Montespan;  il  imagina  une  combinaison 
par  laquelle,  moyennant  une  somme  d'argent,  l'abbé  Perrin  lui  céderait  son 
piivilése:  l'allière  favorite  consentit  à  se  charger  de  l'alfaire,  el  l'affaire  réus- 
sil.  I/abbé  Perrin  fut  désintéressé  ,  le  privilège  changea  de  main,  et  déchu  de 
sou  autocratie  lyrique,  Cambcrt  s'exila  en  Angleterre  ,  où  il  mourut  surinten- 
dant de  la  musique  de  Charles  If.  Sans  madame  de  Montespan,  peut-être  se- 
rait-il mort  directeur  de  l'Opéra  et  souverain  absolu  de  la  musique  en  France. 

Que  disent  donc  certaines  gens,  qui  voudraient  nous  faire  croire  qu'autre- 
fois les  artistes  étaient  d'une  autre  pâle  que  les  arlisles  d'aujourd'hui,  qu'ils 
ne  s'occupaient  que  de  leur  art,  ne  vivaient  que  pour  leur  art,  le  traitaient 
avec  la  même  foi ,  la  même  pureié  de  sentiment  qu'une  religion  ,  ne  pensant 
jamais  au  profit,  ne  se  souillant  jamais  au  contact  des  intérêts  du  monde  ? 

Et  voilà  que  je  prends  l'un  des  plus  grands  artistes  d'autrefois  en  flagrant 
délit,  et  pour  ainsi  dire  la  main  dans  le  sac  !  Voilà  que  je  vous  le  montre  fon- 
dant l'Opéra,  non  pas  uniquement  sur  une  idée  d'an,  mais  aussi  sur  une  idée 
de  spéculation,  el,  chemin  faisant,  sur  des  idées  d'intrigue  !  Spéculalioii ,  in- 
trigue, deux  choses  dont  on  voudrait  faire  le  monopole  de  notre  époque! 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  accuser  Lully,  mais  je  le  dis  pnnr  défendre  le  temps 
présent  qu'un  accuse  beaucoup  trop,  à  qui  l'on  prodigne  le  reproche  d'indus- 
trialisme, comme  si,  dans  tous  les  siècles,  les  artistes  n'eussent  pas  fait  de 


l'art  pour  vivre,  de  l'art  pour  s'enrichir! 

De  nos  jours,  pour  peu  qu'un  compositeur  travaille  avec  une  certaine  assi- 
duité, pour  peu  qu'il  donne  son  opéra  chaque  année,  entendez-vous  de  toutes 
parts  s'élever  les  clameurs  de  la  presse  et  du  public,  qui  s'en  constitue  l'écho  : 
0  II  travaille  trop  vile!...  Il  n'attend  pas  l'inspiration!...  Il  ne  veut  que  de 
1)  l'argent  et  méprise  la  gloire  !  Ce  n'est  pas  un  artiste,  c'est  un  négociant  !  » 
Et  mille  autres  gentillesses  semblables. 

Si  l'on  voulait  imposer  silence  à  ces  critiques  ,  il  faudrait  ne  donner  d'ou- 
vrage que  de  loin  en  loin  ;  il  faudrait  s'engager  par  écrit  à  ne  produire  qu'un 
opéra  tous  les  cinq  ou  six  ans ,  comme  Alexandre  Dumas  s'est  engagé  à  ne 
produire  par  année  que  dix-huit  volumes. 

Eh  bien  !  Lully  s'obligeait,  au  contraire  ,  à  composer  tous  les  ans  un  grand 
ouvrage,  et  il  remplit  ses  obligations  jusqu'à  sa  mort.  Pourquoi  donc  ne  pas 
le  taxer,  lui  aussi,  d'industrialisme?  Pourquoi  donc  ne  pas  dire  qu'il  avait  mis 
son  génie  en  coupe  réglée,  qu'il  travaillait  comme  un  manoeuvre,  et  non  comme 
un  artiste? 

Mais  que  faisaient  donc ,  s'il  vous  plaît ,  Haendel ,  Haydn ,  Mozart  ?  Que  fai- 
saient Paisiello ,  Cimarosa  et  tant  d'autres?  Ils  iravaillaient  pour  vivre;  ils 
travaillaient  toujours.  Est-ce  donc  là  ce  qui  s'appelle  de  l'industrialisme?  — 
Non,  car  tous  les  hommes  que  vous  cilez  étaient  des  hommes  de  génie!  —  Je 
n'en  disconviens  pas;  mais  j'en  conclus  que,  de  nos  jours,  un  arlisie  qui  aurait 
du  génie  ne  le  perdrait  pas,  en  faisant  comme  eux.  J'en  conclus  que  les  criti- 
ques ne  savent  presque  jamais  ce  qu'ils  disent  lorsqu'ils  se  fâchent  contre  un 
auleur  à  cause  de  sa  fécondité,  lorsqu'ils  la  lui  reprochent  comme  un  crime 
capital. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  dans  notre  époque,  réputée  si  essen- 
tiellement induslrielle,  on  peut  citer  plusieurs  noms  que  le  soupçon  même 
n'alieint  pas.  Spontini,  Meycriieer,  ont-ils  jamais  fait  de  l'industrialisme  ?  lîos- 
sini  ne  s'csi-il  pas  arrêté  précisément  à  l'Iieure  où  ses  ouvrages  lui  auraient 
rapporté  le  plus?  Berlioz ,  Reber,  Félicien  David  et  beaucoup  d'autres  encore 
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L'auteur  de  cet  article  y  donne,  en  caractères  cliinois  et  en  notes 
européennes  approximatives,  la  construction  d'une  gamme  ré- 
duite à  cinq  sons  avec  une  mélodie  chinoise  écrite  dans  la  tona- 
lité de  celte  gamme,  identique  avec  celle  du  mode  Mellari  des 
Hindous.  Voici  quelques  unes  des  observations  consignées  dans 
cet  article  : 

i(  Quiconque  est  pourvu  d'une  oreille  musicale  et  de  connais- 
»  sances  relatives  à  la  musique  ne  peut  manquer,  à  son  arrivée 
»  dans  ce  pays  ,  d'être  frappé  des  singularilcs  par  lesquelles  cet 
»  art  est  estimé  ici.  Presque  toutes  les  notes  semblent  fausses, 
»  (hors  de  leur  place),  et  les  airs  qu'on  entend  n'ont  ni  com- 
»  mencemeul,  ni  milieu,  ni  fin.  Au  lieu  d'un  thème  développé 
»  et  embelli  par  l'exécution,  ou  entend  un  pèle-niêle  de  sons 
»  qui  semblent  être  jetés  ensemble  ,  sans  liaison  ni  aflinilé  (1).  » 

Ce  même  écrivain  donne  la  formule  ,  en  caractères  chinois  et 
en  notes  européennes,  d'une  gamine  de  cinq  notes,  de  laquelle 
les  demi-tons  sont  bannis.  Cette  l'ormule  est  celle-ci  : 
ré,  mi,  X  sul,  la,  si,  x  ré. 

Beaucoup  de  mélodies  chinoises  sont  écrites  dans  la  tonalité 
de  celte  gamme.  Certes ,  si  les  allraclions  de  sons  ont  été  multi- 
pliées chez  les  peuples  renfermés  entre  les  limites  du  Caucase  et 
des  nionls  Himalaya,  comme  expression  sensuelle  de  leur  pen- 
chant à  la  volupté,  celte  tonalité  de  bronze,  composée  uni- 
quement de  sons  placés  à  l'intervalle  d'un  ton  ou  d'un  ton  et 
demi ,  et  conséquemment  dépourvue  de  toute  tendance,  est  bien 
l'expression  inflexible  du  caractère  de  certaines  castes  du  peuple 
chinois.  L'un  de  ces  systèmes  comme  l'autre  sont  cerlainemeni 
absolument  étrangers  à  l'ordre  diatonique  de  la  musique  euro- 
péenne ,  et  prouvent  combien  est  erronée  la  supposition  de  cet 
ordre  comme  une  nécessité  de  la  nature  humaine. 

FÉTis  père. 
{La  suite  au  numéro  prochain.) 


(1)  One  posseded  of  a  musical  ear,  and  at  ail  conversant  with  llie  musical 
art,  cannol  fait,  on  liis  arrivai  in  lliis  coiintry,  to  be  slruck  with  the  peculiari- 
ties  of  wliat  is  esleemed  niusic  hère.  Nearly  every  note  seems  eut  of  place, 
and  thcre  is  iieilher  beginninj;,  middie,  nor  end  lo  the  airs  he  lislens  to. 
Instcad  of  a  thème  wbicli  is  developped  and  embellished  by  thewhole  perform- 
ance ,  he  hears  a  hiirry-scurry  of  notes,  apparently  fliing  togelher  wilhout 
link  or  allinlty. 


(EonscrtJtttatrc  rovol  bc  musique  ftî)c  bcclamotion. 

EXERCICE  DRAMATIQUE  ET  I.-rRIQUE. 

La  séance  coiumençait  par  une  petite  vieillerie  de  l'ancien  ré- 
pertoire français,  les  Fausses  infidélités,  de  Barthe.  A  coup  siîr 
le  Misanthrope  ou  le  Tartufe  offrirail  aux  élèves  des  difficultés 
beaucoup  moins  grandes  qu'un  ouvrage  tel  que  celui  qu'on  avait 
choisi  pour  cet  exercice,  ouvrage  pointilleux,  minutieux,  écrit 
en  un  jargon  depuis  longtemps  passé  de  mode.  MM.  Chéri,  Tail- 
liade,  Larochelle,  mesdemoiselles  Marchai  el  Lemerle  se  sont 
lires  à  grand'peiue  de  ce  mauvais  pas.  Des  cinq  apprentis  co- 
médiens ,  M.  Larochelle  nous  a  paru  le  plus  à  l'aise.  M.  Chéri 
parle  toujours  un  peu  trop  bas  et  n'anime  pas  assez  sa  physio- 
nomie. 

Après  la  comédie  venaient  les  fragments  du  Moïse  de  Rossini , 
l'intioduclion  ,  le  iluo  de  Pharaon  et  d'Aménophis ,  le  quatuor, 
le  finale.  Ici  le  choix  de  l'ouvrage  était  irréprochable.  Ah  !  quelle 
musique!  quelle  sublime  musique  que  celle  du  Moïse  italien  et 
français,  fondus  ensemble  parla  même  main  et  coulés  dans  le 
moule  des  plus  immortels  chefs-d'œuvre  !  Les  élèves  chargés 
d'interpréter  cette  grande  œuvre  étaient  MM.  Guignol,  Barbot, 
Grignon,  Jourdan,Monlauriol,  Génibrel;  mesdemoiselles  Grime, 
Mercier,  Brocard.  C'est  à  MM.  Grignon  etJourdan ,  à  made- 
moiselle Grime  que  revient  la  plus  belle  part  d'éloges.  La  voix 
de  Grignon  est  d'une  excellente  qualité  ;  celle  de  Jourdan  a  des 
défauts,  mais  il  les  rachète  par  l'expression,  il  les  sauve  par 
l'adresse.  Mademoiselle  Grime  a  fait  de  notables  progrès  ;  elle  a 
donné  beaucoup  d'accent  à  l'air  que  chantait  à  l'Opéra  ma- 
dame Dabadie  :  Si  d'une  tendre  mère.  Mademoiselle  Mercier  était 
moins  bien  partagée;  elle  n'avait  pas  de  solos  à  chanter;  mais 
elle  avait  encore  une  meilleure  part  que  mademoiselle  Brocard  , 
qui  sans  doute  sera  dédommagée  un  autre  jour. 

L'ensemble  des  masses  chorales  ne  laissait  rien  à  désirer  : 
Rossini  ne  s'est  peut-être  jamais  entendu  chanter  par  des  cho- 
ristes aussi  remplis  de  bonne  volonté,  d'ardeur  et  de  talent. 


n'ont-ils  pas  ciillivè  l'art  pour  lui-même,  avec  nn  désintéressement  dont  les 
preuvres  ne  sont  pas  équivoques?  Et  en  quoi  donc  les  compositeurs  plus  fé- 
conds, plus  laborieux,  plus  populaires,  les  véritables  favoris  du  public,  se- 
raient-ils répréhensibles,  pour  avoir  fait  e.xactement  dans  notre  siècle  ce  que 
Lully  fiiisail  dans  le  sien? 

Je  termine  cette  digression,  et  je  reviens  à  Quinault,  le  collaborateur,  l'as- 
socié de  Lully  dans  le  glorieux  et  productif  enfantement  d'une  Académie 
royale  de  musique. 

Quinault  s'était  essayé  déjà  en  écrivant  les  paroles  qui  se  chantaient  dans 
Psyché,  comédie-ballet  composée  en  société  avec  Molière  et  Corneille.  Lully, 
qui  avait  mis  ces  paroles  en  musique,  avait  pu  juger  ainsi  le  savoir-faire  du 
poète,  et  il  n'en  voulut  pas  d'autre  lorsqu'il  eut  obtenu  son  privilège.  Un  mar- 
ché fut  passé  entre  le  poète  el  le  musicien  :  Quinault  s'engageait  à  fournir  un 
opéra  tous  les  ans,  et  Lully  à  payer  une  somme  de  quatre  mille  livres  pour 
chaque  opéra.  Quatre  mille  livres  de  ce  temps  représentaient  plus  de  douze 
mille  francs  du  nôtre.  Les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  Corneille  ne  lui  en  rap- 
portaient pas  la  moitié.  Quinault  n'avait  donc  pas  à  se  plaindre.  Pendant  douze 
années  consécutives  ,  il  exécuta  ponctuellement  le  marché.  C'était  lui  qui 
cherchait  les  sujets,  qui  traçait  les  plans.  Le  roi  choisissait  entre  plusieurs. 
Ensuite  Quinault  se  mettait  à  l'œuvre,  et  consultait,  suivant  les  uns  ,  une  de- 
moiselle Serment,  qui  lui  aurait  tenu  lieu  d'É^érie;  suivant  les  autres, 
MM.  Royer  et  Perrault,  tous  les  deux  membres  de  l'Académie  française. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  restait  à  subir  le  jugement  de  Lully,  qui  n'était  pas  le 
moins  sévère  et  qui  ne  recevait  rien  sans  y  regarder  de  près.  Voici  comment 
se  passaient  les  choses,  suivant  une  relation  contemporaine  :  «  11  examinait 
M  mot  à  mot  cette  poésie  déjà  revue  et  corrigée ,  dont  il  retranchait  la  moitié 
»  lorsqu'il  le  jugeait  à  propos,  et  point  d'appel  de  sa  critique.  Il  fallait  que 
»  Quinault  s'en  retournât  rimer  de  nouveau  ;  à  la  fin,  il  se  mordait  si  bien 
»  les  doigts,  que  Lully  agréait  une  scène.  Lully  la  lisait  jusqu'à  la  savoir  par 
»  cœur  :  il  s'établissait  à  son  clavecin ,  chantait  et  rechantait  les  paroles,  bat- 


»  tait  son  clavecin  et  faisait  une  basse  continue.  Quand  11  avait  achevé  son 
»  chant,  il  se  l'imprimait  tellement  dans  la  tête,  qu'il  ne  s'y  serait  pas  mépris 
»  d'une  note.  L'Alouette  ou  Cotasse  venaient,  auxquels  il  le  dictail.  Le  lende- 
1)  main,  il  ne  s'en  souvenait  plus  guère.  Il  faisait  de  même  les  symphonies 
H  liées  aux  paroles,  et ,  dans  les  jours  où  Quinault  ne  lui  avait  rien  donné, 
j)  c'était  aux  airs  de  violon  qu'il  travaillait.  C'est  ainsi  que  se  composait,  par 
»  Quinault  el  par  Lully,  le  corps  de  l'opéra,  dont  les  paroles  étaient  failes  les 
);  premières.  Au  contraire,  pour  les  divertis.sements,  Lully  faisait  les  airs  d'a- 
u  bord ,  à  sa  commodité  et  en  son  particulier.  Il  y  fallait  des  paroles  ;  afin 
»  qu'elles  fussent  justes ,  Lully  faisait  un  canevas  de  vers  et  il  en  faisait  aussi 
j)  pour  quelques  airs  de  mouvement.  Il  appliquait  lui-même  à  ces  airs  de  mou- 
»  vement  et  à  ces  divertissements  des  vers,  dont  le  mérite  principal  était  de 
))  cadrer  en  perfection  à  la  musique,  et  il  envoyait  cette  brochure  à  Quinault, 
»  qui  ajustait  les  siens  dessus.  » 

La  collaboration  du  poète  et  du  musicien  établie  sur  ces  bases  avait  déjà 
produit  quatre  ouvrages:  les  Fêles  de  l'Amour  el  de  Baechus  ,  Cadnius  et 
Hermione,  Âlceste,  Thésée,  lorsque  des  amis  de  Lully,  ennemis  de  Quinault  et 
de  sa  poésie ,  entreprirent  de  rompre  un  mariage  dont  les  conjoiiits  n'avaient 
qu'à  se  louer,  et  voici  comment  ils  se  conduisirent  en  cette  circonstance.  Un 
soir,  à  la  suite  d'un  souper,  tous  les  convives,  le  verre  en  main,  se  jetèrent 
sur  Lully,  et,  lui  appuyant  le  verre  sur  la  gorge,  se  mirent  à  crier  :  Renonce  à 
QuinauU  ou,  tu  es  mort! 

C'est  absolument  comme  si ,  de  nos  jours ,  une  conjuration  se  formait  pour 
obliger  au  divorce  Meyerbeer  ou  Auber,  qui  travaillent  toujours  avec  Scribe, 
et  venait  leur  crier,  en  tenant  un  verre  ou  n'importe  quoi  :JJcî!onfc:  à  Scribe, 
ou  vous  clés  morts  ! 

Lully  fil  alors  ce  que  feraient  certainement  aujourd'hui  Meyerbeer  et  Auber  : 
il  se  moqua  des  conjurés  et  de  leurs  menaces  ;  il  resta  fidèle  à  Quinault,  et  il 
fit  bien, 

La  fin  au  prochain  numéro.  Paul  Smith. 
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COUP  D'OEIL  MUSICAL 

SUR 
IiES  CONCEHTS  DE  XA  SAISON. 

M.  Jules  SchulliolT.  — la  Sociclé  euphonique. —M"' Robert-llazel. 

— H.  Osborne.  —  M.  Iluerla.  —  M"'  Péan  de  la  Rockjagu. — M.  Pcrounel. — 

nui.  Halle  &  Rosenbain. — M.  k  JP  Bcrnbardt.  —  M"«  Joséphine  lHarliii. 

—  IIIM.  Aumout  k  Ole-Bull. — W"^  Ilennelle  &  Sahalier. 

LAcigaromanie  et  le  planisme  continuent  à  sévir  dans  Paris; 
on  se  grise ,  on  s'exalte  de  ces  deux  choses  qui  frappent  le  cer- 
veau et  les  nerfs  auditifs,  et  l'on  croit  faire  partie  d'une  société 
qui  est  à  la  tête  de  la  civilisation;  c'est  une  illusion  qui  a  peut- 
être  son  charme;  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Quelques 
esprits  difficiles  prétendent  que  c'est  un  moyen  comme  un  aulre 
d'effacer  le  caractère  et  la  dignité  d'une  nation  ,  et  de  l'engourdir 
sur  ses  véritables  intérêts,  car  pendant  que  l'esprit  se  berce, 
s'annihile  dans  les  fumées  du  cigare ,  il  ne  s'occupe  point  d'autre 
chose;  et  le  bruit  mécanique  du  piano  est  une  nourriture 
intellectuelle  bien  préférable,  par  exemple,  à  la  littérature 
dramatique  qui  provoque  de  dangereuses  allusions,  à  ce 
que  prétendent  les  ultra -slalionnaires.  Occupons -nous  donc 
des  pianistes  qui  surgissent  des  quatre  coins  du  monde, 
comme  l'a  écrit  un  vaudevilliste,  bien  que  le  monde  n'ait  pus 
de  coins  puisqu'il  est  rond.  M.  Jules  Schulhoff  est  mi  de 
ces  jeunes  artistes  qui  pensent  que  Liszt,  Thalberg,  Doehler, 
Prudent,  etc.,  n'ont  pas  fait  dire  au  piano  son  dernier  mol,  et 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  découvrir  sur  le  clavier  de  cet 
instrument.  Il  est  certain  que  tout  artiste  peut  y  développer  son 
individualité,  faire  passer  dans  l'âme  de  l'auditeur  les  impres- 
sions de  son  système  physiologique.  Pour  l'observateur  exercé 
aux  choses  musicales  ,  un  pianiste  se  révèle  par  son  jeu  bête  ou 
spirituel,  sensible  ou  sec,  noble  ou  commun.  La  mesure  et  le 
rhythme  nous  le  montrent  avec  de  l'ordre  dans  les  idées,  comme 
il  tempo  sempre  rubato  en  trahit  le  décousu.  Le  tapeur  de  piano 
prend  la  force  pour  le  brillant,  comme  la  pianiste  maniérée 
croit  son  jeu  classique,  fin  et  pur,  parce  qu'il  est  empreint 
d'une  délicatesse  monotone,  et  coloré,  à  ce  qu'elle  croit,  des 
sons  aériens  et  charmants,  mais,  en  réalité,  vagues  et  confus  de 
la  pédale  que  son  pied  fait  mouvoir  inintelligemment.  Voilà 
pourquoi  les  pianistes  ennuient  dans  la  plupart  de  nos  salons; 
aussi,  depuis  quelque  temps,  ceux  qui  se  rendent  compte  des 
impressions  d'un  auditoire  cherchent-ils,  avant  tout,  à  nuancer 
leur  jeu ,  à  rappeler  leur  instrument  à  son  nom  primitif  :  le 
forte-piano.  L'étude  delà  dégradation  du  son  jusqu'au ^j'arammo 
paraît,  ajuste  raison,  à  nos  virtuoses-pianistes  le  moyen  le  plus 
sûr  de  commander  l'attention  et  de  se  faire  écouter.  C'est  un 
contraste  toul-à-fait  nécessaire  à  l'harmonie  plaquée  que  pro- 
duisent les  dix  doigts  ,  harmonie  de  dix  sons  et  plus ,  au  moyeu 
des  accords  arpégés.  C'est  en  rechercheur  de  celte  sonorité  cal- 
culée et  contrastée  que  nous  est  apparu  M.  Jules  Schulhoff  dans 
le  concert  qu'il  a  donné  chez  Erard,  dont  les  admirables  instru- 
ments servent  si  bien  les  pianistes  qui  font  une  étude  spéciale 
du  son.  Ce  jeune  artiste  joue  du  piano  d'une  manière  nette, 
brillante  et  sentie.  Le  premier  morceau  de  sa  sonate  en  la  mi- 
neur est  d'un  bon  style  classique;  ses  airs  bohémiens  ont  du 
charme  par  leur  mélodie  nationale,  et  aussi  par  l'arrangement. 
Qu'à  son  jeu  ferme,  sûr  et  mélodieux,  il  joigne  une  pointe  d'ori- 
ginalité, de  la  fantaisie,  quelque  chose  d'excentrique  qui  ne  se 
peut  dire,  qui  ne  s'enseigne  point,  mais  dont  les  auditoires 
blasés  de  nos  concerts  ont  besoin  pour  être  remués,  et 
M.  Schulhoff  deviendra  sinon  le  pianiste ,  du  moins  un  des 
pianistes  à  la  mode. 

—  La  Société  Euphonique,  qui  entre  dans  le  monde  musical, 
rappelle  le  mot  de  Voltaire  sur  l'Académie  de  Marseille,  qu'il 
comparait  à  une  honnête  fille  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle. 
Que  de  Sociétés  philharmoniques  de  France  et  de  Navarre  qui 


en  sont  là!  Comme  une  banale  bienveillance  ne  leur  serait  d'au- 
cune utilité  ,  et  que  quelques  observations  critiques  peuvent  au 
contraire  leur  servir,  nous  dirons  aux  concertants  de  ces  réu- 
nions musicales  qu'ils  ont  tort  de  copier  les  programmes  à  la 
mode,  de  les  bourrer  de  variations  et  de  chansonnetles.  M.  Bour- 
ret ,  directeur  de  cette  Société ,  ne  joue  pas  mal  du  violon ,  mais 
la  musique  qu'il  exécute  pourrait  être  meilleure.  Dans  le  duo 
de  violon  et  harpe  qu'il  a  dit  avec  mademoiselle  Domeny,  cette 
jeune  personne  s'est  montrée  harpiste  mystérieuse  et  peu  éner- 
gique; elle  joue  toujours  piano,  phrase  assez  bien,  cadence 
mal,  accompagne  trop  fort  de  la  main  gauche,  et  il  lui  échappe 
fréquemment  des  notes  équivoques.  Quoique  ses  petites  notes 
soient  lourdes  ,  elle  a  dit  légèrement  et  d'une  façon  brillante  une 
variation  de  la  main  droite.  Mademoiselle  de  Roblain  ayant 
chanté  en  grasseyant  une  tendre  romance,  M.  Lebrun,  chanteur 
inconnu,  a  dit  d'une  voix  non  moins  grasseyante  un  chant  de 
vengeance  corse,  et  la  scène  de  folie  de  Charles  VI ,  morceaux 
dans  lesquels  il  a  essayé  d'êlre  dramatique  d'une  manière  in- 
tempestive ,  et  qui  frise  le  ridicule  dans  un  concert. 

— Mademoiselle  Robert  Mazel  chante  agréablement,  compose  et 
joue  du  piano  idem.  Qui  sait?  si  mademoiselle  Mazel  s'était  bornée 
à  l'un  de  ces  trois  talents,  elle  serait  peut-êlre,  à  l'heure  qtfil 
est,  ce  que  sont,  dans  chacune  de  ces  spécialités,  mesdames  Da- 
moreau ,  Pleyel  et  Farrenc.  Malgré  le  vieil  axiome  :  qui  trop  em- 
brasse mal  étreint,  mademoiselle  Mazel  a  beaucoup  plu  et  a  été 
fort  applaudie  comme  pianiste  élégante,  chanteuse  pleine  de 
goût,  et  compositeur  aidées  élevées  et  dramatiques  dans  sa  can- 
tilène  intitulée  :  YOrage  à  la  Grande-Char Ircusc.  Dans  un  cadre 
vocal  exceptionnel,  M.  Géraldy  a  fort  bien  chanté  cette  élégie 
monacale  ;  il  y  a  montré  une  profonde  et  touchante  religiosité. 

—  M.  Osborne  a  donné  son  brillant  concert  annuel.  En  payant 
tribut  à  la  fantaisie,  à  la  variation,  cet  artiste  consciencieux  nous 
a  fait  entendre  un  excellent  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
délicieusement  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Hermann  et  Fran- 
chomme  qui  ont  chanté  l'andante  sui'  leurs  instruments  d'une 
façon  ravissante.  Nous  ne  savons  trop  pourquoi  dans  ce  troisième 
trio  M.  Osborne  a  jugé  à  propos  d'écrire  le  premier  morceau  en 
sol  majeur  et  le  final  en  mi.  C'est  une  sorte  de  concession  que 
l'auteur  semble  vouloir  faire  à  la  forme  romantique,  bien  que 
son  style  soit  purement  classique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  trio,  ses 
études  et  sa  mélodie  intitulée  Douce  pensée  ont  été  aussi  bien 
appréciés  que  judicieusement  applaudis  par  les  nombreux  au- 
diteurs qui  s'étaient  rendus  à  la  sommation  musicale  de  M.  Os- 
borne, homme  et  pianiste  d'un  ton  aussi  poli  que  son  jeu. 

—  Pour  employer  le  ton  hyperbolique,  qu'en  sa  qualité  d'Es- 
pagnol le  célébrissime  guitariste  Iluerta  aime  assez  qu'on 
prenne  en  parlant  de  son  talent,  disons  que,  dans  le  concert  qu'il 
a  donné  chez  M.  Hesselbein ,  il  a  joué  sur  son  instrument  une 
marche  funèbre  capable  de  vous  faire  aimer  la  douleur,  les  con- 
vois et  les  enterrements. 

—  En  attendant  que  mademoiselle  Péan  de  la  Rochejagu  fasse 
jouer  son  petit  opéra  de  Lullisnv  notre  seconde  scène  lyrique, 
elle  continue  à  la  faire  exécuter  à  l'Hôtel-de-Ville.  Ces  auditions 
attirent  beaucoup  de  monde  ,  et  valent  de  nombreux  applaudis- 
sements à  l'auteur  de  ce  joli  ouvrage. 

—  Le  piano  formant  le  fonds  principal  de  cette  chronique  musi- 
cale, force  nous  est  de  revenir  aux  pianistes.  3L  Péronnet,  le 
fils  du  professeur  de  chant  de  ce  nom ,  nous  a  fait  entendre,  dans 
une  soirée  donnée  par  son  père,  l'andante  de  Thalberg,  qu'il  a 
joué  sagement,  purement,  d'un  bon  style,  et  la  fantaisie  de 
Prudent  sur  les  Huguenots  dite  par  lui  chaudement  et  même  avec 
inspiration. 

—  Aux  matinées  tout  artistiques  offertes  aux  amateurs  de 
bonne  musique  par  MM.  Halle  et  Rosenbain  dans  leur  domicile 
respectif  et  peu  politique  ,  nous  sommes  forcé  de  résigner  nos 
fondions  de  critique,  à  moins  de  les  exercera  propos  de  quel- 
ques indications  de  mouvement  sur  un  manuscrit  du  dernier  qui 
nous  est  tombé  sous  la  main,  et  qui  n'est  pas  d'un  italien  très 
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pur.  Chez  le  premier  de  ces  virtuoses,  MaJemoiselie  Vera,  can- 
tatrice iliiliciiiic  laiicéi'.  ilniis  l;i  liaulo  i'asliion  imisicalc,  et  qui 
chante  avec  aulaiil  de  y;i)ùl  i|iie  d(î  iiiélliode,  a  dit  des  mélodies 
qui  ont  l'ail  généralement  plaisir,  llicii  d'aussi  joli  que  ces  chants, 
si  ce  ne  sont  ceux  de,  lîeellioven.  AVeher,  Mendelssolin  et  surtout 
la  Truite  {]c  Seiinherl-lleller,  si  liien  interprétés  sur  le  |)iaiio  par 
Halle.  Rien  d'aussi  joli  que  tout  ce  que  dit  cet  hahile  jjianiste, 
si  ce  ne  sont  les  mélodies,  les  pensées  que,  de  son  côlé,  Rosen- 
liain  l'ait  scintiller  sous  ses  doigts  exercés  dans  les  trop  rares 
séances  de  honne  musique  qu'il  donne  chez  lui. 

—  Avec  mademoiselle  Bernhardt,  que  nous  avons  entendue 
sur  le  piano  dans  une  matinée  musicale  donnée  par  M.  son  père 
pour  faire  connaître  les  fort  hons  pianos  qu'il  l'ahriiiue,  nous 
avons  aussi  entendu  un  nouveau  chanteur  nommé  Néris,  posses- 
seur d'une  honne  voix  de  hasse  et  d'une  non  moins  honne  mé- 
thode; il  a  dit  le  Moine  de  Meyerbeer,  et  un  duo  de  Robert-le- 
Diahlc  avec  Alexis  Dupont  de  manière  à  se  faire  justement  ap- 
plaudir. Ce  dernier  a  chanté  avec  toute  l'expression  dont  il  est 
capable  une  assez  jolie  romance  composée  par  mademoiselle 
Bernhardt. 

—  Mademoiselle  Joséphine  Martin  a  donné  aussi,  sous  l'aile 
paternelle,  une  soirée  musicale  dans  laquelle  elle  s'est  montrée 
pianiste-artiste,  deux  qualités  qui  ne  se  trouvent  pas  souvent 
réunies  par  le  temps  de  mécanisme  qui  court.  Mademoiselle 
Martin  a  ouvert  la  séance  par  la  Symphonie  héroïque  de  Beeliio- 
ven,  fort  hien  arrangée  à  quatre  mains  par  Czerny,  et  qu'elle  a 
chaleureusement  dite  avec  M.  Jules  Déjazel.  Une  fantaisie  sur  le 
Désert  de  Félicien  David  par  Heller,  et  différents  autres  mor- 
ceaux de  piano  ont  olîert  l'occasion  à  mademoiselle  Martin  de 
montrer  un  beau  talent,  qui  sera  plus  clair  et  plus  pur  quand  le 
pied  de  la  jeune  virtuose  sera  plus  sobre  des  effets  de  pédale, 
et  permettra  de  mieux  apprécier  la  finesse  et  la  verve  de  son 
jeu. 

— Deux  violonistes  habiles,  représentant  l'école  française  et, 
l'école  allemande  ,  se  sont  produits  dans  cette  quinzaine  musi- 
cale ;  ce  sont  MM.  Aumont  et  Ole-Bull  :  le  premier  à  la  manière 
pure,  classique,  gracieuse,  en  élève  de  Baillot,  et  le  second  en 
violoniste  excentrique,  exceptionnel ,  arrivant  des  États-Unis, 
d'où  il  rapporte  une  grande  quantité  de  dollars  qu'il  a  prélevés 
sur  les  Yankees.  M.  Aumontjoue  du  violon  avec  une  pureté  exquise; 
son  intonation  est  imperturbable;  il  rachète  par  la  grâce  et  le 
fini  ce  qui  lui  manque  en  verve,  en  fougue,  en  élans  passionnés 
enfin,  comme  on  en  veut  maintenant  dans  tout  virtuose.  Sa  plas- 
tique dans  l'art  est  tranquille  et  distinguée  ;  elle  ne  se  tourmente 
pas,  elle  plaît. 

M.  Ole-Bull,  qui  s'est  fait  entendre  à  l'Opéra,  est  un  violoniste 
norvvégien  qu'on  pourrait  surnommer  le  Paganini  du  Nord  :  il  y 
a  quelques  uns  des  caprices  du  grand  maître  génois ,  mais  non 
colorés  du  soleil  inspirateur  de  l'Italie.  Il  y  a  cependant  quelque 
chose  de  profond,  de  fantastique  et  même  de  rêveur  qui  témoigne 
des  premières  études  théologiques,  de  la  tendance  monastique  de 
l'enfaiît  de  l'agreste  Norwége.  Sa  Polonaise  guerrière  elle-même 
est  empreinte  d'une  mélancolie  âpre  et  sauvage  qui  saisit  l'âme 
et  fait  naître,  à  propos  d'une  grande  infortune  nationale,  des 
pensées  héroïques  ei  douloureuses.  Comme  M.  Ole-Bull  se  pro- 
pose de  donner  un  second  concert,  nous  reviendrons  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  technique  sur  les  productions  et  sur  l'exécution 
de  ce  violoniste  qui  se  distingue  autant  par  l'originalité  que  par 
la  célébrité  qu'il  s'est  acquise. 

—  On  ne  peut  mieux  clore  cette  revue  musicale  que  par  les 
deux  jolis  concerts  donnés  par  deux  jolies  femmes,  madame  Claire 
Hennelle  et  madame  Sabatier,  la  première  dans  les  salons  Pleyel, 
et  la  seconde  dans  la  salle  Herz.  Rien  de  nouveau  n'a  été  dit  dans 
ces  deux  soirées  ;  et  nous-même  ne  dirions  rien  de  nouveau  en 
annonçant  que  madame  Sabatier  s'y  est  montrée  brillante  de 
santé,  de  toilette,  de  sourires  gracieux,  et  d'inspirations  mélo- 
diques; que  madame  Hennelle  se  distinguait  par  son  air  et 
son  talent  de  bonne  compagnie,  sa  voix  sympathique  et  impres- 


sionnante; que  Roger,  le  chanteur  infatigable  de  tous  les  con- 
certs, a  chanté  dans  tous  les  deux,  ici  nue  jolie  mélodie  inlitiilée 
VOndinc  et  le  pêcheur ,  un  duo  des  Mousquriaires  de  la  reine,  là 
le  beau  duo  de  la  Favorite  avec  madame  Hennelle;  et  qu'enfin 
Mlle  Mattniaun  a  joué  le  Souvenir,  de  Beethoven,  par  Prudent,  en 
pianiste  de  premier  ordre;  que  Géraldy  a  provoqué  son  audi- 
toire à  l'attendrissement,  en  lui  disant  les  regrets  de  son  Petit 
mousse  noir;  qii'IIerman  ,  le  violoniste  profondément  convaincu 
de  sa  mission  d'artisie,  a  raconté  son  Rêve  avec  celte  manière 
éloquente  et  pass'iounée,  à  laquelle  les  notes  limpides,  les  perles 
gracieuses  tombées  de  la  flûte  de  Dorus  ont,  seules,  fait  diver- 
sion. Il  fallait  que  les  deux  bénéficiaires  comptassent  bien  sur 
les  sullrages  du  public  qui,  du  reste,  ne  leur  ont  pas  manqué, 
piiiir  s'entourer  de  concertants  aussi  dangereux.  Le  bruit  court 
que  la  fauvette  des  concerts,  madame  Sabatier,  serait  sur  le 
point  d'affronter  les  orages  plus  dangereux  du  théâtre.  Nous 
n'avons  pas  été  un  des  derniers  à  lui  prédire  qu'elle  en  triom- 
pherait. Les  héritages  de  madame  Gavaudan  ,  Jenny  Colon  ,  et 
même  celui  de  mademoiselle  Darcier,  lui  reviennent  de  droit; 
mais  on  dit  qu'elle  a  peur.  Allons  donc!  ce  mot-là  n'est  pas 
français  ,  et  ceux  de  gentillesse  ,  de  finesse,  de  naïveté  que  ma- 
dame Sabatier  résume  en  sa  personne,  lui  garantissent  d'avance 
un  brillant  succès  sur  notre  seconde  scène  lyrique. 

Henri  Blanchard. 


LOTERIE 


AU  PROFIT  DE 


L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MUSICIENS, 

EXPOSITION  DES  I.OTS,    ET   AUDITION   SES   INSTRUMENTS. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dans  notre  dernier  numéro, 
l'exposition  des  lots  dont  se  compose  cette  belle  et  riche  loterie 
a  commencé  hier  samedi,  dans  la  galerie  du  bazar  Bonne-Nou- 
velle. On  a  transformé  en  salle  de  concert  la  vaste  pièce  qui  avait 
servi  à  l'exposilion  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Ingres  et  autres 
grands  maîtres  :  la  musique  a  succédé  à  la  peinture,  le  plaisir 
des  oreilles  à  celui  des  yeux. 

Le  tirage  de  la  loterie  est  irrévocablement  fixé  au  jeudi  2  avril 
prochain. 

Tous  les  jours  sans  exception  ,  jusqu'au  31  mars,  le  public 
sera  admis  à  voir  et  à  entendre  : 

1°  Les  deux  pianos,  l'un  à  queue,  l'autre  droit,  donnés  par 
MM.  Boisselot ,  de  Marseille ,  et  par  MM.  Roller  et  Blanchet  fils  ; 

2"  Le  quatuor  d'instruments  à  cordes ,  donné  par  M.  Vuil- 
launie  ; 

5°  La  famille  de  sax-horns,  donnée  par  M.  Ad.  Sax; 

4°  L'harmonium ,  donné  par  M.  Debain  ; 

5°  La  flûte ,  donnée  par  M.  Tulou. 

Les  artistes  les  plus  distingués  ont  bien  voulu  prêter  leur 
concours  au  comité  de  l'association,  qui,  grâce  à  leur  talent  et 
à  leur  zèle,  a  pu  organiser  onze  matinées  musicales,  dont  le 
programme  est  joint  au  présent  numéro. 

On  n'est  admis  à  chacune  de  ces  matinées  qu'en  prenant  un 
billet  de  loterie  à  l'entrée  de  la  galerie  d'exposition. 

On  se  rappelle  que  le  prix  du  billet  est  d'un  franc. 


Corre«tpondance  particulière. 

Marseille,  14  mars  1846, 

Depuis  l'apparition  de  mademoiselle  Julienne,  première  clianteusede  l'Aca- 
démie royale  ,  dont  le  succès  h  Marseille  a  été  grand  et  soutenu ,  nous  avons 
eu,  en  fait  de  ctioses  intéressantes  ,  la  représentation  de  Norma  ,  par  mesde- 
moiselles Sabine  et  Calinka  Heinefetter.  Cette  représentation  ,  comme  vous 
pouvez  l'imaginer,  avait  réuni  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre  le  plus  brillant 
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auditoire.  On  savait  que  le  talent  de  mademoiselle  Sabine  était  fort  estimé  en 
Allemagne,  où  elle  reçut  les  plus  brillantes  ovations ,  et  la  renommée  de  cette 
excellente  cantatrice,  si  bien  établie  dans  le  monde  artistique ,  avait  suffi  pour 
eiciter  l'intérêt  et  la  curiosité  de  noire  public  musical,  dont  l'importance  s'ac- 
croît de  jour  en  jour. 

Par  malheur,  cette  représentation,  depuis  si  longtemps  attendue,  n'a  pas 
tout-à-fait  répondu  à  l'idée  qu'on  s'en  était  faite,  bien  que  mademoiselle  Sa- 
bine ait  prouvé  plus  d'une  fois  dans  la  soirée  qu'il  existait  aujourd'hui  peu 
d'artistes  plus  capables  qu'elle  de  comprendre  toute  la  portée  du  rôle  de  la 
Norma.  Sous  le  nippon  de  l'intelligence  musicale  et  dramatique  ,  mademoi- 
selle Sabine  a  de  quoi  satisfaire  les  plus  difficiles,  et  à  la  manière  énergique  et 
savante  dont  elle  a  rendu  plusieurs  scènes  capitales  de  l'œuvre  deBellini,  tout 
le  monde  a  pu  voir  que  c'était  là  un  sujet  sorti  de  la  grande  école  qui  avait 
fourni  à  l'Europe  musicale  ses  plus  grandes  célébrilés.  Il  aurait  fallu  ,  avec 
cela,  que  mademoiselle  Sabine  voulût  chanter  dans  le  ton  véritable  une  mu- 
sique dont  elle  interprète  si  bien  la  pensée  ,  car  nous  attribuons  le  peu  d'effet 
produit  par  certains  morceaux  de  Norma  aux  diverses  transpositions  opérées 
par  la  cantatrice  dans  le  courant  du  rôle  ,  et  notamment  dans  le  canlaUle  de 
Costa  diva,  qui,  chanté  en  mi  bémol,  n'a  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'il  au- 
rait pu  avoir  exécuté  dans  le  texte  de  la  partition  et  selon  l'intention  de 
l'auteur. 

Mademoiselle  Catinka  a  secondé  sa  sœur  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  c'é- 
tait la  première  fois  que  notre  charmante  cantatrice  chantait  en  italien  ,  et  ce 
coup  d'essai  lui  a  parl'aitcmont  réussi. 

Marseille  vient  d'applaudir,  à  deux  reprises  différentes,  séparées  par  un  in- 
tervalle de  quinze  jours,  le  grand  pianiste  Thalberg.  La  première  de  ses  soi- 
rées ,  au  théâtre  Chave  ,  avait  attiré  un  auditoire  d'élite  extrêmement  nom- 
breux. Tbalberg  y  a  fait  des  prodiges  de  grâce  et  de  difficultés  inouïes  qui  ont 
excité  l'admiration  de  la  salle  entière.  Le  deuxième  concert  du  célèbre  virluose 
a  eu  lieu  au  Grand-Théâtre.  Là  le  public  n'était  pas  aussi  nombreux;  mais  le 
succès  de  Thalberg  a  été  plus  grand  encore.  A  la  fin  de  la  soirée,  le  brillant 
artiste  a  été  rappelé  avec  enthousiasme,  et  plusieurs  bouquets  sont  tombés  à 
ses  pieds. 


SfOTTTSZalaSS. 


*^.*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Lucie  de  l.ammermoor  et  le  premier  acte 
de  la  Péri. 

*g,*  Hier  a  eulicu  à  l'Opéra  l'exécution  delà  cantate  de  Félicien  David  :  Moïse 
au  Sinaï.  Nous  remettons  à  dimanche  prochain  le  comple-rendu  de  cette  œu- 
vre importante. 

%*  Vendredi  dernier,  Marié  a  reparu  à  TOpéra  dans  le  Freyschiltz.  Cet 
artiste  consciencieux  et  distingué,  que  nous  regrettons  de  voir  si  rarement 
sur  notre  grande  scène  lyrique ,  a  obtenu  un  succès  qui  doit  encourager  la 
direction  à  signer  son  réengagement,  si  cela  n'est  déjà  fait. 

%*  Notre  correspondance  de  Gand  est  rempile  de  détails  à  l'occasion  des 
concerts  du  Casino,  où  s'est  fait  entendre  récemment  mademoiselle  Dobré.  La 
Muette,  Feniand  Corlez,  Lucie  et  plusieurs  romances  ont  tour  à  tour  excité 
un  enthousiasme  sans  exemple  depuis  madame  Damoreau. 

%*  Emile  Prudent  doit  donner  un  grand  concert  à  l'Opéra  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  prochain. 

%■*  Avant  de  quitter  Barcelonne,  cet  artiste  a  reçu  de  la  Société  phi- 
lharmonique de  cette  ville  une  coupe  en  or  et  un  écrin  de  bureau  magnifique 
dont  toutes  les  pièces  sont  également  montées  en  or,  le  tout  accompagné  du 
diplôme  de  membre  de  la  Sociélé.  Prudent  s'est  arrêté  à  Perpignan  pour  y 
donner  un  concert;  mais,  auparavant,  il  a  été  appelé  au  Vernet  par  S.  A. 
Ibrahim-Pacha,  qui  a  voulu  garder  deux  jours  entiers  le  célèbre  pianiste. 

***  Au  Théâtre-Italien,  aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  ,  I  Pn- 
ritani.  —  Mardi  24,  à  deux  heures  précises,  exécution  du  S/aia(,  de  Uossini, 
la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  chantés  par  Mario,  Dérivis,  madame  Grisi, 
Marietla  Brambilla  et  les  chœurs. 

*4*  On  annonce  que  Dérivis  n'est  pas  réengagé  pour  l'année  prochaine  au 
Théâtre-Italien,  et  qu'il  sera  remplacé  par  Coletli,  qui  est  en  ce  moment  à 
Naples.  TagliaQcoolCorelli  sont  réengagés  pour  deux  ans.  Mademoiselle  de 
Landi  reslera  aussi  :  on  dit  même  que  l'engagement  de  cette  canlalrice  est  re- 
nouvelé avec  une  augmenlaiion  de  5,000  fr.  Cette  clause  nouvelle,  si  bien 
justifiée  par  le  talent  de  l'artiste,  sera  cerlainement  approuvée  par  le  public. 

%*  En  qivittant  le  Thi'-âtre-ItBlien,  Dérivis  doit  se  rendre  à  Bordeaux  pour  y 
donner  une  série  de  représentations  avec  sa  femme,  qui  s'est  fait  connaître  et 
appJaudir  en  Italie  sous  le  nom  de  Maria  Corini. 

*'  L'Opéra-Crjmique  prépare  pour  vendredi  prochain  27  mars  une  magni- 
fique représentation  au  bénéfice  de  son  premier  ténor  Roger.  Voici  le  pro- 
gramme de  cette  belle  soirée  :  1"  les  deux  premiers  actes  de  ]a  Dame  Manche 
etle  second  acte  de  te  Si/rène,  par  Roger,  Ilermann-Léon,  ci  mesdemoiselles 


Lavoye  et  Delilla  ;  V  un  intermède  musical ,  dans  lequel  se  feront  entendre 
Roger,  Hermann-Léon,  et  M.  et  madame  Blaes  Merty  ,  si  surprenants  dans 
leurs  échos  de  voix  et  de  clarinette,  et  Ole  Bull,  le  violoniste  admirable,  le  liom 
musical  de  la  saison  ;  3°  les  Vieux  Péchés ,  par  Bouffé  et  mademoiselle  Mar- 
quet,  et  un  intermède  de  danse  ;  k"  enfin  la  parodie  du  Désert ,  excentricité 
musicale  des  plus  bouffonnes,  à  laquelle  concourront  les  principaux  comiques 
de  tous  les  théâtres  de  Paris ,  armés  de  mirlitons  et  en  costume.  Le  prix  des 
places  est  doublé,  et  cependant  toutes  les  loges  s'enlèvent  déjà  pour  celte  re- 
présentation extraordinaire. 

%*  Les  quadrilles  sur  les  charmants  motifs  des  Mousquetaires  de  la  Reine 
ont  obtenu  jeudi  dernier  un  succès  d'enthousiasme  an  bal  de  l'Opéra.  Mu- 
sard,  notre  grand  faiseur,  n'a  jamais  été  mieux  inspiré. 

*^*  Le  bal  donné  par  l'association  des  artistes  dramatiques  ,  dans  la  salle 
Favart,  n'a  pas  été  moins  brillant  ni  moins  nombreux  cette  année  qneles  an- 
nées précédentes.  Nos  théâtres  y  étaient  représentés  par  les  actrices  les  plus 
jolies,  dans  l'éclat  des  parures  les  plus  fraîches.  La  recette  a  dépassé  vingt-cinq 
mille  francs» 

*4*  Décidément,  il  ne  sera  pas  donné  suite  au  projet  concernant  le  théâ- 
tre du  Vaudeville  ;  M.  Hippolyte  Cogniaid  en  demeure  seul  maître  et  di- 
recteur. 

"/'  Le  nombre  des  élèves  de  l'Orphéon  appartenant  aux  écoles  communales 
de  la  ville  de  Paris  s'étant  augmenté  cette  année  au-delà  de  toute  prévision,  la 
salle  du  Cirque-Olympiqne,  que  le  directeur  avait  mise  l'année  dernière  avec 
tant  d'obligeance  à  la  disposition  de  l'administration  ,  est  devenue  insuffisante. 
On  avait  eu  la  pensée  de  réunir  les  exécutants  au  Panthéon ,  et  le  ministre  des 
travaux  publics  avait  bien  voulu  accéder  à  ce  désir;  malheureusement  il  a  été 
constaté  que  la  disposition  architecturale  du  monument  ne  présentait  pas  les 
conditions  nécessaires  pour  une  bonne  exécution  de  musique  vocale.  Dans  ces 
circonstances,  le  comité  central  d'instruction  primaire  a  cru  devoir  ajourner 
toute  réunion  générale  des  orphéonistes  à  une  époque  où  l'état  de  la  tempéra- 
ture pourra  permettre  de  trouver  plus  facilement  un  local  convenable. 

*-,,'''  Le  Cercle  musical ,  qui  compte  déjà  huit  années  d'existence,  a  pris  la 
généreuse  résolution  de  clore  la  session  actuelle  par  un  concert  donné  au 
profit  de  l'association  des  artistes-musiciens,  à  laquelle  presque  tous  ses  mem- 
bres se  sont  réunis  dès  l'origine.  Ce  concert  aura  lieu  le  mardi  l/i  avril,  après 
Pâques,  dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz ,  qui  a  bien  voulu  concourir  à  cette 
œuvre  si  honorable  ,  en  prenant  un  billet  qu'il  ne  paie  pas  moins  de  200  fr. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Tilmant ,  dont  le  talent  n'a  pas  besoin  d'éloges, 
et  qui ,  depuis  la  fondation  de  la  société ,  l'a  guidée  avec  un  zèle  exemplaire 
dans  la  bonne  voie  musicale.  Le  programme  se  composera  de  la  quatrième 
symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart,  de  l'ouverture  (VEuriatithe,  du  con- 
certo en  mi  bémol  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Halle,  de  l'air  du  Freischilt:, 
chanté  par  mademoiselle  Mondutaigny,  d'un  duo  chanté  par  elle  et  M.  Protêt, 
du  trio  de  Joseph ,  de  Méhul ,  dans  lequel,  à  ces  deux  artistes .  se  joindra 
M.  Alexis  Dupont,  cet  excellent  chanteur  qu'on  entend  trop  rarement.  Le 
prix  des  billets  est  de  5  francs.  On  en  trouve  rue  de  Richelieu,  n"  97  ;  chez 
M.  de  Bez ,  place  d'Orléans,  n°  9;  et  chez  M.  Ilerz ,  rue  de  la  Victoire. 

%*  La  soirée  donnée  vendredi  dernier  par  M.  C.-A.  Franck,  dans  les  salons 
d'Érard,  a  eu  lieu  devant  un  auditoire  d'élite.  Plusieurs  fragments  de  Ruih  , 
oratorio  ou  églogue  biblique,  ont  produit  un  excellent  effet.  11  est  presque  cer- 
tain que  cette  composition  entière  sera  exécutée  au  Théâtre-Italien  dans  les 
premiers  jours  du  mois  prochain. 

%*  Le  Cercle  catholique  a  offert  mercredi  dernier  un  magnifique  concert  à 
ses  abonnés,  sous  la  direction  de  M.  Sovvinski.  On  y  a  entendu  pour  le  chant 
plusieurs  amateurs  distingués,  entre  autres  M.  Evrard.  Plusieurs  solos  et  duos 
du  meilleur  choix  ont  été  chantés  par  ces  messieurs  avec  un  grand  succès  , 
entre  autres,  un  quatuor  de  Weberet  une  prière  à  quatre  voix,  de  l'oratorio 
de  Saint- Âdallert  de  M.  Sovvinski,  qui  a  été  redemandée.  La  séance  s'est  ou- 
verte par  l'admirable  trio  de  Beethoven  en  si  bémol,  exécuté  avec  un  grand  en- 
semble par  JiM.  Bessems,  Sowinski  et  M.  le  marquis  de  lîaincour.  M.  Bes- 
sems  s'est  fait  applaudir  ensuite  dans  un  solo  de  sa  composition.  La  belle 
fantaisie  de  Thalberg  sur  les  Huguenots ,  admirablement  interprétée  par 
M.  Sovvinski,  a  produit  une  vive  impression  sur  l'auditoire.  On  y  a  applaudi 
aussi  le  jeune  débutant  M.  Evrard,  qui  possède  une  belle  voix  de  baryton. 

%*  Nous  avons  entendu  dans  plusieurs  soirées  musicales  M.  Charles  de  Try, 
maître  de  chapelle  de  Cambrai,  et  en  même  temps  violoncelliste  des  plus  ha- 
biles, exécutant  lui-même  ses  compositions  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
succès. 

•^/L'enthousiasme  que  M.  Salvator  a  excité  à  son  début  chez  M.  Augustin 
Thierry  par  ses  compositions  ne  fait  que  s'accroître.  Cette  musique  si  neuve  et 
si  distinguée,  où  les  idées  abondent,  charme  tous  ceux  qui  l'entendent.  On  a 
rapproché  M.  Salvator  de  notre  grand  pianiste  Chopin,  et  c'est  avec  raison  :  il 
en  a  toute  la  grâce  mélancolique  et  rêveuse;  comme  exéaitant ,  il  le  rappelle 
encore  par  la  délicatesse  et  la  suavité  dans  les  morceaux  tiégiaques. 

*/  Alexandre  Batta  donne  toujours  son  grand  concert  le  mercredi  25  mars, 
à  huit  heures,  dans  la  salle  d'Érard.  On  y  entendra  ,  entre  autres  morceaux  : 
un  duo  sur  les  motifs  de  la  Reine  de  Chypre  ,  composé  par  Wolff  et  A.  Batta, 


DE  PARIS. 


as 


exécuté  par  M.  Laurent  Balta  et  l'auteur  ;  une  fantaisie  de  concert  sur  la 

Juive,  composée  et  exécutée  par  A.  Ralta  ;  le  Itève ,  pour  violon  ,  composé  et 
exécuté  par  M.  Ili'rnian  ;  un  air  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  et  deux  ro- 
mances cliantées  par  madame  Subalier,  etc. 

*,*  M.  Cliainc,  premier  prix  de  violon,  qui,  après  être  resté  plusieurs  an- 
nées éloipiié  de  la  capitale,  vient  de  revenir  à  Paris,  donnera  une  matinée  mu- 
sicale samedi  28  mars,  à  deux  licures,  dans  les  salons  de  M.  Manéra,  rue  Flé- 
cliicr,  n»  2.  On  y  entendra  un  trio  ,  un  quatuor,  un  sextuor,  quelques  éludes 
pour  piano  et  plusieurs  mélodies  de  sa  composition. 

\*  Une  matinée  musicale  et  littéraire  sera  donnée  demain  dimanche,  à 
une  heure  et  demie ,  dans  les  salons  de  M.  .Soufllcto ,  par  madame  Louise 
Fusil,  directrice  de  la  Reove  des  Dames.  An  nombre  des  artistes  de  talent  qui 
s'y  feront  entendre,  nous  citerons  madame  Sabatier  et  l^evassor. 

%*  Nous  rappelons  aux  amateurs  de  concerts  la  charmante  soirée  musicale 
que  donnera  mademoiselle  Valérie  de  llupplin,  le  lundi,  23  mars,  à  huit  heures, 
dans  les  salons  de  M.  Ilerz. 

*«*  La  soirée  musicale  donnée  par  mademoiselle  UélÈne  Stœpel,  le  11  mars 
dernier,  a  été  l'une  des  plus  brillantes  de  la  saison.  Tous  les  honneurs  ont  été 
pour  celle  charmante  pianiste  et  pour  son  frère  François,  qui  a  su  tirer  du 
xylo-cordéon  un  parti  extraordinaire. 

%*  M.  Cossmann  donne  son  concert  le  vendredi,  27  mars,  à  huit  heures  du 
soir,  dans  la  salle  d'Erard.  On  y  entendra  un  quintette  de  Félicien  David,  et 
le  bénéficiaire  exécutera  deux  morceaux  de  Servais. 

%*  M.  Limnander  a  eu  l'honneur  d'être  redemandé  à  la  cour,  mardi  der- 
nier, lia  fait  exécuter  avec  un  succès  remarquable  le  chœur  pour  voix  d'hommes, 
sans  accompagnement,  intitulé  Boléro ,  chanté  par  quatorze  élèves  du  Conser- 
vatoire, 

*^*  Le  concert  de  MM.  Planque  etGoria,  qui  était  annoncé  pour  hier,  aura 
lieu  anjourd'liui  à  une  heure  et  demie.  On  y  entendra  ,  entre  autres  ar- 
tistes, M.  Casilla,  premier  violoncelliste  du  roi  de  Sardaigne,  qui  se  produit 
à  Paris  pour  la  première  fois. 

V*  Le  jeune  Boverie ,  ce  jeune  violoniste  qui  a  obtenu  un  si  brillant  succès 
au  dei  nier  concours  du  Conservatoire,  donnera  un  concert,  le  5  avril,  dans  la 
salle  de  Uenri  Herz.  On  y  entendra ,  avec  le  bénéficiaire,  MM.  TagliaQco, 
Chaudesaigues,  Otfenbacb,  et  mesdames  Loveday,  Cotty  et  Vavasseur. 

*,*  Samedi,  28,  concert  de  MM.  Rommy  et  Ficliel,  dans  les  salons  de 
M.  Uerz. 

%*  Le  jour  de  Pâques,  on  exécutera  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  une  nouvelle  messe  à  gnmd  orchestre,  de  la  composiiion  de  M.  J.  Martin 
d'Angers,  dans  laquelle  se  trouvera  intercalé  son  nouveau  mode  de  plain- 
cliant ,  qui  vient  d'être  essayé  avec  un  plein  succès  à  la  cathédrale  de  Paris  , 
devant  Mgr  l'ai  cUevèque  et  MM.  les  membres  de  la  commission  nommée  à  cet 
effet. 

%*  A  la  dernière  revue  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  la  cour  des  Tuileries, 
on  a  remarqué  l'excellent  effet  produit  par  la  musique  du  9°  dragons,  la  pre- 
mière organisée  d'après  le  système  de  M.  Sax  et  uniquement  composée  de 
ses  instruments.  Le  roi  a  paru  prendre  un  si  grand  plaisir  à  celte  musique, 
que  le  soir  même  elle  a  de  nouveau  été  mandée  au  château ,  et  y  a  joué  une 
grande  quantité  di-  morceaux  dans  la  grande  salle  de  réception,  où  se  trou- 
vaient léiiiiis  la  famille  royale  el  tons  les  officiers  de  la  garnison.  L'illustre  au- 
ditoire a  témoigné  sa  satisfaction  à  diverses  reprises,  et  Sa  Majesté  a  daigné 
féliciler  M.  le  colonel  du  9°  dragons.  Nous  apprenons  avec  regret  que  ce  régi- 
ment va  quitter  Paris. 

*^*  Nous  recommandons  aux  élèves  de  chant  et  aux  artistes  un  nouvel  ou- 
vrage de  M.  A.  Ilomagnesi,  intitulé  :  l'Art  de  chanter  les  romances,  les 
chansonnettes  et  les  nocturnes,  a;co.T!pagné  de  quelques  exercices  de  vocali- 
sation et  suivi  de  dix  charmantes  romances. 

%*  Le  doyen  des  journalistes  de  Paris  vient  de  mourir.  On  a  célébré,  à 
l'église  de  Sainl-Sulpice,  les  fiin  érailles  de  M.  Villenave.  Un  grand  nombre  de 
députés,  de  pnblicistes,  d'hommes  de  lettres  ont  suivi  le  convoi  jusqu'au  cime- 
tière du  Mont-Parnasse.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Coffinière, 
Ferville,  Roux  et  Uocliclès,  Léonard  Chodzko  et  un  compagnon  de  prison  de 
M.  Villenave  en  1793. 

Clu-oniqiie  dëitai'teiuentale. 

%*  Caen,  17  mars.  —  La  Reine  de  Chypre  excite  plus  vivement  que  ja- 
mais la  curiosité  publique.  La  quatrième  représentation  de  ce  bel  opéra  à 
prouvé  que  le  zèle  et  les  efforts  de  nos  artistes  redoublent  avec  leurs  succès. 
Chacun  a  pu  juger  combien  les  éloges  que  nous  leur  avons  donnés  étaient 
mérités,  Le  Vilote  seul  nous  a  paru  bien  sévère  pour  l'un  des  premiers  artis- 
tes de  notre  troupe,  en  disant  que  l'attention  qiie  le  premier  ténor  prêtait  à 
guider  sa  voix  a  complètement  nui  à  sa  pantomime.  Nous  ignorons  jusqu'à 
quel  point  cette  préoccupation  a  existé  chez  Wermelen,  car  elle  ne  s'est  trahie 
ni  dans  son  chant  ni  dans  son  attitude. 

%,*  Nantes,  11  mars.  —  Kn  fait  d'opéras,  nous  avons  Robert,  la  Favo- 
rite ,  Lucie,  les  Huguenots,  Guillaume  Tell  et  la  Juive,  et  l'on  nous  promet 
Charles  TI.  La  dernière  fois  que  M.  Mouchelet  a  chanté  la  Juive  et  Guil- 


laume Tell,  il  s'est  élevé,  dans  chacun  de  ces  ouvrages,  &  une  grande  hau- 
teur, et  les  applaudissements  unaiïimes  du  public  l'ont  dignement  récom- 
pensé de  ses  efforts.  Mademoiselle  Masson  et  M.  Jourdain  vont  trouver  dans 
Charles  VI  deux  créations  dignes  de  leur  talent.  Quant  à  M.  Mouchelet,  on 
dit  qu'il  fait  merveille  dans  le  chant  national.  Les  Mousquetaires  n'ont  pu 
être  joués  à  Nantes  que  grâce  au  concours  de  la  troupe  lyrique.  Aiusi  ,  ce  sont 
MM.  Jourdain  et  Mouchelet  qui  ont  rempli  les  rôles  de  Cromwel  et  de  Porthos, 
et  nous  von»  jupons  qu'ilsyont  fait  preuve  de  précieuses  qualités  dramatiques. 
M.  Jourdain  a  été  l'homme  du  personnage,  et  nous  défions  qui  que  ce  soit  de 
dire  le  rôle  de  Porthos  avec  plus  de  naturel ,  de  rondeur  et  d'entrain  que  ne 
l'a  fait  M.  Mouchelet. 

'**'*  Toulouse.  —  Des  troubles  ont  éclaté  au  théâtre  de  cette  ville ,  pendant 
une  représentation  de  Roberl-le-Diable.  A  la  fln  du  second  acte,  quelques 
jeunes  gens  demandèrent  la  Varsovienne  et  la  Marseillaise,  et,  comme  on 
n'obtempérait  pas  à  leur  réclamation,  ils  se  sont  mis  à  entonner  le  chant  na- 
tional de  Charles  VI.  L'autorité  s'est  vue  obligée  de  faire  évacuer  la  salle. 

Clironiqiie  étrangère. 

*^*Britxelles,  19mai-.s.  —  Le  succès  du  concert  donné  par  madame  Pleyel  ' 
a  dépassé  l'attente  de  ses  plus  fervents  admirateurs.  Chacun  des  morceaux 
exécutés  par  la  virtuose  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Do  mémoire 
d'habitué  de  concerts,  on  ne  vit  le  public  faire  dans  une  soirée  une  aussi 
large  dépense  d'applaudissements  et  de  bouquets.  Une  députation  des  dames 
de  charité  de  la  Société  royale  de  philanthropie  s'est  rendue  auprès  de  madame 
Pleyel  pour  la  prier  de  donner  un  concert  au  profit  de  l'Institution  des  crè- 
ches. Madame  Pleyel  s'est  empressée  d'accéder  à  cette  demande,  et  ce  concert 
aura  lieu  dimanche  prochain  dans  le  temple  des  Augustins. 

*,,*  Berlin.  —  Au  théâtre  de  l'Opéra,  on  a  donné  Faust  de  Goethe.  Made- 
moiselle De  Hagn  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Marguerite. 

—  M.  Vieuxtemps  a  donné  un  concert  dans  la  grande  salle  de  l'académie 
de  chant  :  son  succès  a  été  complet.  Mademoiselle  Bothe,  cantatrice  de  la  cour 
de  Russie  (tel  est  son  litre),  et  le  pianiste  M.  HuUak ,  out  prêté  le  concours 
de  leur  talent  au  virtuose  belge. 

%*'  Londres.  —  La  Société  de  quatuor  de  Beethoven  {Beel.  quartett- 
sociely)  a  repris  ses  soirées  :  les  exécuteurs  sont  Sivori  et  Sainton,  violons; 
Nill ,  alto,  et  Rousselot ,  violoncelle.  Cette  première  soirée  de  la  saison  a  eu 
un  succès  d'enthousiasme. 

Le  Directeur  gérant,  D.  D'IlANNEncouRT. 

50  ÉTIDES  D'HAMO^IE  PRATIQUE, 

En  usage  dans  les  Conserviitoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbatifde  l'Institut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRANCS. 

PaE'  ÉaDiile  IBienaiinc, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine  ;  et  chez  Troupenas,  Z|0,  rue  Vivienne. 


JEn  vettte  cite»  BHAJVJBITS  JET  Ci», 
Successeurs  de  Maurice  Schlesinger, 

97,  rue  Richelieu. 

DE 

M*  £a  0  ïfl  £  M>B 
(Dessins  de  Dérancoïïrt.) 
l<e  'ITrie-'rrac. 
lia  Dame  de  Momsoreau. 
Ij'Épeï'ïier. 
maria, 
lia  Salamandre. 

Pour  Piano   à    2   et  à  4 


7  50 
6     ). 


CHOPIN.  Op.  59.     Mazurkas  pour  piano. 

DAVID  (Féliciek).  L'Absence,  romance  sans  paroles  pour  piano. 

DOEHLER.  Op.  58.  Les  Folles,  3  valses  pour  piano. 

N.  1.   .Maria.  6     » 

2.  Louisa.  6     » 

3.  Mina.  6     » 
THALBERG.  Mélodies  slyriennes  à  à  mains.                                            10     jj 
FRANCHOMME.  Deux  Nocturnes  de  Chopin  transcrits  pour  le  violon- 
celle, avec  accompagnement  rie  piano.  7  50 

SERVAIS  ET  GUYS.  Variations  brillantes  et  concertantes  pour  violon 

et  violoncelle  sur  un  air  national.  9     » 

BERNARD  KLEIN.  Messe  à  à  voix  d'hommes,  arrangée  avec  accom- 
pagnement d'orgue  par  Pollet.  30     1' 

MENDELSSOHN.  Six  Sonates  pour  l'orgue  ou  pour  le  piano  à  3  mains,. 

Chaque.  7  50 
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99,  rue  Ricltelieu,  IVIaison  Iflaiirice  Sdilesinger,  BRAUTDÏJS  et  C<^  ,  Successeurs. 


//  sera  mis  en  vente  le  Mardis  24 


A  WViiiVl 


-s. 


MOUSQUETAIRES  DE  LA  REIIVE, 


F.    HALEVT. 


DE  L'INSTITUT. 


TABLE  THÉl^UTIQUB  DES  MORCSA'JZ  DÉTACHÉS 

Avec  accompagnement   de  Fianoj 

ARRANGÉS   PAR  ALBEBT    B£    GARAUDÉ. 


1.  Air  chanté  par  M.  Roger  :  Ahl  mes  amis.  7  50 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Âh!  messieurs.  5  » 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais.  6  » 
3  bis.  Le  même,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais.  6  » 
U.  Al  ictte  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers.  5  » 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier.  6  » 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux.  5  » 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule.  5  » 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle.  U  50 

7.  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  JlfarcAons.  à  50 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence.  U  50 

8.  Cavatine  chantée  par  M,  Mocker  :  Le  bal  commence.  k  50 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  ;  Ahl  pour  moi.  1  50 


10.  Quatuor  chanté  pnr  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker  : 

Monami,lescoilà,retiens-les,jeleprie.  12  « 

11.  Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange,  9  » 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie.  9  » 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Ilermann-Léon  :  Pas  de  beauté.  5  » 

14.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 

ger et  Mocker  :  Nuit  charmante.  9  » 

15.  Couplets  chanlés  par  Mlle  Darcier:  Le  cardmaidaws  sa coière.  5  » 

16.  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux.  5  » 
16  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour.  5  » 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger:  TraTiisoft.  9  » 

18.  RomanceextraiieduduOjChantcepar  MlleLavoye:JeratsaMî;c.  5  » 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas.  9  » 

Paris.  —  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 
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Nous  ne  pouvons  donner  encore  le  programme  exact  de  la  fètc  musicale 
que  nous  nous  proposons  d'offrir  à  nos  abonnés  dans  la  salle  Pleyel  mardi 
7  avril  à  huit  heures  du  soir.  Nous  avons  tout  Heu  d'espérer  que  le  grand 
violoniste  Oll-Bull  consentira  à  s'y  faire  entendre.  Mademoiselle  Préty,  qui 
vient  d'obtenir  un  beau  et  légitime  succtsdans  la  Juive;  j\l.  Dufresne,  ténor 
dont  les  débuts  sont  très  prochainement  attendus  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique; Goldschmidt,  l'habile  pianiste;  Casella,  le  violoncelliste  dont  nous 
avons  récemment  annoncé  l'arrivée  à  Paris ,  prêteront  leur  concours  à  cette 
solennité. 


Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  la  romance  chanlée  par 
Roger  dans  les  Mousquetaires  de  la  reine  :  Enfm  un  jour  plus  doux  se  lève. 
Ce  morceau,  est  déjà  populaire  dans  tous  les  salons  de  Paris. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

MOÏSE  Ail  SIXAÏ, 

Oratorio  de  FÉUCIXN   DAVID. 

L'événement  est  connu  depuis  huit  jours  :  tous  ceux  qui  se 


trouvaient  à  l'Opéra  le  samedi  de  l'autre  semaine  se  sont  liâtes 
d'en  publier  le  bulletin.  Félicien  David,  qui  avait  si  glorieuse- 
ment gagné  la  bataille  du  Désert,  a  perdu  celle  du  Sinaï.  Et  aus- 
sitôt beaucoup  de  gens  de  s'écrier,  en  style  d'oraison  funèbre  : 
Quomodô  cccidit  poiens?  Commenl  est  tombé  cet  homme  puis- 
sant? D'autres,  profitant  de  la  défaite  pour  nier  rétrospective- 
ment la  victoire,  se  sont  réjouis  à  la  pensée  d'enterrer  le  Désert 
sous  le  Sinaï!  Quelques  uns  enfin,  mais  en  bien  petit  nombre, 
ont  eu  des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre ,  et  ont  prétendu  que  le  Sinaï  ne  le  cédait  au  Désert  ni  en 
mérite  ni  en  beauté. 

Pour  nous  qui  savions  d'avance  combien  il  est  plus  difficile 
d'enlever  un  second  succès  qu'un  premier,  nous  déclarons  tenir 
pour  également  justes,  également  légitimes  le  triomphe  et  le  re- 
vers. Oui,  le  Désert  est  un  charmant  ouvrage,  un  peu  trop  vanté 
sans  doute,  mais  dont  l'effet  s'explique  par  l'originalité  de  la 
forme ,  par  la  nouveauté  du  coloris ,  par  un  talent  bien  réel,  bien 
positif  de  mise  en  œuvre.  Non,  le  Moïse  au  Sinaï  n'offre  aucune 
de  ces  qualités  :  c'est  une  conception  malheureuse  qui  ne  pèche 
pas  moins  par  le  fond  que  par  la  forme  ,  qui  manque  essentielle- 
ment de  grandeur  dans  l'ensemble,  d'imagtnation  et  d'intérêt 
dans  les  détails,  que  l'e.xécution,  il  est  vrai ,  n'a  guère  soutenue, 
mais  qu'elle  n'aurait  pu  sauver. 

Quelle  faute  d'abord  que  d'avoir  été  s'attaquer  à  Moïse,  à  ce 


QUINAULT. 

TROISIÈME   ÉPOQDE  (*). 


Nous  avons  vu  Quinault,  dès  l'Age  de  vingt  ans,  donner  dans  la  Comédie 
sans  comédie  la  première  esquisse  de  l'opéra,  qui  devait  être  son  dernier  chef- 
d'œuvre  ;  mais,  chose  biziirre ,  quand  il  commença  sérieusement  le  métier 
qui  devait  lui  procurer  sa  plus  belle  gloire,  quand,  avec  Lully  pour  associé, 
pour  collaborateur,  il  entreprit  de  créer  en  France  un  genre  de  poème  qui 
n'existait  pas,  le  poème  lyrique,  il  s'éloigna  beaucoup  du  type  conçu  par  lui 
d'abord.  Il  y  a  moins  de  distance  entre  son  esquisse  d'Armide  et  Renaud  et 
son  opéra  d'^rmide,  qu'entre  celte  dernière  et  Cadmus ,  par  exemple.  Cad- 
mus  est  réellement  le  premier  de  ses  opéras  ;  alors  il  n'y  avait  pas  encore  sé- 
paration absolue  du  grotesque  et  du  sérieuv  :  aussi  cette  pièce  mythologique 
ressemble-t-elle  beaucoup,  pour  la  marche  de  l'intrigue  et  pour  le  ton  du  style, 
à  l'une  de  ces  arlequinades  oii  les  deux  amunts  sont  continuellement  en  butte 
aux  persécutions  d'un  mauvais  génie. 

Notre  étude  sur  Quinault,  commencée  depuis  longtemps  et  bientôt  terminée, 
ne  serait  pas  complète,  si  Cadmus  n'y  trouvait  sa  place ,  et  si  quelques  frag- 
ments de  ce  curieux  libretto  n'étaient  reproduits  comme  spécimen  historique 
de  l'opéra  français  à  son  début. 

Le  prologue  a  pour  Utre  le  Serpent  Python.  Au  lever  du  rideau ,  Paies , 
Mélisse,  une  troupe  de  nymphes  et  de  bergers  s'amusent  à  chanter  et  à  danser 
dans  une  riante  campagne.  Le  dieu  Pan  survient  et  se  mêle  à  leurs  jeux.  Tout- 
à-coup  des  bruits  souterrains  se  font  entendre,  le  ciel  s'obscurcit,  et  l'Envie 


sort  de  son  antre,  évoquant  le  monstrueux  serpent  Python  «  qui  paraît  dans 
1)  ses  marais  bourbeux ,  jetant  des  feux  par  la  gueule  et  par  les  yeux ,  seule  lu- 
j)  mière  qui  éclaire  le  théâtre.  »  L'Envie  appelle  les  vents  les  plus  impétueux 
pour  seconder  sa  fureur;  elle  leur  distribue  des  serpents,  et  les  vents  forment 
des  tourbillons  autour  d'elle,  «  tandis  que  le  serpent  Python  s'élève  en  l'air 
»  par  un  j'ond  qu'il  fait  en  volant.  » 

C'est  au  Soleil  que  s'attaque  l'Envie  :  elle  voudrait  que  les  vents  eussent  la 
force  d'élcindre  sa  flamme ,  mais  le  soleil  triomphe  aisément  de  leur  conjura- 
tion. «  Des  traits  enflammés  fondent  sur  le  serpent  Python,  qui,  après  s'être 
1)  débattu  quelque  temps  en  l'air ,  tombe  enfin  dans  son  marais  bourbeux  :  une 
"  pluie  de  feu  se  répand  sur  toute  la  scène  et  contraint  l'Envie  à  s'abîmer  avec 
nies  quatre  vents  souterrains ,  etc.  i>  Alors  les  nymphes  et  les  bergers  se  hâtent 
d'accourir,  et  le  Soleil  lui-même  les  engage  à  se  livrer  plus  que  jamais  au  plai- 
sir. Les  chants  et  les  danses  reprennent  avec  une  nouvelle  ardeur.  Le  chœur 
choisit  pour  llième  un  de  ces  lieux  communs  de  morale  facile ,  qui  reviennent 
à  satiété  dans  les  vers  de  Quinault  : 


(')  Voir  les  numéros  4,  5,  7,  8,  9  et  J2. 


Profitons  des  beaui  jours, 
Aimons,  tout  nous  y  convie, 
Les  plus  beaux  jours  de  la  vie 
Sont  perdus  sans  les  amours. 

Mais  pourquoi  le  serpent  Python  ?  pourquoi  le  Soleil  ?  pourquoi  tout  ce  pro- 
logue, qui,  du  reste,  offrait  un  excellent  prétexte  au  décorateur  et  au  machi- 
niste? Voici  comment  s'exprime  l'auteur  dans  quelques  lignes  d'avant-propos  : 
«  Le  sens  allégorique  de  ce  sujet  est  si  clair  qu'il  est  inutile  de  l'expliquer.  Il 
»  sufljt  de  dire  que  le  roi  s'est  mis  au-dessus  des  louanges  ordinaires ,  et  que, 
i>  pour  former  quelque  idée  de  la  grandeur  et  de  l'éclat  de  sa  gloire,  il  a  fallu 
i>  s'élever  jusqu'à  la  divinité  même  de  la  lumière,  qui  est  le  corps  de  sa  de- 
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prophète  deux  fois  taillé  en  marbre  et  en  or  par  Rossini  !  Quelle 
imprudence  que  de  se  heurter  contre  un  souvenir  si  puissant,  le 
jour  de  cette  seconde  épreuve  si  redoutable  et  si  terrible  à  la- 
quelle le  jeune  compositeur  allait  s'exposer!  Encore  si  cette 
témérité  eût  eu  pour  excuse  une  idée  quelconque ,  soit  sublime , 
soit  bizarre!  Mais  où  est  l'idée  de  Moïse  au  Sinaï?  Le  musicien 
s'est  bien  gardé  de  risquer  la  seule  chose  qui  caractérise  extraor- 
dinairement  cette  grande  scène  dans  les  Saintes-Ecritures,  le 
dialogue  du  Seigneur  et  de  Moïse,  ce  dialogue  face  à  face  où  le 
Seis;ne\XT  parlait  comme  un  homme  a  coutume  déparier  à  son  ami, 
et  répondait  à  Moïse,  qui  le  priait  de  se  montrer  à  lui  :  «  Je  te 
»  ferai  voir  toute  sorte  de  biens.  Je  ferai  éclater  devant  toi  le 
))  nom  du  Seigneur....  Tu  nepourras  voir  mon  visage,  car  nul 
»  homme  ne  me  verra  sans  mourir.  »  Voilà  un  échantillon  du  dia- 
logue mystérieux,  qui  avait  pour  accompagnement  le  bruit  du 
tonnerre,  le  feu  des  éclairs  sillonnant  les  nuages  d'une  épaisse 
fumée.  Dans  l'oratorio  de  Félicien  David,  le  dialogue  se  réduit  à 
un  monologue  :  c'est  Moïse  seul  qui  porte  la  parole  et  invoque 
le  Seigneur;  le  Seigneur  ne  lui  répond  que  par  la  voix  de  l'or- 
chestre, qui  murmure  quelque  chose  d'analogue  à  un  bruit  d'o- 
rage ,  dominé  par  un  sifflet.  Nous  avouerons  qu'en  un  moment 
pareil,  rien  ne  nous  a  semblé  plus  mesquin,  plus  inconvenant, 
que  l'intervention  de  la  petite  flûte,  et  nous  n'y  avons  pas  re- 
connu le  bon  goût  par  lequel  se  distingue  ordinairement  l'in- 
strumentation de  l'auteur. 

Tandis  que  Moïse  s'entretient  avec  le  Seigneur,  les  Hébreux 
s'impatientent,  se  révoltent;  une  jeuneisraélite  exhale  sesplaintes 
et  ses  regrets.  Moïse  lui-même  sent  son  courage  s'ébranler;  il 
supplie  Dieu  de  le  faire  mourir.  Dieu  lui  montre  la  terre  pro- 
mise, et  Moïse  s'écrie  : 

Le  Tout-Puissant  m'a  visilé  ! 
Mon  cœur  a  tressailli  d'une  extase  inconnue 
A  l'aspect  de  sa  majesté. 

Alors  les  Hébreux  se  mettent  en  marche,  et  l'oratorio  finit. 

Tel  est  le  vulgaire  canevas  sur  lequel  a  travaillé  Félicien  David, 
et  son  inspiration  ne  s'est  pas  élevée  au-dessus  de  celle  du  poëte. 
Il  n'y  a  réellement  dans  son  ouvrage  qu'un  personnage  chantant, 
car  la  jeune  Israélite  n'a  qu'un  rôle  secondaire,  et  n'entre  en 
scène  que  pour  soupirer  une  romance,  du  reste  assez  jolie.  Ce 
personnage  unique,  ce  Moïse,  ne  procède  que  par  récitatifs, 
an  milieu  desquels  se  trouve  un  air  qui  s'en  détache  à  peine, 
tant  il  est  vague  et  insignifiant.  Les  chœurs  ne  sont  pas  non 


plus  taillés  de  manière  à  produire  d'effet  :  rien  de  saillant, 
rien  de  saisissant,  rien  de  grandiose.  Faut-il  s'en  prendre  au 
système  dectmiposition  ou  plutôt  d'arrangement  dans  lequel  se 
complaît  l'auteur?  On  avait  dit  que  la  partition  du  Désert  s'était 
formée  de  morceaux  écrits  en  divers  temps,  dans  des  intentions 
différentes ,  et  réunis  enfin  dans  un  même  cadre ,  liés  ensemble 
par  un  fil  commun.  Nul  doute  que  le  Moïse  au  Sinai  ne  soit  le 
résultat  d'une  opération  de  même  nature.  On  y  a  reconnu  plu- 
sieurs fragments  d'une  date  déjà  ancienne,  car  ils  remontent  à 
l'époque  où  les  saint-simoniens  avaient  planté  leurs  tentes  sur 
le  Ménilmontant,  et  où  Félicien  David  écrivait  des  chants  à  leur 
usage.  Ainsi,  par  exemple,  en  entendant  le  chœur  de  Moïse,  où 
se  trouvent  ces  paroles  souvent  répétées  : 

Israël  !  Israël  ! 
quelqu'un  près  de  nous  s'est  mis  à  entonner  : 

Tout  est  mort  !  Tout  est  mort  !... 
Nous  avons  tout  donné,  etc. 

Il  paraît  que  c'était  là  le  texte  primitif  du  morceau.  Les  paroles 
ont  changé,  la  musique  est  restée  la  même.  Assurément  les  mu- 
siciens, comme  les  poètes,  ont  bien  le  droit  de  reprendre  dans 
leur  portefeuille  ce  qu'ils  croient  avoir  fait  de  bon,  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  enfante  des  chefs-d'œuvre.  Le  pastiche  n'ad- 
met ni  l'inspiration,  ni  l'élan,  ni  la  chaleur  commnnicative. 
C'est  une  méthode  froide  et  petite,  dont  on  peut  se  servir  quel- 
quefois, mais  dont  on  doit  craindre  d'abuser.  Il  faut  que  chaque 
sujet  porte  avec  lui  la  moisson  d'idées  qui  lui  sont  propres,  el 
que  le  même  soleil  les  mûrisse  toutes  à  la  fois. 

Après  la  faute  d'avoir  choisi  Moïse  pour  son  héros,  Félicien 
David  en  a  commis  une  autre ,  c'est  d'écrire  ce  rôle  pour  une  voix 
qui  ne  pouvait  en  reproduire  l'énergie  et  la  majesté.  Ce  n'était 
pas  une  voix  de  baryton ,  mais  une  belle  et  profonde  voix  de 
basse  qu'il  fallait  donner  au  prophète.  C'était  bien  moins  en- 
core à  un  jeune  chanteur,  dont  la  voix  n'a  que  trois  ou  quatre 
bonnes  notes,  qu'il  convenait  de  confier  le  rôle  de  Moïse.  Ici  la 
direction  de  l'Opéra  est  complice  de  la  faute  commise  par  Féli- 
cien David.  Elle  ne  devait  lui  proposer  qu'un  chanteur  comme 
Levasseur,  Alizard  ou  Massol,  et  il  ne  devait  pas  en  accepter 
d'autre;  à  la  vérité,  ces  trois  chanteurs  ne  sont  plus  à  l'Opéra. 
Qu'importe?  On  attend  que  des  successeurs  leur  soient  donnés 
ou  qu'ils  reviennent  eux-mêmes,  et  l'on  ne  se  compromet  pas. 

Nous  dirons  à  peu  près  la  même  chose  à  propos  du  concert  qui 
précédaitl'exécutiondeiîi'oMe.  D'abord  quel  singulier  programmel 


»  vise.  »  En  vérité,  si  j'avais  ru  l'iionnenr  d'être  puissant  comme  Louis  XtV, 
j'aurais  mis  bon  ordre  à  ces  excès  de  flatterie  qui  passent  la  permission.  A 
quoi  sert-il  d'être  roi  absolu  pour  s'entendre  dire  de  pareilles  choses  en  face? 

Dans  l'opéra,  Cadmus  est  amoureux  d'une  Hermioiie,  fille  de  Mars  et  de 
Vénus,  laquelle  habite  la  cour  de  Draco,  géant,  roi  d'Aonie.  Le  roi-géant  a 
qiialie  autres  géants  à  sonjservice.  Le  premier  acte  est  rempli  par  une  fête  qu'il 
donne  à  Hermione,  sa  belle  captive.  Cadmus  se  décide  à  la  délivrer;  mais, 
pour  cela,  que  d'obstacles  n'a-t-il  pas  à  vaincre?  Junon  se  déclare  contre  lui  : 
Pallas  le  protège,  et  l'Amour,  dans  cette  circonstance,  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  déesse  de  la  sagesse. 

C:\flmus  a  pour  écuyer  un  certain  Arbas,  bouffon  et  poltron.  C'est  surtout 
le  rèle  de  cet  x\rbasqui  jeUe  sur  l'ouvrage  un  caractère  de  gaieté  touchant  de 
lijil  près  à  la  parade.  Dès  la  seconde  scène  du  premier  acte,  il  apprend  à  son 
iiuùtre  que,  suivant  l'ordre  du  roi,  les  quatre  géants  doivent  danser  pendant 
la  foie  ;  Cadmus  lui  dit  avec  raison  : 

Comment  faire  mouvoir  ces  colosses  affreux? 
A  quoi  répond  .'Vrbas,  en  parlant  du  roi-géant  : 

Quand  on  lui  dit:  commenl?  il  répond  :  je  le  veux. 

Ces  grands  hommes  pleins  de  chimères 

Sont  d'un  raisonnement  fâcheux; 
Et ,  flers  d'être  au-dessus  des  hommes  ordinaires, 
Pensent  que  la  raison  doit  être  au-dessous  d'eux. 

Lorsque  la  fête  commence,  ce  même  Arbas  se  met  à  chanter  avec  deux  Afri- 
cains, ses  compaU'ioles;  c'est  lui  qui,  après  chaque  couplet,  répète  en  guise 
■  de  rei'rain  : 

.  Suivons,  suivons  ramour;lais«ons-nous  enflammer. 

Ah  !  ah  !  ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer  ! 


Au  second  acte,  l'écuyer  s'eniretient  avec  la  suivante  d'Hermione,  appelée 
Charité,  et  qui  n'est  pas  moins  que  l'une  des  trois  Grâces.  Charité  dit,  entre 
autres  choses,  à  l'écuyer  Arbas,  qui  lui  parle  d'amour  sur  un  ton  plus  que 
langoureux  : 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant, 
Je  ne  puis  ra'enipécher  de  rire. 

Au  troisième  acte,  Arbas  est  effrayé  de  l'héroïque  résolution  que  l'Amour  a 
inspirée  à  son  maître,  et  sa  terreur  se  donne  un  libre  essor  : 

Que  maudit  soit  l'amour  funeste 
Qui  nous  fait  tant  souffrir  dans  ce  malheureux  jour. 

On  se  soulage  quand  on  peste. 
Et  Ion  ne  saurait  trop  pester  contre  l'amour. 

Presque  aussitôt  le  formidable  dragon  apparaît  :  Cadmus  se  dispose  à  l'ex- 
terminer :  Arbas  se  cache  et,  quand  il  son  de  sa  retraite,  il  ne  doute  pas  que 
la  victoire  ne  soit  restée  au  dragon.  Sa  surprise  est  extrême ,  en  voyant  qu'au 
contraire  c'est  le  dragon  qui  a  succombé  sous  les  coups  de  son  maître  : 

Le  dragon  étendu  !  Ne  fait-il  point  le  mort?  ,;^|,-<(,, 
Non,  je  le  vois  percé,  son  sang  coule  ;  ah  !  le  ti;îiiti^J,|^  ^ 
Je  ne  puis  contre  lui  retenir  mon  courroux,  ;    • 

Et  je  veux  lui  donner  au  moins  les  derniers  cbhps: 

Arbas  met  l'épée  à  la  main  ;  le  dragon  s'agite  convulsivement  :  Arbas  recule  1 
Deux  princes  tyriens  ,  amis  de  Cadmus,  surviennent  alors,  et  il  s'ensuit  une 
bonne  scène  de  fanfaronnade.  Arbas  dit  fièrement  aux  deux  princes  : 

Vous  venez  un  peu  tard,  le  péril  est  passé. 

—  Que  Yoyoïis-nous?  Qui  l'eût  pu  croire? 
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une  symphonie,  trois  romances  et  un  oralorio!  commenl  Irou- 
vez-vous  ce  menu  musical  ?  Trois  romances  à  l'Opéra,  et  quelles 
romances!  Le  Captif,  chanté  parOardoni  est  Lien  l'une  des  plus 
tristes  choses  que  l'on  puisse  entendre  ici-bas.  La  5ai/are/?e  était 
dite  par  Porlchaut  qui  ,  cinq  minutes  plus  tard,  allait  chanter 
Moisc  !  Enfin  la  Danse  des  astres  que  la  voix  suraigué  de  M.  Béfort 
faisait  valoir  nai,'uères  en  dominant  étrangement  les  masses 
chorales,  devait  s'éteindre  et  mourir  dans  le  gosier  cotonneux 
de  Menghis,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  manqué.  Au  contraire,  la 
jeune  Israélite  n'a  eu  que  des  grâces  à  rendre  à  mademoiselle 
Nau  qui  a  redit  ses  plaintes  avec  l'acceul  le  plus  pur  et  la  voix  la 
plus  touchante. 

En  écoutant  pour  la  troisième  ou  quatrième  fois  la  symphonie 
en  mi  bémol  qui  ouvrait  le  concert,  et  qui  est  certainement  une 
eslinuiblo  et  agréable  symphonie,  ((nuique  bien  inférieure  pour 
l'invention  et  l'ellel,  nous  ne  dirons  pas  aux  œuvres  de  Beethoven, 
mais  à  celles  du  bon  et  vieux  Haydn  ,  nous  songions  à  ces  thèses 
banales  que  les  artistes  méconlenls  ne  cessent  d'agiter,  à  ces 
axiomes  qu'ils  lancent  à  tort  et  à  travers  et  qui  finissent  par  faire 
autorité.  Le  public  est  injuste  pour  les  débutants  1  II  n'y  a  plus 
d'enthousiasme!  A  notre  avis  ,  le  public  est  parfaitement  juste  et 
se  trompe  fort  peu  dans  ses  jugements.  Tant  qu'un  artiste, 
jeune  ou  vieux ,  ne  lui  soumet  que  des  œuvres  qui  restent  à 
cent  piques  au-dessous  de  ce  qu'il  connaît  déjà,  il  ne  s'émeut 
guères  et  ne  se  dérange  pas  pour  aller  les  entendre ,  par  la  raison 
toute  simple  qu'il  n'y  trouve  aucun  plaisir.  Tant  que  Félicien 
David  n'avait  composé  que  des  symphonies,  comme  celle  en  mi 
bémol  (malgré  son  élégant  et  gracieux  allegro), le  public  le  laissait 
dans  la  foule.  Mais  le  jour  où  Félicien  David  apporta  son  Désert, 
production  marquée  d'un  cachet  particulier,  tableau  séduisant 
et  brillant,  tout  empreint  des  teintes  orientales,  ce  jour-là,  le 
jeune  musicien  fui  distingué,  vanté,  exalté  ,  parce  qu'à  son  tour 
il  avait  fait  son  œuvre,  conquis  une  place  et  un  nom.  Rappelez- 
vous  les  premières  semaines  qui  suivirent  ce  jour  mémorable, 
et  osez  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'enthousiasme!...  Il  n'y  en  avait 
que  trop  alors,  elil  y  en  aura  toujours  quand  les  artistes  auront 
su  découvrir  le  seCrel  de  l'exciter.  Félicien  David  avait  trouvé  le 
mot  de  l'énigme  lorsqu'il  se  mit  à  composer  le  Désert;  le  mot 
lui  échappa  quand  il  entreprit  le  Moïse,  mais  c'est  là  un  mal- 
heur dont  personne  n'est  exempt,  et  qui,  loin  de  l'éloigner  du 
travail,  doit  l'engager  à  s'y  livrer  plus  ardemment  que  jamais. 
Qu'il  se  charge  de  l'inspiration  ,  nous  lui  répondons  de  l'enthou- 
siasme. 


SIXIEME  COIVCEIVT  DU  CONSERVATOIRE, 

Celte  fois  la  lice  n'était  ouverte  qu'à  d'illustres  athlètes. 
Haydn,  Mozart,  Gluck,  Beethoven  ,  puissants  rivaux,  sont  des- 
cendus tour  à  tour  dans  l'arène  pour  ravir  les  sullrages,  pareils  à 
ces  nobles  artistes  de  la  Grèce  qui  seuls  avaient  le  droit  de  se 
présenter  aux  jeux  pylhiques  et  de  disputer,  la  lyre  à  la  main  , 
le  prix  de  la  musi(iue  et  des  vers.  Bien  d'imposant,  de  solennel, 
comme  ces  luttes  grandioses  où  l'admiration  des  témoins  de- 
meure longtemps  suspendue,  où  l'infériorité  est  déjà  une  vic- 
toire. La  véritable  justice  obligerait  de  distribuer  à  chacun  sa 
couronne.  Au  dernier  concert,  tous  les  concurrents  ont  mérité 
une  palme  glorieuse;  mais  Haydn,  Mozart,  Gluck,  n'arrivaient 
pas  avec  leurs  plus  beaux  titres,  tandis  que  Beethoven  s'avaiu;ait 
armé  de  son  chef-d'œuvre,  de  sa  sixième  symphonie.  Le  prix 
devait  donc  lui  rester,  et  lui  est  resté  en  elfet,  mais  partagé  avec 
l'orchestre,  qui  s'est  vraiment  surpassé  dans  l'exécution  de  cette 
partition  monumentale.  Le  célèbre  adagio  [de  ]&  Symphonie  pas- 
torale a  été  rendu  avec  une  précision,  un  fini,  une  poésie  mer- 
veilleuse. Jamais  les  feuillages  n'ont  si  légèrement  frémi,  les  ruis- 
seaux si  doucement  murmuré ,  les  oiseaux  si  amoureusement 
chanté.  Jamais  à  l'heure  brûlante  de  midi,  sous  ce  soleil  de  feu 
qui  dessèche  la  plaine,  la  fraîcheur  des  forêts  au  bord  des  eaux 
ombragées  n'a  fait  naître  de  plus  voluptueuses  rêveries.  Dans 
cette  page  sublime,  si  pittoresque,  si  colorée,  Beethoven  a  laissé 
bien  après  lui  Théocrite  et  Virgile,  qui ,  eux  aussi,  ont  trouvé 
aux  champs  des  inspirations  douces  et  pénétrantes.  Mais  que 
leurs  gracieuses  peintures  sont  encore  loin  de  cet  horizon  im- 
mense, resplendissant,  où  se  révèle  un  aspect  si  vaste  des  gran- 
deurs de  la  nature  !  La  Symphonie  pastorale  est  un  abîme  de 
contemplation  délicieuse  qu'on  ne  se  peut  lasser  de  sonder.  C'est 
la  plus  haute  expression  de  la  musique  à  la  fois  mystique  et 
descriptive.  Gluck  a  écrit  quelque  part  au  bailli  Du  Bollet,  en 
lui  parlant  de  son  Armide  :  «  J'ai  tâché  d'y  être  plus  peintre  et 
«plus  poëte  que  musicien,  »  comme  si,  selon  sa  pensée,  il 
n'était  pas  possible  de  mériter,  dans  le  même  ouvrage,  ces  trois 
titres  à  un  égal  degré.  Beethoven ,  cependant,  a  résolu  le  pro- 
blème en  se  montrant  tout  à  la  fois  grand  musicien,  grand 
peintre ,  grand  poëte.  Il  est  vrai  qu'il  avait  sur  Gluck  l'incontes- 
table avantage  d'une  imagination  mélodique  plus  riche,  d'un 
génie  harmonique  plus  puissant.  Chez  Gluck,  en  revanche,  le 
sens  dramatique  était  doué  d'une  énergie  mieux  trempée.  Et  ce 
fut  par  là  que  l'auteur  à'Alceste,  A'Orphée,  des  Deux  Iphygénies, 


Quoi!  le  dragon  est  abattu! 

—  Nous  en  avons,  sans  vous,  remporté  la  victoire. 

—  As- tu  suivi  Cadmus?  as-tu  part  à  sa  gloire? 

—  Eh  1  nous  n'étions  pas  loin  quand  il  a  combattu. 

—  Conte-nous  ce  combat.  — J'en  suis  si  hors  d'haleine 
Que  je  ne  puis  encor  m'eiprimer  qu'avec  peine. 

Il  est  bon  d'essuyer  ce  fer  ensanglanté. 
De  crainte  qu'il  ne  soit  gâté. 

N'est-ce  pas  Arlequin  essuyant  sa  balle,  après  un  combat,  auquel  il  s'est 
bien  gardé  de  prendre  une  part  quelconque.  Évidemment  la  tragédie  lyri- 
que et  Topera  comique  étaient  encore  à  l'état  des  éléments  dans  le  chaos. 
Le  sévère  et  le  plaisant  se  mariaient  et  se  confondaient  encore ,  mais  ce  fut 
pour  la  dernière  fois.  Dans  l'opéra  suivant,  dans  ^iccs/e,  l'élément  comique 
ne  se  montre  plus,  si  ce  n'est  dans  la  scène  de  Caron  et  des  ombres,  qui 
réclament  de  l'avare  nocher  le  passage  de  la  fatale  barque  : 

—  Passe-moi,  Caron,  passe-moi. 

—  Il  faut  auparavant  que  l'on  me  satisfasse; 
On  doit  payer  les  soins  d'un  si  pénible  emploi. 

—  Passe-moi,  Caron,  passe-moi. 

—  Donne,  passe;  donne,  passe. 

Demeure,  toi, 
Tu  n'as  rien,  il  faut  qu'on  te  chasse. 

—  Une  ombre  lient  si  peu  de  place. 

—  Ou  paye,  ou  tourne  ailleurs  ies  pas. 

—  De  grùce  par  pitié,  ne  me  rebute  pas. 

—  La  pitié  n'est  point  ici-bas. 
Et  Caron  ne  fait  point  degràce. 

—  Hélas!  hélas!  hékis  ! 

—  Crie  hélas  !  tant  que  tu  voudras; 


Rien  pour  rien,  en  tous  lieux,  est  une  loi  suivie. 

Les  mains  vides  sont  sans  appas  ; 
Et  ce  n'est  point  assez  de  payer  dans  la  vie, 
Il  faut  encor  payer  au-delà  du  trépas. 

Quoique  l'espril  qui  règne  dans  cette  scène  soit  encore  plus  celui  de  la  pa- 
rodie que  celui  du  drame  sérieux,  il  est  facile  de  voir  que  la  manière  du  poêle 
s'est  élevée,  épurée,  ennoblie  dans  l'intervalle  d'un  opéra  à  l'autre.  Le  souffle 
d'Euripide  a  passé  sur  lui  et  sur  ses  vers,  dont  LuUy  sut  tirer  parti ,  en  musi- 
cien habile. 

Si  vous  voulez  connaître  le  dénouement  de  Cadmus,  je  vous  dirai  qu'après 
avoir  tué  le  Dragon  ,  le  héros  vainqueur  semait  les  dents  du  monstre  sur  la 
terre  ,  d'où  il  sortait  des  soldats  armés  ,  qui  se  préparaient  à  se  tourner  contre 
Cadmus;  mais  celui-ci  jetait  au  milieu  d'eux  une  espèce  de  grenade  que  l'A- 
mour lui  avait  apportée.  La  grenade  se  brisait  eu  éclats,  et  les  soldats  furieux, 
sejetanlles  mis  sur  les  autres,  s'eiitr'égorgeaieul  de  leurs  propres  mains. 

Ce  n'était  pas  tout  pour  Cadmus  :  il  lui  restait  encore  à  combattre  le  géant  et 
ses  satellites.  l'allas  venait  à  son  secours ,  assise  sur  un  hibou  volant,  et  dé- 
couvrait son  bouclier,  dont  le  magique  aspect  frappait  les  géants  d'immobi- 
lité, et  les  mélamorphosait  en  statues  de  pierre.  Junon ,  toujours  ennemie 
de  Cadmus  et  opposée  à  l'allas  ,  enlevait  llermione  ,  à  la  fin  du  quatrième  acle  , 
mais  au  commencement  du  cinquième,  Pallas  venait  annoncer  que,  toutes 
les  querelles  de  Jupiter  et  de  Juuon  étant  terminées  ,  Cadmus  allait  retrouver 
celle  qu'il  avait  conquise  avec  tant  de  peine.  Les  cieux  s'ouvraient  et  les  fêtes 
de  l'hymen  se  célébraient  en  présence  de  l'Olympe  tout  entier. 

Voilà  quel  fut  le  premier  opéra,  composé  par  Quinault  pour  LuUy,  opéra 
qui,  nous  l'avons  dit  avec  raison ,  u'élait  autre  chose,  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  qu'une  arlequinade  à  grand  spectacle  ,  avec  dédicace  au  roi. 

La  fin  au  prochain  numéro.  Padl  Smith. 
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altei^nit  au  théâtre  celte  sublimité  d'expression  que  nul  n'a 
effacée. 

Il  y  a  dans  son  Ârmide,  dont  la  Socièlé  des  concerts  a  donné 
plusieurs  fragments  dimanche  dernier,  des  élans  pathétiques  in- 
comparables, en  même  temps  que  des  accents  voluptueux  d'une 
grâce,  d'une  fraîcheur  encore  jeunes  aujourd'hui.  Aussi,  dans  la 
lettre  déjà  citée,  Gluck  dit-il  de  sa  partition  :  J'en  ai  fait  la  mu- 
sique de  manière  qu'elle  ne  vieillira  pas  de  sitôt,  et  Gluck  disait 
vrai.  Donnerait-on  soixante-neuf  ans  d'existence  à  ce  chœur 
charmant  :  Armide  est  encor  plus  aimable;  à  ce  finale  Ju  premier 
acte  si  chaud,  si  entraînant;  à  ce  duo  d'Hidraot  et  d'Armidc,  mo- 
dèle de  vérité  et  surtout  d'accompagnement  dramatique?  Rele- 
vons dans  ce  duo  le  changement  subit  de  rhythrae  et  de  nuance 
qui  rend  si  bien  la  métamorphose  des  démons  à  la  voix  de  la 
magicienne  :  Sous  une  agréable  image  enchantez  ce  fier  courage, 
et  les  insirumeuls  à  cordes ,  passant  soudainement  dans  un  Ion 
nouveau,  prennent  un  accent,  une  allure  qui  secondent  admi- 
rablement l'effet  scénique.  C'est  par  les  intentions  heureuses  d'un 
ordre  aussi  élevé  que  Gluck  a  prodiguées  dans  son  Ârmide ,  qu'il 
a  fait  oublier  r^rmirfe  de  LuUy.  Il  ne  serait  pas  cependant  sans 
intérêt  de  faire  entendre  à  la  suite  l'une  de  l'autre  certaines 
portions  choisies  des  deux  ouvrages  ,  par  exemple  le  triomphe 
d'Armide, l'air  de  Renaud,  le  chœur  des  amants  fortunés.  Quoique 
la  lutte  dût  tourner  infailliblement  à  la  gloire  du  réformateur  de 
l'opéra  français,  toujours  est-il  que  ce  rapprochement  historique 
offrirait  de  curieux  aperçus  et  le  plus  large  des  enseignements. 
N'est-ce  pas  une  belle  étude  que  celle  de  deux  hommes  de  génie 
conduits  par  le  hasard  sur  le  même  terrain? 

Ainsi,  Gluck  et  Mozart  ont  écrit  chacun  une  Clemenza  di  Tito, 
l'un  vers  1754,  l'autre  en  1791.  Ne  prendrait-on  pas  un  bien  vif 
plaisir  à  juger  comment  ces  deux  rois  de  l'art  dramatique  ont 
conçu  l'ensemble  du  sujet,  les  caractères,  les  scènes  isolées? 
Nous  ne  connaissons  pas  la  CZemenso  de  Gluck;  mais  il  nous 
semble  que  le  personnage  de  VilelKa,  celte  véritable  Emilie  du 
Cinna  de  Pierre  Corneille,  a  dû  particulièrement  sympathiser  avec 
le  g(Miie  énergique  du  musicien,  tandis  que  les  caractères  de  Sesto 
et  de  Tito  présentent  des  affinités  plus  étroites  avec  la  nature 
tendre  et  noble  de  Mozart.  Aussi  sont-ils  le  mieux  traités  dans 
son  oiiéra;  le  rôle  de  Vitellia  y  est  moins  vrai.  L'air  No?i  più  di 
fiori,  mis  par  Mozart  dans  la  bouche  de  la  fière  Romaine,  qui 
arme  le  bras  de  Sexlus  contre  son  bienfaiteur,  est  une  belle 
page  musicale ,  quoique  un  peu  longue  et  moins  passionnée 
qu'il  ne  faudrait.  Madame  Blaës  a  dit  avec  talent  celle  scène 
aussi  difficile  à  déclamer  qu'à  chanter.  La  voix  de  madaujc  Blaës 
est  plutôt  un  mezzo-soprano  qu'un  contrallo  prononcé;  pur  con- 
séquent les  noies  basses  du  registre  inférieur,  telles  que  le  la  cl 
le  sol,  paraissent  un  peu  ternes  et  manquent  de  mordant.  A  cela 
près,  la  cantatrice  a  mérilé  la  double  salve  d'applaudissements 
qu'elle  a  partagés  avec  son  mari,  chargé  de  l'accompagnement 
obligé  de  clarinette.  Ajoutons,  pour  en  finir  avec  la  partie  des 
solos,  que  mademoiselle  Grime  et  M.  Grignon  fils  ont  conve- 
nablement inlerprélé  les  fragments  iV Armide,  dont  les  chœurs 
se  sont  parfaitement  tirés,  aussi  bien  que  du  motet  de  Mozart, 
Ne  pulvis  et  cinis. 

La  première  moitié  de  ce  bel  hymne  consiste  dans  un  mou- 
vement lent,  où  les  voix  graves  figurent  avec  solennité.  11  y  a 
entre  ce  début  et  la  scène  du  commandeur  de  Don  Giovanni  d'é- 
tonnants rapports  d'harmonie  lugubre,  de  caractère  funèbre, 
d'intonations  mélodiques  saisissantes  d'excentricité.  La  ressem- 
blance esl  palpable,  même  dans  le  développement  général  de  la 
tonalité.  11  esl,  du  reste,  assez  digue  de  remarque  que  dans  trois 
occasions  où  Mozart  a  représenté  l'idée  de  la  mort,  dans  cet 
hymne  religieux,  dans  le  Requiem  et  le  Dics  irœ,  dans  rnupari- 
lion  de  la  statue,  ce  soit  toujours  le  Ion  de  ré  mineur  (|u'il  ail 
choisi;  évidemment  il  y  découvrait  une  nuance  sépulcrale,  nue 
empreinte  île  menace  et  de  lerreur.  C'est  du  moins  la  seusalioii 
que  subit  l'audiloire  en  écoulant  l'exorde  sinislre  de  ce  motel. 
L'allégro  brillant  et  même  un  peu  mondain  ,  qui  suit,  conirarie 


celle  impression  sans  la  dissiper,  tant  ce  premier  choc  a  eu 
d'empire,  surtout  venant  après  une  symphonie  d'Haydn,  vive, 
sémillante,  pétrie  d'élégance  et  d'art,  mais  dépourvue  de  passion. 
L'andanle  en  ut  mineur  de  cette  symphonie  si  finement  travail- 
lée a  reçu  le  plus  favorable  accueil  ;  on  l'a  redemandé.  L'esprit  a 
toujours  un  charme  victorieux  auquel  nul  ne  peut  se  soustraire. 
Les  succès  infaillibles  d'Haydn  n'ont  jamais  cessé  de  le  prouver. 

Maurice  Bourges. 


COUP   D'OEIL  MUSICAL 

SUR 
XES  CONCERTS  3>E  I.A  SAISON. 

M.  Douay.  —  n   4  SI-'  Coche  — 

M.  ia°"  Iwcins  d'IIeniiin.  —  illJl.  fioria  k  Planque.  —  JI.  Balla.  — H.  Antoine  de  Konlsii. 

—  M.  Présutli. 

C'est  une  singulière  époque  musicale  que  celle  où  nous 
sommes  :  il  faut  convenir  qu'elle  esl  fort  iuléressaule.  Au  milieu 
du  déluge  de  fantaisies,  d'arrangements  ,  de  romances,  de  vaiia- 
tions  et  de  chansonnetles  dont  nous  sommes  inomlés  dans  les 
matinées  et  soirées  musicales,  nous  voyons  fréquemment  sui-gir 
des  ouvrages  à  larges  proportions.  La  messe,  l'ordlorio  et  la 
symphonie  surtout  ne  demandent  qu'à  se  produire.  Il  existe  des 
compositeurs  qui,  poussés  par  l'ardeur  de  dessiner  leur  indivi- 
dualité dans  le  monde  musical,  ne  rêvent  qu'organisation  de 
Sociétés  plus  ou  moins  philharmoniques,  dans  la  seule  pensée 
d'y  faire  exécuter  une  ou  plusieurs  de  leurs  symphonies;  mais 
quand  il  s'agit  de  procéder  aux  frais  de  celle  exécution  ,  ils 
monlrenl  un  peu  moins  d'ardeur  pour  jouir  du  plaisir  de  celle 
vanité  coûteuse.  M.  Douay  n'est  pas  de  ceux-là  ;  il  dépense  large- 
ment son  talent  et  son  argent  pour  prouver  qu'il  prend  l'art 
au  sérieux.  Musicien  philosophe,  il  laisse  passer  le  lorrenl  des 
grands  et  petits  ouvrages,  et  vient  prendre,  quand  cela  lui  con- 
vient, sa  place  au  soleil  de  la  publicité,  qui  deviendra  pour  lui 
celui  de  la  célébrilé.  Le  tort  qu'il  a  ,  c'est  de  l'aire  de  trop  rares 
apparitions.  Quand  on  a  comme  lui  nue  forte  organisation  mu- 
sicale, cette  célébrité  est  comme  les  forteresses  dites  inexpugna- 
bles qu'on  doit  emporter  à  furce  d'assauts  réitérés.  H  a  compris 
cela,  et  il  va  donner  huit  concerts  d'ici  au  mois  de  mai.  Les 
amateurs  delà  honne  et  large  musique  u(!  s'en  plaindront  point, 
car  l'orcliestre  est  un  inslrnmenl  à  voix  multiples  et  variées, 
dont  il  joue  el  qu'il  conduit  en  lioumie  ilc  talent.  Si  l'on  trouve 
que  le  programme  de  sa  symphonie  l'sl  quelque  peu  vague  parce 
qu'il  est  trop  vaste,  il  peut  répondie  que  le  musicien  d'imagina- 
tion ne  connaît  pas  de  bornes;  qu'il  lui  est  donné  d'embrasser 
l'immensité,  et,  comme  le  dil  si  éloquemment  J.-J.  Rousseau, 
il  soumet  l'univers  entier  à  son  art.  Il  peint  tous  les  tableaux  par 
des  sons,  il  fait  parler  le  silence  même,  il  rend  les  idées  par 
des  senlimenls,  les  sentiments  par  des  accents,  et  les  passions 
qu'il  exprime  ,  il  les  excite  au  fond  du  cœur.  La  volupté,  par  lui, 
prend  de  nouveaux  charmes;  la  douleur  qu'il  fait  gémir  arrache 
des  cris  ;  il  brûle  sans  cesse  et  ne  se  consume  jamais.  Il  exprime 
avec  chaleur  les  frimais  el  les  glaces  ;  même  en  peignant  les  hor- 
reurs de  la  mort ,  il  porte  dans  l'âme  ce  sentiment  de  la  vie  q?ii 
ne  l'abandonne  point,  el  qu'il  communique  aux  cœurs  faits  pour 
le  sentir.  Ce  tableau  si  vrai  de  toutes  les  facultés  du  composi- 
teur nous  revenait  à  la  pensée  en  écoulant  le  chaos  si  bien 
peint  par  M.  Douay  dans  sa  symphonie.  II  y  a  là-dedans  génie  et 
science;  cela  peut  s'appeler  une  divagation  sublime.  M.  Douay 
mérite  donc  qu'on  suive  el  qu'on  encourage  ses  manifeslalions 
désintéressées  et  tout  artistiques. 

—  Passant  du  grave  au  doux,  du  sévère  au  plaisant ,  avec  une 
légère  inversion ,  nous  rappellerons  ici  cette  opinion  que  nous 
avons  entendu  émettre  à  Boïeldieu  ,  qu'il  ne  connaissait  rien  de 
plus  difficile  à  faire  que  de  la  musique  comique.  Nous  nous  rap- 
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pelons  celle  observalion  si  vraie  à  propos  d'un  trio  bouffe  des 
Précieuses  ridicules  de  Molière .  qui  a  t';lé  chanté  par  M.  Taglia- 
lico,  mesdames  Cotli  et  U;,'alde-15eaucé,  au  concert  donné  par 
31.  et  madame  Coclie,  dans  les  salons  de  Pleyel.  Ce  morceau 
original  dans  lequel  ces  deux  précieuses,  ces  bas-bleus  roman- 
tiques du  xYii*  siècle ,  analysent  l'impromplu  du  marquis  de 
Mascarille,  a  beaucoup  amusé  l'auditoire,  qui  a  Irouvé  ce  Irio , 
fort  bien  chanté  d'ailleurs  ,  plein  d'entrain  ,  de  verve  et  de  gaieté. 
L'auteur  de  ce  compte-rendu  est  entièrement  du  même  avis  que 
l'auditoire;  il  pourrait  même  détailler  mieux  que  personne  les 
qualités  de  ce  morceau ,  en  disant ,  toujours  avec  Molière  : 

Et  la  grande  raisoii.c'cst  que  j'en  suis  l'auteur. 

Au  reste,  les  deux  bénéficiaires  ont  payé  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  talents  dans  celte  jolie  et  brlllanle  soirée,  M.  Coche 
en  jouant  sur  la  flûte  un  charmant  trio  de  sa  composition  sur 
des  motifs  de  la  Lucia ,  et  une  fantaisie  très  originale  qui  rap- 
proche deux  thèmes  fort  jolis,  l'un  du  Désert,  de  Félicien  David, 
et  la  Fauvette,  si  bien  interprétée  par  la  fraîche  voix  de  ma- 
dame Sabalier,  que  le  flûtiste  a  su  rivaliser.  Dans  \e  Salut  au 
Rhin ,  huitième  concerto  de  Ries ,  accompagné  par  un  double 
quatuor,  madame  Coche  s'est  montrée,  comme  toujours,  pia- 
niste au  jeu  fin  ,  élégant  et  classique. 

— Madame  et  M.  Iweins-d'Hennin  ont  aussi  donné  leur  con- 
cert annuel  dans  la  salle  Herz  ;  M.  Iweins-d'Hennin  ,  en  émet- 
tant sa  voix  pure,  tranquille  et  flatteuse,  et  madame  Iweins- 
d'Hennin  ,  en  jetant  la  sienne  de  sa  manière  habituelle ,  c'est- 
à-dire  passionnée,  dramatique,  et  parfois  aussi  d'une  façon  gaie 
et  spirituelle ,  quand  elle  prêle  ses  accents  à  Marthe  la  brune 
qui ,  dans  la  franchise  de  son  cœur ,  trouve  que  c'est  trop  de 
deux  pour  une  jeune  fille  quand  elle  se  trouve  en  présence  de 
trois  amoureux.  C'est  une  question  que  nous  laissons  à  décider 
aux  casuisles  en  coquetterie,  ou  aux  jeunes  personnes  qui  s'ap- 
puient sur  la  nécessité  de  grouper  autour  d'elles  le  plus  de  con- 
currents possibles  pour  se  bien  marier.  En  attendant  la  solution 
de  ce  problème  ,  proclamons  qu'il  y  a  eu  au  concert  en  question 
public  notnbreux  et  applaudissements  idem. 

—  Le  pianiste  n'a  pas  trop  sévi  celte  semaine;  le  premier 
qui  nous  ait  convié  à  venir  assister  à  ses  évolutions  est  M.  Goria, 
encore  s'élait-il  associé  à  M.  Planque,  ce  basso-cantanlea  la  voix 
belle  et  bien  timbrée,  à  la  méthode  large  et  pure  ;  il  a  développé 
l'une  et  l'autre  dans  plusieurs  morceaux  de  chant  et  dans  une 
noble  et  dramatique  mélodie  intitulée  Ca'm  par  M.  Vogel,  mor- 
ceau qu'il  chantait  pour  la  première  fois,  et  dans  lequel  on  peut 
dire  qu'il  a  provoqué  son  appel  à  l'Opéra. 

Sans  trop  nous  étendre  sur  les  études,  la  sérénade  pour  la 
main  gauche,  le  Souvenir  du  Théâtre-Italien  qu'il  a  joués  avec  au- 
tant d'élégance  que  de  puissance  de  son  ,  disons  que  M.  Goria  a 
i\{  \es  Plaintes  de  la  jeune  fille  Tpar  Schuherl ,  et  une  Mazurka 
brillante,  qui  ont  soulevé  de  nombreux  applauiiisscmenls.  M.  Ca- 
sella,  premier  violoncelliste  du  roi  de  Sardaigne ,  s'est  fait  en- 
tendre dans  ce  concert.  Ce  jeune  artiste  chante  bien  sur  son  in- 
slrument;  il  fait  la  difficulté  sans  fatiguer  le  regard  de  l'auditeur, 
et  ne  s'occupe  pas  exclusivement  de  la  chanterelle;  aussi  a-t-il 
obtenu  un  succès  qui  ne  peut  que  grandir,  et  qui  va  le  placer  au 
premier  rang  des  violoncellistes. 

—  Celui  qui  figure  depuis  longtemps  à  ce  premier  rang  avec 
Servais, Fraiichomme,  Cossmann,  etc.,  Alexandre  Balla  a  chanté 
aussi  lui  toute  la  soirée  du  25  mars,  chez  M.  Erard,  sur  le  grave 
violoncelle,  qu'il  a  rendu  plus  mélodique  que  personne  ;  il  a 
hiilé  de  charme  contre  les  voix  si  exercées  de  mademoiselle 
Ida  Bertrand  et  de  madame  Sabatier,  qui  a  dit,  elle,  d'une  ma- 
nière délicieuse  la  délicieuse  cavatine  des  Mousquetaires  de  la 
reine  :  Bocage  épais,  légers  zéphirs.  Les  plus  beaux  motifs  de 
Guillaume  'Tell  ont  été  dits  par  le  bénéficiaire  après  un  duo  pour 
piano  et  violoncelle  sur  des  motifs  de  la  Reine  de  Chypre,  après 
une  belle  fantaisie  sur  des  tnélodies  de  la  Juive,  après  la  romance 
de  Dont  Sébastien,  qu'il  empreint  d'intonations  si  louchantes  et  si 


dramatiques  :  et  tout  cela  a  été  continuellement  applaudi,  comme 
on  le  pense  bien. 

— M.  Antoine  de  Kontski  a  donné  une  sorte  de  contre-épreuve, 
chez  M.  Erard,  de  la  brillante  soirée  à  laquelle  il  avait  convié,  il 
y  a  quelques  jours,  la  haute  fashion  musicale  française  et  polo- 
naise, pour  inaugurer  ses  salons  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Ici, 
comme  là,  il  a  fait  exécuter  des  fragments  d'un  opéra  de  sa  com- 
position intitulé  Elgide  de  Provence.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  de 
charmantes  choses  mélodiques  et  harmoniques.  Le  bénéficiaire 
a  dit ,  en  outre,  avec  le  brillant  talent  de  pianiste  qui  le  distin- 
gue de  la  foule  des  pianistes  célèbres,  sa  fantaisie  sur  la  Son- 
nambula ,  celles  sur  les  Puritains  et  Don  Pasquale,  sa  mélodie 
intitulée  Le  Rameau  et  enfin  le  fort  joli  scherzo  Aesa.  symphonie. 
M.  Charles  de  Konlski ,  son  frère,  a  exécuté  dans  ce  concert  un 
solo  de  violon  coiuposé  par  lui ,  qui  témoigne  de  son  talent  de 
compositeur  et  d'exécutant.  Ce  concert  a  offert  l'occasion  à 
beaucoup  de  Français  de  donner  de  nouvelles  marques  de  sym- 
pathie et  d'intérêt  inoflensif  aux  Polonais  dans  la  personne  de 
M.  de  Kontski. 

—  Que  dire  de  M.  Enrico  Presulti?  Que  c'est  un  jeune  chan- 
teur d'AuRonie  peu  connu ,  qui  chante  comme  beaucoup  d'Ita- 
liens; qu'il  a  donné  un  concert ,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les 
salons  Pleyel  où  il  a  dit  un  air  d'/  briganli  de  Mercadante,  puis 
le  duo  du  Belisario  de  Donizetti  avec  M.  Z.  Amal,  artiste  espagnol, 
qui  a  chanté  ensuite  avec  beaucoup  d'expression  deux  romances 
de  madame  Arago.  Il  doit  lui-même  donner  bientôt  un  concert 
dans  le  même  lieu  et  sur  la  même  estrade  où  il  s'est  fait  juste- 
ment applaudir.  Le  petit  violoniste  Boverie  a  dit  dans  cette  soi- 
rée le  Rondeau  russe  de  Bériot  d'une  manière  remarquable  et  en 
digne  élève  de  Haumann,  qui  lui  donne  des  leçons  maintenant  et 
lui  fait  faire  de  rapides  progrès;  le  meilleur,  à  notre  sens,  c'est 
de  n'avoir  plus  ce  jeu  d'un  enfant  précoce,  hâtif,  qui  souvent 
écorche  le  cœur  et  les  oreilles  des  auditeurs. 

Henri  Blanchard. 


LOTERIE 

AU   PROFIT   DE 

L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MISICIEAS, 

EXPOSITION  DES  LOTS,   ET   AUDITION   DES   INSTHITiaENTS. 

Grâce  au  zèle  des  artistes  et  à  l'empressement  du  public,  les 
matinées  musicales  organisées  par  le  comité  pour  l'audition  des 
instruments  mis  en  loterie,  se  sont  continuées  depuis  huit  jours 
avec  un  brillant  succès.  Les  œuvres  des  grands  maîtres  ont  été 
exécutées  avec  une  perfection  tout-à-fait  remarquable. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  ,  nous  devons  citer  la 
sérénade  de  Beethoven,  exécutée  par  MM.  Massart,  Casitnir  Ney  et 
Jacquard;  une  sonate  du  même  auteur,  exécutée  par  MM.  Halle 
et  Massart;  un  solo  de  piano  exécuté  par  le  premier  de  ces  deux 
artistes. 

Un  quintetlo  de  Humrael  a  été  parfaitement  rendu  par 
MM.  Schilling,  Rignault  aîné,  Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gouffé. 

M.  Batlanchon  a  fait  preuve  d'un  talent  distingué  dans  plu- 
sieurs morceaux  d'ensemble  avec  MM.  Brice  et  Chaîne ,  ainsi  que 
dans  des  solos. 

M.  C.-A.  Franck  a  fait  entendre  un  fort  beau  trio  de  sa  compo- 
sition pour  instruments  à  cordes. 

M.  Allés  s'est  distingué  dans  un  morceau  de  fliile,  ainsi  que 
son  jeune  émule,  M.  Demersseman. 

Un  quatuor  de  Mozart  a  été  dit  avec  beaucoup  d'ensemble  et 
de  style  par  MM.  Guerreau,  Rignault  aîné,  Casimir  Ney,  et 
Lebouc. 

Un  quintetlo  de  M.  0nslow(n°4)  a  également  produit  beau- 
coup d'effet. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Sous  les  mains  habiles  de  MM.  Lefébure-Wely  et  Desjardin  , 
riiannonium  a  déployé  ses  ressources  vraiment  admirables  et 
curieuses. 

MM.  Dancla  frères  ont  associé  leurs  talents  dans  un  trio  com- 
posé par  le  frère  aîné,  l'excellent  violoniste- 
Mademoiselle  Matlmann  a  enlevé  tous  les  suffrages  et  fait 
preuve  d'un  talent  de  pianiste  consommée,  d'une  exécution  à  la 
fois  énergique  et  gracieuse,  pleine  de  sentiment  et  d'intelli- 
gence. 

M.  Malhias ,  secondé  de  MM.  Arniingaud  et  Battanchon ,  a  di- 
gnement interprété  un  des  plus  beaux  trios  de  Beethoven. 

M.  Jacquard  a  aussi  mérité  des  éloges  dans  un  solo  de  violon- 
celle, ainsi  que  le  jeune  Wienawski  dans  un  solo  de  piano. 

Beaucoup  de  noms  manquent  à  cette  liste,  qui  ne  comprend 
que  les  premières  matinées. 

Aujourd'hui  dimanche,  M.  Valentin  Alkan  se  fera  entendre 
plusieurs  fois;  MM.  Massart,  Chéri,  Casimir  Ney  et  Jacquard, 
exécuteront  des  quatuors,  auxquels  se  joindront  des  morceaux 
pour  iiarmonium. 

'  Demain  lundi,  la  séance  offrira  un  intérêt  d'autant  plus  vit 
qu'après  un  trio  de  Mendelssohn,  exécuté  par  MM.  Brice,  Chaîne 
et  Battanchon,  on  entendra  un  quintetto  inédit  de  M.  Onslow, 
exécuté  par  mademoiselle  Farrenc,  MM.  Guerreau,  Casimir 
Ney,  Lebouc  et  Gouffé. 

Enfin,  d'après  le  vœu  général  exprimé  par  tous  les  amateurs, 
le  tirage  de  la  loterie ,  fixé  au  2  avril ,  sera  rerais  au  12  du  même 
mois,  et  ces  charmantes  séances  musicales,  si  heureusement 
combinées  au  profit  de  l'art  et  du  public,  si  profitables  à  une 
institution  de  bienfaisance,  se  prolongeront  encore  pendant  dix 
jours  et  dureront  jusqu'au  10  avril  inclusivement. 


XTOTTTEIiIiSS. 

*,*  Aujoiird'liiii  dimanclie,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  Roberl-le-Diahle. 

%*  Mademoiselle  Preti ,  l'une  des  jeunes  chanteuses  engagées  depuis  quel- 
ques mois,  a  fait  son  premier  début  mercredi  dernier  dans  la  Juive.  Elle  pos- 
sède une  voix  de  soprano  remarquable  par  son  étendue  et  sa  pureté,  dont  elle 
se  sert  avec  talent.  Comme  actrice,  elle  laisse  à  désirer  pour  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie, le  geste  et  l'expression  générale.  Mademoiselle  Preti  continue  au- 
jourd'hui ses  débuts  dans  le  rôle  d'Alice. 

*/'  Lucie  de  Lammermoor  a  failli  ne  pas  être  représentée  vendredi,  par 
suite  de  l'indisposition  de  Portehaut ,  qui ,  en  l'absence  de  Barroilhet ,  remplit 
le  rôle  d'Asliton.  Un  début  lout-à-fait  improvisé  a  eu  lieu  dans  ce  rôle  : 
M.  Roumy  a  consenti  à  le  remplir  sans  répétition ,  et  le  public  lui  a  su  gré  de 
sa  complaisance.  C'est  un  baryton  qui  sait  chanter,  mais  dont  la  voix  manque 
de  timbre  et  de  vigueur. 

%*  Le  nouveau  ballet,  intitulé  Paquila,  doit  être  représenté  mercredi 
prochain. 

%*  Barroilhet  est  remis  de  son  indisposition,  et  doit  reprendre  incessam- 
ment son  service. 

%*  Massol  est  en  ce  moment  à  Montpellier,  sa  ville  natale,  où  il  fait  litté- 
ralement fureur. 

*,,,*  Rien  de  nouveau  à  dire  sur  les  Mousquetaires  de  la  reine ,  dont  la 
vogue  est  toujours  la  même,  et  n'a  d'égal  que  l'empressement  des  amateurs 
à  s'en  procurer  les  morceaux  détachés  qui  viennent  d'être  mis  en  vente.  La 
partition  les  suivra  de  près. 

%*  On  répète  à  l'Opéra-Commique  une  pièce  en  un  acte  intitulée:  le  Veuf 
du  Malabar. 

%'*  Jladame  ïliillon  vient  de  quitter  Paris  pour  retourner  à  Londres,  où 
elle  va  chanter  les  Diamants  de  la  Couronne,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane. 

%'  .\Iasset  a  débuté  à  Milan  dans  le  Bravo.  Voici  en  quels  termes  le  Pirate 
rend  compte  de  ce  début  :  «  Préconisé  par  les  uns  comme  un  géant ,  annoncé 
par  les  autres  comme  unpygmée,  en  présence  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis, 
avec  une  bonne  et  mauvaise  fortune,  l'artiste  français  a  aflVonlé  notre  plus 
grand  théâtre,  et  s'il  n'a  pas  remporté  un  triomphe  complet,  on  ne  peut  pas 
dire  non  plus  qu'il  ait  échoué.  Avec  les  ressources  qu'il  possède,  avec  la  ma- 
gnifique voix  dont  il  est  doué,  une  chute  était  impossible.  Masset  n'est  pas 


un  ténor  de  grâce ,  mais  bien  un  ténor  de  force.  II  ne  chante  pas  de  la  gorge, 
mais  de  la  poitrine.  Il  appartient  à  la  famille  des  ténors  sérieux,  et  il  rappelle 
les  Bianchi ,  les  Crivelli ,  les  Bonoldi ,  les  Tacchinardi.  Masset  a  besoin  de 
chanter  et  de  phraser  à  l'italienne;  il  a  besoin  d'apprendre  à  marcher  sur  la 
scène  et  de  réformer  son  jeu.  Ce  qui  se  fait  en  France  ne  peut  pas  se  faire  chez 
nous.  Ici  on  exige  que  l'acteur  agisse  plus  avec  la  mobilité  de  sa  physionomie 
qu'avec  ses  jambes  et  ses  bras.  Masset  a  encore  beaucoup  à  faire.  Courage, 
courage,  persévérance  !  l'étude  et  le  temps  lui  donneront  ce  qui  lui  manque,  n 

*f*  Les  journaux  italiens  sont  remplis  des  succès  obtenus  par  Mademoiselle 
Bianca  Feto,  jeune  cantatrice  qui  chante  les  grands  rôles  d''Ànna  Bolena, 
Lucrecia  Borgia  et  Norma. 

'*^"  Salvi,  le  célèbre  ténor,  est  à  Paris  ;  il  va  bientôt  se  rendre  à  Madrid, 
où  il  chantera  avec  Ronconi,  madame  Persiani.  Ensuite  il  ira  reprendre  son 
service  à  Saint-Pétersbourg. 

%*  A  rOpéra-Comique ,  vendredi  soir,  Ole-Bull  a  trouvé  le  moyeu  d'élec- 
triser  la  salle  entière;  plus  sûr,  plus  maître  de  lui  dans  une  salie  mieux  ap- 
propriée au  [leu  de  sonorité  de  l'instrument,  il  a  été  admirable,  etsa^o?o- 
naise  guerrière  lai  a  valu  de  frénétiques  applaudissements. 

*«*  Quoi  qu'en  disent  quelques  journaux,  il  a  été  sérieusement  question  de 
l'adjonction  de  l'opéra  comique  au  genre  qu'exploite  aujourd'hui  le  théâtre  du 
Vaudeville.  Le  projet  de  cette  transformation  partielle  avait  été  déjà  renvoyé  à 
l'examen  de  la  commission  des  théâtres  royaux  ,  lorsque  M.  La  Baume,  qui  de- 
vait succéder  à  M.  Hippolyte  Cogniard,  s'est  retiré  par  suite  de  motifs  particu- 
liers tout-à-fait  étrangers  à  la  question  principale. 

'",.*  Maintenant  on  parle  d'une  autre  transformation ,  celle  de  l'Ambigu- 
Comique,  dont  M.  Béraud  est  directeur,  et  qu'il  demanderait  à  changer  en  troi- 
sième théâtre  lyrique.  Il  céderait  sa  troupe  actuelle  tout  entière  au  directeur 
du  futur  théâtre  Montpensier.  Ainsi  le  nombre  des  théâtres  consacrés  au  drame 
resterait  le  même,  et  nous  aurions  enfin  ce  théâtre  que  les  compositeurs  et  l'art 
musical  attendent  depuis  si  longtemps. 

'*^*  Les  journaux  de  Palerme  parlent  favorablement  d'un  nouveau  Staiat , 
composé  par  Raimondi. 

%*  Les  répétitions  à\iUila,  opéra  nouveau  de  Verdi,  ont  commencé  au 
théâtre  Fenice,  à  Venise. 

*„,*  Ole-Bull  a  bien  voulu  prêter  son  généreux  concours  au  concert  que  le 
Cercle  musical  doit  donner  au  profit  de  l'association  des  artistes-musiciens. 
Nous  avons  déjà  dit  quels  seront  les  éléments  principaux  de  cette  fête  musicale, 
qui  aura  lieu  le  Ik  avril  prochain  ,  et  à  laquelle  le  talent  du  célèbre  violoniste 
ajoutera  un  vif  attrait. 

*,s*  Une  matinée  musicale  par  invitations,  et  que  donne  madame  Farrenc, 
aura  lieu  aujourd'hui  dans  les  salons  de  M.  Erard.  Madame  Farrenc,  secondée 
parles  premiers  artistes  de  la  capitale,  y  fera  entendre  un  nouveau  trio  de 
sa  composition  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Mademoiselle  Farrenc  y 
exécutera  le  deuxième  quintette  de  sa  mère,  et  la  fantaisie  de  Hummel  op.  18; 
Mesdames  Farrenc  exécuteront  enfin  le  duo  enrc,  pour  deux  pianos  de  Pixis. 
La  partie  vocale  sera  remplie  par  madame  Blaës  et  mademoiselle  Vavas- 
seur;  M.  Blaës  et  M.  Casteguier  se  feront  entendre,  le  premier  sur  la  clari- 
nette, le  second  sur  le  liautbois.  Avec  un  pareil  programme,  et  un  public 
choisi,  le  succès  ne  peut  être  douteux. 

*,,*-  Jlardi  31  mars,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Pleyel,  concert 
donné  par  M.  Visconti ,  professeur  de  chant  italien. 

•\,*  Notre  célèbre  pianiste  Ilallé,  un  des  meilleurs  interprètes  de  Beethoven 
et  Mozart,  donnera  son  concert  jeudi  2  avril,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la 
salle  Erard.  Tous  ceux  qui  aiment  la  bonne  musique  de  piano  admirablement 
dite  ne  manqueront  pas  d'assister  à  ce  concert. 

"'J''  M.  Douay  annonce  pour  le  1"  avril  un  second  concert  dans  la  salle 
Saint-Honoré.  On  y  entendra  pour  la  première  fois,  outre  Geneviève  des  Bois 
et  la  Chasse  royale,  la  Mer,  tableau  musical  pour  orchestre  et  voix  explica- 
tive. Les  solos  seront  exécutés  par  MM.  Tagliafico  et  Barbot,  premier  prix  du 
Conservatoire. 

%*  Mardi  prochain,  grande  matinée  musicale  donnée  dans  la  salle  Pleyel, 
à  une  heure  et  demie,  par  madame  et  mademoiselle  Uccelli,  dans  laquelle  on 
entendra,  entre  autres  artistes,  mademoiselle  Emma  Uccelli ,  madame  Beaucé- 
Ugalde,  MM.  OCfenbach ,  Hermann  ,  Mecatti ,  etc. 

■*/'  Le  jeune  Boverie  ,  ce  jeune  violoniste  qui  a  obtenu  un  si  brillant  succès 
au  dernier  concoure  du  Conservatoire,  donnera  un  concert,  le  5  avril,  dans  la 
salle  de  Henri  Herz.  On  y  entendra ,  avec  le  bénéficiaire,  M\L  Tagliafico, 
Chaudesaigues,  Offenbach,  et  mesdames  Loveday,  Cotty  et  Vavasseur. 

V*  Le  jeudi  16  avril ,  à  une  heure,  salle  Pleyel ,  aura  lieu  le  concert  an- 
nuel d'Herman.  MM.  Tagliafico,  Audran,  Louis,  Lacombe,  Cossman  et  Levas- 
sor,  figureront  sur  le  programme  ainsi  que  M™°Sabalier,  qui  fera  entendre  pour 
la  première  fois  le  charmant  fabliau  de  Perrette  et  le  Pol  au  lait ,  avec  la  ro- 
mance dramatique  en  vogue  Paquita  la  folle,  d'Élienne  Arnaud. 

V*  Un  charmant  concert  a  été  donné  par  les  propriétaires  de  la  galerie 
Poissonnière,  dans  ce  magnifique  local ,  au  bénéfice  des  pauvres  des  2'  et 


3'  arrondissements.  Mndaine  Polier.  de  l'Opéra-Comique,  y  a  clianté  d'une 
iiianii're  ravissante  le  grand  air  des  l\Ii>u.iqiulaires  de  la  Reine,  et  le  duo  de 
la  Dame  Hlanchc  avec  Audran.  lU'miisal,  le  jcudo.  et  brillant  éaiulc  de  Dorus 
et  Tiiloii ,  y  a  obtenu  un  brillant  succès. 

%*  L'ex''cutiun  de  Ilulh  deC.-A.  Franck  aura  lieu  au  Théàlre-ltalien  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d'avril. 

*4.*  Dnc  grande  fcitc  musicale ,  d'un  immense  inti'rflt ,  vient  d'être  organisée 
au  prolit  de  la  Société  de  patronage  et  de  secours  pour  les  aveugles  en  Krance, 
sous  la  présidence  de  Ar.  le  comte  de  Portails ,  premier  président  de  la  cour 
de  cassation,  pair  de  France,  et  de  \1.  le  comte  de  Hémnsal,  député.  Elle 
aura  lieu  le  8  avril  prochain,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  do  l'Opéra- 
Comique.  On  y  entendra  pour  la  premiftre  fois  ensemble  le  Slubal  Mater 
de  Uossini  et  l'ode-sjmplionie  le  Désert  de  Félicien  David.  I/orchestre  et  les 
chœurs  se  composeront  de  150  musiciens.  L'orchestre  sera  conduit  par 
M.  Girard,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Cette  fête,  donnée  au  profit 
de  l'institution  la  plus  intéressante  de  la  Société,  ne  peut  manquer  d'exciter 
d'universelles  sympathies.  On  peut  retenir  des  places  d'avance  au  bureau  de 
location  du  théâtre  de  rOpéra-Comiquc. 

%*  Au  concert  donné  dimanche  dernier  par  madame  Louise  Fusil ,  ma- 
dame Sabalier  a  chanté  avec  un  très  grand  succès  un  air  intitulé  la  Canta- 
trice, dont  la  musique  et  les  paroles  sont  de  notre  collaborateur  M.  ^laurice 
Bourges.  11  y  a  peu  d'airs  qui  mettent  aussi  parfaitement  en  relief  le  talent 
plein  de  grâce,  la  diction  élégante  et  fine  de  madame  Sabatier.  Elle  est  ap- 
pelée à  recueillir  avec  ce  morceau,  si  heureusement  adapté  à  sa  voix,  une 
ample  moisson  d'applaudissements. 

*.j,*  S.  M.  la  reine  des  Français  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  d'une 
Hymne  au  Seigneur,  composée  par  M.  J.-B.  Croze. 

%'^  Sous  ce  litre  :  Lafonlaine  vengé,  on  vient  de  publier  une  vive  et  spiri- 
rituelle  chansonnette-critique,  à  propos  des  fables  travesties.  La  musique  est 
arrangée  par  M.  Joseph  Vimcux. 

Clii'onî«iiie   iléitai-tenBenSale. 

***  Caen ,  9  mars.  —  La  Reine  de  Chypre  vient  d'être  jouée  sur  no'tre 
théâtre  avec  un  brillant  succès.  L'attente  du  public ,  accouru  en  foule  pour 
entendre  une  des  œuvres  capitales  de  l'auteur  de  te  J»à'c  a  été  vraiment 
surpassée.  Les  compositions  d'IIalévy  ne  sont  pas  de  celles  que  l'on  peut  juger 
(le  prime-abord,  mais  elles  ont  un  cachet  de  grandeur  et  de  science  qui  cap- 
tive promptement  les  esprits  sérieux,  puis  elles  renferment  assez  de  notes 
suaves  et  de  cbanis  énergiques  pour  conquérir  bientôt  la  masse  des  specta- 
teurs. La  vogue  est  assurée  à  ce  bel  ouvrage  :  toutes  les  loges  sont  louées 
d'avance  pour  plusieurs  représentations. 

*^  Lille.  ■ — Nous  croyons  faire  plaisir  aux  nombreux  amis  du  talent  de 
Madame  Clara  PfeilTer  en  les  informant  que  la  maladie  grave  qui  l'avait 
amenée  à  Paris  est  complètement  guérie,  et  qu'elle  doit  bientôt  retourner 
auprès  de  sa  nombreuse  clientèle  à  Lille. 

Chronique  étrangère. 

%*  Bruxelles.  —  Le  programme  du  concert  donné  par  madame  Pleyel 
pour  la  Société  royale  de  philanthropie  était  choisi  avec  un  tact  parfait,  rela- 
tivement au  local  et  aux  auditeurs.  La  fantaisie  de  Guillaume  Tell ,  la  Ta- 
rentelle de  Rossini  et  la  fantaisie  du  IHrate ,  étaient  tout  juste  ce  qu'il  fal- 
lait pour  la  circonstance.  Au  moment  où  madame  Pleyel  venait  de  terminer 
lu  Tarentelle,  un  joli  enfant,  conduit  par  le  président  de  la  Société  phi- 
lanthropique, est  venu  poser  sur  la  lèlc  de  la  grande  artiste  une  couronne. 


M.  Schuermann  a  donné  alors  lecture  d'une  lettre  de  remerciement  adressée 
par  la  Société  philanthropique  Ji  madame  Pleyel ,  et  lui  a  remis  en  même  temps 
une  médaille  commémoralive.  Pendant  les  dernières  fanfares,  toutes  les  dames 
palronnes.scsde  la  Société  se  sont  approchées  de  madame  Pleyel  et  lui  ont  offert 
successivement  un  bouquet. 

*„*  Vienne.  —  M.  Pischck,  qui  chante  au  ïhealer-an-der-VVien,  est  le 
héros  du  jour;  mademoiselle  Sciicrr,  qui  donne  des  représentations  au  théâtre 
de  la  Porte-de-Carinthie,  est  la  prima-donna  à  la  mode.  Pischck,  sans  rival 
dans  le  Lied,  est  de  force  à  lutter  avec  Staudigl  sur  la  scène.  —  La  saison  du 
Théâtre- Italien  va  .s'ouvrir  ;  parmi  les  noms  des  artistes,  que  nous  aurons  le 
plaisir  d'entendre,  se  trouve  fort  heureusement  celui  de  la  signera  Tadolini.  Le 
propriétaire  actuel  du  théâtre  Joseph-Sladt,  M.  Pokorny,  a  l'intention  de 
vendre  son  établissement  ou  de  le  louer  contre  un  cautionnement  de  25  à 
30,000  florins.  Liszt  est  ici  depuis  le  l"  mars  :  il  a  donné  trois  concerts  au 
milieu  d'une  alUuencc  prodigieuse;  le  quatrième  est  annoncé  ;  Bocklet,  un 
des  matires  anciens  du  piano,  se  propose  de  donner  une  soirée;  Liszt  lui  a 
promis  le  concours  de  son  merveilleux  talent.  —  Les  chœurs  d'Antigone , 
par  i\Iendelssohn,  ont  été  exécutés  par  la  réunion  de  chant  dans  la  grande 
salle  de  la  Redoute.  On  annonce  un  grand  concert  de  la  Société  philharmonique 
pour  le  29,  jour  anniversaire  de  la  fête  de  Beethoven. 

*4*  Hambourg.  —  Il  y  a  en  ce  moment  chez  nous  embarras  de  richesses  : 
nous  possédons  trois  ou  quatre  artistes  du  premier  rang,  mademoiselle  Lise 
Christiani,  qui  est  suffisamment  connue;  puis  le  ténor  suédois  M.  Gunther, 
qui,  sans  être  un  chanteur  du  premier  rang,  possède  une  voix  agréable  qu'il 
manie  assez  bien;  puis  AL  Charles  JWayer,  de  Pétersbourg,  un  des  plus  grands 
pianistes  du  jour,  s'il  faut  en  croire  les  Russes  ;  enfin  M.  Tichatschek,  le  cé- 
lèbre ténor,  dont  le  chant  est  infiniment  plus  harmonieux  que  son  nom. 

%"'  Kœnigsberg.  —  Le  Châtelain  de  Cracovie,  opéra  nouveau  de  notre 
directeur  de  musique  M.  Pabsl,  est  une  œuvre  consciencieuse  et  même  d'un 
grand  mérite.  Après  la  première  représentation,  le  compo.siteur  a  été  rappelé 
sur  la  scène,  ce  qui  ne  prouverait  pas  grand'  chose  ;  mais,  de  plus,  les  repré- 
sentations suivantes  ont  constamment  attiré  la  foule. 


29  mars.  8  1/2  h. 


29    — 

1  1/2 

31     — 

1  1/2 

1"'  avril 

8  1/2 

1"    _ 

8  1/2 

1"    — 

8    — 

2    

8     — 

2    — 

8   1/2 

5    — 

1     — 

5    — 

1     — 

CONCEHTS  ANNONCES. 

M""  Farrenc.  Salle  Érard. 

M™"  de  Garaudé.  Salie  Hesselbein. 

M'"'  et  M'"  Ucelli.  Salle  Pleyel. 

M    Douay.  Concerts  Saint-Honoré. 

M"'  B.  Brizzi.  Salle  Pleyeh 

M.  Dancla.  Salle  Erard. 

M.  Halle.  Salle  Érard. 

M.  Eug.  iUoniot.  Salle  Pleyel. 

M.  Garreau.  Salle  Pleyel. 

M.  Boverie.  Salle  Herz. 


Le  Directeur  gérant ,  D.  d'Hanneccodrt. 


50  ÉTIDES  D'HAMOAIE  PRATIOUE, 

En  usa^'c  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique. ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbatif  de  J'inslilut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRANCS. 

Par  Ëniili-  Siie»ainié, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine  ;  et  chez  Troupenas,  ZiO,  rue  Vivienne. 


Maison  IMAUKICi:  SCMIiËSIjVCiEBS,  »9,  riiie  Richelieu.    (BRAMDUS  et  C>(^  ,  Successeurs. 

OEUVRES 


HENRI  EOSELLEN 


Op.  15.  Fantaisie  sur  le  Postillon  de  Lonjumeau.  6    » 

35.  Fantaisie  brillante  sur  le  Guilarrero.         7  50 

36.  Fantaisie  Lrillantc  sjr  la  Favorite.  7  50 
43.  La  Zampogna.                                                  7  50 


Op.  43  bis.  Chœur  dansé  de  la  Reine  de  Chypre  , 

arrange  en  rondeau.  7  50 

43  1er.  La  Cypriote.  7  50 

46.  Grand  caprice  de  la  Reine  de  Cljypre.  7  50 

5G.  Fantaisie  sur  Charles  VI.  7  50 


Op.  54.  L'Aérienne,  valse  brillante.  5    » 

La  même  à  4  mains.  7  50 

G5.  Fantaisie  et  variations  sur  II  Templario.  7  50 

70.  Fantaisie  brillante  sur  la  Juive.  9    » 

Barcarolle  originale.  5    » 


99,  rue  Riclielîeu,  ITIaiison  IHaurice  Sehlesinger,  BRAlVnUS  et  C*  ,  SueeeseeuriB. 

En  vente  : 


A  mmm%Wi 


MOUSQUETAIRES  DE  LA  REIME, 


F.    HALEVY. 


DE  L'INSTITUT. 


T,^BLE  THÉMATIQUE  DES  l^OHOBAUZ  DÉTAOHÉS, 


Avec  accompagnement   de  PîanOf 

ARRANGÉS    l'AE    AtRERT    T)E    GaRAIIOÉ. 


1.  Air  chanté  par  M.  Roger  :  Ah!  mes  amis.  7  50 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Ah!  messieurs.  5  « 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais.  6  » 
3  bis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais.  6  » 
II.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers.  5  » 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  E»ij)rc«a;  c/icDaJter.  6  » 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux.  5  » 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  ■■  Pour  une  seule.  5  » 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle.  h  50 

7.  MarchedesMousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marc/io(K«.  h  50 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence.  U  50 

8.  Cavatine  chantée  par  M,  Mocker  :  Le  bal  commence.  U  50 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah! pour  moi.  7  50 


10.  Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker: 

Mon  ami,  les  voilà,  retiens-les,  je  le  prie.  12 

11.  Duii  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange.  9 

12.  Grand  chœur  de  la  mascar^ide  :  Sous  les  habits  de  la  folie.  9 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Ilermann-Léon  :  Pas  de  beauté.  5 
li.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger cl  Mocker  :  Nuit  charmante.  9 

15.  Couplets  chaulés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  tolère.  5 

16.  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Lnfi»  un  jour  plus  doux.  5 
Ifi  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour.  5 

17.  Grand  duo  chanté  par  Aille  Lavoye  et  M.  Roger:  Trotoon.  9 

18.  Romance  extraile  du  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye  :  Je  l'ai  sauvé.  5 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas.  9 


QUATRE   OUVRAGES   NOUVEAUX 


STEPH 


DE 


LLER. 


VÉNITIENNE ,  pour  Piano.     Op.  Sa.         Prix  :  9  fr. 


TARENTELLE.     Op.  5^ 


Prix  :  9  fr. 


FANTAISIE.     Op.  54.        Prix  :  7  fr.  5o  c. 
CAPRICE  sur  ia  Fontaine ^  de  Schubert.     Op.  55,  Prix  :  7  fr,  5o  c. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Four  Paru  :  un  an  ,  24  fr .  |  lU  moii ,  15  fr.  —  Annoneu  :  50  o.  la  ligne  de  38  lettrei .  —  Départements  ■  un  an ,  29  fr.  50  e.—  étranger,  38  fr; 
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n«<llRCc  par  MJI.  u.-i:.  ViKlcrs,  G.  Beiicdit,  Berlioz,  Iloiiri  RIanchard,  Maurice  Bourges,  F.  Danjou,  Duesber? , Elwart ,  FCtU  père,  Kdonard  F«ils,  Slephen  Ileller, 
S.  laiiln .  G.  KasCuer,  Lata|iic,  Liszt ,  Martin  d'Angers ,  l.  Melfred ,  George  Saiid ,  h.  Rciistali ,  Maurice  Scblesiiigcr,  Paul  Sniilb ,  A.  Specbl ,  etc. 


Salons  de  11.  PLEl'EL  et  €'<-,  rue  Roclicchouart,  SO. 


;inardi,  9  avril  1S46, 

A    8    HEURES   DU   SOIR. 

ofierl  aui  Abonnct 

DE   LA 


Quintette,  op.  16,  de  Beethoven,  exécuté  par  MBI.  S.  Goldsmidt,  Verroust, 
Seemann ,  Kocken  et  Rousselot. 

Hommage  à  Iiafont,  solo  de  violoncelle  exécuté  par  M.  de  Try. 

Air  chanté  par  M.  Dufresne. 
.  Étude  en  sixtes,  en  octaves,  et  polka,  exécuté  par  S.  Goldimidt. 

Duo  entre  M.  Dufresne  et  M"«  Préty, 
.  Fantaisie  sur  Maria  Fadilla ,  exécutée  par  M.  Alard. 
.  Cavatine  de  lucie,  chantée  par  M"»  Préty. 
,  Fantaisie  sur  Guillaume  Xell ,  exécutée  par  S.  Goldsmidt. 
.  Sérénade  de  Beethoven,  exécutée  par  MAI.  Alard  ,  Casimir  Ney  et  Che- 
villard. 

Le  piano  sera  tenu  par  MM.  DE  GARAVDË. 


SOiMMAIRE.  Familles  musicales  :  Les  Bach  ;  par  LATAPIE.  —  Académie  royale 
de  musique  :  Paquiia  (  première  représentation  ).  —  Historique  de  l'Opéra  de 
Berlin.  —  Loterie  au  pront  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  —  Feuilleton  : 
Quinault;   par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


FAMILiLiBS  MTTSIG^AIiBS. 


Certains  mois  ont  le  privilège  de  peindre  à  l'imagination  les 
objets  qu'ils  expriment ,  de  faire  naître  une  image  qui  apparaît 
uniformément  toutes  les  fois  qu'ils  sont  prononcés  devant  nous. 
De  ce  nombre  est  le  mot  quolibet.  Ce  substantif  masculin  n'a  ja- 
mais retenti  à  mon  oreille  sans  rappeler  à  ma  pensée  une  de  ces 
toiles  flamandes,  qui  figurent  de  joyeux  compères  lourdement 
assis  sur  des  bancs  massifs  de  bois  noir,  fumant,  les  coudes  ap- 
puyés sur  une  table  encombrée  de  verres  vides.  L'un  d'eux,  le 
Bièvre  de  la  société,  sans  doute,  dont  le  large  visage  resplendit 
d'une  juste  satisfaction  intérieure,  semble  aiguiser  sur  ses  lèvres 
épaisses  un  de  ces  traits  malins  qui  tombent  sur  l'esprit  comme 
un  quintal  de  plomb. 

Si  l'on  en  croit  cependant  de  doctes  étymologistes,  le  quolibet, 
que  l'on  prononçait  d'abord  quodlibet,  est  bien  loin  d'avoir  cette 
origine  bachique;  il  prit,  selon  eux,  naissance  dans  les  écoles, 


QUINAULT. 

TROISIÈME   ÉPOQDE  C*). 


Après  Cadmus ,  Alceste  et  Thésée ,  Quinault  donna  son  Alys,  où  il  y  a  des 
vers  cliarmants.  Le  plus  connu  de  tous  est  celui-ci,  que  l'on  a  cité  souvent 
sans  en  connaître  l'origine  : 

Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous. 

Singulière  puissance  que  celle  de  la  mode ,  qui  ne  s'exerce  pas  moins  sur  les 
noms  que  sur  toutes  les  autres  clioses  !  Sangaride  était  une  nymphe,  fille  de 
Sangar,  fleuve  phrygien  ;  mais  qui  oserait  de  nos  jours  appeler  du  nom  de 
Sangaride  l'héroïne  de  son  opéra?  IsU  suivit  de  près  Àtys.  La  pièce  a  pour 
sujet  les  amours  de  Jupiter  et  d'io  :  le  quatrième  acte  se  passe  dans  Vendroil 
le  plus  glacé  de  la  Scylhie:  dès  la  première  scène  apparaissent  des  peuples 
transis  de  froid,  qui  chantent  en  chœur  : 

L'hiver  qui  nous  tourmente, 

S'obstine  à  nous  geler  : 

Nous  ne  saurions  parler 

Qu'avec  une  voix  tremblante. 

La  neige  et  les  glaçons 
Nous  donnent  de  mortels  frissons  ; 

Les  Trimats  se  répandent 

Sur  nos  corps  languissants  ; 

Le  Troid  transit  nos  sens; 
Les  plus  durs  rochers  se  fendent. 

C)  Voir  les  numéros  4,  5,  7,  8,  9,  12  et  13. 


Dans  la  cinquième  scène ,  le  théâtre  change  et  représente  l'antre  des  Par- 
ques ,  où  se  trouvent  réunis  les  divers  personnages  dont  se  compose  leur  suite, 
la  Guerre ,  les  Fureurs  de  la  guerre,  les  maladies  violentes  et  languissantes, 
la  Famine ,  Ylnondation  et  l'incendie.  Tout  cela  chante  et  danse  ;  tout  cela 
dit  son  mot  dans  un  chœur,  dont  voici  le  refrain  général  : 


Exécutons  l'arrêt  du  sort; 
Suivons  sel  lois  les  plus  cruelles; 
Présentons  sans  cesse  à  la  mort 
Des  victimes  nouvelles. 

Vous  vous  doutez  bien  de  ce  que  peuvent  dire  la  Guerre,  la  Famine,  l'In- 
cendie, l'Inondation  ;  chacun  prêche  pour  son  saint,  le  fer,  la  faim,  le  feu  , 
les  eaux  ;  mais  concevez-vous  rien  de  plus  étrange  que  le  quatrain  suivant , 
partagé  entre  les  maladies  des  deux  espèce!  : 

Les  maladies  violentes  : 

Qu'on  s'empresse  d'entrer  dans  les  royaumes  sombres 
Par  mille  chemins  dilTérenls, 

Les  maladies  languissantes  : 

Achevez  d'expirer,  infortunés  mourants; 
Cherchez  un  long  repos  dans  le  séjour  des  ombres. 

Assurément  un  chœur  allégorique,  dans  lequel  figurent  de  tels  personnages, 
est  une  des  éirangetés  les  plus  curieuses  qui  aient  jamais  paru  sur  la  scène 
de  l'Opéra. 

Proserpine,  le  Triomphe  de  l'Amour,  ballet  composé  pour  Saint-Germain , 
et  où  figuraient  le  dauphin,  la  dauphine,  avec  beaucoup  d'autres  princes , 
princesses  et  seigneurs,  Persée ,  Phaéton ,  se  suivirent  d'année  en  année.  Ici 


BUBEAUX  D'ABOUTNEMENT,   97,  RUE  BICHEUEU. 
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en  un  jour  de  recrudescence  ,  de  divagations  et  d'ergoterie  ;  on 
le  désignait  alors  par  le  nom  de  quodlibeticœ  questiones.  J'ignore 
à  quelle  époque  on  fait  remonter  ces  ingénieux  délassements 
d'esprit,  mais  ils  florissaienl  vers  le  milieu  du  xv"  siècle. 

Enfin  ,  sous  le  nom  de  quolibets,  on  désigne,  en  Allemagne, 
certains  thèmes  musicaux,  que  le  chanteur  varie  à  son  gré  et 
selon  l'inspiration  du  moment,  en  en  conservant  cependant  le 
motif  primitif.  Voici  l'origine  que  l'on  attribue  à  ces  récréations 
philharmoniques  ;  elle  se  rattache  aux  fastes  les  plus  glorieux  de 
la  musique  allemande. 

11  y  a  trois  siècles  environ ,  vivait  à  Presbourg  un  pauvre 
hère,  exerçant  dans  cette  ville  la  profession  de  boulanger,  lors- 
qu'un jour  les  persécutions  dirigées  contre  la  religion  réformée, 
à  laquelle  il  appartenait ,  l'obligèrent  à  fuir  pour  éviter  de  de- 
venir victime  du  fanatisme  et  de  l'intolérance.  Il  quitta  sa  patrie, 
emmenant  aveclui  sa  femme  et  ses  deux  jeunes  enfants ,  et  di- 
rigea ses  pas  errants  vers  la  Saxe-Gotha;  arrivé  dans  cette  con- 
trée ,  il  s'arrêta  dans  un  petit  village  appelé  AVechraar,  où, 
quittant  sa  profession  première,  il  embrassa  celle  de  meunier. 

Cet  homme,  malheureux  et  fugitif,  s'appelait  Bach  ;  c'est  de 
lui  qu'est  descendue  cette  multitude  de  musiciens  du  même  nom 
qui,  pendant  deux  siècles,  ont  joui,  en  Allemagne  et  même  en 
Europe,  d'une  si  juste  et  si  grande  renommée. 

Le  moulin  qu'alla  habiter  Bach  était  situé  au  milieu  des  belles 
et  calmes  campagnes  de  la  Saxe-Gotha ,  au  fond  d'un  vallon  tran- 
quille, à  l'aspect  pittoresque. 

Là  commença  pour  lui ,  naguère  pauvre  et  proscrit ,  une  exis- 
tence paisible,  heureuse  et  embellie  de  toutes  les  joies  de  la  fa- 
mille; puis,  chaque  soir,  après  une  journée  laborieusement 
consacrée  à  ses  modestes  occupations ,  il  venait  s'asseoir  sur  le 
roc  qui  dominait  la  chute  d'eau  de  son  moulin,  et,  prenant  sa 
guitare  ,  il  cherchait  à  abréger  ses  loisirs ,  à  tromper  les  regrets 
de  la  patrie  ,  qui ,  parfois,  surgissaient  encore ,  en  répétant  des 
airs  dont  le  souvenir  le  ramenait  à  sa  ville  natale ,  à  l'époque  de 
son  insouciante  jeunesse. 

Mais ,  bientôt,  l'harmonie  de  cette  riche  et  féconde  nature 
qui  se  déroulait  devant  lui,  ces  concerts  mystérieux  que,  par- 
lois,  dans  le  silence  de  la  nuit,  il  lui  semblait  entendre  bruire  à 
ses  oreilles, enHammèrent  son  imagination  et  firent  éclore  en  lui 
un  génie  qu'il  avait  lui-même  ignoré  jusque  là;  il  oublia  ses  re- 
frains de  chaque  jour  pour  préluder  à  des  chants  inconnus  que 
semblait  lui  moduler  une  bouche  invisible. 

N'ayant  pour  le  guider  que  son  instinct  musical,  ses  accords 
furent  d'abord  timides  et  incertains;  mais  doué  par  excellence 


d'un  de  ces  cerveaux  allemands  organisés  comme  un  clavier  d'or- 
gue ,  peu  à  peu  ils  s'enhardirent  ;  et,  enfin  ,  à  force  de  travail , 
l'art  vint ,  à  sou  tour,  aider  à  l'inspiration ,  la  diriger  et  la 
soutenir. 

Dernier  rejeton ,  peut-être,  de  ces  trouvères  qui,  dans  le 
xii°  siècle,  allaient  semant  sur  leur  passage  d'éloquentes  et  mé- 
lodieuses improvisations,  Bach  mêlait  aux  accents  de  sa  guitare 
des  chants  pleins  de  verve  et  de  poésie  ,  dont  quelques  uns,  plus 
d'un  siècle  après  lui ,  furent  encore  populaires  dans  la  Saxe. 

Cependant  le  nom  du  meunier  de  Wechmar  se  répandait  dans 
la  contrée;  son  talent,  que  l'on  préconisait  de  toutes  paris,  lui 
amenait  de  nombreux  visiteurs,  qui,  tous,  le  quittaient  remplis 
d'étonnement  et  d'admiration.  Malgré  son  âge  avancé,  plus  d'une 
fortune  brillante  et  rapide  lui  fut  offerte  ;  mais  il  refusa  d'aban- 
donner le  moulin  auquel  il  devait  la  félicité  dont  il  jouissait  et 
la  flatteuse  célébrité  qui  entourait  son  nom. 

Ses  deux  fils  se  montrèrent,  comme  lui,  doués  de  ces  mer- 
veilleuses facultés  musicales  qui  se  sont  perpétuées  ,  de  généra- 
tions en  générations  ,  chez  tous  les  membres  de  cette  famille. 
Bach  cultiva  leurs  talents  naturels ,  les  initia ,  par  la  connais- 
sance de  la  méthode  qu'il  s'était  créée  lui-même,  aux  secrets  de 
son  art,  et  développa  en  eux  tous  les  sentiments  qui  rendent  un 
artiste  supérieur  en  lui  donnant  l'âme  du  poëte. 

Un  siècle  plus  tard,  la  Thuringe,  la  SaxeetlaKEraBCOBieren- 
fermaient  déjà  une  multiplicité  sans  exemple  d'individus  du 
nom  de  Bach,  qui  tous  étaient  des  musiciens  remarquables,  et 
dont  la  presque  totalité  portait  le  titre  de  chantres  de  paroisses, 
ou  de  musiciens  de  villes  ou  d'organistes. 

Mais  l'accroissement  de  la  race  menaçait  de  détruire  l'unité 
de  la  famille,  d'en  rompre  les  liens  d'affection  et  de  consan- 
guinité. Pour  éviter  ce  malheur,  pour  maintenir  entre  ses  mem- 
bres d'affectueuses  relations,  il  fut  convenu  qu'une  fête  célébrée 
chaque  année  dans  une  ville  désignée  par  avance  les  réuriirait 
tous  à  la  fois,  afin  d'y  consacrer  une  journée  entière  aux  devoirs 
de  la  parenté.  Ces  fêtes ,  qui  pendant  plus  d'un  siècle  se  ^rent 
successivement  dans  les  trois  villes  d'Arnstadt,  d'Eisenach  et 
d'Erfurt,  eurent  lieu,  durant  tout  ce  temps,  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude;  et  l'on  y  compta,  dit-on,  jusqu'à  cent  vingt 
descendants  du  vieux  Bach. 

Ces  anniversaires  joyeux  furent  connus,  au-delà  du  Rhin, 
sous  le  nom  de  Société  des  Quolibets.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  cette  dénomination  fut  donnée  à  cette  Société  parce 
que  la  joie  de  se  trouver  réunis  y  fit  souvent  oublier  la  liberté 
des  propos;  d'autres,  au  contraire,  veulent  qu'elle  ne  lui  vint 


se  termine  la  série  mythologique  des  opéras  de  Quinault  ;  la  chevalerie , 
l'Ariosle  et  le  Tasse  lui  fournirent  la  matière  des  trois  derniers,  mais  il  n'a- 
borda jamais  aucun  sujet  historique  :  «  C'est  une  preuve ,  dit  La  Harpe ,  qu'il 
»  regardait  l'Opéra  comme  le  pays  des  fictions ,  et  comme  un  spectacle  trop 
»  peu  sérieux  pour  la  dignité  de  l'histoire  et  pour  des  héros  véritables.  »  Pro- 
bablement Quinault  avait  encore  un  autre  motif  :  c'est  que  l'histoire  ne  se 
prête  ni  aux  jeux  de  l'imaginalion ,  ni  au  déploiement  des  accessoires  d'un 
ordre  surnaturel ,  sans  lesquels  il  ne  concevait  pas  l'opéra. 

C'est  Louis  XIV  lui-même  qui,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  la  reine, 
avait  indiqué  à  Quinault  le  sujet  d' Âmadis.  On  fit  même  courir  le  bruit  que 
lepoëte  était  fort  embarrassé  de  satisfaire  au  désir  du  roi.  Il  n'en  était  rien 
pourtant;  mais  le  poëte  saisit  l'occasion  de  rimer  une  espèce  de  madrigal 
sous  le  titre  de  l'Opéra  âifficile  r 

Ce  n'est  pas  l'opéra  que  je  fais  pour  le  roi 

Qui  m'empêche  d'être  tranquille  : 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  parait  toujours  facile. 
La  grande  peine  où  je  me  voi. 
C'est  d'avoir  cinq  filles  chez  moi 
Dont  la  moins  âgée  est  nubile. 
Je  dois  les  établir,  et  voudrais  le  pouvoir; 
Mais  à  suivre  Apollon  on  ne  s'enrichii  guère  : 
C'est  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir, 
De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beau-père. 
Quoi  !  cinq  actes  devant  notaire 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir! 
O  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à  faire  ;■ 
Quinault  avait  raison,  quoiqu'il  fût,  sinon  très  riche,  du  moins  très  à  son 


aise.  Sa  femme  lui  avait  apporté  plus  de  cent  mille  écus  :  son  mariage  avait 
donc  été  le  plus  productif  de  ses  opéras.  Le  roi  lui  faisait  deux  mille  francs  de 
pension;  il  en  recevait  quatre  de  Lully,  et  il  avait  les  bénéfices  de  sa  charge. 
Sa  complainte  était  au  fond  plus  poétique  que  réelle,  d'autant  que  trois  de  ses 
filles  prirent  le  parti  .du  couvent  :  des  deux  autres,  la  première  fut  mariée  à 
un  M.  Lebrun,  auditeur  des  comptes,  neveu  du  fameux  peintre, de  ce  nomj 
la  seconde  â  un  M.  Gaillard ,  conseiller  en  la  cour  des  aides. 

Amadis  avait  mis  Quinault  sur  la  voie  des  poèmes  chevaleresques;  Roland 
lui  succéda  et  fut  reçu  avec  une  faveur  qui  se  soutint  longtemps.  Cependant 
il  faut  convenir  que  l'épopée  amoureuse  et  comique  de  l'Arioste  pouvait  être 
exploitée  avec  beaucoup  plus  d'adresse,  et  qu'on  en  devait  tirer  de  plus  mer- 
veilleux effets.  Dès  l'époque  oii  cet  opéra  fut  donné,  on  trouva  qu'Angélique 
et  Médor  occupaient  trop  souvent  la  scène ,  et  que  la  fureur  de  Roland -eiitipu 
servir  à  quelque  chose  de  plus  grand  qu'à  déraciner  quelques  arbres,  à. ren- 
verser quelques  vases,  et  à  tirer  l'épée  contre  des  fantômes.  En  général ,  le 
drame  existe  à  peine  dans  les  opéras  de  Quinault  :  les  situations,  quand  il  y  en 
a ,  se  suivent ,  mais  ne  s'enchaînent  pas.  Ce^défaut  tient  sans  doute  à  ce  que, 
dans  sa  pensée,  tout  devait  être  sacrifié  à  la  musique  et  au  spectacle.  De  ce 
point  de  vue,  tous  ses  ouvrages  méritent  encore  d'être  étudiés,  et  il  est  à  dé- 
sirer que  les  poètes  modernes  reviennent  un  peu  à  sa  manière.  De  nos  jours, 
Aladin  et  Robert-le-Diable  ont  été  les  seuls  opéras  conçus  dans  le  système 
ancien,  et  pour  ainsi  dire  primitif.  L'un  et  l'autre  ont  obtenu  des  succès  mé- 
morables par  des  causes  différentes  et  avec  une  valeur  tout-à-fait  inégale. 
Aladin  a  disparu  de  la  scène,  mais  Robert -le-Diahle  y  restera  toujours.  Ce 
sera  le  type  immortel  des  opéras  du  xix°  siècle ,  de  même  qu'Armide  est  de- 
meurée celui  des  opéras  du  xvii'. 

Artnide  fut  représentée  le  15  février  1686.  Que  s'était-il  donc  passé  dans 
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(pie  de  ce  que,  pendant  ces  réunions,  les  assistants  exécutaient 
des  chants  populaires,  le  plus  souvent  gais  ou  graveleux,  dont 
ils  variaient  les  airs  en  improvisant  à  quatre,  cinq  ou  six  par- 
lies. 

Ces  deux  assertions  peuvent  être  également  vraies  ;  et  comme 
elles  nous  semblent  également  bonnes,  nous  nous  abstenons 
de  prononcer  à  cet  égard. 

Noire  intention  n'est  pas  de  donner  ici  la  biographie  de  tous 
les  membres  de  cette  nombreuse  dynastie  de  virtuoses  allemands; 
nous  ne  voulons  que  l'aire  connaître  ceux  qui,  par  eux-mêmes 
ou  par  leur  postérité  directe,  ont  contribué  à  répandre  sur  son 
nom  le  plus  d'éclat. 

Parmi  ces  derniers ,  le  premier  rameau  de  celte  souche  vivace 
fui  Henri  Bach,  pelil-filsdu  boulangerde  Preshourg,  qui  naquit 
à  Weimar  le  16  juillet  1615;  son  père  était  fabricant  de  tapis 
dans  celte  ville  ;  mais,  quoique  préoccupé  sans  cesse  des  soins  de 
sou  commerce  et  distrait  par  eux  de  la  culture  des  arts,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  des  musiciens  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne à  cette  époque.  Il  donna  lui-même  à  son  fils  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  et  le  Ut  en  continuer  l'élude  avec  une 
attention  assidue  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Le  jeune  Henri ,  chez  lequel  se  développa  de  bonne  heure  celte 
rare  aptitude  pour  cet  art,  particulière  à  sa  race,  fil  des  progrès 
rapides;  el  déjà  il  comptait  parmi  les  plus  habiles  exécutants  de 
AVeimar,  quand  il  partit,  en  1637,  pour  se  rendre  auprès  de  son 
frère  aîné,  qui  cumulait,  à  Erfurt,  les  doubles  fonctions  de  pré- 
dicateur et  de  n)aître  de  chant.  Sous  la  direction  de  ce  nouveau 
maître,  il  perfectionna  sou  talent  par  une  pratique  de  chaque 
jour,  et  acquit  celte  sûreté  d'exécution,  cette  connaissance  ap- 
profondie de  la  science  elle-même  et  des  ressources  qu'offre 
liustrument  servant  à  l'exprimer,  qui  seules  caractérisent  le 
grand  musicien. 

Après  quatre  ans  de  séjour  et  d'études  à  Erfurt ,  il  fut  nommé , 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  organiste  à  Arnstadt,  et,  dans  celte 
charge,  qu'il  occupa  cinquante  ans,  s'écoula,  paisible  et  heu- 
reux, le  reste  de  son  existence.  l\  laissa  une~^nombreuse  posté- 
rité; sa  vieillesse  fut  entourée  de  vingt-huit  arrière -petits- 
enfants  qui,  tous,  embrassèrent  la  carrière  qu'avait  suivie  leur 
aïeul. 

Deux  de  ses  fils,  Jean-Ambroise,  né  à  Eisenach  en  1645,  et 
Jean-Christophe,  organiste  de  la  cour  dans  celte  même  ville, 
offrirent  un  phénomène  très  remarquable  qui  fit  naître  dans  leur 
vie  plusieurs  épisodes  que  nous  nous  réservons  de  raconter  plus 
tard.  Ils  étaient  d'une  ressemblance  si  exacte,  que  leurs  parents 


eux-mêmes,  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  étaient  obligés 
de  les  vêtir  d'habits  différents  par  la  forme  et  par  la  couleur. 

Ménechmes  au  moral  comme  au  physique,  dès  que  l'un  était 
frappé  d'un  mal,  l'antre  en  ressentait  les  atteintes  ;  unis  par  une 
affection  qui  semblait  prendre  sa  source  dans  l'homogénéité  du 
principe  vital  qui  animait  les  deux  jumeaux,  tous  les  sentiments 
leur  étaient  communs;  et  quoique  séparés  souvent  par  une  dis- 
lance de  trente  à  quarante  lieues,  il  y  avait  chez  eux  similarité 
de  joies  et  de  souffrances ,  de  plaisirs  et  de  peines. 

Jean-Ambroise  fut  un  musicien  d'un  grand  mérite;  il  occupa 
avec  distinction  le  poste  de  musicien  à  la  cour  d'Elisabeth,  et 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  celui  d'organiste  à  Arnstadt; 
mais  son  plus  grand  titre  de  gloire,  celui  qui  préservera  son  nom 
de  l'oubli ,  est  d'avoir  été  le  père  de  l'illustre  Jean-Sébastien 
Bach. 

Jean-Sébastien  Bach  ne  fut  pas  seulement  un  des  plus  grands 
musiciens  des  temps  modernes,  il  fut  encore,  pour  ainsi  dire,  la 
personnification  du  génie  musical  de  son  pays. 

En  Allemagne,  une  grande  impulsion  fut  donnée  à  la  musique 
religieuse  par  Luther,  qui  fit  naître  et  propagea  l'usage  des 
psaumes  et  cantiques  à  quatre  voix;  mais  ces  chants  communi- 
quèrent à  la  musique  nationale  im  caractère  de  gravité  solen- 
nelle, de  sévérité  mystique,  qui  trouva,  du  reste,  une  grande 
concordance  dans  l'esprit  même  de  la  nation.  L'art  y  naquit  d'une 
affeclion  profonde  et  pieuse;  il  ne  devint  ensuite  que  l'expression 
variée  de  ce  sentiment. 

J-ean-Sébastien ,  laissant  planer  sa  pensée  au  milieu  de  ces 
larges  et  puissantes  symphonies  allemandes  qui  s'échappaient  de 
ses  doigts  en  heurtant  la  note  avec  une  pi'esligieuse  habileté , 
multipliant  les  sons,  accumulant  les  difficultés,  faisant  bruire 
les  touches  sous  une  insaisissable  pression,  leur  imprimant  tour 
à  tour  des  accents  tristes  et  naïfs,  stridents  et  moqueurs,  graves 
et  cadencés ,  souples  et  joyeux,  ne  suivait-il  pas  les  inspirations 
de  ce  génie  fantastique,  particulier  à  la  patrie  de  Gœthe  et 
d'Hoffmann? 

Ce  grand  maître  naquit  à  Eisenach  le  24  mars  1685.  Resté 
orphelin  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  fut  élevé  d'abord  sous  la  direc- 
tion de  son  frère  ,  Jean-Christophe ,  organiste  d'Erfurt.  Mais 
bientôt  la  mort  vint  lui  ravir  encore  ce  frère,  le  soutien  de  son 
enfance,  le  guide  de  son  talent  naissant.  Resté  seul,  sans  for- 
lune,  Jean-Sébastien  connut  un  moment  l'adversilé;  mais  son 
ardeur  passionnée  pour  l'étude  de  la  musique  soutint  son  cou- 
rage, et,  malgré  son  jeune  âge,  ses  efforts  ne  se  ralentirent  pas. 
II  fut  admis,  à  quinze  ans,  au  gymnase  de  Lunebourg,  d'où  il 


l'esprit  de  Qiiinault  depuis  que  (trente-deux  ans  plus  tôt)  il  avait  entrevu  cette 
ravissante  physionomie  de  magicienne  amoureuse,  eten  avait  tracé  la  première 
esquisse  dans  le  cinquième  acte  de  la  Comédie  sans  comédie?  Pourquoi, 
depuis  les  douze  années  qu'il  s'était  exclusivement  voué  au  genre  de  l'opéia, 
n'avait-il  pas  repris  cette  ébauche  si  heureusement  commencée?  Pourquoi 
s'est-il  arrêté  tout-à-coup  après  l'avoir  achevée,  et  n'a-t-il  plus  voulu  risqner 
sur  le  théâtre  aucun  autre  tableau  ?  Ce  sont  là  des  mystères  qui  ne  s'explique- 
ront jamais  que  par  le  caprice  des  poètes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'^r- 
mide  fut  le  chef-d'œuvre  lyrique  de  Quinault ,  et  que,  comme  Racine,  qui 
termina  sa  carrière  poétique  par  Achalie,  il  finit  la  sienne  par  Armide.  Hélas! 
il  ne  défait  pas  jouir  longtemps  du  succès  de  son  plus  bel  ouvrage!  Était-ce 
lepressenUment  d'une  mort  prochaine  qui  l'avait  déjà  saisi?  Était-ce  la  con- 
viction qu'il  ne  ferait  jamais  rien  de  mieux?  Ou  bien  la  religion,  qui  déjà  lui 
avait  servi  de  prétexte  pour  s'éloigner  du  Théâtre-Français,  avait-elle  acquis 
une  puissance  réelle  assez  forte  pour  le  détacher  de  l'Opéra  ?  Toutes  ces  causes 
se  réunissaient-elles  pour  le  décider  à  ne  plus  travailler,  et,  comme  on  le 
disait  encore  il  y  a  quelque  trente  ans,  à  briser  sa  lyre?  Autant  de  questions 
auxquelles  il  n'est  permis  de  répondre  que  par  des  conjectures. 

Lorsque  Lully  eut  appris  que  son  poète  ordinaire  et  extraordinaire ,  son 
collaborateur  favori,  était  résolu  à  ne  plus  écrire  que  des  poésies  sacrées,  à  ne 
plus  chanter  désormais  que  les  louanges  de  Dieu  et  du  roi ,  il  essaya  de  l'é- 
branler par  tous  les  moyens  possibles ,  mais  il  échoua  complètement.  Au  lieu 
de  se  remettre  à  la  quête  d'un  canevas  d'opéra ,  Quinault  montra  au  musicien 
le  début  de  son  poème  sur  la  destruction  de  l'hérésie.  Alors  il  fallut  bien  que 
Lully  se  résignât  à  chercher  un  autre  poêle  :  il  choisit  Campisiron,  qui  lui 
fournit  les  paroles  à.'Acis  el  GalaUe  ,  représenté  d'abord  au  château  d'Anet , 
puis  à  Paris.  Campistron  écrivit  encore  Achille  et  Polixène,  dont  Lully  ne  mit 


en  musique  que  l'ouverture  et  le  premier  acte.  Arrivé  à  ce  point  de  son  travail, 
Lully  tomba  malade  et  succomba,  le  22  mars  1687,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans.  Quinault  ne  lui  survécut  qu'un  an  et  quelques  mois  ;  il  avait  cinquante- 
trois  ans  lorsqu'il  expira,  le  29  novembre  1688.  Cette  double  fin  d'un  poète 
et  d'un  musicien  si  longtemps  et  si  étroitement  unis  pendant  leur  vie,  mourant 
tous  les  deux  à  peu  près  au  même  âge ,  à  si  peu  de  dislance  l'un  de  l'autre ,  et 
tous  les  deux  ensevelis  dans  leur  triomphe,  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de 
mystérieux  et  de  touchant  ?  Jamais  la  poésie  el  la  musique  offrirent-elles 
l'exemple  d'une  alliance  si  glorieuse  et  si  constante,  sans  infidélité  de  purt 
ni  d'autre,  d'une  alliance  consacrée  même  parla  mort,  qui  dénoue  tous  les 
liens  d'ici-bas? 

Trois  choses  sont  restées  de  ce  mariage  poétique  et  musical ,  les  poèmes  de 
Quinault,  les  parlitions  de  Lully,  et  la  maison  que  ce  dernier  fit  bàliravec 
les  sommes  considérables  qu'il  gagna  comme  compositeur  et  comme  direc- 
teur. Cette  maison  élégante  el  solide  existe  encore  à  peu  près  telle  qu'elle 
devait  être  lorsque  Lully  vint  l'habiter.  Elle  est  située  dans  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  n°  45,  et  fait  le  coin  de  la  rue  Sainte-Anne;  elle  est  bâtie  en 
pierres  de  taille,  et  n'a  que  deux  étages  et  un  entresol ,  avec  cinq  fenêtres  de 
face  donnant  sur  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  dix  fenêtres  sur  la  rue 
Sainte-Anne.  Elle  se  distingue  entre  toutes  par  les  figures  et  attributs  de 
théâlre  dont  elle  est  ornée.  Je  ne  passe  jamais  devant  cette  maison,  à  laquelle 
se  rauaclient  tant  de  souvenirs,  sans  êlre  tenté  de  la  saluer.  Plusieurs  salles 
d'Opéra  ont  été  brûlées,  démolies;  la  maison  de  Lully  a  tout  bravé  jusqu'à 
pré.sent,  et  ne  paraît  pas  menacée  d'une  destruction  prochaine.  Je  vote  pour 
qu'on  la  conserve  à  tout  jamais ,  comme  le  berceau  de  l'Opéra ,  et  que  les 
bustes  de  Quinault  et  de  Lully  soient  placés  au-dessus  de  la  porte. 
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sortit,  deux  ans  après,  en  1702,  pour  occuper  le  poste  de  mu- 
sicien de  cour  à  Weimar.  Lancé  dans  celle  carrière,  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer,  et  devint  successivement  organiste  de  l'église 
de  Saint-Biaise,  àMulliausen,  organiste  delà  cour  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  directeur  de  la  musique  de  la  ville  de  Leipsick,  et  coni- 
posileur  de  la  cour  de  Dresde.  II  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  28  juillet  1750,  à  la  suite  d'une  apoplexie  foudroyante;  il 
était  alors  depuis  deux  ans  affligé  d'une  cécité  qui  remplit  la  fin 
de  sa  vie  de  souffrances  et  de  douleurs. 

Jean-Sébastien  Bach  fui  un  compositeur  de  premier  ordre;  il 
possédait  surtout  le  talent  d'embellir  les  thèmes  les  plus  secs, 
les  plus  ingrats,  en  leur  prêtant  tout  les  charmes  de  son  imagi- 
nation; el,  quoique  ses  compositions  offrent  en  général  de 
grandes  difficultés,  rien  n'y  laisse  voirie  travail.  Du  reste,  elles 
furent  en  général  créées  d'un  seul  jet.  On  raconte  que  lorsque 
Bach  se  livrait  en  public  à  son  génie  inspirateur,  il  lui  arrivait 
souvent  d'oublier  l'assemblée  qui  l'écoulait,  et,  dominé  lui- 
même  par  le  charme  des  mélodies  qu'il  faisait  entendre ,  il  se  li- 
vrait alors  tout  entier  à  sa  verve  féconde. 

Mais  Jean-Sébaslien  se  montra  supérieur  encore  dans  l'exécu- 
tion; il  posséda  cotaient  à  un  degré  où  personne,  peut-être,  n'at- 
teindra désormais,  puisque  la  plupart  de  ses  compositions,  qu'il 
rendait  lui-même  avec  une  si  grande  facilité,  sont  aujourd'hui 
intraduisibles  pour  fios  artistes,  ou  ne  sont  traduites  par  eux 
que  dans  des  mouvements  beaucoup  plus  lents  que  ceux  marqués 
parla  notation  de  l'auteur.  Son  jeu  était  vif,  brillant,  rapiili-; 
ses  doigts  étaient  tous  également  habiles,  et,  contre  l'usage 
du  temps,  il  employait  le  pouce  dans  son  doigté.  Ses  uiouve- 
ments  s'exécutaient  avec  une  rapidité  prodigieuse,  qu'il  multi- 
pliait encore  en  se  servant,  pour  frapper  les  touches  du  clavier, 
d'une  petite  baguette  d'ébène  qu'il  tenait  entre  ses  dents ,  ou  en 
s'aidant  de  ses  pieds,  avec  lesquels  il  trillait  et  jouait  sur  les  pé- 
dales de  f  orgue  des  difficultés  que  d'autres  artistes  n'exécutaient 
souvent  qu'avec  peine  avec  leurs  mains. 

Cet  illustre  musicien,  malgré  la  réputation  dont  il  jouit  dans 
sa  patrie,  el  la  faveur  que  lui  accordèrent  pendant  plusieurs 
années  divers  princes  allemands,  mourut  dans  une  position  peu 
aisée  ;  mais,  outre  qu'il  avait  une  nombreuse  famille,  il  ne  songea 
jamais  à  tirer  parti  de  la  protection  qu'on  lui  accordait.  Son  ca- 
ractère était  bon,  affable  et  hospitalier,  el  malgré  les  doctes 
préoccupations  du  maestro,  si  on  croit  une  anecdote  que  nous 
empruntons  à  la  Revue  musicale  de  M.  Fétis,  son  esprit  était 
gai  et  enjoué  :  «  L'organiste  Krebs ,  dit  l'auteur  de  cette  anec- 
»dote,  avait  été  élève  de  Jean-Sébaslien  Bach.  Celui-ci  ayant 
»  perdu  de  vue  son  disciple  ,  qui  avait  obtenu  plus  tard  la  place 
»  d'organisle  à  Altembourg,  en  Saxe,  voulut,  dans  un  voyage 
»  qu'il  fit  dans  cette  ville,  voir  s'il  avait  profité  de  ses  leçons, 
»  et  quels  étaient  ses  progrès.  Il  entra  dans  l'église  el  se  mêla 
»  à  la  foule  des  assistants,  comptant  rester  inaperçu.  Krebs, 
9  en  entrant  à  l'orgue,  regarda  autour  de  lui  et  reconnut  son 
»  maître  au  milieu  des  auditeurs;  il  choisit  alors  un  thème  de 
»  Bacb,  et  le  fugua  de  la  manière  la  plus  habile.  Le  maître 
«transporté  alla  embrasser  Krebs;  et  il  répétait  souvent  de- 
»  puis  qu'il  n'avait  jamais  pris  qu'une  écrevisse  dans  son  ruis- 
»  seau  (1  ) .  » 

Jean-Sébastien  laissa  vingt  enfants,  neuf  filles  el  onze  fils.  Parmi 
ces  derniers,  ceux  qui  se  sont  principalement  distingués  furent 
Guillaume  Friedmann,  son  fils  aîné,  chez  lequel  on  reconnaissait 
des  talents  qui  eussent  pu  le  faire  presque  égaler  son  père,  si 
son  caractère  sombre,  fantasque  el  irritable,  n'eût  entravé  sa 
carrière  et  nui  au  développement  de  sa  réputation. 

Son  deuxième  fils ,  Charles-Philippe-Emmanuel ,  qui  fit  ses 
premières  éludes  de  musique  à  l'école  de  Saint-Thomas ,  à  Leip- 
sick, et  les  continua  pendant  plusieurs  années  sous  la  direction 
de  son  père.  Il  fut  le  fondateur  d'une  académie  de  musique  à 
Francforl-sur-l'Oder,  occupa  ensuite,  pendant  plusieurs  années, 

(I)  £n allemand,  hrtht,  écrevisse,  bach,  ruisseau. 


l'emploi  d'organisle  à  la  cour  de  Frédéric  U,  roi  de  Prusse,  et 
devint,  en  1767,  direcleur  de  musique  à  Hambourg,  en  Allema- 
gne, où  le  style  saviint  et  harmonieux,  mais  lourd,  était  alors 
le  seul  en  usage;  ses  composilions,  pleines  de  légèreté  et  de 
charme,  ne  jouirenlpas  dans  son  pays  de  toute  la  faveur  qu'elles 
méritaient,  el  sa  réputation  n'eut  un  certain  éclat  qu'en  France 
et  principalement  en  Angleterre. 

Emmanuel  Bach,  qui  mourut  à  Hambourg,  en  1788,  peut  être 
considéré  comme  le  dernier  membre  de  cette  féconde  race  de 
musiciens ,  car  ses  fils  furent  les  premiers  qui  se  consacrèrent 
à  une  carrière  autre  que  celle  de  la  musique.  L'un  fut  peintre, 
et  l'autre  était  encore ,  il  y  a  quelques  années ,  un  des  juriscon- 
sultes distingués  de  Hambourg. 

Latapie. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

PAQUITA. 

Ballet-pantomime  en  2  actes  par  MM.  Paul  Foucher  et  Mazilier  ; 
musique  de  AI.  Deldevez. 

(Première  représenlalion.) 

C'est  ce  même  ballet,  ayant  nom  Paquila  ,  que,  pendant  les 
répétitions,  on  désignait  sous  le  titre  de  ballet-empire ,  et  il  y 
avait  des  gens  qui  disaient:  «  ballet-empire!...  tant  mieux!  ï> 
Comprenez-vous?  Le  mol  s'y  trouve,  mais  ce  n'était  pas  assez 
du  mol,  il  fallait  que  la  chose  s'y  trouvât  aussi.  Donc  le  ballet  se 
passe  du  temps  de  l'empire,  en  Espagne ,  à  Saragosse  el  dans 
ses  environs.  N'allez  pascroire  qu'il  s'agisse  aucunement  du  siège 
mémorable  de  celte  héroïque  cité;  l'Opéra  ne  marche  pas  sur 
les  talons  du  Cirque-Olympique.  Il  s'agit  d'une  question  beaucoup 
moins  grave,  d'une  question  d'Elat,  si  vous  voulez  ,  bien  qu'elle 
n'ait  absolument  rien  de  politique. 

Vous  voyez  cette  jeune  el  jolie  Paquila  ,  qui  parcourt  le  pays 
avec  une  bande  de  gilanos ,  qui  danse  pour  eux,  quête  pour  eux, 
tremble  comme  eux  devant  leur  chef,  el  qui  pourtant  n'a  pas  le 
teint  cuivré  de  ses  sauvages  compagnons.  Vous  comprenez  tout 
de  suite  que  Paquila  n'appartient  pas  à  la  bande  nomade,  et 
Lucien  d'Hervilly,  le  fils  d'un  général  français,  que  la  victoire  a 
élevé  sur  son  pavois ,  le  comprend  comme  vous.  Lucien ,  qui 
doit  épouser  la  fille  du  gouverneur,  s'enflamme  sur-le-champ 
pour  Paquila.  Le  gouverneur  s'aperçoit  de  cet  amour,  et  veut 
en  profiter  pour  sa  vengeance.  Il  atlire  Lucien  dans  un  piège, 
caché  sous  les  fleurs  d'une  bonne  fortune.  Il  l'enferme  dans  un 
repaire,  tenu  par  le  chef  des  bohémiens,  et  d'où  il  ne  sortirait 
pas  vivant,  si  Paquila  ne  veillait  sur  lui  et  ne  se  chargeait  de  sa 
délivrance.  En  fin  de  compte,  Lucien  et  Paquila  tombent  tous  les 
deux  au  milieu  d'tin  bal  magnifique  donné  par  le  général  fran- 
çais. Paquila  reconnaît  son  père  dans  un  portrait  qui  représente 
le  propre  frère  du  général,  assassiné  quelques  années  plus  lot; 
elle  reconnaît  dans  le  gouverneur  espagnol  le  traître  qui  voulait 
faire  égorger  Lucien,  lequel  reconnaît  de  lui-même  Paquila  pour 
sa  cousine  germaine.  Quand  tout  est  connu  et  reconnu,  le  bal 
recommence  sur  nouveaux  frais  :  avait-on  quelque  chose  de 
mieux  à  faire  dans  la  circonstance? 

Paquila,  c'est  Carlotta  Grisi,  qui  joue  comme  elle  danse,  qui 
parle  des  yeux ,  du  geste ,  du  sourire  ,  qui  a  des  ailes  aux  pieds, 
de  l'esprit  el  des  grâces  jusqu'au  bout  des  doigts.  Paquila ,  c'est- 
à-dire  Carlotta  Grisi ,  paraît  tour  à  tour  sous  trois  costumes , 
sans  que  personne  puisse  dire  lequel  des  trois  lui  sied  le  mieux. 
A  côté  d'elle  et  des  trois  ou  quatre  pas  qu'elle  danse,  sans  qu'on 
puisse  deviner  celui  où  elle  met  le  plus  de  charme ,  de  naturel  et 
d'art,  mesdemoiselles  Adèle  Dumilâlre  etPlunkelt  dansent  aussi 
un  pas  très  séduisant.  Au  premier  acte,  il  y  a  un  antre  pas  où 
les  manteaux  rouges  produisent  un  efl"el  très  pittoresque  :  au  se- 
cond, le  bal  impérial  se  développe  avec  toute  sa  splendeur  et 
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toute  sa  majcslé.  On  y  danse  des  contredanses  dont  le  nègre 
Julien  a  dû  composer  les  airs!  on  y  danse  la  gavotle  deVeslrisI 
on  y  valse  sur  le  l'anicux  Ihèuie  de  la  Reine  de  Prusse!  Les  femmes 
ont  des  (ailles  coiirles  et  des  robes  longues  !  mais  que  l'iiisloire 
est  diflicile  à  écrii'c,  même  en  ballet!  Les  annalistes  el  les  cbro- 
niqueurs  de  l'Opéra  ont  donc  oublié  que  les  robes  longues  de 
l'Empire  étaient  plates  dejjuis  la  taille  Jusqu'aux  pieds ,  el  ne 
s'arrondissaient  pas  en  forme  de  bouffante!  Us  ont  donc  oublié 
aussi  que  jamais  à  cette  époque  on  ne  dausait  en  robe  longue! 
au  contraire ,  la  brièveté  de  ce  vélementétait  de  rigueur,  comme 
Ja  mise  décente  l'est  aujourd'bui. 

A  riiistoire  près,  ce  bal  impérial  est  un  spectacle  curieux  et 
splendide.  La  foule  se  pressera  pour  le  contempler.  MM.  Diélerle, 
Séchan  et  Desplécliin  se  sont  associés  pour  en  peindre  le  décor: 
celui  du  premier  acte,  représentant  la  vallée  des  Taureaux,  est 
de  MM.  Pbilastre  et  Cambon. 

La  musique  de  M.  Deldevez  est  toujours  bien  faite  et  toujours 
convenable.  Voilà  le  troisième  ballet  que  le  jeune  compositeur 
arrange  en  doubles  croches  ;  cela  ne  doit-il  pas  lui  compter 
comme  droit  à  écrire  un  opéra?  P.  S- 


HISTORIQUE  DE  L'OPERA  DE  BERLIIV. 

Le  théâtre  de  l'Opéra,  à  Berlin,  qui  a  été  naguère  la  proie  des 
flammes  ,  avait  été  construit  sur  les  dessins  du  grand  Frédéric. 
Les  travaux  commencèrent  en  1741.  Avant  qu'il  fût  achevé, 
plusieurs  cantatrices  engagées  par  le  maître  de  chapelle, 
M.  Graun,  étaient  arrivées.  On  en  profita  pour  représenter,  dans 
la  salle  de  spectacle  du  château,  le  premier  opéra  :  Rodeline,  par 
Graun.  Puis  vinrent  des  danseuses  et  des  acteurs  français.  Pen- 
dant quelque  temps  il  fut  question  de  bâtir  un  théâtre  allemand, 
mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

L'ouverture  de  l'Opéra  eut  lieu  le  7  décembre  1752,  avec  Cléo- 
pâlre  et  César,  de  Graun.  Le  roi  avait  ordonné  que  tous  ses  gé- 
néraux et  les  employés  de  l'administration  de  la  guerre  assiste- 
raient à  la  représentation.  Derrière  l'orchestre  il  y  avait  deux 
rangées  de  fauteuils  pour  la  cour;  tous  les  autres  spectateurs 
étaient  obligés  de  se  tenir  debout.  Les  loges  des  deux  premiers 
rangs  —  il  n'y  en  avait  guère  plus  de  trois  ou  quatre  de  chaque 
côté  —  étaient  destinées  aux  ministres  et  à  leurs  employés;  les 
bourgeois  de  la  ville  occupaient  celles  du  troisième  rang,  et  on 
avait  réservé  celles  du  parterre  pour  les  étrangers  de  distinction. 
Dans  les  loges  d'avant-scène  du  troisième  rang,  on  avait  placé  les 
trompettes  et  tiaiballes  de  la  garde,  dont  lesfanfares  saluèrent 
sa  majesté  à  son  arrivée.  Le  maître  de  chapelle  Graun  dirigeait 
l'orchestre,  assis  devant  un  piano,  en  manteau  rouge  et  en  per- 
ruque poudrée  à  blanc; Benda,  le  maître  de  concert,  portait  le 
même  costume. 

Après  la  Cléopâlre  de  Graun,  on  donna  la  Clemenza  di  Tilo, 
par  Hasse,  le  5  décembre  1745;  cette  partition  fut  reprise  le 
dO  octobre  de  l'année  suivante.  Après  la  représentation,  on 
donna  la  première  Redoute  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Les  travaux 
de  construction  et  représentation  eurent  lieu  sous  la  direction 
du  baron  ilc  Knobelsdoi-f ,  auquel,  après  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  le  roi  avait  confié  la  surintendance  des  bâtiments  et 
jardins.  C'est  le  grand  roi  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans 
l'éloge  de  cet  architecte.  Dans  un  autre  endroit  il  dit:  «  Arrivé  à 
Berlin,  le  roi  le  chargea  de  la  construction  de  la  maison  d'opéra, 
un  des  édifices  les  plus  beaux  et  les  plus  réguliers  qui  ornent 
cette  capitale.  La  façade  en  est  imitée,  et  non  pas  copiée,  d'après 
celle  du  Panthéon  ;  et  dans  l'intérieur,  le  rapport  heureux  des 
proportions  rend  ce  vase  sonore,  quelle  que  soit  son  immen- 
sité. »  Le  baron  de  Knobelsdorf  était  né  en  1699  ;  il  mourut 
en  1755. 

Parmi  les  danseurs  français  engagés  pour  l'Opéra,  on  cite 
U.  Michel  Poitier ,  maître  de  ballet ,  une  demoiselle  Roland  et 


une  demoiselle  Cochois.  Parmi  ces  danseuses,  il  paraît  qu'il  en 
est  une,  on  ne  sait  laquelle,  qui  fit  une  forte  impression  sur  le 
grand  roi.  Sous  la  date  du  18  juillet  1742  ,  il  écrit  au  comte  Al- 
garotli  :  «  Il  y  a  une  danseuse  ici  dont  la  louchante  beauté  doit 
surpasser  de  cent  piques  les  charmes  de  la  Campioli  ;  c'est  la 
Vénus  de  Médicis  en  comparaison  de  la  Diane  d'Ephèse.  » 


LOTERIE 

An   PROFIT   DE 


L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MUSICIENS, 

EXPOSITION  DES  I.OT3,  ET   AUDITION   DES    INSTRmiEiaTS. 

Ainsi  que  nous  l'annoncions  dans  notre  dernier  numéro  ,  les 
matinées  musicales  organisées  pour  faire  connaître  les  instru- 
ments dont  celte  belle  loterie  se  compose  ont  continué  pendant 
toute  la  semaine,  et  continueront  encore  pendant  la  semaine 
prochaine,  jusqu'au  dimanche,  jour  de  Pâques,  inclusivement.  ' 

Le  zèle  des  artistes  s'est  constamment  maintenu  au  même  ni- 
veau que  leur  talent.  Dans  l'impossibilité  de  rendre  à  chacun 
d'eux  une  justice  complète  et  détaillée,  nous  nous  bornerons  à 
un  aperçu  sommaire. 

Nous  dirons  donc  que  MM.  Lazare,  Brice  et  Schilling  se  sont 
fait  entendre  avec  succès  dans  divers  soli  de  piano;  qu'un  su- 
perbe quintette  d'OnsIow  a  été  exécuté  avec  une  grande  perfec- 
tion par  mademoiselle  Farrenc  (  piano)  et  MM.  Guerreau,  Casimir 
Ney,  Lebouc  el  GoufTé.  D'autres  quatuors  et  quintettes  d'Onslow 
ont  donné  l'occasion  à  ces  artistes  si  distingués  de  faire  preuve 
de  leur  habileté. 

MM.  Collongues,  Déclancher,  Jouet,  Bouché  méritent  aussi  leur 
part  d'éloges. 

Mademoiselle  Joséphine  Martin ,  dans  divers  morceaux  de 
piano,  a  fait  preuve  du  talent  le  plus  fin  et  le  plus  accompli. 

Nous  devons  citer  aussi  les  soli  exécutés  par  M.  Jacquard,  dont 
le  violoncelle  a  tant  de  douceur:  par  M.  Erhmann,  violoncelliste 
aussi  ;  par  Cerclier,  qui  joue  delà  trompette  de  Sax;  par  le  jeune 
violoniste  Allés,  et  par  son  frère,  flûtiste;  nous  avons  aussi  ap- 
plaudi M.  Demersmann  :  ces  deux  derniers  artistes  sont  élèves 
de  M.  Tulou. 

M.  Lefébure-Wely,  l'habile  organiste  de  la  Madeleine,  a  touché 
l'Aar/nomMOT;  et  mademoiselle  Guérinol  s'est  aussi  acquittée  avec 
talent  de  cette  même  tâche. 

M.  Alkan  a  été  admirable  dans  divers  morceaux  de  sa  compo- 
sition, dans  la  sonate  en  la  mineur  de  Beethoven,  et  dans  un 
quintette  de  Spohr  ;  le  public  l'a  couvert  d'applaudissements.  II  a 
exécuté  aussi  avec  M.  Massart  l'andanle  avec  variations  de  la 
grande  sonate  de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer. 

Enfin  M.  Massart,  dignement  secondé  par  MM.  Dien,  Chéri, 
Jacquard  el  Casimir  Ney,  a  exécuté  difi'érentes  œuvres  de  Jlozart 
et  d'Haydn  ,  et  notamment  la  Sérénade  de  Beethoven  qui  avait 
été  redemandée. 

La  semaine  qui  va  s'ouvrir  promet  d'être  au  moins  aussi  bril- 
lante que  celle  qui  vient  de  s'écouler.  Les  programmes  de  chaque 
matinée  offrent  un  vif  intérêt.  Nos  lecteurs  en  jugeront  : 

Dimanche,  5  auril.  —  1.  Sonate  de  BeeClioven,  exécutée  par  MM.  Halle  et 
Massart.  —  2.  Morceau  pour  Harmonium,  exécuté  par  M.  Lefébure-VVély.  — 
3.  Solo  de  flûte,  exécuté  par  M.  ***.  —  li.  Quatrième  quatuor  d'Haydn,  exé- 
cuté par  A!M.  Massart,  Chéri,  Casimir  Ney  et  ***.  —  5.  Solo  de  piano,  exécuté 
par  M.  Halle.  —  6.  Concerto  de  violon,  de  Kreutzer  (lettre  G),  exécuté  par 
M.  Ctiampeoois. 

Lundi,  6  avril.  —  1.  Quintelto  de  Hummel ,  exécuté  par  M.M.  Schilling, 
Lecureux,  Gastlncl,  Battanchon  et  GouKé.  —  2.  Fantaisie  pour  le  piano,  exé- 
cutée par  mademoiselle  Armanline  Aubert.  —  3.  Morceau  pour  harmonium, 
exécuté  par  M.  De.sjardin.  —  h.  Concerto  de  Weber,  pour  piano,  exécuté  par 
M.  Brice.  —  5.  Solo  de  Tioloncelle,  composé  et  exécuté  par  M.  Battanchon.  — 
6.  Quatuor  de  Kuhiau,  exécuté  par  MM.  Brice,  Mass,  Battanchon  et  ***. 

Mardi,  7  avril.  —  1.  Trio  composé  par  M.  Lacombe ,  exécuté  par  l'auteur, 
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MM.  Massart  et  Jacquard.  —  2.  Alélodies  champêtres  pour  piano  et  Tiolon , 
composées  par  M.  le  comte  Pilletwill,  et  exécutées  par  MM.  Massart  et  La- 
combe.  —  3.  Morceau  pour  harmonium ,  exécuté  par  M.  Lefébure-Wély.  — 
U.  Solo  de  violoncelle ,  exécuté  par  M.  Jacquard.  —  5.  Solo  de  flûle ,  exécuté 
par  M.  ***—  6.  Sérénade  de  Beethoyen,  exécutée  par  MM.  Massart,  Chéri  et 
Jacquart.  —  7.  Solo  de  piano,  exécuté  par  M.  iacombe. 

Mercredi,  8  avril.  —  1.  Quiutelto  d'Onslow  (N.  26),  exécuté  par  MM.  Rig- 
nault  aîné,  Guerreau,  Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gouffé.  —  2.  Trio,  composé  par 
M°'  Farrenc,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Guerreau  et  Lebouc.  —  3.  Quatuor, 
composé  par  M.  Casimir  Ney  et  exécirté  par  MM.  Guerieau,  Rignault  aîné, 
Casimir  Ney  et  Lebouc.  —  à.  Solo  de  violoncelle ,  composé  et  exécuté  par 
M.  Lebouc.  —  5.  Sonate  de  Hummel,  à  quatre  mains,  exécutée  par  mademoi- 
selle et  madame  Farrenc. 

Jeuài,  9  avril.  —  1.  Sextuor  de  Mayseder,  exécuté  par  M.  Tilmant  et  ***. 
—  2.  Solo  de  piano,  exécuté  par  mademoiselle  Vény.  —  3.  Morceau  pour  har- 
monium. —  i.  Duo  concertant  pour  hautbois,  composé  par  M.  Vogl,  exécuté 
par  M.\L  Vény  et  Verroust.  —  5  Solo  de  violon,  exécuté  par  M.  Tilmant. 

Vendredi,  10  avril.—  1.  Sonate  en  la  de  Beethoven,  exécutée  par  MM.  et 
madame  Batlanchon.  —  2.  Solo  de  violon  exécuté  par  M.  Bessems.  —3.  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle;  composé  par  M.  Déjazet,  exécuté  par  l'au- 
teur, MaM.  Bessems  et  Batlanchon.  —  h.  Ace  Maria,  Schubert ,  et  la  Roma- 
nesca,  exécutés  par  M.  Battanchon.  —5.  Solo  de  piano  exécuté  par  M.  Dé- 
jazet. —  6.  Quatuor  de  Beethoven  exécuté  par  MM.  Déjazet,  Bessems,  Max  et 
Battanchon. 

Samedi,  11  avuil.  —  Solos,  duos  et  quatuors  exécutés  par  MM.  Massart, 
Valentin  Alkan  et  ***. 

Dimanche,  12  «fWi. —1.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle,  de  Mendels- 
sohn  ,  exécutée  par  MM.  Brice  et  Battanchon.  —  2.  Solo  de  flûte.  —  3.  Quin- 
tetto  inédit  de  Rigel ,  exécuté  par  MM.  Brice  et  ***.  —  Zt.  Solo  de  violoncelle 
exécuté  par  M.  Battanchon.  —  5.  Quatuor  de  Kuhlau,  exécuté  par  MM.  Brice, 
Mass ,  Battanchon  et  *** 

Parmi  les  instruments  exposés,  et  qui  tous  se  recommandent 
par  leur  valeur  et  leur  beauté ,  le  magnifique  piano  à  queue 
donné  par  M.  Boisselot  attire  et  fixe  les  regards  :  c'est  un  des 
meilleurs  instruments  sortis  d'une  fabrique  française. 

Le  piano  droit  de  Roller  est  aussi  un  instrument  délicieux  et 
envié  par  toutes  les  dames. 

On  en  peut  dire  autant  de  Yharmonium. 

L'excellent  quatuor  de  M.  Vuillaume,  les  instruments  de  Sax, 
et  la  Aille  de  Tulou,  ne  manquent  pas  non  plus  d'admirateurs. 

Le  tirage  de  la  loterie  est  irrévocablement  fixé  au  mardi, 
14  avril ,  et  aura  lieu  dans  la  salle  même  de  fexposition,  galerie 
Bonne-Nouvelle. 


%*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lam- 
jMermoor,  suivie  An.  Dieu  et  la  Bayadère.  — Demain,  PaquiCa,  précédée  du 
Comte  Or  y.  • 

%*  Un  engagement  important ,  et  destiné  à  exercer  une  grande  influence 
sur  le  réperoire,  vient  d'être  contracté  par  la  direction  de  l'Opéra.  C'est  celui 
de  madame  Uossi-Caccia,  la  célèbre  cantatrice,  qu'on  applaudissait  àl'Opéra- 
Comique  il  y  a  deux  ans.  On  annonce  que  ses  débuts  auront  lieu  prochaine- 
ment dans  le  rôle  principal  de  la  Juive. 

*^*  Le  projet  de  traité  entre  l'Opéra  et  madame  Eugénie  Garcia  ne  recevra 
pas  d'exécution. 

%*  Barroilhet  a  fait  sa  rentrée  lundi  dernier  par  le  rôle  d'Asthon,  de  Lucie. 

*j,*  Mademoiselle  Preti  a  fait  son  second  début  dans  le  rôle  d'Alice  de 
Roherl-le-Diable.  Elle  a  mérité  et  obtenu  beaucoup  de  succès  par  les  qualités 
vraiment  rares  de  sa  voix.  C'est  déjà  plus  qu'une  espérance,  que  l'étude  achè- 
vera de  développer. 

*j*  Madame  Doru.s-Gras  est  arrivée  de  Nantes  avant-hier;  elle  est  repartie 
pour  Lyon  ,  où  elle  donne  deux  concerts  au  Grand-Théâtre,  de  là  elle  se 
rend  à  Marseille  pour  revenir  aussilôt  à  Lyon  ,  où  elle  doit  se  faire  entendre 
dans  Alice  et  Isabelle  de  Rohert-le-Diable. 

%*  C'est  jeudi  prochain ,  9  avril ,  qn'aura  lieu  à  l'Opéra  le  grand  concert 
d'Emile  Prudent.  Duprcz  et  mademoiselle  Nau  seconderont  l'habile  artiste; 
Habeneck  conduira  l'orchestre,  qui  exécutera  l'ouverture  des  Mystères  d'Jsis 
de  Mozart;  les  chœurs  chanteront  le  finale  de  ilf oisc  et  celui  d'Eurianlhe; 
enfin  Prndent  jouera  ses  dernières  compositions,  entre  autres  sa  fantaisie 
sur  tes  Huguenots,  ceMi  sur  le  Désert,  et  la  Séguidille. 

%*  Levasseur,  qui  a  prouvé  dans  plusieurs  concerts  que  son  beau  talent  de 


chanteur  et  la  puissance  de  sa  voix  étaient  toujours  les  mêmes ,  vient  de 
quitter  Paris  pour  aller  faire  une  tournée  départementale  dont  le  succès  ne 
sera  pas  douteux. 

f-'  %*  La  Reine  de  Chypre  a  été  donnée  k  Lyon  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  mars  avec  le  succès  qui  la  suit  partout. 

%*  Mademoiselle  Julienne,  cette  cantatrice  dont  on  se  rappelle  les  grands 
succès  à  Marseille,  vient  de  jouer,  à  Lille,  la  Favorite  et  la  Juive.  Elle  a  été 
chaleureusement  applaudie  dans  ces  deux  ouvrages  :  elle  se  rend  à  Gand  et  à 
Liège  où  elle  est  attendue  avec  une  certaine  impatience. 

%*  La  saison  du  Théâtre-Italien  s'est  terminée  mardi  dernier.  Le  public  et 
les  artistes  se  sont  ajournés  à  six  mois. 

*4*  Dérivis  va  mettre  immédiatement  à  profit  la  clôture  du  théâtre  des  Ita- 
liens. Il  se  rend  avec  sa  femme  à  Bordeaux,  où  ils  donneront  ensemble  six 
représentations^:  i?o6er«-te-DJa6te ,  les  Huguenots,  la  Juive ,  la  Favorite, 
Guillaume  Tell  et  Lucie  de  Lammermoor.  Leur  engagement  est  d'un  mois. 

%*  Le  nouvel  opéra  de  Verdi,  Attila,  vient  d'être  donné  à  Venise  sur  le 
théâtre  de  la  Fenice.  Le  succès  a  été  brillant  pour  tout  le  monde.  Le  compo- 
siteur et  les  chanteurs  Guasco,  Marini ,  Constanlini,  et  mademoiselle  Loewe 
ont  été  rappelés  quatorze  fois  sur  la  scène. 

%*  Tamburini  donne  des  représentations  à  Berlin  :  il  a  dû  débuter  dans  le 
Barbier  de  Séville  par  le  rôle  de  Figaro. 

%*  Madame  Cinti-Damoreau,  notre  inimitable  cantatrice,  la  reine  du 
chant,  qui  depuis  deux  ans  ne  s'était  pas  fait  entendre  à  Paris,  donnera,  le 
18  de  ce  mois,  au  Théâtre-Italien ,  à  huit  heures  du  soir,  un  grand  concert 
qui  sera  certainement  la  plus  belle  solennité  de  la  saison  ;  elle  s'y  fera  entendre 
cinq  fois  :  elle  chantera  l'air  du  Serment,  un  de  ses  plus  beaux  triomphes; 
l'air  du  Billet  de  loterie,  une  grande  scène  composée  exprès  pour  elle  par  son 
fils  ;  un  air  italien ,  et  le  duo  du  Maître  de  chapelle  avec  Géraldy.  Toutes  ses 
élèves,  réunies  aux  élèves  du  Conservatoire,  mademoiselle  Nau  en  tête,  diront 
plusieurs  chœurs,  entre  autres  celui  d'Euryanthe,  dont  mademoiselle  Nau 
chantera  les  solos.  L'orchestre  sera  dirigé  par  Tilmant.  Nous  donnerons 
dans  notre  prochain  numéro  le  programme  de  ce  magnifique  concert,  pour 
lequel  nos  premiers  artistes  se  sont  empressés  d'ofl'rir  leur  concours.  On  peut 
dès  a  présent  s'adresser,  pour  la  location ,  au  Théâtre-Italien ,  tous  les  jours 
de  midi  à  trois  heures.  Le  prix  des  places  reste  le  même  qu'aux  représenta- 
tions ordinaires. 

'''^*  L'Opéra-Comique  s'occupe  activement  de  la  reprise  d'Emma,  l'un  des 
plus  anciens  ouvrages  de  M.  Auber,  et  le  premier  qui  ait  obtenu  un  grand 
succès. 

%"*  MM.  Ponchard  et  Hermann-Léon  interpréteront  les  solos  de  la  nouvelle 
messe  à  grand  orchestre  de  M.  J.  Martin  d'Angers ,  qui  sera  exécutée ,  le  jour 
de  Pâques,  à  dix  heures  précises ,  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

%'^  La  Société  de  patronage  et  de  secours  pour  les  aveugles  donne  une 
grande  soirée  musicale  à  l'Opéra-Camique  mercredi  8  avril. 

%*  Le  pas  de  quatre  qui  a  fait  révolution  à  Londres,  dansé  par  mesdemoi- 
selles Taglioni,  Carlotta  Grisi,  Cerrito  et  Lucile  Grahn ,  vient  d'être  exécuté  au 
Grand -Théâtre  de  Milan  par  mesdemoiselles  Taglioni,  Fuoco ,  Gallati  et 
Wendt.  Le  pas  a  réussi,  et  mademoiselle  Taglioni  encore  plus  que  le  pas. 

*  j*  La  représentation  des  Huguenots,  donnée  récemment  à  Toulouse,  a  fait 
grand  plaisir,  et  a  valu  des  applaudissements  à  Octave,  à  Saint-Denis,  à  mes- 
dames Didot  et  Octave.  Octave  et  madame  Wideman  se  sont  surpassés  ven- 
dredi dans  la  Favorite. 

*^*  M.  Wartel,  à  peine  arrivé  de  Nancy,  part  pour  Amiens  pour  jouer  de 
nouveau  le  rôle  de  Charles  VI,  qui  lui  a  déjà  valu  tant  de  succès. 

%*  M.  Chaîne  vient  se  placer  parmi  les  compo  siteurs  d'un  rang  distingué 
en  faisant  entendre  dans  une  matinée  plusieurs  morceaux  de  musique  instru- 
mentale, tels  que  trio  ,  quatuor,  etc.,  et  de  mélodies  vocales  d'un  bon  carac- 
tère. L'auditoire  a  reconnu  et  applaudi  dans  toutes  ces  œuvres  un  talent  réel 
digne  d'encouragement. 

%*  La  célèbre  violoncelliste ,  mademoiselle  Christiani ,  donne  en  ce  mo- 
ment des  concerts  à  Kiel  (Danemark). 

■\.*  Madame  Farrenc  donnera  incessamment,  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire, un  concert  avec  orchestre,  dans  lequel  elle  fera  entendre  une  nou- 
velle symphonie  de  sa  composition. 

%*  Mademoiselle  Louise  Matlmann  annonce  pour  samedi,  18  avril,  une 
charmante  soirée  musicale  dans  les  salons  de  M.  Pleyel. 

%*  Le  mercredi  15  avril,  matinée  musicale  donnée  par  M.  Henri  Cohen, 
dans  les  salons  de  H.  Herz,  à  deux  heures  précises. 

%*  Le  2ù  avril ,  à  huit  heures  du  soir,  aura  lieu  le  concert  de  Jacques 
Offenbach;  le  programme  sera  dos  plus  intéressants,  car,  outre  un  concerto 
et  plusieurs  autres  morceaux  inédits  que  ce  jeune  violoncelliste  exécutera,  il 
fera  entendre  des  fragments  de  son  opéra,  chantés  par  mesdames  Sabatier, 
Ugalde-Baucé,  MM.  Roger,  Hermann-Léon,  et  les  chœurs. 

%*  M.  Jules  Sohn ,  l'habile  et  charmant  sculpteur  du  passage  de  l'Opéra, 
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fait  en  ce  moment  ime  statuette  de 'Moiart  'écrirant  sa  dernière  composition  , 

le  Requiem,  dont  il  nous  a  (Ué  donni?  de  voir  l'tfbauclic.  lUen  de  beau,  de 
grand,  de  prorondiîment  scnli,  comme  celle  œuvre  d'inspiralion.  Aussi  avons- 
nous  foini(!le  projet  lie  r6»nh  Irenlc  signalures,  à  reOel  de  permettre  au 
sculpteur  de  donner  cette  staliicltc  au  prix  modique  de  15  francs. 

*,*  M.  J.  Blaes,  première  clarinette  de  S.  M.  le  roi  des  Belles  et  professeur 
au  Conservatoire  royal  de  musique,  et  madame  Blaes-Merli,  la  célèbre  can- 
lalricc  ,  que  nous  avons  entendus  dans  tous  nos  salons  ,  et  qui  ont  obtenu  de 
si  grands  succès  dans  les  concerts  de  la  cour  et  du  Conservatoire,  donneront. 
le  vendredi  17  de  ce  mois,  à  huit  heures  du  soir,  un  j^nind  concert  vocal  et 
instrumental  dans  les  salons  de  M.  l'ieycl,  rue  Ilocliecliouart,  n"  20.  Tout 
Paris  voudra  entendre  ces  artistes  d'élite,  dont  la  renommée  est  si  justement 
établie. 

CIiconi<iue  départementale. 

*^*  Nanlef ,  29  mars.  —  La  première  représentation  de  Charles  Tl  a  eu 
lieu  hier  jeudi,  et  la  seconde  hier  :  nous  pouvons  donc  nous  prononcer  sur  le 
mérite  de  l'oeuvre  de  i\l.  Ilalévy.  Vous  dire  qu'elle  a  obtenu  un  immense>uccès 
ne  serait  rien  de  nouveau  ,  puisqu'il  en  est  ainsi  partout  ;  nous  nous  bornerons 
à  constater  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  remarqués.  Le  premier  acte  se 
termine  bien  par  le  gracieux  duo  d'Odette  et  du  dauphin.  Empressons-nous 
d'arriver  à  la  scène  de  folie  du  roi  et  au  fameux  duo  des  cartes,  qui  ont  valu 
de  nombreuses  salves  d'applaudissements  à  Jourdain  et  à  mademoiselle  Mas- 
son.  Au  Iroisièiiie  acte,  les  couplets  ont  été  bissés  et  redemandés,  et  chantés 
par  la  salle  entière  avec  une  telle  chaleur  que  l'orchestre  était  couvert.  Le  beau 
quatuor  sans  accompagnement  a  été  honoré  de  trois  salvçs  d'applaudissements  : 
Mlle  Masson  et  MM.  Jourdain,  Mouchelct  et  Estor  l'ont  dit  avec  un  élan  et  une 
pureté  de  voix  admirables.  La  cavatine  du  cinquième  acte  a  été  chantée  par 
mademoiselle  Masson  avec  ime  belle  énergie.  Et  enfin  le  refrain  de  Guerre  aux 
tyrans  a  été  redemandé  à  Jourdain  après  la  cliute  du  rideau  :  chacun  se  re- 
tirait en  chantant  ce  sublime  refrain  qui  est  venu  se  terminer  autour  de  l'hôtel 
où  est  descendu  le  prince  de  Joinville  en  passant  par  notre  ville.  Jamais  nous 
n'avons  eu  à  INantes  un  tel  luxe  de  mise  en  scène  et  un  pareil  succès. 

%*  Strasbourg,  26  mars.  —  Nous  avons  entendu  Poullier  dans  trois  rôles 
bien  différents  :  la  Favorite ,  la  Juive  et  la  Muelle.  Nous  sommes  encore 
sous  je  charme  de  cette  voix  si  suave ,  si  sympathique  !  Notre  public,  si  froid 
d'habitude,  mais  du  reste  bon  juge,  a  battu  des  mains  avec  transport  !  Rap- 
pelé deux  fois,  dans  la  Juive  et  dans  la  Favorite,  l'oultier  est  venu  recevoir 
le  tribut  qu'on  doit  au  talent  réel.  D'Hooghe  et  Gabelle  se  sont  surpassés  dans 
ces  représentations  :  ils  ont  constamment  été  applaudis  près  de  l'artiste  pari- 
sien. Madame  Lasalle-Darcy  est  toujours  la  chanteuse  à  la  voix  puissante  et 
au  jeu  dramatique. 

Clironifiiie  étrangère. 

%*  Hambourg.  —  Il  vient  de  paraître  ici  un  album  contenant  les  poésies 
qui  avaient  concouru  pour  trois  prix  proposés  par  la  société  musicale  de  l'Al- 
lemagne du  nord.  Cette  publication  n'est  pas  sans  quelque  importance  pour 
les  compositeurs ,  qui  y  trouveront  un  grand  nombre  de  pièces  remarquables 
inédites. 

*^*  Tienne ,  20  mars.  —  M.  Liszt  a  donné  ici ,  depuis  le  1"  mars ,  six  con- 
certs ;  chaque  fois  la  salle  était  au  grand  complet  et  l'enlhousiasme  du  public 
au  comble.  Le  célèbre  pianiste  a  en  outre  été  appelé  à  un  concert  à  la  cour. 
L'empereur  lui  a  fait  remettre  une  riche  bague  en  diamants  avec  le  chiffre 
de  S.  M.  f. 

—  L'opéra  allemand  est  fort  peu  suivi  chez  nous.  Le  Theater-an-dcr-Wien 
n'a  donné,  dans  le  cours  de  la  saison ,  que  trois  opéras  allemands:  le.Freis- 
chutz,  Une  nuit  à  Grenade,  et  le  Czar  et  le  Charpentier.  Tous  les  autres 
opéras  étaient  des  traductions  du  français  ou  de  l'italien.  Au  théâtre  delà 
Porte-de-Carinlhie,  mademoiselle  Zerr  a  remplacé  mademoiselle  Lulzcr  (ma- 
dame Dingelsledl). 

—  On  attend  ici  M.  Lorlzing,  de  Leipzig,  qui  doit  .diriger  les  répétitions  de 
son  dernier  opéra  :  l'Armurier  de  Worms. 

—  La  Société  dramatique  française  a  fait  de  mauvaises  affaires  :  l'adminis- 
tration est  en  déconfiture. 

'^^*  Berlin ,  27  mars.  — Il  y  a  une  dizaine  de  jours,  mademoiselle  Jcnny 
Lind,  en  rentrant  chez  elle,  a  glissé  sur  l'escalier  et  s'est  foulé  le  pied  gauche. 
Le  roi  a  sur-le-champ  envoyé  l'un  de  ses  médecins,  M.  ledoctcur  Griram  , 
auprès  de  la  célèbre  cantatrice,  et  LL.  MM.  et  la  famille  royale  ont  plusieurs 
fois  fait  demander  des  nouvelles  de  sa  sanié.  On  ne  saurait  s'imaginer  la  part 
que  notre  ville  a  prise  à  l'accident  de  mademoiselle  Lind  :  tous  les  jours  plus 
de  mille  persones  se  font  inscrire  chez  la  grande  artiste,  et  c'est  avec  joie 
qu'on  a  accueilli  l'annonce  qu'elle  commence  à  se  rétablir,  et  qu'il  y  a  espoir 
de  la  voir  bientôt  reparaître  sur  la  scène  de  ses  triomphes. 

*s*  Aix-la-Chapelle,  28  mars.  —  Le-vingt-troiSièmegrandfestival  annuel 
des  contrées  rhénanes  sera  célébré  cette  année  dans  notre  ville.  Le  programme 


I  de  celle  solennité  musicale ,  oii  îl  y  «(ira  deux  mille  six  cents  exécutants ,  sera 
composé  uniquement  d'anciens  ouvrages  de  musique  religieuse.  Elle  durera 
quatre  jours,  pendant  lesquels  aura  lieu  ,  dans  notre  ville  le  Passagium  sanc- 
lum,  c'est-à-dire  l'exposition  publique  des  reliques  données  à  Charlemagne 
par  le  patriarche  de  Jérusalem.  Le  roi  et  la  reine  ont  bien  voulu  promettre 
d'assister  à  ce  festival ,  qui  commencera  le  mercredi  29  avril  prochain. 

'%*  Gotha,  21  février.  —  Le  duc  de  Cobourg ,  auteur  de  plusieurs  com- 
positioni  musicales,  vient  de  terminer  la  partition  d'un  grand  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Zaïre,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  tragédie  de  Voltaire.  Cet 
ouvrage  a  été  exécuté  dimanche  dernier,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
de  la  cour  de  Gotha,  et  le  public,  qui  alors  ignorait  encore  leaom  de  l'au- 
teur, l'a  accueilli  avec  d'unanimes  applaudissements, 

%*  Breslau.  —  Le  passage  de  Berlioz  à  Breslau  y  a  fait  grande  sensation. 
L'organisation  de  son  concert  avait  rencontré  d'abord  quelques  difficnllés  qui 
ont  été  levées  enfin  par  le  bon  vouloir  de  tous  les  artistes  et  leur  désir  d'en- 
tendre sa  musique.  Malgré  cela,  on  a,  suivant  l'usage,  procédé  si  lentement 
qu'il  n'a  pu  donner  qu'un  seul  concert  { le  20),  étant  attendu  pour  la  fin  du 
mois  à  Prague.  Ses  compositions,  qu'on  disait  si  difficiles  à  comprendre,  ont 
été  saisies  de  prime  abord  par  le  public,  et  ont  enthousiasmé  tout-à-fait  les 
artistes.  A  la  fin  du  concert,  tout  l'orchestre  s'est  levé,  et  a  salué  le  composi- 
teur français  de  ses  acclamations  et  de  fanfares  instrumentales.  Un  de  nos 
premiers  critiques  a  dit ,  en  parlant  de  lui  et  de  la  diff'ércnce  qu'il  y  a  entre  sa 
direction  pleine  d'ardeur  et  celle  de  certains  maîtres  de  chapelle  :  «  Il  nous 
»  laisse  de  sa  chaleur  pour  un  an  tout  au  moins,  il  faut  espérer  que  la  musique 
»  à  Breslau  s'en  ressentira  !  «  La  salle  de  l'Université ,  l'AuIa-Leopoldina  ,  où 
toute  la  noblesse  silésienne  delà  ville  se  trouvait  réunie,  présentait  un  coup 
d'ceil  magnifique.  L'exécution  a  été  excellente.  Nos  efforts  pour  retenir  Berlioz 
quelques  jours  encore  ont  été  inutiles.  On  l'attend  à  Prague,  où  l'on  monte  sa 
symphonie  de  Roméo  et  Juliette,  et  il  sait  à  quel  point  les  Bohèmes  sont  pas- 
sionnés pour  ses  ouvrages  ;  de  là  son  empressement  à  nous  quitter. 

%*  Cracovie.  —  Le  26  février  dernier  a  eu  lieu  l'ouverture  du  théâtre  na- 
tional, avec  une  pièce  nationale  :  les  Cracoviens  et  les  Montagnarde.  L'or- 
chestre fit  entendre  l'air  :  La  Pologne  n'est  pas  encore  perdue.  La  toile  s'étant 
levée,  on  en  vit  une  seconde,  toute  neuve,  avec  l'aigle  de  la  Pologne.  Alors 
ce  fut  un  enthousiasme  universel  ;  la  salle  retentit  d'acclamations  patriotiques. 
Un  des  acteurs,  qui  avait  combattu  vaillamment,  parut  sur  la  scène,  se  mit  à 
genoux,  et  jura  de  verser  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  cause  polo- 
naise. 


CONCERTS  ANXOXCES. 

8  avrîL    S  heures.  La  Société  de  patronage  et  de  secours  pour  les  aveugles. 

Salle  de  i'Opéra-Comique. 

9  _      8    —        M.  E.  Prudent.  Salle  de  l'Opéra. 

14  —      8    —        Concert  du  cercle  musical  au  bénéfice  de  l'association 

des  artistes-musiciens.  Salle  Herz. 

15  —      2    —        M.  Henri  Cohen.  Salle  Herz. 

17  —      8    —        M.  J.  Blanc  et  M'"»  Bhiez-Meerti.  Salle  Pleyel. 

18  —      8    —        M"'  Cinti-Damoieau.  Salle  du  Théâtre-Italien. 
18    —      8    —        M""  Louise  Mattman.  Salle  Pleyel. 

24    —      8    —        M.  J.  Otfenbach. 


Le  Directeur  gérant,  D.  D'IlANKEUcoeRT. 


50  ETIDES  D'OARMOME  PRATIQUE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbatif  de  l'Institut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateurs  et  aux  organistes.     PF.IX  :  30  FRANCS. 

•Par  ^BiDile  lîieraainié, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 

Chez  Hauteur,  20,  rue  Davtphine  ;  et  chez  Troupenas,  40,  rue  Vivienne. 


.««,  rue  vmvmrt.  ArMm:  TMMmovr. 
ru. 

PIANOS     BICHES,    GARANTIS, 

A  3  cordjBs,  82  notes,  avec  mjêcanique  en  cuivre.  —  Pianos  neufs  et  d'occasion 
à  louer. 


TÏ2^ 


KKVUIS  al    liAZETTB  MU&UJALii  UK  PARIS. 


99,  rue  Riclielieu,  IlIaiBon  XEaiirice  SeMeainger,  BRASTDVS  et  C<  ,  Siieeesieura. 

En  vente  : 

DES 

MOUSQUETAIRES  DE  LA  REIIVE, 

DE 

F.    HALÉVT. 

DE  L'INSTITUT. 


T.^BLE  THÉMATIQITE  LES  MOHOSAUZ  DÉTACHÉS, 


Avec  accompagnement   de  f  ianoy 

ARRANGÉS   PAE    AlBERT   DE    GaRAUDÉ. 


N.  1.  Air  chanté  par  M.  Roger  :  Ah!  mes  amis.  7  50 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Âh!  messieurs,  5     « 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais.  6  » 
3  bis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais.  6  » 
h.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers.  5     » 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  £n_pre«a;  cfteuaZi'cr.  6    >> 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux.  5     » 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule.  5     » 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle.  à  50 

7.  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'Iiommes  :  Marchons.  U  50 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence.  U  50 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence.  k  50 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah',  pour  moi.  7  50 


10.  Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker: 

Mon  ami,  les  voilà,  retiens-les,  je  le  prie.  12 

11.  Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange.    9 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie. 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Hermann-Léon  :  Pas  de  beauté, 
là.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante. 

15.  Couplets  chanlés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère. 

16.  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux. 
16  lis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour. 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison,  9 

18.  Romance  exlraiiedu  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye  :  Je  i'aj  saMVe.     5 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas.        9 


QUATRE   OUVRAGES    NOUVEAUX 

DE 

STEPHEN  HELLER. 

VÉNITIENKE,  pour  Piano.     Op.  59..  Prix  :  9  fr. 

TARENTELLE.     Op.  54.        Prix  :  9  fr. 

FANTAISIE.     Op.  54.         Prix  :  7  fr.  5o  c. 

CAPRICE  sur  la  Fontaine,  de  Schubert.     Op.  55.  Prix  :  7  fr,  5o  c. 


Ponr  paraître  inccssammeiit  chez  BRAIVDUS  et  C'»,  snccessenrs  de  Maurice  Schicsinger. 

raÉTHODE  COMPLÈTE 

DES 

XHÛE 

PAR  L'INVENTEUR  DE  CES  INSTRUMENTS, 


furit.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Penr  Paris  :  un  an ,  3*  fr .  i  iix  mou ,  I S  fr.  •—  Annoneef  :  SD  e.  la  ligne  de  ZB  lettrei.  —  Sépartemenu  ■  on  an ,  ::a  Ir.  5a  c.  —  Etranger,  38  fr; 


GAZETTE  iUSICALE 


RtillgOc  par  IIAi.  <;.-!:.  \iKlors,  C.  Ucnciill,  Berlioz,  Henri  Blanchard,  Maurice  Botir^cs  ,  F.  Danjoii.  Diirsbcrg,  Elwarl,  Fi-tl8  père,  Édonard  F«tls,  Stepben  Ilcller, 
I.  Janlu.  G.  Kasincr,  Lataple,  Liszt,  Martin  d'Angers,  I.  Melfred,  George  Sanil,  L.  Rellslab  ,  Maurice  Sclileslnger,  Paul  Smilli,  A.  Specbt,  etc. 


SOMMAinE.  SepUcinc  concert  du  Conservatoire;  par  MAURICE  BOURGES. — 

Sociélé  des  concerts  de  musique  vocale,  religieuse  et  classique,  dirigée  par  M,  le 
prince  de  la  Moskowa.  — Troisième  concert  de  la  Gazelle  musicale. —  Coup  d'oeil 
musical  sur  les  coûccrls  de  la  saison  ;  par  H.  BLANCHARD.  —  Loterie  au  profit 
de  l'Association  des  artistes-musiciens.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Nous  publierons  incessamment  les  Sept  Notes  de  la  gamme ,  roman  mu- 
sical de  notre  collaborateur  Paul  Smilh, 


SEPTIEME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Nous  l'avons  dit  et  redit,  nous  l'avons  écrit,  nous  l'avons 
chanté  sur  tous  les  tons  à  l'oreille  des  compositeurs  français  con- 
temporains qui  ne  sont  point  encore  au  bout  de  leur  carrière, 
et  ne  comptent  pas  dans  l'opinion  au  rang  des  morts,  nous  leur 
avons  crié  :  Imprudents,  retirez-vous;  imprudents,  n'approcliez 
pas.  Dieu  vous  préserve  d'obtenir  ce  que  vous  sollicitez  avec  tant 
d'insistance!  Vous  briguez  le  périlleux  honneur  d'être  interprétés 
par  la  Société  des  concerts!  Eh  savez-vous  bien  ce  que  vous  de- 
mandez? oubliez-vous  de  sinistres  exemples?  n'apercevez-vous 
pas  cette  inscription  fatale  qu'un  œil  désintéressé  lit  distincte- 
ment tracée  par  le  doigt  implacable  du  plus  rigoureux  des  pu- 
blics, Lasciate  ogni  speransa  voi  cK  entratel 

Mais  non;  ils  ne  voient  rien,  ils  n'écoutent  rien;  ils  vont,  ils 
courent  devant  eux,  frappant  sans  relâche  à  cette  porte  redou- 
table, priant,  conjurant,  exigeant,  dévorés  du  désir  effréné  de 
s'entendre  traduire  par  cet  orchestre  que  nul  n'égale  dans  le 
saint  des  saints  musical.  C'est  qu'en  effet  le  prestige  de  ce  chœur 
si  rare  d'instrumentistes  les  attire  avec  une  force  irrésistible. 
C'est  la  voix  magique  de  la  sirène  qui  leur  fait  oublier  toute  pru- 
dence et  les  livre,  téméraires  qu'ils  sont,  aux  mains  de  cet  in- 
flexible ,  de  cet  aveugle  pouvoir  qu'on  nomme  le  public  du  Con- 
servatoire, bien  inflexible  vraiment,  puisqu'il  n'accorde  rien  à 
l'indulgence;  bien  aveugle  aussi  (mais  autrement  que  Thémis), 
puisqu'il  frappe  à  tort  et  à  travers  sans  distinguer  si  ses  coups 
sont  bien  mérités.  Encore  s'il  voulait  s'abstenir  et  attendre! 
point  du  tout;  il  prononce,  et,  sans  désemparer,  le  châtiment 
suit  la  sentence.  Et  pourtant  qui  donc  peut  être  assez  sûr  de  soi 
pour  jurer  d'avoir  bien  compris  en  une  seule  fois  et  de  prime 
abord  une  œuvre  de  longue  haleine,  surtout  si  l'œuvre  ne  roule 
pas  dans  l'ornière  de  la  routine  ,  s'il  y  a  des  tours  mélodiques  à 
physionomie  peu  ordinaire,  un  plan  tant  soit  peu  différent  des 
formes  habituelles?  On  le  sait  assez,  les  compositions  le  plus  tôt 
saisies  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures  :  il  en  est  bon  nom- 
bre, voyez  dans  l'histoire  de  l'art,  qui ,  d'abord  obscures  et  mal 
senties  en  dépit  d'une  exécution  nette  et  lucide ,  ont  fait  plus 
tard  l'engouement  de  la  foule.  Mais  tout  ceci  est  de  raisonne- 


ment, et  le  raisonnement  croule  devant  un  parti  pris.  Or,  il  est 
visihle  que  la  majorité  du  public  de  la  Société  des  concerts  est 
i'ermeiiient  décidée  à  imposer  au  comité  un  répertoire  inva- 
riable. Elle  s'est  promis  d'en  venir  à  n'avoir  plus  que  des  pro- 
grammes épurés,  à  ne  plus  se  nourrir,  comme  les  demi-dieux, 
que  de  nectar  et  d'ambroisie,  oubliant  qu'en  réduisant  la  Société 
à  ne  donner  jamais  qu'Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  puis  Mozart, 
Beethoven  et  Haydn,  et  toujours  Beethoven,  Haydn  et  Mozart,  on 
finira  par  épuiser  plus  vite  qu'on  n'imagine  l'intérêt  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  Les  plus  belles  choses,  comme  les  plus  beaux 
succès,  ont  besoin  d'être  ménagées;  l'admiration  elle-même  s'use, 
ou  finit  par  dégénérer  en  un  enthousiasme  factice,  de  com- 
mande ,  en  superstition  inintelligible ,  en  fétichisme  mécanique 
et  inanimé.  En  agissant  comme  ces  hommes  qui  croient  donner 
une  grande  idée  de  leur  importance  ou  de  leur  valeur  dès  qu'ils 
ne  fréquentent  que  le  beau  monde  et  les  gens  de  haute  volée, 
dénigrant  et  vilipendant  tout  ce  qui  n'est  pas  fine  fleur  de  su- 
prême aristocratie ,  le  public  de  la  salle  Bergère  se  ridiculisera 
par  de  telles  affectations  et  n'en  passera  pas  pour  plus  savant  et 
plus  expert  auprès  de  la  saine  et  judicieuse  critique.  Qii'aura-t-on 
gagné  à  ôter  brutalement  à  la  Société  des  concerts  toute  initia- 
tive, toute  volonté  de  concourir  au  mouvement  musical  à  ve- 
nir? car  il  ne  faut  pas  s'aller  mettre  en  tête  que  l'art  reste  jamais 
slationnaire.  Des  arrêts  par  trop  sévères  et  injustes  ne  seront- 
ils  pas  cassés  devant  d'autres  juges  non  prévenus?  le  public 
vraiment  libre  et  qui  n'immole  pas  ses  sensations  naissantes  à 
l'idolâtrie  exclusive  du  passé  réhabilitera  lot  ou  tard  les  victimes 
d'un  préjugé  intolérant.  Est-ce  que  le  malheur  immérité  que 
l'Ermite  de  M.  Josse  a  subi  au  Conservatoire  a  empêché  le  moins 
du  monde  son  succès  à  l'Opéra-Comique?  Il  est  fort  probable  que 
le  même  revirement  favorable  attend  la  symphonie  nouvelle  de 
M.  Félicien  David ,  si  rigoureusement  accueillie  dimanche  der- 
nier dans  la  salle  des  Menus. 

La  symphonie  en  m»  mineur  est,  sinon  supérieure  à  la  sympho- 
en  mi  bémol  du  même  auteur,  du  moins  aussi  remarquable. 
D'où  vient  donc  qu'elles  ont  eu  une  destinée  si  différente?  Tout 
le  tort  de  l'œuvre  nouvelle,  croyez-nous  bien,  consiste  dans 
l'imprudence  du  compositeur  qui  l'a  hasardée  en  un  lieu  oii 
l'on  ne  voit  de  bon  œil  que  les  morts  illustres  ou  tout  au  plus 
de  célèbres  étrangers.  Dans  une  autre  salle  et  peut-être  devant 
les  mêmes  hommes,  mais  alors  descendus  des  hauteurs  de  leur 
purisme,  la  sytnphonie  inédite  eût  obtenu  des  témoignages  hono- 
rables d'intérêt.  Elle  n'appartient  pas  au  grand  style  créé  par 
Beethoven  ;  elle  relève  plus  directement,  comme  sa  sœur  aînée  , 
de  l'élégante  manière  d'Haydn.  Ce  sont  deux  fraîches  et  riantes 
fontaines  nées  de  la  source  limpide  d'oii  l'aimable  maestro  du 
prince  Esterhazy  a  fait  jaillir  tant  de  cascatelles  musicales  du 
plus  piquant  effet.  Donc,  ne  cherchez  dans  la  symphonie  en  mi 
mineur  ni  le  vaste  poëme  à  longues  périodes  d'un  tissu  nerveux 
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et  serré  tel  que  la  symphonie  eu  ut  mineur  ou  en  la  majeur,  ni 
;la  symphonie  pittoresque  et  romantique  comme  l'Héroïque  ou  ïa 
iPastorale.  N'y  cherchez  pas  non  plus  la  symphonie-programme 
à  médaillons  divers  enchâssés  dans  un  seul  cadre,  ou,  pour  user 
d'une  expression  vulgaire,  la  symphonie  à  tiroirs,  telle  que  le 
Mélologue  de  Berlioz,  le  Désert  de  David  lui-même.  En  un  mot 
ne  demandez  pas  à  l'auteur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire;  sa  fan- 
taisie s'est  tout  simplement  prise  à  la  coupe  classique  accrédi- 
tée par  Haydn.  Sans  la  copier  servilement,  il  en  a  accepté  la 
division  en  quatre  parties ,  se  réservant  néanmoins  la  liberté  d'y 
donner  carrière  aux  caprices  de  l'imagination.  C'est  ainsi  que  le 
troisième  morceau ,  au  lieu  d'un  minuetto  dans  le  style  d'Haydn 
ou  d'un  scherzo  à  trois  temps  dans  la  manière  de  Beethoven, 
présente  un  deux-quatre  [oit  vif  où  se  mêle  par  deux  fois  un  court 
épisode  à  quatre  temps. 

Ce  fragment,  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage,  réunit  au  talent 
de  facture  la  grâce  et  la  verve  de  l'idée.  Il  vaut  au  moins  autant 
que  Yandante  en  la,  dont  la  fortune  a  été  par  hasard  plus  bril- 
lante. La  cause  en  est  sans  doute  à  l'excentricité  des  rhythmes, 
mal  comprise  par  l'auditoire,  et  à  la  distribution  des  phrases 
toutes  de  courte  haleine  et  de  caractères  peut-être  trop  rapide- 
ment variés.  La  désinvolture  dégagée  de  l'allégro  du  premier 
morceau  a  semblé  étrange;  on  trouvait  au  motif  principal,  nous 
l'entendions  dire,  une  allure  sans  dignité.  Mais  le  musicien  ne 
peut-il  donc,  comme  le  poëte  ou  le  peintre,  choisir  son  modèle 
•  hors  de  la  sphère  nohle  et  relevée?  Pourquoi  le  cachet  populaire, 
le  type  plébéien ,  qui  perce  particulièrement  dans  le  quatrième 
morceau,  est-il  donc  repoussé?  Est-ce  que  la  pensée  musicale 
ne  doit  comparaître  au  Conservatoire  que  sous  le  manteau  séna- 
torial? L'élément  comique  et  de  demi-genre  a  autant  de  droits 
que  l'élément  dramatique  sérieux  à  figurer  dans  un  poëme  mu- 
sical ;  cela  va  de  soi  :  mais  les  idées  les  plus  simples  ne  sont  pas 
celles  que  la  foule  accepte  le  plus  naturellement,  et  M.  David  en 
a  porté  la  peine.  En  résumé,  sa  symphonie  est  un  ouvrage  inté- 
ressant, estimable,  pur  et  de  conscience,  un  ouvrage  tel  qu'un 
auditoire  impartial  et  sans  prétention  l'écoutera  volontiers  et  le 
goûtera;  il  n'excitera  ni  fanatisme  ni  dédain;  il  est  fait  pour  ins- 
pirer un  plaisir  doux  et  reposé,  et  certainement  l'approbation 
publique  vengera  avant  peu  un  traitement  immérité. 

Plus  prudent  que  M.  David,  M.  Zimmerman  avait  pris  des 
sûretés  à  l'avance  par  un  bon  succès  obtenu  à  Saint-Eustache  il 
y  a  quelques  mois.  Des  hommes  dignes  de  foi,  qui  avaient  assisté 
à  l'exécution  de  la  messe  entière,  affirment  qu'on  pouvait  y 
choisir  mieux  que  le  Sanctus  adopté  dans  le  programme.  Pour 
nous ,  qui  ne  connaissons  que  ce  seul  morceau ,  il  nous  serait 
bien  impossible  de  prendre  des  conclusions  sur  la  totalité  de 
l'œuvre,  jugée  d'ailleurs  par  la  presse.  Une  page  perd  toujours  à 
être  retirée  de  sa  véritable  place.  Dans  une  production  de  longue 
haleine,  sagement  conçue,  chaque  fragment  n'a  pas  seulement 
une  valeur  individuelle  ,  mais  encore  une  portée  relative.  Il  tire 
souvent  du  contraste  son  principal  effet,  et  les  contrastes  neres- 
sortent  qu'à  l'aide  du  rapprochement  immédiat  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suit.  Le  mérite  de  position  était  donc  absolu- 
ment enlevé  au  Sanctus  de  M.  Zimmerman  ,  sans  compter  qu'une 
petite  salle  de  concert,  substituée  à  la  spacieuse  enceinte  d'une 
cathédrale,  dénature  terriblement  le  caractère  poétique  d'un 
morceau  religieux.  Ces  graves  inconvénients  n'ont  pas  empêché 
cependant  d'apprécier  la  correction  d'un  style  soigné  et  les  qua- 
lités inséparables  d'une  manière  sobre  et  savante.  Il  y  a  de  la 
grâce  et  de  la  douceur  dans  le  Benedictus,  dialogué  avec  goût  par 
mademoiselle  Grime  et  M.  Al.  Dupond.  Cette  onction  calme  et 
paisible  tranche  heureusement  à  côté  de  la  couleur  forte  du 
Sanctus.  Sons  les  voûtes  d'une  vaste  basilique,  le  timbre  stri- 
dent des  cuivres  perd  infailliblement  de  sa  crudité  et  revêt  une 
majesté  convenable;  dans  une  enceinte  étroite,  il  a  dû  paraître 
un  peu  âpre  et  violent.  Mais,  pour  juger  sainement  d'une  dis- 
tribution sonore,  il  est  indispensable  de  n'en  jamais  oublier  la 
destination  réelle. 


En  appliquant  ce  principe  à  un  point  d'exécution,  nous  croyons 
utile  de  signaler  quelques  passages  où  le  nombre  des  instruments 
à  cordes  est  certainement  trop  fort  pour  accompagner  les  solos. 
Dans  les  fragments  à^Armide,  par  exemple ,  la  puissante  voix  de 
la  cantatrice  a  été  quelquefois  couverte  par  le  volume  de  l'or- 
chestre. Lorsque  Gluck  disposa  l'instrumentation  de  cette  scène, 
l'Opéra  ne  mettait  pas  à  sa  disposition  douze  ou  treize  premiers 
violons,  autant  de  seconds,  et  un  chiffre  proportionnel  d'altos , 
de  violoncelles ,  de  contre-basses.  S'il  eût  possédé  un  orchestre 
tel  que  celui  de  la  société  où  un  seul  archet,  par  son  habileté 
et  sa  précision  intelligente,  équivaut  à  trois  dejce  temps-là,  Gluck 
se  fût  bien  gardé  de  charger  ainsi  la  partie  des  instruments  à 
cordes ,  soit  de  notes ,  soit  de  nuances  accentuées.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  moyens  d'exécution  sont  si  différents,  comme  la 
voix  n'a  pas  gagné  en  intensité,  il  serait  rationnel  de  restreindre, 
pour  l'accompagnement  du  cbant-solo,  le  nombre  des  artistes  qui 
jouent  le  quatuor.  L'admirable  dextérité  de  cette  excellente  por- 
tion de  l'orchestre  se  distingue  avec  assez  d'éclat  dans  les  com- 
positions purement  instrumentales ,  et  notamment  dans  ce  sep- 
tuor de  Beethoven ,  qu'on  a  applaudi  dimanche  encore  avec 
transport,  pour  qu'au  besoin  on  diminue  sa  puissance ,  nuisible 
parfois  à  l'effet  vocal.  Du  reste,  à  part  cet  inconvénient  qui  ré- 
sulte du  trop  de  richesses,  les  fragments  d'Ârmide  ont  produit 
un  bien  grand  effet.  Mademoiselle  Moisson  a  électrisé  l'assemblée 
dans  le  personnage  de  la  Haine.  Sa  déclamation  énergique, 
expressive,  l'étendue  de  celte  voix,  aussi  juste  que  brillante,  le 
sentiment  et  la  vérité  de  sa  diction,  sont  dignes  des  plus  sincères 
éloges.  Ce  triomphe,  aussi  inattendu  que  mérité,  signale  désor- 
mais mademoiselle  Moisson  comme  cantatrice  tragique  d'un 
ordre  supérieur.  Par  trois  fois,  d'unanimes  applaudissements  ont 
témoigné  de  la  surprise  et  de  la  satisfaction  générales.  Un  succès 
si  complet  ne  peut  passer  sans  laisser  de  traces,  en  un  temps 
surtout  où  les  cantatrices  dramatiques  se  comptent  sans  que  le 
chiffre  en  soit  exorbitant. 

Maurice  Bourges. 


SOCIETE  DES  CONCERTS 

DE  MUSIQUE  VOCALE,  RELIGIEUSE  ET  CLASSIQUE, 

dirigée  par  M.  le  prince  de  la  MCoskowa. 

Cette  séance,  qui  avait  lieu  lundi  dernier,  était  la  seconde  de 
la  saison.  Comme  toujours,  les  noms  de  Palestrina,  de  Haendel, 
de  Clari,  de  Pergolèse,  tenaient  le  haut  bout  du  programme,  sur 
lequel  figuraient  encore  ceux  de  Stradella,  de  Carissimi ,  de  Ro- 
land de  Lassus,  de  Donato,  de  Clément  Jennequin  et  même  de 
Joseph  Haydn  ;  mais  il  faut  convenir  que  dans  cette  atmosphère 
de  musique  ancienne,  de  musique  deux  ou  trois  fois  séculaire, 
celle  du  créateur  de  la  symphonie  exhale  un  parfum  bien  jeune, 
bien  mondain,  tranchons  le  mot,  bien  populaire.  Haydn,  le 
grave  patriarche,  semble  presque  avoir  l'allure  d'un  écolier 
lorsqu'il  se  produit  au  milieu  de  ces  vénérables  maëstri  dont  la 
gloire  remonte  à  des  centaines  d'années. 

Le  problème  résolu  par  M.  le  prince  de  la  Moskowa  consistait 
à  former  des  artistes  et  des  auditeurs  pour  des  concerts  si  dif- 
férents de  tout  ce  qui  porte  habituellement  ce  titre.  Il  a  bien 
fait  d'aller  chercher  les  uns  et  les  autres  dans  une  aristocratie 
qui  compte  son  illustration  par  quartiers.  Il  existait  d'avance  un 
certain  rapport  d'affinité  entre  ces  deux  noblesses,  l'une  sociale, 
l'autre  musicale,  et  il  en  est  résulté  une  institution  non  moins 
utile  qu'admirable.  En  faisant  large  part  à  la  mode  et  à  la  va- 
nité qui  entrent  dans  les  éléments  du  succès,  il  en  reste  une 
plus  considérable  encore  au  goût  de  l'art  dans  son  expression  la 
plus  pure ,  au  culte  de  ses  productions  dans  leur  ordre  le  plus 
élevé. 

Des  quatorze  morceaux  qu'annonçait  le  programme,  les  deux 
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qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  c'est  d'abord  l'air  de  Stradella, 
Pieta,signorc,  dime  dolente,  supùrieureinentchanté  par  Roger, 
l'artiste  infatigable ,  et  ensuite  le  Chant  des  oiseaux ,  composé  par 
Clément  Jcnnequiii  en  1555.  Les  paroles  de  ce  cbant  n'étant  pas 
moins  curieuses,  moins  remarquables  que  la  musique  dont  Jen- 
nequin  les  a  soutenues,  nous  allons  les  transcrire  ici  dans  l'in- 
térêt de  nos  lecteurs. 

Kéveillcz-vous,  cœurs  endormis, 
Le  dieu  d'amour  vous  sonae. 
Vous  serez  tous  en  joie  mis 
Car  la  saison  est  bonne. 
Les  oiseaux  quand  sont  ravis 
En  leurs  chants  font  merveilles  ; 
Écoulez  bien  leur  devis, 
Destoupez  vos  oreilles  : 
Et  farira,  rira,  riron, 
Fere  li,  io  io,  litu  litu  ! 
Petit  sansonnet  de  Paris, 
Gentil,  courtois  et  bien  appris. 
Il  est  temps  d'aller  boire; 
Il  est  temps,  que  dis-tu  ? 
Et  farira,  rira,  riron, 
Fere  li,  io  io,  litu  litu! 
Sainte  Fêle-Dieu  ! 
Montrez  le  petit  mignon  ! 
A  Saint-Trotin,  ma  maîtresse. 
Il  est  temps  d'aller  au  sermon. 
Petite,  suis  madame  à  la  messe. 
Montrez  le  petit  mignon, 
Le  pelit  mignon  !  le  petit  mignon  ! 

Tu  tu  tu,  ki  ki  ki, 
Oitu  oitu  oitu,  huit  huit  huit, 
Der  1er  1er,  ko  ko  ko, 
Friar  friar,  lia  lia  tia, 
Kibi  kibi  kibi,  fui  fui  fui, 
Ta,  tar,  turi  turi,  fro  fro, 
Fouquet,  fouquet  ! 
Kra,  kra,  kra. 
Fuyez,  hibou. 
Sortez  de  nos  chapitres. 
Hibou,  hibou,  méchant  oiseau. 
Dans  votre  nid 
Dormez  sans  qu'on  vous  sonne  ! 
Réveillez-vous,  cœui's  endormis. 
Le  dieu  d'amour  vous  sonne! 

Voilà  le  texte  mis  en  musique  par  Jennequin ,  et  travaillé  par 
lui  avec  beaucoup  d'esprit,  de  gaieté,  d'invention,  ou  plutôt  d'imi- 
tation mélodique.  C'est  au  point  que  nous  ne  savons  trop  com- 
ment font  tous  ces  beaux  messieurs  et  toutes  ces  belles  dames, 
qui  répètent  le  Chant  des  oiseaux,  pour  garder  leur  sérieux  au 
milieu  de  ce  concert  toul-à-fait  aristophanique. 

Orphée,  cantate  de  Pergolese,  parfaiteiuent  rendue  par  made- 
moiselle Bochkoltz;  un  air  de  la  Bodelinda,  de  Haîndel,  chanté 
avec  verve  par  madame  Ugalde-Beaucé  ;  0  fons  pietatis,  de  Haydn, 
chanté  avec  accompagnement  de  violoncelle  et  d'un  chœur  à 
quatre  voix,  par  M.  le  comte  Caix  de  Saint-Aymour,  ont  particu- 
lièrement fixé  l'attention  et  obtenu  les  suffrages  de  l'élégante 
assemblée. 


troisième  Conurt  îie  la  ©ajette  nmsicalc. 

L'ennui  naquit  souvent  de  l'uniformité. 

Maxime  fort  sage  assurément  et  applicable  aux  concerts,  sur- 
tout aux  concerts  sérieux.  Le  public  parisien  ,  le  plus  éclairé  du 
monde,  dit-on,  est,  sans  nul  doute,  très  bienveillant,  mais  il 
faut  qu'on  l'amuse  ou  qu'on  le  captive  : 

Captiver  un  public  est  chose  difficile  ; 

l'amuser  avec  de  la  grande  musique  ne  l'est  guère  moins.  Et 
d'abord  il  est  impitoyable  quand  il  n'a  pas  ses  aises,  quand  il 
n'est  pas  bien  assis ,  quand  il  a  trop  chaud  ou  trop  froid ,  quand 


on  le  fait  attendre.  Le  concert  de  la  Gazette  musicale  ne  pouvait 
éviter  quelques  uns  de  ces  écueils.  Malgré  la  retraite  obligée  de 
la  Semaine  sainte,  une  foule  tellement  compacte  se  pressaittlans 
les  beaux  salons  de  M.  Pleyel,  que  nombre  de  personnes  ne  pu- 
rent se  placer,  ni  même  entrer;  ce  dont  nous  leur  exprimons  ici 
nos  regrets  bien  sincères.  Voilà  donc  un  public  assez  mal  dis- 
posé :  on  étouffe,  on  s'agite.  Comment  va-l-on  accueillir  nos  in- 
fortunés artistes?  Silence!  Cinq  talents  éminenls,  cinq  solistes 
d'un  mérite  exceptionnel,  s'avancent  de  front  :  ce  n'est  pas  trop 
d'un  pareil  assemblage  pour  exécuter  dignement  cette  grande 
page  du  dieu  de  la  symphonie,  du  roi  des  harmonistes  :  le  quin- 
tette ,  op.  16  ,  de  Beethoven  ,  pour  piano ,  hautbois ,  clarinette  , 
cor  et  basson  ,  joué  par  MM.  Goldschmidt,  Verroust,  Seemann, 
Rousselot  et  Kocken  ,  ouvre  délicieu.semenl  le  concert.  On  ne 
peut  analyser  froidement  une  pareille  musique;  ce  serait  d'ail- 
leurs retomber  dans  ces  formules  d'exagération  élogieuse  ,  qui 
pourtant  ne  seraient  à  leur  place  qu'ici.  C'est  surtout  dans  ces 
quintettes,  que  l'on  pourrait  appeler  les  entretiens  intimes  du 
maître  avec  ses  élèves,  avec  ses  amis,  que  Beethoven  laisse  en- 
trevoir toutes  les  émotions  tendres  de  sa  grande  âme,  émotions 
si  longtemps  comprimées.  Supérieurement  exécuté,  du  reste, 
comme  on  devait  s'y  attendre  de  pareils  artistes,  cet  admirable 
quintette  a  été  écouté  dans  un  religieux  silence,  et  chaleureuse- 
ment accueilli. 

M.  Dufresne,  que  l'Académie  royale  vient  d'enlever  à  des 
théâtres  secondaires,  a  bien  voulu  quitter  pour  un  moment  les 
répétitions  d'Une  âme  en  peine,  pour  venir  nous  chanter  d'une 
voix  légère  et  sympathique,  avec  un  sentiment  musical  remar- 
quable, la  délicieuse  romance  de  Dom  Sébastien  :  Seul  sur  la 
terre. 

Mais  tous  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  MM.  Alard  et 
de  Try,  non  pas  que  nous  mettions  ce  jeune  violoncelliste  à  l'im- 
mense hauteur  du  célèbre  violoniste,  mais  nous  constatons  un 
fait;  néanmoins  M.  de  Try  a  un  beau,  un  grand  talent  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  avec  éloge.  Son  Hommage  à  La- 
font  est  un  morceau  charmant  où  se  révèlent  de  précieuses  qua- 
lités de  compositeur.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  artiste,  ami 
et  compatriote  de  Servais,  ne  devienne  avec  le  temps,  l'étude  et 
quelques  encouragements,  un  de  nos  premiers  violoncellistes;  il 
en  est  déjà  un  des  plus  agréables. 

Mais  Alard...  Alard,  qu'une  perte  récente  et  douloureuse  avait 
tenu  éloigné  quelque  temps,  Alard  nous  était  rendu  ;  il  s'est  sur- 
passé dans  sa  belle  et  saisissante  fantaisie  sur  Maria  Padilla. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  qualités  solides  et  brillantes  qui 
distinguent  cet  artiste  à  un  si  éminent  degré:  qu'il  veuille  seu- 
lement accepter  nos  remerciements  bien  sincères  pour  le  loyal 
concours  qu'il  nous  prête.  Un  incident  assez  étrange  est  venu 
sinon  loucher,  au  moins  égayer  l'auditoire;  un  violoniste  jadis 
célèbre,  Alexandre  Boucher,  surnommé  l'Alexandre  des  vio- 
lonistes, s'est  précipité  au  cou  d' Alard  et  l'a  embrassé  avec 
une  effusion  attendrissante;  je  crois  même  qu'il  a  versé  quelques 
larmes.  Le  lendemain,  quelqu'un  ayant  demandé  à  Boucher  s'il 
croyait  avoir  fait  plaisir  à  Alard:  —  Mon  ami,  répondit-il  d'une 
voix  grave  et  pénétrée,  il  a  admirablement  joué,  il  le  mé- 
ritait!... —  Touchante  modestie  qui  sied  bien  aux  grands 
hommes! 

M.  Goldschmidt,  dont  ou  avait  admiré  déjà  le  jeu  pur,  cor- 
rect et  le  style  sévère  dans  le  quintette  de  Beethoven  ,  est  venu 
à  deux  reprises  étonner,  éblouir,  plutôt  qu'émouvoir  le  pu- 
blic par  des  prodiges  de  difficultés  :  sa  fantaisie  sur  Guillaume 
Tell  est  une  œuvre  ravissante  de  mélodie,  mais  ses  Eludes  en 
sixtes,  en  octaves  et  sa  polka  sont  effrayantes.  Qu'on  se  rassure 
en  voyant  ce  nom  de  polka  surgir  un  peu  effaré  sur  notre  pro- 
gramme; c'est  là  une  polka  que  peu  de  personnes  joueront. 
Malheureusement  M.  Goldschmidt  a  besoin  d'être  vu  ;  son  exécu- 
tion est  prodigieuse,  mais  quand  il  aura  joué  deux  ans  à  Paris 
en  rivalité  avec  Thalberg,  si  Thalberg  peut  être  l'objet  d'une 
rivalité  quelconque,  nous  sommes  persuadés  que  sa  manière 
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sera  bien  différente  ;  et  s'il  est  maintenant  le  premier  exécutant, 
peut-être  sera-t-il  alors  le  premier  pianiste. 

Mademoiselle  Préti,  jeune  et  gentille  débutante  de  l'Opéra,  a 
osé  cbanter  la  cavatine  de  Lucie,  que  mademoiselle  Nau  dit  avec 
une  perfection  désespérante.  Celte  hardiesse  a  été  couronnée 
d'un  plein  succès;  mademoiselle  Préli,  qui  brille  par  des  qua- 
lités toutes  différentes,  a  su  plaire  et  charmer  ;  sa  voix  brillante, 
pure  et  vibrante,  a  produit  un  grand  effet. 

Un  solo  de  clarinette ,  exécuté  par  Seemann ,  l'iieureux  rival 
de  M.  Blaës-Merly,  est  venu  heureusement  varier  le  concert.  Ce 
jeune  artiste  a  une  qualité  de  son  d'une  incroyable  douceur,  un 
jeu  expressif  et  brillant;  il  a  su  donner  à  un  instrument  si  peu 
apprécié  généralement  dans  les  concerts  une  expression  gracieuse 
et  ravissante. 

Il  était  déjà  tard,  et  certes  la  bonne  volonté  du  public  avait  été 
mise  à  une  longue  épreuve.  Tout  le  monde  allait  se  lever,  quand 
^apparition  subite  d'Alard,  Casimir  Ney  et  Chevillard,  pro- 
duisit son  effet  accoutumé.  C'est  qu'on  allait  entendre  une  des 
plus  belles  compositions  de  Beethoven.  La  Sérénade,  si  déli- 
catement interprétée  parMassart,  allait  être  jouée  par  Alard; 
tout  le  monde  se  rassit,  et  l'on  écouta  dans  un  religieux  silence, 
dans  un  recueillement  profond,  interrompu  à  chaque  instant 
par  les  frénétiques  applaudissements  de  l'auditoire.  Dire  a\ec 
quel  entrain,  quelle  verve,  quel  ferio  ces  trois  artistes  d'élite 
ont  interprété  l'œuvre  sublime  du  grand  maître,  nous  serait  im- 
possible. Constatons  un  fait  qui  en  dit  plus  que  tous  les  éloges; 
c'est  qu'à  onze  heures  et  demie  l'auditoire  charmé  écoutait' 
encore  ces  délicieuses  mélodies  où  les  instruments,  se  répon- 
dant tour  à  tour,  font  l'effet  d'une  causerie  intime  et  spirituelle. 
Alard,  applaudi,  couronné,  embrassé,  a  dû  trouver  cette  soirée 
une  des  plus  belles  de  sa  vie  ;  mais  aussi  jamais  la  Sérénade 
n'avait  été  plus  délicieusement  interprétée. 

Lepianoaété  tenu  dans  celle  remarquable  soirée  parM.  Nollet, 
jeune  lauréat  du  Conservatoire,  qui  a  fait  preuve,  en  même  temps 
que  d'une  extrême  complaisance,  d'un  talent  remarquable. 

E.  D. 


COUP  D'OEIL  MUSICAL 


IiES  CONCERTS  DZ  XA  SAISON. 

B.  llallé.  —le  pelil  Sainl-Saens.  —  M""  k  M'i^Farrenc. 

—M""  L  M'"  Uccciy.  — MM.  &  M""  Garaudé.  —  M'"'  Nordel  &  Rosalie  Jacob.  —     ■ 

MM.  Dancla. —  M.  Chaîne.  —  le  pelil  Boïcrie.  —  M.  k  M""  ColloDges.  —  M.  Douay. 

—  31.  Plejol.  —  M.  Major.  —  H.  Cossmann.  —  H.  ïan  Oelder.  — 

M.  Prudent. 

Depuis  plus  de  dix  ans  que ,  docteur  ès-harmonie  et  mélodie , 
nous  tâtons  le  pouls  du  public  des  concerts ,  nous  le  trouvons 
toujours  agité  par  cette  fièvre  qu'on  pourrait  nommer  le  béotisme 
musical.  La  majorité  des  auditeurs  de  concerts  se  compose  tou- 
jours de  gens  qui  approuvent  ou  critiquent  assez  ininlelligem- 
ment;  qui  se  complaisent  à  la  fantaisie,  à  l'air  varié,  aux  paroles 
surtout  de  la  tendre  romance  et  des  chansonnettes.  Nous  avons 
beau  chanter,  célébrer  le  progrès  musical  sur  tous  les  tons ,  le 
public  des  salons,  comme  celui  de  Théâtre-Italien  et  même  de 
la  Société  des  concerts,  est  slationnaire.  Les  donneurs  de  con- 
certs sont  bien  pour  quelque  chose  dans  celte  immobilité  du 
goût,  car  quel  est  celui  qui  n'a  pas  stéréotypé  dans  sa  mé- 
moire ou  son  gosier  deux  ou  trois  fantaisies,  autant  de  cava- 
tines  et  une  demi-douzaine  de  romances  qui  servent  pendant 
trois  ou  quatre  saisons  musicales?  M.  Halle,  qui  a  le  bon  esprit 
de  ne  pas  jouer  exclusivement  de  ses  compositions,  a  ouvert  le 
concert  qu'il  a  donné  chez  M.  Érard  par  le  grand  trio  en  mi  bé- 
mol (œuvre  70)  de  Beethoven ,  qu'il  a  exécuté  avec  MM.  Alard  et 


Batta.  Une  sonate  de  Weber  et  un  scherzo  de  Chopin  ont  pâli  de- 
vant ce  chef-d'œuvre  de  science  et  de  goût.  Rien  de  plus  ravis- 
sant que  ce  trio  qu'on  dit  trop  rarement  dans  les  concerts.  Des 
romances  sans  paroles  pour  le  piano  par  Meudelssohn  et  le  Mou- 
vement perpétuel,  rondeau  de  la  sonate  en  ut  (œuvre  54)  de  We- 
ber sont  venus  raviver  l'admiration  et  les  applaudissements  que 
provoque  toujours  le  beau  talent  de  M.  Halle. 

—  Madame  Sainl-Saens,  mère  d'un  pelil  pianiste  de  dix  à  onze 
ans,  a  convoqué  chez  elle  une  nombreuse  société  qui  s'est  jus- 
tement émerveillée  d'entendre  ce  petit  et  déjà  grand  artiste  dire 
avec  une  facilité,  une  aisance  prodigieuses,  et  sans  musique  de- 
vant lui,  une  sonate  à  quatre  mains  de  Mozart  avec  son  habile 
professeur,  M.  Stamaty;  puis,  seul,  ou  accompagné  par  un 
double  quatuor,  des  fugues  de  Bach,  un  concerto  de  Hummel  et 
celui  en  ut  mineur  de  Beethoven  ;  ei  tout  cela  sans  contorsions , 
sans  secouer  sa  chevelure,  sans  s'imposer  enfin  comme  un  en- 
fant terrible  ;  mais  il  le  deviendra  pour  les  grands  pianistes  s'il 
continue  la  marche  ascendante  qu'il  a  commencée  il  y  a  un  au 
tout  au  plus. 

—  Madame  Farrenc,  la  docte  musicienne ,  qui  sait  écrire  de 
sérieux  et  gracieux  trios,  et  passe  du  quintette  à  la  sympho- 
nie comme  tant  d'autres  compositeurs  passent  de  la  romance  à 
la  chansonnette,  madame  Farrenc  a  donné  une  séance  de  bonne 
musique,  chez  M.  Érard ,  où  l'on  a  entendu,  avec  un  air  du  David 
pénitent  de  Mozart,  un  fragment  du  15°  psaume  de  Marcello, 
chanté  consciencieusement  et  d'un  bon  style  par  mademoiselle 
Vavasseur;  puis  il  a  élé  dit  un  excellent  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  et  un  quintette  de  madame  Farrenc  délicieuse- 
ment exécuté  par  mademoiselle  Farrenc,  on  ne  peut  mieux  se- 
condée par  MM.  Chaine,  Guerreau,  Lebouc  et  Gouffé.  La  séance 
s'est  terminée  par  un  duo  pour  deux  pianos  frappant  l'oreille 
d'une  sonorité  uniforme,  qu'il  est,  ce  nous  semble,  permis  de  ne 
pas  trop  aimer.  Le  duo  pour  deux  pianos  a  peut-être  ouvert 
la  voie  aux  arrangements  des  symphonies  de  Beethoven  à  huit 
ou  dix  mains,  et  peut-être  bien  aux  morceaux  pour  seize  pia- 
nos que  nous  avons  entendus  il  y  a  quelque  temps  au  théâtre 
Ventadour.  Nous  ne  pensons  pas  que  de  pareilles  expériences 
fassent  progresser  l'art  de  la  composition  et  de  l'exécution;  il  ne 
peut  y  avoir  que  les  pianomanes  qui  puissent  aimer  cela. 

— La  signora  Uccelli  et  la  signorina  Emma  Uccelli  sa  fille  sont 
deux  mélodieux  oiseaux  de  passage  qui  viennent  de  temps  en 
temps  en  France  se  reposer  sur  l'arbre  aux  mille  branches  cas- 
santes de  la  publicité  et  de  la  célébrité.  Les  adieux  à  Genève, 
gracieuse  composition  de  madame  Uccelli,  a  été  fort  bien  inter- 
prétée par  sa  fille,  charmante  cantatrice  à  qui  il  est  permis  de 
rêver  et  de  réaliser  un  brillant  avenir.  Celui  de  sa  mère  est  fixé 
par  un  certificat,  une  lettre  de  Rossini  qui  la  proclame,  ainsi 
que  l'Académie  des  philharmoniques  de  Florence,  compositeur 
de  scienceetde  goût.  Mademoiselle  Uccelli,  fort  bien  secondée  par 
nos  premiers  artistes  dans  celte  brillante  matinée  musicale,  a 
chanté  avec  autant  de  charme  que  de  méthode  la  cavatine  de  la 
Sonnambula. 

— Ainsi,  en  attendant  les  bas-bleus  en  musique,  nous  avons  des 
docteurs  professeurs  en  science  des  sons.  Autrefois  les  femmes 
formaient  les  jeunes  gens  aux  bonnes  manières,  les  faisaient  en- 
trer dans  le  monde,  leur  enseignaient  la  politesse,  l'art  de  la 
conversation  ;  maintenant  elles  les  civiliseront  par  la  musique. 
La  cantatrice  surtout  abonde.  Nous  avons  là  devant  les  yeux,  et 
comme  tableaux  synoptiques  et  mnémotechniques  des  concerts 
où  nous  avons  assisté,  plusieurs  programmes  dont  les  canta- 
trices font  le  plus  bel  ornement.  Ce  sont  madame  Zélie  Garaudé, 
mademoiselle  Nordet,  mesdemoiselles  Rosalie  Jacob,  etc.,  etc. 
La  première ,  en  société  toute  naturelle  de  MM.  Garaudé  père  et 
fils ,  a  donné  une  matinée  musicale  chez  M.  Hesselbein ,  dans 
laquelle  on  a  entendu  de  bonne  musique  sacrée  de  M.  Garaudé 
père ,  fort  bien  accompagnée  sur  l'harmonium  de  M.  Debain  par 
M.  Garaudé  fils ,  qui  remplit  dans  le  monde  musical  le  triple  em- 
ploi de  compositeur,  de  chanteur  et  d'accompagnateur  modèle. 
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On  a  surtout  disliiigiié  dans  celte  matiiiéi;,  Inrt,'cnient  fournie  Je 
musique,  uii  .-i^nw*'  Dei  i\c  la  |iremiére  messe  de  M.  Garaudé, 
une  cavalinc  de  concnrt  [O  jours  heureux)  l'orl  bien  dite  par  ma- 
dame Garaudé,  cl  le  bel  air  du  Tamerlan  de  Wiuler,  ciianlé  par 
M.  Planque  avec  celle  auijileur  vocale  el  celle  bonne  mélbode  qui 
distinguent  cet  excellent  cbanteur. 

—  iMademoiselle  Nordet,  à  In  voix  claire,  argentine,  exercée  par 
une  excellente  méthode  qu'elle  transmet  fort  bien,  dit-on,  à  ceux 
qui  veulent  se  familiariser  avec  l'art  du  chant,  a  donné  une 
soirée  musicale  chez  le  facteur  Souflleto ,  dans  laquelle  la  béné- 
ficiaire s'est  fait  justement  applaudir  en  disant  l'air  difficile  du 
Serment,  et  une  romance  assez  jolie  intitulée  :  Ah!  je  suis  folle! 
Bien  que  ce  soit  chose  fort  ordinaire  à  dire,  nous  avons  à  signaler 
un  jeune  pianiste  de  talent  et  d'avenir  qui ,  sous  le  nom  de  Le- 
cour,  figurait  sur  le  programme  de  cette  soirée,  et  quia  joué  la 
fantaisie  de  Thalberg  sur  les  motifs  de  la  Norma,  en  vrai  dis- 
ciple, disons  même  en  digne  représentant  de  ce  roi  du  piano, 
auteur  de  la  fantaisie  que  nous  venons  de  mentionner.  Si  nous 
signalons  ce  fait,  c'est  pour  rassurer  les  personnes  qui  pourraient 
craindre  de  voir  les  pianistes  manquer  dans  Paris. 

—  Après  ces  concerts  de  cantatrices ,  autre  concert  de  canta- 
trice. Celle-ci  entre  dans  la  carrière.  Elève  de  M.  Delsarte,  le 
professeur  de  chant  dramatique  par  excellence,  mademoiselle 
Rosalie  Jacob  ,  jeune  et  douée  d'une  voix  facile  et  brillante,  ne 
s'est  pas  épargnée  dans  le  concert  qu'elle  a  donné  dans  les  sa- 
lons de  M.  Hesselbein  ;  elle  a  chanté,  en  airs,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fiorilurato  el  de  plus  difficile.  Jeune,  confiante,  ne  se  préoc- 
cupant pas  trop  du  danger,  ainsi  que  César,  elle  est  venue,  elle 
a  vu  et  vaincu  les  difficultés  et  l'inertie  d'un  public  qui  com- 
mence à  se  fatiguer  d'être  une  machine  applaudissante.  Delsarte 
a  dit  là  un  admirable  air  du  Fernand  Cortez  de  Spontini.  Pour- 
quoi n'ajouterions-nous  pas  que  M.  et  madame  VVerner  Stein- 
brecher,  artistes  peu  connus,  ont  fort  bien  exécuté  un  duo  de 
Kalkbrenner?  Nous  n'y  voyons  nul  inconvénient,  malgré  notre 
peu  de  sympathie  pour  les  duos  à  deux  pianos. 

—  Plusieurs  violonistes  de  mérites  différents  se  sont  produits 
dans  l'exhibition  musicale  du  moment.  Ce  sont  MM.  Dancla, 
Chaîne,  Boverie  et  CoUongues  :  le  premier  et  ses  deux  frères 
dans  les  salons  de  M.  Erard,  où  son  talent  pur,  élégant  et  clas- 
sique a  été  vivement  applaudi  par  un  nombreux  auditoire;  le 
second  chez  le  facteur  de  piano  M.  Manera;  le  troisième  dans  la 
salle  Herz,  où  il  a  donné  un  joli  concert;  et  le  quatrième  à  l'Athé- 
née de  Paris  avec  mademoiselle  CoUongues,  sa  sœur,  qui  était 
fondée  à  réclamer  la  moitié  des  suffrages  unanimes  et  bruyants 
qu'on  a  libéralement  donnés  à  tous  les  concertants. 

—  M.  Douay  continue  dans  la  salle  ci-devant  Valentino  ses 
larges  manifestations  musicales,  qui  fixent  l'attention  des  artistes 
et  du  peuple.  C'est  quelque  chose.  Il  s'apprête  à  renouveler  son 
répertoire  et  à  nous  faire  entendre  un  Christophe  Colomb,  à  nous 
peindre  la  Mer,  Unevoix  dans  l'orage...  Nous  verrons,  ou  plutôt 
nous  ouïrons  bien. 

—  M.  Pleyel  a  donné  une  soirée  de  facteur-prince  dans  ses 
salons  élincelanls  de  bougies,  de  fleurs,  de  jolies  femmes,  de 
diamants,  de  célébrités  artistiques,  et  de  bonne  musique  bien 
dite  et  bien  écoutée.  Madame  Damoreau  a  fait,  dans  cette  solen- 
nité musicale,  une  de  ces  rares  apparitions  qui  vous  charment 
et  vous  font  croire  aux  chants  venant  du  ciel.  Ponchard  et  Gé- 
raldy  ont  été  brillants  de  verve ,  d'esprit  et  de  gaieté  dans  leurs 
duos  des  Deux  Gascons  et  de  Picaros  et  Diego.  Le  pianiste-lion 
du  moment,  M.  Prudent,  se  faisait  entendre  là  depuis  ses  triom- 
phes européens.  Il  a  étudié  le  son  du  piano  en  homme,  en  artiste 
qui  comprend  que  c'est  par  ce  moyen  seul  que  le  virtuose  im- 
pressionne son  auditoire  et  s'en  fait  écouter.  Son  jeu,  d'un  fini 
précieux  qui  contraste  avec  la  force ,  la  fougue  et  la  netteté  du 
trait,  explique  les  succès  éclatants  qu'il  a  su  conquérir  à  l'étran- 
ger. Les  échos  de  la  salle  Pleyel  redisaient  encore  l'harmonie 
splendide  du  virtuose  et  de  l'excellent  instrument  qui  lui  avait 
servi  d'interprète ,  qu'un  noureau  pianiste,  M.  Major,  venait  s'y 


faire  entendre.  Cet  artiste  français,  qui  a  longtemps  habité  la 
Russie,  est  digne  de  figurer  dans  un  des  régiments  de  pianistes 
qui  manœuvrent  maintenant  dans  Paris. 

En  fait  d'excellent  violoncelliste,  nous  avons  à  signaler  M.  Coss- 
mann,  ce  jeune  artiste  modeste  el  convaincu  qui,  dans  le  concert 
qu'il  a  donné  chez  M.  Erard,  n'a  presque  joué  que  de  la  musique 
de  Servais.  Il  a  rappelé  souvent  ce  roi  des  violoncellistes.  Beau 
son  ,  style  pur,  staccato  brillant,  chant  bien  senti  el  justesse  par- 
faite, même  dans  la  double  corde,  chose  si  rare  sur  cet  instru- 
ment :  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cet  artiste.  Qu'il  se 
livie  un  peu  plus  à  la  fantaisie,  au  caprice,  à  la  verve,  et  la  cha- 
leur communicative  et  l'inspiration  lui  feront  jeter  sur  ceux  qui 
l'écoulenl  de  ce  fluide  sympathique  qui  unit  l'auditeur  au  vir- 
tuose et  place  tout  d'abord  ce  dernier  au  premier  rang. 

—  C'est  aussi  cette  pointe  d'originalité  qui  manque  à  M.  Van 
Gelder,  violoncelliste  de  talent,  qui  nous  a  prié  de  l'entendre  et 
de  lui  dire  notre  avis  sur  sa  manière  de  procéder  sur  son  instru- 
ment. Cette  manière  est  large  et  belle;  cet  artiste  a  de  la  cha- 
leur, mais  une  chaleur  trop  brusquée  pour  être  communicative. 
Il  chante  bien ,  il  fait  les  sons  harmoniques  délicieusement  dans 
son  morceau  intitulé  :  l'Êcho  des  montagnes,  il  attaque  bien  le  son 
sur  les  quatre  cordes  dans  sa  belle  fantaisie  sur  les  Huguenots; 
mais  son  archet  cesse  parfois  d'avoir  de  la  puissance  dans  le  trait 
en  frôlant  ou  en  fouettant  trop  souvent  la  corde.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  léger  inconvénient  et  de  quelques  autres  dont  M.  Van  Gelder 
purifiera  son  jeu,  car  il  y  a  beaucoup  d'avenir  dans  cet  artiste 
qui  est  jeune,  il  peut  êlre  placé  au  premier  rang  parmi  les  plus 
remarquables  violoncellistes  de  ce  temps. 

Après  sa  brillante  manifestation  artistique  chez  M.  Pleyel , 
M.  Prudent  en  a  fait  une  plus  éclatante  à  l'Opéra  jeudi  dernier, 
9  de  ce  mois.  La  tentative  était  hardie,  pour  un  pianiste  fran- 
çais, de  donner  un  concert  sur  la  vaste  scène  de  l'Académie  royale 
de  musique,  et  de  faire,  presque  seul,  les  principaux  frais  du  pro- 
gramme; car,  certes,  il  n'a  pas  été  dignement  secondé  par  l'or- 
chestre et  les  chœurs,  qui  ont  montré  autant  d'indifférence  que  de 
négligence,  on  ne  peut  pas  dire  d'insuffisance,  à  l'égard  de  Mo- 
zart, de  Weber  et  de  Meyerbeer.  L'ouverture  de  la  Zauberfloete, 
vulgairement  connue  sous  le  titre  de  la  Flûte  enchantée,  n'a  pas 
enchanté  les  connaisseurs  et  les  admirateurs  de  Mozart  par  la 
manière  dont  elle  a  été  exécutée.  Hésitation  et  mollesse  dans  le 
mouvement;  pas  de  franchise,  de  décision  dans  l'attaque  du 
motif  fugué;  instruments  à  vent  trop  haut  et  ralentissant  pen- 
dant que  les  instruments  à  cordes  pressaient  le  mouvement,  voilà 
les  preuves  de  respect  que  le  premier  orchestre  de  France  a  jugé 
à  propos  de  donner  à  l'auteur  de  Don  Juan.  Ceux  i'Euriantke 
et  des  Huguenots  n'ont  pas  été  mieux  traités.  Etait-ce  dans  l'in- 
tention de  faire  ressortir  davantage  l'entrain,  la  verve,  le  jeu 
finement  nuancé,  l'énergie  et  l'éclat  de  l'exécution  du  bénéfi- 
ciaire? En  ce  cas  ,  le  but  a  été  parfaitement  atteint.  Dans  cette 
brillante  séance,  Prudent  a  justifié  le  fanatisme  qu'il  vient 
d'exciter  du  Nord  au  Midi;  il  s'est  montré,  dans  cette  mémorable 
séance ,  un  des  trois  consuls  de  la  grande  république  des  pia- 
nistes.; L'habile  artiste  a  redit  les  morceaux  qu'il  nous  avait 
fait  entendre  dans  la  soirée  de  M.  Pleyel,  cette  grande  et  belle 
fantaisie  sur  les  Huguenots,  drame  musical  saisissant  et  plein 
d'éclat  qui  a  obtenu  tout  d'abord  un  brillant  succès ,  sa  jolie  et 
pittoresque  Ronde  de  nuit,  et  sa  charmante  Séguidille,  tout  em- 
preinte de  l'originalité  ibérienne;  puis  il  a  chanté  délicieusement 
sa  fantaisie  sur  la  Somnambule;  et  puis  on  lui  a  demandé  celle 
sur  la  Lucia,  qui  a  fait  sa  réputation  de  compositeur  et  d'exécu- 
tant, et  tout  cela  au  bruit  des  applaudissements  unanimes  d'un 
public  nombreux.  Dans  cette  élégie  du  cœur,  dont  l'expression 
n'a  que  le  tort  d'avoir  été  stéréotypée  sur  le  violon,  le  violoncelle 
et  beaucoup  d'autres  instruments  par  tous  nos  artistes  à  la 
mode.  Prudent  s'est  montré  pianiste  habile  autant  que  virtuose 
chanteur  :  son  talent  est  déjà  sympathique  à  la  foule  ;  il  le  sera 
plus  encore  aux  artistes  et  au  public  d'élite  quand  il  aura  cessé 
de  payer  son  tribut  habituel  à  la  broderie,  aux  arabesques  thaï- 
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bériennes,  c'esl-à-dire  à  ces  légères  et  brillantes  évolutions  de  la 
main  droite  sur  la  mélodie  principale  placée  à  la  main  gauche, 
et  lorsqu'il  aura  régularisé  le  geste  de  gratitude  ou  de  remercie- 
ment quelque  peu  commun  avec  lequel,  de  son  bras  droit,  il 
répond  aux  marques  d'enthousiasme  qu'excite  justement,  au 
reste,  son  talent  varié,  profond  et  vrai.  On  a  redemandé  le  béné- 
ficiaire, qui  est  revenu  se  livrer  aux  chaleureuses  manifestations 
de  ses  nombreux  admirateurs.  Nous  avons  été  surpris  que  les 
partisans  du  chant  pur,  expressif  et  brillant  n'aient  pas  accordé 
le  même  honneur  à  mademoiselle  Nau,  qui  a  délicieusement 
chanté  sa  cavaline  de  la  Lucie  de  Lammermoor,  et  son  duo  de 
OuillaumeTell  avec  Duprez. 

Henri  Blanchard. 


Mentionnons  deux  solos  de  violoncelle  exécutés  par  MM.  Jac- 
quard et  Lebouc. 

M.  Verroust  a  aussi  deux  fois  charmé  l'auditoire,  et  dansla 
séance  qui  vient  de  se  terminer  à  l'instant  où  nous  écrivons, 
séance  qui  avait  attiré  plus  de  cinq  cents  auditeurs,  les  saxhorns 
ont  fait  merveille. 

En  résumé,  ces  matinées  suivies  avec  empressement  par  un 
public  nombreux  et  attentif ,  n'auront  pas  eu  seulement  pour  ré- 
sultat de  contribuer  au  succès  d'une  opération  passagère;  elles 
auront  fourni  la  preuve  que  le  public  aime  et  comprend  la  bonne 
musique,  et  que,  pour  qu'il  se  hâte  de  venir  l'entendre  ,  il  ne 
faut  qu'une  chose,  la  mettre  à  sa  portée,  c'est-à-dire  ne  pas  lui 
faire  payer  trop  cher. 

L'avenir  de  l'Association  musicale  doit  profiter  beaucoup  de  cet 
enseignement. 


LOTERIE 

AD   PROFIT   DE 

L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MÎJSÎCIEXS, 

EXPOSITION  DES  I.OTS,    ET   AUDITION  DES    INSTRTTMEMTS. 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  se  terminent  les  matinées 
musicales  si  heureusement  organisées  pour  le  succès  de  la  lote- 
rie et  des  artistes.  Le  tirage  en  aura  lieu  mardi  prochain,  14  avril, 
dans  le  lieu  même  de  l'exposition.  Ceux  qui  désirent  se  procurer 
des  billets  n'ont  donc  plus  qu'une  seule  occasion,  et  ce  ne  sera 
pas  la  moins  bonne ,  car  le  programme  ,  divisé  en  deux  parties , 
est  aussi  riche  que  varié. 

Dans  l'une  des  séances  les  plus  récentes,  M.  Edouard  Wolffet 
M.  Cossmann  ont  fait  entendre  un  duo  sur  la  Favorite  pour  piano 
et  violon.  On  a  applaudi  cette  charmante  composition  interprétée 
à  merveille  parles  doigts  si  habiles  de  M.  WoUT  et  le  violoncelle 
si  plein  de  charme  de  M.  Cossmann. 

M.  Déjazet  a  joué,  dans  cette  même  séance  ,  un  morceau  de 
piano  qui  a  produit  le  plus  grand  effet. 

M.  Alkan  et  M.  Massart  ont  continué  à  faire  jouir  l'assemblée 
de  leur  talent  si  classique  et  si  élevé  dans  l'interprétation  des 
plus  belles  œuvres  de  Beethoven,  Haydn,  Mozart,  etc. 

M.  Lefébure-Wely  s'est  mis  plusieurs  fois  au  service  de  l'Asso- 
ciation avec  une  complaisance  que  le  public  a  dignement  appré- 
ciée. 

Nous  devons  aussi  nos  éloges  à  mademoiselle  Joséphine  Mar- 
tin, l'excellente  pianiste  ,  et  à  mademoiselle  Vény,  fille  de  notre 
excellent  hautboïste ,  et  qui  prouve  que  dans  la  famille  le  talent 
est  de  race. 

MM.  Champenois  et  Chéri  ont  exécuté  deux  concertos  de 
Kreutzer  en  dignes  élèves  de  leur  maître,  M.  Massart. 

M.  Halle  a  obtenu  le  plus  grand  succès  par  son  admirable  ta- 
lent, à  la  séance  de  dimanche  dernier.  M.  Millet  s'est  tiré  avec 
beaucoup  de  distinction  d'un  solo  de  violoncelle. 

N'oublions  pas  de  mentionner  deux  superbes  quatuors  d'Ons- 
low,  qui  ont  fait  briller  le  talent  de  MM.  Rignault,  Guerreau , 
Gouffé,  Lebouc  et  Gastinel. 

JVI.  Tilmant  a  exécuté  avec  l'habileté  qu'on  lui  connaît  un  char- 
mant quatuor  de  Mayseder. 

M.  Battanchon  a  déployé  autant  de  talent  que  de  zèle  pour 

l'Association  dans  l'exécution  de  divers  morceaux  de  violoncelle. 

M.  Laconibe  s'est  montré  compositeur  habile  dans  un  trio  de 

sa  composition ,  et  exécutant  remarquable  dans  une  étude  en 

octaves  ,  et  sa  mélodie  le  Soir. 

Le  trio  de  madame  Farrenc  est  une  fort  belle  œuvre,  digne  du 
talent  de  son  auteur. 

Le  quatuor  de  M.  Casimir  Ney  a  fait  tant  de  plaisir,  que  l'au- 
ditoire l'a  redemandé,  et  qu'il  sera  exécuté  de  nouveau  dimanche 
prochain. 


UOTJ'TEIaLiBS. 

*^*  Demain  lundi,  à  l'Opéra ,  Paquila ,  ballet  en  deux  actes,  précédé  du 
Phillre,  chanté  par  mademoiselle  Nau. 

*,,*  Madame  Rossi-Caccia  sera  prête  à  débuter  le  20  de  ce  mois ,  dans 
la  Juive ,  par  le  rôle  de  Rachel. 

%*  Madame  Stoltz  doit  être  de  retour  à  Paris  dans  une  douzaine  de  jours, 

*,,.*  Mademoiselle  Nau  a  cbanté  dimanche  dernier  Lucie  avec  le  plus  bril- 
lant succès.  Cette  charmante  artiste  soutient  en  ce  moment  tout  le  poids  du 
répertoire.  Outre  Lucie,  elle  chante  le  Comte  Ory ,  le  Dieu  et  la  Bayadère; 
elle  répète  le  Phillre  et  l'Ame  en  peine.  Il  ne  faut  pas  moins  que  son  talent  et 
son  zèle  pour  résister  à  un  pareil  travail. 

%*  Les  dernières  nouvelles  arrivées  de  Bologne  portent  que  Rossini  attend 
le  plan  d'un  librelto  que  doit  écrire  pour  lui  M.  Scribe,  et  pour  lequel  l'illustre 
compositeur  doit  se  mettre  en  frais  ,  non  pas  seulement  d'arrangement ,  mais 
aussi  de  production  nouvelle.  Voilà  ce  qui  pourrait  s'appeler  sans  aucun  doute 
un  grand  événement. 

%*  Décidément  le  ténor  Tamberlick ,  qui  chantait  récemment  en  Espagne , 
et  auquel  des  propositions  avaient  été  faites  pour  l'Académie  royale  de  mu- 
sique,  ne  viendra  pas  à  Paris  ;  il  a  signé,  dit-on,  un  engagement  pour 
Naples.  Un  autre  ténor  ,  nommé  Bettini,  et  venant  du  même  pays,  est  attendu 
à  sa  place. 

*,*  Le  titre  de  l'opéra  en  répétition,  T^^ me  en  peine,  de  M.  de  Floltow, 
Tient  de  subir  une  première  transformation ,  il  s'appelle  maintenant  le  Fo- 


*^*  L'Opéra-Comique  rouvrira  par  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  dont  la 
vogue  prodigieuse-  ne  se  ralentit  pas. 

%*  Matlarae  Widemann ,  que  nous  avons  vue  longtemps  à  l'Opéra ,  et  qui, 
depuis,  a  fait  les  beaux  jours  du  théâtre  de  Toulouse  ,  vient  d'être  engagée 
à  Lyon. 

%*  Octave,  à  Toulouse,  excite  un  véritable  enthousiasme  dans  Charles  VI. 

*5*  La  Caverne  i\e  Lesnem  vient  d'être  représentée  à  Metz;  cette  pièce, 
qui  a  été  donnée  au  bénéfice  de  M.  Gavarni ,  a  obtenu ,  comme  toujours,  un 
très  grand  succès.  Nous  ne  doutons  pas  de  celui  qu'elle  obtiendrait  à  l'Opéra- 
Comique,  si  elle  rentrait  au  répertoire  de  ce  théâtre. 

*,i,*  Le  grand  concert  que  l'association  des  artistes-musiciens  doit  donner 
à  l'Opéra,  sous  la  direction  de  M.  Habeneck  ,  est  fixé  au  samedi  ^5  de  ce 
mois.  On  y  exécutera  des  fragments  du  Requiem,  de  Mozn-t,  A^Iphigénie  en 
Tauride  et  de  la  Vestale. 

*,,*  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  le  mardi  là  avril,  à 
huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Ilerz,  par  le  cercle  musical,  au  profit  de 
l'association  des  artistes-musiciens  :  1.  à°  symphonie  en  ttt  de  Mozart  ;  2.  air 
du  Freischiil: ,  de  Weber,  cbanté  par  mademoiselle  Mondutaigny;  3.  con- 
certo de  piano,  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Halle;  i.  duo 
de  Belisario,  de  Donizelti,  ehanlé  par  Mlle  Mondutaigny  et  M.  Protêt; 
5.  solo  de  violon  exécuté  par  M.  Ole-Bull;  6.  trio  de  Joseph,  de  Méhul, 
chaulé  par  mademoiselle  Mondutaigny,  MM.  Alexis  Dupont  et  Protêt;  7.  ou- 
verture d'Eurianlhe,  de  Weber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Tilmant  aîné. 
Le  prix  du  billet  est  de  5  francs;  on  en  trouve  à  la  salle  de  M.  Herz  et  chez 
M.  Charles  de  Bez,  président  du  cercle  musical,  rue  Saint-Lazare,  34. 

%*  M.  riuerta,  le  célèbre  guitariste  de  la  cour  d'Kspagne,  part  au  premier 
jour  pour  le  Havre,  où  il  doit  donner  un  concert  avec  le  concours  de  plusieurs 
grands  artistes  de  l'Académie  royale  de  musique,  qui  lui  prêteront  l'appui  de 
leur  beau  talent. 


*,*  Ce  matin  ,  &  dix  heures  précises,  les  Enfants  de  Paris ,  dirigés  par 
leur  camarade ,  ouvrier  comme  eux,  M.  Pliilipps,  clianleront ,  sans  accom- 
pagnement ,  une  nouvelle  messe  à  quairc  voix,  t(!nors,  baiylon  et  basse,  de 
la  composition  de  notre  collaborateur,  A.  Elwart.  C'est  à  l'église  des  Bati- 
gnollea  que  celte  œuvre  recomuiandable  sera  exécutée. 

*,*  Samedi,  à  la  représentation  au  bénéfice  de  M.  Ilormille,  chef  d'or- 
cbeslrc,  on  a  entendu  M.  Allés,  le  digne  émule  de  r.émusat,  et  Emile  Hi- 
gnault.  Ce  violoncelliste,  dont  le  beau  et  modeste  talent  est  si  bien  .ipprécié 
par  tous  les  amateurs  de  bonne  musique ,  est  un  de  ces  artistes  dont  l.i  coni- 
plais.ince  ne  fait  jamais  défaut  pour  une  bonne  œuvre.  Son  jeu  large,  clas- 
sique et  gracieux,  reporte  au  temps  des  Homberg  et  des  Bolucr;  il  s'atlaclic 
à  conserver  dans  toute  leur  élégante  purelé  les  saines  et  bonnes  traditions  de 
la  vieille  école.  Une  fantaisie  d'Arlot  lui  a  donné  l'occasion  de  déployer  toutes 
les  facultés  dont  il  est  doué  <\  un  si  haut  degré  :  les  difficultés  les  plus  ardues 
sont  enlevées  par  lui  avec  une  facilité  que  possèdent  bien  peu  d'archets.  Aussi 
le  succès. a-t-il  été  complet,  et  des  applaudissinienls  chaleureux,  en  inter- 
rompant fréquemment  l'aiiisle,  ont  prouvé  à  Emile  Rignault  le  regret  du 
public  de  ne  pas  l'entendre  plus  souvent. 

%*  Au  concert  de  madame  Damoreau,  samedi  18,  mademoiselle  Farrenc 
jouera,  avec  accompagnement,  le  rondo  en  si  bémol  dellummel.  Ce  bel  ou- 
vrage n'a  point  été  exécuté  en  public ,  à  Paris ,  depuis  1825. 

%*  Alexandre  Boucher,  que  l'Europe  a  surnommé  l'Alexandre  des  violons, 
vient  d'arriver  à  Paris.  Les  amateurs  du  beau  style  et  de  la  bonne  musique 
apprendront  celte  nouvelle  avec  plaisir. 

*.j,*  M.  P.  Cavallo,  connu  par  son  magnifique  talent  comme  pianiste  et 
improvisateur,  donnera  le  samedi  25  avril,  dans  les  salons  de  .M.  Érard,  un 
grand  concerf  qui  ne  pourra  manquer  d'exciter  au  plus  haut  degré  l'intérêt  et 
la  curiosité  du  public. 

%*  Plus  de  mille  personnes  n'ont  pu  trouver  place,  mercredi  dernier,  dans 
la  salle  de  l'Opéra-Comique,  pour  assister  à  la  fête  musicale  des  aveugles, 
dans  laquelle  ont  été  exécutés  le  Stabat  de  Uossini ,  et  le  Désert  de  F.  David. 
Une  nouvelle  fête  vient  d'être  organisée  pour  mercredi  prochain  15  avril, 
sous  le  patronage  de  M.  de  Portails,  pair  de  France,  et  de  M.  de  Rémiisat, 
député,  dans  le  même  but  de  philanthropie.  On  y  entendra  le  Slabat  de  Ros- 
sini ,  le  Désert  de  F.  David ,  et ,  de  plus,  l'ErmUe,  oratorio  de  M.  Josse.  Ces 
trois  œuvres  auront  pour  interprèles  mesdemoiselles  Delille,  Lavoye,  madame 
Marietta  Brambilla  du  Théâtre-Italien,  MM.  Roger,  A.  Dupont,  Hermann- 
Léon  et  Béfort.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  composés  de  160  musiciens,  seront 
dirigés  par  M.  Girard. 

%*  M.  Casella  a  joué  avant-hier,  chez  M.  Orfila,  sa  mélodie  du  Puritain, 
et  son  élégie.  Il  doit  également  se  faire  enlendre  dans  le  concert  donné  ciiez 
madame  Ducliâtel  au  bénéfice  des  pauvres.  M.  Casella  donnera  un  concert 
le  30  avril, à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Pleyel:  il  fera  entendre  son 
Sotivenir  du  Niagara. 

%*  Mademoiselle  Mare ,  violoniste  de  grande  espérance  ,  est  arrivée  de 
Nancy;  elle  se  propose  de  se  faire  entendre  dans  quelques  concerts.  On  dit 
un  bien  extrême  du  talent  de  cette  jeune  personne ,  qui  doit  rappeler  sur  cet 
instrument  le  prodige  qu'accomplit  mademoiselle  Christian!  sur  le  violoncelle. 

%*  C'est  le  22  de  ce  mois  qu'aura  lieu  le  concert  donné  par  M.  Géraldy,  Le 
bénéficiaire  sera  secondé  par  MM.  Alard,  Batta,  Ponchard ,  Roger,  mes- 
dames Sabatier,  Ida  Bertrand  et  Damoreau-CInli. 

%*  Un  concert  piquant  et  original  sera  donné  par  M.  Levassor ,  salle  Ilerz, 
le  dimanche  19  avril,  à  1  heure.  Aux  noms  de  JlM.  Roger,  Hermann-Léon, 
Mocker,  Offembach  et  madame  Sabaiier,  pour  la  musique  bouffe,  on  trou- 
vera réunis,  pour  la  partie  comique,  ceux  non  moins  célèbres  de  mademoi- 
selle Déjazet,  de  MIL  Hoffmann,  Chaudesaigues ,  Achille  Oudot,  Klein, 
Achard,  Hyacinthe,  Sain  ville,  Ravel,  Alcide  Tousez,  Grassot ,  Lepeiiitre 
jeune ,  Lhéritier,  Leménil  et  Levassor.  Il  y  aura  donc  d'abord  bonne  et  déli- 
cieuse musique,  puis  chansonnettes,  scènes  comiques,  quatuor  amphigou- 
rique ,  Dessert  à  Paris ,  nouvelle  parodie  du  Désert  ;  enfin ,  Actualités  ,  tom- 
bola fantastique  et  de  seconde  vue  par  MM.  Robert-lloudin. 

%*  Une  belle  et  grande  solennité  se  prépare  à  l'Opéra-Comique  pour  le 
mercredi  soir  15  avril.  On  y  exécutera  pour  la  seconde  fois  l'oralorio  fan- 
tastique de  M.  Josse,  VErmite  ou  la  tentation,  exécuté  déjà  une  première 
fois  avec  succès  à  l'Opéra-Comique.  Plus  de  deux  cents  artisles  prendront 
part  à  cette  fêle  musicale  ;  les  soli  seront  chantés  par  MM.  Roger,  Her- 
mann-Léon et  mademoiselle  Lavoye;  l'orchestre  dirigé  par  l'auteur  lui- 
même.  Le  jeune  maestro  fera  entendre  en  outre,  dans  la  première  partie 
de  la  soirée  :  1°  Le  premier  morceau  de  sa  symphonie  en  mi  bémol; 
2»  Délaissée  et  Pauvre  feuille ,  charmantes  mélodies  chantées  par  M.  Au- 
dran;  3°  la  Chanson  du  mendiant  espagnol,  interprétée  par  M.  Hermann- 
Léon  ;  li"  une  grande  marche  religieuse  ;  5°  enfin  les  couplets  du  Sonneur 
du  Couvent,  chantés  par  M.  Audran  avec  chœurs  et  fanfares  exécutées  par 
les  instruments-Sax. 

*^*  M.  Paqne,  violoncelliste  de  talent  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'en- 
tendre dans  plusieurs  salons  cet  hiver,  et  obtient  toujours  beaucoup  de  succès, 
annonce  une  matinée  musicale  pour  le  mardi  14,  chez  Hesselbein,  rue  Vi- 
vienne.   Madame   Sabatier,  AIM.  Tagtiafîco   et  Soler,  premier  hautbois  du 


Théâtre-Italien  ,  se  joindront  à  Phabile  violoncelliste;  il  exécutera  le  morceau 
composé  par  Batla  sur  la  Lucie,  et  plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 

*»*  Une  .soirée  sera  donnée  le  vendredi  17  avril  1846,  à  huit  lieures  du 
soir,  dans  les  salons  de  Pleyel ,  par  M.  et  madame  Blaës-Merti.  Outre  les 
bénéficiaires,  on  y  entendra  Rosenhain  et  Alexandre  Batta. 

%*  Le  cours  normal  gratuit  dirigé  par  M.  Hubert,  pour  former  des  pro- 
fesseurs de  musique  d'après  la  méthode  B.  Wilhem ,  commencera  le  15  avril 
prochain.  Ce  cours  aura  lieu  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  neuf  heures 
du  matin,  à  l'école  de  la  Ilalle-aux-Draps.  Sa  durée  sera  d'un  mois. 

%*  M.  Moniot  a  donné  un  joli  concert,  où  on  a  ent«ndu  plusieurs  de  ses 
compositions.  Lacombe,  Armingaud,  Gatlermann,  lui  avaient  prûié  le  concours 
de  leur  talent. 

%*  Demain,  chez  Pleyel,  M.  Z.  Amat,  chanteur  espagnol,  donne  une 
matinée  musicale  qui  attirera  sans  doute  ses  compatriotes  et  tout  ce  que  Paris 
compte  de  Français ,  et  le  nombre  en  est  grand ,  qui  ne  se  lassent  point  d'ap- 
plaudir MM.  Géraldy,  Hermann,  Dorus,  Lacombe  et  d'autres  artistes  distin- 
gués qui  figureront  dans  ce  concert. 

*^*  Le  quadrille  ayant  pour  titre  le  Fils  du  Diable,  par  Adolphe  Leduc, 
inspiré  à  l'auteur  par  le  roman  de  M.  Paul  Féval,  obtient  le  plus  brillant 
succès. 

\*  MM.  Crevcl  de  Charlemagne  et  George  Mathias  nous  prient  d'insérer 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  5  avril  1846. 
«  Monsieur  , 

1)  Veuillez,  je  vous  prie,  nous  permettre  de  constater,  par  la  voie  de  votre 
estimable  journal ,  que  nous  nous  occupons,  depuis  le  15  janvier  dernier,  d'un 
drame  lyrique  en  cinq  actes,  imité  de  l'allemand  de  Goethe  et  intitulé  :  Faust 
et  Marguerite.  Le  manuscrit  poétique  de  cet  ouvrage  éiant  terminé  depuis 
le  7  février,  et  en  ce  moment  presque  totalement  mis  en  musique,  nous  nous 
empressons  de  déclarer,  pour  nous  affranchir  de  tout  soupçon  de  plagiat  ou 
de  contrefaçon  ultérieurs,  que  notre  drame  ne  nous  a  point  été  inspiré  par 
l'annonce  de  celui  que  doit  faire  exécuter,  le  15  avril,  M.  Henri  Cohen,  qui 
porte  le  même  titre ,  et  dont,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ignorions  complètement 
l'existence. 

»  Nous  offrons  d'en  fournir,  au  besoin ,  toutes  les  preuves  désirables. 

»  Agréez ,  etc. 

»  H.  CREVEL  de  CHARIEMAGNE  ,   6E0RGE  MATHIAS.  » 

Chronique  dépat'tenientale. 

Rouen,  8  avril.  —  Levasseur  est  dans  cette  ville,  où  il  joue  les  grands  rôles 
de  son  répertoire  avec  un  succès  immense.  Le  personnage  de  Marcel  a  été 
rendu  par  lui  dans  toute  sa  rudesse  puritaine  et  son  sublime  dévouement. 
Après  la  représentation,  rappelé,  applaudi,  Levasseur  a  reçu  du  public 
rouennais  de  touchants  témoignages  de  l'admiration  qu'il  excitait.  La  Favo- 
rites été  jouée  jeudi,  au  bénéfice  du  chef  d'orchestre,  par  Gardoni. 

%*  Havre.  —  Mademoiselle  de  Laudi  a  fait  sa  première  apparition  dans 
Alice,  de  Robert-le-Diable;  elle  n'a  pas  été  à  la  hauteur  de  ce  rOle,  mais  on 
espère  à  bientôt  une  revanche  éclatante. 

***  Boulogne-siir-Mer,  —  La  Société  philharmonique,  à  laquelleJThalberg 
avait  prêté  son  brillant  concours  l'année  dernière,  vient  de  donner  son  con- 
cert annuel  au  profit  des  pauvres.  Cramer,  maintenant  fixé  dans  celte  ville-, 
s'y  est  fait  entendre  avec  le  talent  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  et  comme 
pianiste  et  comme  compositeur.  Un  grand  duo  pour  deux  pianos  a  été  pour  lui 
l'occasion  d'un  nouveau  triomphe;  harmonie,  variété,  haute  conception 
d'idées,  tout  se  rencontre  au  plus  haut  degré  dans  cette  composition,  exécutée 
avec  un  ensemble  parfait,  par  l'auteur  et  M.  Albert  Schilling.  Un  juste  hom- 
mage a  été  rendu  à  Cramer,  et ,  ainsi  que  Thalherg ,  il  a  reçu  des  mains  du 
président  ime  couronne,  aux  applaudissemenls  chaleureux  d'un  nombreux 
auditoire.  Outre  M.  Schilling,  qui  a  reparu  avec  succès  dans  une  fantaisie  de 
Doehier ,  strr  la  Favorite ,  Carulli  est  venu  chanter  un  air  de  Stradella  et 
une  chanson  des  Étudiants  allemands  qui  fait  honneur  à  ce  compositeur. 
Ce  concert,  aussi  bien  composé  que  supérieurement  exécuté,  marquera  dans 
les  fastes  de  l'histoire  musicale. 

%*  Lille.  —  Charles  YI  a  été  exécuté  avec  un  véritable  talent  par  ma- 
dame Morel-Scott,  MM.  Lesbros  et  Valgalier.  Un  accident  arrivé  à  M.  Valga- 
lier,  au  troisième  acte,  a  failH  faire  baisser  le  rideau.  Au  moment  où  il 
apprend  que  son  père  vient  de  lui  ravir  ses  droits  au  trôn? ,  le  dauphin 
(M.  Valgalier)  tomba  sur  le  théâtre  comme  frappé  de  la  foudre.  Heureuse- 
ment cet  accident  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses.  On  continua  la  pièce  en 
supprimant  le  rôle  du  Dauphin ,  et  le  public ,  comme  compensation  ,  demanda 
la  Marseillaise  à  la  fin  du  spectacle. 

*^*  Yàlenciennes,  7  avril.  —  La  Reine  de  Chypre  a  terminé  la  saison  de  la 

troupe  d'opéra  dimanche  soir.  Ia  représenta  lion  a  été  brillante  et  a  excité  un 

véritable  enthousiasme. 

%*  Nantes.  —  Charles  Fi^  obtient  un  succès  immense,  et  l'exécution  en 

I  est  fort renrarquable.  MftdemeiseileMtisson ,  chargée  du  rôle  d'Odette , a  su 


donner  un  cachet  tout  particulier  à  ce  rôle  si  difficile  ;  elle  a  été  rappelée  et 
couronnée.  M.  Jourdain  joue  admirablement  aussi  celui  de  Charles  VI.  Somme 
toute,  la  pièce  est  bien  montée,  bien  rendue,  bien  chantée,  et  le  succès  ne 
fait  que  s'accroître  avec  le  nombre  des  représentations. 

%*  Marseille.  —  Mademoiselle  Méqiiillet  ayant  terminé  son  engagement 
avec  Marseille,  doit  revenir  à  Paris  au  mois  de  mai  prochain. 

Chronique  étrangère. 

%*  Bruxelles,  6  avril.  —  Le  concert  donné  samedi  par  mademoiselle 
Rummel ,  première  cantatrice  du  théâtre  de  la  cour  de  Nassau,  à  Wiesbaden , 
avait  attiré  à  la  Société  philharmonique  une  grande  et  nombreuse  réunion. 
Mademoiselle  Rummel  joint  à  une  belle  voix  une  méthode  parfaite;  tous  les 
morceaux  qu'elle  a  chantés  ont  élé  chaleureusement  applaudis. 

""**  La  Haye,  5  avril.  —  Notre  troupe  lyrique  est  toujours  dans  un  com- 
plet désarroi  :  chaque  jour  vient  ajouter  un  nouveau  nom  à  la  liste  des  acteurs 
indisposés,  et  la  fatale  annonce  d'un  relâche  forcé  est  l'épée  de  Damoclès  sus- 
pendue sur  la  tête  du  régisseur.  Les  vacances  de  Pâques,  laissant  quelques 
loisirs  à  ses  acteurs,  lui  viendront  sans  doute  en  aide. 

\*  Amsterdam.  —  Le  concert  donné  le  27  mars  dernier  par  la  société 
Félix  merilis  a  été  un  des  plus  brillants  de  la  saison.  La  partie  vocale  était 
confiée  à  madame  Templini,  qui  a  été  dignement  fêlée  dans  le  cour»  de  la 
soirée.  M.  Greive,  l'habile  virtuose,  a  mérité  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments dans  un  concertino  de  sa  composition. 

*i*  Berlin,  à  avril.  —  Mademoiselle  Jenny  Lind ,  qui  doit  se  rendre  à 
Vienne,  où  elle  est  engagée  pour  deux  mois,  a  pris  congé  avant-hier  de  notre 
public,  dans  le  rôle  d'Aminé,  de  la  Somnambule  de  Bellini.  Après  chaque 
acte,  la  célèbre  cantatrice  a  été  rappelée  sur  la  scène ,  et  lorsqu'elle  y  a  paru 
pour  la  dernière  fois,  une  pluie  de  fleurs  et  de  couronnes,  lancées  de  tous  les 
points  delà  salle,  est  venue  tomber  à  ses  pieds.  Vers  minuit,  tous  les  mem- 
bres de  l'orchestre  du  théâtre  royal  du  Grand-Opéra  ont  exécuté  une  sérénade 
sous  les  croisées  de  l'appartement  de  mademoiselle  Lind.  Cette  grande  artiste 
fera  son  premier  début  à  Vienne  dans  l'opéra  intitulé  :  Un  camp  enSilésie, 
de  M.  Meyerbeer.  Elle  sera  de  retour  à  Berlin  pour  le  20  juin  prochain. 

Venise.  —  Mademoiselle  Fauny  Ellssler  vient  de  nous  quitter  ;  c'est  le 
24  qu'elle  a  donné  sa  dernière  représentation.  La  célèbre  danseuse  fut  ap- 
plaudie avec  une  furia  tout  italienne  :  en  un  clin  d'œil  la  scène  se  couvrit 
de  fleurs;  c'est  un  des  plus  beaux  triomphes  qu'ait  obtenus  cette  célèbre  dan- 
seuse. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneocodrt. 


CONCERTS  ANNOIffCES. 

13  avriL 

1  heures 

M.  Z.  Amat.  Salie  Pleyel. 

iU    — 

2 

— 

M.  Paque.  Salons  Hesselbein. 

14    — 

8 

— 

Concert  du  cercle  musical  au  bénéfice  de  l'association 
dcsiirtisics-musiciens.  Salle  llerz. 

15    - 

2 

— 

M.  Henri  Cohen.  Salle  Herz. 

15    — 

8 

— 

M.  Louis  Ehrmann.  Salle  Pleyel. 

16    — 

1 

— 

M.  A.  Ilermann.  Salle  Pleyel. 

17    — 

8 

— 

M.  et  M'""  Blaez-Meerli.  Salle  Pleyel. 

18    — 

8 

— 

M""  Augustine  Allex  Salle  Herz. 

18    — 

8 

— 

M""  Cinti-Damoreau.  Salle  du  Théâtre-Italien. 

18    — 

8 

— 

M'"  Louise  Matlman.  Salle  Pleyel. 

19    — 

1 

— 

SL  Levassor.  Salle  llerz. 

22    — 

8 

— 

M.  Géraldv.  Salle  Pleyel. 

24    - 

8 

— 

M.  J.  Ofleiibach. 

25    — 

8 

— 

Concert  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  Salle  de 
l'Opéra. 

30     - 

8 

— 

M.  Casella.  Salle  Pleyel. 

EISEIGSiEiENT  Ï^USICAL.  ^S  ninSon%^! 

bllque  pour  les  Collèges ,  Écoles  primaires ,  normales ,  Pensionnats.  — 
1"  série  :  Solfèges  très  faciles,  à  deux  voix.  Prix  net  :  3  fr.  —  2'  série  : 
Solfèges  à  trois  voix,  3  fr.  75  c.  —  3°  série  :  Douze  chœurs  à  (rois  voix, 
3  fr.  75  c.  — Tableau  explicatif,  1  fr. 

Nouvelle  méthode  de  chant  pour  mezzo  soprano  ou  jeunes  demoiselles, 
op.  55.  —  Prix  marqué  :  25  fr. 

MÉTHODE  DE  CHANT  pour  VOIX  de  basse,  approuvée  par  l'Institut,  op.  53. 
—  25  fr. 

Cinquante-deux  études  de  prononciation  dans  le  chant,  sous  la  forme 
d'airs,  cavatines,  romances,  etc.,  op.  52.  —  20  fr. 

Ces  trois  nouveaux  ouvrages  de  M.  A.  de  GARAUDÉ  ,  en  usage  dans  les 
Conservatoires,  se  trouvent  à  Paiis,  chez  l'auteur,  passage  Colbert,et  chez 
les  marchands  de  musique. 

50  ÉTIDES  D'HARMOME  PRATIQUE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbalif  de  l'Institut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRANCS. 

Fai-  Emile  Bienainic, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine  ;  et  chez  Troupenas,  40,  rue  Vivienne. 
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En  vente 

LES 


5  CONCERT 


EETHOVEN 


ARRANGES  POUR  PIANO  SEUL; 

PAR 


J.  mOSGHELES. 

Formant  le  Complément  des  Œuvres  complètes  de  Beethoven.  (Edition  Maurice  Schlesinger.) 

Pour  paraître  încessamiuent  chez  BR.%1VDIjS  et  C'»,  snccessears  de  Itlaarice  Schlesinger. 

MÉTHODE  GOIKIPLËTE 

DES 


PAR  L'INVEINTELR  DE  CES  INSTRUMENTS, 


I 


faris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Pen*  Paris  :  un  an,  34  Tr.)  lix  mois,  15  fr.  — Annonces  :  50  c.  la  ligne  de  28  lettres. —  Départements  -  un  an,  29  Tr.  50  c.  —  Étranger,  38  TrJ 
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Nos  abonnés  reçoivent  avec  ce  numéro  l'ETUDI!  EN  SIXTES  de 
M,  Goldschmidt,  exécutée  par  l'auteur  avec  un  brillant  succès  dans  le  der. 
nier  concert  de  la  GAZETTE  MUSICAIiE. 


SYSTÈME  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE. 

(Sixième  article*.) 

J'ai  établi  dans  mes  articles  précédents  que  la  musique  diato- 
nique ,  considérée  par  tous  les  théoriciens  comme  primitive  et 
naturelle,  n'a  point  été  connue  des  anciens  peuples  de  l'Asie, 
que  l'histoire  nous  représente  comme  les  souches  de  toutes  les 
populations  du  globe  ;  je  vais  essayer  de  démontrer  dans  la  suite 
de  ces  recherches  que  le  système  musical  le  plus  ancien  des 
Grecs  fut  analogue  à  cette  musique  primitive  de  l'Asie ,  et  que  ce 
peuple  n'est  parvenu  à  la  conception  de  la  musique  diatonique, 
d'où  est  issu  le  système  tonal  moderne ,  que  par  des  transforma- 
tions successives. 

Les  Pélasges,  race  sortie  de  l'Inde  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  traversèrent  l'Asie,  laissèrent  des 
colonies  dans  l' Asie-Mineure,  puis  entrèrent  en  Europe  par  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  maintenant  une  partie  de  la  Turquie. 
Arrivés  sur  le  Danube,  les  Pélasges  se  divisèrent  en  deux  brandies 
dont  une  se  dirigea  vers  l'Italie,  tandis  que  l'autre  se  répandait 
dans  la  Grèce  par  le  nord,  et  la  peuplait.  Ils  y  étaient  établis  en- 
viron 2000  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Ceux  qui  s'étaient  arrêtés 
dans  l'Asie-Mineure  furent  les  premiers  habitants  de  la  Lydie, 
de  la  Phrygie,  et  fondèrent  le  royaume  de  Troie.  Ces  faits  histo- 
riques sont  de  grande  importance  pour  ce  que  j'ai  à  dire  du  sys- 
tème musical  des  Grecs;  car  les  rapports  qui  existent  entre  la 
belle  langue  de  ce  peuple  et  le  sanscrit ,  et  ceux  de  sa  musique  la 
plus  ancienne  avec  celle  de  l'Inde ,  n'ont  pas  d'autre  origine  que 
ces  migrations  de  la  race  indo-germanique  connue  sous  le  nom 
de  Pélasges.  Postérieurement  à  l'an  2000,  des  colonies  phéni- 
ciennes et  égyptiennes  abordèrent  sur  les  côtes  méridionales  de 
la  Grèce,  et  y  propagèrent  les  germes  de  la  civilisation. 

Vers  l'an  1600  avant  Jésus-Christ,  les  Hellènes,  peuples  d'ori- 
gine caucasienne ,  se  répandirent  dans  la  Grèce,  et,  divisés  en 
quatre  grands  corps  appelés  Doriens,  Éoliens,  Ioniens  et  Achéens, 
en  firent  la  conquête,  chassèrent  les  Pélasges  ou  les  réduisirent 
en  esclavage.  Alors  se  forma  la  langue  grecque,  du  mélange  des 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9, 10,  11  et  12. 


idiomes  pélasgiens  et  helléniques,  et  la  musique  eut  trois  modes 
primitifs  dont  deux  étaient  pélasgiens,  à  savoir,  le  lydien  et  le 
phrygien,  et  un  hellénique  qui  fut  le  dorien. 

On  lit  dans  le  Dialogue  sur  la  musique  de  Plutarquele  passage 
suivant  (1)  :  «Olympe,  ainsi  que  l'écrit  Arisloxène,  est  regardé 
»  parles  musiciens  comme  l'auteur  du  genre  enharmonique;  car 
»  avant  lui,  tontes  les  musiques  étaient  renfermées  dans  les 
»  genres  diatonique  et  chromatique.  »  Plus  loin  Plutarque 
ajoute  :  «  Quoique  l'harmonie  (les  rapports  des  sons)  se  divise 
»  en  trois  genres,  égaux  quant  à  l'étendue  des  systèmes  et  à  la 
»  puissance  des  sons  ainsi  que  des  tétracordes,  les  anciens  n'ont 
»  cependant  traité  que  d'un  seul  de  ces  genres.  En  effet,  nos  an- 
»  cêtres  n'ont  porté  leurs  vues  ni  sur  le  chromatique,  ni  sur  le 
))  diatonique;  mais  ils  ont  uniquement  considéré  l'enharmonique , 
))  et  cela  dans  le  seul  système  de  l'octave.  Car  ils  disputaient  entre 
»  eux  sur  ce  qui  constituait  le  chromatique  ;  au  lieu  qu'ils  disaient 
»  presque  tout  d'une  voix  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  genre  enhar- 
»  inonique.»  Enfin  il  dit  encore  :  «  Mais  nos  musiciens  modernes 
»  ont  entièrement  banni  le  plus  beau  de  tous  ces  genres  ,  et  celui 
»  qui ,  pour  sa  gravité,  était  le  plus  en  estime  et  le  plus  cultivé 
)i  chez  les  anciens  ;  en  sorte  qu'il  y  a  très  peu  de  gens  qui  aient 
»  la  plus  légère  perception  des  intervalles  enharmoniques.  La 
»  négligence  de  nos  modernes  sur  ce  point  va  jusqu'à  soutenir 
»  que  le  dièse  enharmonique  n'est  absolument  point  du  nombre 
»  des  choses  qui  tombent  sous  le  sens  de  l'ouïe ,  et  par  consé- 
»  quent  jusqu'à  l'exclure  de  leurs  chants,  ajoutant  que  ceux  qui 
»  ont  fait  cas  de  ce  genre,  et  qui  l'ont  mis  en  usage,  donnaient 
»  dans  la  bagatelle.  La  plus  forte  preuve  qu'ils  croient  apporter 
»  dans  celte  discussion  consiste  dans  leur  propre  insensibilité  : 
»  comme  si  tout  ce  qui  leur  échappe  n'existait  point ,  et  devenait 
»  absolument  impraticable.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  y  a  dans  ces  diverses  propositions  de 
Plutarque  une  contradiction  singulière  ;  car  d'une  part  il  dit  que 
les  genres  diatonique  et  chi'omatique  étaient  les  seuls  qui  fussent 
connus  avant  Olympe,  et  de  l'autre  il  assure  que  les  anciens 
n'ont  porté  leurs  vues  ni  sur  le  chromatique  ni  sur  le  diatonique, 
mais  qu'ils  ont  uniquement  considéré  l'enharmonique.  Avant  de 
chercher  si  l'on  peut  concilier  des  assertions  qui  paraissent  si 
contradictoires ,  examinons  quelle  valeur  elles  ont  ea  elle§t 
mêmes. 

Olympe,  dont  parle  Plutarque,  était  né  dans  la  Mysie,  vers  la 
côte  ouest  de  l'Asie-Mineure  ,  et  vécut  avant  le  siège  de  Troie, 
c'esl-à-dire  vers  l'an  1350  avant  Jésus-Christ.  Son  origine  était 
conséquemment  pélasgienne,  car  à  cette  époque  les  Hellènes 
n'avaient  point  encore  vaincu  les  Pélasges  dans  l'Asie-Mineure, 
et  leurs  colonies  ne  s'y  étaient  pas  étendues.  Habile  dans  l'art  de 
jouer  de  la  flûte  et  des  instruments  à  cordes,  suivant  ce  que  nous 


(1)  Je  cite  la  traduction  de  Burette. 
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apprennent  Plutarque  et  Suidas;  poêle  et  compositeur  de  mélo- 
dies, il  était  auteur  de  plusieui's  nômes  ou  cantiques  en  l'hon- 
neur des  dieux,  dont  quelques  uns,  tels  que  ceux  de  Minerve, 
des  Chars  et  d'Apollon ,  furent  longtemps  célèbres  dans  la  Grèce. 
Aristote  nous  donne  une  haute  idée  du  mérite  des  compositions 
d'Olympe  lorsqu'il  dit,  dans  sa  Politique  (1)  :  «  Qu'on  voie  l'im- 
»  pression  produite  sur  les  auditeurs  par  les  œuvres  de  tant  de 
»  musiciens,  et  surtout  par  celles  d'Olympus  !  Qui  nierait  qu'elles 
»  enthousiasment  les  âmes?  et  qu'est-ce  que  l'enthousiasme  si 
))  ce  n'est  une  modification  morale?» 

Au  temps  d'Aristote ,  les  chants  d'Olympe  n'étaient  donc  pas 
oubliés  ;  on  les  chantait  encore  ,  et  ils  excitaient  l'enthousiasme 
de  ceux  qui  les  entendaient!  Cependant  Olympe  était  descendu 
dans  la  tombe  depuis  plus  de  neuf  cents  ans  lorsque  le  philo- 
sophe de  Stagyre  écrivait  ces  paroles  remarquables.  On  avait 
aussi  de  ce  musicien  célèbre  des  cantiques  funèbres  (2)  et  des 
thrènes  ou  lamentations  dans  le  genre  enharmonique  du  mode 
lydien  (5).  Aristophane  fait  allusion  à  ces  lamentations  lorsqu'il 
fait  dire  à  deux  personnages  de  sa  comédie  des  Chevaliers  :  «  Eh 
«bien!  approche;  gémissons  ensemble  comme  un  air  d'O- 
»  lympe  (4).  » 

Olympe,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  n'est  pas  seulement 
un  de  ces  noms  entourés  de  fables,  une  sorte  de  mythe  tel 
qu'Orphée;  son  existence  est  prouvée  par  ses  ouvrages,  qui  sub- 
sistaient encore  au  siècle  d'Alexandre,  et  vraisemblablement 
longtemps  après.  Il  est  le  plus  ancien  musicien  grec  dont  les 
travaux  étaient  connus  ;  enfin ,  sur  la  musique  des  temps  qui  le 
précédèrent,  il  n'y  a  qu'incertitude  et  conjectures.  Ou  ne  sait 
donc  sur  quel  fondement  Aristoxène,  suivi  par  Plutarque  dans 
la  première  phrase  rapportée  ci-dessus,  a  pu  dire,  en  parlant 
des  trois  genres  diatonique,  chromatique  et  enharmonique  :  Le 
premier  et  le  plus  ancien  de  ces  genres  est  le  diatonique;  cest  celui 
que  V homme ,  dans  son  état  primitif,  trouve  d'abord  (5).  Aris- 
toxène ne  cite  pas  un  seul  monument  de  celte  musique  diato- 
nique qui  soit  plus  ancien  que  les  mélodies  enharmoniques  d'O- 
lympe, il  n'en  connaissait  pas;  car,  bien  que  la  chronique  de 
Paros  ait  fixé  l'époque  où  vécut  Hyagnis,  considéré  comme  in- 
venteur de  la  flûte  et  de  l'Harmonie  phrygienne,  vers  l'an  1506 
avant  l'ère  chrétienne,  il  n'y  a  pas  un  seul  passage  dans  tous  les 
écrivains  de  l'antiquité  qui  indique  qu'on  connût  autre  chose  de 
lui  que  le  nom  de  ses  ouvrages  ;  tandis  que  ce  qu'on  avait  de  ceux 
d'Olympe,  et  ce  que  j'ai  rapporté  de  la  constitution  des  anciens 
systèmes  de  musique  de  l'Asie ,  prouve  exactement  le  contraire 
de  ce  que  prétend  Aristoxène,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  pas 
de  traces  de  la  musique  diatonique  dans  l'origine  de  cet  art. 
L'opinion  du  célèbre  théoricien  grec  ne  s'appuie  donc  sur  aucun 
fait  certain,  et  n'a  d'autre  valeur  que  celle  de  celte  foi  que  les 
hommes  accordent  souvent  sans  examen  à  de  simples  préjugés, 
comme  le  dit  très  bien  Spinosa  (6). 

Les  faits  démontrent  donc  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  ge7ire  enharmonique ,  c'esl-à-dire  la  succession  des  sons  à  des 
intervalles  plus  petits  que  le  demi-ton  et  plus  grands  que  le  ton, 
est  ce  qu'on  connaît  de  plus  ancien  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique. Le  savant  Bœck  a  très  bien  compris  cette  vérité,  quoiqu'il 
n'ait  pas  connu  l'origine  asiatique  de  ce  genre  de  musique  :  «  De 
»  ces  genres  (dit-il),  l'enharmonique,  c'est-à-dire  l'ancien,  dif- 
■»  feront  du  moderne  par  sa  division  ,  est  celui  dont  on  se  servait 
»  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  [Uorum  generum  enharmonio , 
y>  sed  vetusto ,  a  recentioris  divisione  diverso ,  remota  utebatur 


(1)  Liv.  VIII,  cliap.  8  de  toutes  les  éditions  grecques;  et  livre  V,  chap.  8 
de  l'édilion  française  donnée  par  M.  Barthélémy  Saiiit-Hilaire. 

(2)  Pollux,lii).  à,  cap.  10. 

(3)  Plutarque ,  Dialogue  sur  la  musique ,  d'apVès  un  Traité  de  musique 
d'Aristoxène  qui  est  perdu. 

(4)  Où  donc  Burette  a-t-il  pris  :  Lamentons  et  pleurons  comme  deux  flûtes 
gui  jouent  quelque  air  d'Olympe  ? 

(5)  I-ib.  1,  pag.  19,  édit.  Meibom. 

(6)  Le  Intelleclus  emendalione ,  édition  de  Paulus,  tom.  II. 


»  antiquitas)  (1).  »  Il  est  donc  évident  que  Plutarque  s'est 
borné  à  copier  Aristoxène  dans  la  première  assertion  rappor- 
tée ci-dessus ,  mais  qu'il  s'est  rangé  à  l'opinion  le  plus  ancien- 
nement répandue  chez  les  Grecs  dans  les  autres  passages  que 
j'ai  cilés. 

Burette,  qui  a  remarqué  la  contradiction  de  ces  passages,  a 
essayé  de  les  concilier  en  disant  (2)  :  «  Les  genres  diatonique  et 
»  chromatique  sont  les  plus  anciens,  quant  à  la  pratique,  c'est- 
»  à-dire  que  les  premiers  chants,  les  premiers  airs  ont  été  com- 
»  posés  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  genres;  ce  qui 
»  n'empêche  pas  que  les  anciens  maîtres  n'aient  par  préférence 
»  cultivé  l'enharmonique  relativement  à  la  théorie  musicale , 
»  l'oclacorde  monté  enharmoniquement  faisant  entendre  les 
»  plus  petits  intervalles  et  toutes  les  consonnances,  savoir:  le 
»  quart  de  ton ,  le  demi-ton  ,  le  ton  ,  la  quarte,  la  quinte  et  l'oc- 
»  lave,  et  cela  suivant  la  proportion  la  plus  juste  et  la  mieux 
»  démontrée...  Ils  ne  trouvaient  pas  dans  les  deux  autres  genres 
»  le  même  avantage  pour  démontrer  arithméliquement  la  na- 
»  lure  de  chaque  consonnance,  et  sa  proportion  avec  les  centres, 
»  parce  que,  comme  Plutarque  le  dit  ensuite,  ils  n'étaient  point 
»  li'accord  entre  eux  sur  ce  qui  constituait  le  genre  diatonique 
»  et  le  chromatique,  dont  ils  faisaient  différentes  espèces;  au 
»  Heu  qu'ils  convenaient  unanimement  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
»  genre  enharmonique.  Voilà  pourquoi  ils  en  faisaient  beau- 
»  coup  plus  de  compte  que  des  deux  autres,  et  le  regardaient 
»  comme  le  principal  fondement  de  leur  théorie  harmonique  et 
»  musicale.  » 

Cette  explication  ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen  ;  car 
on  a  vu  que  ce  n'est  pas  comme  théoricien  qu'Olympe  a  pro- 
posé le  genre  enharmonique,  mais  comme  compositeur,  puisque 
ses  chants  étaient  encore  répétés  dans  toute  la  Grèce  au  temps 
d'Arislote,  et  que  ces  chants  étaient  certainement  dans  le  genre 
enharmonique,  ainsi  que  l'affirme  Plutarque,  et  comme  le  prouve 
le  passage  d'Aristophane  où  il  fait  faire  par  deux  personnages 
des  gémissements  qui  imitent  les  petits  intervalles  de  cette  es- 
pèce de  musique.  Burette  entend-il,  parZe*  anciens,  des  musi- 
ciens qui  ont  vécu  avant  Olympe?  Mais  quels  sont-ils?  A  l'excep- 
tion de  Hyagnis,  qui  vécut  environ  quinze  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  et  sur  lequel  on  ne  trouve  que  des  traditions  incer- 
taines chez  les  écrivains  les  plus  anciens  de  la  Grèce,  si  ce  n'est 
qu'on  lui  attribue  l'invention  de  l'harmonie  phrygienne,  il  n'y 
avait  pas  de  compositeur  antérieur  à  Olympe  dont  on  conniît  les 
ouvrages.  On  ne  peut  invoquer  aucun  nom  qui  ait  une  autorité 
certaine  et  positive  antérieurement  à  Olympe;  Aristoxène  lui- 
même  n'en  connaissait  pas  plus  que  Burette,  car  s'il  en  eût 
connu  il  n'eût  pas  manqué  de  les  citer. 

D'ailleurs,  ce  même  Aristoxène  nous  apprend  que  le  genre 
enharmonique  était  le  seul  pour  lequel  les  anciens  musiciens 
avaient  formé  des  gammes  ou  échelles  par  octaves,  et  qu'il 
n'existait  pas  d'échelles  semblables  pour  les  genres  diatonique 
et  chromatique  (3).  Nul  doute  que  ce  passage  ne  soit  l'autorité 
sur  laquelle  Plutarque  s'est  appuyé  dans  cette  phrase  que  j'ai 
rapportée  précédemment.  En  effet,  nos  ancêtres  n'ont  porté  leurs 
vues  ni  sur  le  chromatique ,  ni  sur  le  diatonique ,  etc.  D'autre 
part,  Aristide  Quinlilien  nous  a  conservé  la  notation  de  cette 
ancienne  échelle,  notation  qui  avait  précédé  celle  qu'on  attribue 
à  Pythagore,  et  qui  représente  l'oclave  divisée  par  quarts  de  ton, 
suivant  le  syslème  du  genre  enharmonique.  Perne  a  restitué  cette 
ancienne  notation  d'après  plusieurs  manuscritsde  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  en  a  donné  la  traduction  eu  notation  moderne 
combinée  avec  des  signes  de  convention  (4)  ;  mais  ce  savant  s'est 
complètement  égaré  dans  ses  notes  sur  le  passage  d'Aristoxène 
que  je  viens  de  citer,  et  sur  celui  d'Aristide  qui  concerne  celte 


(1)  DelMelris  Pindari ,  \\h.  III,  cap.  10,  pag.  250. 

(2)  Note  238  sur  le  Dialogue  de  Plutarque  concernant  la  musique. 

(3)  Aristox.,  lib.  1,  pag.  2,  ctiit.  de  Meibomius. 

(i)  Dans  la  Revue  musicale,  pag.  /i84  ,  et  pi,  1  et  2  (tom.  III). 
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antique  nolalion.  En  effet,  Meibomiiis  avait  dit  (1)  qu'Aiisto\ene 
emploie  souvent  le  mol  harmonin  pour  en/tarmottie,  et  que  c'est 
de  l'enharmonie  qu'il  est  question  dans  le  passafçe  cité.  Burclte 
avait  adopté  celte  opinion  (2)  ;  mais  Perne  s'élève  avec  force 
contre  cette  opinion,  qu'il  considère  comme  une  erreur  capitale. 
Suivant  lui,  il  ne  s'agit  point  là  d'échelles  enharmoniques,  mais 
d'échelles  harmoniques  qui  rcnrermaienl  les  sons  des  trois  genres. 
Mais  que  signifie  cela?  Arisloxène  oppose  le  genre  harmonique 
au  diatonique  et  au  chromatique,  et  il  ajoute  que  les  anciens  ne 
se  sont  occupés  que  du  premier  et  non  des  autres;  enfin  qu'ils 
avaient  des  échelles  par  octaves  pour  l'harmonique,  mais  non 
pour  le  diatonique  ni  pour  le  chromatique.  Si  l'harmonie  d'Aris- 
toxène  n'est  pas  l'enharmonie,  il  y  avait  donc  un  quatrième 
genre?  On  voit  que  cela  tombe  dans  l'absurde;  toute  la  longue 
tirade  de  Perne  n'aboutit  qu'à  démontrer  le  vide  de  la  doctrine 
qu'il  veut  faire  prévaloir.  D'ailleurs,  dans  la  phrase  du  dialogue 
de  Plutarque,  identique  à  celle  d'Arisloxène ,  on  trouve  en/(ar- 
monie  là  où  celui-ci  avait  mis  harmonie  ,  et  cela  tranche  la  ques- 
tion en  faveur  de  l'opinion  de  Mcibomius  et  de  Burette,  et  prouve 
que  c'est  de  Vcnharmonie  qu'il  s'agit. 

Remarquez  l'importance  des  expressions  d'Aristoxène  et  de 
Plutarque,  lorsqu'ils  disent  que  l'échelle  enharmonique  des  an- 
ciens était  faite  dans  le  système  de  l'octave ,  pour  la  distinguer  du 
système  des  lélracordes;  car,  malgré  l'assertion  contraire  de 
Perne  (5),  cela  prouve  que  la  plus  ancienne  constitution  de  la 
tonalité  des  Grecs  n'était  pas  établie  d'après  le  système  des  tétra- 
cordes,  mais  bien  d'après  celui  de  l'oclave.  Or,  ce  système  d'une 
gamme  d'octave  divisée  par  quarts  de  tons,  que  nous  trouvons 
chez  les  Pélasges,  peuples  sortis  de  l'Inde  pour  former  des  colo- 
nies dans  l'Asie-Mineure  et  dans  la  Grèce,  environ  4300  ans  avant 
l'époque  actuelle,  et  l'analogie  évidente  de  ce  système  avec  celui 
qui  est  exposé  dans  les  livres  sanscrits  me  paraît  démontrer  que 
tous  deux  ont  la  même  origine.  Et  remarquez  que  dans  les  deux 
systèmes  la  première  note  de  l'échelle  est  la,  ce  qui  achève  de 
montrer  la  communauté  d'origine.  Mais  déjà  une  heureuse  trans- 
formation s'était  opérée;  car,  au  lieu  des  vingt- deux  srulis  qui 
divisaient  l'octave  chez  les  anciens  habitants  de  l'Inde,  nous  trou- 
vons vingt-quatre  quarts  de  tons  dans  celle  de  la  musique  des 
Pélasges.  Les  intervalles  de  celle-ci  sont  rationnels;  mais  ils 
exigeaient  une  éducation  spéciale  de  l'oreille  pour  être  rendus 
et  appréciés  avec  justesse. 

FÉTis  père. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 
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LOTERIE 

I  AU   PROFIT  DE 

LA  CAISSE  DES  SECOURS  ET  PEIVSIOXS. 

Le  tirage  de  celle  loterie  a  eu  lieu  mardi  dernier,  14  avril, 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  assisté  de  plusieurs 
membres  du  comité  et  en  présence  d'une  assemblée  nombreuse. 
Trente- quatre  numéros  ont  été  successivement  tirés  de  la  roue , 
et  voici,  d'après  l'ordre  de  leur  sortie,  la  désignation  des  lois 
auxquels  chacun  d'eux  donne  droit  : 


(1)  Kote  9  sur  Arisloxène,  pag.  76. 

(2)  Note  237  sur  le  Dialogue  de  Plutarque. 

(3)  Note  6,  Revue  musicale ,  pag.  487  (  t.  III), 


Ordre  N«» 

de  surtie.  gagnants. 

1  1,009     Partition  de  la  Favorite  (Donizetli). 

2  15,688     Parlilion  de  ia  Cauerne  (Lesueur). 

3  12,964     Encyclopédie  du  pianiste-compositeur  (Zim- 

mcrman). 

4  14,553     Partition  de  la  favorite  (Donizetli). 

5  15,122     Trois  Je  Z)eMm  (Lesueur). 

G         7,315     Collection  des  trios  de  Mozart  (piano,  violon, 
violoncelle). 

7  5,734     Varyiiion  de  la  Mort  d'Adam  [Lesneur). 

8  967     Partition  de  la  Favorite  (Donizetli). 

9  5,962     Collection  des  trios  de  Mozart  (piano,  violon, 

violoncelle). 

10  14,864    Partition  de  i'^c?aî/- (Halévy). 

11  12,147     Partition  de  la  Favorite  (Donizetli). 

12  5,095     Collection  des   trios  de  Beethoven  (piauo, 

violon,  violoncelle). 
15        4,257     Collection  des  sonates  de  Beethoven  (piano 
seul). 

14  13,939     Collection  des  sonates  d*  Beethoven  (piano , 

violon  ou  violoncelle). 

15  9,058     Partition  de  la  Favorite  (Donizetli). 

16  2,128     Collection   des  trios  de  Beethoven    (piano, 

violon,  violoncelle). 

17  5,986     Collection  des  sonates  de  Beethoven  (piano 

seul). 

18  2,952     Collection  des  sonates  de  Beethoven  (piano, 

violon  ou  violoncelle). 

19  9,269     Partition  de  la  Favorite  (Donizetli). 

20  6,529     Partition  du  GMi^arcro  (Halévy). 

21  15,154     Collection  des  quatuors  de  Mozart. 

22  4,486     Trios,  quatuors  et  quintettes  de  Beethoven, 

en  partition. 
25       15,781     Symphonies  de  Beethoven,  en  partition. 

24  2,740     CoUeclion  des  quatuors  d'Haydn, 

25  1,969     Trios,  quatuors,  quintettes  de  Mozart. 

26  15,462     CoUeclion  des  trios ,  quatuors,  quintettes  de 

Beethoven. 

27  12,386     Collection  des  quatuors  d'Haydn. 

28  5,568     Collection  des  trios,  quatuos,  quintettes  de 

Mozart. 

29  7,504    Une  flûte  en  beau  bois  de  grenadille  (avec 

garniture  et  clefs  d'argent,  la  boîte  et  ses 
accessoires),  donnée  par  M.  Tulou. 
50       12,015     Un  harmonium  donné  par  M.  Debain. 

31  8,540     Une  famille  de  sax-horus  (six  instruments, 

en  outre  une  trompette  et  un  cornet  à  cy- 
lindres), donnée  par  M.  A.  Sax. 

32  5,795     Un  quatuor  d'instruments  à  cordes,  donné 

par  M.  Vuillaume. 
55         6,167     Un  piano  droit,  de  MM.  Roller  el  F;!, Michel  fils. 
54        9,020    Un  grand  piano  à  queue,  de  .M.  Boisselot  de 
Marseille. 
Deux  lots  ont  élé  réclamés ,  séance  tenante ,  par  des  personnes 
présentes  au  tirage  et  que  le  sort  avait  favorisées.  L'une  de  ces 
personnes  avait  pris  son  billet  en   entrant  et  a  gagné  une  par- 
tition ;  l'autre,  virtuose  de  dix  ans,  violoniste  de  grande  espé- 
rance ,  a  gagné  la  collection  des  quatuors  d'Haydn  :  c'est  le  jeuue. 
Wienawski,  élève  de  Massart.  Le  comité  l'avait  gratifié  d'un 
billet ,  pour  le  récompenser  do  son  concours  aux  matinées  mu- 
sicales organisées  dans  l'intérêt  de  la  loterie ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  artistes  de  son  âge.  Le  sort  ne  pouvait  se  montrer  à  son 
égard  plus  intelligent  ni  plus  généreux,  si  ce  n'est  en  lui  faisant 
gagner  le  quatuor  d'instruments  à  cordes. 

Le  lendemain  ,  la  flûte  donnée  par  Tulou  a  été  réclamée  par 
l'heureux  possesseur  du  numéro  7,504.  C'est,  dit-on,  un  mu- 
sicien amateur,  qui  précisément  a  fait  entrer  l'étude  de  la  flûte 
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dans  ses  amusemenls  et  ses  travaux.  Cette  fois  encore  le  sort  n'a 
pas  été  aveugle. 

Les  personnes  qui  auront  gagné  les  autres  lots  devront  s'a- 
dresser à  M.  Thuillier,  agent  de  l'Association,  rue  de  Lancry, 
n"  4  bis. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  belle  opération,  qui  aura  eu  ponr 
résultat  matériel  de  verser  plus  de  quinze  mille  francs  dans  la 
caisse  commune,  et  pour  résultat  moral  de  propager  le  juste 
renom  tant  des  facteurs  que  des  artistes  qui  se  sont  associés  à 
son  succès. 

Déjà,  pour  l'année  prochaine,  des  offres  sont  faites  à  l'Asso- 
ciation par  M.  Gand,  luthier  du  Conservatoire  ,  qui,  à  l'exemple 
de  M.  Vuillaume ,  donne  un  quatuor  excellent  ;  par  M.  Peccalte, 
qui  donne  les  archets  de  ce  quatuor  ;  par  M.  C.  A.  Franck ,  qui 
donne  la  collection  de  ses  trios  ;  et  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes, dont  les  libéralités  consistent  en  partitions,  méthodes, 
albums ,  etc. 

Avant  de  terminer,  disons  un  mot  des  deux  dernières  mati- 
nées musicales  qui  ont  clos  la  série  de  ces  intéressantes  audi- 
tions. A  la  séance  du  samedi ,  l'empressement  du  public  était  tel 
que  force  a  été  d'emprunter  à  la  Société  des  concerts  les  ban- 
quettes ou  siègent  d'ordinaire  les  Roiert  et  les  Desdemone  que 
le  Conservatoire  tient  en  réserve  pour  nos  théâtres  ,  et  de  les 
offrir  à  cette  foule  composée  d'amateurs  distingués  ,  de  femmes 
élégantes  et  parées.  Cette  salle,  honorée  il  y  a  quelques  jours 
des  merveilles  nées  du  pinceau  de  M.  Ingres,  semblait  aussi 
prendre  un  air  de  fête;  et  au  milieu  de  ces  toilettes  si  gracieuses, 
de  ce  monde  si  élégant ,  il  semblait  que  la  toile  qui  couvre  ses 
murailles  avait  une  couleur  verte  moins  douteuse  ,  que  le  vieux 
meuble  consulaire  qui  se  trouvait  là  retrouvait  un  peu  sa  dorure, 
et  que  les  fleurs  brodées  sur  la  soie  et  effacées  depuis  vingt  ans 
reprenaient  leurs  contours  et  leur  fraîcheur. 

Parlons  au  plus  vile  des  éminents  artistes  qui  ont  embelli 
celte  matinée  de  leur  talent. 

M.  Alkan  a  exécuté,  avec  M.  Massart ,  une  sonate  de  Weber , 
œuvre  admirable ,  illuminée  de  ce  feu  ardent  et  sombre ,  de  celle 
énergie  sans  égale  où  se  reconnaît  le  génie  de  l'auleur  du 
Freyschûlz.  Les  deux  artistes  ont  exécuté  celte  œuvre  avec  ce 
style  mâle  et  sans  apprêt,  cette  conscience  d'artisles  qui  savent 
que  l'œuvre  qu'ils  exécutent  brille  par  elle-même  d'un  éternel 
éclat ,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  la  faire  valoir  par  le  moyen 
d'une  expression  factice  et  exagérée. 

Les  compositions  que  M.  Alkan  nous  a  fait  entendre  sont  infi- 
niment remarquables.  L'andanle  de  son  concerto  est  ravissant. 
Est-ce  le  songe  d'une  nuit  d'été  de  Shakespeare  que  M.  Alkan  a 
voulu  nous  peindre  ?  Ou  le  croirait  volontiers  en  écoulant  ces 
harmonies  vaporeuses ,  ces  accords  légers  el  pour  ainsi  dire 
diaphanes  semés  nonchalamment  sur  le  clavier  comme  les  perles 
que  la  Piosée  détache  de  sa  chevelure  et  qu'elle  secoue  sur  les 
brins  d'herbe,  et  les  fleurs  nouvelles. 

M.  Lefébure-Vély  a  exécuté  un  morceau  d'harmonium  de  façon 
à  faire  valoir  les  charmants  instruments  de  M.  Debain,  tout 
aussi  bien  qu'il  sait  tirer  d'un  grand  orgue  des  effets  pleins  d'art 
et  de  puissance. 

Un  morceau  de  flûte  a  valu  à  M.  Élie  d'unanimes  applaudis- 
sements. 

M.  Champenois,  élève  de  M.  Massart ,  a  interprélé  un  con- 
certo de  violon  de  Kreutzer  en  jeune  athlète  qui,  pour  son  début 
dans  la  carrière  ,  obtient  le  prix  olympique.  Le  sixième  quatuor 
de  Beethoven  est,  comme  on  sait,  une  merveille  de  grâce  el  de 
sentiment  ;  cependant  c'était  une  tentative  hardie  que  de  le  faire 
entendre  dans  son  entier  devant  un  public  habitué  à  des  œuvres 
plus  courtes  el  plus  légères.  M.  Massart ,  avec  le  concours  de  ses 
élèves  ,  MM.  Champenois ,  Chéri  et  de  M.  Jacquard ,  a  réussi  à  se 
faire  écouler  avec  une  curiosité  et  un  plaisir  qui  ne  se  sont  point 
lassés  un  seul  instant.  C'est  qu'aussi  M.  Massart  possède  admira- 
blement le  slyle  convenable  à  ces  grandes  œuvres  qui ,  dans  le 


domaine  instrumental ,  n'ont  de  rivales  que  leur  majestueuse 
reine,  la  symphonie. 

Exécuter  le  quatuor  avec  cette  finesse,  celte  délicatesse  d'in- 
tention qui  donne  une  valeur  à  ciiaque  noie  ,  sans  pour  cela  que 
l'ensemble  de  l'œuvre  en  soit  moins  largement  conçu  et  ex- 
primé ;  ne  jamais  sortir  des  bornes  d'une  sonorité  modérée,  se 
contenter  de  demi-teintes,  d'effets  sobrement  ménagés,  laisser  à 
ces  spirituelles  causeries  toute  leur  indépendance  et  leur  vivacité, 
de  même  que  dans  un  cercle  poli  on  ne  permet  à  personne, 
quel  que  soit  son  rang  ,  d'élever  trop  la  voix  ;  voilà  qui  paraît 
la  perfection  du  quatuor  réalisée.  Ajoutez  à  cela  que  dans  l'exé- 
cution de  cette  partie  de  premier  violon  ,  si  hérissée  de  diffi- 
cultés, jamais,  même  dans  les  registres  les  plus  aigus,  une  note 
seulement  douteuse  ne  vient  suspendre  l'archet  et  le  faire  hé- 
siter; que  jamais  un  coup  d'archet  frénétique  et  brutal  ne  vient , 
comme  le  coup  de  baguette  d'un  perfide  magicien  ,  rompre  le 
charme  de  ces  mélodies  enchanteresses  ;  on  comprendra  la  pro- 
fonde estime  et  l'enthousiasme  qu'il  faut  éprouver  pour  un  talent 
pur,  élevé  et  sobre  comme  celui  de  M.  Massart. 

A  la  séance  de  dimanche  on  a  applaudi  un  trio  de  Mayseder, 
admirablement  exécuté  par  mademoiselle  Palluy ,  MM.  Guerreau 
et  Lebouc. 

M.  Battanchon  s'est  encore  mis  ce  jour-là  au  service  de  l'asso- 
ciation ,  avec  un  zèle  qui  égale  son  talent. 

Un  quatuor  de  M.  Rigel  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  et  le 
charmant  quatuor  de  M.  Casimir  Ney,  redemandé  avec  instance, 
a  encore  semblé  plus  élégant,  plus  neuf  que  la  première  fois 
qu'on  l'avait  entendu. 

Les  variations  sur  une  mélodie  de  madame  Malibran  ont  valu 
au  jeune  Chéri  l'accueil  le  plus  bienveillant. 

N'oublions  pas  non  plus  les  instruments  de  Sax ,  qui  sont  sortis 
de  leur  repos ,  une  seule  fois ,  mais  non  par  la  faute  des  exécu- 
tants pleins  de  zèle  chargés  de  les  faire  valoir.  Les  morceaux  exé- 
cutés sur  ces  instruments  ont  produit  un  admirable  effet. 

Ainsi  que  nous  en  avons  exprimé  l'espoir  dans  un  précédent 
article ,  les  matinées  musicales  improvisées  à  l'occasion  de  la 
loterie  ont  trop  bien  réussi  pour  que  le  comité  n'en  tienne 
compte  et  n'en  profite  à  l'avenir  dans  l'intérêt  général  et  parti- 
culier. 


SOLENNITE  minSIGAI.E. 
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Ql'I  SER4  DOilÉ  A  L'OPÉRA,  LE  25  AVRIL 

sous  la  direction  de  M.  HABUNECK. 


Et  maintenant  que  l'Association  des  artistes-musiciens  en  a 
fini  avec  sa  loterie,  voilà  qu'elle  s'occupe  immédiatement  du 
grand  concert  qui  doit  être  le  pendant  de  celui  du  1"  novem- 
bre 1844 ,  où  la  Création  d'Haydn ,  l'ouverture  à'Oheron  de  We- 
ber, le  chœur  de  Judas  Machabée  de  Haendel ,  ont  été  exécutés 
d'une  manière  si  admirable  et  si  splendide. 

Le  programme  du  concert  de  cette  année  surpasse  encore 
l'autre  en  richesse  et  en  variété. 

D'abord  on  entendra  l'ouverture  du  Jeune  Henri  deMéhul, 
rendue  avec  un  luxe  d'instruments  à  cordes  et  d'instruments  à 
vent  dont  nul  orchestre  n'a  jamais  approché. 

En  second  lieu  viendront  des  fragments  du  Requiem  de  Mo- 
zart, chantés  par  l'élite  de  nos  artistes. 

Une  grande  scène  avec  chœurs  à'Iphigénie  en  Tauride  de 
Gluck  terminera  la  première  partie. 

La  seconde  partie  s'ouvrira  par  la  résurrection  d'un  chef- 
d'œuvre,  la  Vestale,  depuis  trop  longtemps  éloignée  de  la 
scène,  et  dont  l'année  dernière  quelques  fragments  ont  excité 
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un  enthousiasme  si  vif  dans  l'cnceinle  du  Conservatoire.  A  l'O- 
péra, samedi  procliain,  on  en  exécutera  les  morceaux  suivants  : 

1°  L'ouverture; 

2°  Le  duo  de  Licinius  et  de  Cinna  ; 

3°  Un  chœur  de  Vestales  ; 

4"  L'air  de  la  grande  Vestale  ; 

5°  La  scène  et  le  duo  du  2"  acte; 

6°  Le  trio  et  le  finale. 

C'est  Duprez  qui  chantera  le  rôle  de  Licinius ,  Barroilhel  celui 
de  Cinna,  mademoiselle  Dohré  celui  de  Julia,  DrémonJ  celui  du 
souverain  Pontife,  mademoiselle  Moisson  celui  de  la  grande 
Vestale.  Ajouterons-nous  que  Spontini  lui-même  assistera  au 
succès  de  sa  musique,  interprétée  avec  plus  de  talent  et  plus  de 
ferveur  encore  qu'à  l'époque  où  elle  fut  composée?  Ce  sont  des 
éléments  dont  l'amour  de  l'art  et  la  curiosité  profileront  sans 
aucun  doute. 

Enfin,  pour  clore  dignement  celte  solennité  imposante,  l'or- 
chestre et  les  chœurs  rediront  les  deux  morceaux  qui,  au  con- 
cert précédent,  ont  produit  un  effet  si  extraordinaire,  l'ouver- 
ture d'Oberon  et  le  chœur  de  Judas  Machabée. 

L'orchestre  sera  composé  de  la  réunion  des  artistes  de  l'Opéra, 
de  rOpéra-Italien ,  de  l'Opéra-Comique,  de  la  Société  des  con- 
certs, et  de  députations  de  tous  les  orchestres  de  Paris. 

Les  chœurs  seront  également  formés  des  artistes  appartenant 
aux  principaux  théâtres,  auxquels  se  joindront  les  élèves  du 
Conservatoire. 

L'armée  musicale,  placée  sous  les  ordres  d'Habeneck,  ne  comp- 
tera pas  moins  de  cinq  cents  soldats  des  deux  sexes. 

Ce  soir-là,  certainement,  la  vaste  salle  de  l'Opéra  ne  pourra 
contenir  tous  ceux  qui  se  feront  un  honneur  et  un  plaisir  de  cher- 
cher à  s'y  placer. 


aussitôt  dans  cette  ville  le  chef  de  musique  du  régiment  d'infan- 
terie, afin  d'examiner  et  de  réenlendre  leurs  instruments.  Le  chef 
de  musique  est  tellement  enchanté  des  renseignements  obtenus, 
qu'il  se  détermine  immédiatement  à  adopter  pour  son  régiment 
une  série  entière  de  quarante-cinq  saxhorns.  Cepeudant,  les 
succès  remportés  à  Hanovre  et  à  Brunswick  ont  eu  leur  écho  à 
Berlin  et  y  ont  vivement  excité  la  curiosité  publique.  MM.  Dislin 
paraissent ,  et  se  font  entendre  :  aussitôt  ce  sont  des  applaudis- 
sements au-delà  de  tout  exemple  et  de  toute  imagination  ;  leurs 
noms  sont  dans  toutes  les  bouches,  tout  le  monde  veut  les  voir; 
on  ne  peut  se  lasser  de  les  entendre  et  de  les  applaudir;  les  jour- 
naux retentissent  de  leurs  louanges.  Leur  première  apparition 
(le  10  mars)  au  concert  de  M.  Vieuxlemps  est  le  signal  de  cette 
fureur.  Le  roi  et  la  reine,  qui  y  assistaient,  en  éprouvent  un  si 
grand  plaisir,  que  dès  le  dimanche  suivant  MM.  Dislin  sont 
mandés  au  palais ,  où  se  trouvaient  réunis  les  personnages  les 
plus  illustres,  entre  autres  le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  le  prince 
et  la  princesse  de  Prusse ,  le  prince  Cari ,  le  prince  Albrecht ,  le 
prince  héritier  et  la  princesse  de  Bavière,  le  grand-duc  de  Hesse, 
le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin,  la  grande  duchesse  de 
Mecklembourg-Strelilz,  la  princesse  Caroline  de  Hesse-Cassel, 
le  prince  Adalbert ,  le  prince  Ralzivil ,  etc.  Le  roi  et  l'auguste 
assemblée  se  répandent  en  félicitations  et  en  compliments  les 
plus  flatteurs;  bref,  la  satisfaction  de  l'illustre  auditoire  est  si 
vive,  qu'à  quelques  jours  de  là  Sa  Majesté  fait  venir  MM.  Dislin 
à  Charloltembourg,  où  un  concert  spécial  est  organisé  à  leur 
intention ,  et  où  sont  invitées  toutes  les  personnes  notables  de  la 
capitale. 

Le  premier  itinéraire  de  MM.  Dislin  devait  les  conduire  en 
Russie;  mais,  la  saison  étant  trop  avancée,  ils  ont  intention  de 
se  rendre  à  Manheim,  puis  de  se  diriger  vers  Londres,  où  ils 
sont  attendus  pour  la  première  semaine  de  mai. 


LA  FAMILLE  DISTIN  ET  LES  SAXHORNS 

EN    ALLEMAGNE. 

D'après  les  correspondances  et  les  journaux  d'outre-Rhin ,  le 
voyage  de  MM.  Dislin  à  travers  l'Allemagne  est  une  suite  non 
interrompue  de  triomphes. 

Le  25  février,  ils  se  font  entendre  dans  le  château  du  roi  de 
Hanovre,  en  présence  du  roi,  du  prince  royal,  de  plusieurs  autres 
princes  et  princesses,  et  d'une  société  nombreuse  autant  que 
choisie  ;  le  roi  en  est  tellement  émerveillé,  qu'il  les  invite  à  jouer 
encore,  au  palais,  le  lendemain  soir.  A  celte  occasion,  il  con- 
voque la  réunion  la  plus  brillante  et  la  plus  distinguée,  et  donne 
ordre  à  tous  les  chefs  de  musique  d'assister  à  cette  solennité 
afin  d'entendre  les  artistes  étrangers.  Le  succès  de  ceux-ci  est 
encore  plus  grand  que  la  veille;  le  roi,  les  généraux,  les  officiers, 
les  chefs  de  musique,  s'empressent  autour  d'eux  et  leur  adres- 
sent de  nombreuses  questions  sur  leurs  instruments.  Au  grand 
théâtre  de  Hanovre,  même  empressement  de  la  part  du  public, 
même  réussite  pour  MM.  Dislin;  on  les  rappelle  à  la  fin  du 
concert,  et  on  les  salue  des  acclamations  les  plus  enthousiastes. 

A  Brunswick,  leur  bonne  fortune  les  suit  toujours  ;  deux  fois 
ils  se  font  entendre  aux  soirées  particulières  du  duc  régnant, 
deux  fois  les  portes  du  Ihéâtre  de  Brunswick  s'ouvrent  pour  re- 
cevoir la  foule  avide  de  les  voir  et  de  les  applaudir;  partout,  à 
la  cour  comme  à  la  ville,  leur  exécution  excite  des  transports 
qu'on  ne  peul  décrire  :  les  musiciens  les  plus  célèbres,  les  maî- 
tres de  chapelle  les  plus  considérés,  MM.  Marschner  et  fliuller, 
MM.  les  directeurs  des  concerts  Lûbeck  et  Frendenlhal,  leur 
adressent  les  lettres  les  plus  flatteuses.  «Jamais,  disent  ces  mes- 
sieurs, nous  n'avons  entendu  ni  ici,  ni  ailleurs,  aucun  artiste 
atteindre  la  perfection  à  laquelle  vous  êtes  arrivés  ;  jamais  nous 
n'avons  entendu  de  sons  plus  beaux  que  ceux  de  vos  saxhorns.  » 

MM.  Dislin  parlent  pour  Berlin;  le  duc  de  Brunswick  dépêche 
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Paroles  françaises  de  M.  Maurice  Bourges  ;  musique  de  Mendklssohn-Bartholdï. 

Dans  le  large  développement  des  facultés  musicales  qui  se 
manifeste,  nos  compositeurs  voyant  l'impossibilité  d'aborder  nos 
scènes  lyriques,  qui  sont  alimentées  et  retenues  par  quelques 
privilégiés ,  ne  rêvent  plus  que  symphonies  et  oratorios  qui  leur 
offrent  les  plus  belles  formes  de  l'art  sous  le  rapport  instrumen- 
tal et  vocal;  mais  après  avoir  écrit  des  partitions  de  longue  ha- 
leine, ils  s'aperçoivent  que  trouver  des  interprèles  pour  l'œuvre 
consciencieuse  à  laquelle  ils  ont  consacré  tant  de  veilles  est  chose 
aussi  difficile  que  de  faire  écouter  et  recevoir  dans  nos  théâtres 
un  opéra,  ne  fût-il  qu'en  un  acte.  El  puisque  nous  venons  de 
parler  d'oratorios ,  de  cette  belle  et  noble  manifestation  de  l'art 
musical,  qu'il  nous  soit  permis,  pour  nous  délasser,  nous  dé- 
dommager de  toutes  les  fantaisies  dont  nous  avons  été  obligé 
de  nous  occuper  dans  ce  temps  d'averse  de  concerts,  de  parler 
quelque  peu  du  Paulus  de  Mendelssohn-Bartholdy,  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  oratorios  modernes.  Ce  bel  ouvrage,  qui  n'est  guère 
connu  que  par  les  artistes  et  les  amateurs  placés  en  têle  du 
mouvement  musical  qui  emporte  la  France,  n'a  pas  encore  été 
exécuté  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  été  traduit,  que  nous 
sachions.  M.  Maurice  Bourges ,  notre  collaborateur,  a  procédé  à 
cette  traduction  en  littérateur  de  goût  et  en  musicien  intelligent, 
deux  qualités  essentielles  pour  arriver  à  un  bon  résultat  dans  ce 
travail  difficile  et  peu  glorieux.  S'il  a  pris  force  licences  en  fait 
de  rhythme  et  de  rimes  féminines  qui  reviennent  en  certains  en- 
droits frapper  l'oreille  du  même  son  jusqu'à  huit  fois,  ou  qui 
rappellent  un  peu  la  psalmodie  du  plain-chant  lorsqu'un  trait 
mélodique  se  promène  pendant  plusieurs  mesures  sur  la  même 
syllabe,  le  sens  de  l'original  est  rendu  avec  fidélité,  les  mots  en 
sont  bien  choisis ,  sonores,  faciles  à  prononcer  sous  le  texte  mu- 
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sical  qui  est  d'un  style  harmonique,  serré,  compliqué  quoique 
toujours  clair  et  pur. 

C'est  à  juste  titre  qu'on  a  surnommé  Mendelssohn  le  Mozart 
moderne.  Son  oratorio  du  Paulus  est  un  ouvrage  aussi  inspiré 
et  aussi  correct  que  le  Requiem  ou  le  Don  Juan.  Les  amateurs  de 
ce  style  correct  et  pur  se  féliciteront  de  savoir  que  l'arrangement 
de  piano  a  été  fait  par  le  compositeur  lui-même.  L'ouverture, 
sans  être  une  préface  bien  colorée  de  cette  aclion  religieuse  et 
dramatique,  est  un  morceau  d'un  bel  effet,  surtout  à  quatre 
mains,  ainsi  que  l'auteur  a  jugé  devoir  le  reproduire.  Cela  est 
chaud,  animé  et  prépare  bien  la  lutte  que  s'apprête  à  soutenir 
l'illustre  martyr. 

Le  chœur  pompeux  qui  célèbre  le  vrai  Dieu  de  l'univers  et 
son  fils,  le  Christ  victorieux,  est  plein  de  mouvement  par  l'ac- 
compagnement qui  contraste  au  mieux  avec  la  largeur  du  qua- 
tuor vocal.  Le  dessin  en  triolet  de  cet  accompagnement  se  dis- 
tingue par  la  vie  et  l'entrain.  Le  choral:  A  toi,  mon  Dieu, 
louange,  amour!  est  dans  le  genre  sévère  et  le  caractère  plein 
d'onction  qui  rappelle  ceux  de  Luther.  Rien  n'est  plus  séra- 
phique,  plus  céleste  que  l'air  en  «i  bémol  majeur,  à  trois  temps, 
accompagné  en  triolets,  que  chante  Etienne:  Jérusalem,  qui 
lapides  tout  prophète ,  etc.;  et  puis  le  chœur  qui  vient  ensuite: 
Lapidez-le!  mort  au  chrétien!  est  d'une  énergie  imitalive  qui 
peint  admirablement  le  supplice  matériel  du  marlyre  qui  pré- 
céda celui  de  saint  Paul,  et  que,  selon  quelques  historiens,  il 
provoqua  lui-même.  Le  dessin  mélodique  et  harmonique  de 
l'accompagnement  est  du  plus  grand  effet  dans  la  grande  par- 
tition. 

Le  chœur  :  Gloire!  oh!  gloire  au  bienheureux  qui  souffre  le  mar- 
tyre! se  dislingue  encore  par  un  dessin  d'une  suavité  ravissante. 
Cela  est  d'une  clarté  limpide  pour  les  voix  sur  ce  dessin  modulé 
délicieusement.  C'est  avec  de  pareille  musique ,  comme  disait  un 
abbé  du  dernier  siècle,  qu'on  fonderait  une  religion.  Ce  mor- 
ceau est  vraiment  un  chef-d'œuvre  de  grâce ,  d'onclion  et  de 
sen liment  religieux.  Voilà  ,  voilà  le  style  ,  le  terme,  la  plus  belle 
et  la  plus  touchante  expression  de  la  musique  religieuse  et  du 
style  sacré.  C'est  moins  vague  que  la  musique  de  Paleslrina, 
moins  sautillant  que  celle  de  Marcello  et  moins  enchevêtré  d'i- 
mitations que  celle  de  Cherubini.  L'air  de  Paul  encore  païen: 
Consume-les,  ô  Dieu  vengeur!  cet  air  en  si  mineur  est  plein  d'une 
énergie  sauvage;  la  mélodie  en  est  franche  et  bien  accusée,  et 
l'accompagnement  tourmenté  exprime  au  mieux  la  colère  et  la 
vengeance  dont  Paul  alors  poursuivait  les  chrétiens.  La  marche 
descendante  de  la  basse  à  la  péroraison  sur  ce  vers  :  Du  Dieu 
qui  créa  la  terre ,  est  d'un  superbe  effet,  ainsi  que  la  phrase  fi- 
nale : 

Et  que  leur  voix  altière 
Se  taise  de  terreur. 

La  conversion  s'opère.  Paul  a  vu  le  ciel  ouvert;  il  reçoit  le 
baplême,  et  bientôt  de  sa  puissante  voix  proclame  la  gloire  du 
Christ;  tout  cela  sur  des  chœurs  riches  d'harmonie,  coupés  par 
des  récitatifs  graves  exhalant  un  parfum  d'antiquité  et  de  mu- 
sique primitive.  La  fugue  à  quatre  voix  sur  ces  paroles  :  Car 
chaque  peuple  doit  connaître  son  doux  maître,  n'est  pas  précisé- 
ment remarquable  ;  elle  est  d'abord,  mélodiquement ,  dans  un 
caractère  de  valse  qui  jure  avec  le  caractère  général  de  l'ouvrage, 
et  n'est  pas  traitée  avec  cette  science  que  possède  à  un  si  haut 
degré  M.  Mendelssohn  ,  et  dont  on  était  en  droit  d'attendre  qu'il 
enrichirait  un  morceau  de  ce  genre.  Le  chœur  en  sol  majeur  à 
six-huit:  Porteurs  du  saint  message,  etc.,  a  quelque  chose  de 
frais  et  de  naïf  qui  charme  les  auditeurs  ;  et  le  dessin  de  l'accom- 
pagnement est  plein  de  grâce.  Tout  opposé  à  ces  qualités,  le 
chœur  du  peuple,  indigné  des  prédications  de  Paul,  et  qui  dit  : 
N'est-ce  pas  celui-ci  qui  proscrivait  avec  furie?  ce  cœur  est  des 
plus  dramatiques  par  la  manière  dont  les  quatre  voix  dialoguent 
en  style  fugué,  et  par  l'accompagnement  si  mouvementé  qui  les 
soutient.  La  mollesse  païenne  vient  faire  contraste  à  ces  tableaux 


de  musique  énergique  et  menaçante  dans  le  chœur:  Dieux  ai- 
mables, adorables,  etc.,  et  puis  le  motif  du  thème  sur  lequel 
a  été  lapidé  saint  Etienne  revient  de  la  plus  heureuse  ma- 
nière contre  son  persécuteur,  son  meurtrier  Paul  le  converti. 
Cette  réminiscence  est  un  trait  de  génie  du  compositeur.  L'air 
angélique  :  Crois  en  moi  jusqu'au  trépas  est  encore  une  belle 
chose  comme  suave  mélodie  et  dessin  d'accompagnement;  et  le 
chœur  des  chrétiens:  Garde  tes  jours  pour  nous  est  du  plus  beau 
caractère  comme  du  dessin  de  voix  le  plus  savamment  simple 
qui  se  puisse  voir.  Tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore 
qu'on  ne  pourrait  bien  analyser  et  faire  comprendre  aux  lecteurs 
que  par  des  exemples  de  typographie  musicale,  font  du  Paulus 
de  Mendelssohn  un  chef-d'œuvre  de  musique  sacrée  que  tout 
amateur  de  ce  beau  genre  devrait  stéréotyper  sur  son  piano, 
comme  tout  homme  qui  sent  et  pense  un  peu  profondément  a 
toujours  sous  la  main  un  Horace,  un  Montaigne  ou  un  Racine. 

Hemri  Blanchard. 


OJOU'TSIalaES. 


%*  Aujourd'hui  dimaficlie ,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  la  Muette  de 
Porlici.  M.  Mathieu  continuera  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Masaniello.  — 
Demain  lundi,  la  Juive;  M.  Duprez  chantera  le  rôle  d'Éléazar,  et  madame 
Rossi-Caccia  débutera  dans  celui  de  Rachel. 

\*  Mademoiselle  Nau  a  chanté,  lundi  et  mercredi,  le  Philtre,  vendredi, 
le  Comte  Ory.  Cetie  remarquable  et  charmante  artiste  va  se  reposer  de  ses 
fatigues  en  allant  chanter  à  Sedan  et  Charleville  dans  deux  concerts.  Elle  part 
après-demain  mardi;  son  absence  ne  durera  que  huit  jours,  car  elle  doit  re- 
venir pour  créer  le  rôle  de  Paola  dans  le  Forestier  de  M.  de  Flotow. 

'V*  Il  signor  Anconi,  la  basse-taille  qui  doit  bientôt  débuter  à  l'Académie 
royale ,  vient  d'arriver  à  Paris. 

*4*  Une  cantatrice  dont  la  célébrité  remonte  à  plus  de  cinquanle  ans,  et 
qui  possédait  l'une  des  plus  belles  voix  alors  connues,  mademoiselle  Armand, 
pensionnaire  de  la  chapelle  du  roi  et  de  l'Académie  royale  de  musique,  vient 
de  mourir  à  Paris,  laissant  une  fortune  médiocre  honorablement  acquise. 
Elle  avait  d'abord  appartenu  à  l'Opéra-Comique,  et  ce  fut  elle  qui  créa  les 
principaux  rôles  de  BcniowsM  et  à''Ariodant.  Au  grand  Opéra,  elle  chanta 
avec  succès  dans  les  Mystères  d'Isis,  Saiil,  Proserpine,  les  Bardes,  Trajan, 
et  dans  tout  le  répertoire  de  madame  Saint-Huberti. 

%*  Masset.  le  ténor,  est  revenu  à  Paris,  mais  pour  retourner  presque 
aussitôt  en  Italie.  Après  avoir  chanté  cinq  fois  le  Bravo,  à  Milan,  il  a  été  en- 
gagé par  le  directeur  Merelli  pour  deux  années. 

*^*  Madame  Casimir,  que  l'Opéra-Comique  a  laissé  partir,  est  allée  donner 
quelques  représentations  à  Reims. 

*,.*  C'est  au  numéro  9020  qu'est  échu ,  dans  la  loterie  au  profit  de  la  caisse 
de  l'association  des  artistes-musiciens,  le  magnifique  piano  à  queue,  donné 
par  M.  Boisselot  de  Marseille.  Cet  instrument ,  tant  apprécié  des  artistes  par  sa 
brillante  et  belle  qualité  de  son,  confirme  la  haute  réputation  de  M.  poisselot, 
qui  depuis  quelques  années  partage  avec  Érard,  Pleyel  et  Pape,  l'honneur  de 
marcher  à  la  tête  de  la  fabrique  française. 

%,*  Dans  l'un  des  derniers  concerts  exécutés  par  les  artistes  de  la  musique 
du  roi,  sous  la  direction  de  M.  Auber,  M.  Lefébure-Wely  a  fait  entendre  sur 
l'harmonium  Debain  un  morceau  composé  des  principaux  thèmes  de  Guil- 
laume Tell.  L'artiste  a  reçu  de  la  famille  royale  les  compliments  les  plus 
flatieurs,  ainsi  que  l'habile  facteur,  M.  Debain,  qui,  présenté  par  M.  Auber, 
a  été  admis  à  donner  des  détails  sur  son  heureuse  invention. 

*^*  Mademoiselle  Emilie  de  Bayalos  donnera,  le  dimanche  26  avril ,  à  deux 
heures,  dans  les  salons  de  M.  Ployel ,  un  concert  que  nous  recommandons 
aux  diletlanli  parisiens.  Les  noms  d'Offenbach  ,  de  Goria  ,  de  Huerla ,  le  gui- 
tariste de  la  reine  d'Espagne,  n'ont  pas  besoin  d'éloge  :  annoncer  qu'ils  vien- 
nent se  grouper  à  côlé  de  la  jeune  cantatrice,  c'est  promettre  aux  amateurs 
de  bonne  musique  une  maUnée  brillante  autant  qu'agréable. 

"^.j*  Voici  le  programme  du  concert  que  M.  Jacques  Offenbacb  donnera,  le 
2i  avril,  dans  la  salle  Herz  :  Les  Moissonneurs,  chœur  d'introduction  ;  bal- 
lade chantée  par  madame  Ugalde  Beaiicé.  —  Concerto  pour  le  violoncelle 
(premier  morceau],  exécuté  par  Jacqui-s  Offenbach.  —  Le  Rende:-vaus,  trio 
chanté  par  madame  Sabatier,  MM.  Roger  et  Ilermann-Lcon.  —  Sarah  la 
Monde,  chanté  par  madame  Ugalde  Beaucé.  —  Solo  de  violon,  composé  et 
exécuté  par  Jules  Offenbacb.  —  Le  Réveil,  chœur  et  chanson  chanté  par 
Roger.  —  Air  chanté  par  madame  Sabatier.  —  Marche  chinoise,  sur  le  vie- 
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loncelle ,  exécutée  par  Jacques  Ofléabach.  —  le  Sergent  reenUeur,  scène 

chantée  par  lleimaiin-Léon.  —  Meunière  et  fermière,  duo  bouffe  chantés  par 
mesdames  Sabaticr  et  TJgaldc  Beaucé.  —  Sérénade  avec  chœur,  chantée  par 
Roger.  —  Introducilon  et  boléro,  sur  le  violoncelle,  exécutés  par  Jacques 
Offenbach.  —  Le  Moine  bourru,  duo  bouire  chanté  par  MM.  Roger  et  Her- 
mann-Léon. 

*,*  Le  concert  que  madame  Farrenc  donnera  le  3  mai  dans  la  grande  salle 
du  Conservatoire  promet  aux  amateurs  de  bonne  musique  de  vives  jouis- 
sances. Voici  un  aperçu  du  programme  :  Concerto  en  rc  mineur  de  Mozart, 
exécuté  sur  le  piano  par  mademoiselle  Victorine  Farrenc.  —  Air  de  Didone, 
composé  p.ir  madame  Farrenc,  chanté  par  mademoiselle  Mercier.  —  Deuxième 
symphonie  i  grand  orchestre,  composée  par  madame  Farrenc,  exécutée  pour 
la  première  fois.  —  0  salutaris  à  trois  voix,  composé  par  madame  Farrenc, 
chanté  par  mademoiselle  Mercier,  mademoiselle  Vavasseur  et  M.  Alexis  Du- 
pond.  —  L'hirondelle  du  prisonnier,  romance  composée  par  mademoiselle 
Victorine  Farrenc,  chantée,  avec  accompagnement  d'orchestre,  par  M.  Alexis 
Supond.  —  Grandes  variations  sur  la  cavatine  du  Barbier  de  Sèville,  com- 
posée par  M.  Pixis,  exécutée  par  mademoiselle  Victorine  Farrejic.  —  Bene- 
dictus  du  Requiem  de  Mozart,  chanté  par  mademoiselle  Mercier,  mademoi- 
selle Vavasseur,  et  M.  Alexis  Dupond.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Tilmant,  sera 
composé  des  meilleurs  artistes  de  Paris,  qui  ont  bien  voulu  accorder  à  la  béné- 
ficiaire le  concours  de  leur  talent. 

*,*  Mademoiselle  Joséphine  Martin  doit  donner  son  concert  le  jeudi  23  avril, 
à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  Pleyel. 

%*  Le  concert  de  M.  Gavallo,  qui  devait  avoir  lieu  le  25  de  ce  mois ,  est 
remis  au  30.  Nous  en  ferons  connaître  le  programme  dans  notre  procbsQn  nu- 
méro. 

%*  Le  célèbre  violoniste,  H.  Vienxtemps,  doit  se  rendre  très  incessamment 
en  Angleterre. 

%*  M.  J.  Franco-Mendès  obtient  à  Amsterdam  un  beau  et  légitime  succès. 
Ce  violoncelliste  distingué  se  propose  de  revenir  à  Paris,  où  l'on  entendra 
avec  plaisir  ses  nouvelles  compositions 

%*  On  annonce  que  M.  Balochino,  l'ancien  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra, 
à  Vienne,  s'est  retiré  avec  une  fortune  d'un  demi-million  de  florins,  ce  qui  fait 
plus  de  trois  millions  de  francs. 

Cliromique  déitartementale. 

*^*  Toulouse.  —  Octave  continue  à  se  faire  entendre  avec  un  remarquable 
succès.  Il  est  allé  il  y  a  quelques  jours  à  Bayonne ,  où  il  a  chanté  la  Favorite 
avec  le  talent  qui  le  dislingue  dans  tous  ses  rôles.  Aussi  a-t-il  été  bruyam- 
ment applaudi  et  redemandé.  On  assure  que  Marseille  et  Madrid  se  dispu- 
tent cet  artiste  éminent. 

%*  Nîmes,  18  avril.  —  La  représentation  de  la  Favorite  a  été  pour  made- 
moiselle Méquillet  l'occasion  de  la  plus  brillante  ovation.  Saluée  ,  dès  son  en- 
trée, par  une  pluie  de  bouquets  et  de  couronnes,  et  parfaitement  secondée 
par  Duluc  et  Périlié ,  elle  a  déployé  mieux  que  jamais ,  pendant  tout  le  cours 
de  la  soirée,  de  belles  et  larges  facultés  de  cantatrice  et  de  tragédienne  que 
notre  public  ne  peut  se  lasser  d'applaudir. 

Chronique  étrangère. 

***  Bruxelles.  16  avril.  —  Les  Mousquetaires  de  lareine,  représentés  au 
bénéfice  de  madame  Guichard  au  Théâtre  royal,  ont  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme. L'administration  des  théâtres  royaux  doit  être  louée  pour  l'em- 
pressement qu'elle  a  mis  à  donner  cet  ouvrage  dans  sa  nouveauté.  La  pièce , 


fort  bien  montée,  fort  bien  exécutée,  a  fait  une  immense  sensation.  Madame 
Guichard ,  la  bénéficiaire ,  a  été  rappelée  et  couverte  de  bouquets  ;  les  Mous- 
quetaires sont  destinés  à  clore  dignement  la  saison  théâtrale  et  à  faire  les 
délices  de  la  prochaine. 

*,*  Vienne.  —  Au  théâtre  An-der-Wien ,  on  a  donné  Lucie  de  Lammer- 
moor  au  bémWice  de  mademoiselle  de  Marra,  dont  le  triomphe  a  été  complet. 
Elle  a  été  parfaitement  secondée  par  M.  Pischek.qui  est  aujourd'hui  le  chan- 
teur à  la  mode.  —  Jean  Gultenberg,  opéra  nouveau  par  un  M.  Fuchs,  à 
Vienne,  doit  être  représenté  incessamment  à  Gratz. 

*,*  Leipzig.  —  Ces  jours-ci  ont  eu  lieu  les  examens  des  élèves  du  Conser- 
vatoire. Comme  toujours,  il  y  a  dans  le  nombre  d'habiles  instrumentistes; 
quant  à  la  musique  vocale,  les  résultats  ont  été  moins  satisfaisants.  Parmi  les 
productions  musicales  les  plus  nouvelles ,  on  cite  avec  éloges  Comala,  com- 
position dramatique  d'après  Ossian  ;  la  musique  est  de  M.  Niel  Gade,  qui 
dirige,  sous  M.  .Mendelssohn,  les  concerts  du  Gewandhaus. 

%*  Venise,  31  mars.  —  Fanny  Ellsler  a  pris  congé  de  notre  public  dans 
le  ballet  d'Esmeralda.  Après  avoir  été  l'objet  d'une  ovation  jusqu'ici  sans 
exemple,  elle  est  partie  pour  Vienne. 

%*  Madrid.  —  Voici  la  liste  des  artistes  dont  se  compose,  cette  année,  la 
troupe  italienne  du  théâtre  du  Circo  :  Directeur  :  don  Juan  Skozdopole  ;  chef 
d'orchestre  :  don  Juan  Ugalde  ;  primeras  damas  absolulas  :  signora  Taclii- 
nardi  Persiani,  signora  Carlola  Gruilz;  prim.  dama  soprano  :  signora  Laura 
Givannoni  Giordano  ;  co»<ra/(o  .'signora  Maiqnez  ;  primeros  tenores  abso- 
Z«<os  ."  signor  Lorenzi  Salvi,  signor  Enrique  Tamberlik  ;  prim.  bajos  baril, 
absolutos  :  si^nov  J.  Ronconi;  pcim.  bajo  profundo  :  f/Unn'i.  Les  premières 
places  i  ce  théâtre  {palcos principales)  coûtent  8,000  réis;  la  dernière  n'en 
coûte  que  6;  elle  est  indiquée  sur  le  programme  sous  le  nom  de  :  Entrada  gê- 
nerai. 

%*  Agram  (Croatie).  —  Voici,  certes,  une  curiosité  musicale  à  laquelle 
on  ne  s'attendait  guère  :  c'est  un  opéra  en  langue  croate  intitulé  :  Ljubavi 
Zloba,  paroles  de  M.  Demetes ,  musique  de  Varoslav  Lisinski.  La  pièce  doit 
être  représentée  incessamment  sur  le  théâtre  d'Agram. 

*,*  Constantinople.  —  Un  artiste  de  passage ,  M.  Ramoni ,  s'est  fait  en- 
tendre deux  fois,  la  semaine  passée,  sur  notre  scène.  Son  succès  a  été  complet. 

—  II  est  toujours  fortement  question  de  construire  un  nouveau  théâtre. 
Tout  le  monde  doit  désirer  que  ce  projet  reçoive  une  prompte  exécution  ; 
car,  à  mesure  que  le  goût  du  spectacle  se  propage  parmi  nous,  on  reconnaît 
davantage  l'insuffisance  de  la  salle  actuelle  pour  le  nombreux  public  qui  va 
se  recrutant  dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Ce  public  a  doublé  de- 
puis qui'lques  années,  et  ce  résultat  serait  encore  plus  sensible  si  la  salle  était 
plus  vaste,  plus  commode,  et  mieux  disposée  pour  les  spectateurs  et  les  ar- 
tistes. 


19  avril 

22  — 

23  — 

2i  — 

25  — 

26  — 
30  — 
30  — 

3  mai 


COMCEKTS  ANNONCES. 

M.  Levassor.  Salle  Ilerz. 

M.  Géraldy.  Salle  Pleyel. 

M""  Joséphine  Martin.  Salle  Pleyel. 

M.  J.  Offenbach.  Salle  Herz. 

Concert  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  Salle  de 

l'Opéra. 
M"°  Emilie  de  Bayalos.  Salle  Pleyel. 
M.  P.  Cavallo^  Salle  Erard. 
M.  Casella.  Salle  Pleyel. 
M""  Farrenc.  Salle  du  Conservatoire. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'IIaknedcourt. 


Pour  paraître  incessamment  chez  BRANDUIS  et  €■",  snccessenrs  de  iMaurice  Sehlesinger. 

MÉTHODi:  COMPLÈTE 


f 


PAR  L'INVENTEUR  DE  CES  INSTRUMENTS , 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Sî,  rue  RIelielieu,  maison  Maurice  Sclilesinger,  BKABIIHJS  et  C'e  ,  Successeurs. 

En  vente  ; 


(LA  COMERSION  DE  SAmT-PAlL) 

ORATORIO  DE 

FEUX  MENDELSSOHN  BARTHOLDT. 


, PAROLES  FRANÇAISES  DE  MAURICE  BOURGES. 
Prix  :  8fr.  net. 


LES 


B  CONCERTOS  DE  BEETHOVEN 


ARRANGES  POUR  PIANO  SEUL, 


J.  mOSGHELES. 

Formant  le  Complément  des  Œuvres  complètes  de  Beethoven.  (Édition  Maurice  Schlesinger.' 


DES 

MOUSOUETiIRES  DE  M  REIIVE, 


F.    HALEVY. 

DE  L'INSTITUT. 


TABLE  THÉMATIQUE  EES  MOB.aSAUZ  DÉTACHÉS. 


Avec  accompagnement   de  Piano  9 

ARRANGÉS   PAR    AlBERT    DE    GaRAUDÉ. 


1.  Air  chanté  par  M.  Roger  :  Ah!  mes  amis. 

2.  Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Ah!  messieurs. 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 

3  lis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 

!i.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers. 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier. 

5  Us.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  «ne  seule  belle. 

1.  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons. 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence. 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Àhl  pour  mot. 
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10.  Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker  : 

Mon  ami,  les  voilà,  reliens-les,  je  le  prie.  12 

11.  Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  ;  Comme  un  bon  ange.  9 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie.  9 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Ilermann-Léon  :  Pas  de  beauté.  5 
IZi.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante.  9 

15.  Couplets  chantés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère,  5 

16.  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux.  5 
16  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour,  5 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison,  9 

18.  Romanceextraiteduduo,chaniéepar  MlleLavoye:Jerai«aui)(J.  5 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas.  9 
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SYSTÈME  GENERAL  DE  LA  MISIQIE. 

(Septième  article*.) 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi  dans  l'article  précédent  que 
non  seulement  le  genre  enharmonique ,  c'est-à-dire  celui  dans 
lequel  la  musique  admet  des  intervalles  plus  petits  que  le  demi- 
ton  et  plus  grands  que  le  ton  ,  a  été  le  premier  que  les  ancêtres 
des  Grecs  ont  employé ,  mais  qu'il  a  dti  l'être ,  puisque  les  peu- 
ples primitifs  de  la  Grèce  étaient  originaires  de  l'Asie.  Il  me 
reste  maintenant  à  faire  voir  quels  rapports  existaient  entre  les 
premiers  modes  de  la  musique  des  Grecs ,  constitués  dans  ce 
genre,  avec  la  tonalité  de  l'Inde;  la  démonstration  de  l'origine 
commune  des  deux  musiques  sera  complète  après  cet  exposé. 

On  a  vu  précédemment  qu'il  n'y  eut  que  trois  modes  dans  la 
musique  la  plus  ancienne  de  la  Grèce,  dont  il  est  fait  mention 
par  les  historiens  et  par  les  théoriciens ,  à  savoir  :  le  phrygien,  le 
lydien  et  le  dorien.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  deux  premiers  étaient 
d'origine  pélasgienne  et  furent  probablement  ceux  qui  passèrent 
en  usage;  quant  au  mode  dorien,  il  élait  hellénique,  d'otj  il  suit 
qu'il  n'a  dti  être  en  usage  que  postérieurement  aux  deux  autres. 
Ces  modes  n'étaient  pas  divisés  originairement  par  télracordes, 
c'est-à-dire  par  deux  séries  de  quatre  sons  composant  la  gamme 
entière  du  mode,  comme  ils  le  furent  plus  tard;  car  on  a  vu, 
dans  le  sixième  article  de  mon  travail ,  qu'Aristoxène  et  Plu- 
larque  disent  positivement  que  le  genre  enharmonique  fut  em- 
ployé originairement  dans  le  système  de  l'octave,  et  qu'Arislide- 
Quinlillien  nous  a  conservé  l'antique  notation  de  ce  système.  Or 
les  gammes  des  trois  modes  primitifs  furent  celles-ci  : 

MODE  DORIEn.  .-o. 


MODE   PBRYeiEH. 


(*)  Voir  les  numéros  8,  9, 10,  il,  12  et  16. 


Ainsi  qu'on  le  voit,  l'échelle  primitive  du  mode  dorien  dépasse 
les  limites  de  l'octave,  et  n'est  pas  conséquemment  dans  les  con- 
ditions indiquées  par  Aristoxène  et  par  Plutarque  pour  l'usage 
de  l'ancien  genre  enharmonique;  et  de  fait,  étant  beaucoup 
plus  moderne  que  les  autres  ,  ce  fut  ce  mode  qui ,  après  les  vic- 
toires des  Hellènes  sur  les  Pélasges  et  le  refoulement  de  ceux-ci, 
commença  la  réforme  de  la  tonalité  ,  et  contribua  à  l'abandon  de 
l'enharmonie  dans  la  pratique.  A  l'époque  très  ancienne  de  la 
musique  grecque,  il  n'y  eut,  en  réalité,  que  deux  modes  sous 
la  forme  enharmonique,  c'est-à-dire  le  phrygien  et  le  lydien. 
Aristide-Quinlillien  nous  a  conservé  les  trois  formes  antiques  du 
genre  enharmonique  avec  leurs  notations ,  qui  cessèrent  d'être 
en  usage  vers  le  temps  où  vécut  Pylhagore,  environ  500  ans 
avant  Jésus-Christ.  Je  ne  puis  donner  la  traduction  exacte  des 
signes  de  la  notation  enharmonique  de  ces  modes  qu'en  repré- 
sentant les  notes  grecques  par  les  noms  modernes  avec  les  si- 
gnes j  pour  les  notes  élevées  d'un  quart  de  ton  au-dessus  des 
notes  naturelles ,  et  ~  pour  celles  qui  sont  plus  hautes  que  les 
notes  diésées. 

PREMIÈRE  FORME  ENHARMONIQDE  DU  MODE  PHRYGIEN. 

mi,    mii,    fa,    la,    si,    sii,    ut,    mi. 

DEUXIÈME  FORME  ENHARMONIQUE  DU   MÊME  MODE. 

mi,    mi#7,    /«#,    la,    si,     «#7,    «<  # ,    mi, 

TROISIÈME   FORME   ENHARMONIQUE  DU  MÊME   MODE. 

mi,    soltt,    solit'^,    la,    «'#,    «ft,    rê#U    mi{l). 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  première  forme  enharmonique  du  mode 
phrygien  procède  par  un  quart  de  ton ,  un  quart  de  ton ,  deux 
tons ,  un  ton  ,  un  quart  de  ton ,  un  quart  de  ton ,  deux  tons. 

Si  nous  comparons  le  mode  phrygien  ,  dans  sa  forme  simple, 
avec  les  modes  de  la  musique  antique  de  l'Inde,  nous  voyons 
que  cette  forme  est  identique  avec  celle  du  mode  saindhavi,  ex- 
posée dans  le  Saugita  Nayarana.  Quant  à  ses  diverses  altéra- 
tions enharmoniques  accompagnées  de  suppressions  de  notes 
naturelles ,  ce  sont  exactement  les  mêmes  conceptions  que  nous 
trouvons  dans  un  grand  nombre  démodes  hindous.  Ainsi,  la 
première  forme  enharmonique  du  mode  phrygien  est  conçue 
dans  le  même  système  que  le  mode  gurjari  de  Sonia,  car  le 
deuxième  son  est  altéré,  le  troisième  est  à  l'intervalle  naturel, 
le  quatrième  est  supprimé ,  le  cinquième  est  à  la  tierce  du  pré- 
cédent, le  sixième  est  altéré,  le  septième  est  à  sa  place  natu- 
relle, etc. 

L'examen  de  la  gamme  du  mode  lydien,  dans  sa  forme  simple, 
nous  fait  voir  qu'elle  est  exactement  la  même  que  celle  du  mode 
magha  de  l'Inde.  C'est  ce  même  mode  qu'on  retrouve  chez  les 
plus  anciens  peuples  de  l'Orient ,  à  la  Chine  ,  où  il  est  fouda- 


(1)  V.  Boeek ,  De  Harmonia  Grœcorum ,  in  Pindari  Opéra ,  t.  I,  p. 
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mental,  dans  l'Asie  centrale,  chez  les  Celtes,  d'où  il  a  passé  ch«z 
les  Gallois  leurs  descendants. 

Ce  mode  lydien,  dont  l'origine  était  semblable  à  celle  du 
mode  phrygien,  et  qui  était  pélasgien  coninie  celui-ci,  avait 
aussi  ses  alléralions  enharmoniques;  nous  en  trouvons  les  for- 
mes antiques  dans  le  traité  d'Arislide-Quinlillien  ,  avec  leur  no- 
tation. Pour  abréger,  je  n'en  donnerai  que  la  forme  enharmo- 
nique suivante  : 

/a#i,    sol,    si,    si^,    ut,    mi,    faff,    faUi- 

Nul  doute  donc  que  le  principe  enharmonique  de  la  musique 
priuiilive  des  Grecs  ne  soit  le  même  q,ue  celui  qui  donne  tant  de 
variété  aux  modes  antiques  de  la  musique  de  l'Inde;  l'altération 
du  quart  de  ton  ,  qui  conslilue  ce  principe  ,  n'est  qu'une  modifi- 
cation de  l'altération  d'un  sruti  chez  les  Hindous;  car  le  quart 
de  ton  est  au  sruii  comme  12  :  H.  Toutefois,  celte  modification 
est  importante ,  car  elle  a  posé  les  bases  du  diatonique  pur ,  que 
nous  verrons  sortir  plus  tard  de  ces  tonalités  bizarres.  A  l'égard 
de  la  suppression  des  notes  pour  constituer  des  intervalles  de 
tierce  majeure  ou  mineure ,  elle  est,  comme  on  vient  de  le  voir, 
également  constitutive  du  plus  ancien  système  de  tonalité  de  la 
musique  grecque  ,  et  de  celui  de  la  musique  des  Hindous  primi- 
tifs. L'identité  d'origine  de  ces  deux  systèmes  ne  saurait  donc 
être  mieux  établie  ,  et  pour  la  première  fois,  le  rapprochement 
que  je  viens  de  faire  dissipe  les  nuages  qui  enveloppaient  ce 
mystérieux  genre  enharmonique  dont  parlent  les  écrivains  de  la 
Grèce  ,  et  qui  a  fait  naître  chez  les  modernes  tant  de  systèmes 
opposés ,  tant  d'erreurs ,  et  des  polémiques  si  souvent  renou- 
velées. 

Aristide-Quintillien  mentionne  aussi  une  forme  enharmonique 
dans  laquelle  les  tierces  majeures  du  mode  lydien  étaient  divi- 
sées par  trois  intervalles  de  deux  tiers  de  tons  (1) ,  de  cette  ma- 
nière : 


fa,    fa#. 


! # ,    la,    si,    ut,    M/  # ,    rétf,    mi,    fa. 


Cette  forme,  analogue  à  la  division  par  tiers  de  tons  qu'on  a 
vue  en  usage  chez  les  Arabes,  et  qui  appartient  vraisemblable- 
ment à  toutes  les  anciennes  populations  de  l'Asie  centrale,  a  pu 
pénétrer  en  Grèce  à  l'époque  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Hellènes,  ou  par  la  Syrie  dans  l'Asie-Muieure ,  dont  elle  est  limi- 
trophe. Ce  système  se  serait  conséquemment  introduit  dans  la 
musique  grecque  après  le  temps  où  vécut  Olympe  ;  car  les  Hel- 
lènes ne  fondèrent  de  colonies  et  d'établissements  fixes  dans  l'A- 
sie-Mineure  qu'après  la  mort  de  ce  musicien-poëte.  Pour  éviter 
toute  équivoque ,  il  est  bon  de  remarquer  que  fa  dièse  ne  répond 
pas  dans  ce  tableau  à  notre  fait  ordinaire,  car  l'intervalle  de 
celui-ci  au  fa  naturel  n'est  qu'un  demi-ton,  tandis  que  l'autre 
esta  la  distance  de  deux  tiers  de  ton  du  point  de  départ,  et  se 
trouve  conséquemment  plus  élevé  d'un  sixième  de  ton  que  notre 
fa  #.  D'autre  part,  le  sol  #  du  tableau  est  plus  bas  que  celui  de 
noire  échelle  chromatique  d'un  sixième  de  ton.  Les  mêmes  pro- 
portions se  font  remarquer  dans  le  placement  des  notes  indi- 
quées comme  ut  #  et  rd  #  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  notes  fa, 
la,  si,  ut,  mi,  fa  de  cette  forme  enharmonique  qui  correspondent 
à  celles  de  notre  gamme. 

Or,  ces  dispositions  enharmoniques  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  cinquième  gamme  ou  tahayah  de  la  soixante  et 
onzième  circulation ,  dans  le  mode  Koucht  de  la  musique  des 
Ai'abes  :  car  le  principe  est  identique  à  celui  du  système  de  ce 
peuple;  et  ce  n'est  pas  un  rapprochement  de  peu  d'intérêt  que 
celui  de  cette  antique  forme  enharmonique  donnée  par  Aristide- 
Quintillien  avec  le  système  fondamental  de  la  musique  arabe, 
dont  M.  Kiesewetter  et  ses  partisans  contestent  la  réalité.  Le 
système  arabe  sert  incontestablement  de  preuve  à  la  division 

(1)  V.  Pernc,  Ifecherches  sur  la  musique  ancienne,  dans  la  Revue  musi- 
cale, tom.  IV,  pag.  32,  planche- 5,  n°  1. 


enharmonique  indiquée  par  Aristide  ;  mais  celle-ci  vient  en  aide 
au  système  dont  il  s'agit,  et  en  démontre  l'antiquité.  Tout  se 
tient,  tout  s'accorde  dans  la  génération  du  système  musical  telle 
que  je  la  présente  :  il  n'y  a  qu'incohérence,  contradictions,  im- 
possibilités, dans  les  théories  contraires  qui  ont  prévalu  jusqu'à 
ce  jour. 

Après  avoir  non  seulement  constaté  l'antiquité  primitive  du 
genre  enharmonique  des  Grecs,  mais  démontré  son  origine, 
ainsi  que  son  identité  avec  les  constitutions  tonales  des  peuples 
les  plus  anciens  de  l'Asie,  il  me  reste  à  dire  que  les  difficultés 
d'intonations  inhérentes  à  ce  genre,  plus  souvent  employé  sur 
les  instruments  à  cordes  que  par  les  voix,  le  firent  insensible- 
ment abandonner,  ou  du  moins,  en  rendirent  l'usage  fort  rare. 
Les  historiens  s'accordent  tous  sur  ce  fait,  que  le  genre  enhar- 
monique n'a  été  employé  par  les  musiciens  que  dans  une  anti- 
quité fort  reculée;  puis,  qu'ils  lui  substituèrent  le  genre  chro- 
matique, et  qu'enfin,  ils  en  vinrent  à  ne  connaître  presque  plus 
d'autre  musique  que  celle  du  genre  diatonique.  Mais  avant  qu'une 
transformation  si  complète  se  fût  accomplie,  une  autre  transfor- 
mation s'opéra  dans  la  manière  de  considérer  la  formation  de  la 
gamme  ;  car  au  lieu  de  la  prendre  dans  son  ensemble  comme  une 
seule  formule,  ainsi  qu'avaient  fait  les  anciens  musiciens  enhar- 
moniques, à  l'imitation  des  musiciens  de  l'Inde,  dont  ils  étaient 
les  descendants ,  les  Grecs  imaginèrent  sa  formation  régulière 
par  la  réunion  de  deux  suites  de  quatre  sons,  auxquelles  ils  don- 
nèrent le  nom  de  tétracordes.  Or,  c'est  dans  le  système  des  tétra- 
cordes  que  se  sont  opérées  les  transformations  importantes  de 
la  tonalité  grecque,  d'où  la  nôtre  est  sortie.  Il  est  donc  impor- 
tant que  je  recherche  quelle  a  été  l'origine  de  ce  système,  à 
quelle  époque  il  a  prévalu  chez  les  Grecs,  et  quel  a  été  le  méca- 
nisme de  la  construction  et  de  l'assemblage  des  tétracordes  dans 
la  formation  des  modes.  Ces  recherches  seront  l'objet  d'un  pro- 
chain article. 

Fétis  père. 


HUITIEME   CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

La  clôture  de  la  saison  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  La  Société 
des  concerts,  en  levant  la  séance,  venait  d'accomplir  son  dix- 
neuvième  printemps.  Déjà  ancienne  par  l'autorité  de  ses  succès, 
mais  toujours  jeune  par  la  puissance  et  la  sève  de  ses  ressources, 
cette  Société  entre  donc  maintenant  dans  sa  vingtième  année. 
On  se  souvient  qu'elle  fut  fondée  en  1827  par  M.  Habeneck,  qui 
n'a  pas  cessé  de  la  diriger  glorieusement,  et  par  plusieurs  artistes 
d'élite  qu'on  distingue  encore  dans  ses  rangs. 

Pendant  celte  longue  période,  pas  une  année  qui  n'ait  été 
féconde  en  brillants  résultats  et  qui  n'ait  vu  croître  avec  la  beauté 
de  l'exécution  la  chaleur  des  sympathies  publiques.  Le  comité, 
il  faut  lui  rendre  celte  justice ,  ne  s'est  pas  reposé  aveuglément 
sur  ces  témoignages  d'intérêt  universel.  Après  avoir  initié  son 
auditoire  aux  mystérieuses  magnificences  du  génie  allemand, 
dont  Beethoven  et  AVehersont  les  représentants  les  plus  récem- 
ment éteints,  la  Société  a  cherché  à  le  mettre  en  rapport  avec 
des  manifestations  d'un  ordre  moins  élevé  sans  doute,  mais  plus 
voisines  de  notre  époque.  Elle  a  tenté  de  rajeunir  son  répertoire 
en  y  mêlant  des  oeuvres  contemporaines  empruntées  à  des 
plumes  toutes  modernes  ,  soit  étrangères ,  soit  françaises. 

Accueillis  avec  une  sorte  d'aigreur ,  ces  efforts  prévoyants  ont 
dû  se  briser  contre  la  roideur  pédantesque  d'un  parterre  qui 
montre  assez  le  bout  de  l'oreille  par  l'auslérité  de  son  exclusi- 
visme. Le  caractère  distinctif  de  l'ignorance  et ,  ce  qui  est  pis, 
du  demi-savoir,  est  toujours  l'excessive étroitesse  de  jugement, 
l'intolérance  absolue.  Il  faut  singulièrement  se  défier  des  gens 
qui  ne  procèdent,  en  fait  d'approbation,  que  par  des  clameurs 
-4'e«4li«UMa«me ,-et- ne- ^venl ■t*a-d4iiFe4a-e.r-iliq»e  -que -par-d^n- 
jurieuses  et  rudes  démoastratians.Jly  a  d^aJUeuirs  nue  partialité 
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visible.  Ne  craignez  pas  qu'un  nom  germanique  soit  jamais 
lionni  par  celte  assemblée  très  accoinniodantc  pour  les  étran- 
gers, mais  implacable  à  l'endroit  des  compatriotes  modernes. 
Nul  n'est  propliète  en  son  pays,  cela  s'est  dit  il  y  a  longtemps  , 
et  tout  absurde  que  cela  soit,  il  Tant  bien  reconnaitt-e  la  réalité 
du  fait,  toujours  plus  puissant  que  le  droit  et  la  raison.  Un  par- 
terre opiniâtre  a  du  reste  d'énergiques  auxiliaires  dans  la  vi- 
gueur de  ses  mains  et  de  ses  poumons,  auxiliaires  devant  les- 
quels le  sens  commun  doit  llécliir  parl'ois.  Grâce  à  celle  vélié- 
mente  intervention,  il  s'est  établi  dans  l'auditoire  de  la  rue 
Bergère  un  usage  plus  que  bizarre.  Un  morceau  de  l'école  alle- 
mande a-l-il  l'avantage  de  séduire  une  partie  du  public,  à 
l'instant  de  violentes  acclamations  interrompent  le  cours  de  la 
sympbonie  pour  redemander  le  fragment  favori;  une  opposition 
non  moins  bruyante  se  manifeste  aussilôl.  Bix,  bis,  crie  une 
moitié  de  l'assistance;  non,  non,  réplique  l'autre  moitié;  la 
stropbe  et  l'autislroplie  se  succèdent  avec  rapidité  comme  dans 
les  cliœurs  anciens;  le  dialogue  s'anime,  se  serre ,  s'exalte  ; 
l'explosion  redouble,  accompagnée  de  ballements  de  mains,  de 
trépignements,  de  poussière.  C'est  adorable!  Les  bleus  et  les 
rer<^  ne  causaient  pas  plus  de  fracas  au  Cirque  de  Ryzance.  Vous 
nous  direz  que  ces  petits  intermèdes,  non  mentionnés  au  pro- 
grauime  et  dont  le  public  fait  les  frais,  seraient  mieux  à  leur 
place  à  la  Gaîlé  ou  à  Beaumarchais.  Rien  de  plus  juste.  Nous 
nous  étonnons  seulement  que  M.  Habeneck  et  MM.  les  artistes 
de  l'orcliestre  cèdent  à  des  exigences  si  positivement  nuisibles  au 
véritable  elfet.  Car  enfin  la  distribution  d'une  symphonie  n'est 
pas  l'œuvre  du  hasard.  Beethoven  ou  Mozart  n'enchâssaient  pas 
sans  dessein  quatre  morceaux  dans  un  même  cadre.  Il  y  a  entre 
ces  quatre  parties  immédiatement  juxtaposées  un  lien,  des  rap- 
ports, des  contrastes,  qu'une  suite  non  interrompue  des  frag- 
ments met  seule  en  relief.  Se  prendre  à  une  partie  isolée  de 
l'oeuvre,  s'y  acharner,  y  concentrer  l'attention  et  l'ouïe,  c'est 
tuer  l'unité,  la  puissance  d'ensemble.  Que  dire  d'un  public  qui 
forcerait  les  acteurs  à  répéter  la  scène  d'Achille  et  d'Agamemnon 
sous  pi'étexte  qu'elle  est  fort  belle?  Pensez-vous  que  l'action  n'y 
perdît  pas  beaucoup  ?  Est-ce  que  vous  traiteriez  de  connaisseur, 
d'amateur  sérieux,  celui  qui,  s'altachant  au  nez  de  l'Apollon  du 
Belvédère,  n'examinerait  que  ce  nez,  se  pâmerait  sur  ce  nez 
olympien,  oubliant  pour  cet  heureux  nez  les  autres  traits  du 
visage  et  les  harmonieux  rapports  de  physionomie  générale? 
Eh  bien!  il  n'y  a  guère  plus  de  bon  sens  à  réclamer  la  redite 
d'une  page  détachée,  qui  vaut  surtout  par  sa  position.  La  rage 
du  bis  remet  involontairement  en  mémoire  la  fameuse  scène  du 
sonnet  de  Trissotin  : 

Ali  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoiqu'on  die. 

Sans  compter  que  d'encore  en  encore  ,  le  concert  se  prolonge, 
les  sensations  s'émoussent,  les  véritables  effels  sont  manques. 
Donc,  nous  ne  saurions  trop  inviter  l'orchestre  de  la  Société  à 
résister  à  ces  fantaisies,  qui  blessent  certainement  la  partie 
saine  du  public  quand  elles  sont  du  goût  de  l'aulre.  Nous  l'enga- 
geons encore  très  fortement  à  ne  pas  s'en  tenir  aux  premières 
décisions  de  l'auditoire,  lorsqu'il  est  question  de  morceaux  en- 
core inconnus  ,  et  cela  dans  son  intérêt  même.  Sinon  ,  quel  sera 
le  moyen  de  donner  quelque  nouveauté  aux  programmes?  Cette 
assemblée,  si  enthousiaste  aujourd'hui,  peut  finir  par  se  blaser. 
Comment  alors  tout  rajeunir  et  d'un  seul  coup?  Applaudissons 
donc  à  chaque  essai  qui  a  pour  but  de  prévenir  la  satiété. 

C'est  ainsi  qu'au  dernier  concert  on  a  exhumé  un  motet  avec 
chœurs  de  Lesueur,  In  média  nocte.  La  musique  en  est  simple, 
naturelle,  alfectueuse,  la  couleur  douce  et  pure  ;  les  effels  de 
masses  sont  dans  la  demi-teinte  et  d'une  onction'  pénétrante. 
M.  A.  Dupond  a  dit  avec  supériorité  et  d'une  voix  parfaitement 
timbrée  cet  offertoire,  dont  le  premier  mérite  est  de  laisser  une 
impression  religieuse.  Le  génie  de  Lesueur  ne  peut  se  nier;  on 
le  méconnaît  trop  aujourd'hui.  Original  par  cet  élan  poétique 
qu'il  prêtiit  à  ses  moindres  œuvres,  Lesueur  a  élevé  à  la  dignité 


de  l'art  celte  antique  simplicité  de  la  vieille  école  française ,  qu'il 
a  su  parer  d'une  grâce  mélodique  nouvelle ,  d'une  expression 
heureuse.  Il  y  a  quantité  de  compositions  du  même  auteur  qu'on 
gagnerait  à  reprendre  ,  et  qui  méritent  de  revoir  le  jour,  lilles 
iraient  encore  droit  au  cœur,  parce  que  le  cœur  en  estia  source, 
non  pas  dans  ces  régions  ardentes  et  fougueuses  ,  où  Beethoven 
a  trouvé  l'ouverture  de  IJonore  et  celle  symphonie  en  datant  ap- 
plaudies au  dernier  concert,  ou  Gluck  a  puisé  les  accents  pas- 
sionnés de  YArmide,  que  mademoiselle  Moisson  a  traduits  pour 
la  seconde  fois  avec  tant  d'énergie,  mais  dans  ces  sphères  pai- 
sibles, tendres,  fortunées,  que  l'âme  d'Haydn  et  de  Mozart  ont 
visitées  plus  d'une  fois.  Comme  ces  ligures  bibliques,  dont  Le- 
sueur étudiait  la  simplicité  native  avec  amour,  il  avait  par  goût 
posé  ses  tentes  dans  cette  nouvelle  Idumée. 

A  l'heure  où  la  Société  des  concerts  lève  et  ploie  les  siennes 
jusqu'à  l'hiver  prochain  ,  nous  la  félicitons  des  quelques  pointes 
heureuses  faites  dans  les  domaines  peu  explorés  de  l'art.  Qu'elle 
se  pénètre  bien  de  sa  puissance  d'initiative  ,  et  ne  la  laisse  point 
enchaîner  par  l'autocratie  souvent  maladroite  des  masses.  Sans 
ébranler  les  bases  imposantes  de  ses  programmes,  colonnes 
majestueuses  d'un  édifice  que  nous  saluons  avec  dévotion  et  fer- 
veur, elle  peut  trouver  encore  de  curieux  ornements,  de  riches 
caprices,  dont  elle  a  droit  d'embellir  son  architecture,  tout  en 
se  moquant  de  ceux  du  public.  Ce  n'est  pas  à  elle  à  souffrir  qu'un 
parterre  lui  crie  :  tu  n'iras  pas  plus  loin  ! 

Maurice  Bourges. 


COUP  D'OEIL  MUSICAL 


lES  CONCERTS  T>E  I.A  SAISOIT. 

M"'  Joasiin. — M"*  Joséphine  Marliti.  —  M"'  ïicloriiie  Farrenc. 

— M"'  Louise  Matlmaiin. — )l"'Victorine  Cornelle. — II™  Jeiinylafeuillade. — 

H.  Zapala  Amat. — M"'  Cinli-Damoreaii. 

—  M.  Gcraidy. — Le  Cercle  musical.  —  M.  Paque. —  M.  Elierinann.  —  II°"  Voizel.  — 

îl.  Harlin  d'Angers,  —  M.  Coheo.  —  M.  Onslow.  —  11.  Érard.  —  M.  Ole-Bull. 

Nous  ne  serions  nullement  embarrassé  de  citer  ici  les  noms 
d'une  centaine  d'artistes,  faisant  partie  de  la  plus  jolie  moitié 
du  genre  humain,  que  leurs  parents,  amis  et  connaissances 
proclament  jeunes  pianistes  d'avenir  :  c'est  le  mot  à  la  mode 
dans  la  langue  artistique,  autre  expression  fort  en  vogue  avec 
celles  d'instrumentation  et  d'orchestration  ,  employées  fréquem- 
ment par  les  auditeurs  et  les  littérateurs  qui  se  donnent  ainsi 
un  vernis  de  connaisseurs.  Pour  le  moment ,  nous  ne  signalerons 
qu'une  demi-douzaine  à  peu  près  de  ces  agréables  virtuoses  d'a- 
venir, puisque  avenir  il  y  a.  Nous  regrettons  de  n'avnir  pu  en  en- 
tendre une  que  M.  .Marmontel,  professeur  de  taleiil,  guide  de 
ses  conseils  dans  ce  chemin  ardu  qui  mène  à  la  célélirité.  On  dit 
celle-ci,  quia  nom  mademoiselle  Jouslin  ,  aussi  bien  douée  pour 
y  parvenir  que  mesdemoiselles  Joséphine  Martin,  Viclorine  Far- 
renc ou  Louise  Maltmann,  par  exemple,  qui  se  sont  fait  en- 
tendre dans  la  quinzaine  musicale  qui  vient  de  s'écouler;  elles 
ont  causé,  en  elfet,  un  plaisir  réel  à  tous  les  amateurs  de 
pianos,  qui  certes  sont  nombreux,  mademoiselle  Martin,  par  sou 
jeu  sémillant,  animé,  chaleureux;  mademoiselle  Farrenc,  par 
sa  manière  pure,  limpide,  peu  passionnée  mais  brillante  et  clas- 
sique ;  et  mademoiselle  Matlmann  ,  par  sa  conscience  musicale, 
son  dévouement  aux  grands  maîtres  dont  les  ouvrages  revien- 
nent à  la  mode  quand  ils  trouvent  d'aussi  éloquents  interprètes 
que  mademoiselle  Maltmann ,  à  qui  parfois,  cependant,  quel- 
ques lueurs  d'énergie  en  son  jeu  ne  messiéraicnl  point.  Nous  ne 
devons  pas  oublier,  parmi  les  jeunes  pianistes  d'avenir,  made- 
moiselle Cornelle.  Cette  artiste  agréable  adonné  ,  chez  M.  Souf- 
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ileto,  l'excellent  facteur  de  pianos,  une  soirée  musicale  qui 
avait  attiré  un  nombreux  auditoire  qu'elle  a  charmé  par  sa  bril- 
lante exécution  dans  plusieurs  morceaux  bien  choisis  de  Ries  , 
d'Osborne  et  de  Dœhler. 

—  Une  autre  jeune  et  jolie  pianiste,  toujours  d'avenir,  madame 
Jenny  Lafeuillade,  s'est  produite  sur  l'estrade  de  la  publicité  , 
dans  les  salons  Pleyel.  Le  grand  duo  pour  deux  pianos,  sur  la 
Norma,  par  Thalberg,  que  la  bénéficiaire  a  dit  avec  M.  Goria, 
lui  a  fourni  l'occasion  de  déployer  un  jeu  expressif,  passionné;  il  y 
a  de  la  netteté,  du  brio  même  dans  son  jeu. Nous  n'avons  cepen- 
dant pu  en  juger  que  sur  ce  morceau  figurant  dans  le  programme, 
en  tête  de  la  seconde  partie  de  ce  concert,  qui  n'a  commencé, 
parla,  qu'à  neuf  heures  et  demie,  bien  que  ledit  programme 
portât  huit  heures;  mais  il  paraît  que  c'est  chose  convenue  entre 
les  donneurs  de  concerts  de  ne  jamais  entrer  en  matière  à  l'heure 
indiquée,  et  de  transformer  ainsi  les  auditeurs  des  soirées  mu- 
sicales, qui  sont  ordinairement  gens  de  bonne  compagnie,  en 
public  des  théâtres  de  l'Ambigu  et  de  la  Gaîté,  frappant  des  pieds 
et  criant  d'impatience  de  ce  qu'on  ne  commence  pas.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  l'intervertissemenl  et  changement  des  morceaux  et 
des  artistes  annoncés  sur  le  programme ,  on  concevra  quelles 
dissonances  sans  résolutions  il  résulte  dans  ces  séances  consa- 
crées à  l'harmonie ,  et  qui  doivent  cependant  aussi  être  soumises 
aux  règlements  de  police  qui  régissent  les  spectacles.  Puisque  le 
ministère  intervient  dans  la  confection  des  progranmies,  il  de- 
vrait bien  un  peu,  dans  un  esprit  d'ordre,  veiller  à  leur  slricle 
exécution.  Cette  soirée  musicale  n'ayant  donc  commencé  qu'une 
heure  et  demie  après  l'heure  fixée ,  et  par  la  seconde  partie  ,  on 
a  vu  arriver  deux  messieurs  dont  les  noms  ne  figuraient  point 
parmi  les  exécutants,  et  qui  se  sont  mis  à  chanter  un  noc- 
turne-barcaroUe,  en  répétant  souvenlefois ,  comme  disaient  nos 
vieux  auteurs  français.  Amis,  quittons  Venise,  amis,  quittons 
Venise,  refrain  qu'un  de  nos  intimes,  qui  se  trouvait  près  de 
nous,  s'est  mis  à  paraphraser  ainsi  :  amis,  quittons  ce  concert 
qui  menace  de  ne  finir  que  demain  matin.  Cette  traduction  peu 
poétique  nous  a  paru  si  pleine  de  sens ,  que  nous  nous  sommes 
mis  à  la  répéter  à  l'unissou  ,  et  même  à  la  mettre  en  action  avec 
son  judicieux  auteur  :  et  voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  du 
concert  de  madame  Jenny  Lafeuillade. 

—  M.  Zapata  Amat,  jeune  chanteur  espagnol,  réfugié,  à  qui  les 
Christinos  n'ont  pas  voulu  permettre  de  continuer  sa  partie  dans 
le  concert  européen  comme  il  l'entendait,  vient  de  donner  un 
concert  purement  musical,  dans  lequel  il  a  chanté  tour  à  tour 
en  italien,  en  espagnol  et  en  français.  Dans  cette  intéres- 
sante matinée  musicale,  qui  a  eu  lieu  chez  M.  Pleyel,  MM.  Gé- 
raldy,  Planque,  Tagliafico,  Chaix,  Desterbecq,  Thenard,  Ca- 
cerès  et  d'autres  encore,  aux  voix  métalliques,  et  retentis- 
santes, ont,  par  une  excentricité  d'artistes  qui  ne  se  stéréo- 
lypent  point  dans  leurs  «o^ï,  dans  leurs  cavatines  ,  leur  demi- 
douzaine  de  romances ,  exécuté  un  morceau  pour  voix  de 
basses  exclusivement,  et  qui  célèbre  un  des  beaux  faits  de  la 
marine  française.  Celte  chose  exceptionnelle  ,  cette  Marseillaise 
navale  qui  faisait  sortir  de  leurs  habitudes  molles,  efféminées, 
les  auditeurs  ordinaires  de  concerts  se  berçant  assez  volontiers 
de  la  classique  variation  obstinée  à  évoluer,  ne  varietur,  sur  l'ac- 
cord parfait  et  sur  celui  de  septième  dominante  pendant  vingt 
minutes  au  moins  ;  cette  harmonie  vocale,  enchevêtrée,  som- 
bre et  menaçante,  a  réveillé  ces  auditeurs  étonnés,  et  a  pro- 
duit sur  eux  un  effet  saisissant,  rapide  et  profond.  Ces  hé- 
roïques apostrophes  à  la  mort  présente,  immédiate,  ont  lait 
naître  une  passagère  impression  de  patriotisme  qui  n'est  pas  de 
notre  temps,  mais  qui  vaut  bien  les  hravi,  les  hrava  du  dilet- 
tantisme fade  et  routinier  sur  la  félicita  et  il  trionfar.  L'auteur  de 
cet  hymne  patriotique  nous  est  trop  intime  pour  que  nous  ins- 
crivions dans  cette  feuille  son  nom,  qui,  d'ailleurs,  y  figure  trop 
souvent  pour  son  repos  et  celui  des  mauvais  musiciens.  Du 
reste,  mesdemoiselles  Lucas,  Raspail,  MM.  Amat  et  Desterbecq 
ont  dit  du  même  auteur,  et  avec  une  belle  onction  musicale, 


un  chant  à  quatre  voix  sur  la  Charité;  et  M.  Lacombe  s'est  fait 
vivement  et  justement  applaudir  dans  ce  concert,  en  y  faisant 
entendre  quelques  unes  de  ses  harmonies  de  la  nature  et  sa  belle 
et  bonne  étude  en  octave,  qu'on  entend  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir. 

— Voici  venir  maintenant  la  reine  de  la  mélodie  vocale,  la  perle, 
le  modèle  des  cantatrices  françaises,  celle  qui,  ainsi  que  le  fit 
jadis  l'inimitable  Garât ,  a  jeté  dans  le  monde  musical  et  sur  nos 
scènes  lyriques  une  foule  de  disciples  représentant  sa  délicieuse 
méthode ,  madame  Damoreau  enfin ,  qui  a  donné  un  concert  dans 
la  salle  du  Théâtre-Italien.  Pour  saisir  et  apprécier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  fin,  d'exquis,  de  distingué  dans  celte  voix  méthodique, 
réglée  parle  goût  et  d'une  justesse  inaltérable,  il  faut  être  doué 
de  ce  sixième  sens  qui  est  le  partage  des  musiciens  exercés  à 
tous  les  mystères  de  l'art;  et  actuellement ,  cette  partie  n'est  pas 
en  majorité  dans  le  monde  musical,  quoiqu'elle  finisse  toujours 
par  faire  adopter  son  opinion  de  préférence  à  celle  de  ces  audi- 
teurs ou  jugeurs,  dont  les  oreilles  doublées  de  parchemin  ne 
jugent  de  la  qualité  d'une  voix  que  par  la  quantité ,  le  volume  et 
la  force  du  son  qui  en  sort.  Quoique  tout  ce  qu'elle  chante  pa- 
raisse toujours  nouveau,  madame  Cinli-Damoreau  n'a  rien  dit 
de  neuf  dans  ce  concert,  si  ce  n'est  une  scène  intitulée  :  la  Dé- 
butante. Ce  sont  toutes  les  appréhensions  d'une  cantatrice  qui 
va  affronter  le  public  pour  la  première  fois,  et  qui  dit  des  mé- 
lodies assez  distinguées,  entre  autres  une  fort  jolie  tyrolienne 
après  nous  avoir  fait  entendre  toutefois  des  vers  comme  ceux-ci, 
par  exemple  : 

Si  je  réussissais  ! 

Si  l'on  m'applaudissait  ! 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  la  diva  cantatrice  d'être  applaudie 
avec  frénésie,  et  d'être  saluée  par  des  bottes  de  bouquets;  l'un 
était  orné ,  dit-on ,  d'une  pierre  précieuse  et  de  prix.  Nous  avons 
entendu  dire  en  style  de  madrigal  un  peu  précieux,  que  c'était  le 
diamant  du  chant  qui,  par  une  puissance  attractive,  avait  attiré 
son  frère  le  diamant  de  l'enthousiasme. 

—  En  bon  appréciateur  de  ce  talent  sans  pair,  M.  Géraldy  a 
trouvé  moyen  de  le  faire  figurer  dans  le  concert  qu'il  a  donné  mer- 
credi passé,  22,  dans  les  salons  de  M.  Pleyel.  Nous  disons  les  sa- 
lons, car  tous  étaient  pleins  des  innombrables  auditeurs  qu'avait 
attirés  ce  concert,  dans  lequel  ont  figuré  madame  Damoreau, 
MM.  Alard,  Ponchard  ,  et  le  bénéficiaire,  dont  la  voix  est  aussi 
douée  de  la  puissance  attractive  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Les  duos  du  Valet  de  chambre  et  du  Maître  de  chapelle  ont 
été  dits  avec  une  verve,  un  brio  ravissants  par  mesdames  Cinli- 
Damoreau,  Sabatier  et  Géraldy,  et  la  voix  impressionnante  du 
violon  d'Alard  a  rivalisé  de  grâce  et  d'expression  avec  ces  voix 
humaines  si  exercées;  MM.  Goria  et  Ravina  se  sont  associés  par 
de  charmantes  éludes  pour  le  piano  à  ce  brillant  succès. 

—  Le  cercle  musical  est  formé  d'une  réunion  d'amateurs  qui 
ont  droit  de  bourgeoisie  dans  le  monde  artistique  ,  et  qui  peu- 
vent lutter  de  zèle  et  de  talent  contre  toutes  les  sociétés  philhar- 
moniques deFrance  et  de  Navarre.  Cette  réunion  d'amateurs  vient 
de  s'honorer  d'un  acte  de  philanthropie  en  donnant  un  concert 
payant  au  bénéfice  de  l'association  des  musiciens.  Ces  messieurs 
ont  exécuté  la  quatrième  symphonie  de  Mozart ,  et  l'ouverture 
à'Eurianthe  de  Weber,  comme  aurait  pu  le  dire  l'orchestre  le 
plus  expérimenté  de  Paris.  MM.  Alexis  Dupond ,  Protêt  et  made- 
moiselle Nau  ont  chanté  d'un  style  délicieux  le  beau  trio  du  ré- 
veil de  Jacob  dans  le  Joseph  de  notre  grand  et  trop  oublié  Méhul. 
Enfin  M.  Halle,  qui  a  dit  le  beau  concerto  en  mi  bémol  de  Deetho- 
ven,  M.  Ole-Bull,  qui  a  joué  un  quatuor  à  lui  tout  seul  sur  son 
violon,  et  M.  Tilmanl,  qui  a  conduit  l'orchestre  comme  si  l'Eu- 
rope le  regardait,  ont  mérité  un  tribut  d'éloges  comme  civilisa- 
teurs et  bienfaiteurs  de  l'humanité  musicale.  Apollon  et  Plutus 
les  protègent,  comme  on  dit  en  langage  classique. 

—  M.  Paque  est  un  de  ces  violoncellistes  enfants  de  l'école  mu- 
sicale de  Belgique,  au  son  fort  et  solide,  au  bon  sentiment  musi- 
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cal,  mais  qui  manque  de  distinction ,  de  délicatesse  et  d'élégance. 
Dans  la  matinée  musicale  qu'il  a  donnée  chez  M.  Hesselbein,  il 
a  exécuté  avec  talent  un  morceau  de  Servais,  et  h  fantaisie  de 
Balta  sur  la  Lucia.  Applaudi ,  en  sa  qualité  de  soliste,  il  n'a  pas 
recueilli  moins  de  suirra;,'es  en  se  faisant  orateur,  réclamant 
l'induiijence  de  l'assemblée  pour  madame  Sabatier;  comme  si 
elle  en  avait  besoin;  comme  si,  en  chantant  une  brunelteou  nue 
fauvette  quelconque,  elle  n'est  pas  certaine  d'avance  de  provoquer 
les  applaudissements. 

—  Un  autre  violoncelliste,  M.  Ehrmann ,  secondé  de  sa  sœur, 
jeune  harpiste  d'avenir,  car  nous  ne  pensons  pas  que  les  jeunes 
pianistes veuillentseules  avoir  le  monopole  decelte  qualification, 
a  donné  un  concert  chez  M.  Pleyel,  qui  a  commencé  par  un  qua- 
tuor pour  deux  violons,  alto  et  basse  ,  exécuté  par  MM.  Armin- 
gaud,  Viereck,  Wuerst  et  le  bénéficiaire,  agréable  divagation 
instrumentale  qui  n'aurait  pas  fait  sortir  sou  auteur,  Schubert, 
de  la  foule  des  compositeurs  ordinaires,  s'il  n'avait  écrit  ses  dé- 
licieuses mélodies  harmoniques.  M.  Ehrmann  a  dit  ensuite  deux 
duos  pour  harpe  et  violoncelle  de  sa  composition  avec  sa  sœur, 
mademoiselle  Ehrmann,  dans  lesquels  les  deux  solistes  se  sont 
fait  justement  applaudir  par  l'ensemble  et  le  bon  sentiment 
musical  qui  les  animait.  Le  morceau  sur  les  motifs  de  la  Norma 
a  surtout  fait  plaisir. 

—  Madame  Voizel  a  aussi  donné  sa  soirée  musicale  pour  main- 
tenir sa  réputation  de  bon  professeur  de  chant;  elle  l'a  consoli- 
dée, et  ses  ultra -partisans  disent  qu'il  lui  serait  difficile  de 
l'augmenter.  Qui  est-ce  qui  pourrait  être  assez  peu  galant  pour 
lâcher  d'arrêter  la  propagation  de  cette  maxime  consolante  et 
musicale? 

—  M.  Martin  d'Angers  et  M.  Cohen  sont  deux  musiciens  esti- 
mables qui  font  de  la  musique  religieuse,  le  premier  pour  l'église 
et  le  second  pour  les  salles  de  concerts.  Ils  font  tous  les  deux  une 
grande  dépense  mélodique,  et  nous  les  engageons  à  modérer 
quelque  peu  cette  dépense.  La  sobriété  donne  de  la  clarté,  de  la 
précision  à  l'idée,  et  MM.  Martin  et  Cohen  étendent  trop  leur 
pensée  ;  ils  tombent  aussi  dans  la  lourdeur  harmonique  par  trop 
de  richesse  ou  d'abondance  de  celte  partie  de  l'art;  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'ils  soient  encore  fondés  à  nous  répondre  fièrement 
comme  Mozart  à  l'empereur  Joseph  II,  qui  lui  disait  en  écoutant 
\eDon  Juan: il  y  a  diablement  de  notes  là-dedans,  mon  cher! 
—  Pas  une  de  trop,  majesté,  pas  une  de  trop!  C'est  parce 
que  ces  deux  compositeurs  se  produisent  en  larges  manifestations 
musicales  que  nous  leur  présentons  quelques  observations  cri- 
tiques. La  messe  solennelle  que  M.  Martin  d'Angers  a  fait  exécu- 
ter en  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  a  produit  de  l'effet  sur 
la  masse  des  auditeurs;  mais  les  esprits  difficiles,  les  intelli- 
gences exercées  à  ce  beau  genre  de  musique ,  au  style  sacré  et 
consacré  enfin,  trouvent  qu'il  paie  un  peu  trop  tribut  aux  lieux 
communs  qui  se  rencontrent  dans  la  musique  religieuse  comme 
dans  la  littérature,  comme  dans  la  conversation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Martin  est  un  musicien  convaincu,  zélé,  améliorateur 
du  chant  dans  les  églises,  et  qui  vient  de  faire  un  estimable  tra- 
vail sur  celle  barbare  psalmodie  qui  vous  écorche  les  oreilles 
dans  nos  basiliques  et  qu'on  appelle  le  plain-chant;  il  a  cherché 
à  la  régulariser  par  la  mesure  et  l'harmonie  :  Dieu  veuille  qu'il 
réussisse  dans  ce  travail  ingrat! 

M.  Cohen  a  fait  exécuter  son  Faust  qu'il  avait  déjà  fait  dire 
l'an  passé,  autant  qu'il  nous  en  souvient,  dans  la  salle  Herz. 
L'effet  en  a  été  satisfaisant  pour  lui  et  les  partisans  du  genre 
fantastique  raisonnable. 

— Nous  avons  entendu,  dans  les  salons  de  M.  Manera,  un  nou- 
veau quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse, par  M.  Onslow.  Ce  beau  morceau  de  ce  genre  de  musique 
instrumentale  dont  Mendelssohn  et  M.  Onslow  sont  les  plus 
dignes  soutiens  en  Europe,  a  été  parfaitement  dit  par  mademoi- 
selle Farrenc ,  chargée  de  la  partie  de  piano.  Le  thème  de  VAn- 
dante,  délicieux  de  mélodie  et  travaillé  ensuite  en  imitations 
scientifiques  on  ne  peut  plus  heureusement,  est  d'abord  attaqué  par 


le  violoncelle  et  répondu  par  le  piano  d'une  charmante  manière, 
î  Mademoiselle  Farrenc  et  M.  Lebouc  ont  interprété  ce  dialogue 
en  artistes  dignes  de  comprendre  et  de  faire  passer  dans  l'âme 
des  auditeurs  toute  la  pensée  du  compositeur  aussi  savant  qu'in- 
spiré. L'espace  nous  manque  pour  nous  livrer  à  une  analyse 
même  rapide  de  ce  nouvel  œuvre  remarquable  de  l'auteur  de  taut 
et  de  si  bons  quatuors.  M.  Lebouc  a  dit  encore  dans  cette  séance 
une  fantaisie  pour  le  violoncelle  inspirée  par  les  Mousquetaires 
delà  Reine.  Cette  jolie  composition  a  fait  grand  plaisir. 

—  Un  virtuose  qui  a  bien  aussi  quelques  droits  à  se  dire  pia- 
niste d'avenir,  Thalberg  s'est  fait  entendre  deux  fois  dans  la  soi- 
rée brillante  et  fastueuse  que  M.  Érard  donne  annuellement 
dans  la  saison  des  concerts.  Les  douze  maréchaux  de  l'art  musi- 
cal, comme  les  voulait  M.  de  Balzac  en  littérature,  se  trouvaient 
là.  C'est  dans  de  pareilles  réunions  qu'on  voit  que  la  société  fran- 
çaise est  reine  de  l'idée  et  de  la  conversation  en  Europe.  On  y  parle 
politique,  littérature,  musique, avec  un  charmant  laisser-aller 
et  l'on  finit  par  danser,  mais  jamais  sur  un  volcan. 

—  Il  nous  reste  à  vous  parler  un  peu  du  lion  musical  du  mo- 
ment, d'Ole-Bull  le  violoniste,  de  ce  virtuose  excentrique,  d'un 
talent  audacieux  et  d'une  confiance  en  soi  qui  ne  l'est  pas  moins. 
Un  des  premiers  actes  de  cette  dernière  qualité,  car  c'en  est  une 
pour  parvenir  à  la  publicité,  à  la  réputation,  à  la  célébrité  même 
c'est  de  dire  que  les  hommes  compétents  à  juger  de  son  talent  ne 
l'aiment  pas,  lui  en  veulent.  C'est  une  tactique  connue  et  quelque 
peu  usée  que  celle  de  se  poser  en  victime  des  préventions  de  la 
presse.  On  n'a  point  d'animosité  contre  M.  Ole-Bull  parce  qu'on  lui 
dit  que,  représentant  des  violonistes  allemands,  il  n'a  point  le  heau 
style  de  l'école  française  qu'ont  fondée  Viotti,  Rode,  Kreutzer 
et  Baillot,  continuée  De  Bériot,  Vieuxtemps  et  Alard.  Imita- 
teur et  continuateur  des  folies  de  Paganini  et  de  Sivori ,  il  n'a 
pas  toute  la  pureté  de  leur  intonation  et  la  prestesse  de  leur  ar- 
chet. Il  y  a  plus  de  bizarrerie  que  d'originalité  dans  ses  ca- 
prices ;  et  parce  que  ces  caprices  ont  séduit  les  Yankees  des 
États-Unis,  et  ont  prélevé  un  grand  nombre  de  dollars  sur  l'ad- 
miration naïve  de  ces  estimables  marchands  de  l'autre  monde 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  obtiennent  le  même  résultat 
dansée  pays-ci,  où  le  gotît,  la  mesure,  l'élégance,  le  style,  la 
noblesse  sont  les  premiers  éléments  de  tous  les  arts.  Sans  doute 
M.  Ole-Bull  fait  admirablement  la  difficulté,  sans  doute  il  chante 
bien  harmoniquement  sur  deux,  trois  et  même  quatre  cordes  à  la 
fois,  sans  doute  il  connaît  l'art  des  contrastes,  mais  n'y  a-t-il  pas 
un  peu  de  charlatanisme  à  passer  d'une  intonation  simple  et  na- 
turelle à  un  accord  baroque  de  septième  diminuée  ou  autre  atta- 
qué brusquement?  M.  Ole-Bull  n'a  point  la  priorité  de  ces 
excentricités;  elle  appartient  à  Camillo  Sivori  qui,  en  imitateur 
de  Paganini ,  les  avait  copiées  et  outrées  dans  le  morceau  du 
Carnaval  de  Venise,  que,  du  reste,  Ernsta  écrit  le  premier  avec 
tous  les  traits  comiques  et  bizarres  dont  il  est  si  facile  de  sur- 
charger les  variations  de  ce  morceau.  Quant  à  la  musique  de 
M.  Ole-Bull,  elle  supporte  peu  l'examen  sérieux  des  composi- 
teurs, et  l'art  de  l'accompagner  reste  à  l'état  de  problême  pour 
ceux  qui  l'ont  essayé.  On  pourrait  donc  appliquer  au  virtuose 
norwégien  cette  jolie  épigramme ,  dont  nous  sommes  sûr  d'a- 
vance qu'il  ne  se  fâchera  point,  car  pour  entendre  la  plaisanterie 
il  est  digne  d'être  Français  : 

Monsieur  Ole-Bull  a  beaucoup  de  talent,  mais. 

Mais,  mais,  mais,  mais,  mais,  mais... 
Les  mais,  à  cet  égard ,  ne  finiraient  jamais. 

Henri  Blanchard. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


CONCERT 

DONNÉ   PAR 

L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MUSICIENS , 

sous  la  direction  de  M.  HABXSJECK. 

Celle  grande  et  belle  solennité ,  qui  devait  avoir  lieu  hier 
samedi  25  avril,  a  été  remise  à  jeudi  prochain,  50  avril,  par 
suite  d'une  indisposition  de  mademoiselle  Dobré ,  qui  chantera 
le  rôle  de  Julia  dans  les  fragments  de  la  Vcslale. 

C'est  donc  le  dernier  jour  de  ce  mois,  à  buit  heures  du  soir, 
que  se  célébrera  cette  véritable  fêle  musicale  ,  dont  tous  les  élé- 
ments présentent  un  intérêt  si  vif,  et  à  laquelle  tant  d'artistes 
éminents  se  glorifient  de  concourir. 

Déjà  une  première  répétition  s'en  est  faite  à  l'Opéra ,  et  l'effet 
a  été  prodigieux.  Les  exécutants  eux-mêmes,  tout  habitués  qu'ils 
sonlauxémolions  quelamusique  procure,  n'ont  pu  résister  à  une 
puissance  et  à  un  enlrainement  dont  rien  ne  saurait  donner 
l'idée.  Il  faut  avoir  entendu  toutes  ces  voix  et  tous  ces  instru- 
ments réunis  dans  une  même  salle,  dirigés  avec  tant  d'intelli- 
gence et  de  goût  qu'à  côté  de  la  plus  grande  force  les  nuances 
les  plus  lines  sont  observées,  pour  imaginer  l'espèce  d'enthou- 
siasme dont  tous  les  auditeurs  se  sentent  saisis.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  par  la  magie  d'une  exécution  de  ce  genre,  les 
chefs-d'œuvre  les  plus  connus  se  transforment  toul-à-coup  et 
s'élèvent  jusqu'à  des  proportions  gigantesques.  L'ouverture  du 
jeune  Henri,  par  exemple,  si  populaire,  si  triviale  même,  reprend 
à-l'instaut  un  caractère  de  jeunesse  et  de  majesté  extraordinaire; 
ces  vingt  ou  vingt-cinq  cors  qui  s'appellent ,  se  répondent  et 
finissent  par  sonner  à  la  fois,  l'éclat  de  ces  fanfares,  l'impé- 
tuosité de  ces  courses ,  la  joie  de  ce  triomphe  rendue  par  la  masse 
des  instruments  à  vent  et  à  cordes ,  ont  quelque  chose  qui  étonne 
et  qui  ravit.  Quand  on  a  entendu  l'ouverture  du  jeune  Henri 
ainsi  interprétée ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que  jus- 
qu'alors on  ne  la  connaissait  pas. 

Il  en  est  de  même  des  principaux  fragments  du  Requiem  de 
Mozart,  de  la  Création  d'Haydn,  de  l'oratorio  de  Haendel,  Judas 
Machabée,  et  de  l'ouverture  à'Oberon,  qui,  au  grand  concert 
donné  le  1''  novembre  1844,  excita  des  transports  aussi  éner^ 
giques  que  si,  pour  la  première  fois,  le  public  eût  été  admis  à  la 
révélation  du  chef-d'œuvre. 

Enfin  l'élément  le  plus  neuf,  le  plus  attrayant  du  concert,  et 
celui  qui  doit  produire  la  sensation  la  plus  profonde,  c'est  la 
Vestale  de  Sponlini,  rendue  au  public  après  tant  d'années,  et 
avec  une  supériorité  de  talents  égale  à  celle  du  nombre  des 
artistes.  A  la  répétition,  des  applaudissements  frénétiques  ont 
salué  l'œuvre  et  l'auteur,  qui  assistait,  à  côté  d'Habeneck,  à  la 
résurrection  de  son  opéra.  La  Vestale  date  de  trente-huit  ans 
passés ,  et  n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur.  Le  finale  du  second  acte 
a  surtout  exercé  l'empire  qui  reste  toujours  aux  productions  de 
génie  dans  leur  expression  la  plus  haute.  Ce  finale  est  d'ailleurs 
un  sujet  de  curieuses  études  pour  ceux  qui  aiment  la  musique 
et  s'occupent  de  son  histoire.  Toute  la  révolution  accomplie  dix 
ans  plus  tard  par  un  autre  homme  de  génie  est  sortie  de  là. 

Le  concert  du  30  avril  1846  fera  époque,  ainsi  que  celui  qui 
l'a  précédé.  Le  public  parisien  et  la  foule  d'étrangers  qui  se 
trouvent  actuellement  dans  la  capitale,  rechercheront  évidem- 
ment une  occasion  qui  ne  peut  se  reproduire  qu'une  fois  par 
année,  encore  lorsque  des  événements  inattendus  ne  viennent 
pas  contrarier  des  projets  conçus  à  la  fois  dans  l'intérêt  des  ar- 
tistes et  pour  l'honneur  de  l'art. 


UOITTSL.IjBS. 

*^*  Aujourd'hui  dimanclie,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  Roberl-le-Diable. 
— Demain  lundi,  PaquUa. 

%*  C'est  une  acquisition  brillante  et  utile  à  la  fois  que  celle  de  madame 
Rossi-Caccia,  dont  les  débuis  viennent  d'avoir  lieu  dans  la  Juive.  Comme  can- 
tatrice, la  débulanle  a  prouvé  qu'elle  n'avait  rien  perdu  ni  de  ses  moyens,  ni . 
de  son  art.  Elle  a  fort  bien  rendu  les  principaux  passages  du  rôle  nKisical  de 
Rachel.  Comme  actrice,  elle  a  péché  par  l'excès,  en  voulant  trop  marquer  les 
intentions,  trop  chercher  les  effels,  trop  acceniupr  les  regards  et  les  gestes. 
Avec  un  peu  d'étude  et  d'habitude,  madame  Rossi-Caccia  se  corrigera  de  ces 
défauts  et  jouera  plus  naturellement.  Un  engagement  antérieur  à  celui  de 
l'Opéra  l'appelle  à  Marseille  pour  trois  mois  ;  cela  est  regrettable  pour  ses  tra- 
vaux et  son  succès  à  Paris. 

%*  Jamais  Duprez  n'a  chanté  le  rôle  d'Éléazar  avec  plus  de  puissance  et' 
d'entraînement  que  le  jour  où  madame  Rossi-Caccia  faisait  son  début.  L'en- 
thousiasme était  général ,  et  Duprez  a  été  rappelé  deux  fois  à  la  fin  du  second 
et  du  quatrième  acte  de  l'opéra. 

%*  Madame  Stoltz,  dont  l'arrivée  est  extrêmement  prochaine,  va  reprendre 
ses  plus  grands  rôies;  ainsi  à  bientôt  la  Favorite,  Charles  VI ,  l'Etoile  de 
Séville,  etc. 

*4.*  Notre  charmante  cantatrice ,  mademoiselle  fîau,  a  souffert ,  depuis  quel- 
ques jours,  d'une  indisposition  sérieuse,  qui  a  fini  par  céder  à  des  soins  em-' 
pressés  ;  mais  sa  convalescence  peut  être  longue.  Notre  Opéra  de  Paris  ne  s'en 
plaindra  pas  moins  que  les  villes  où  la  jeune  artiste  devait  aller  passer  son 
congé. 

%*  Le  Roi  David  de  Mermet,  retardé  par  l'absence  de  madame  Sloltz,  va 
être  remis  à  l'étude  et  sera  donné  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 

%*A  l'Opéra  le  Forestier,  retardé  par  suite  de  la  maladie  de  mademoi- 
selle Nau,  passera  probablement  dans  la  première  huitaine  de  mai.  Il  serait 
possible  que  le  principal  rôle ,  celui  de  Paola ,  fût  donné  à  mademoiselle 
Dobré. 

\*  Carlotta  Grisi,  dont  l'engagement  a- été  renouvelé  pour  deux  ans,  va 
prendre  son  congé  au  1"  juin. 

***  Après  avoir  débuté  dans  le  rôle  d'Alice,  mademoiselle  Preti  chantera  ce 
soir  celui  d'Isabelle. 

*^*  Dimanche  dernier  on  donnait  la  Muette,  et  Mathieu  remplissait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Masaniello.  L'inexpérience  du  jeune  artiste  s'est  mani- 
fesiée  dans  la  pantomime  encore  plus  que  dans  le  chant;  il  a  besoin  d'étudier 
encore  pour  se  tirer  avantageusement  de  ce  rôle  très  beau,  mais  très  difficile. 

%*  Anconi,  la  nouvelle  basse-taille  ramenée  d'Italie  par  M.  LéonPillet, 
s'est  fait  entendre  cette  semaine  dans  un  salon.  Sa  voix  a  été  jugée  belle, 
puissante  et  d'un  timbre  flatteur.  Elle  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de 
Zucchelli,  l'excellent  chanteur  que  le  Théâtre  Italien  possédait  il  y  a  quelques 
anitées. 

%*  Canaple,  par  raison  de  santé,  vient  de  rompre  à  l'amiable  son  engage- 
ment avec  l'Opéra.  Une  représentation  extraordinaire  sera  incessamment 
donnée  au  bénéfice  de  ce  consciencieux  artiste. 

*,.*  Marié  fait  littéralement  fureur  à  Liège,  où  il  est  en  ce  moment.  Il  a 
chanté  la  Favorite  et  Roberl-le-Diaile.  Rappels,  bouquets,  ovations  de 
toutes  sortes ,  rien  n'a  manqué  au  succès  que  vient  d'obtenir  cet  excellent 
chanteur. 

%*  Barroilhet  ne  passera  pas  à  Londres  le  congé  auquel  il  a  droit  à  dater 
du  15  juillet  prochain  jusqu'au  1"  octobre.  La  maladie  deDonizetti  empêchant 
l'apparition  de  Fattsf  sur  le  théâtre  de  M.  Lumiey,  Barroilhet,  qui  devait 
chanter  dans  cet  ouvrage,  profitera  de  son  congé  pour  parcourir  la  province. 

%*  L'Opéra-Comique  vient  de  reprendre  Emma.  Rossini  dit  un  jour  en  par- 
lant d'Anber  :  «  Cet  homme  fait  de  la  petite  musique  en  grand  musicien.  »  Le 
mot  de  l'illustre  maestro  est  d'une  vérité  absolue.  Quoi  de  plus  joli,  de  plus 
frais,  que  celte  composition  de  l'auteur  de  la  Muette  et  de  l'Ambassadrice? 
On  y  voit  l'inexpérience  de  l'élève,  mais  on  sent  déjà  l'heureuse  inspiratiou 
du  maître.  Quant  au  poème,  c'est  le  genre  simple,  monotone  et  larmoyant  de 
l'opéra-comique  d'aioj\ç.  Un  officier  est  fiancé  à  une  amie  d'enfance  :  il  perd 
au  jeu ,  signe  une  promesse  de  mariage  à  une  riche  veuve  qui- doit  combler  le 
déflcit,  parvient  à  retirer  cette  promesse  sans  laisser  soupçonner  sa  trahison 
à  l'aimable  enfant  qui  couronne  sa  flamme.  Trois  mariages  pour  tableau  final. 
Mademoiselle  Delille  est  une  charmante  paysanne;  elle  chante  avec  infini- 
ment de  goût  et  de  grâce  le  rôle  créé  par  madame  Itoulanger.  La  valse  ravis- 
sante de  la  bouquetière  a  surtout  produit  un  grand  effet.  Mademoiselle  Révilly 
est  fort  bien  en  grande  dame,  lladame  Martin  est  une  jolie  mariée.  Made- 
moiselle Marie  Lavoye,  simple  et  naïve,  chante  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tesse le  rôle  d'Emma  ;  néanmoins,  sous  ce  rapport,  nous  devons  constater  ua 
progrès  réel  depuis  Cendrillon.  Henri  a  été  noble  et  louchant:  notre  excel- 
lent comique  a  su  trouver  des  inspirations  d'une  sensibilité  profonde.  Au- 
dran,  Enion,  Ricquier,  Carlo,  ont  fait  de  leur  mieux.  Au  résumé,  cette  re- 
prise d'assez  peu  d'importance,  sans  avoir  un  grand  succès,  a  fait  générale- 
ment plaisir. 
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%•  La  roirailp  de  mademoiicllc  Darder  paraît  dériiiitivemcnl  arrêtée.  Ma- 
demoiselle UeliUe,  la  cliaimante  ei  gracieuse  chanteuse,  la  remplacera. 

•/  Parmi  les  gros  lots  de  la  loterie  des  arlistes-iniisieicns  qui  ont  été  récla- 
més cette  semaine,  on  cite  les  saxhorns  et  Vharmonium. 

%*  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  société  des  auleurs  et  compositeurs 
dramatiques  a  eu  lieu  dimanche  dernier  sous  la  présidence  de  M.  Viennet.  Il 
résulte  des  comptes  rendus  par  le  trésorier  que  les  recettes  des  théâtres  de 
Paris  et  des  départements  ont  dépassé  d'un  dixième  les  recettes  de  1845  et 
d'un  cinquième  celles  de  iHkli.  L'augmeutaliou  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
recettes  des  théAlres  de  Paris ,  et  tient ,  mm  seulement  à  l'accroissiment  de  la 
population,  à  l'ouverture  dis  chemins  de  fer,  mais  an  goût  toujours  plus  vif 
et  plus  prononcé  du  public  pour  les  spectacles.  MM.  Victor  Uugo,  Dupaty, 
Anicet-Bourgeois,  F.  de  Villeneuve,  et  Camille  Doucet,  ont  été  nommés  en 
remplacement  des  membres  de  la  commission  sortant  par  expiration  de  pou- 
voirs. Ces  membres  étaient  MM.  Liadières ,  Scribe,  MélesviUe,  F.  Soulié  et 
IL  r.omand. 

"^"  Le  Tliéàlrc  Italien  est  désorganisé  complètement  :  la  Grisi,  Mario.  La- 
blache,  la  Brambilla,  sont  à  Londres;  Malvezzi,  à  Kaples;  Dérivis,  à  bordeaux  ; 
madame  de  Landi,  an  Havre  ;  la  Persiani  etRonconi,  à  Madrid;  Snlvi,  arri- 
vant de  Sainl-Pétersbourg,  va  les  y  rejoindre.  Ces  trois  derniers  artistes  vont 
revenir  à  Bordeaux,  oi'i  ils  doivent  donner  un  concert  pour  l'inauguration  de 
la  nouvelle  salle  de  la  Société  philliarmonique. 

%'"  Lyon  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  de  Paris  pour  venir  au  secours  des 
artistes  malheureux.  Une  brillante  fêle  musicale  y  a  eu  lieu  hier  samedi.  A 
bientôt  les  détails.  Tout  le  monde  applaudira  à  la  pensée  qui  a  guidé  les  mem- 
bres du  comité  de  l'association  en  donnant  ainsi  nu  caractère  tout  national  à 
une  œuvre  de.stinée  au  sonlagement  d'infortunes  si  dignes  d'intérêt. 

*,,*  Thalberg  vient  de  se  faire  entendre  dans  un  concert  à  Tours.  Il  a  ob- 
tenu, comme  pariout,  un  immense  succès. 

%*  Warlel  oblient  à  Amiens  un  brillant  succès;  cet  artiste  consciencieux 
et  éminent  a  dit  plusieurs  mélodies  de  Schubert  avec  un  charme  exquis; 
Alphonse  de  la  Favorite,  et  le  deuxième  acte  de  Charles  VI,  avec  une  puis- 
sance d'expression,  une  perfection  de  méthode  et  de  goût  extrême  :  rien  n'a 
manqué  à  son  triomphe. 

*^*  A  Bruxelles,  les  Mousquetaires  de  la  Reine  continuent  à  jouir  d'une 
vogue  décidée.  Couderc,  chargé  du  rôle  d'Olivier  d'Entragues,  a  été  d'une 
grâce  exquise;  au  troisième  acte  surtout,  il  a  été  admirable  de  jeu,  de  pas- 
sion et  d'intelligence.  M.  Zelger  a  bien  dit  le  rôle  du  capitaine  Roland,  ainsi 
que  le  duo  de  provocation.  Mademoiselle  Guichard  joue  le  rôle  de  mademoiselle 
de  Simiane  avec  infiniment  d'aisance  et  de  gentillesse. 

%*  Le  violoniste  excentrique,  c'est-à-dire  Ole-Bull,  est  parti  ce  matin  pour 
une  longue  tournée.  Il  se  rend  à  Bordeaux  d'abord,  où  il  jouera  probablement 
au  grand  concert  organisé  par  la  Société  philharmonique,  à  Toulouse,  Mar- 
seille, Montpellier,  Lyon,  et  reviendra  à  Paris  pour  aller  de  là  exploiter  la 
Belgique  et  la  Hollande. 

%*  Voici  quelques  noms  d'artistes  italiens  qui  sont  disponibles  :  Enri- 
chetta  Nissen,  prima  dunna  assoluta;  Achille  Errani,  primo  tenore  assoluto; 
Giuseppe  Bruscoli,  basso  cantante  ;  Annetla  Grcsti,  prima  donna  contralto,  as- 
soluta. 

*^*  Dérivis  et  sa  femme  obtiennent  de  grands  succès  à  Bordeaux.  Madame 
Dérivis  est  une  cantatrice  fort  remarquable  et  possède  une  légèreté  de  voca'U- 
sation  et  une  méthode  qui  révèlent  de  sérieuses  études^  Quant  à  M.  Décivis,  il 
a  obtenu  une  ample  part  d'applaudissements.  L'air  du  premier  acte  de  Lucie 
et  le  rôle  de  Guillaume  lui  ont  valu  l'accueil  le  plus  flatteur. 

%*  C'est  jeudi,  30  avril,  qu'aura  lieu  le  concert  de  M.  Cavallo.  On  y  enten- 
dra, pour  la  partie  vocale,  mademoiselle  Vavasseur,  MM.  Guénié  et  Mengliis; 
pour  la  partie  instrumentale  MM.  Cossmann,  Lecieiix ,  Osborne,  Seemann 
(  première  clarinette-solo  du  roi  de  Hanovre),  et  M.  Cavallo.  Le  concert  se  ter- 
minera par  une  grande  improvisation  sur  des  motifs  donnés  par  les  auditeurs. 

%*  Nous  rappelons  aux  vrais  aïhateurs  de  musique  que  le  concert  de  ma- 
dame Farrenc  aura  lieu  dimanche  prochain ,  3  mai ,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire.  Un  excellent  orchestre,  dirigé  par  M.  Tilmaut,  exécutera,  pour 
la  première  fois,  une  nouvelle  symphonie  de  madamie Fàrrenc.  Mademoiselle 
Victorine  Farrenc  jouera  le  célèbre  concerto  de  piano  en  ré  mineur  de. 
Mozart. 

%*  Le  concert  de  M.  Casella  doit  toujours  avoir  lieu  le  jeudi.  30  avril,  dans 
la  salle  Pleyel. 

%*  Le  succès  de  Viéiuxtemps  à  Berlin  a  éié  inirnense,  l'^nthouSisKtne  qi!i'it 
a  produit  ne  peut  se  décrire.  Les  applaudissements  unanimes  du  public  d'élite 
qui  assistait  à  cette  ovation  ont  dû  récompenser  les  efforts  de  cet  éminent  pia- 
niste. LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  et  S.  A.  R.  le  prince  de  Prusse,  honoraient  de 
leur  présence  ce  brillant  concert. 

%*  Le  lundi  U  mai,  une  grande  «iieBnité>auta  lieu  à  Saiat-I^usrache  à  l'oc- 
casion d'une  œuvre  de  charité.  On  eïécniera  ime  nouvelle  me.tse  de  la  compe- 
sition  de  M.  Beaulieu,  élève  de  Méiiiul.  li'ievcUefilre!et:fesLob«Bitrs,  au  awnbie^ 
de  deux  cents  artistes,  seront  dirigés  par  M.  Dietsch. 


%*  Un  grand  festival  de  chant  allemand-flamand  doit  avoir  lieu  le  14  et  Je 
IT)  juin  prochain.  Les  sociétés  de  chant  qui  y  prendront  part  sont  celles  de 
Bruxelles,  Gand,  Anvers,  Louvain  ,  Cologne,  etc.  On  compte  sur  six  cents 
chanteurs  flamands  et  sur  un  nombre  égal  de  chanteurs  allemands.  Les  parti- 
tions des  œuvres  à  exécuter  le  premier  jour  seront  tirées  à  1,000  exemplaires. 
On  a  adressé  des  invitations  à  plus  décent  trente  réunions  de  chant  en  Alle- 
magne. 

*^*  Le  célèbre  ténor  Moriani ,  avant  de  quitter  Madrid  ,  a  éié  décoré  par  la 
reine  Isabelle  d'Espagne  de  l'ordre  d'I.sabelle-la-Catholiquc.  La  reine  ,  en  lui 
envoyant  la  nomination  de  chevalier  de  cet  ordre,  lui  a  fait  remettre  en  même 
lenips  une  magnilique  croix  d'or  et  en  émail,  parfaitement  travaillée.  M.  Joa- 
quin  Fagoaga,  de  .son  côié,  a  fait  cadeau  à  cet  artiste  distingué  d'une  autre 
croix  qui,  pour  être  de  moindre  valeur  et  plus  simple,  n'en  est  pas  moins 
très  belle. 

%*  Mario  et  mademoiselle  Grisi  ont,  dit-on,  contracté  an  engagement  pour 
le  Ihéâire-Iialien  de  Saint-Pétersbourg. 

*^*  Don  Giovanni  vient  d'être  repris  au  Théâtre-Italien  de  Londres.  'Voici 
la  manière  dont  les  rôles  ont  été  disiribués  celte  année  :  Lahlache  est  toujours 
l'inimitable  Leporello,  et  Grisi  la  belle  donna  Anna;  la  Sanchioli  était  donna 
Elvira,  et  la  Castellau  remplissait  le  rôle  de  Zerlina;  Fornasari  essayait  de  rap- 
peler Tamburini,  Mario  Rubiui. 

%*  Le  concert  de  M.  et  Mme  Blaès-Merti  a  été  un  des  plus  brillants  de  la 
saison.  Ces  artistes  d'élite,  qui  sont  .sur  le  point  de  nous  quitter,  ont  produit 
encore  une  fois  une  sensation  profonde  dans  cette  soirée  d'adieux.  M.  Rosen- 
hain,  le  pianiste-compositeur  au  jeu  pur,  élégant,  correct,  a  improvisé  dans 
celte  même  soirée  sur  des  thèmes  donnés  avec  une  verve  et  une  facilité  extraor- 
dinaires. 

%*  Le  poêle  milanais  Carlo  Guarita  vient  de  mourir  à  Vienne  avant  d'avoir 
pu  achever  un  librelto  d'opéra  qu'il  composait  pour  Liszt. 

*«*  Un  grand  concert  vocal  et  instrumental  aura  lieu  le  dimanche  3  mai 
dans  la  sali'  Herz.  On  y  exécutera  sous  la  direction  de  M.  A.  Berlin,  le  béné- 
ficiaire, plusieurs  compositions  inédiles  de  ce  jeune  maestro,  entre  autres 
l'ouverture  et  un  chœur  militaire  de  son  opéra  le  Liilin  de  Cnlloden. 

\*  Un  ouvrage  d'une  grande  importance  musicale  vient  d'être  mis  en  vente. 
C'est  la  nouvelle  sonate  à  h  mains  de  Mosdielès  dédiée  au  roi. 

"^^  Les  Mousquetaires  de  la  reine  ont  été  représentés  déjà  trois  fois  à 
Rouen.  Ce  délicieux  opéra-comiiqoe.  quoiique  monté  précipitamment,  a  eu  un 
grand  succès.  M.  Bonami,  chargé  du  rôle  de  Roger,  a  su  rappeler  plusieurs 
fois  et  fort  heureusement  notre  grand  artiste.  .Sa  voix  est  légère  et  pure,  sa 
tenue  excellente.  Gorbet,  la  basse,  a  donné  au  rôle  d'IIermann-Léon  une  tour- 
nure sérieuse  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Mademoiselle  Durand  (Athé- 
naïs)  a  une  voix  cliarmanle,  dont  elle  tire  un  merveilleux  parti.  La  Dugazon , 
mademoiselle  Dorval,  a  de  la  finesse,  de  l'intelligence,  et  joue  avec  entrain 
le  rôle  charmant  de  Be/the  de  Simiane.  La  pièce,  montée  avec  un  certain 
luxe  de  décors  et  de  mise  en  soène,  a  été  fort  applaudie;  l'orchestre,  qui 
n'avait  eu  que  quelques  jours  pour  apprendre  ses  parties,  a  été  d'un  ensemble 
et  d'un  accord  parfaits. 

%*  Dans  un  charmant  concert  donné  par  M.  Lulgen,  on  a  entendu  avec  un 
plaisir  extrême  un  jeune  artisie,  élève  de  M.  Pixis ,  qui  a  montré  un  talent 
remarquable  dans  la  cavatine  de  la  Prison  d'Edimbourg  et  dans  le  sextuor 
de  la  Lucia.  Il  serait  à  désirer  qu'un  pareil  talent  pût  se  développer  sur  un 
plus  grand  théâtre. 

CKroniqne   départementale. 

*^*  Dijon,  17  avril.  —  Les  représenlalions  que  donne  en  ce  moment  Poul- 
tier  font  faire  salle  comble  à  chaque  apparition  de  l'artiste  parisien.  Les  ap- 
plaudissements, couronnes,  bouquets  que  le  jeune  ténor  reçoit  chaque  soir 
nous  font  espérer  qu'il  voudra  bien  prolonger  son  séjour  parmi  nous,  car 
cinq  représentations  ne  snfTisent  pas,  et  l'administration  ,  en  voyant  la  foule 
d'hier,  a  dû  comprendre  qu'il  était  de  son  intérêt  de  prolonger  le  traité. 

%*  Toulouse.  —  On  a  joué  les  Martyrs  et  Charles  VI  devant  Ibra'nim- 
Badia.-Pclave,  Saint-Denis,.  Didol,  mesdames  Didot  et  Wideman  se  sont  sur- 
passés âaiis  ces  d:e,ux  Jarilllantes  soirées.  Le  pacha  et  sa  suite  ont  chaque  fois 
donné  le  signal  des  applaudissements.  La  Marseillaise  a  été  entonnée  par 
l'orchestre  et  par  le  public,  et  le  pacha  a  écouté  debout  et  avec  une  religieuse 
attenlioal'^ymne  .patriotique. 

*;j*  Nmiuttes,  15  avril. — 'Charles  VI^  bravé  le.catième:  sa  sixième  exécu- 
tion a  enliieu  ((^boseiBoeïe  dans  notreiocalité!)  k  mardi-saint,  et  elle  a  atiiré 
laifaule.  iLa.tiociéléaitilcnilait  avecltepatieDiQe  la  tin  dn  narème,  aussi  son  em- 
pressement avait-il  été  grand  à  retenir  la  salle  pour  la  sixième  représentation, 
qui  a  eu  lieuliier,  et  dont  la  recettea  dépassé  1,800  francs.  Cette  représenta- 
lion  a  été  une  des  meilleures.  Mademoiselle  Masson  et  Jourdain  se  dispu- 
taient les  fleurs  et  les  bravos  ;  ces  deux  artistes  ont  été  rappelés  après  la  chute 
du  rideau,  Jionneur  fort  rM-e  dans  notre  cité.  Les  septième  et  huitième  repré- 
sentations auront  lieu  demain  et  dimanche;  c'est  assez  vous  dire  que  le  succès 
4e  dàgrieê  VI  grandit  taus  ies  ^oui's.  Mademoiselle  Masson  est  réengagée. 
Des  propositions  ont  été  faîtes  à  Jourdain ,  qui  ne  veut  renouveler  qu'avec 
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des  appointements  garantis.  Espérons  que  M.  Tilly  saura  comprendre  ses  in- 
térêts et  ceux  de  la  société  dont  il  est  directeur. 

—  On  nous  annonce  Tiialberg  pour  la  semaine  prochaine. 

%*  Caen.  —  Dans  un  concert  donné  par  la  société  philharmonique  de  celte 
ville,  on  a  applaudi  avec  enthousiasme  et  à  plusieurs  reprises  une  jeune 
artiste,  mademoiselle  Cordier,  dont  le  charmant  talent  et  comme  pianiste  et 
comme  chanteuse  a  excité  l'admiration. 

Chronique  étrangère. 

%*  La  Haye,  12  avril.  —  La  Reine  de  Chypre  est  bien  montée  sur  notre 
scène  ;  danses,  costumes,  décorations  ,  tout  y  est  remarquable  ;  mais  c'est  à 
nos  artistes  que  revient  surtout  l'honneur  du  succès.  Allard,  Léon  Fleury  et 
mademoiselle  Planterre  y  sont  très  applaudis. 

*^*  Hambourg.  —  On  a  exécuté  dans  la  vaste  église  de  Saint-Michel  un 
oratorio  de  M.  Ferdinand  Hiller,  le  Sac  de  Jérusalem,  au  profit  des  hospices 
et  salles  d'asile. 

%*  Prague,  t6  avril.  —  Le  succès  des  compositions  de  M.  Hector  Berlioz 
va  croissant,  et  toutes  les  classes  de  la  société  bohème  se  passionnent  pour 
elles.  Hier,  après  la  répétition  générale  de  sa  symphonie  avec  chœurs  {Romeo 
et  Juliette),  qui  avait  excité  les  plus  vifs  applaudissements  des  exécutants  et 
des  amateurs  admis  à  y  assister,  une  fête  a  été  donnée  au  compositeur  fran- 
çais par  l'élite  de  nos  artistes,  de  la  noblesse  et  de  la  littérature  bohème.  Au 
milieu  du  souper,  une  coupe  d'argent  ciselé  lui  a  été  offerte  au  nom  de  la  ville 
de  Prague.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occasion ,  parmi  les- 
quels on  a  remarqué  celui  de  M.  Liszt  qui,  arrivé  de  la  veille,  avait  été  aussitôt 
invité  à  cette  brillante  réunion. 

—  L'empereur  de  Russie  vient  de  faire  remettre  i  M.  Berlioz  une  bague 
en  diamants  d'un  grand  prix.  M.  Liszt,  en  arrivant  de  Vienne,  a  également 
apporté  à  M.  Berlioz,  de  la  part  de  S.'A.  le  prince  de  HohenzoUern-Hechingen, 
une  magnifique  boîte  d'or  ornée  de  diamants. 

%*  Berlin.  —  Le  jeudi-saint,  M.  Braune,  directeur  de  la  réunion  Sainte- 
Cécile,  a  donné  un  concert  au  profit  des  pauvres  catholique!^.  On  y  a  entendu 


entre  autres  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  oratorio  de  Beethoven  ;  le  len- 
demain la  Mort  de  Jésus,  cantate  de  Graun,  exécutée  par  l'aradémie  de 
I  chant,  a  produit  un  effet  immense.  Le  roi  et  toute  la  cour  assistaient  à  cette 
j  imposante  solennité  musicale. 

%*  Milan.  —  Le  pianiste  Wilmers  obtient  en  ce  moment  un  succès  de 
I  vogue  ;  c'est .  dit  la  Moda .  un  nouveau  Thalberg ,  un  nouveau  Liszt.  Eocore 
I  une  étoile  dans  la  pléiade  des  pianistes  célèbres. 

I      ■*,*  Madrid,  lu  acril.  —  Madame  Gordon  a  donné  dans  la  salle  de  la  so- 
I  ciété  dite  Union,  un  concert  oîi  elle  a  chanté  avec  M.  Tamberlick  le  duo  pour 
'  contralto  et  ténor  rie  la  Carilea;  ensuite  un  air  de  la  Nitocri,  et  un  autre  air 
I  des  Arabes  dans  les  Gaules.  De  bruyants  applaudissements  l'ont  accueilli  et 
I  remercié  avant  et  après  chaque  pièce.  Les  Madfilègues  sont  tout  enthousias- 
més d'elle.  Dans  son  concert,  elle  a  été  dignement  secondée  par  le  concours 
de  M.  Desveinini  et  de  madame  Griiitz.  Celle-ci  a  parfaitement  chanté  avec 
M.  Tamberhck  un  duo  de  VAdelia.  M.  Desvernini  a  enchanté  tout  l'auditoire 
par  sa  brillante  exécuiion  sur  le  piano  d'une  fantaisie  de  la  Lucia^  et  d'une 
tarentelle  de  la  Muelle  de  Porlici. 

—  La  prochaine  réouverture  du  théâtre  du  Cirque  sera  signalée  parla  re- 
présentation de  la  Sonnambula.  Madame  Persiani  et  M.  Salvi  s'y  feront  en- 
tendre. On  s'occupe  activement  de  faire  tous  les  arrangements  pour  donner  i 
ce  théâtre  tout  le  luxe  digne  de  la  société  d'élite  qu'on  est  accoutumé  à  voir 
s'y  donner  rendez -vous. 


CONCEHTS  AIJNONCÉS. 

26  avril    2 



M'"  Emilie  de  Bayalos.  Salle  Pleyel. 

30—8 

— 

Concert  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  Salle  de 
rOpéra. 

30—8 

— 

M.  P.  Cavallo.  Salle  Erard. 

30—8 

_ 

M.  Casella.  Salle  Pleyel. 

3   mai     2 

— 

M"'  Farrenc.  Salle  du  Conservatoire. 

Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneucourt. 


09,  rue  BieltelieU)  IHaieon  IHaurîee  Schlesinger,  BRAIVDUS  et  C^  ,  Sueeeseeurs. 
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Ccttrfs  sur  l'état  îie  la  musique  d  Viorne, 

kU   COMMENCEMENT   DE   L'ANNÉE    1846. 

PREMIÈRE  LETTRE, 
lies  théâtres  de  Rome. — Théâtre  ApoUo.  — IvanoEF.  —  La  Se  Giuli.  —  Colini. 

Puisque  lu  veux  absolument,  mon  cher  et  ancien  ami ,  que  je 
te  parle  de  l'élat  acluel  de  la  musique  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  ou  tout  au  moins  du  monde  catholique,  dans  lequel  on 
a  l'habitude  de  comprendre  aussi  le  monde  indifférent,  il  ne  faut 
pas  te  mécontenter  pour  si  peu  ,  et  je  l'adresse  aujourd'hui  une 
première  lettre  dans  laquelle  je  cominencerai  à  le  parler  des 
théâtres.  A  cet  égard,  l'hiver,  comme  lu  le  sais,  est  à  Rome  la 
bonne  saison,  la  saison  di primo  cartello;  c'est  donc  le  moment 
de  s'en  occuper,  car  trop  souvent  aux  autres  époques  la  chose 
n'en  vaut  guère  la  peine. 

En  commençant,  je  ne  dirai  pas  ab  Joveprincipium ;  et  quoi- 
que cet  ancien  Dieu  n'ait  jamais  trop  aimé  que  l'on  badinât  avec 
lui ,  j'espère  qu'il  ne  m'en  voudra  pas.  Je  dois  d'abord  m'oc- 
cuper  d'Apollon  :  c'est  notre  dieu  à  nous  (il  va  sans  dire  que  je 
parle  toujours  mylhologiquement).  A  lui  les  Romains  modernes 
consacraient  un  théâtre,  landis  que  vous  autres  enfanliez  ce  que 
l'on  appelle  encore,  faute  d'y  réfléchir,  la  révolution  de  juillet. 
Pendant  longtemps  on  avait  transformé  en  églises  les  tetnples  et 
théâtres  des  anciens  dieux;  à  présent ,  si  on  leur  a  enlevé  leurs 
temples  ,  on  élève  des  théâtres  en  leur  honneur.  Chez  vous,  l'on 
fait  mieux ,  et  quelquefois  l'on  transforme  des  églises  en  salles 
de  spectacle.  Différence  des  temps. 

Le  théâtre  Apollo  est  sinon  le  plus  vaste,  du  moins  le  plus 
propre ,  le  plus  célèbre,  le  mieux  composé  et  le  mieux  tenu  qu'il 
y  ait  à  Rome  ,  et  son  importance  est  d'autant  plus  considérable 
qu'il  ne  s'ouvre  pas  hors  la  saison  du  carnaval.  Quand  je  dis  le 
plus  propre,  c'est  à  l'intérieur;  car  il  est  situé  dans  l'une  des  rues 
les  plus  fangeuses,  les  plus  étroites,  les  moins  dégagées  et  les 
plus  inabordables  de  la  ville.  Mais  un  théâtre  ne  se  transporte 
pas  comme  un  piano,  et  il  n'y  a  rien  à  faire  à  cela. 

Du  reste ,  le  théâtre  Apollo  n'est  nouveau  que  de  nom  ;  c'est 
l'ancien  théâtre  que  nous  appelions  Tordinona ,  parce  qu'il 
avait  était  construit  sur  l'emplacement  d'un  vaste  édifice  appelé 
Terre  di  Noua .  qui  servait  de  prison  publique.  L'ancien  théâtre, 
bâti  vers  le  milieu  du  si  cle  passé  étant  devenu  propriété  du 
banquier  Torlonia  ,  il  l'a  lait  réparer  en  1850  par  Joseph  Vala- 


dicr ,  lui  a  donné  le  nom  du  dieu  de  l'Hélicon ,  et  a  montré  com- 
bien il  était  judicieux  en  ne  s'en  faisant  pas  l'imprésario  ou  le 
directeur:  il  s'esl  contenté  d'en  être  le  propriétaire,  et  il  est  à 
remarquer  qu'il  a  généreusement  aidé  les  entreprises  qui  se  sont 
succédé  en  ces  dernières  années;  il  s'esl  montré  vraiment  ma- 
gnifique et  sincèrement  ami  de  l'art  musical.  C'est  un  grand 
homme  de  banquier  à  l'endroit  de  la  musique  ,  et  je  doute  fort 
qu'en  France  vous  en  ayez  un  seul  qui,  de  toute  sa  taille,  lui 
arrive  jusqu'à  l'épaule. 

Vous  en  avez  cependant  beaucoup,  et  l'on  dit  que  chez  vous 
on  revient  peu  à  peu  aux  fermiers-généraux,  avec  cette  différence 
toutefois  que  ceux-ci  dépendaient  du  gouvernement,  tandis  que 
les  banquiers  actuels  se  sont  arrangés  de  telle  façon  que  le  gou- 
vernement dépend  d'eux.  Vive  le  régime  représentatif!  l'argent 
y  représente  en  réalité  bien  des  choses.  On  parle  souvent  dans 
vos  journaux  des  fictions  de  cette  espèce  de  gouvernement;  assu- 
rément, pour  lui,  l'argent  n'en  est  pas  une. 

Au  reste  il  faut  lui  rendre  justice  (je  dis  à  l'argent);  dès  qu'il 
sert  à  payer  les  artistes  ,  nous  avons  quantité  d'excellentes  rai- 
sons de  le  trouver  bien  employé.  Notre  imprésario  n'aura  pas 
non  plus  perdu  le  sien  en  engageant  trois  premiers  sujets,  tels 
que  la  De  Giuli,  Colini  et  Ivanoff.  Je  ne  te  parle  pas  de  la  danse  ; 
nous  avons  eu,  dans  la  même  saison,  l'Elssleret  la  Taglioni,  rien 
que  cela.  Jamais,  depuis  l'époque  des  empereurs,  il  n'avait  été 
si  bien  dansé  à  Rome. 

Mais  occupons-nous  d'abord  du  chant. 

Tu  as  sans  doute  entendu  Ivanoff;  tu  sais  qu'il  est  Russe.  A 
voir  combien  l'on  s'occupait  de  lui  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  l'on  eût  dit  qu'il  avait  succédé  à  son  souverain,  ce  dont 
il  serait  peut-être  capable,  d'autant  mieux  qu'il  se  nomme  aussi 
Nicolas.  Ledit  souverain  venait  de  nous  quitter  au  moment  où 
arrivait  le  chanteur,  et  celui-ci  a  emporté  de  Rome  quasi  autant 
d'écus  que  son  empereur  y  en  a  laissé  pendant  les  six  jours  qu'il 
a  passés  dans  cette  capitale.  A  ce  propos  je  ne  puis  m'empé- 
cber  de  leMire  que  l'on  riait  beaucoup  de  tout  ce  que  les  jour- 
naux français  débitaient  sur  ce  sujet  :  on  se  demandait  partout 
quels  pouvaient  êlre  les  correspondants  de  ces  feuilles  si  étran- 
gement informées  ;  qui  que  ce  soit  ne  les  a  pu  découvrir.  Le  fait 
est  que  l'autocrate  de  toutes  les  Russies  a  visité  les  monuments 
anciens  et  modernes  accompagné  d'un  certain  Visconti,  le  mieux 
renié  et  pensionné,  le  plus  officiel  de  tous  les  antiquaires  d'ici, 
lesquels  sont  fort  nombreux;  sa  science  ,  toutefois,  s'est  trou- 
vée à  bout  quand  l'empereur  l'a  interrogé  sur  la  hauteur  de  la 
coupole  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  Le  bonde  l'affaire,  c'est  que 
Nicolas  croyait  avoir  affaire  à  l'anliquaire-arliste ,  Ennio  Quirino 
Visconti,  si  justement  célèbre  et  depuis  longtemps  descendu  dans 
la  tombe. 

Entre  autres  monuments,  l'empereur  a  aussi  visité  le  pape, 
dont  en  somme  il  est  le  confrère,  non  seulement  au  temporel , 
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maJs  encore  au  spirituel ,  puisqu'il  s'est  déclaré  chef  de  la  reli- 
gion de  son  pays.  Toutefois,  ils  n'ont  pas  dîné  ensemble,  ce  qui 
nj'a  fait  de  la  peine  ;  mais  Nicolas,  monté  dans  la  boule  qui  sur- 
monte la  coupole,  dont  il  s'est  résigné  à  ne  savoir  pas  l'élévalion, 
a  bu  à  la  santé  du  respectable  vieillard;  ce  sont  ses  expressions , 
etilabuduvin  de  Champagne  !  du  vin  français,  lui  qui,  Wresco 
referons,  ne  boit  jamais  que  de  l'eau! 

Pardon  de  la  digression  ;  mais  qui  tarirait  en  parlant  d'un 
souverain  si  éminemment  légitime?  Je  reviens  à  Ivanoffel  à  ses 
camarades.  Tu  sais  apparemment  son  histoire,  c'est-à-dire  celle 
de  sa  voix;  si  tu  Tas  oubliée,  je  vais  te  la  rappeler  en  deux 
mots. 

Nicolas  Ivanoff  a  eu  le  malheur  de  naître  esclave,  et  le  bonheur 
d'avoir  une  voix  pleine,  forte,  étendue  et  pure.  Le  seigneur  au- 
quel il  appartenait,  en  ayant  été  informé,  l'entendit,  et  l'engagea 
à  cultiver  ce  talent;  puis,  sans  doute,  lui  en  facilita  les  moyens 
en  le  dispensant  des  travaux  auxquels  sa  dépendance  primitive 
l'assnjétissait.  Le  bruit  de  sa  réputation  se  répandit  peu  à  peu  : 
un  Russe  chanteur  était  chose  nouvelle.  Le  petit  nombre  de  ceux 
à  qui  l'on  avait  reconnu  quelque  mérite  en  ce  genre  appartenait 
à  l'empereur;  et  la  renommée  d'Ivanoff  étant  venue  jusqu'aux 
oreilles  de  celui-ci,  son  premier  maître  Yoffrit  au  czar,  qui,  sa- 
chant qu'une  place  vaquait  dans  sa  chapelle,  la  donna  au  nou- 
veau chanteur.  Sans  perdre  de  temps  il  se  présente  au  directeur, 
qui  est  quelque  peu  surpris  en  entendant  Ivanoff  lui  annoncer 
d'iisie  voix  llûtée  sa  nomination  au  poste  vacant.  Mais,  dit-il  au 
ciiaiiteur,  vous  me  semblez  un  ténor?  —  Ténorissime ,  répondit 
Ivanoff. — Et  c'est  une  basse  profonde  qui  nous  manque. — Oui, 
mais  l'empereur  m'a  nommé.  — Vous  avez  raison,  et  je  n'ai  rien 
à  répliquer  à  cela ,  seulement  vous  vous  arrangerez  pour  chanter 
la  basse;  s'il  vient,  par  la  suite  ,  à  vaquer  une  place  de  ténor, 
vous  y  passerez.  —  Mais  comment  faire.'*  Je  perdrai  ma  voix  de 
ténor  en  chantant  la  basse. — Alors  vous  continuerez  à  chanter 
celle  dernière  partie.  L'empereur  a  daigné  vous  nommer  à  la 
place  vacante,  il  faut  obéir;  il  n'appartient  pas  à  des  sujets 
fidèles  de  faire  autre  chose. 

Parla  un  sovrano,  è  corne  parti  un  Nume; 
Ode  ciascun ,  pronto  obedisce  e  tace  ; 
Ne  conlradir,  ne  replicar  présume. 

On  voit  que  le  maître  de  chapelle  du  czar  avait  lu  Casti.  Ce 
soir,  ajouta-t-il ,  répétition  ;  vous  avez  une  demi-journée  devant 
vous ,  ainsi  tenez-vous  prêt  ;  nos  moindres  basses  donnent  le 
conlre-re  (1)  ;  la  répétition  commence  à  six  heures  précises  ;  il  y 
a  douze  coups  de  knout  par  minute  de  retard ,  et  autant  pour 
chaque  note  manquée. 

Ivanoff,  assez  inquiet  sur  le  résultat  de  toute  cette  affaire,  se 
mit,  aussitôt  qu'il  eut  quille  le  directeur,  à  filer  des  sons  dans  le 
grave  de  sa  voix,  et,  à  son  grand  élonnement  (on  serait  surpris 
àmoins),  il  s'aperçut  qu'il  pouvait  descendre  assez  facilement 
jusqu'à  certains  degrés  qu'il  n'avait  jamais  pratiqués  :  effet  par- 
ticulier résultant  de  la  conformation  même  de  son  organe,  et 
qui  s'obtient  au  moyen  d'une  position  spéciale  du  voile  du  palais. 
Tu  peux  consulter  là-dessus  Benuati  et  M.  Manuel  Garcia  qui  ont 
expliqué  ce  phénomène. 

Pour  terminer  en  peu  de  paroles,  après  avoir  chanté  pendant 
quelque  temps  la  basse  à  la  chapelle  du  czar,  sa  voix  fut  recon- 
nue pour  être  un  véritable  ténor;  il  prit  des  leçons  de  musique, 
et  fut  autorisé  à  voyager  en  Italie  et  en  France.  Il  chanta  plu- 
sieurs années  en  ce  dernier  pays  le  second  ténor  au  Théâtre  Ita- 
lien ,  oubliant  dès  lors  qu'il  était  esclave  ;  et  il  avait  raison, 
puisque  l'on  prétend  que  la  France  est  un  pays  libre.  Mais  on  lui 
rappela  de  la  part  de  l'empereur  sa  première  condition  ;  il  envoya 

(1)  On  a  im(irimé  dernièrement  que  des  basses  russes  donnaient  non  seule- 
ment le  conlre-rc  ,  seconde  noie  du  violoncelle,  mais  descendaient  un  dixième 
plus  l)as.  el  faisaient  entendre  le  si  bémol  au-dessous  du  tuyau  de  seize  pieds. 
Beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  y  a  là  erreur  d'une  octave;  toutefois  la 
chose  n'est  pas  d'une  impossibilité  absolue. 


promener  ceux  qui  l'importunaient  à  ce  sujet.  Mal  lui  en  prit; 
car  un  beau  jour  il  eût  été  arrêté  en  Italie  et  réexpédié  à  son  au- 
guste maître  el  seigneur,  s'il  n'eût  eu  le  temps  de  se  réfugier  à 
bord  d'un  bàtiraenl  français.  De  ce  moment  il  ne  pouvait  plus 
chanter  qit'en  France  et  en  Angleterre  ;  partout  ailleurs  il  eût  été 
impitoyablement  livré  au  réclamant.  Toutefois  il  faut  rendre 
justice  à  celui-ci ,  il  pardonna  ce  que  les  seigneurs  russes  appe- 
laient une  incartade.  Ivanoff  vint  chanter  à  Pétersbourg ,  et  alla 
baiser  la  main  de  son  souverain,  qui  daigna  se  laisser  faire;  il  eut 
ensuite  la  permission  d'aller  chanter  où  bon  lui  semblerait. 

C'est  ainsi  qu'il  revint  en  Italie ,  oviil  s'est  montré  sur  les  théâ- 
tres des  principales  villes ,  et  a  été  presque  partout  accueilli  sans 
enthousiasme,  mais  avec  faveur.  Il  est  même  certain  qu'en  beau- 
coup de  lieux  l'on  a  mis  moins  de  froideur  dans  les  applaudisse- 
ments dont  on  l'honorait,  qu'il  n'en  mettait  lui-même  dans  sa 
manière  de  chanter  ;  on  s'aperçoit  trop  qu'il  est  né  dans  un  pays 
où  il  gèle  à  trente  degrés  et  plus. 

Et  pourtant  Ivanoff  a  eu  le  bonheur  de  recevoir  les  conseils  de 
Rossini ,  lorsqu'il  vint  chauler  à  Bologne  le  Guillaume  Tell.  Je 
me  souviens  même  qu'il  ne  s'acquilla  pas  mal  du  rôle  d'Arnold, 
mais  toujours  un  peu  en  esclave  qui ,  après  une  rébellion  mo- 
mentanée, a  repris  ses  chaînes  en  obtenant  son  pardon.  Qui  ne 
s'est  pas  échauffé  en  reproduisant  les  nobles  accents  du  fils  de 
Mechtal  ne  s'échauffera  jamais. 

Ivanoff,  hors  sa  voix,  n'a  rien  de  ce  qui  au  théâtre  aide  à  la 
réussite.  Ni  bien  ni  mal  fait,  il  a  la  tournure  vulgaire,  les  traits 
courts,  les  yeux  tnornes  ,  le  visage  plat;  il  n'a  qu'un  geste 
uniqite  consistant  à  mouvoir  ensemble  les  deux  bras  qu'il  élève 
de  la  hauteur  de  ses  hanches  au  niveau  de  son  menton.  Qu'il 
exprime  l'amour  ou  la  haine,  la  tristesse  ou  la  joie,  le  calme  ou 
l'emporlement,  la  confiance  ou  la  crainte  ,  le  bonheur  ou  l'infor- 
tune ;  qu'il  soit  censé  pleurer  ou  rire,  il  faut  que  le  spectateur 
sache  interpréter  le  mouvement  uniformément  mécanique  de  ses 
deux  bras;  en  cela  consiste  pour  lui  toute  l'acliou  théâtrale,  de 
même  que  pour  Figaro  toute  la  langue  anglaise  se  résumait  dans 
le  mot  goddem. 

Toute  la  valeur  d'Ivanoff  réside  donc,  je  ne  dirai  pas  dans  son 
chant,  mais  dans  sa  voix,  qui,  malheureusement  pour  lui, 
éprouve  depuis  quelque  temps  de  fâcheuses  intermiltences.  Dans 
certaines  cordes,  elle  est  vraiment  de  qualité  supérieure  ;  lar- 
geur, netteté  ,  force,  franchise,  voilà  ce  que  l'on  peut  y  admirer. 
Ce  bel  organe  n'a  pourtant  que  bien  peu  de  celle  puissance  élec- 
trique qui  passe  dans  l'âme  des  auditeurs.  Il  n'y  a  jamais  de 
larmes  dans  celle  voix-là,  comment  en  ferait-elle  répandre?  Je 
ne  parle  pas  des  éclats  qu'il  est  devenu  nécessaire  de  lancer.  De- 
puis que  Rossini  n'écril  plus,  c'est  là  ce  que  l'on  s'est  avisé 
d'appeler  des  effets  dramatiques  :  beaux  effets  en  vérité,  bien 
difficiles  à  trouver  pour  le  compositeur,  et  bien  difficiles  à  exé- 
cuter pour  le  chanteur  quand  il  a  de  la  voix  !  Grande  merveille 
del'arl  !  grand  effort  du  génie  !  Et  voilà  pourtant  ce  que  l'on  ap- 
plaudit à  outrance.  Oui,  je  l'ai  bien  vu  el  entendu:  Ivanoff  ren- 
versant sa  tête  en  arrière  et  ouvrant  sa  large  bouche  en  rond 
cotnme  le  pavillon  d'un  cor,  pour  projeter  dans  l'espace  un 
«î  bémol  aigu,  était  porté  aux  nues  par  la  presque  totalité  du 
public. 

Hélas  !  qu'il  ne  s'y  fie  pas  :  les  tempéraments  robustes  se  per- 
dent en  abusant  de  leurs  forces;  les  belles  voix  se  gâtent  en 
excédant  leurs  limites. 

Si  le  malheur  voulait  que  celle  de  notre  chanteur  éprouvât 
un  semblable  accident,  ce  ne  serait  pas,  dit-on,  faute  de  pré- 
cautions d'un  autre  genre.  Ce  fils  de  la  Newa  porte,  assure-t-on, 
dix  gilets  de  flanelle  l'un  par  dessus  l'autre,  et  le  matin  il  les  ôte 
un  à  un  comme  M.  de  Talleyrand ,  de  spirituelle  el  détestable 
mémoire,  retirait  successivement  sept  ou  huit  bonnets  de  coton 
qu'il  se  mettait  sur  la  tête  pour  dormir,  ne  craignant  rien  tant 
que  les  rhumes  de  cerveau.  Mais  M.  de  Talleyrand  mangeait  et 
buvait  autant  que  diplomate  du  monde  ;  ce  .n'était  même  pas  un 
de  ses  plus  médiocres  soins ,  et  en  cuisine  du  moins  il  ne  tra'his- 


DE  PARIS. 


iZi 


sait  personne;  mais  IvanolT,  lui,  ne  boit  que  de  l'eau,  et  il 
mange  comme  une  mauviette.  0  chanteurs  du  siècle  passé,  ne 
Irouveriez-voiis  pas  ici  l'une  des  causes  de  la  décadence  de  l'art? 
Ah!  vous  mangiez,  vous  autres,  vous  buviez,  et  uiùine  copieuse- 
ment; eussiez-vous  jamais  compris  que  l'ou  peut  être  chanteur 
sans  manger  ni  boire?  Que  de  choses  vous  faisiez  dans  le  chant 
comme  dans  le  reste,  auxquelles  nos  habiles  du  jour  n'arrive- 
raient jamais!  Reposez  en  paix;  vos  magniliques  ,  vos  inappré- 
ciables traditions  s'en  vont  désormais  perdues. 

Je  ne  sais  si  la  De  t^iiuli  est  grande  mangeuse  ,  elle  n'en  serait 
pas  plu»  grasse  pour  cela;  sa  taille  est  haute  et  svelte,  mais  tout 
d'une  venue  et  n'offrant  de  pari  et  d'autre  que  des  surfaces 
planes  ;  ses  yeux  forment  entre  eux  dissonance  de  seconde  sans 
résolution...  Mais  que  vais-je  dire  là,  et  comment  reprocher  à 
une  femme,  et  surtout  à  nue  actrice,  de  n'être  pas  parfaitement 
belle?  Si  cela  dépendait  de  leur  volonté,  j'ose  parier  (ju'ellcs  le 
seraient  toutes  ,  du  moins  à  leur  point  de  vue  (Ui  à  celui  de  leurs 
amanis.  Quant  à  la  De  Giuli,  je  me  liiMe  dajouler  (|u';(vec  les  im- 
perfections de  sa  personne,  elle  porle,  vue  de  près,  une  phy- 
sionomie sympathique,  et  que  ses  gestes  ne  manqiienl  pas  d'une 
îràce  naturelle  qui  supplée  par  moments  à  la  beauté.  Et  que  ne 
rachète  pas  en  effet  une  simple  et  délicieuse  désinvolture  ,  inhé- 
rente à  la  persimne ,  et  qui  donne  un  prix  inestimable  au 
moindre  mouvement  du  corps?  Grand  nombre  de  vos  Parisiennes 
ne  trouvent-elles  pas  là  leur  plus  grand  avantage?  N'en  font- 
elles  pas  une  des  ressources  principales  de  cette  charmante  co- 
quetterie qui,  chez  elles  ,  semble  passée  à  l'état  de  nature? 

Quand  même  la  De  Giuli  n'aurait  pas  sa  manière  de  coquet- 
terie, sa  voix  lui  suffirait  bien  certainement  pour  exciter  de 
vives  et  nombreuses  sympathies.  Son  organe  est  fort  étendu,  et 
il  se  porte  vers  l'aigu  et  le  sur-aigu  avec  une  extrême  facilité.  Il 
a  de  plus  une  puissance  marquée  sur  certains  tons  dont  la  canta- 
trice tire  très  habilement  parti.  Elle  a  même  à  un  haut  degré  ce 
qui  manque  si  complètement  à  Ivanoff,  la  chaleur,  le  sentiment 
des  situations,  l'intelligence  des  canlilènes  qu'elle  est  chargée  de 
faire  valoir.  Déjà  connue  des  Romains,  elle  en  a  été  accueillie 
de  nouveau  avec  admiration,  et  a  su  donner  les  preuves  les  plus 
heureuses  des  ressources  de  sa  voix.  Comme  elle  a  été  élevée  et 
instruite  dans  la  musique  du  jour,  elle  en  lire  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'en  tirer.  Le  mauvais  système  de  chant  qui  infecte  au- 
jourd'hui l'Italie  étant  généralement  admis,  les  chanteurs  sont 
tenus  de  faire  des  nouveautés  existantes  tout  ce  que  l'on  en 
peut  faire.  Ainsi  agit  la  De  Giuli.  Les  bouts  de  phrases  d'un  chant 
heureusement  accentué  sont  dits  par  elle  avec  beaucoup  d'éner- 
gie et  de  sentiment;  elle  arrive  même  quelquefois  à  ces  effets 
qui  semblent  naître  de  l'inspiratiou  instantanée,  et  que  le  chan- 
teur n'est  jamais  lout-à-fait  libre  d'obtenir  :  alors  elle  est  excel- 
lente, alors  elle  excite  un  véritable  enthousiasme.  Elle  est  aussi 
fort  applaudie  quand  elle  jette  dans  sa  partie  certains  traits  aven- 
tureux, toujours  dans  les  cordes  les  plus  aiguës,  et  dont  elle  se 
lire  habiluellement  avec  un  rare  bonheur;  ces  traits  sont  d'or- 
dinaire en  arpèges  plus  ou  moins  étendus,  et  dont  toutes  les 
notes  sont  attaquées  avec  justesse,  franchise  et  pureté  de  son. 
Elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  heureuse  dans  la  roulade, 
dont  elle  ne  marque  jamais  exactement  tous  les  degrés.  Mais,  à 
l'exception  de  la  Persiani,  où  trouver  une  cantatrice  qui  sache 
faire  la  roulade?  La  roulade  sera  tout-à-l'heure  comme  le  tril, 
auquel  on  a  renoncé  parce  qu'il  exigeait  une  longue  étude  ;  or,  la 
roulade  en  demande  presque  autant;  et  dis -moi,  je  te  prie,  quel 
est  le  chanteur  aujourd'hui  qui  veuille  faire  des  études?  Il  s'agit 
de  débuter  en  quelques  mois;  et,  de  fait,  il  est  bon  de  se  hâter, 
car  avec  la  musique  actuelle  les  voix  durent  peu.  Encore  quelque 
temps  et  il  en  sera  partoul  comme  autrefois  à  votre  Opéra  de 
Paris,  où,  comme  le  disait  un  des  maîtres  du  lieu  que  l'on  nom- 
mait, ce  me  semble,  Adrien,  la  question  était  surtout  d'avoir 
une  bonne  gueule. 

Ce  n'est  pas  par  celle  sorte  de  mérite  qtre'  brillé  le  troisième 
asrliste  dont  j'ai  à  te  parler,  et  sa  voix,  en  raison  de  ce  que  Ton 


exige  aujourd'hui,  mantjue,  il  faut  l'avouer,  de  force  et  d'éten" 
due;  mais  tu  vas  voir  qu'il  sait  y  suppléer  du  mieux  possible. 
Colini  possède  un  grand  avantage  sur  le  plus  grand  nombre  des 
chanteurs  actuels,  il  est  ce  que  l'on  appelle  professeur,  et  môme 
compositeur;  mais  c'est  comme  habile  chanteur  qu'il  s'est  fait 
connaître,  après  avoir  étudié  sous  Angelini,  élève  de  Cimarosa^ 
11  n'est  pas  difficile  de  s'en  apercevoir  en  l'écoulant,  et  je  crois 
même  en  avoir  fait  la  remarque  en  l'entendant  lors  de  ses  débuts 
à  Florence  dans  l'été  de  1855.  Il  a  su  conserver  sa  voix  de  bary- 
ton, et  il  l'a  ménagée  tout  en  en  tirant  un  habile  parti  ;  chez  lui 
point  de  ce  chant  par  éclats  devenu  aujourd'hui  presque  univer- 
sel ,  et  qui  semble  exigé  par  les  compositeurs;  point  de  ces  pré- 
tendus effets  dramatiques  qui  consistent  en  secousses  et  en  .sac- 
cades ;  même  lorsqu'il  joue  la  fureur,  ce  n'est  pas  un  convulsion- 
naire,  et  son  chant  a  autant  de  décence,  de  convenance,  de  dis- 
tinction que  son  jeu;  on  reconnaît  en  tout  ceci  les  études  suivies 
et  consciencieuses.  Quelles  que  soient  les  phrases  musicales  que 
Ion  lui  met  dans  la  bouche ,  il  sait  les  plier  à  son  style  sans 
qu'elles  aient  à  y  perdre.  Si  sa  voix  eût  été  plus  étendue  et  plus 
puissante,  Colini  eût  été  tout-à-fait  sur  le  premier  plan;  mais, 
d'un  autre  côté ,  qui  sait  s'il  se  fût  appliqué  à  l'étude  avec  autant 
de  soin?  Telle  est  beaucoup  trop  souvent  l'alternative  :  une  belle 
voix  et  peu  de  talent,  un  art  admirable  avec  une  mauvaise  voix. 
Et  comme  le  goût  du  public  est  aujourd'hui  complètement  faussé 
et  gâté,  c'est  trop  souvent  au  premier  point  que  l'on  s'attache  ; 
et  les  compositeurs  sont  ici  de  bien  coupables  complices,  des 
soutiens  bien  maladroits  d'un  système  qui  tarit  les  sources  de 
l'art,  et  corrompt  la  pensée  musicale  avant  même  qu'elle  soit 
exprimée. 

Sur  ce  mot  de  compositeurs ,  tu  vas  me  demander  quel  a  été  le 
nôtre  en  cette  saison,  et  quelles  nouveautés  il  nous  a  données; 
hélas!  courte  sera  la  réponse:  rien.  Nous  avons  vécu  sur  le  vieux, 
et  je  vois  trop  que  petit  à  petit  les  choses  s'arrangent  à  devenir 
précisément  comme  chez  vous  autres,  où  l'on  voit  une  ou  deux 
musiques  nouvelles  chaque  année,  et  un  grand  succès  tous  les 
dix  ans.  Les  impresarj  ne  se  soucient  plus  défaire  écrire,  et, 
dans  leur  manière  de  voir,  ils  ont  raison;  car  pourquoi  comman- 
der, monter  et  payer  des  pièces  dont  la  chute  est  presque  tou- 
jours vraisemblable?  Ces  messieurs  trouvent  qu'ils  peuvent  s'é- 
pargner de  telles  dépenses ,  et  le  public  semble  accepter  leur 
raisonnement;  plat  pour  plat,  médiocre  pour  médiocre,  autant 
les  platitudes  et  les  médiocrités  déjà  connues  et  appréciées  que 
celles  dont  l'épreuve  est  à  faire. 

Vaccai  et  Mercadante  se  sont  faits  vieux  ainsi  que  Pacini  :  ce 
dernier  écrit  encore  pour  compléter  le  chiffre  de  quatre-vingt  ou 
cent  opéras  (il  lient  à  finir  en  nombre  rond);  mais  ses  pièces 
tombent  habituellement  sans  qu'il  paraisse  s'en  étonner,  et  aussi 
sans  que  le  public  prenne  la  chose  trop  à  mal.  Toutefois,  il  vient 
de  donner  à  Turin  une  Estella,  qui  a  brillé  d'un  assez  vif  éclat, 
auquel  aura  sans  doute  puissamment  contribué  la  belle  voix  et 
le  gracieux  talent  de  la  Frezzolini ,  de  celte  belle  Herminie  dont 
chacun  voudrait  être  le  Tancrède.  Pour  te  le  dire  en  passant, 
elle  vient  de  se  séparer  de  Poggi ,  mécontent  d'avoir  une  femme 
qui  chantât  mieux  que  lui.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  : 
dans  sa  dernière  pièce,  Pacini  a,  dit-on,  retrouvé  des  chants 
heureux  et  chaleureux,  ainsi  que  les  élégantes  cabalettes  que  sa 
plume  traçait  comme  sans  y  penser. 

Les  trois  compositeurs  que  je  viens  de  te  nommer,  après  avoir 
écrit  pendant  la  première  moitié  de  leur  carrière  aZ/a  Rossini,  ont 
changé  leur  genre  il  y  a  dix  ou  douze  ans  :  tous  trois,  ayant  fait 
de  bonnes  études  musicales,  ont  su  parfois  trouver  dans  la 
science  de  quoi  compenser  le  refroidissement  de  l'imagination , 
suite  inévitable  de  la  marche  du  temps;  et  c'est  ainsi  que  Pacini 
a  composé  Saffo  ,  Mercadante  le  Giuramenlo  et  la  Vestale.  Doni- 
zetli  semblait,  lui ,  ne  pas  se  refroidir  encore,  et  son  étonnante 
facilité  laissait  toujours  des  traces  d'une  invention  heureuse  au 
milieu  de  négligences  et  d'inégalités.  Mieux  que  de  plus  jeunes 
compositeurs,  Donizelti  savait  conserver  à  la  cantilène  des  formes 
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pures  et  des  contours  vraiment  italiens,  et  voilà  qu'une  maladie 
terrible  l'écarté,  hélas!  peut-être  pour  toujours,  des  scènes  in- 
nombrables où  brillait  son  lalent,  et  l'enlève  à  l'art  dont  il  était 
encore  le  principal  soutien  ! 

Que  nous  reste-t-il?  Verdi  qui  a  obtenu  de  beaux  succès,  et 
récemment  éprouvé  une  cliute  assez  fâcheuse  à  Naples.  Après 
Verdi ,  personne  ;  car  je  ne  parle  pas  de  jeunes  compositeurs  qui 
peuvent  annoncer  du  talent,  mais  sur  le  nom  et  le  renom  des- 
quels un  imprésario  ne  s'avise  jamais  de  compter.  Je  voudrais 
te  parler  de  Verdi  et  de  son  genre  de  talent ,  mais  je  m'aperçois 
que  ma  lettre  est  déjà  de  beaucoup  trop  longue.  Je  remets  à  ma 
prochaine  ce  que  j'ai  à  te  dire  sur  ce  sujet  et  sur  les  autres 
théâtres. 

Ton  affectionné  ami ,  Alessandro  Gagliardi. 

Rome,  10  mars  1846. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MISICÏEAS. 

CONCERT  ANNUEL 

donné  &  l'Opéra  sous  la  direction  de  M.  Habeneck. 


Voici  la  seconde  solennité  du  même  genre  accomplie  par  une 
association  dont  l'existence  ne  date  que  de  trois  iuinées.  La  pre- 
mière av;iit  eu  lieu  le  1"  novembre  1844;  la  seconde  devait  se 
faire  l'année  suivante  à  pareil  jour,  mais  des  obstacles  sans  cesse 
renaissants  l'ont  reculée  jusqu'au  50  avril,  de  sorte  qu'au  lieu 
d'ouvrir  la  saison  musicale,  elle  en  a  marqué  la  clôture  et  la  fin. 
Peu  importe  :  l'essentiel  était  que  le  principe  triomphât.  Quoique 
l'Association  ne  néglige  pas  les  intérêts  présents,  et  qu'elle  le 
prouve  chaque  jour,  c'est  encore  plus  pour  l'avenir  qu'elle  tra- 
vaille ;  elle  jette  les  fondements  d'un  édifice  qui  grandira  peu  à 
peu,  et  dont  avec  le  temps  les  proportions  deviendront  colos- 
sales. Pincée  entre  deux  autres  Associations,  celle  des  artistes- 
dramatiques  qui  l'a  précédée,  et  celle  des  peintres,  sculpteurs, 
graveurs,  architectes,  qui  l'a  suivie,  elle  se  dislingue  de  toutes 
les  deux  en  ceci  qu'elle  n'a  pas  moins  de  services  à  rendre  à  l'art 
même  qu'aux  artistes.  Les  comédiens  ont  tout  autant  de  théâtres 
qu'ils  peuvent  en  avoir;  les  peintres  ,  sculpteurs  et  autres  ont 
l'exposition  du  Louvre  et  les  commandes  du  gouvernement  :  la 
carrière  leur  est  donc  ouverte  aussi  largement  que  possible.  Au 
contraire,  la  musique  est  bien  loin  d'avoir  tout  ce  qu'elle  doit  es- 
pérer, tout  ce  qu'elle  doit  obtenir.  Non  seulement  les  théâtres  ne 
lui  sont  pas  accordés  en  nombre  suffisant,  mais  elle  n'a  pas  même 
un  local  où  elle  puisse  se  déployer  dans  toute  sa  force;  elle 
manque  du  moyen  d'initier  la  foule  aux  grandes  compositions 
instrumentales  et  chorales  auxquelles  tant  d'hommes  éminenis 
ont  appliqué  leur  génie.  L'Association  des  artistes-musiciens  est 
appelée  à  doter  l'art  de  tout  ce  qui  lui  manque;  et,  pour  com- 
mencer, elle  a  fondé  la  solennité  annuelle  qui  vient  de  se  repro- 
duire avec  la  même  chaleur  d'enthousiasme  que  la  première  fois 
dans  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  salle  jusqu'ici  connue ,  la  salle 
de  l'Opéra. 

Haendel,  Haydn,  Mozart,  Méhul,  Spontini,  Weber,  tels  élaient 
les  noms  qui  figuraient  sur  le  programme.  L'ouverture  du  Jeune 
Henri,  exécutée  d'abord  et  comme  introduction,  a  excité  des 
transports  unanimes,  surtout  par  la  fougue  et  l'entraînement  de 
sa  péroraison,  admirablement  rendue  par  un  orchestre  immense. 
Les  fragments  du  Requiem  ont  produit  un  effet  plus  doux,  en 
raison  môme  de  leur  couleur  et  du  sentiment  qu'ils  ex|)riment. 
La  voix  charmante  de  Gardoni  s'est  distinguée  dans  les  soli  ; 
Mors  slupehit ,  etc.,  qu'on  a  trouvés  trop  courts,  tant  on  avait 
de  plaisir  à  l'entendre;  Guignot  n'a  pas  tout-à-fait  la  voix  assez 
grave  pour  faire  tonner  le  Tuba  mirum,  mais  c'est  un  bon  musi- 
cien et  un  artiste  utile  ;  mesdemoiselles  Courtot  et  Mercier  se 


sont  parfaitement  acquittées  des  parties  de  contralto  et  de  so- 
prano. Dans  l'admirable  chœur  de  la  Création  [la  Terre  et  le  ciel), 
qui  succédait  au  Requiem,  Gardoni ,  Portheaul  et  mademoiselle 
Mercier  ont  également  marié  leurs  voix ,  et  mérité  une  part  des 
bravos  qui  ont  salué  l'œuvre  entière. 

Enfin  la  Vestale  a  commencé.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
cet  opéra  si  justement  célèbre  et  si  peu  connu  de  la  génération 
nouvelle;  nous  aurions  trop  de  choses  à  en  dire,  et  il  nous  pa- 
raît d'ailleurs  évident  que  l'on  ne  saurait  manquer  de  le  remettre 
bientôt  à  la  scène.  Pas  un  morceau  n'a  été  ni  faiblement  rendu, 
ni  froidement  accueilli.  L'ouverture  a  paru  grande  et  belle.  Dans 
le  rôle  de  Licinius,  qu'il  n'avait  jamais  chanté,  Duprez  a  mis 
toute  son  âme  et  tout  son  art  ;  il  a  déclamé  le  récitatif  en  tragé- 
dien de  premier  ordre,  et  fait  valoir  les  mélodies  avec  une  voix 
qui,  sans  flatterie  aucune,  est  en  train  de  rajeunir.  Portheaut  l'a 
très  bien  secondé  dans  le  rôle  de  Cinna.  Mademoiselle  Dobré  a 
donné  à  celui  de  Julia  l'accent  de  l'amour  le  plus  passionné  et  de  la 
tristesse  la  plus  pathétique.  Une  jeune  cantatrice,  à  peine  sortie 
du  Conservatoire,  et  qui  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra ,  s'est  ré- 
vélée tout-à-coup  dans  le  rôle  de  la  grande  Vestale;  mademoi- 
selle Moisson  possède  une  de  ces  voix  exceptionnelles  par  le 
timbre  et  la  puissance,  une  de  ces  voix  que  réclame  impérieuse- 
ment le  grand  genre  lyrique.  Son  début  a  été  solennel  et  bril- 
lant. 

Quant  au  finale,  nous  renonçons  à  décrire  l'étonnement, 
l'exaltation,  dans  lesquels  il  a  jeté  l'auditoire,  à  partir  de  ces 
mots  prononcés  par  le  pontife  :  O  crime!  ô  désespoir!  Brémond, 
chargé  de  ce  rôle,  s'en  est  montré  tout-à-fait  digne:  il  a  supé- 
rieurement dit  la  phrase  à  jamais  fameuse  : 

De  ces  lieux,  prêtresse  adultère , 
Préparez-vous  à  sortir  pour  jamais. 

Etlorsqu'à  sa  voix  terrible  sesontjointestoutes  ces  voix  d'hommes 
et  de  femmes  si  prodigieusement  entrelacées,  les  unes  mena- 
çantes, les  autres  gémissantes,  rattachées  les  unes  aux  autres 
par  un  rhythme  si  neuf  et  si  vigoureux,  la  salle  n'a  pu  contenir 
son  émotion  :  des  cris  de  bisse  sont  élevés  de  toutes  parts,  et  le 
morceau  a  été  repris  au  milieu  d'un  crescendo  d'admiration  et 
d'enthousiasme.  Le  morceau  fini,  tout  le  parterre  s'est  tourné 
vei's  la  loge  où  était  Spontini,  et  a  salué  de  ses  acclamations 
l'illustre  compositeur,  qui  comptera  ce  triomphe  au  nombre  des 
plus  beaux  que  lui  ait  valus  son  génie. 

L'ouverture  d'Oberon,  le  chœur  de  Judas  Machabée,  ont  ter- 
miné cette  magnifique  soirée.  Le  chœur  a  été  redemandé  comme 
il  l'est  toujours  :  mesdemoiselles  Mercier,  Grime,  Moisson  et 
Courtot,  en  ont  dit  le  solo  en  quatuor  avec  un  ensemble  char- 
mant. Après  quoi,  toute  l'assemblée  s'est  retirée,  prêle  à  porter 
témoignage  de  sa  vive  et  complète  satisfaction. 

Honneur  à  tous  les  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  soirée, 
mais  honneur  surtout  à  l'illitstre  chef  qui,  malgré  ses  fati- 
gues et  ses  souffrances,  les  a  guidés,  soutenus  de  toute  la  puis- 
sance de  son  talent.  Fondateur  de  la  Société  des  concerts,  Ha- 
beneck vient  pour  la  seconde  fois  d'appuyer  sur  une  base 
inébranlable  l'Association  des  artistes-musiciens. 

P.  S. 
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EXERCICE  LYRIQUE. 

C'était  un  opéra  tout  entier  que  l'on  exécutait  dans  cette  ma- 
tinée exclusivement  lyrique,  sans  nul  mélange  de  tragédie  ou  de 
comédie,  ia  Pie  voleuse  se  déployait,  non  pas  dans  toute  sa 
gloire  rossinienne,  mais  dans  son  arrangement  castil-blazien, 
telle  qu'elle  s'est  produite  autrefois  en  plein  Odéon,  et  telle 
qu'elle  se  produit  encore  en  province  ,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose.  Nous  n'avons  jamais  dissimulé  notre  antipathie 
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insliiiclive  et  raisonnée  à  l'égard  des  traductions  quelconques; 
cependant,  en  pareil  cas,  cl  dans  l'unique  vue  de  i'acililer  à  des 
élèves  l'accès  de  lime  des  plus  belles  i)artilions  modernes,  nous 
nous  résignons  à  l'espèce  de  patois  allobroge  que  toute  espèce 
de  traduction  l'échune. 

Cela  dit  en  passant,  nous  avons  grand  plaisir  à  reconnaître 
que  mademoiselle  Lemercicr  a  fait  preuve  d'un  talent  con- 
sommé de  cantatrice  dans  le  rôle  de  Ninette,  et  que  Grignon , 
dans  celui  du  bailli,  a  mérité  aussi  l'attention  du  directeur  de 
rOpéra-Comique.  En  effet ,  voilà  deux  sujets  qui  conviennent 
parfaitement  à  son  tbéàtre,  et  qui  sont  en  état  de  débuter  de- 
main. Dans  le  rôle  de  Petit-Jacques,  mademoiselle  Grime  n"était 
pas  à  sa  place,  ni  pour  sa  voix  qui  est  toujours  1res  belle,  ni 
pour  son  jeu  qu'elle  n'a  pas  exercé  à  représenter  les  petits  gar- 
çons. Nous  en  dirons  autant  de  mademoiselle  Brocard,  qui  ne 
se  destine  pas  à  l'emploi  des  mères,  et  qui  néanmoins  s'est  fort 
bien  tirée  du  l'ôle  de  la  fermière  Claudine.  Barbot  a  la  voix  un 
peu  lourde  pour  le  style  rossinien  ,  mais  il  aura  gagné  à  en  faire 
l'étude.  Guignot  a  eu  de  bons  mouvements  dans  le  rôle  du  sol- 
dat, père  de  Minette.  En  somme,  les  personnages  principaux  de 
l'ouvrage  n'ont  qu'à  se  louer  de  la  façon  dont  les  a  traités  le 
Conservatoire,  et  les  chœurs  y  ont  conservé  leur  supériorité 
habituelle  sur  ceux  de  tous  les  théâtres.  Il  n'y  a  que  la  Pie  qui 
se  soit  permis  de  manquer  une  réplique  ;  mais  il  est  vrai  que  le 
Conservatoire  n'a  pas  de  classe  pour  des  élèves  de  cette  es- 
pèce-là. 

P.  S. 


DE  LA  POSITION  DES  JEUNES  COMPOSITEORS  FRAIMS. 

(Premier  article.) 

A  l'époque  où  l'art  musical  n'était  cultivé  que  par  un  petit 
nombre  d'adeptes,  il  y  a  soixante  ans,  la  position  des  composi- 
teurs était  de  beaucoup  préférable  à  celle  que  le  progrès  musical 
leur  a  faite  de  nos  jours.  Chaque  maîtrise  de  cathédrale  avait  un 
maître  de  chapelle  spécial,  qui,  après  avoir  subi  un  concours 
préalable,  trouvait  une  existence  honorable  et  assurée  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  La  symphonie  et  la  musique  de 
chambre ,  quoique  moins  exploitées  que  de  nos  jours,  donnaient 
à  ceux  qui  cultivaient  ces  deux  genres,  dont  le  premier  est  si  dif- 
ficile, une  existence  moins  brillante  que  le  théâtre,  mais  peut- 
être  mieux  assurée.  Enfin  ,  la  scène  lyrique,  cette  Carthage  de 
tous  nos  jeunes  compositeurs  modernes,  leur  était  ouverte  avec 
plus  de  facilité,  parce  que  le  système  des  auditions  était  main- 
tenu avec  une  vigueur  qui  n'existe  plus  que  pour  mémoire  dans 
les  règlements  de  notre  Académie  royale  de  musique.  Sitôt  qu'un 
poëme  avait  été  reçu  par  le  directeur  de  l'Opéra  ,  l'auteur  de  la 
musique  obtenait  la  juste  faveur  de  faire  entendre  sa  partition 
dans  une  des  salles  du  magasin  de  notre  première  scène  lyrique. 
Ce  magasin,  silué  rue  Saint-Nicaise,  a  retenti  des  œuvres  de 
tous  les  maîtres  qui  ont  illustré  l'opéra  français.  Rameau,  Gluck, 
Piccinni,  Grélry,  et  plusieurs  autres  compositeurs,  moins  célèbres 
maintenant,  maiségalement  encouragés  par  l'ancien  régime,  dont 
les  exemples  en  fait  de  choses  d'art  devraient  être  mieux  suivis, 
ont  subi  l'épreuve  du  magasin  de  l'Académie  royale  de  musique. 

De  nos  jours,  la  partition  la  mieux  écrite,  la  mieux  inspirée, 
se  traîne  à  la  remorque  du  poëme,  qui,  en  résumé,  n'en  doit  j 
être  que  l'intelligent  prétexte  ;  et  si  la  fable  dramatique  plaît  aux  | 
directeurs,  la  partition  bonne  ou  mauvaise  est  mise  en  répéti- 
tion ;  et  Dieu  sait  de  combien  de  mécomptes  la  trop  hâtive  mise 
en  scène  de  certains  ouvrages  est  ordinairement  suivie. 

Le  Conservatoire,  en  remplaçant  sous  certains  rapports  les 
maîtrises  d'un  autre  temps  ,  semble  trop  oublier  que  l'avenir  et 
la  gloire  de  l'art  musical  français  est  tout  entier  entre  les  mains 
des  jeunes  compositeurs  que  l'État  envoie  à  Rome.  Notre  belle 


école  de  musique,  si  soucieuse  de  la  réputation  de  ses  instru- 
mentistes, si  zélée  à  former  de  bons  clianleurs,  se  contente  de 
faire  des  contre-pointistes  irréprochables  et  des  grands  prix  cor- 
rects; mais  elleoubli(!  depuis  trop  longtemps  (|ue  les  plus  bril- 
lantes utopies  doiv(Mit  subir  l'épreuve  de  la  pratique  et  la  sanc- 
tion de  l'opinion  pour  mériter  à  leurs  auteurs  le  nom  de  compo- 
sileurs.  La  théorie  seulement  est  donc  mise  en  lumière  au 
Conservatoire  ,  tandis  (|ue  la  pratique  y  reste  dans  l'ombre. 
Enlin  le  Conservatoire,  qui  a  des  classes  pour  toutes  les  spécia- 
lités de  l'art,  eu  est  encore  à  posséder  une  classe  d'essais ,  dans 
laquelle,  depuis  la  modeste  romance  jusqu'à  l'oratorio  biblique, 
depuis  le  |ilus  simple  duo  instrumental  jusqu'à  la  symphonie 
grandiose,  les  camarades  des  élèves  de  composition  seraient 
appelés  à  essayer  les  différentes  productions  des  élèves  que  l'on 
destine  à  se  disputer  le  grand  prix  de  Rome. 

En  1828,  l'auteur  de  cet  article  et  plusieurs  autres  de  ses  con- 
disciples fondèrent  dans  la  petite  salle  de  cet'établissement  na- 
tional des  concerts  d'émulation  qui,  chaque  hiver,  réunissaient 
un  public  d'élite,  d'autant  moins  disposé  à  l'inerte  indulgence 
qu'il  y  assistait  gratuitement.  Livrés  à  leurs  propres  forces,  sou- 
vent même  contrariés  dans  la  formation  des  programmes,  sur  les- 
quels, grâce  à  d'occultes  jalousies,  le  nom  d'aucune  cantatrice 
finit  par  ne  pouvoir  figurer,  les  fondateurs  des  concerts  d'ému- 
lation soutinrent  jusqu'en  1834  cette  utile  institution,  qui,  par 
suite  du  départ  pour  l'Italie  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  fut 
bientôt  dissoute. 

Ce  glorieux  exil  dans  la  patrie  des  Palestrina  ,  des  Pergolèse , 
des  Piccinni,  des  Bellini  et  des  Rossini  a  été  trop  souvent  l'objet 
d'attaques  injustes,  pour  que  nous  ayons  la  prétention  de  nous 
livrer,  à  son  sujet ,  à  des  représailles  que  le  bon  sens  le  plus 
modeste  inspire  à  toute  personne  possédant  les  plus  simples  élé- 
ments de  la  philosophie. 

Non ,  le  grand  prix  de  Rome  n'est  pas  une  fondation  inutile 
en  elle-même  ;  il  ne  devient  stérile  que  par  suite  du  monopole 
qui,  dans  un  pays  possédant  trente-trois  millions  d'habitants, 
n'a  que  deux  théâtres  lyriques  chargés  d'alimenter  le  répertoire 
de  sa  capitale  et  de  ses  nombreuses  scènes  provinciales  ! 

Si,  au  lieu  de  dépenser  chaque  année  vingt-cinq  mille  francs 
pour  son  lauréat-compositeur,  l'État  retenait  les  deux  tiers  de 
cette  somme,  afin  d'en  former  le  fonds  d'une  subvention  qui  se- 
rait accordée  à  chaque  théâtre  de  chef-lieu  des  départements ,  à 
la  charge  de  confier  un  ouvrage  à  l'élève  de  retour  d'Italie;  nul 
doute  que,  parmi  tant  de  lauréats,  il  ne  se  rencontrerait  quelque 
musicien  de  génie  qui ,  comme  Hérold,  Halévy,  saurait  soutenir 
l'honneur  de  l'art  national.  Mais  point  !  De  retour  à  Paris,  le  com- 
positeur, qui  pendant  trois  années  a  mûri  par  la  réflexion  et  la 
comparaison  ses  études  du  Conservatoire,  se  voit  éconduit;  ou, 
si  quelque  puissant  du  jour  le  protège,  il  obtient  un  ouvrage.  C'est 
ordinairement  un  pauvre  petit  acte  anti-national,  et  sacrifié  d'a- 
vance sous  le  nom  cruel  de  lever  de  rideau.  De  sorte  que  le  Con- 
servatoire, qui  avait  eu  la  prétention  d'envoyer  à  Rome  un  musi- 
cien peintre  d'histoire,  voit  son  élève  devenu  maître  condamné  à 
peindre  de  mesquins  ornements!  Ajoutons  que  le  désir  bien  na- 
turel de  se  faire  connaître,  de  débuter  enfin,  entraîne  presque 
tous  les  lauréats  à  se  charger  sans  examen  de  l'ouvrage  lyrique 
offert  à  leur  convoitise. 

Les  peintres,  qui  se  plaignent  bien  à  tort  d'être  trop  peu  pro- 
tégés,ont  sur  les  compositeurs  une  foule  d'avantages.  Le  choix  du 
genre  et  du  sujet  est  entièrement  soumis  à  leur  volonté  propre, 
et  tandis  que  les  musiciens  s'étiolent  dans  l'antichambre  de  nos 
autocrates  lyriques,  la  liste  civile  ouvre  aux  peintres  les  portes 
du  Salon  avec  une  bienveillance  et  un  empressement  que  beau- 
coup de  peintres  arrivés  ont  l'ingratitude  de  trop  oublier. 

S'il  est  onéreux  de  peindre  un  grand  tableau  ,  que  n'en  coûte- 
t-il  pas  pour  organiser  un  grand  concert!  Le  tableau  une  fois 
exposé  an  Louvre,  allons  au  pire,  refusé  par  le  jury,  peut  être 
visité  pendant  tout  le  temps  qu'il  plaît  au  maître.  Mais  pour  or- 
donner un  concert,  que  de  dépenses,  de  soins  et  de  peines  !  Et , 
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chacun  le  sait ,  la  plus  heureuse  sensation  produite  par  une 
composition  musicale  a  besoin  d'exécutions  renouvelées  pour 
fixer  le  public  sur  le  mérite  de  l'œuvre  et  la  valeur  de  son  au- 
teur. 

Le  Désert,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  musical,  n'au^ 
rait  jamais  posé  Félicien  David,  si  une  habile  commandite  n'eût 
planté  le  drapeau  du  jeune  maîlre  pendant  huit  séances  succes- 
sives au  Théàlre-Italien. 

Mais  pour  obtenir  la  faveur  de  posséder  en  temps  utile  la  salle 
des  concerts  du  Conservatoire,  il  faut  être  prédestiné,  et  tous 
les,  jeunes  musiciens  contemporains  n'ont  pas  le  bonheur  de 
commencer  par  la  fin  glorieuse  qui  clôt  ordinairement  la  car- 
rière des  grands  compositeurs. 

Certains  talents  ont  besoin  de  subir  la  critique,  souvent  même 
passionnée,  du  public,  qui  se  défie  des  noms  nouveaux,  pour 
donner  à  leur  talent  toute  la  force  intellectuelle  qui  lui  est  né- 
cessaire ;  d'antres,  plus  riches  d'idées  que  de  savoir-faire  musical, 
avortent  faute  d'exercice;  d'autres  enfin,  et  ce  sont  les  pins  nom- 
breux, n'ont  pas  une  assez  grande  force  d'âme  pour  supporter 
les  ennuis  d'une  caiTière  aussi  difficile ,  et  ces  organisations  ne 
pouvant  se  faire  jour,  demandent  au  métier,  à  la  critique  musi- 
cale, et  quelquefois  même  à  une  industrie  honorable,  mais  anti- 
artistique ,  un  pain  quotidien  que  vingt  années  d'études  ne 
peuvent  leur  donner. 

C'est  une  chose  assez  triste  que  d'emboucher  la  trompette  et 
de  s'armer  de  la  férule  ,  lorsque  l'on  se  croyait  destiné  à  occuper 
les  cent  voix  de  la  Renommée  et  l'analyse  des  aristarques 
contemporains.  Outre  qu'il  faut  posséder  une  âme  des  anciens 
jours  pour  être  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause,  on  se  voit 
obligé,  lorsque  Ion  embrasse  le  métier  de  critique,  d'être  d'une 
bienveillance  qui  ne  fait  que  des  ingrats,  ou  d'une  sévérité  qui 
accroît  le  nombre  des  ennemis  naturels  de  celui  qui  exerce  ce 
dangereux  apostolat. 

Ceux  qui  considèrent  l'exercice  de  la  critique  comme  un  moyen 
facile  d'arriver  à  la  scène  lyrique  se  trompent  grandement. 
Parmi  les  rares  adeptes  qui,  par  leur  talent  musical,  inspirent 
une  véritable  créance  en  fait  d'appréciation  des  oeuvres  musicales 
contemporaines,  aucun  n'a  pu  encore  se  faire  une  position  sur 
l'une  de  nos  scènes  lyriques.  Rerlioz  attend  depuis  quatre  ans  le 
troisième  acte  de  sa  Nonne  sanglante  reçue  à  l'Opéra  ;  Gustave 
Héquet  n'a  pas  encore  mis  au  théâtre  le  petit  acte  dont  l'Opéra- 
Comique  lui  a  confié  la  partition;  Allyre  Bureau  se  console  de 
son  mutisme  lyrique  en  écrivant  de  ravissantes  mélodies  ;  Au- 
guste Morel,  si  bienveillant  pour  tous  ses  confrères,  n'annonce 
pas ,  que  nous  sachions ,  la  prochaine  mise  en  scène  de  son 
opéra;  et  nous,  qui  déplorons  l'état  actuel  où  nous  réduit  le 
monopole  lyrique,  nous  écrivons  des  messes,  parce  que  les  au- 
teurs de  ce  poëme  sacré  ne  nous  exhibent  pas,  pour  fin  de  non- 
recevoir,  des  traités  passés  avec  tels  compositeurs  avoués  seuls 
par  tels  directeurs. 

Nous  ne  prétendons  pas  jeter  la  moindre  défaveur  sur  les 
maîtres  de  nos  deux  scènes  lyriques  :  la  plupart  des  ouvrages 
qu'ils  ont  l'heureux  privilège  d'y  donner  seraient  nos  accusa- 
teurs; mais  il  nous  est  bien  pennis  de  déplorer  l'extension  si  li- 
mitée de  ces  deux  scènes,  où  ceux  mêmes  qui  ont  le  droit  de 
s'asseoir  au  banquet  sont  si  pressés,  que  bientôt  plusieurs  d'entre 
eux,  moius  acharnés  que  lenrs  heureux  convives ,  seront  obligés 
d'abandonner  la  place  faute  de  pouvoir  y  respirer  à  l'aise. 

Un  tel  état  de  cboses  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes 
politiques  qui  sont  appelés  par  le  mandat  de  leurs  concitoyens  à 
discuter  le  budget  d€s  beaux-arts  et  celui  des  théâtres  lyriques. 

Dans  un  prochain  article  nous  exposerons  quelques  idées  gé- 
nérales'sur  l'organisation  lyrique  et  départementale,  dont,  l'un 
des  premiers,  nous  avons  en  1840  posé  les  premiers  jalons,  en 
plantant  \t  drapean  de  la  décentralisation  sur  le  Thcdtn  des 
Arts  de  Rouen ,  où  un  opéi'a  en  deux  actes  fut  le  signal  hono- 
rable,  mais  malheureasem«'nt  sans  écbo ,  de  notre  appel  à  tous 
nos  jeunes  confrères'ée  la  capitale.  A.  Elwart. 


%*  La  rentrée  de  madame  Stoltz,  qui  est  de  retour  à  Paris  depuis  huit 
jours,  devait  avoir  lieu  mercredi  dernier  dans  la  Favorite,  mais  une  indispo- 
sition a  fait  changer  le  spectacle,  et  on  a  donné  Giiillaume  Tell. 

%*  Mademoiselle  Nau  .  dont  nous  avons  annoncé  l'indisposition  grave,  se 
remet  peu  à  peu  ;  la  charmante  actrice  reparaîtra  sur  la  scène  vers  le  10  de 
ce  mois. 

%*  Le  rôle  d'Isabelle,  dans  Robert-le-Diable,  n'a  pas  été  moins  favorable 
que  celui  d'Alice  à  la  voix  de  mademoiselle  Preli  ;  c'est  surtout  l'actrice  qui, 
chez  elle,  a  besoin  de  se  former. 

%*  C'est  encore  mademoiselle  Darcier  qui  a  rempli  hier  au  soir  le  rôle  si 
délicieusement  créé  par  elle  dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  et,  selon 
toute  apparence,  la  charmante  actrice  ne  quittera  pas  le  théâtre 

%*  Le  succès  des  Mousqxietaires  de  la  Reine  à  l'ioneii  se  conBrnre  db  plus 
en  pins:  Mademoiselle  Durand  a  rendu  lout  son  rôle  avec  un(«  siràce  parfaite; 
M.  Bonamy  a  prouvé,  dans  le  rôle  (fOlivicr  d'Entnigiips  ,  qu'il  était  toujours 
le  chanteur  correct  et  distingué  que  l'on  apprécie  chaque  jour  davantage  ;  ma- 
demoiselle Doival.  quoique  un  peu  exagérée,  n'en  a  pas  moins  beaucoup  de 
grâce  et  de  coquetterie  :  Oarbet  cl  Constant  enfin  jouent  avec  verve  et  chaleur 
les  rôles  du  capitaine  Roland  et  d'Hector  de  Birnn.  M.  Millord  dirige  l'orchestre 
avec  une  grande  habileté;  l'ouverture  est  surtout  exécutée  avec  un  ensemble 
et  un  feu  remarquables. 

%*  Voici  la  liste  des  lots  gagnés  et  réclamés  JBsqii'à  présent  dans'  la  loterie 
de  l'Association  des  artistes-musiciens.  îi"^  967,  9,058,  9,269,  trois  partitions 
de  la  Favorite;  n"  7,315,  5,962,  deux  collections  des  trios  de  Mozart  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  n°'  /i,257,  5,986,  deux  collections  des  sonates  de 
Beethoven;  n°  Zi,Zi86,  une  collection  des  trios,  quatuors  et  quintettes  de 
Beethoven;  n°s  2,740,  12,386,  deux  coMeciions  des  quatuors  d'Haydn; 
n"  5,368,  une  collection  des  trios,  quatuors  et  quintettes  de  Mozart;  n"  7,50û, 
flûte  donnée  par  M.  Tulou  et  gagnée  par  M.  Voilée  ;  n"  12,013,  harmonium 
donné  par  M.  Debain  et  gagné  par  M.  Paris;  n°  8,540,  famille  de  Saxhorns 
gagnée  par  M.  Durand;  n°  9,020,  grand  piano  donné  par  M.  Boisselot,de 
Marseille,  et  gagné  par  mademoiselle  Hélo'isc  Florentin ,  artiste  de  l'Opéra  et 
en  même  temps  élève  du  Conservatoire,  qui  se  dispose  parde  sérieuses  études 
à  débuter  sur  la  grande  scène  lyrique.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  précé- 
dente loterie,  le  magnifique  piano,  donné  par  M.  Érard  ,  avait  été  aussi  gagné 
par  un  artiste,  M.  Lévy,  faisant  partie  de  l'orchestre  du  Théâtre-Italien. 

%*  Liszt,  à  la  fin  du  mois  dernier,  est  arrivé  de  Prague  à  Vienne. 

***  Le  poste  de  premier  vice-maître  de  chapelle  de  la  cour,  laissé  vacant 
par  la  mort  de  Weigl,  a  été  donné  à  Ignace  Assniayr. 

%*  Le  dimanche  10  mai ,  dans  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  on  chan- 
tera tout  l'office  du  matin  et  du  soir  d'après  le  nouveau  mode  de  plain-chant 
de  M.  Martm  d'Angers. 

*„,*  Un  charmant  concerta  été  donné  lundi  dernier  dans  la  salle  de  l'École 
lyrique,  par  M.  Scavarda.  Le  jeune  maestro  a  fait  exécuter  plusieurs  de  ses 
compositions  avec  un  véritable  succès. 

%*  Les  Viennois  ont  fait  don  à  Liszt  d'nn  pupître  d'argent,  orné  des  bustes 
de  Schubert,Beethovpnet  Weber,  de  la  valeur  de  3,000  florins. 

%*  C'est  aujourd'hui ,  à  1  heure ,  qu'a  lieu,  à  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire, le  concert  de  madame  et  mademoiselle  Farrenc. 

%*  Mademoiselle  JuHenne ,  de  l'Académie  royale  de  musique,  excite  un  en- 
thousiasme extrême  à  Amiens.  Elle  a  été  applaudie  avec  acclamations  dans  le 
rôle  de  Léonor  de  la  Favorite. 

%*  La  matinée  donnée  par  mademoiselle  Emilie  de  Bayalos  a  fait  connaître 
cette  jeune  personne  comme  cantatrice  vraiment  distinguée.  Plusieurs  mor- 
ceaux composés  par  son  frère,  M.  Ch.  de  Bayalos,  ont  été  aussi  fort  applaudis. 

*^*  MM.  Batton  et  Kiedermeyer  viennent  de  recevoir  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur. 

%*  Les  sœurs  Milanollo  sont  â  Stuttgard;  elles  ont  joué  au  Château  royal, 
et  ont  donné  deux  concerts  publics  avec  un  succès  complet. 

*^*  M.  et  madame  Iweins-d'Hennin  ont  chanté  avec  un  grand  succès  au 
concert  organisé  par  la  Société  philharmonique  du  Mans  au  bénéfice  des 
pauvres,  le  19  avril.  On  y  a  surtout  applaudi  un  air  de  Roméo  chanté  par  ma- 
dame Iweins,  et  le  duo  des  Mousqvetaires. 

*J*  Le  Barh'ier  de  Séville  vient  d'obtenir  .i  Trieste  un  immense  succès  :  la 
jeune  et  belle  Anna  de  Ijagrange,  digne  interprète  de  cette  charmante  mu- 
sique, a  remporté  uu  triomphe  éclatant  dans  le  rôle  de  Rosine.  Le  public  était 
transporté,  et,  selon  l'usage  ultrauionlain  ,  la  brillante  cantatrice  était  rap- 
pelée à  chaque  instant. 

%*  Le  compositeur  néerlandais,  A.  Berlin,  donne  aujourd'hui,  à  2  heures, 
dans  la  salle  Herz,  un  curieus  concert  par  invitations.  On  y  entendra  pUisien»s 
compositions  inédites  du  jeune  et  savant  macsiro, 

*,*Le  gOBveriremenr russe  vient  d'&itroduire  le  droit  de  propriété  littéraire 
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dans  la  ligislalion.  Toulc  œuvre  inlcUeciiiclle  esl  la  propriété  de  l'auteur  sa 
vie  durant ,  et  de  ses  liérilieis  pendant  vingt-cinq  ans. 

%*  Le  directeur  (lu  iliéâire  de  Nancy  vient  d'être  écroué  sous  la  prévention 
de  faillile.  Nous  revicn<lrons  sur  cette  affaire,  qui  n'est  pas  éclaircie. 

*»*  La  messe  que  M.  Zinimerman  a  fait  exécuier  ù  Saim-Eustaclie  ie  jour 
de  la  Sainte-Cécile  vient  de  paraître  chez  réditeur  Canaux.  Au-dessaus  de  la 
grande  p.irtition  se  trouve  l'arrangement  pour  piano  ou  orgue. 

■*»*  On  parle  beaucoup  au  Conservatoire  et  dans  le  monde  musical  des 
Études  d'harmonie  pratique,  que  vient  de  fiiire  pajaîire  un  de  nos  plus  sa- 
vants professeurs,  M.  Éuiile  Bienaimé  ,  dont  les  élevée  abtienivciU -ohcique 
anni'e  tant  de  couronnes  au  concours.  C'était  d'avance  un  garant  certain  du 
succès  de  cet  ouvrage. 

Clironiqiie   dé|iartenientale. 

*J^  Bordeaux.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  été  représentés  le 
2i  avril  avec  un  succès  immense.  La  salle  du  grand  tliéâtre,  éclairée  exlraor- 
dinaircment,  était  comble  ,  et  le  public,  par  ses  applaudissements  réitérés,  a 
confirmé  le  jugement  rendu  par  le  dilettantisme  parisien  sur  le  mérite  de  la 
pièce  et  de  la  musique. 

—  27  avril.  —  Les  représentations  de  M.  et  madame  Dérivis  ont  com- 
mencé par  le  grand  opéra  d'IIalévy,  la  Juive,  où  ces  artistes  éminentsont 
obtenu  un  succès  complet;  puis  sont  venus  Lvcie,  Guillaume  Tell  elRolert- 
le-Diable.  La  magnifique  voix  du  basso-cantante.  son  excellente  méllinde, 
son  jeu  sympaihlque  et  puissant,  le  cbarme  extrême  et  la  voix  pure  et  mélo- 
dieuse de  la  prima  donna,  ont  excité  des  transports  d'enlbousiasme. 

—  La  dernière  représentation  de  Rohcrt-le-Diahle  a  élc  sjgiialée  par  une 
parlicularilé  remarquable.  En  l'absence  d'un  second  ténor,  l'acteur  Godinlio 
s'est  chargé  du  double  rôle  de  Robeit  el  de  Baimhaut.  On  n'avait  supprimé 
que  le  premier  acte,  où  les  deux  personnages  figurent  simultanément.  La  ten- 
tative a  été  heureuse.  Rainibaut  et  Robert,  en  une  seule  personne,  ont  été 
fort  applaudis. 

*^*  Lille.  —  M.  Obin  a  obtenu  du  succès  dans  le  rôle  de  Marcel ,  des  Hu- 
guenots. Valgalier  et  Mathieu,  qui  s'était  chargé  avec  complaisance  du  rôle  de 
Sainl-Bris,  ont  été  remarquables. 

%*  Amiens.  —  Au  concrrt  donné  par  la  société  philharmonique.,  M.  Ta- 
gliafico  a  ohti'mi  un  grand  succès.  Kn  montrant  que  la  souplesse  était  la  pre- 
nïfère  qjialiHéde  sa  voix,  l'habile  chanlour  a  emprunté  tour  à  tour  à  la  dou- 
ceur et  au  mordant  des  sons  ravissants  qui  ont  soulevé  dans  la  salle  entière  de 
véritables  acclamations.  L'air  de  la  Calomnie,  magnifiquement  chanté  par 
lui  avec  l'orchestre,  a  été  bissé. 

%*  Metz.  —  Le  concert  donné  par  M.  Hall  n'avait  pas  attiré  une  nombretise 
assemblée:  néanmnins  l'ensemble  en  a  été  très  satisfant,  et  les  marques  d'ap- 
probalion  ont  été  fréquentes  et  souvent  réitérées.  On  a  surtout  remarqué  et 
applaudi  le  sehe-rzo  et  le  rondo  final  du  irio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
composé  par  M.  Hall,  et  exécuté  par  l'auteur  et  MM.  Desvignes  et  Pruvost. 
Mademoiselle  Saunier  a  aussi  recueilli  une  juste  part  de  bravos  dans  l'exécu- 
tion du  morceau  à  quatre  mains:  le  nocturne  et  la  fantaisie  sur  \i  Part  du 
Diable,  de  M.  Hall,  ont  été  aussi  remarqués. 

*,/  Montpellier,  \  6  avril.  —  Massol  a  joué,  mardi,  dans  Charles  VI,  le  rôle 
du  roi,  que  M.  Saint-Charles  a  établi  sur  notre  scène  d'une  manière  si  remar- 
quable. La  salle  était  comble,  on  était  curieux  de  voir,  dans  ce  personnage, 
l'arlisle  au  jeu  chaleureux  et  dramatique,  à  la  voix  large  et  puissante,  que 
l'on  n'a\ait  encore  pu  juger  que  dans  Asthon.  de  Lucie.  L'attente  générale  a 
été  pieinemenl  justifiée:  le  jeu  de  M.  Massol  s'est  constamment  fait  remarquer 
par  son  caractère  bien  conçu  île  dignité,  de  folie;  sa  voix,  si  large  et  si  vi- 
brante, a  su  se  plier  aux  diverses  nuances  des  situations  jmdlodiqwes,  et  se 
montrer  tantôt  énergique  et  brillante,  tantôt  tendre,  mélancolique  et  em- 


preinte d'une  sympathique  tristesse.  Aussi  les  applaudissements  n'ont  pas 
manqué  à  notre  compatriote,  el  de  nombreuses  couronnes  lui  ont  témoigné, 
ainsi  qu'à  madame  Koulle,  l'estime  que  l'on  a  pour  le  véritable  talent. 

Chronique  étrangère. 

*;*  Scflin.  —  L'opéra  de  »Webec,  Precfosa,  gni,  soit  dhien  passant,  a  fait 
fiasro  à  Paris  il  y  a  près  de  vingt  iiis„a  été  donné  réccnuncnt  à  Berlin.  Ce 
qui  a  fait  le  succès  de  cette  représentation  ,  c'est  la'Cerritt),  que  les  Berlinois 
mettent  au  même  rang  que  mademoiselle  Taglioni  et  mademoiselle  Elssler  ; 
elle  a  sur  ces  )W.ux  virtuonas  l'avasuge  de  la  jeunesse.  Sa  Redoivacka  et  sa 
Gitana  ont  fuit  fureur.  La  célèbre  danseuse  devait  faire  ses  adieux  au  public 
le  lendemain  ;  son  retour  est  attendu  pour  le  commencement  de  l'hiver 
prochain. 

—  Tamburini  est  à  Berlin;  il  y  a  chanté  dans  Figaro,  Boni  Pasquale  et 
Lucrèce  Borgia;  sa  voix,  qui  a  fait  pendant  vingt-cinq  ans  l'admiration  de 
l'Europe,  est  un  peu  fatiguée;  mais  son  excellente  méthode ,  son  jeu  plein 
d'intelligence  et  d'expression,  en  font  toujours  un  chanteur  du  premier  rang. 

**  Stettin,  20  mai  1846.  — Le  jeune  violoniste  Hubert  Léonard  obtient 
ici  le  plus  brillant  succès;  il  réunit  5  la  vigueur  de  l'école  allemande  l'élé- 
gance de  l'école  italienne;  les  meilleurs  juges  de  Leipzig  et  de  Berlin,  Men- 
delssohn  entre  autres,  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  le  talent  d'exécution 
de  cet  artiste  est  extraordinaire  ,  et  qu'U  a  poussé  la  perfection  des  doubles 
cordes  à  un  degré  inconnu  jusqu'ici.  Mais  ce  qui  a  charmé  le  plus  les  Alle- 
mands, c'est  que  Léonard  aime  avec  autant  de  passion  qu'il  exécute  avec  per- 
fection les  quatuors  et  les  .oeavres  sévèrœ  d£  nos  grands  compositeurs. 

*^*  Brime.  —  Voici  un  fait  qui  à  coup  sûr  est  unique  dans  les  fastes  du 
théâtre.  Le  tarif  de  l'abonnement,  tel  qu'il  avait  été  proposé  par  Tadminis- 
tion,  n'a  pas  reçu  .la  sanction  du  public,  qui  a  trouvé  les  prix  trop  bas.  Les 
riches  bourgeois  de  Brème  sont  trop  fiers  .pour  aller  s'amuser  à  si  bon 
compte. 

%*  Vienne,  22  avril.  —  Hier  au  soir,  mademoiselle  Jenny  Lind  a  fait  son 
premier  début  dans  Norma,  en  présence  de  LL.  MAI.  impériales.  On  a  déjà 
mis  à  l'étude  le  Camp  de  'Silésie;  l'on  espère  toujours  que  l'illustre  auteur  en 
viendra  lui-même  diriger  les  répétitions. 

***  Vienne.  —  On  annonce  que  M.  'CranTc3im,'actn€4i€nient  à  Darmstadt, 
a  été  engagé  pour  le  Ihéàtre  An  der  U^ien. 

*^.*  La  Haye ,  SG  avril.  —  Toutes  les  sympathies  du  publie  sont  pour  le 
grand  opéra  ;  nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  ^erafQaeuce  des  specta- 
teurs samedi  dernier  à  la  représentation  de  Charles  VI.  Comme  de  coutume, 
Lorezzo  a  fait  merveille  dans  le  principal  rôle,  et  provoqué  des  applaucKsse- 
ments  enthousiastes  daus  la  belle  scène  du  quatrième  acte, 

*^*  New-York.  —  Le  Désert ,  cette  grande  œuvre  musicale  qui  a  placé 
son  auteur  au  rang  des  premiers  compositeurs  du  jour,  sera  exécuté  dans  un 
concert  donné  au  Tabernacle  par  M.  Georges  Loder,  qui  a  eu  l'excellente  idée 
de  faire  imprimer  l'ode-poème  en  anglais  et  en  français  pour  qu'elle  fût 
offerte  gratis  aux  auditeurs. 


Le  Directeur  gérant,  D.  n'HANHEncoDBT. 


50  ÉTIDES  D'HARMOAIE  PRATIOIE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique, ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbalifde  l'Institut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRANCS. 

Par  Emile  Bienaimé, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Chez  l'auteur,  20,  rue  Daupbine  ;  et  chez  Troupenas,  iO,  rue  Vivienne. 


En  vente  chez  IWAUKICE  SCIIIii3i:SII\.'GEBe,  0«,  rue  Richelieu.   (BRAUTOUS  et  C'e  ,  Successeurs.) 
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Iffos  abonnés  recevront  dimancbe  prochain  ;  AMOUH.  FERDU ,  ravissante 
mélodie  de  Limnander;  le  dimancbe  suivant,  17,  une  Mazurka  nouvelle  de 
Chopin  ;  et  le  31  du  même  mois  ,  une  Mélodie  de  notre  collaborateur  Iiéon 
KreuUer,  intitulée  .  ItA  BEHCIMTSE. 


SYSTÈME  GÉ\ÉRAL  DE  LA  MUSIQUE. 

(Huitième  article*.) 

Après  que  les  Pélasges  eurent  été  chassés  ou  soumis  par  les 
Hellènes,  et  surtout  après  la  guerre  de  Troie,  qui  rendit  les  Grecs 
maîtres  d'une  partie  de  l'Asie-Mineure  et  réduisit  en  esclavage 
les  Phrygiens,  les  éléments  de  la  langue  sanscrite  se  fondirent 
insensiblement  dans  l'hellénique  ,  et  ceux  de  la  tonalilé  musi- 
cale, originaire  de  l'Inde,  commencèrent  à  se  transformer;  l'art 
perdit  sa  signification  primitive  et  changea  d'objet.  En  un  mot, 
d'enharmonique  qu'elle  était,  la  musiqne  passa  insensiblement 
au  genre  diatonique. 

Le  lecteur  est  déjà  prévenu  que,  dans  cette  histoire  delà  trans- 
formation de  l'antique  musique  des  Grecs,  je  prends  exactement 
une  direction  inverse  de  celle  non  seulement  de  tous  les  histo- 
ciens  modernes  de  l'art,  mais  des  écrivains  grecs  eux-mêmes.  Je 
vue  répéterai  pas  ici  les  motifs  qui  m'ont  jeté  dans  cette  voie  : 
on  a  pu  les  juger.  Le  temps  fera  reconnaître  si  je  suis  dans  le 
vrai,  ou  si  je  me  suis  égaré.  J'ajouterai  pourtant  un  mot  pour 
expliquer  l'erreur  où  les  Grecs  ont  pu  se  laisser  entraîner  con- 
cernant les  origines  de  leur  musique.  On  sait  que  ceux  qui  nous 
ont  fourni  des  renseignements  sur  les  antiquités  musicales  de 
leur  pays,  vivaient  plus  de  800  ans  après  le  temps  oii  Olympe 
cçymposa  ses  mélodies  dans  le  genre  enharmonique.  A  celte  épo- 
que, le  genre  diatonique,  c'est-à-dire  la  tonalité  qui  avait  pour 
base  des  successions  de  tons  et  demi-tons,  était  généralement 
établi  dans  toute  la  Grèce;  ce  genreétait  à  peuprès  le  seul  dont 
on  se  servait,  et  les  musiciens  s'étaient  persuadés,  comme  les  phi- 
losophes, que  ce  genre  était  donné  par  la  nature  elle-même,  et 
qu'il  était  le  premier  que  les  hommes  eussent,  trouvé  ;  considé- 
rant les  genres  chromatique  et  enliariuonique  comme  des  altéra- 
tions de  celui-là.  Cette  opinion,  si  contraire  à  celle  que  j'ai  dé- 
veloppée, n'a  rien  qui  doive  nous  étonner;  cai',  malgré  les  res- 
sources de  la  critique  moderne  ,  on  ne  connaissait  pas  mieux,  il 
yavingt-cinqaiis,  lesoriginesdela  musiqne  moderne,  etcen'a  pas 


(*)  Voir  les  numéros  8,  9,  10,  il,  12,  16  et  17. 


été  une  médiocre  entreprise  que  celle  par  laquelle  on  a  dissipé 
une  multitude  de  préjugés  à  cet  égard.  Le  long  espace  de  huit  à 
neuf  cents  ans  écoulé  depuis  le  temps  d'Olympe  jusqu'à  celui 
d'Aristoxène  avait  dû  jeter  beaucoup  d'obscurité  sur  la  situation 
vraie  de  la  musique  dans  ces  temps  si  reculés.  Les  découvertes 
récentes  de  la  philologie  dans  l'histoire  des  peuples  de  l'Asie  ont 
pu  seules  soulever  un  peu  le  voile  qui  nous  dérobait  la  connais- 
sance de  ces  premiers  temps  de  la  civilisation  humaine. 

Il  est  un  fait  qui  ressort  évidemment  de  tout  ce  que  nous  ap- 
prenons de  la  musique  des  Grecs  dans  ce  qui  nous  reste  des  écri- 
vains de  cette  nation  :  c'est  que  legenre  enharmonique,  après  avoir 
été  plus  ou  moins  longtemps  en  usage,  fut  abandonné  à  cause  des 
difficultés  d'intonation,  etqu'en  dernier  lieu,  le  genre  diatonique 
fut  le  seul  dont  les  musiciens  se  servirent  dans  leurs  composi- 
tions; mais  les  historiens  modernes  delà  musique  grecque  sont 
persuadés,  comme  les  écrivains  de  l'antiquité,  que  le  genre  dia- 
tonique est  le  plus  ancien  dont  on  fit  usage,  et  qu'Olympe 
fut  l'inventeur  du  genre  enharmonique,  tandis  que  les  preuves 
historiques  de  toute  espèce  m'ont  convaincu  que  la  musique  a 
commencé  par  ce  genre  enharmonique,  et  qu'on  n'est  arrivé  à  la 
musique  diatonique  que  par  degrés  (1).  A  l'égard  de  ceux  qui, 
comme  M.  Kiesewetter,  pensent  que  le  genre  enharmonique  n'a 
jamais  eu  d'emploi  dans  la  pratique  de  l'art,  et  qu'il  a  toujours 
été  impraticable,  je  crois  que  leur  opinion  ,  contredite  par  une 
multitude  de  faits  et  d'autorités,  ne  mérite  pas  une  réfutation  sé- 
rieuse. 

Ces  faits  établis,  il  reste  à  examiner  comment  s'est  opérée  la 
transformation  du  système  primitif  de  tonalilé  dans  la  musique 
grecque.  Or,  on  ne  peut  douter  que  cette  transformation  ne  se 
soit  faite  de  manière  à  ne  point  abandonner  trop  brusquement  le 
genre  de  musique  auquel  on  était  accoutumé  ,  et  que  ce  fut  le 
genre  chromatique  qui  succéda  à  l'enharmonique.  Chromatique 
signifie  coloré,  parce  que  le  mot  grec  chroma,  couleur,  était  ap- 
pliqué à  chacun  des  intervalles  de  demi -tons  consécutifs  qui 
composent  ce  genre.  Les  plus  anciennes  formes  du  genre  chro- 
matique dont  parlent  Euclide  et  Aristide  Quinlillien  sont  celles 
qu'ils  nomiuent  chromatique  mol  et  chromatique  sesquialtère  ; 
formes  dans  lesquelles  deux  intervalles  moindres  que  le  demi- 
ton  mineur,  mais  plus  grands  que  le  quart  de  ton,  étaient  suivis 
d'une  tierce  moins  forte  que  la  tierce  majeure,  mais  plus  grande 
que  la  mineure.  Le  chromatique  mol,  le  plus  ancien  de  tous,  pro- 
cédait par  un  tiers  de  ton,  un  tiers  de  Ion  et  une  tierce  d'un  ton 

(1)  Dans  mon  Résumé  de  l'histoire  de  la  musique,  placé  en  tête  de  la  Bio- 
graphie unicerselle  des  musiciens,  i'avais  suivi  les  idées  généralement  leQues 
concernant  la  niiation  des  genres  dans  la  musique  des  Grecs;  mais  en  étudiant 
plus  profondémentJL'hlstbire  du  mouvement  des  peuples  dans  la  plus  haute 
antiquité,  celle  de  la  formation  des  langues,  et  les  rapports  des  modes  et  des 
genres  de  la  musique  grecque  avec  ceux  des  peuples  orientaux  ,  je  me  suis 
convaincu  de  mon  erreur  et  de  celle  de  tous  les  historiens  de  la  musique. 
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et  cinq  sixièmes  ;  c'est-à-dire  mi,  fa,  abaissé  d'un  sixième  de  ton; 
fa  n  abaissé  d'un  tiers  de  ton,  et  la.  Le  chromatique  sesquiultère 
procédait  par  deux  intervalles  un  peu  pins  forts  que  le  liers  de 
ton,  c'esl-à-dire  neuf  vingt-quatrièmes,  puis  une  tierce  un  peu 
plus  forte  que  la  tierce  mineure,  de  celle  manière:  mi,  fa  abaissé 
d'un  liuilième  de  ton,  /"a  #  abaissé  d'un  quart  de  ton,  et  la. 

Ces  formes  primitives  du  genre  cliromatique  sont  très  remar- 
quables; elles  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'en  cherchant  à  in- 
troduire dans  la  musique  des  intervalles  plus  considérables  que 
le  quart  de  ton,  les  auteurs  de  ces  premières  Iransformalions 
élaienl  encore  sous  l'empire  du  génie  asiatique;  car  les  inter- 
valles du  chromatique  mol  et  dn  chromatique  sesquiallère  rap- 
pellent ceux  de  certains  modes  de  l'ancienne  musique  de  l'Inde. 
Enfin  ,  ces  formes  furent  remplacées  par  \t  chromatique  tonique, 
qui  parait  avoir  été  le  seul  en  usage  vers  le  temps  où  vécut  Aris- 
loxène  ;  celui-ci  était  composé  de  deux  demi-Ions,  suivis  d'une 
tierce  mineure,  dans  le  mode  phrygien,  comme  dans  cet 
exemple  : 

1/2  ton.  1/2  Ion.  1  (on  1/2 


«- 


Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  genre  est  formé  avec  les  éléments  des 
deux  premières  formes  du  genre  chromatique,  que  j'ai  fait  con- 
naître dans  le  sixième  article  de  mon  travail  ;  car  on  a  pris  dans 
la  première  les  notes  mi,  fa,  la;  et  dans  la  seconde,  la  note  fa  #. 
Ainsi  s'est  trouvée  accomplie  la  transformation  du  genre  enhar- 
monique en  genre  chromatique. 

Mais  ici  on  remarque  qu'une  autre  nouveauté  très  importante 
s'est  introduite  dans  le  système  musical  des  Grecs  :  je  veux  parler 
de  la  division  de  l'octave  en  deux  tétracordes.  Ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  l'article  précédent,  le  genre  enharmonique  ne  fut  d'abord 
employé  que  dans  le  système  de  l'octave  :  mais  dès  l'apparition 
du  genre  chromatique,  on  voit  se  produire  celui  des  tétracordes, 
qui  fut  conservé  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  musique  grecque. 
A  quelle  époque  fut  imaginé  ce  système?  c'est  ce  qui  n'est  pas 
connu  ;  on  sait  seulement  qu'il  remonte  à  une  très  haute  anti- 
quité. Il  est  également  incertain  si  le  système  des  tétracordes  a 
précédé  la  formation  du  genre  diatonique,  ou  si  ces  deux  choses 
sont  contemporaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  genre  diatonique  apparaît  dans  l'histoire 
de  la  musique  grecque  en  même  temps  que  le  système  des  tétra- 
cordes. Le  genre  diatonique  a  cette  forme  dans  le  premier  létra- 
corde  du  mode  phrygien  primitif  : 


La  conception  du  système  des  tétracordes  est  très  ingénieuse, 
eu  égard  à  la  tonalité  de  la  musique  grecque  :  voici  en  quoi  il 
consistait.  L'ancienne  lyre  montée  de  quatre  cordes  paraît  avoir 
été  l'origine  de  ce  système.  Suivant  certains  auteurs,  cette  lyre 
était  formée  d'une  suite  de  quatre  notes  accordées  ou  dans  un 
des  genres  enharmoniques  qui  ont  été  présentés  ci-dessus,  ou  par 
le  chromatique,  ou  enfin  parle  diatonique.  Dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  genres ,  la  corde  la  plus  grave  et  la  plus  élevée  étaient  in- 
vaiiables,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  stables;  les  intonations 
des  deux  autres,  au  contraire  ,  étaient  variables  ou  mobiles,  parce 
qu'on  les  accordait  à  volonté  pour  donner  au  tétracorde  l'une  des 
formes  du  genre  enharmonique,  ou  celle  du  genre  chromatique, 
ou  enfin  du  diatonique  ;  car,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  dans 
les  exemples  précédents,  c'est  le  système  d'accord  de  ces  deux 
cordes  du  centre  des  tétracordes  qui  constitue  l'un  ou  l'autre 
des  genres. 

D'autres  auteurs  pensent,  au  contraire,  que  la  lyre  à  quatre 
cordes  étafl  accordée  de  telle  sorte  que  ces  quatre  cordes  fai- 
saient entendre  la  première  et  la  quatrième  note  de  chacun  des 
deux  tétracordes  dont  était  composée  l'oclave,  comme  on  voit 
ici  : 


Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  ces  questions,  qui  ne  sont 
point  inhérentes  à  mon  sujet,  et  qui  exigeraient  une  longue  dis- 
cussion ithilologique,  accompagnée  de  nombreuses  citations  de 
textes.  Ce  que  j'ai  à  établir,  c'est  le  système  de  la  musique 
grecque  à  l'époque  où  la  lyre  cithare  était  montée  de  sept  cordes, 
parce  qu'alors  ce  système  était  complet,  et  que  c'est  celui-là  qui 
existait  à  l'époque  où  vécurent  les  plus  anciens  théoriciens  grecs 
dont  les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Vers  le  temps  où  vécut  Pythagore,  c'est-à-dire  environ  500  ans 
avant  Jésus- Christ,  deux  formules  de  tonalité  fort  dilférentes 
se  trouvaient  en  présence,  à  savoir:  l'octave,  qui  est  la  base  de 
toute  musique,  et  Vheptacorde,  ou  lyre  à  sept  cordes,  qui  ne  re- 
présentait que  sept  sons  consécutifs  d'un  des  trois  genres  en- 
harmonique, chromatique  on  diatonique.  Ces  deux  formules 
donnèrent  naissance  à  deux  systèmes  de  combinaisons  des  té- 
tracordes. Pour  trouver  deux  tétracordes  sur  la  lyre  à  sept 
cordes,  on  fut  obligé  de  considérer  la  corde  du  centre,  appelée 
mèse  ,  comme  étant  à  la  fois  la  quatrième  note  du  premier  tétra- 
corde, et  la  première  du  second.  Ce  système  fut  appelé  celui  des 
tétracordes  conjoints.  L'heplacorde  ainsi  divisé  avait  celte  forme 
dans  le  mode  phrygien  : 


Mais  la  division  de  l'échelle  complète  d'un  mode,  c'est-à-dire 
des  huit  sons  de  l'octave,  se  faisait  par  deux  tétracordes,  dont 
la  première  note  était  à  un  degré  plus  élevé  que  la  dernière 
note  du  premier  :  c'est  pourquoi  on  appelait  les  tétracordes 
disjoints. 


TETRACORDES  DISJOINTS  DAKS  lE  MODE  PHRYCIER. 


Une  fois  entré  dans  cette  conception  des  tétracordes  considé- 
rés comme  divisant  ou  l'étendue  de  la  lyre  heplacorde,  ou  l'oc- 
tave complète,  les  Grecs  comprirent  qu'ils  pouvaient  former 
l'échelle  générale  des  sons  graves,  moyens  et  aigus  de  leur  mu- 
sique d'après  le  même  système,  soit  en  ajoutant  au  grave  ou  à 
l'aigu  un  létracorde  conjoint,  soit  par  l'interpolation  des  tétra- 
cordes disjoints,  et  disposant  toujours  les  intervalles  dans  le 
second  létracorde  d'un  mode  comme  ils  l'étaientdansle  premier; 
c'est-à-dire  que  là  où  il  y  avait  un  demi-ton  dans  le  premier  té- 
tracorde, il  y  en  eût  un  dans  le  second  ,  et  que  les  tons  fussent 
aussi  placés  dans  le  même  ordre  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

C'est  ainsi  qu'ajoulant  un  télracorde  conjoint  au-dessous  du 
mode  phrygien  primitif ,  les  anciens  Grecs  formèrent  dans 
l'heplacorde  deux  systèmes,  composés  chacun  de  deux  tétra- 
cordes, dont  l'un  était  appelé  système  grave,  et  VauWe  système 
aigu.  Il  est  très  remarquable  que  l'obligation  d'avoir  un  demi- 
ton  enlre  la  première  et  la  deuxième  note  de  chaque  létracorde 
donnait  à  chaque  système  une  modulation  différente ,  comme  on 
peut  le  voir  ici  : 

HEPTACORDES  DU  MODE  PHRYGIEN  PRIMITIF.        ,.- : J-~. 

Système  graTe,  JlX?".';U^:^:r3;>^  Système  aigu.  ^  — ^  %^l"^^'-^. 


Mais  lorsque  la  division  se  faisait  dans  l'octave,  comme  cela 
avait  lieu  souvent  pour  la  musique  vocale,  les  lélracordes 
élaienl  <lisjoints,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment,  et  la  modu- 
lation élail  uniforme. 
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C'est  dans  ce  système  que  s'élaient  formulés,  environ  500  ans 
avant  l'ère  thrélienne,  sept  inoiles,  dont  parlent  Aristoxène  et 
Enelide,  et  qui  iirésenlenl ,  dans  leur  forme  diatonique,  la  re- 
produetion  dn  premier  principe  de  l'ancienne  musique  de  l'Inde, 
à  savoir  :  la  position  d'un  mode  sur  cliacune  des  noies  qui  com- 
posent l'èclielle  diatonique,  et  qui ,  conséquemment ,  présentent 
les  demi-Ions  dans  des  positions  dilVérentes.  Ces  différences  de 
position  ont  lait  dislinj,Mier  chaque  mode  comme  une  espèce 
d'octave  spéciale  par  quelques  théoriciens  du  nioyen-âye  et  par 
quelques  savants  modernes.  A  réi,'ard  des  noms  attribués  à  ces 
modes  par  Aristoxène  et  par  Enelide,  ils  ont  si  peu  d'analogie 
avec  les  trois  modes  primitifs,  qu'on  serait  tenté  de  les  considé- 
rer comme  des  erreurs  de  copistes,  si  l'on  ne  remarquait  beau- 
coup de  désordre  à  l'égard  des  noms  dans  les  diverses  transfor- 
mations du  système  des  modes  grecs  qui  succédèrent  aux  sept 
modes  de  la  seconde  époque  de  la  mnsii|ue  grecque  dont  je 
parle  en  ce  moment.  Quoi  qu'il  en  soil ,  voici  les  sept  inodes 
dont  il  s'agit,  suivant  ce  que  nous  en  apprennent  Aristoxène  et 
Euclide. 


1.    MODE   HYPO-DORIEN.  2.    MODE   MIXO-l-VDtEiV. 


g^;;?^=^-"^^^^=^i^ 


^n^rrzz 


-o-eJ^-, 
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3.    MODE   lYDIEN.  4.  MODE  PHRYGIEN'. 

n   -O-   ,„  ^.    él    O  -^ 


'^=^i^=^^^ 


^W=Ol 


z^zzz: 


-&-£>-■■- 


b.  MODE   DORIEN.  /y  -0-        6.    MODE   HYPO-IYDIEN. 


,  MODE  HYPO-PHRYCIEÎV, 


y                                 n    ^'  '^  .^ 

^  /j  a  "                            li 

■                                                  » 

Ce  tableau  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  importantes;  la 
première  est  que  le  troisième  mode,  le  quatrième  et  le  cinquième 
sont  les  seuls  dans  lesquels  les  tons  et  demi-tons  sont  disposés 
de  la  même  manière  dans  les  deux  tétracordes  de  l'octave ,  et 
qu'on  ne  peut  obtenir  la  régularité  des  tétracordes  dans  les  au- 
tres qu'en  renfermant  le  mode  dans  l'heplacorde,  et  qu'en  fai- 
sant les  tétracordes  conjoints. 

La  seconde  remarque  est  que  les  sixième  et  septième  modes 
sont  faussement  appelés  hypo-lydien  et  hypo-phrygien;carIa  pré- 
position grecque  hijpo  signifie  sous ,  au-dessous ,  en  sorte  que  hij- 
po-lydien  et  hypo-phryijien  signifient  au-dessous  de  lydien  et  au- 
dessous  Ae  phrygien ,  tandis  que  les  modes  sixième  et  septième 
devraient  être  appelés  hyper-lydien  ti  hyper-phrygien ,  c'est-à- 
dire  au-dessus  de  lydien  et  au-dessus  de  phrygien.  A  l'égard  dn 
deuxième  modeappelé  j»ia;o-/»/rfien,  c'est-à-dire  à  demi  lydien,  il 
est  également  mal  nommé  dans  cette  nomenclature,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  tard. 

Le  tableau  de  ces  modes  est  toutefois  du  plus  haut  intérêt,  tant 
à  cause  de  ses  rapports  avec  ceux  du  système  indien,  que  parce 
qu'on  en  verra  sortir  la  tonalité  du  plain-chant,  qui  a  été  celle 
de  toute  la  musique  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  jusqu'à 
la  fin  du  xvi«  siècle,  et  que  celle-ci  donnera  naissance  à  la  tona- 
lité moderne  par  la  révélation  d'un  fait  harmonique. 

Fétis  père. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 
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U;S  CONCERTS  Si:  lâA  SAISON. 

M'"  llalvimi  l'i-cviil.  —  H""  Élise  kriiiil/.  —  11"'  i  H"'  Farrcnr, 

— U.  Slii-sçicr.— M.  Itcaulieii.-— H.  Ofabacli.  —  M.  Ildiu.  — .«'"  Colli. — 

T'  ChcvillarJ.— M.  Ellling. 

1,1' CiCirlc  Hi's  Ans.  —  JI.  Casclla, — H.  Cavallo.  —  le  |iclil  Sainl-Saôiis. 

Les  jeunes  pianistes  d'avenir,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  dernière  revue  des  concerts,  et  que  nous  sommes  appelé  à 
entendre,  apprécier,  juger,  nous  allions  dire  à  subir,  n'ont  pas 
trop  donné  dans  la  quiuzainc  musicale  qui  vient  de  se  passer.  Il 
en  est  jusqu'à  trois  que  nous  allons  citer ,  et  qui  le  méritent  :  iMlle 
Malvina  Prévôt,  Mile  Elise  Kriniiz  et  Mlle  Victorine  Farrenc.  La 
première,  fille  d'un  ancien  et  estimable  militaire,  a  fait  son  édu- 
cation musicale  en  Ilussie,  et  joue  agréablement,  gracieusement 
du  piano.  On  a  pu  s'en  convaincre  en  lui  entendant  exécuter, 
dans  le  concert  qu'elle  a  donné  chez  M.  Hesselbein,  un  quintette 
de  Ries,  une  fantaisie  de  Prudent,  VInvitalion  à  la  valse  de 
Weber,  et  la  fantaisie  de  Thalberg  sur  les  Huguenots,  qu'elle  a 
dite  avec  un  sentiment  de  pianiste-artiste  très  distinguée. 

—  Mademoiselle  Élise  Krinitz  est  aussi  une  artiste  qui  aime  la 
bonne  musiiiue  et  l'exécute  fort  bien  :  elle  est  au  nombre  de  ces 
jeunes  pianistes,  parmi  lesquelles  figurent  mesdemoiselles  Louise 
Matmann,  Joséphine  Martin,  Emma  Collart  et  quelques  autres, 
qui  préfèrent,  à  tous  autres,  le  premier  morceau  figurant  ordi- 
nairement sur  les  programmes  des  matinées  ou  soirées  musi- 
cales, parce  que  c'est  assez  fréquemment  une  œuvre  de  Beetho- 
ven ou  de  Weber.  La  séance  musicale  que  mademoiselle  Kriniiz 
a  donnée  chez  elle  dimanche  passé  a  commencé  en  effet  par  un 
trio  du  roi  de  la  symphonie,  exécuté  par  elle,  MM.  Alard  et 
Offenbach  ;  puis  elle  a  joué  avec  un  sentiment  communicatif 
l'allégro  et  le  menuet  de  la  sonate  en  la  bémol  de  Weber,  le  ron- 
deau ,  portant  le  titre  affecté  d'élégant  par  Ries,  et  la  charmante 
tarentelle  pour  piano  et  violon  d'Alard  :  tout  cela  avec  un  enlrain 
et  une  verve  d'artiste  convaincue  que  le  piano  est  plus  qu'un  in- 
strument mécanique  ,  et  qu'il  a  une  âme  comme  le  violon  ou  la 
voix. 

—  Mademoiselle  Victorine  Farrenc  fait  aussi  son  slage  pour 
l'avenir  ;  elle  joint  même  à  son  litre  de  bonne  exécutante  celui  de 
compositeur.  Au  concert  donné  dans  la  salle  du  Conservatoire 
par  madame  Farrenc,  sa  mère,  elle  a  fait  chanter,  par  Alexis 
Dupond,  de  celle  voix  si  délicieusement  sympathique  qu'on  lui 
connaît,  une  fort  jolie  romance  intitulée  l'Hirondelle  du  prison- 
nier, avec  accompagnement  d'orchestre.  Au  tact  et  à  la  mesure 
qui  distingue  cet  accompagnement,  on  dirait  que  la  jeune  co- 
lombe musicienne  a  pris  une  plume  de  l'aile  maternelle  pour 
écrire  celte  naïve  mélodie,  harmoniée  avec  autant  d'élégance 
que  de  goût.  Le  beau  concerto  en  ré  mineur  de  Mozart,  et  des 
variations  brillantes  avec  orchestre  sur  un  air  du  Barbier  de 
Séville,nom  ont  encore  montré  mademoiselle  Farrenc  comme 
pianiste  au  jeu  fin,  élégant,  pur,  joli,  qu'on  se  prend  parfois  à 
désirer  plus  accentué,  plus  vigoureux,  désir  auquel  on  peut  op- 
poser ,  il  est  vrai ,  cette  maxime  assez  vraie  : 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

La  grâce  unie  à  la  science  forme  aussi  le  fond  du  talent  de  com- 
positeur de  madame  Farrenc.  Sa  deuxième  symphonie  exécutée 
dimanche  dernier  en  offre  la  preuve.  Il  est  rare,  par  le  temps  qui 
court  de  musique  légère,  de  voir  une  conduite  et  une  logique 
musicales  aussi  conséquentes  que  celles  de  celle  consciencieuse 
musicienne.  JN'ayanl  pas  assez  de  place  pour  analyser  ici  son 
nouvel  œuvre  symphonique,  notis  signalerons  seuletnent  aux 
amateurs  qui  s'y  connaissent,  et  même  à  ceux  qui  ne  s'y  con- 
naissent pas,  le  délicieux  andante  de  la  symphonie  de  madame 
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Farrenc,  dans  lequel  il  y  a  un  charmant  travail  d'instrumenta- 
tion et,  entre  autres  choses  de  science  agréable,  un  canon  sur 
le  motif  entre  le  hautbois  et  le  basson  ;  puis  ensuite  le  Scherzo, 
dont  le  trio  en  mesure  à  deux-qnatre,  à  la  manière  de  Mendels- 
sohn,  est  du  plus  plcjuant  effet.  Le  premier  morceau  et  le  finale 
de  cette  symphonie,  tout  estimables  qu'ils  sont,  sentent  plus  le 
travail  que  l'inspiration.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  de  cette  sym- 
phonie est,  que  nous  sachions  ,  la  première  Française  qui  se  soit 
fait  une  réputation  dans  la  musique  sérieuse  aussi  méritée  que 
celle  de  madame  Farrenc.  Comme  invitation  aux  librettistes 
de  lui  coniier  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  poëme,  madame 
Farrenc  a  fait  entendre  un  air  italien  de  la  Didone,  passant  par  j 
la  voix  de  Mlle  Mercier,  qui  prouve  qu'elle  comprend  aussi  bleu  le  j 
drame  lyrique  et  vocal  que  le  drame  instrumental.  Son  0  salu- 
taris  même  à  trois  voix  a  pu  convaincre  les  auditeurs  que  le  style  j 
religieux  ne  lui  est  pas  étranger,  et  que  sa  plume  se  meut  aussi 
à  l'aise  dans  le  genre  sacré  que  dans  le  genre  profane,  ce  qui 
rappelle  ce  bon  abbé  Pellegrin 

Qui  dînait  de  l'aulel  et  soupait  du  lliéâlre. 

— ■  Nous  ne  devons  pas  oublier,  puisqu'il  est  question  de  mu- 
sique religieuse,  l'église  de  Saint-Merry  que  M.  Stiegler,  jeune  i 
compositeur  zélé,  a  déjà  gratifiée  de  plusieurs  messes  de  sa  com-  j 
position.  La  dernière  qu'il  y  a  l'ait  exécuter  témoigne  des  pro-  j 
grès  de  cet  artiste  dans  ce  beau  genre  de  musique.  Nous  venons 
de  dire  gratifiée,  et  c'est  le  mol,  car  tout  auialeur  que  soil  M.  le 
curé  de  .Saiul-Merry,  il  n'avait  alloué  que  cent  francs  iiour  l'aire 
exécuter  celle  messe  en  musique  dans  son  église,  somme  t'iul-  ; 
à-fait  insuffisante  pour  subvenir  aux  frais  d'une  pareille  solen-  < 
Dite  musicale,  si  le  compositeur  n'avait  été  aidé,  secondé  par 
des  exécutants  aussi  dévoués  à  leur  art  qu'ils  sont  désintéressés. 
Au  nombre  de  ces  interprètes,  il  est  jusle  de  ciler  d'abord  M.  Vi- 
ret,  maitre  de  chapelle  du  lieu,  qui  a  dirigé  l'orcliestre  avec  au-  i 
tant  d'intelligence  que  de  chaleur,  et  plusieurs  de  nos  pianistes, 
MM.  Cavallo  et  Osborne  transformé,  pour  la  circonstance,  eu  vio- 
loniste, avec  d'autres  artistes  distingués.  La  messe  de  M.  Stiegler 
est  d'un  bon  style,  bien  écrite  pour  les  voix,  sans  aucun  de  ces 
sûli  (|ui  sentent  la  musique  de  salon.  Son  instrumentation  sage, 
chàliée,  a  cependant  suffisamment  d'éclat.  Au  reste,  quei(|ue 
partisan  que  nous  soyons  des  vieux  maîtres  dans  ce  genre  de  mu- 
sique ,  notre  préférence  pour  ces  formes  de  l'art  dans  le  style 
sacré  ne  va  pas  jusqu'à  vouloir  que  les  compositeurs  qui  l'em- 
ploient conservent  au  motif  dune  fugue  le  caractère  gothique  et 
primitif  de  celles  qu'ont  écrites  la  plupart  de  ces  anciens  maîtres. 
Pourquoi  la  moderne  mélodie  ne  rafraîchirait-elle  pas  les  mo- 
tifs, et  ne  prendrait-elle  pas  la  place  de  ces  thèmes  surannés  et 
tourmentés?  On  peut  reprocher  à  M.  Stiegler  d'avoir  payé  tribut 
aux  vieilles  traditions  eu  ce  genre.  Quand  il  aura  plus  d'expé- 
rience dans  l'art  d'écrire,  il  aura  plus  d'idées  neuves  et  plus 
d'audace  dans  la  manière  de  les  traiter.  En  attendant,  les  tenta- 
tives qu'il  a  faites  jusqu'à  présent  méritent  d'être  encouragées. 

—  M.  Beaulieu,  élève  de  Méhul  et  ancien  prix  de  Home  ,  a 
fait  aussi  une  estiiuable  manifestaliou  de  musique  sacrée  en  l'é- 
glise de  Saint-Euslache.  La  messe  à  trois  voix,  avec  chœur  cl  or- 
chestre, qu'il  y  a  fait  exécuter  lundi  dernier  ,  4  de  ce  mois,  té- 
moigne de  la  ferveur  de  son  culte  pour  l'art  musical  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  sérieux  et  de  plus  élevé.  31.  Beaulieu  fait  partie  de  relie 
pléiade  d'amaleurs  consciencieux  qui  conservent  le  feu  sacré  de 
la  bonne  musique  soit  par  l'exécution,  soit  par  la  composiliou. 
Dans  celte  messe,  il  a  mis  à  contribution  le  plain-cbanl  ])ur  et 
celui  de  Duniont ,  la  fugue  à  plusieurs  sujets,  les  idées  el  Inul  le 
luxe  (le  l'instrumentation  luodernes.  Son  Kyrie,  plus  touchant 
que  pompeux,  est  accoiupagné  d'un  joli  dessin  de  violons.  Le  Gra- 
tias,  trio  en  ut  majeur  pour  soprano,  ténor  el  basse,  est  dune 
harmonie  1res  distinguée  que  les  interprètes  n'ont  pas  phrasée 
assez  franchement  pour  en  bien  faire  sentir  les  pittoresques  el 
heureuses  dissonances.  Le  solo  de  ténor,  Domini  fdii,  elc. ,  avec 
chceur,  est  un  morceau  ravissant  de  suavité,  et  quia  été  délicieu- 


sement dit  par  Alexis  Dupond.  Le  Credo  en  ré  mineur  est  d'une 
largeur  et  d'une  i;ouleur  dramatiques,  qui  prouvent  tout  le  parti 
qu'on  jieut  tirer  du  plaiu-chant  des  fêles  solennelles  auquel  cette 
partie  de  l'œuvre  de  M.  Beaulieu  est  empruntée.  Le  Quipropter, 
trio  en  fa  majeur,  le  Crucifixus,  le  Resurrcxil,  chœur  el  trio,  le 
SancluseV  VAgniDi  Dei  se  distinguent  par  diverses  qualités  qu'il 
ne  nous  est  pas  doniu!  d'analyser  plus  longuement,  faute  de 
place,  mais  qui  eu  assignent  une  fort  honorable  à  M.  Beaulieu 
parmi  les  régénérateurs  de  l'art  religieux  et  sacré.  Il  faut  un 
grand  dévouement  pour  cet  art,  car  les  compositeurs  qui  se 
consacrent  à  ce  genre  de  musique  doivent  se  borner,  après 
luille  démarches  et  bien  des  dépenses,  à  une  ou  deux  représen- 
tations de  leur  œuvre,  qui  n'obtient,  pour  tous  applaudissements, 
que  le  snfl'rage  du  petit  nombre  des  hommes  de  goût  et  des  con- 
naisseurs. M.  Beaulieu  a  satisfait  les  uns  et  les  autres. 

—  Si  le  génie  est  un  peu  en  défaut  pariui  les  compositeurs  de 
notre  époque,  ce  n'est  certes  pas  l'ardeur  pour  se  produire  qui 
leur  manque.  Voici  venir  M.  Olfenbach  qui,  de  violoncelliste  gra- 
cieux et  parfois  original,  se  transforme  en  compositeur  lyrique. 
Le  concert  qu'il  a  donné  dans  la  salle  Herz  était  presque  un  opéra- 
comique,  chanté  par  MM.  Roger,  Herman-Léon,  mesdames  Saba- 
tieret  Ugalde-Beaucé.  Ces  deux  datues  ont  dit  un  fort  joli  duo 
intitulé  :  Meunière  et  Fermière,  morceau  plein  de  gaieté,  de  verve, 
et  (|ui  n'a  que  le  tort  d'avoir  devant  lui  le  joli  bavardage  des  deux 
commères  dansl'opéi'a  du  MacowdeM.  Auber.  La  chanson  à  boire 
avec  chœur,  chantée  par  Roger  ,  est  d'un  rhylhme  entraînant, 
mais  d'une  barumnie  un  peu  vulgaire.  Ces  deux  luorceaux.  déli- 
cieusement <iits.  au  reste,  ont  été  fort  applaudis,  et  vaudront 
peut-être  à  M.  Olfenbach  quelque  petit  ours,  quelque  vaudeville 
transformé  en  opéra-comique  en  un  acte,  comme  nos  littérateurs 
à  la  douzaine  en  ont  tant  dans  leurs  portefeuilles ,  et  nous  comp- 
terons un  agréable  compositeur  dramatique  de  plus.  Cela  l'era-t-il 
avancer  l'art  musical?  Nous  en  doutons  un  peu,  même  après 
avoir  entendu  le  concert  donné  aussi  dans  la  salle  Herz,  par 
M.  Berlin,  compositeur  néerlandais,  membre  de  l'Académie  de 
Sainte-Cécile  à  Rome,  ayant  obtenu  la  grande  médaille  d'or  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges  pour  sa  cantate  des  Matelots  au  rivage. 
Sans  doute  M.  Berlin  a  du  talent  :  il  est  jeune;  il  a  l'ait  des  frais 
considérables  pour  nous  laire  jouir  gratuitement  de  l'audition  de 
ses  œuvres  vocales  el  instrumentales:  tout  cela  mérite  des  égards; 
nous  connaissons,  autant  qu'homme  de  France,  les  devoirs  de 
l'hospitalité  artistique;  mais  ces  devoirs  ne  vont  pas  jusqu'à  tra- 
hir ceux  de  la  critique  musicale  qui,  née  d'hier,  est  déjà  étouffée, 
avilie  par  la  caïuaraderie  et  la  spéculation.  Après  que  notre  belle 
littérature  a  presque  péri  sons  les  coups  redoublés  des  nova- 
teurs, nous  sommes  en  plein  romantisme  musical,  c'est-à-dire 
entre  le  vague,  le  vulgarisme,  le  bizarre  et  !e  style  tourmenté, 
petit  et  mesquin  que  nous  a  fait  l'école.  C'est  l'idée  mélodique 
qui  manque  à  nos  compositeurs;  el  nous  ne  pensons  pas  que 
M.  Berlin  soil  destiné  à  la  faire  naître  ou  renaître  chez  nous.  Son 
ouverture  à  grand  orchestre  de  l'opéra  les  Mineurs  est  plus 
bruyante  qu'originale.  Sans  doule,  il  y  a  là  dedans  une  grande 
connaissance  des  effets  d'orcheslic;  les  instruments  à  vent  dia- 
loguent même  d'une  façon  ingénieuse;  mais  cela  ton)be  ensuite 
dans  le  commun ,  dans  le  pas  redoublé ,  le  galop ,  où  le  tambour 
joue  un  grand  rôle  et  absorbe  l'attention  et  l'oreille  d'une  façon 
tonte  néerlandaise.  La  Fantaisie  religieuse  Ht  M.  Berlin,  dédiée 
à  M.  Mendelssohn-Bartholdy,  renferme  quelques  effets  harmoni- 
ques assez  distingués;  le  Chœur  des  soldats  n'est  pas  sans  carac- 
tère ;  enfin ,  la  cantate  dans  laquelle  l'auteur  a  cherché  à  peindre 
la  mer  calme,  l'anxiété  des  matelots,  l'orage,  el  le  calme  qui  re- 
vient offre  de  belles  choses,  largement  développées,  et  prouve 
que  M.  Berlin  est  certainement  un  compositeur  de  talent,  mais 
qui  fait  de  la  musique  comme  beaucoup  de  musiciens  en  ont 
écrit  avant  lui,  de  ces  musiciens  enfin  qui  ont  la  majorité  des 
auditeurs  pour  eux. 

—  Mademoiselle  Cotti,  jolie  cantatrice,  secondée  par  M.  Taglia- 
fico  du  Théâtre-Italien ,  a  donné  une  soirée  ilramatique  et  musi- 
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cale  dans  la  salle  de  l'Krule  lyrique  ,  rue  de  La  Tour-d'Auvert;nc, 
qui  avail  alliré  nu  MiHiil)reux  audiloire;  elle  s'est  fail  applaudir 
par  la  manière  ueiililie  doiil  eilt;  a  joué  el  elianlé  le  rôle  de 
ircrlrutle  dans  le  Maîlre  <l<:  chapelle.  (îeUe  soirée,  (jni  nous  pro- 
met une  aclric(î  ai;ri'alili^  de  jilus,  nous  a  révélé  uu  violoniste 
distini,'ué,  M.  Léon  Le  Clieux.  Il  s'élail  l'ail  entendre  queUjues 
jours  avant  au  concert  de  madame  Damoreau,  et  il  avail  obtenu 
du  succès.  M.  Le  Cienx  est  dans  la  belle  voie  de  l'ancienne  école 
française;  il  plirase  bien;  son  iutonalion  est  d'une  justesse  irré- 
prochable. S'il  n'a  pas  ce  qu'on  appelle  un  i,'rand  son,  s'il  y  a 
quelque  aU'eclation  dans  la  liberté  de  sou  archet  par  l'abus  réi- 
téré ilu  tiré,  si  son  trille  n'est  pas  martelé  d'assez  haut,  et  par 
cela  même  a  plus  de  liuesse  qu'il  n'a  d'éclat,  cl  tend  à  se  nies- 
quiniser;  cela  n'empêchera  pas  ce  jeune  artiste  de  devenir  un 
violoniste  de  premier  ordre,  car  il  a  de  la  sensibilité,  de  l'élé- 
gance ,  et  par  conséquent  de  la  distinction  ;  son  style  est  pur  sans 
refroidir  ce  lluide  sympathique  qui  passe  de  l'exécutant  poêle , 
convaincu  du  pouvoir  de  son  art,  dans  l'ànie  de  l'auditeur. 

—  Madame  Chevillard ,  qui  n'est  pas  l'épouse  de  M.  Chevillard 
le  violoncelliste,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  prêter  son  concours 
à  l'action  philanthropique  de  son  homonyme,  madame  Chevillard 
a  donné  une  matinée  musicale  chez  M.  Érard  an  profit  des  or- 
phelins el  des  enfants  abandonnés,  mis  sous  le  patronage  de 
l'œuvre  de  la  miséricorde.  MM.  Planque  et  Franck,  madame 
Garaudé  el  mademoiselle  Élodie  Vaillant,  ont  fait  les  frais  de 
cette  séance,  qui  était  mieux  encore  qu'un  joli  concert,  puis- 
que c'était  une  bonne  action.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
possible  de  citer  un  arlisle  français  qui  se  soit  jamais  refusé  de 
concourir  à  de  pareils  actes  :  il  met  souvent  plus  d'empresse- 
ment à  y  donner  sou  temps  et  son  talent  que  les  auditeurs  à  venir 
y  porter  leur  faible  tribut.  La  culture  de  l'arlmusical  rend  noble 
et  généreux. 

—  En  attendant  que  le  cercle  des  amateurs  qui  dernièrement 
a  donné  aussi  un  concert  philanthropique  au  bénéfice  de  l'asso- 
ciation des  musiciens  reprenne  ses  exercices  dans  les  salons  de 
M.  Hesselbein,  une  autre  Société  d'amateurs,  dirigée  par  M.  Ettling, 
a  donné  sa  séance  de  clôture  dans  le  local  de  cet  excellent  facteur. 
Nous  n'avons  pas  pour  mission  de  transmettre  à  la  postérité  les 
émotions  musicales  que  se  sont  données  ces  estimables  amateurs 
à  eux-mêmes  et  à  leur  auditoire  de  famille  et  d'amis ,  au  moyen 
du  grand  nombre  de  morceaux  qu'ils  ont  exécutés  avec  assez 
d'ensemble,  ne  voulant  constater  .seulement  ici  que  le  mouve- 
ment général  qui  locomotioune  musicalement  toutes  les  classes 
de  la  société. 

—  M.  Casella,  le  violoniste  à  la  mode  par  ses  cheveux  noirs 
bouclés  et  tombant  sur  ses  épaules  à  la  façon  des  anciens  trou- 
badours, par  une  aventure  sombrement  mystérieuse  dont  il  a 
été  le  héros  en  arrivant  à  Paris ,  et  puis  par  la  manière  dont  il 
chante  sur  son  instrument ,  a  donné  un  brillant  concert  dans  les 
salons  Pleyel ,  qui  avait  attiré  nn  public  nombreux.  Autant  qu'il 
nous  en  souvient,  il  a  joué  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fail  entendre 
au  concert  de  ses  confrères,  comme  cela  se  pi'alique  toujours. 

—  L'improvisateur  Cavallo  ,  qui  vous  marie,  en  bon  contre- 
poinlisle  qu'il  est,  les  deux  premiers  thèmes  venus  qu'on  lui 
donne  et  qu'il  ne  connaît  pas,  l'habile  pianiste  Cavallo  a  donné 
son  concert  comme  un  simple  pianiste,  et  il  a  été  applaudi  pour 
ses  Études ,  sa  Tarentelle  et  ses  Cloches  qui  sont,  ma  foi ,  le  plus 
joli  et  le  plus  pittoresque  morceau  de  piano  qu'il  ait  écrit. 

—  Et  maintenant,  bien  que  les  enfants  terribles,  sous  le  nom 
de  phénomènes,  de  petites  merveilles,  soient  usés,  et  que  nous 
ayons  pour  leurs  faits  et  gestes  une  grande  prévention,  comment 
ne  pas  reconnaître,  ne  pas  constater  tout  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
de  joli,  de  charmant  dans  le  petit  élève  de  M.  Stamaly,  dans  le 
petit  pianiste  Sainl-Saëns,  possédant  seulement  du  gros  capital 
de  cette  vie  la  somme  de  dix  ans  et  demi?  Il  vous  joue  la  musi- 
que de  Haendel,  de  Sébastien  Bach,  de  Mozart,  de  Beethoven, 
voire  même  des  pianistes  modernes,  et  cela  sans  livre  devant 
lui,  sans  effort,  dessinant  son  chant,  son  trait  avec  netteté, 


élégance  et  même  expression  au  milieu  des  effets  puissants  d'un 
orchestre  nombreux  l'X  tonnant  de  toute  la  puissance  de  ses 
voix.  Cela  s'est  passé  mercredi  dernier  chez  Pleyel,  et  nous 
n'avons  pas  pu  fair(!  autrenieul  que  de  mêler  nos  api)laudisse- 
nients  aux  applaudissements  unanimes  de  tout  l'auditoire  émer- 
veillé. 

Henri  Blanchahh. 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  abonnés  en  leur  communi- 
quant de  beaux  vers  pleins  de  chaleur  et  d'énergie,  échappés  à 
la  plume  déjà  célèbre  de  Pierre  Uuponl.  Ils  ne  nous  sauront  pas 
mauvais  gré  de  celle  petite  transgression  à  la  loi  que  nous  nous 
sommes  imposée  de  ne  nous  occuper  jamais  que  de  choses  musi- 
cales : 

liE    mAIiHEIJR. 

Connaissez-vous  cet  étranger 

Dont  le  regard  est  toujours  sombre , 

Dont  la  présence  est  un  danger? 

Est-ce  un  vivant,  n'est-ce  qu'une  ombre? 

S'il  s'assied  à  votre  festin , 

Son  aspect  glace  vos  convives , 

Comme  le  givre  du  matin 

Enlève  aux  fleurs  leurs  couleurs  vives  ; 

Est-ce  la  mort  ou  le  destin  ? 

Il  transforme  tout  ce  qu'il  touche; 
Les  mets  en  des  charbons  ardents 
Qui ,  consumés  à  votre  bouche  , 
Tombent  en  cendres  sous  vos  dents. 
Quand  sa  main  maigre  verse  à  boire , 
En  allant  du  verre  au  gosier. 
Le  vin  se  change  en  liqueur  noire 
Qui  vous  brûle  comme  un  brasier. 
Et  vous  laisse  un  affreux  déboire. 

Par  lui ,  les  rois  ensorcelés 
Perdent  leur  trône  et  l'espérance; 
Parlai,  les  maris  désolés 
Elles  joueurs  pleurent  leur  chance. 
Il  fait  les  lauriers  se  flétrir 
Sur  le  front  pâli  des  poètes  ; 
Il  fait  les  conquérants  mourir 
Avant  d'achever  leurs  conquêtes, 
Et  les  avares  s'appauvrir. 

J'ai  vu  des  pâtres  tout  en  larmes 
Accuser  les  lutins  jaloux 
D'avoir  attiré  par  des  charmes 
Ou  la  maladie  ou  les  loups  : 
Chaque  journée  était  funeste  ; 
Les  brebis  n'avaient  plus  de  lait , 
Les  moutons  mouraient  de  la  peste. 
Et  tout  le  troupeau  s'en  allait. 
Les  larrons  s'acharuant  au  reste. 

Si  vous  êtes  vingt  amoiu-eux , 
Dix  tourtereaux,  dix  touricrelles. 
Par  des  prestiges  ténébreux 
Il  désunit  vos  blanches  ailes; 
Il  pipe  les  dés  au  joueur, 
Vous  dupe  avec  des  amulettes . 
Vous  trompe  avec  une  lueur  ; 
C'est  le  grand  noueur  d'aiguillettes  , 
C'est  ce  qu'on  nomme  le  malheur. 

Pierre  Ddpont. 


Kécrolosie. 

La  mort  vient  de  frapper  ce  célèbre  artiste,  reconnu  depuis 
longtemps  comme  le  plus  habile  et  le  plus  étonnant  des  contre- 
bassistes, qui  aient  jamais  existé. 

Francesco-Vicenzo  Uragonelti  était  né  à  Venise,  en  1765  :  il 
avail  donc  atteint  sa  quatre-vingt-onzième  année,  et  depuis 
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soixante-sept  ans  il  était  attaché  à  l'Opéra-Ilalien  de  Londres. 
La  nature  l'avait  prédestiné  au  plus  grand  des  instriiinenls  à 
cordes,  en  le  douant  de  la  force  nécessaire  pour  en  faire  valoir 
toutes  les  ressources,  et  Drai^onetti  n'avait  pas  seulement  la  vi- 
gueur en  partage,  mais  il  avait  aussi  le  goût,  le  sentiment,  le 
style.  Comme  tant  d'autres  virtuoses,  il  ne  cherchait  pas  à  trans- 
former la  conlrehasse  eu  violoncelle  ou  même  en  violon  :  il  en 
jouait  franchement,  naturellement,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'en  tirer  des  prodiges.  Ainsi,  quand  Viotli  était  à  Londres,  il 
arriva  souvent  à  Dragonetti  de  jouer  des  duos  avec  lui  et  d'exé- 
cuter sur  sa  coutrehasse  la  partie  de  second  violon.  Dans  les 
symphonies,  il  se  chargeait  aussi  volontiers  de  la  même  partie, 
ou  de  celle  d'alto,  et  s'en  acquittait  sans  aucun  effort. 

Dragonetti  mérita  d'être  considéré  comme  chef  d'école.  Beau- 
coup de  jeunes  conlrehassislesal'aient  àLomlres  pour  l'entendre 
et  lui  demander  des  leçons.  11  avait  composé  un  grand  nombre 
de  concertos  et  de  solos,  ainsi  qu'une  méthode  poui-  son  instru- 
ment. Il  possédait  deux  contrebasses  célèbres  parleur  puissante 
sonorité  :  l'une  était  de  Gasparo  di  Sola,  maître  d'Amati  et 
l'autre  d'Amati  lui-même.  Il  a  légué  le  premier  de  ses  instru- 
ments, dont  les  moines  du  couvent  de  Saint-Pierre,  à  Vicence, 
lui  avaient  fait  cadeau,  au  comte  Pepoli,  l'auteur  du  lihretto 
d'/  Purilani ,  le  second  à  M.  Casolani,  premier  contrebassiste 
du  Théâtre  de  la  Reine  à  Londres.  La  fortune  qu'il  laisse  est 
considérable;  elle  jiassera  en  ])artie  aux  pelils-enfanls  de  sa 
sœur  et  en  partie  à  l'église  de  Saint-Marc  à  Venise.  Il  a  nommé 
le  comte  Pepoli  et  M.  Heat,  avocat  de  Londres,  ses  exécuteurs 
teslamentaires. 


Corre»»Bton(IaBsce  particulière. 

Berlin. 

Mademoiselle  Lind,  la  célèbre  cantatrice  suédoise,  a  terminé  le  cours  de  ses 
triomphes  à  Berlin,  et  elle  se  rend  à  Vienne,  oii  elle  est  appelée  pour  clianler 
dans  les  opéras  de  M.  Meyerbeer,  à  qui  elle  doil  sa  grande  et  précoce  répu- 
tation. 

Le  célèbre  violoniste  Henri  Vieuxlemps,  après  avoir  donné  trois  concerts  à 
son  passage  à  Berlin,  a  pris  la  route  de  Saiiit-t'élersbourg,  où  il  obtiendra  des 
succès  égaux,  mais  non  sunérieurs,  à  ceux  de  Berlin,  quimt  à  IVnlIioa^iai'.me. 
Son  quatrième  concerto  (inédit)  est  regardé  comme  son  chef-rl'œuvre.  Le  Cor- 
naval  de  Feiwse,  composé  par  Paganini,  lui  a  valu  les  suffrages  universels, 
ainsi  qu'un  nouveau  duo  sur  des  thèmes  du  Camp  de  Silésie,  pour  violon  et 
piiino,  que  M.  Vieuxlemps  a  composé  avec  M.  Kullak. 

Kous  avons  perdu  la  grande  comédienne  allemande  mademoiselle  Ch.  de 
Ilagn,  qu'un  ricbe  mariage  de  convenance  et  d'inclination  vient  de  ravir  aux 
éuiolions  factices  de  la  scène,  et  M.  Pécbena,  un  des  meilleurs  acteurs  du 
Théâtre  français,  est  engagé  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  attendu  pour  la 
saison  prochaine. 

Mademoiselle  Polin,  mademoiselle  Cerrilo  et  M.  Saint-Léon-Gasparini  ont 
pendant  quinze  jnnrs  excité  l'enthousiasme  des  amateurs  de  ballet  et  la  lutte 
entre  les  arlisles  de  notie  ville.  Dans  Giselle  et  le  diverli.ssement  de  lu  Vivan- 
dière,  Mlle  Cerrilo  et  M.  Saint-Léon  ont  élé  couverts  d'applaudissements. 
Le  goût  de  la  danse  s'est  lellement  développé  en  Europe  et  en  Amérique  de- 
puis quelques  années,  que  nous  essaierons  de  caractériser  auiani  qui'  possible 
le  talent  si  élevé  et  si  divers  des  deux  célèbres  sylphides  qui  sont  emore  tontes 
deux  dans  la  force  et  l'éclat  de  la  jeunesse.  La  danse  de  mademniselle  Ceriito 
est  avant  tout  une  paniomime  pleine  de  grâce  ;  celte  artiste  est  petite,  un  peu 
grasse  pour  une  lille  de  l'air,  et  semble  plutôt  raser  la  terre  amoureusement 
que  s'élever  radieuse  vers  le  ciel.  Son  joli  pied,  qui  porte  une  jambe  assez 
forte,  mais  bien  prise,  n'est  pas  fait  pour  la  pirouette  et  les  ballemenls,  mais 
se  prête  aux  attitudes  moelleuses,  ainsi  que  tout  le  reste  de  sa  per^o^ne.  Le 
matérialisme  domine  un  peu  chez  la  séduisanie  Italienue,  dent  les  bras  et  les 
mains  se  courbent  avec  une  exquise  flxihiiité,  et  si  sa  danse  est  parfdis 
l'image  de  la  volupté,  c'est  la  volupté  païenne  que  le  spiriiunlisme  n'épure  pas 
en  la  faisant  passer  des  sens  ,i  l'âme.  La  figure  de  la  Napolitaine  Cerrilo  manque 
de  finesse,  et  si  son  regard  est  intelligent,  sa  bouche  est  un  peu  grande,  même 
pour  le  sourire;  ses  épaules  sont  belles  et  développées,  sa  taille  est  ron- 
delette, mais  longue,' ce  qui  ôte  de  la  prestesse  et  de  la  légèreté  naiurelle  à 
sa  danse;  au-ssi  a-t-elle  adapté  une  sorle  de  balancement  liorizontal  qui  fait 
admirablement  valoir  les  bras  et  le  haut  du  corps,  dont  l'œil  le  plus  difficile 
ne  peut  que  louer  l'harmonieux  ensemble.  Si  elle  se  lance  dans  les  jetés-baltus, 
elle  y  met  une  vigueur  méthodique  et  insianianée;  mais  on  devine  bientôt  que 
15  n'est  pas  le  rôle  convenable  à  ce  moelleux  qui  la  caractérise.  Ce  qui,  à  vrai 
dire,  constiiue  l'originaliié  de  mademoiselle  Cerrilo,  c'est  le  passage  subit  du 
mouvement  au  repos,  du  balancement  à  l'immobilité,  de  sorte  qu'on  la  pren- 


drait pour  une  nymphe  soudainement  cristallisée  au  beau  milieu  des  flots  sur 
lesquels  elle  semblait  naguère  doucement  bercée. 

Mademoiselle  Polin,  au  contraire,  c'est  le  spiritualisme  moderne  doué  des 
formes  les  plus  élégantes;  elle  est  petite  aussi ,  mais  plus  grande  que  made- 
moiselle Cerrilo,  el  son  pied  et  sa  jauibe  sont  d'une  finesse  entièrement  d'ac- 
cord avec  sa  taille  aérienne  et  noblement  élancée.  Ses  bias,  pleins  d'une  grâce 
plus  naturelle  que  méthodique ,  encadrent  souvent  la  figure  la  plus  piquante 
d'oCi  ses  yeux  noirs  jettent  des  éclairs  inatlendus,  et  oi"i  sourit  la  plus  petite  et 
la  plus  spirituelle  des  bouches.  Son  repos  est  une  pensée  que  la  grâce  immo- 
bilise, son  mouvement  une  ascension  aérienne  qui  quitte  la  terre  sans  effort. 
Sa  danse  est  vive,  alerte,  capricieuse,  do  ée  d'une  légèreié  indéfinissable. 

En  un  mot.  on  conlemple  mademoiselle  Cerrito,  mais  on  admire  mademoi- 
selle Polin  ;  on  juge  la  première,  on  aime  la  seconde.  En  un  mot,  l'Italienne 
Cerrito  est  la  prose  qui  dil  tout,  la  Française  Polin  est  la  poésie  qui  laisse  tout 
deviner.  C'est  à  Paris,  disons-le,  c'est  dans  son  élégante  patrie  que  doit  re- 
tourner l'élégante  mademniselle  Polin,  si  elle  veut  y  briller  dans  toute  la  fleur 
de  sa  jeunesse  et  y  rapporter  la  grâce  de  Cerrito.  l'idéalité  de  mademoiselle 
Taglioni,  et  de  plus  celte  beauté  sémillante  qui  n'appartient  qu'à  elle,  ainsi 
que  la  sérénilé  et  la  fraîcheur  de  .sa  danse  incomparable. 

On  a  ,  ces  jours  derniers,  risqué  au  Théàlre  français  la  représeiitalion  de 
VHernani  de  M.  Victor  Hugo.  M.  saint-Anbin  a  bien  joué  le  rôle  de  don 
Carlos,  cl  mademoiselle  Garique  celui  de  dona  Sol ,  surtout  les  tieux  derniers 
actes,  oii  elle  a  éié  très  applaudie  ;  le  caractère  de  don  l'.uy  Goniez  a  été  par- 
faitement saisi  et  rendu  par  M.  Brémont.  Cela  donne  à  espérer  une  bonne  se- 
conde représenlation. 

On  attend  avec  impatience  la  leprésentalion  du  nouvel  opéra  de  M.  Halévy. 
Tout  le  monde  est  curieux  d'entendre  Zes  Mousquetaires  de  la  Jïcj«e;  mal- 
heureusement, mademoiselle  Tuczek  elle  ténor  Maniius  sont  absents,  leur 
retour  doit  être  atlendu.  Noire  romancier  favori,  le  rival  des  Turschmann, 
Kucken  etProch,  M.  Gumberl,  est  parti  pour  Vienne. 

Le  célèbre  pianiste,  M.  Th.  Doehler,  a  passé  dans  noire  capitale  pour  se  rendre 
à  Saint-Péteisbouig,  où  il  va  se  marier  avec  mademoiselle  Élise  de  Chérémé- 
teff,  nom  connu  des  dilettanli  du  piano,  qui  ont  joué  les  délicieuses  trois 
valaes  originales  op.  58  de  M.  Doehler,  à  elle  dédiées. 


%*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  Lucie  et  Pa- 
guila.  —  Demain  lundi,  Charles  VI ;  Mme  Slollz  chaulera  le  rôle  d'Odette, 
Barroilhet  celui  du  roi ,  et  Gardoni  remplira  pour  la  première  fois  celui  du 
dauphin. 

V*  Madame  Slollz  a  fait  sa  rentrée,  mercredi  dernier,  par  le  rôle  de  la 
Favorite,  sa  plus  belle  ciéation.  La  salle  était  complètement  remplie,  et  le 
succès  de  la  cantatrice  a  élé  aussi  brillant  que  méiité. 

\.*  Le  roi  David  et  le  Forestier  sont  en  même  temps  à  l'étude ,  et  l'on  ne 
sait  encore  lequel  de  ces  deux  ouvrages  passera  le  premier. 

•\*  Massol,  Octave  et  VVartel  se  trouvent  en  ce  moment  à  Paris. 

%*  Madame  Wideman  vient  d'être  engagée  à  Lyon  comme  première  chan- 
teuse. 

%*  Madame  Dorus-Gras  va  partir  pour  Bordeaux  ,  où  elle  doit  chanter  au 
grand  et  brillant  concert  de  la  Société  philharmonique. 

*^*  On  se  souvient  qu'une  souscription  a  été  ouverte ,  il  y  aura  bienlôt  trois 
ans,  pour  l'érection  d'une  statue  à  Unssini.  Nous  ignorons  quel  a  été  le  résul- 
tat de  la  souscription ,  mais  la  statue  est  faite,  et  M.  le  ministre  de  l'inlérieur 
vient  de  la  donner  à  l'Opéra,  où  elle  sera  placée  sous  le  vestibule,  derrière  les 
bureaux  du  contrôle.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  Rossini  qui  ail  choisi  la 
place. 

*,,,*  Noire  collaborateur,  Hector  Berlioz,  est  de  retour  à  Paris. 

V*  M.  Lambert,  professeur  de  chant  et  compositeur,  vient  d'être  nommé 
membre  de  la  Légion-d'Honneur. 

*j,*  Le  théâtre  de  Gand  a  clôturé  par  Charles  VI.  Malgré  la  faiblesse  des 
recettes,  les  artistes,  réunis  en  société,  ont  voulu  aller  jusqu'au  bout.  Albert, 
Bessin  ,  mademoiselle  Br)uvard,  ont  reçu  des  bouquets  et  des  couronnes. 
Galinicr,  Lecoui  t ,  madame  Bes^in,  ont  aussi  reçu  des  preuves  de  la  sympa- 
thie du  public.  Jamais  Albert  n'avait  aussi  bien  chanté  ;  jamais  opéra  ne  fui 
exécuté  avec  plus  de  verve  et  d'ensemble  que  ne  l'a  élé  Chartes  VI  ce  soir- 
là.  Le  chœur  Guerre  aux  tyrans  a  e\ci\.é  des  transports  d'enthousiasme. 

*„,'*  Madame  Julian  Van-Gelder,  après  avoir  donné  quelques  représentations 
à  Nîmes,  est  arrivée  à  Paris. 

*g.*  Une  représentation  extraordinaire  sera  donnée  mardi  prochain  au  bé- 
néfice de  madame  Boulanger,  l'excellente  actrice,  que  regrettera  longtemps 
rOpéra-Comique.  Parmi  les  éléments  curieux  et  attractifs  de  cette  soirée  pro- 
digieusement riche,  il  faut  compter  au  premier  ordre  l'intervention  de  ma- 
dame Dorus-Gras,  qui  jouera  le  second  acte  des  Diamants  de  la  couronne,  et 
chantera  ensuite  dans  un  intermède  musical  le  grand  air  de  Lucie  de  Lam- 
mermoor. 


DE  PARIS. 
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*^*  Une  siilcnnili'  lyrique  des  plus  importantes  se  préparc  pour  le  dimanche 
2/|  courant.  M.  Fi'licieii  David  doit  faire  exciciiler  pour  la  première  fois  ce 
jonr-là,  dans  lu  salle  du  Conservatoire,  son  Muïsc  au  Situit.  L'auteur  a  fait 
subir  ù  son  œuvre  quelques  niodilicalions  imporlanles,  et  qui  doivent  lui 
donni'r  une  variété  nécessaire  à  tout  (luvragc  écrit  dans  un  style  large  et  sé- 
vère, dont  le  genre  est  moins  aicessible  ù  la  masse  du  public.  On  exécutera 
aussi  dans  la  même  séance  plusieurs  morceaux  de  la  symphonie  en  mi,  qui.  à 
la  première  audition  a  satisfait  les  vrais  amateurs.  Nous  nous  bornons  à  ap- 
peler l'atlenlion  du  publie  sur  ce  concert  qui  promet  d'être  très  brillant;  dans 
un  prochain  numéro  nous  ferons  connaître  les  artistes  de  mérite  que  M.  David 
a  choisis  pour  comouiir  à  cette  matinée  musicale.  On  trouve  des  billets  chez 
MM.  lirandus  et  C''',  maison  Scblesijiger,  et  chez  M.  Réiy,  au  Conservatoire  de 
musique. 

%,*  l,c  charmant  et  excellent  piano  droit  donné  à  la  loterie  de  l'Association 
des  arlistes-miisiciens  par  MM.  Iloller  et  Blanchet  fils ,  a  été  réclamé  celte  se- 
maine, et  expédié  dans  la  ville  de  province  qu'habite  l'heureux  possesseur  du 
n"  6167.  Dos  six  lots  principaux  ,  il  ne  reste  plus  que  le  beau  quatuor  d'instru- 
ments à  cordes  donné  par  M.  Vuillaume.  Nous  rappelons  qu'il  est  échu  par  le 
sort  au  n"  5795.  dont  le  porteur  ne  s'est  pas  encore  présenté. 

*,*  Notre  célèbre  compositeur,  Onslow,  a  fait  exécuter  au  troi.sième  con- 
cert de  la  .Société  philharmonique  de  Londres,  une  ouverture  qui  a  produit 
un  grand  iffet.  Voici  ce  qu'en  dit  Ihe  M vsical  wurld  :  ingénieuse,  bien  écrite, 
pleine  d'elTels  nouveaux,  superbement  instrumentée ,  cette  ouverture  est  l'œu- 
vre d'un  musicien  consommé,  peut-être  manque-t-elle  un  peu  d'inspiration. 

*^*  Mademoiselle  Ida  Bertrand  a  eu  l'honneur  de  chanter  devant  S.  M.  la 
reine  de  France,  qui  lui  a  adressé  les  con)pliments  les  plus  flatteurs  sur  sa 
méthode  et  sa  voix. 

*^,*  L'Assoiialion  des  artistes  dramatiques  a  tenu  dimanche  dernier  sa 
séance  annuelle.  S.  A.  U.  le  duc  de  Montpensier  ayant  daigné  en  accepter  la 
présidence  honoraire,  c'est  à  son  bienveillant  patronage  que  l'Association  a 
dû  la  faveur  de  se  réunir  dans  la  salle  Saint-Jean  à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  nombre 
des  artistes  présents  ét.jit  de  336.  M.  Samson,  de  la  Comédie-Française,  a  fait, 
en  qualité  de  vice-président,  le  comple-rendu  des  travaux  de  l'année  précé- 
dente. La  situation  financière  de  l'Association  fait  des  progrès  rapides;  au- 
jourd'hui, l'Association  possède  8,958  francs  de  rentes,  et  la  recette,  depuis 
un  an,  s'est  élevée  à  plus  de  77,000  francs.  Après  M.  Samson,  M.  le  baron 
Taylor  a  pris  la  parole;  il  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de  l'année,  et  il 
a  parliculièrement  insisté  sur  les  motifs  qui  lui  faisaient  espérer  que  l'Asso- 
ciation serait  prochainement  autorisée  par  ordonnance  royale.  L'assemblée  a 
délibéré  ensuite  sur  un  article  des  statuts.  Il  a  été  décidé  que  le  nombre  des 
membres  du  comité  serait  porté  à  vingt-cinq  au  lieu  de  vingt.  En  consé- 
quence, comme  il  y  avait  cinq  membres  sortants  par  la  voie  du  sort,  on  a 
procédé  à  la  nomination  de  dix  membres.  Deux  ont  été  réélus,  MM.  Singier 
et  Henri;  les  huit  nouveaux  membres  sont  MM.  Provost,  Saint-Ernest,  Ar- 
mand Villot,  Lepeinire  aîné,  Dumoulin,  Saint-Mar,  Vizentini  (de  l'Opéra), 
Derval.  Le  comité  actuel  est  donc  composé  comme  il  suit  :  MM.  le  baron 
Taylor,  Singier,  Fontenay,  Dubonrjal ,  Albert,  Amant,  Volnys,  Marly,  Gau- 
tier, Henri,  .Moëssard,  Boiifl'é  ,  Leménil.  Duprez,  Chéri,  Raucourt,  Charles 
Poiier,  Provost,  Saint  Ernest,  Armand  Villot,  Lepeintre  aîné,  Dumoulin, 
Saint-Mar,  Vizentini ,  DervaL 

*^.*  La  direction  de  la  Scala  fait  monter  avec  un  soin  extrême  Robert-le- 
Diable.  Ce  chef-d'œuvre  n'avait  encore  élé  exécuté  qu'à  Florence. 

",/■  M.  Paul  Ilenrion  vient  de  faire  paraître  deux  romances  nouvelles  ;  le 
Roi  des  régates,  chant  pour  basse,  baryton  ou  ténor,  et  la  Reine  de  la  valse, 
chansonnette. 

*^*  Tous  les  harmonistes-accompagnateurs,  tous  les  organistes  accueillent 
avec  faveur  les  Éludes  d'harmonie  pratique  de  M.  Emile  Bienaimé,  le  savant 
professeur  du  Conservatoire,  auquel  cet  établissement  doit  un  si  grand  nombre 
de  bons  élèves.  Ce  recueil  d'exercices  manquait,  l'on  doit  des  remerciements  à 
l'auteur  pour  avoir  comblé  celte  lacune. 

*^*  Dans  les  annonces  de  ce  jour  figurent  les  nouvelles  publications  pour 
piano  de  la  maison  Troupenas.  Elles  ne  peuvent  manquer  d'inléresser  nos  lec- 
teurs, car  nous  y  voyons  figurer  les  noms  des  plus  célèbres  pianistes.  Nous 
signalerons  la  grande  fantaisie  de  Thalbcrg  sur  la  Muette,  celle  sur  le  Bar- 
bier.  sa  célèbre  Marche  funèbre,  les  Soirées  musicales  de  l\ossini ,  pour 
piano  seul  par  Liszt.  L'op.  àOQ  de  Czerny,  50  Grandes  études,  aux  pianistes 
de  seconde  force,  les  Trois  morceaux  de  salon,  les  Trois  morceaux  carac- 
téristiques iie  Henri  Herz,  les  Chœurs  religieux  de  Bossini,  variés  pour 
piano  seul ,  les  Fantaisies  de  Uosellen,  le  Décamcron  de  Thalberg  Aux  dé- 
butants, ime  suite  de  Bagatelles  par  Lecarpenlier .  et  plusieurs  morceaux 
composés  avec  nu  soin  extrême  par  Cb.  Czeiny. 

Chroniogiae   dégmrteBDBentale. 

".f*  Lyon.  —  Le  concert  donné  au  grand  théâtre  par  M.  George Haînl  avait 
attiré  un  grand  concours  de  monde  et  tous  les  amateurs  de  bonne  musique. 
L'orchestre  était  nombreux  et  excellent,  et  cela  n'était  pas  étonnant,  puisque 
M.  George  Ilaïiil  le  dirigeait.  C'est  à  cet  artiste  que  l'on  doit  d'ailleurs  l'amé- 
lioration,  et,  pour  ainsi  dire,  la  création  de  cet  orchestre;  avant  lui.  les 
mômes  éléments  existaient,  mais  ils  étaient  épars,  et  il  y  avait  des  difficultés 


de  plus  d'un  genre  pour  les  réunir;  M.  0.  IlaTnl  pouvait  seul,  par  son  in- 
fluence et  son  latent,  opérer  cette  réunion  ,  et  il  y  a  réussi  si  complètement, 
que,  lors  du  passage  de  Berlioz  à  Lyon,  les  œuvres  les  plus  difliciles  et  les 
plus  compUquées  du  compositeur  ont  élé  exécutées  avec  autant  d'énergie  que 
d'iiiseinble.  Ouanl  au  concert  donné  par  M.  Ilaïirl,  il  se  composait  de  frag- 
ments lin  Requiem  de  Mozai  l ,  du  Statiat  de  liossini ,  du  chitur  des  Ruines 
(/'/K/init'.s.  et  du  cliu:ur  de  Judas  Machubée,  qid,  pour  que  l'exemple  de 
Paris  ffll  suivi,  a  obtenu  les  honneurs  du  bis.  Le  bénéficiaire,  après  s'être 
fait  applaudir  comme  chef  d'orchestre,  a  recueilli  aussi  une  ample  part  de 
bravos  en  sa  qualité  de  violomelliste.  Espérons  que  nous  assisterons  encore 
plusieurs  fois  ;i  des  solennités  de  ce  genre;  au  surplus,  nous  avons  confiance 
pour  cela  en  M.  Hainl ,  qui  est  l'âme  de  ces  grandes  réunions,  et  qui  a  con- 
quis parmi  nous  une  position  dominante  par  son  talent,  son  ardeur  et  son 
intelligence. 

*^  Nîmes. —  La  soirée  de  clôture  de  l'année  théâtrale  a  été  pour  made- 
moiselle Méquillet  l'occasion  d'une  ovation  extraordinaire.  La  représentation 
se  composait  de  3  actes  de  Charles  VI  ei  du  à''  de  la  Favorite  :  rien  ne  peut 
donner  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'a  excité  la  charmante  cantatrice ,  qui 
s'est  surpassée  elle-même  dans  cette  soirée ,  la  plus  belle  de  sa  vie. 

Clironifiiie  étrangère. 

*^*  Bruxelles,  3  mai.  —  Le  quatrième  et  dernier  concert  du  Conserva- 
toire avait  attiré  samedi  une  foule  immense  à  la  salle  de  la  Grande-Harmonie. 
Tout  ce  que  Bruxelles  compte  d'amateurs  de  belle  musique  a  voulu  taire  ses 
adieux  à  madame  Pleyel,  qui  part  dans  quelques  jours  pour  l'Angleterre,  oii 
elle  passera  une  partie  de  la  saison.  La  grande  artiste  a  obtenu  un  triomphe 
éclatant. 

*j*  Vienne.  —  La  fièvre  de  Lind  (Lindfieber)  a  éclaté  ici  avec  les  sym- 
plômes  les  plus  alarmants.  Le  22  avril,  Jenny  Lynd  débuta  au  théâtre  An  der 
Wien  par  le  rôle  de  Norma.  Dès  deux  heures,  il  y  avait  une  queue  si  prodi- 
gieuse aux  portes  de  la  salle  ,  que  l'autorité  donna  ordre  d'ouvrir  les  bureaux 
afin  de  rétablir  les  communications  interceptées  par  cette  masse  de  monde.  A 
trois  heures,  la  salle  était  comble  :  à  sept  heures,  la  cour  parut  dans  la  loge 
impériale.  L'introduction  est  d'ordinaire  redemandée;  cetie  fois,  on  n'y  fit 
pas  la  moindre  attention.  On  laissa  à  peine  le  temps  au  chanteur  chargé  du 
rôle  de  Sévère  de  terminer  son  air.  Enfin,  le  moment  altendu  avec  tant  d'im- 
patience est  arrivé.  Jenny  Lind  paraîL  A  l'accueil  qu'on  lui  fait,  ou  s'aperçoit 
aisément  que  c'est  un  parti  pris  de  l'applaudir  avec  fureur.  Après  le  premier 
acte,  on  jeta  des  fleurs  et  des  pièces  de  vers  sur  la  scène.  Après  le  spectacle, 
on  voulut  à  toute  force  dételer  les  chevaux  de  sa  voilure,  honneur  que  Jenny 
Lind  eut  le  bon  goût  de  refuser. 

—  Don  Juan ,  opéra  de  Mozart,  a  été  représenté  au  théâtre  An  der  Wien. 
La  mise  en  scène  était  fort  riche;  le  décor  représentant  le  jardin,  au  premier 
acte,  a  été  accueilli  avec  de  grands  applaudissements.  Un  luslre  magnifique, 
à  trente-six  becs  de  gaz,  répandail  pour  la  première  fois  son  éblouissante 
clarté  dans  la  salle. 

—  Lortïing  se  trouve  en  ce  moment  à  Vienne.  —  On  attend  Meyerbeer.  — 
L'opéra  italien  a  ouvert  avec  Maria  di  Rohan,  de  Donizetti. 

*^*  Berlin.  —  Tamburini  a  obtenu  un  véritable  triomphe  dans  Lucia, 
qu'il  avait  choisi  pour  son  bénéfice.  Dès  le  premier  air,  le  duo  du  se- 
cond acte,  le  grand  chanteur  fut  rappelé  sur  la  scène.  Après  le  spectacle, 
Tamburini  a  chanté  divers  morceaux  ,  entre  autres  le  grand  air  de  Figaro  de 
Mozart,  Non piu  Andrai,  etc.,  qui  fui  redemandé  avec  une  instance  si  en- 
thou.siaste^l  si  persévérante,  que,  malgré  les  fatigues  de  la  soirée,  Tamburini 
dut  s'exécuter.  Cette  représentation  est  la  plus  brillante  de  toute  la  saison. 

'\*  Florence.  —  Ernani  du  maestro  Verdi  a  été  représenté  au  théâtre  de  la 
Peigola  ,  le  28  avril.  Cet  opéra,  mal  exécuté,  n'a  pas  obtenu  de  succès. 
[Gazetta  musicale  di  Milano.) 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hannedcocrt. 


Cite»  cnw^O.WBIER ,  ftte  Vivîenne ,  G. 

2  ROiANCES  NOUVELLES 

PE    PAUL    IIEMEIOI^. 

IiE  noi  BXS  BXGATES,  chant  bavrais  pour  basse,  baryton  el  léoor. 
I.A  REINE  DE  IiA  VAI.SE ,  chansonnette. 

50  KTIDES  D'IÎARMOXiE  PIÎAÏIOIE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  el  de  Belgique,  ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbatifde  l'Institut,  el  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnatcui  s  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FUANCS. 
Pas-  ÉiBtiîe  Bieiiainiic, 
Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine;  et  chez  Troupenas,  /lO,  rue  Vivienne. 
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PUBLICATIONS  MUSICALES 

DE 

TROUPENAS  ET  G'^ 


Rue  Vlvienne)  40. 


PIA^O  (difficile). 

CH.  CZERlvy.  Op.  /i09.  50  études  spéciales 
pour  les  grands  pianistes;  2  livres 
chaque. 

F.  EDELMANN.  Polonaise  guerrière. 

—  Le  Carnaval  de  Venise. 
CH.  EVERS.  0.  13.  Les  Chants  d'amour;  n.  1, 

la  Provence;  n.  2,  la  Styrie;  n.  3. 

l'Ecosse;  chaque. 
C.  FAUCONNIER.  Souvenirs  de  Schubert. 
HALL.  Op.  30.  Grande  sonate. 

—  Op.  34.  Fantaisie  sur  la  Barcarolk. 

—  Op.  35      dito     smFra-Diavolo. 
HENRI  HERZ.  Op.  70  bis.  Variations  sur  le 

Philire. 

—  Op.  110  bis.  Variations  sur  la  Niobé. 

—  Op.  lui.  Variations  brillantes  sur   la 

Sirène. 

F.  KALRBRENNER.  Op.  176.  Fantaisie  sur  la 
Barcarolle. 

F.  LISZT.  Les  Soirées  de  Ko.s.siHf,  pour  piano 
seul. 

L.  DE  MEYER.  Fantaisie  sur  les  Puritains. 

MICHEUZ.  Rêcerie  d'amour. 

H.  ROSELLEN.  Op.  66.  Fantaisie  sur  la  Si- 
rène. 

—  Op.  73.  Fantaisie  élégante  sur  les  Pu- 

ritains. 

—  Op.  75.  id.  brillante  sur  la  Muette. 

—  Op.  76.  id.  sur  la  Barcarolle. 

—  Op.  78.  id.  sur  le  Comte  Ory. 
s.  THALRERG.  Op.  52.  Grande  fantaisie  sur 

la  Muette. 

—  Op.  59.  Célèbre  marche  funèbre. 

—  Op.  63.  Grande  fantaisie  sur  le  Bar- 

bier. 
ED.  WOLFF.  Op.   118.  Souvenirs   du  Tré- 
port,  grande  valse  brillante. 

PIAi^O  (force  moyenae). 

ACBER.  Ouverture  de  la  Barcarolle. 
F.  BURGMliLLER.  Op.  89.  N.  1.  Rondino  sur 
la  Polka. 

N.  2.  Tyrolienne  variée. 

—  Op.  90.  N.  1.  VOrage,  fantaisie. 

N.  2.  Yalse  brillante. 

—  Op.  91.  N.  1.  La  Clochette,  galop. 

N.  2.  Caprice-étude. 

—  Op.  91  bis.  N.  1.  Galop  sur  la  Bar- 

carolle. 

N.  2.  Fantaisie  sur        id. 

COMETTANT.  Op.  16.  Caprice  sur  la  Barca- 
rolle. 

F    DAVID.  Andante  pour  le  piano. 

F.  ni'NTF.N.  Op.  ko  bis.  Variations  sur  Guil- 
laume Tell. 

—  Op.  13i.   Trois  morceaux  favoris  sur 

la  Sirène,  chaque. 
H.  HEUZ.  Op.  1^2.  Les  Succès  de  Salon  : 
N.  1.  Cavaline  de  Vaccay. 
N.  2.  Thème  de  Beethoven. 
N.  3.  Les  Ramiers,  valses 
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II.  iiEiiz.  Op.  143.  Trois  morceaux  carac- 
téristiques : 

ÎN.  i.  Mazurka  favorite. 

N.  2.  Les  iMarguerites,  mélodie. 

N.  3.  Tarentelle  brillante. 

—  Op.    146.   La  Foi,   l'Espérance,  la 

Charité,  trois  chœurs  de  Rossini, 
variés  pour  piano  seul,  chaque. 
A.  LEDUC.  Op.  124.  Fantaisie  sur  \a  Sirène. 

—  Op.  127.  Dito  sur  la  Barcarolle. 
ROSENllAiN.  Divertissement  sur  la  Sirène. 
S.  THALBERG.  Op.  57.  Le  Décaméron. 

N.  1.  Fantaisie  sur  les  Puritains. 
N.  2.  Dito  sur  le  Freyschiitz. 
N.  3.  Dito  sur  le  Préaux  Clercs. 

PIA\0  (facile). 

j.-B.  DiJVERNOY.  Op.  155.  Souvenirs  d'Ita- 
lie ,  trois  fantaisies  faciles. 
N.  1.  Les  Puritains. 
y.  2.  Marino  Faliero. 
N.  3.  Les  Soirées  de  Rossini. 
A.  leCarpeimtier.  Op.  94.  Fantaisie  sur  la 
Sirène. 

-  Ixk'  bagatelle  sur  Othello. 

-  4.5''     dito      sur  les  Puritains. 

-  46°      dito      ^nv]n  Muetlede  Portici. 

-  UT     dilo      -.,11- h\  Danse  (les  esprits. 

-  48"      diio      snr  Moïse. 

-  49''     dito      îi{n\p.  Cheval  (le  Bronze. 

-  50'      (liti)      .sur  li:  RCtcii  (l'un  lieua 
jour. 

-  h'I'      ùilo      snr  la  Barcarolle. 

-  53''     dito      snr  Guillaume  Tell. 

-  54'     dito      sui  le  Philtre. 

-  bb'     dito      sarle.Slabat  de  Rossini. 

-  56'     dito     sur  le  Serment. 

-  57'     dito     sur  le  Comte  Ory. 

-  59'     dito      sur  Fra-Diavolo. 
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PIA^'O  (très  facile). 

CH.  CZERNY.  Op.  773.  Le  Début  du  jeune 
pianiste,  six  rondinos,  destinés  aux 
élèves  de  piano  de  si.v  mois  à  un 
an  d'études  ;  prix  de  chaque. 

PIA^O  A  /<  MAl^S. 

AUBER.  Ouverture  de  la  Barcarolle,  ar- 
rangée par  Fessy. 

II.  BERTI'VI.  Op.  159.  Grand  duo  sur  Moïse. 

cnoiSET.  Op.  24.  Duo  enfantin  sur  la  Sirène 
(très  facile). 

CH.  czEiiNY.  Op.  773.  Le  Début  du  jeime 
pianiste,  six  rondinos  destinés  aux 
élèves  de  piano  de  six  mois  h  un  an 
d'études,  chaque. 

J.-B.  DUVER^OY.  Op.  156.  N.  1.  Fantaisie 
sur  la  Somnambule. 

N.  2.  Fantaisie  sur  les  Puritains. 


S.  THALBERG.  Op.  54.  Grand  duo  sur  Semi- 

ramide.  10 

E.  wOLi'F.  Op.  104.  Duo  brillant  sur  la  Si- 
rène. 9 

-  Op.  115.  lÀéminiscence  de  la  Barca- 
rolle. 9 

-  Op.  116.  Grand  duo  sur  Don  Juan.        9 

DEIX  PIANOS  A  k  MAmS 
(soit  8  mains). 

en.  CZERNY.  Ouverture  de  GuiHmoMe  Te??.  12 
DECOURCELLES.  Ouverture  du  Barbier  de 

Séville.  12 

—    Ouverture  du  Domino  noir.  12 

RICORDI.  Ouverture  de  Fausta.  12 

OIJADRILLES,  VALSES  ET 

POLKAS. 

(Piano  et  QuintetU.) 

CH.  CZERNY.  Op.  773.  La  Petite  Soirée  dan- 
sante,  quatre  quadrilles  et  deux 
valses  composés  pour  les  pins  jeunes 
pianistes  : 

N.  1.  Le  Petit  .Jehan,  quadrille.  3 

N.  2.  Daphnis  et  Chloé,  quadr.  3 

i\.  3.  Paul  et  Virginie,  quadr.  3 

\.  4.  Chérubin,  quadr.  3 

.\.  5.  Les  belles  Cousines,  valses.  3 

N.  6.  Les  petites  Sœurs,  valses.  3 

Les  mêmes  à  quatre  mains.  4 

DESJARDIN.  Polka  de  la  Sirène.  2 

DECOURCELLES.  Les  Gazelles,  valses.  4 

-  Les  Hirondelles,  dito.  4 
LABlTSKl.  Op.  108.  Les  Aimées,  dito.  4 

-  Op.  109.  L'Orient,  dito.  4 

-  Op.  110.  tes  Fleurs  du  printemps. 
valse.  4 

-  Op.  111.  Cerrilo,  polka.  2 

-  Op.  112.  Galop  militaire.  3 

-  Op.  UU.  Souvenirs  de  Burlington,  \?A.  U 

-  Op.  117.  Les  Perles,  valse.  4 

-  Op.  119.  le  Comte  d'Essex,  valse.  4 
MUSARD.  La  Barcarolle,  1  quadrilles,  chaq.  4 

-  ie  Château  Rouge,  quadrille.  4 

-  Croquemitaine,  quadrille  très  facile.  3 

-  Cendrillon ,  quadrille.  4 

-  Le  Juif  errant ,  quadiiWa.  4 

-  Iphis,  polka.  4 

-  /frarfourfjfl,  quadrille  algérien.  4 

-  Mazourka,  quadrille.  4 

-  Deux  Menuets  de  la  cour  d'Angleterre.  4 

-  Piirocft,  qn.idrille  écossais.  4 

-  Souvenirs  de  Baden ,  v!>is(^.  4 

-  Souvenirs  du  XTIII'  siècle,  quadr.  4 

-  PoKcef,  quadrille  1res  facile.  3 

-  Riquel  à  la  houpe,  quadr.  très  facile.  3 

-  Les  Tambours  de  la  garde,  quadrille.  4 

-  LaTentalion  de  saint  Antoine,  quBid.  4 

-  Le  Tyrolien,  quadrille.  4 

-  LowUzka,  vraie  redowa  bohème.  2 
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Nos  abonnés  reçoivent  avec  ce  numéro  :  AMOUR  PERDU,  ravissante 
mélodie  de  Iiimnander.  Ils  recevront,  avec  le  numéro  prochain ,  une  Mazurka 
nouvelle  de  Chopin.. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQLE. 
LE  TROMPETTE  DE  M.  LE  PRINCE, 

OPÉRA-COMIQUR   KN    1    ACTES, 

Libretlo  de  M.  Mélesville  ;  partition  de  M.  Bazin. 
(Première  représentation.) 

Nous  sommes  à  Etanipes,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  en 
pleine  fronde,  au  temps  de  celle  guerre  pendant  laquelle  le 
peuple  traite  d'égal  à  égal  avec  la  cour.  Le  marquis  de  Brassac, 
comme  on  disait  à  cette  époque,  tient  pour  le  Mazarin,  et  le 
sieur  Goulard  ,  échevin  de  la  ville,  est  un  endiablé  frondeur.  Ce 
fonctionnaire,  ridicule  comme  tous  les  magistrats  qu'on  a  mis 
sur  la  scène  depuis  le  Menvisier  de  Livonie,  de  Duval ,  dont  on  a 
fait  le  grotesque  Bourgmestre  de  Saardam  et  tant  d'autres  per- 
sonnages de  ce  genre  dans  les  opéras-comiques  et  les  vaudevilles, 
ce  brave  échevin  d'Etampes  a  une  nièce  qui  aime  un  trompette 
de  M.  le  Prince,  jeune  homme  assez  niais  et  frondeur  que  ne  con- 
naît pas  l'oncle  Goulard.  Il  ne  connaît  pas  plus  le  parrain  de  sa 
nièce,  le  marquis  de  Brassac,  officier  de  l'armée  royale,  qu'il 
suppose  dans  la  ville  ,  et  qu'il  veut  faire  arrêter,  afin  de  le  faire 
pendre  ou  fusiller  tout  simplement,  comme  le  chevalier  de  Ca- 
nolle,  personnage  d'une  autre  pièce  sur  les  guerres  de  la  fronde 
dont  on  a  fait  aussi  un  opéra-comique.  Ce  marquis ,  attiré  par 
son  amour  pour  une  certaine  présidente,  vient  dans  la  ville  mal- 
gré les  dangers  qu'il  y  court  ;  il  est  pris  pour  Fabien  le  trompette, 
et  futur  de  Fauchette,  nièce  de  l'échevin  frondeur;  et  le  trom- 
pette est  pris  également  par  Goulard  pour  le  marquis  de  Brassac, 
malgré  le  signalement  qu'il  a  de  ce  dernier,  et  qu'il  applique 
assez  stupidement,  et  pourtant  d'une  façon  assez  comique,  à 
l'officier  de  l'armée  royale.  C'est  sur  ce  quiproquo,  peu  neuf  au 
théâtre,  mais  toujours  d'un  effet  sûr,  que  repose  l'intrigue  de  la 
pièce.  M.  le  marquis  épouse  frMi/we  Fanclieile  à  la  place  de  Fa- 
bien, et  celui-ci  va  presque  se  faire  pendre  pour  M.  de  Brassac. 
Tout  s'éclaircit,  et  l'échevin  révolté  impose,  ou  plutôt  subit  une 
capitulation  qui  le  fait  rentrer  dans  ses  fonctions  civiles,  dont, 
probablement,  il  ne  s'acquittera  pas  mieux  que  des  devoirs  mi- 


litaires dont  il  s'était  chargé.  Ce  lihretto  de  l'auteur  de  la  Maison 
du  rempart,  dont  il  procède  quelque  peu,  n'a  pas  mal  réussi  ;  il 
est  gai,  amusant  et  assez  musical. 

M.  François  Bazin,  lauréat  de  l'Institut,  ex-pensionnaire  de 
Rome,  a  écrit  sur  ce  canevas  une  jolie  partition  qui  se  dislingue 
par  une  instrumentation  vive ,  animée ,  bien  appropriée  au  sujet, 
aux  personnages,  et  par  des  mélodies  qui ,  sans  être  absolument 
neuves,  originales,  sont  gracieuses  et  marquées  au  coin  d'une 
déclamation  vraie.  L'ouverture,  que  le  compositeur  a  découpée  et 
distribuée  dans  l'ouvrage,  vise  un  peu  au  quadrille;  mais  cela 
n'est  pas  un  mal  pour  un  opéra-comique  en  un  acte  :  elle  est 
d'une  allure  pleine  d'entrain,  de  verve  et  de  gaieté.  Le  piston  et 
le  triangle  y  jouent  un  rôle  essentiel  et  brillant  ;  mais  cela  n'est 
ni  déplacé  ni  de  mauvais  goût  dans  une  pièce  intitulée  :  le  Trom- 
pette de  M.  le  Prince,  qui  pourrait  tout  aussi  bien  s'appeler 
r Échevin  d'Etampes,  un  Épisode  de  la  Fronde,  le  marquis  de 
Brassac,  la  Capitulation,  etc.,  etc.,  etc. 

Les  couplets  ou  petit  air  de  Fanchette,  qui,  au  lever  du  rideau, 
repasse  du  linge,  rappellent,  par  cela  seulement,  le  premier  mor- 
ceau de  l'Ambassadrice:  celui-ci  est  d'une  mélodie  piquante  et 
pleine  de  coquetterie.  Vient  ensuite  un  trio  d'une  allure  vive  et 
comique  entre  Fanchette,  son  oncle  l'échevin  el  son  substitut  de 
guerre  ,  M.  Mousqueton  ,  nom  emprunté  anx  Trois  Mousquetaires 
de  31.  Dumas,  personnage  peu  important  de  la  pièce,  et  dont 
nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  parler.  Le  marquis  de  Brassac, 
entrant  comme  une  bombe  par  la  fenêtre  de  la  petite  Fanchette , 
sa  filleule,  chante  avec  elle  une  sorte  de  duo  qui  nous  a  paru 
fort  écourté.  La  romance  en  deux  couplets  dite  par  ce  même 
marquis  est  d'une  charmante  mélodie  fort  bien  accompagnée  :  le 
style  en  est  suave  et  distingué.  Après  cela  se  trouve  un  quintette 
largement  développé,  bien  écrit  pour  les  voix,  dans  lequel  le 
jeune  compositeur  a  voulu  peut-être  montrer  un  peu  trop  son 
savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  morceau  bien  fait,  et  qui  té- 
moigne que  l'auteur  pourra  se  mouvoir  à  l'aise  dans  un  ouvrage 
plus  important  et  des  situations  plus  musicales  que  celles  qu'il  a 
eues  à  traiter  dans  ce  librelto. 

Le  duo  entre  la' présidente  et  Fabien  est  d'un  joli  caractère  ; 
les  couplets  de  table  dits  par  l'échevin  Goulard  ne  sont  pas  sans 
originalité  et  sans  couleur  instrumentale;  et  enfin  le  trio  de  la 
capitulation  est  empreint  d'un  excellent  caractère  scénique  qui 
décèle  en  M.  Bazin  un  compositeur  d'avenir.  L'ouvrage  a  été  suf- 
fisamment joué  et  chanté....  par  MM.  Henri,  Emon  ,  Sainte-Foy, 
mesdames  Revilly  el  Félix. 

Nous  attendons  M.  Bazin  dans  un  ouvrage  en  trois  actes  pour 
le  juger  plus  sévèrement. 

Hknri  Blanchard. 


BUBXAUX  D'ABOmnCMXMT,   97,  RUE  RICHEUXU. 
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REYUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MLSIQLE. 

Tout  Académie  royale  de  musique  que  soil  le  Uiéàtre  de 
l'Opéra ,  il  est  peu  fait  pour  les  concerts.  Les  prestiges  réunis  de 
l'actiou  scénique,  des  décorations,  de  la  danse,  ne  permettent 
guère  à  ses  habitués  de  s'amuser,  et  même  de  bien  juger  d'un 
art  qui  se  fait  aimer  exclusivement,  et  dans  lequel  il  faut  avoir 
des  connaissances  spéciales  ;  et  puis  cet  art,  qui  devient  presque 
un  métier  instrumental  pour  ses  interprètes  de  l'orchestre,  est 
assez  ordinairement  maltraité  par  eux  dans  ces  solennités  musi- 
cales ,  qu'ils  regardent  comme  des  suppléments  à  leur  besogne 
de  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas,  que  nous  sachions ,  le  talent  qui 
manque  à  ces  interprètes:  cependant  nous  avons  entendu  désirer 
autour  de  nous,  par  plusieurs  auditeurs,  très  fondés  dans  leur 
exigence,  un  peu  plus  de  justesse  dans  le  soli  de  violoncelles  par 
lequel  commence  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  qu'on  a  joué 
dans  l'intermède  que  l'Opéra  a  donné  mercredi  passé  pour  faire 
entendre  ses  nouveaux  sujets.  Les  mêmes  auditeurs  prétendaient 
qu'un  orchestre  moins  dédaigneux  ou  moins  blasé  n'aurait  pas 
besoin  du  stimulant  de  la  mesure  battue  d'une  façon  si  bruyante 
sur  le  pupitre  de  M.  Habeneck,  et  qu'il  sentirait ,  par  respect 
pour  les  oreilles  un  peu  exercées  ,  la  nécessité  de  ne  pas  fonc- 
tionner avec  des  bassons  plus  hauts  d'un  quart  de  ton  qiue  les 
cors  ,  et  au  milieu  d'une  foule  d'aulios  pt'liles  négligences  d'har- 
monie et  d'acoustique  qui  peuvent  fort  bien  ne  pas  émouvoir 
l'oreille  du  gros  public,  mais  qui  doivent  être  signalées  par  des 
hommes  de  goût,  dont  l'opinion  est  quelque  chose  pour  l'avenir 
de  l'art. 

Le  but  de  cette  séance  musicale  était  de  faire  entendre  les 
deux  nouveaux  sujets  engagés  par  M.  Pillet.  M.  Betlini,  le  pre- 
mier qui  s'est  produit  dans  une  scène  de  Elena  da  Feltre, 
opéra  de  Mercadante,  avec  costume  et  concori,  épée  en  main, 
invoquant  la  gloria  et  il  trionfar,  lout-à-fait  à  la  manière  ita- 
lienne enfin,  M.  Betlini  possède  une  voix  de  ténor  faible  dans 
le  médium,  mais  qui  a  du  corps  et  de  l'énergie  à  partir  du  ré 
jusqu'au  la.  Il  procède  à  la  manière  moderne,  c'est-à-dire  qu'il 
passionne  son  chant  outre  mesure  ,  et  que  par  cela  même  sa 
voix  est  au-dessus  de  l'intonation,  intolérable  inconvénient 
qu'on  ne  saurait  trop  tôt  lui  signaler.  Qu'il  s'attache  à  mettre  un 
peu  plus  de  noblesse  dans  sa  démarche  et  dans  l'émission  de  sa 
voix,  et  il  pourra  prendre  rang  dans  l'armée  lyrique  de  l'Opéra. 

M.  Anconi ,  l'autre  débutant ,  n'est  guère  plus  noble  au  phy- 
sique que  M.  Beltini ,  mais  sa  voix  a  de  la  dislinclion  ;  il  chante 
constamment  juste.  Cette  voix  est  peu  étendue  ;  elle  n'a  guère 
qu'une  octave  et  demie;  mais  les  cordes  en  sont  onctueuses  et 
touchantes.  Ce  n'est  point  une  basse  profonde,  au  son  métallique, 
bertramique ;  c'est  une  basse  de  mezso  carattere.  Ce  chanteur  n'a 
guère  procédé ,  au  reste  ,  que  par  caniabile  dans  ce  concert,  et 
il  serait  assez  difficile  de  le  classer  d'après  cette  première  audi- 
tion ,  dans  laquelle  il  paraissait ,  et  cela  se  conçoit ,  assez  vive- 
ment ému.  Il  a  dit  la  cavatine  du  cardinal  de  la  Juive  avec  un 
bon  sentiment  dramatique  et  une  prononcialion  française  sufB- 
sante  ,  une  cavatine  A'Adelia  de  Donizetti,  une  autre  cavatine  de 
VErnani  de  Verdi  ;  et  puis  le  trio  final  du  même  opéra ,  avec 
M.  Betlini  et  mademoiselle  Préti,  trio  dans  lequel  les  trois  inter- 
Ii9cuteurs  s'adressent  des  menaces  de  jalousie,  de  haine  et  de 
mort/  sur  une  assez  jolie  mélodie  en  contredanse-poule.  Si  ce 
morceau  est  plus  terpsychorien  que  dramatique,  l'air-polonaise 
ou  boléro  de  Pauline,  extrait  des  Martyrs  de  M.  Donizetti,  et 
fort  bien  chanté,  du  reste  ,  par  mademoiselle  Préti,  n'est  guère 
plus  vrai  d'expression  scénique;  et  toute  celte  fade  musique  ita- 
lienne n'a  fait  que  mieux  ressortir  la  belle  scène  de  la  Haine, 
chantée  avec  beaucoup  de  talent  par  mademoiselle  Moisson  ,  qui 
l'a  dite  avec  autant  d'énergie  que  de  justesse  et  d'éclat. 

Ce  concert,  donné  pour  la  première  fois  mercredi  dernier,  a 
été  répété  vendredi  avec  quelques  variantes.  Au  lieu  de  l'air  des 


Martyrs,  mademoiselle  Préti  a  chanté  celui  d'Isabelle,  dans 
Roberl-le-Diable.  La  scène  à' Elena  da  Feltre ,  mieux  placée ,  a 
produit  un  meilleur  effet,  et  la  voix  de  Betlini  a  paru  plus  belle 
et  plus  puissante. 

Hb«RI  Bl.AJNCHARD. 


DE  LA  POSITION  DES  MM  COMPOSITEURS  FMIMS. 

(Suite  et  fin*.) 

La  décentralisation  musicale  est  devenue  un  besoin  pour  nos 
scènes  départementales,  que  le  répertoire  restreint  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  ne  peut  alimenter.  On  se  hâte  lentement 
rue  Lepelletier.  Il  faut  ordinairement  six  mois,  et  souvent 
près  d'une  année,  pour  monter  un  ouvrage;  et  nos  grands  sei- 
gneurs y  f-ournissentune  magnifique  et  longue  carrière  avec  deux 
créations  de  rôles  importants.  La  bienveillance  toute  patiente  du 
public  si  mouvant  de  la  capitale  contribue  puissamment  à  pro- 
longer le  slalu  quo  lyrique;  mais  en  province  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Les  abonnés  récalcitrants  veulent  sans  cesse  du  nouveau, 
harcèlent  les  directeurs,  changent  souvent  le  parterre  en  une 
arène  tragique,  et  fort  souvent  aussi  la  véritable  comédie 
n'est  pas  celle  qui  se  joue  sur  les  planches.  Pour  sortir  d'une 
position  qui  n'est  pas  lenable  ,  les  directeurs  se  rejettent  siir  les 
traductions  d'opéras  étrangers  ;  mais  elles  sont  peu  nombreuses; 
et  au  bout  de  quelques  représentations ,  le  public  provincial 
reprend  ses  habitudes  turbulentes,  en  redemandant  du  nouveau 
à  grands  cris.  La  mise  en  scène  moderne  est  excessivement  dis- 
pendieuse. Après  Robert,  les  Huguenots ,  la  Juive,  l'Académie 
royale  de  musique  obtiendra  difficilement  un  succès,  si  ses  nou- 
veautés n'ont  pas,  avec  la  meilleure  partition,  les  plus  beaux 
décors  et  les  plus  riches  costumes  à  montrer  aux  yeux  de  la 
foule,  qui,  comme  les  enfants  ,  aime  plus  à  voir  qu'à  entendre, 
plus  à  adiTiirer  qu'à  comprendre.  Et  les  provinciaux  que  chaque 
hiver  attire  à  Paris,  emportent  chez  eux  un  souvenir  du  luxe 
lyrique  parisien  qui  leur  fait  trouver  bien  mesquins  les  opéras  de 
Paris  mis  en  scène  sur  les  théâtres  de  leurs  chefs-lieux  de  dépar- 
tement. De  là  les  exigences  dont  nous  parlions  plus  haut.  Après 
avoir  posé  que  la  décentralisation  est  une  nécessité  et  même 
une  question  toute  d'humanité  pour  nos  jeunes  compositeurs 
français,  il  nous  reste  à  exposer  le  plus  succinctement  possible 
comment  nous  la  comprenons. 

Si,  dans  notre  dernier  article,  nous  avons  surtout  fait  res- 
sortir tout  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  la  position  des  grands- 
prix  de  composition  musicale,  nous  n'avons  agi  ainsi  que  pour 
donner  plus  de  poids  à  nos  justes  réclamations  ;  car  à  nos  yeux, 
et  à  ceux  de  tous  les  gens  de  bonne  foi ,  les  lauréats  que  l'Institut 
envoie  à  Rome  aux  frais  des  contribuables,  sont,  en  quelque 
sorte,  les  compositeurs  officiels  de  la  grande  famille  française  ; 
mais  que  l'on  ne  croie  pas  qu'une  pensée  mesquine  et  d'intérêt 
personnel  nous  fasse  frapper  d'ostracisme  ceux  de  nos  composi- 
teurs nationaux  qui  n'ont  pas  eu  le  triste  privilège  de  ceindre 
la  couronne  d'épines  du  grand-prix  de  l'Institut!  Non.  Nous  le 
proclamons  bien  haut  :  l'arène  départementale  doit  être  ouverte  à 
tous  les  compositeurs  de  talent  et  d'avenir,  quelle  que  soit  l'école 
qui  les  ait  formés.  Et  déjà  quelques  uns  d'entre  eux  ont,  à 
l'exemple  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  essayé,  non  sans  succès, 
de  décentraliser  l'art  scénique.  C'est  ainsi  que  MM.  Cadaux ,  à 
Toulouse,  N.  Louis,  à  Lyon,  ont  fait,  à  quelques  années  de 
distance  ,  dans  ces  deux  grandes  villes ,  d'heureuses  tentatives , 
le  premier  en  donnant  un  ouvrage  en  trois  actes ,  très  ap- 
plaudi ,  et  le  second  en  écrivant  un  acte  qui  lui  a  valu  l'honneur 
d'un  traité  avec  l'habile  directeur  de  Lyon ,  M.  Fleury.  Par  ce 
traité,  M.  N.  Louis  est  tenu  de  donner,  l'hiver  prochain,  un 


(*)  Voir  le  n- 18. 
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grand  opéra  en  quatre  actes,  dont  le  poëme  est  dû  à  la  plume 
spirituelle  de  M.  Gormon. 

Mais,  pour  que  la  décentralisation  puisse  s'tilahlir  sur  des 
bases  inébranlables,  il  faut  que  l'Etat,  ou,  ce  qui  serait 
plus  équitable,  que  les  gi'ands  centres  (lé[)artenientaux  la  do- 
tent au  moyen  d'une  subvention  annuelle  ,  dont  la  quotité  ser- 
virait à  défrayer  en  partie  les  directeurs  de  leurs  avances  de 
mise  en  scène ,  et  les  auteurs  du  temps  consacré  à  l'étude  de 
l'œuvre  spéciale  qu'ils  auront  écrile  pour  le  tliéàtre  principal  de 
cliaqne  ville. 

Le  droit  d'auteur,  en  province  ,  est  arrêté  d'une  manière  lixe 
par  des  traités  passés  avec  les  directeurs  de  la  plii la n  tropique  asso- 
ciation des  auteurs  dramatiques.  On  conçoit  facilement  que  les 
librettistes  et  les  composileurs  d'ouvrages  représentés  d'abord 
dans  la  capitale  se  contentent  de  la  rémunération  provinciale, 
quelque  faible  qu'elle  soit  (1) ,  parce  ([u'-iis  n'ont  aucun  déplace- 
ment, aucun  voyage  à  faire  pour  la  mise  en  scène  d'o[)éras  déjà 
réglés  à  Paris;  mais  il  ne  peut  en  èlre  ainsi  pour  les  ouvrages 
nouveaux;  et  nous  pensons  qu'à  l'égard  de  ces  œuvres  expressé- 
ment écrites  pour  la  province,  les  directeurs  devraient  traiter 
les  auteurs  à  l'instar  de  ce  qui  a  lieu  en  pareil  cas  en  Italie,  où 
presque  chaque  grande  ville  est  uue  capitale. 

C'est  donc  en  accordant  une  somme  raisonnable,  une  fois 
payée,  aux  poêles  et  composileurs,  que  les  directeurs  provinciaux 
pourront  équitablement  les  rémunérer  de  leur  travail. 

Quant  aux  villes  de  la  province,  et  même  aux  deux  scènes  de 
la  capitale,  si  leurs  différentes  directions  théâtrales  voulaient 
jouer  une  œuvre  non  représentée  d'abord  à  Paris,  elles  rentre- 
raient dans  le  droit  commun  vis-à-vis  des  auteurs,  et  ne  seraient 
tenues  à  leur  servir  que  le  droit  fixe,  tel  qu'il  est  stipulé  dans 
l'acte  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques. 

Des  deux  genres  lyriques  exploités  à  Paris,  ceux  de  l'opéra  de 
genre  et  du  grand  opéra  nous  semblent  les  seuls  qui  doivent  être 
traités  ;  car  l'opéra-comique,  pour  être  représenté  avec  avantage, 
exige  un  double  talent  de  la  part  de  ses  interprèles ,  et  les  vrais 
chanteurs-comédiens  sont  très  rares  en  province,  tandis  que  les 
chanteurs  simplement  lyriques  y  sont  en  majorité. 

Ce  que  nous  disons  des  chanteurs  peut  s'appliquer  également 
aux  jeunes  composileurs,  dont  l'inexpérience  se  montre  dans 
toute  sa  candeur  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  le  genre  de  l'opéra- 
comique,  où,  pour  réussir,  il  faut  plus  d'esprit  que  de  sC|ience, 
plus  de  mignardise  que  de  force,  plus  de  mélodie  que  de  grande 
déclamation  musicale. 

Un  préjugé  absurde  condamne  les  jeunes  compositeurs  qui 
ont  le  bonheur  de  débuter  à  Paris,  à  s'essayer  d'abord  à  l'Opéra- 
Coniique  ;  el  pour  comble  de  chances  défavorables,  c'est ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dil  précédemment,  par  un  petit  acte  privé  de 
toute  espèce  de  luxe  musical  que  la  plupart  d'entre  eux  font  leurs 
malencontreux  débuts. 

Et  d'ailleurs,  pourquoi  imposer  un  genre  au  génie?  S'est-on 
jamais  avisé  de  dire  à  Gudin  :  Tu  peindras  l'histoire  ;  et  à 
M.  Ingres:  Tu  peindras  des  marines!  Non.  Les  peintres  et 
les  sculpteurs  prennent  la  vocation  que  leur  indique  leur  organi- 
sation particulière,  et  l'art,  traité  par  eux  avec  une  entière 
liberté ,  permet  encore  aujourd'hui  à  l'école  de  France  d'être  à  la 
tête  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  européenne  1 

En  musique ,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  hors  le  théâtre  il  n'y  a  pas 
de  gloire,  de  fortune  à  espérer  pour  les  compositeurs.  La  sym- 
phonie est  repoussée  par  la  Société  des  concerts,  qui,  après 
dix-neuf  années  de  séances  magnifiques  sans  doute,  en  est  en- 
core à  se  mouvoir  dans  le  cercle  des  neuf  symphonies  de 
Beethoven.  L'Église  confie  la  plupart  de  ses  sanctuaires  à  des 


(1)  Les  villes  de  province  sont  classées  dans  le  tarif  d'après  leur  impor- 
tance ,  et  le  droit  d'auteur  varie  suivant  les  localités.  Dans  les  plus  grandes 
villes,  celles  de  premier  ordre,  telles  que  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  un  opéra 
en  trois  actes  donne  un  droit  fixe  de  36  fr.  aux  auteurs  ;  deux  actes  leur  rap- 
portent 30  fr.  ;  et  enfin  un  acte,  18  fr.  {Note  de  l'auteur.) 


mains  anti-artistiques;  et  elle  les  rétribue  avec  si  peu  de  géné- 
rosité, que  la  plupart  de  nos  prétendus  maîtres  de  chapelle  en 
sont  réduits  à  demander  aux  théâtres  de  la  capitale  un  complé- 
ment d'appointements  qui  les  mette  à  môme  de  ne  pas  envier  le 
sort  des  pensionnaires  du  bureau  de  bienfaisance  de  leur  pa- 
roisse. Quant  à  la  musique  de  chambre,  elle  est  exploitée  par 
quebiues  compositeurs  superficiels  qui  se  succèdent  tous  les 
deux  ou  trois  ans;  car  c'est  au  salon  surtout  que  la  mode  règne 
en  souveraine,  et,  véritable  Saturne,  elle  y  dévore  annuellement, 
après  les  avoir  distraits  de  la  pratique  de  l'art  réel  et  sérieux  , 
deux  ou  trois  musiciens  qui  ,  s'ils  avaient  su  féconder  pour  la 
science  le  génie  mélodi(|ue  inné  en  eux,  eussent  pu  devenir  la 
gloire  de  leur  patrie,  tandis  qu'ils  n'ont  contribué  qu'à  faire  la 
fortune  de  quelques  éditeurs  rapaces,  pour  lesquels  la  question 
d'art  est  une  question  de  billon. 

Puisque  la  vente  des  biens  du  clergé,  la  mise  à  ferme  de  nos 
scènes  lyriques,  le  niveau  politique  passé  sur  les  grandes  for- 
tunes de  l'ancienne  arislocratie  ,  ont  déshérité  ,  en  France  ,  la 
musique  sacrée ,  celle  de  théâtre  et  de  salon ,  de  ses  véritables 
Mécènes,  c'est  au  pays  tout  entier,  qui  jouit  des  bienfaits  delà 
nouvelle  organisation  politique,  avenir  en  aide  à  ceux  de  ses 
enfants  qui  professent  encore  le  culte  de  l'art  musical.  Ce 
que  les  maîtrises,  les  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi 
de  France,  et  les  émules  de  la  Popelinière  faisaient  en  leur 
faveur,  c'est  aux  centimes  additionnels  des  budgets  départemen- 
taux de  le  faire  aujourd'hui,  en  créant  sur  de  nouvelles  bases  des 
institutions  où  tous  les  genres  de  l'art  seraient  encouragés. 

Que  les  théâtres  lyriques^de  la  capitale  soient ,  si  l'on  veut,  la 
chambre  des  pairs  des  hauts  dignitaires  de  l'art  musical  ;  mais , 
par  grâce,  qu'une  chambre  élective  départementale  soit  créée, 
afin  que  ceux  de  nos  artistes-compositeurs  qui  ont  des  idées  mu- 
sicales, les  éligihles  tnim ,  soient  appelés  à  exercer  le  mandat  tout 
pacifique  que  l'art  leur  a  confié  ! 

Par  ces  essais  que  les  succès  auront  consacrés,  nos  directeurs 
lyriques  parisiens  seront  à  même,  sans  aucuns  frais,  de  faire 
des  choix  d'autant  plus  intelligents  que  la  voix  publique  les 
leur  aurait  indiqués,  et  nos  jeunes  compositeurs  ne  seraientplus 
éconduits  par  eux,  en  recevant  pour  fin  de  non-recevoir  cette 
phrase  cruelle  et  barbare  :  ■•  Faites -vous  connaître,  et  lorsque 
»  votre  réputation  sera  faite,  nous  vous  ouvrirons  nos  portes!  » 

A.  Elwart. 


LAKLACHE. 

Notis  ne  venons  pas  ici  faire,  à  propos  des  artistes  célèbres, 
une  histoire  raisonnée  de  l'art  du  chant ,  ni  un  résumé  chrono- 
logique el  biographique.  Nous  voulons  donner  seulement  quel- 
ques détails  sur  la  jeunesse,  l'éducation  musicale  et  la  vie  privée 
d'hommes  ajuste  litre  recommandés  à  notre  adaiiration  ;  el  si 
nous  commençons  par  Lablache,  ce  n'est  pas,  comme  on 
pourra  le  croire,  pour  faire  la  cour  an  plus  puissant,  au  plus 
complet  de  ces  hommes  privilégiés  ,  c'est  parce  que  ce  nom  est 
tombé  le  premier  sous  notre  plume;  car  nous  aurions  pu  tout 
aussi  bien  commencer  par  Duprez,  Rubini  ou  autres. 

Louis  Lablache  naquit  à  Naples,  en  1794,  d'un  père  français 
et  d'une  mère  irlandaise.  Obligé  de  fuir  la  France,  où  sévissait 
la  tourmente  révolutionnaire,  le  père  de  Lablache  s'était  réfugié 
en  Italie,  où  une  seconde  révolution  lui  fit  perdre  à  la  fois  la 
fortune  et  la  vie. 

Demeuré  orphelin  à  l'âge  de  cinq  ans,  sans  fortune,  sans 
appui  dans  le  monde,  Louis  Lablache  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
suivre  un  penchant  irrésistible  qui  le  poussait  vers  la  musique.  Il 
entra  au  Conservatoire  Dellà  pietà  dei  Turchini,  depuis  Académie 
de  San-Sebasliano. 

Il  fut  d'abord  instrumentiste  et  apprit  le  violoncelle;  en  celle 
qualité  il  fut  attaché  au  théâtre  de  Saint-Onuphre  ;  mais  Lablache 
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était  né  chanteur  et  il  le  savait.  Il  ne  voulait  pas  rester  à  l'or-  i 
cheslre  ;  aussi  cinq  fois  son  humeur  vagabonde  prit  le  dessus , 
et  cinq  fois  il  s'échappa  du  Conservatoire.  A  quoi  tiennent  les 
"randes  destinées  humaines?  de  combien  s'en  fallut-il  que  La- 
blache  ne  fût  obligé  de  racler  du  violoncelle  toute  sa  vit;?  11 
est  vrai  qu'aujourd'hui  ce  serait  un  spectacle  touchant  que  de 
voir  l'illustre  virtuose  perché  sur  un  tremplin ,  et  soupirant 
amoureusement  une  chanson  plaintive  sur  la  viole  d'amour,  ou 
faisant  hardiment  résonner  les  grosses  cordes  d'une  contre- 
basse. 

A  dix-sept  ans  seulement  il  eut  fini  ses  études  musicales  ;  à 
dix-sept  ans  il  parcourait  l'Italie  pour  perfectionner  son  chant 
et  prendre  l'habitude  de  la  scène;  son  humeur  toujours  vaga- 
bonde y  trouvait  bien  un  peu  son  compte.  Il  se  sentait  si  heu- 
reux, si  libre!  il  voyait  sous  de  si  riantes  couleurs  l'horizon  de 
la  vie  d'artiste  où  tant  d'autres  n'ont  trouvé  que  mécomptes  et 
dégoûts  ! 

Tout  d'abord  on  put  présager  l'avenir  qui  lui  était  destiné. 
Son  jeu  déjà  animé ,  son  organe  puissant ,  la  perfection  de  la 
méthode,  lui  conquirent  bientôt  à  la  Scala,  à  San  Carlo,  à  la 
Fenice,  la  réputation  d'artiste  consommé,  et  il  n'avait  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Qu'on  juge  de  ce  qu'était  sa  voix  dix  ans  plus 
tard,  quand  il  vint  chercher  à  Paris  la  sanction  du  public  le 
plus  éclairé  du  monde,  sorte  de  baptême  musical  sans  lequel  une 
réputation  d'artiste  ne  saurait  être  complète  ! 

Si  l'auditoire  était  digne  d'apprécier  un  chanteur  de  génie,  hn- 
blache  élait  alors  digne  d'un  pareil  auditoire;  aussi  son  début,  le 
12  novembre  1850,  fut-il  un  triomphe  inusité  dans  les  fasles  d'un 
théâtre  oii  tant  d'astres  éclatants  ont  jeté  tant  d'éclat ,  laissé  de 
si  puissants  souvenirs.  Lablache,  fêté,  rappelé,  couronné,  fut 
tout  d'abord  proclamé  sans  rival  comme  primo  hasso  canlanlc; 
et  celte  couronne  n'a  pas  encore  chancelé  sur  ce  front  où  rayon- 
nent encore  si  vivement  l'intelligence  et  le  génie  musical.  Le 
temps,  les  fatigues  constantes  delà  carrière  théâtrale,  n'ont 
pas  de  prise  sur  cette  organisation  puissante,  sur  celte  voix, 
qui  unit  au  brillant  la  sonorité  et  la  force  du  mêlai  le  plus  pur. 

Lablache  avait  débuté  dans  II  Matrimonio  segreto.  Toutes  ses 
créations  nouvelles  furent  des  triomphes.  Il  sut  imprimer  à  tous 
ses  rôles  un  cachet  si  particulier,  que  personne  n'a  pu  se  vanter 
depuis  que  de  l'honneur  d'avoir  plus  ou  moins  fidèlement  réussi 
à  calquer  son  jeu  ,  ses  gestes,  et  à  rappeler  d'une  manière  plus 
ou  moins  parfaite  son  chant  inimitable. 

Nommerai -je  Don  Giovanni,  Olello,  Semiramide,  Mosë, 
Norma  ,  /  Puritani ,  Anna  Bolena ,  \' Elisir-d' amorc ,  la  Gazza 
ladra  ,  les  Nozze  di  Figaro,  la  Cenerentola ,  la  Prova  d'un  opéra 
séria.  Don  Pasquale,  et  tant  d'autres  opéras,  séria,  buffa  ou 
buffa-seria,  qui  pour  lui  ne  furent  qu'une  longue  suite  de 
triomphes"? 

Lablache  n'a  pas  un  organe  fort  étendu,  mais  sa  voix  a  une 
puissance  incroyable,  sa  méthode  est  exquise;  l'excellence  et 
la  pureté  de  son  chant ,  la  noblesse ,  l'ampleur  el  l'indicible  éner- 
gie de  ses  notes  graves  remuent  en  vous  les  fibres  les  plus  in- 
times du  sentiment  musical;  son  jeu  plein  d'âme  et  de  distinc- 
tion ,  sa  belle  lêle  si  animée,  si  expressive,  en  font  un  acteur 
supérieur  en  même  temps  qu'un  chanteur  hors  ligne.  Comme 
il  est  d'un  comique  inimitable  dans  le  don  Magnifico  de  la  Ce- 
nerentola, lardant  son  italien  d'un  jargon  français  intradui- 
sible; et  dans  Leporello,  quand  il  veut  couvrir  sa  tête  et  ses 
puissantes  épaules  de  la  toque  et  du  petit  manteau  de  don  (iio- 
vanni  !  Et.  ne  vous  rappelez-vous  pas  avoir  frissonné  ([uand,  dans 
ISorma,  il  appelle  le  courroux  des  dieux  sur  la  tête  d'une  prê- 
tresse adultère,  ou  quand,  dans  0<ei?o,  il  lance  la  malédiction 
sur  la  tête  d'une  fille  coupable  ? 

Personne  n'a  poussé  aussi  loin  que  lui  l'exactitude  el  la  (idélité 
du  costume;  on  se  rappelle  encore  l'impression  terrible  qu'il  fil 
sur  l'élégant  auditoire  de  Drury-Lane  quand  il  joua  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  d'Enrico  dans  Anna  Bolena.  Un  frisson  d'hor- 
reur courut  par  toute  la  salle;  l'air,  la  tournure,  ce  vêlement  si 


scrupuleusement  exact,  tout  rappelait  à  tel  point  le  lyran,  que 
les  Anglais,  qui  aiment  pourtant  assez  les  émotions  fortes,  inter- 
rompirent la  représentation. 

La  dernière  pièce  exécutée  au  Théâtre-Ilalien  a  mis  le  sceau  à 
l'immense  réputation  de  Lablache.  Un  Acenhira  di  Scaramuccia, 
depuis  longtemps  ballottée  sur  tous  les  théâtres  d'Italie  ,  était 
peut-être  destinée  à  un  fiasco  terrible  sur  la  grande  scène  pari- 
sienne, sans  le  chant  délicat  et  ravissant  de  madame  Persiani, 
et  surtout  sans  l'admirable  jeu  de  Lablache.  Le  voir  en  Grec , 
portant  une  cuirasse  el  un  casque,  puis  en  petit  maître,  dans  un 
habit  étriqué  à  la  dernière  mode  d'alors,  n'est-ce  pas  assez  pour 
sauver  une  pièce?  Aussi  a-t-il  fait  rire,  mais  rire  si  bien,  que  le 
public,  bon  apôtre,  n'a  pu  rien  trouver  mauvais,  alors  qu'il  était 
en  pareille  humeur. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  en  rappelant  une  anec- 
dote que  nous  extrayons  des  mémoires  d'une  grand  artiste  aussi, 
madame  la  comtesse  Merlin. 

Lablache  était  le  bon  camarade  et  l'intime  ami  de  Marie  Mali- 
bran  ,  de  si  regrettable  mémoire.  Un  jour  que  l'on  donnait  à 
Drury-Lane  je  ne  sais  plus  quel  opéra  bnffa,  dans  lequel  la  basse 
est  tenue  de  répéter  note  pour  note  le  chant  de  la  prima  donna, 
madame  Malibran  voulut  faire  une  espièglerie  à  son  bon  La- 
blache, comme  elle  l'appelait.  Dès  le  malin  elle  se  met  à  com- 
poser un  caprice  d'une  incroyable  difficulté  ;  elle  entasse  trilles, 
fioritures,  cadences,  gammes  cliromaticjues,  tout  ce  qu'elle  peut 
rêver  de  plus  excentrique,  de  plus  bizarre,  de  plus  impossible. 

Le  soir  venu,  Mme  iMalibran  répèle  la  leçon  avec  la  grâce,  la 
légèreté  que  vous  savez,  et  se  retourne  en  souriant  malignement 
vers  Lablache ,  qui ,  sans  hésitation  ,  sans  embarras ,  redii,  sans 
passer  une  note,  sans  tourner  une  difficulté,  tous  les  caprices  de 
la  cantatrice  !  Qui  fut  bien  attrapé?  ce  fut  Mme  Malibran  :  vaincue 
par  ce  tour  de  force  incroyable,  elle  vint  après  la  représentation 
conter  sa  malice  à  Lablache,  qui  lui  dit  avec  sa  bonté  naïve  : 
«  Je  ne  m'en  suis  pas  aperçu.  » 

Lablache  a  eu  nombre  d'enfants  :  l'un  d'eux,  Federico,  basso 
cantante  comme  son  père,  après  avoir  chanté  une  saison  à 
Paris,  est  engagé  celle  année  à  Drury-Lane,  où  il  aura  du 
succès  même  à  côté  de  son  père.  11  a  eu  le  malheur  de  perdre, 
il  y  a  quelques  années,  une  fille  qu'il  idolâtrait  ;  l'aînée  ,  veuve 
d'un  grand  peintre.  Bouchot,  a  épousé  en  secondes  noces  un 
grand  musicien,  Thalberg  :  quels  noms!  quelles  réunions  de 
famille  ! 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  Lablache  a  eu  l'honneur  d'en- 
seigner le  chant  à  la  reine  Victoria,  qui  le  considère  particuliè- 
rement, et  a  probablement  trouvé  l'occasion  de  lui  offrir  quelque 
tabatière,  dont  Lablache  fait  une  collection  qui  n'a  pas  de 
rivale. 


tSevue  c-rUifiiie. 
M,A  FASSMOir,  DE  J.-S.  BVCH. 

Il  y  a  un  nom  plus  vénéré  encore  en  Allemagne  que  celui  de 
Mozart ,  d'Haydn ,  de  Beethoven  ;  c'est  le  nom  d'un  ancien  maître 
qui  a  pris  son  art  faible  et  dans  le  berceau ,  et  au  bout  d'une 
longue  carrière  ,  l'a  laissé  à  ses  descendants,  plein  de  vigueur  et 
de  jeunesse.  A  dix-neuf  ans,  il  était  le  premier  organiste  de  son 
temps;  tous  les  mystères  de  la  science,  il  les  avait  sondés  et 
pénétrés.  Mais  celte  science  était  sèche  et  aride,  sans  mouve- 
ment et  sans  passion  ;  il  consacra  sa  vie  à  en  assouplir  les  formes, 
et  à  faire  pénétrer  dans  les  ténébreux  abîmes  du  contre-point 
loule  l'ardeur  de  l'inspiration  qui  dévorait  son  âme.  Les  compo- 
sitions innombrables  qu'il  a  laissées  embrassent  toutes  les  bran- 
ches de  l'art,  depuis  les  airs  de  danse,  les  variations ,  les  plus 
petites  pièces  de  piano,  modèles  de  grâce  et  de  délicatesse, 
jusqu'aux  œuvres  les  plus  colossales ,  comme  il  en  existe  à  peine 
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une  ou  deux  dans  les  fastes  de  l'arl,  hormis  les  siennes.  Indif- 
férent cependant  à  sa  gloire  ,  aussitôt  son  travail  achevé,  il  l'en- 
fouissait au  fond  de  ses  liroii-s  sans  ))lns  y  songer,  de  sorte 
qu'aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  ses  leuvres  est  dispersée 
au  hasard,  et  que  peut-être  quelque  collection  ignorée  renferme 
une  de  ces  merveilles  qui  ne  verra  jamais  le  jour,  (k't  incroyahie 
génie  se  nommait  Jcan-Séhastien  Bach.  En  France  le  nom  de 
Bach,  honoré  sans  doute  des  artistes,  est  à  peu  près  inconnu 
d'une  certaine  partie  du  public;  sa  réputation  de  prodigieuse 
science  l'a  fort  mal  servi.  Sans  doute  ou  veut  bien  lui  accorder 
l'attention  la  plus  profonde,  mais  à  condition  de  ne  lui  rendre 
visite  que  rarement,  et  de  laisser  les  nombreux  volumes  qui 
renferment  ses  œuvres  recueillir  toute  la  poussière  de  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire.  Le  vers  de  Voltaire,  à  l'adresse  des 
écrits  de  Lefranc  de  Pompignan , 

Sacrés  ils  sont ,  car  personne  n'y  touche, 

peut  fort  bien  s'appliquer  à  la  plupart  des  ouvrages  de  S.  Bach. 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'initiation  à  de  pareilles  œuvres  n'est 
pas  facile,  que  l'esprit ,  habitué  aux  formes  légères  de  nos  com- 
positions ,  s'embarrasse  aisément  au  milieu  de  ces  longues  pé- 
riodes, de  ces  rhythiues  si  savamment  tissus.  Engagé  au  milieu 
de  ce  labyrinthe  harmonique  ,  il  perd  quelquefois  sa  route.  Mais. 
une  fois  les  difUcullés  surmontées,  quels  trésors  de  grâce  et  de 
science  ne  rencontre-t-on  pas  au  fond  de  ses  vieux  livres  !  serail- 
il  prétentieux  de  les  comparer  à  ces  forêts  vierges ,  où  tout 
semble  d'abord  ténèbres  et  confusion?  Le  mystère  habite  à 
l'ombre  des  troncs  séculaires,  des  murmures  vagues  bruissent 
de  tous  côtés ,  d'immenses  lianes  s'entrelacent  et  croisent  au- 
tour des  rameaux  noueux  leurs  inextricables  réseaux.  Cependant 
l'œil  du  voyageur  se  rassure ,  s'habitue  à  ce  chaos  étrange  et  har- 
monieux en  même  temps;  mille  merveilles  inconnues  se  dévoilent 
devant  lui  ;  les  Heurs  les  plus  belles  lui  prodiguent  leurs  parfums 
les  plus  doux  ,  et  les  horizons  lointains,  noyés  dans  des  flots  de 
vapeur  irisée,  viennent  par  échappées  enchanter  ses  regards;  ce 
demi-jour,  l'incertitude  même  de  la  roule  ajoutent  encore  au 
charme  de  cette  nature  inépuisable  ,  aux  mystérieuses  émotions 
de  ces  perspectives  enchantées.  Nous  ne  connaissons  pas  d'œuvre 
à  laquelle  cette  comparaison  puisse  être  mieux  appliquée  qu'à  la 
Passion  de  Bach.  La  première  impression  qui  vous  saisit  en  ou- 
vrant cette  partition,  c'est  une  sorte  d'effroi;  tontes  ces  pages 
chargées  de  notes  et  de  clefs  différentes,  ces  deux  chœurs,  ces 
deux  orchestres  ,  ces  chorals  qui ,  au  milieu  de  tout  ce  mouve- 
ment, viennent  dérouler  leurs  paisibles  et  onduleux  contours, 
tout  cela  éblouit  et  donne  le  vertige.  Cependant  on  finit  bientôt 
par  découvrir  et  suivre  la  pensée  du  maître,  et  avec  quelles  dé- 
lices !  Les  seuls  admirateurs  des  grandes  compositions  des 
siècles  passés  peuvent  en  goûter  de  pareilles.  Nous  allons  es- 
sayer de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  conception  et  du 
plan  de  celte  œuvre,  que  M.  Félis  qualifie  l'œuvre  la  pins  vasie 
et  la  plus  étonnante  qui  ait  honoré  l'arl  musical ,  de  même  qu'il 
regarde  S.  Bach  comme  le  plus  grand  compositeur  que  l'Alle- 
magne ait  enfanté. 

La  Passion  est  divisée  par  des  récitatifs  tirés  de  l'Evangile  ,  où 
l'évangélisle  et  les  principaux  personnages  du  drame  sont  en 
scène,  et  le  chœur  y  intervient  d'une  manière  saisissante.  Tonte 
cette  partie  de  la  Passion,  un  peu  entachée  de  monotonie  par 
son  extrême  longueur,  est  cependant  d'une  vérité  d'expression 
que  rien  ne  peut  égaler.  Les  paroles  de  Jésus  respirent  cette 
douceur  ineffable,  celte  céleste  paix  qui  semble  jilntôl  une  révé- 
lation divine  que  le  fruit  de  la  pensée  humaine.  Le  reste  de 
l'œuvre,  les  chœurs,  les  soli  sont  écrits  en  vers  allemands,  et 
viennent  couper  les  foriues  froides  du  récitatif.  Ces  morceaux, 
développés  avec  l'art  le  plus  admirable,  et  composés  très  souvent 
pour  deux  chœurs ,  alternent  avec  des  chorals  choisis  par  le 
compositeur  |tarmi  les  morceaux  de  ce  genre  les  plus  connus  en 
Allemagne,  et  qu'il  a  écrits  à  quatre  parties;  Iharmonie  eu  est 
d'une  extrême  richesse,  mais  renferme  quelquefois  des  hardiesses, 


des  bizarreries  infiniment  difficiles  à  expliquer  aujourd'hui  même, 
que  la  licence  est  devenue  si  grande  dans  celte  branche  de 
l'art. 

Quant  à  rinstrumcnlalion  ,  le  quatuor  d'instruments  à  cordes 
en  a  la  plus  grande  part.  Le  compositeur  y  joint  ordinairement 
des  llûles  et  des  hautbois  ;  quelques  airs  sont  accompagnés  avec 
le  luth  ou  les  violes  d'amour.  Il  est  bien  regrettable  que  l'imper- 
fection des  instruments  à  vent,  à  celle  époque,  n'ait  pas  permis 
à  S.  Bach  de  les  employer  tous,  et  d'en  obtenir  les  effets  que 
les  compositeurs  modernes  en  ont  tirés.  Il  y  aurait  à  examiner, 
car  nous  n'osons  décider  celle  question  ,  si  un  musicien  doué 
d'une  intelligence  élevée  ,  et  en  même  temps  d'une  parfaite  pru- 
dence ,  ne  pourrait,  à  certaines  places,  ajouter  ces  instruments 
à  la  p;irtilion  ,  tout  en  respectant  scrupuleusement  le  texte  et  en 
ne  leur  confiant  que  des  parties  à  doubler;  parce  moyen,  on 
rendrait  les  masses  instrumentales  égales  en  puissance  et  en  so- 
norité à  ces  formidables  chœurs,  et  on  augmenterait  par  la  va- 
riété des  timbres  l'effet  d'un  chef-d'œuvre  qui  pèche  par  l'uni- 
formité. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  dirons  à  nos  lecteurs  que  la  Pas- 
sion vient  d'être  traduite  par  M.  Maurice  Bourges,  à  qui  nous 
devons  une  charmante  et  poétique  interprétation  des  mélodies 
allemandes  de  Mendelssohn.  Les  exigences  de  notre  langue  ont 
commandé  à  M.  Bourges  de  remplacer  par  des  vers  les  parties 
du  texte  allemand  écrites  en  prose.  La  traduction  de  M.  Bourges 
est  du  reste  un  travail  consciencieux  et  fidèle  qui  demandait  en- 
core plus  impérieusement  le  talent  du  compositeur  que  celui  de 
l'écrivain. 

L'introduction  instrumentale  de  la  Passion  est  écrite  à  d2/8. 
Sous  une  basse  continue,  les  violons,  les  altos,  les  llûtes  et  les 
hautbois  font  entendre  une  succession  d'accords  dissonants,  ré- 
solus la  plupart  du  temps  suivant  des  règles  que  S.  Bach  s'était 
faites,  mais  qui  peuvent  paraître  étranges  ,  incompréhensibles  à 
ceux  qui  ignorent  que  ce  compositeur  était  en  même  temps  le 
plus  sévère  des  maîtres  dans  la  suite  et  le  développement  de  sa 
pensée ,  et  le  plus  hardi  des  novateurs  dans  son  style  et  ses  com- 
binaisons harmoniques.  Toute  cette  introduction  est  pleine  d'an- 
goisses et  de  mystère,  et  lorsque  le  chœur  vient  déplorer,  par  ses 
mélodies  inquiètes  et  agitées,  la  mort  du  Sauveur,  lorsque  d'au- 
tres voix  viennent  interroger  les  premières  et  s'expriment  en  ac- 
cents courts  et  entrecoupés  ,  tandis  qu'une  phrase  lente  et  re- 
cueillie exprime  les  dernières  pensées  du  Christ  et  son  éternelle 
sérénité  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  récrier  d'adiuiralion.  Ce 
morceau  et  celui  qui  termine  l'œuvre  sont  sans  contredit  les  plus 
accomplis ,  ceux  où  le  génie  du  maître  apparaît  dans  toute  sa 
majesté. 

Le  rhylhme  ému  des  hautbois,  qui  accompagne  l'air  de  so- 
prano (n"  18),  est  délicieux.  Est-il  possible  de  mieux  exprimer 
les  regrets  d'une  âme  désolée  que  vient  consoler  cependant  un 
conDant  espoir?  A  l'avanl-dernière  mesure  de  cet  air,  la  voix,  qui 
s'est  élevée  par  un  subit  transport,  s'éteint  en  un  vague  mur- 
nuire,  et  laisse  inachevée  la  mélodie  que  les  deux  hautbois  vien- 
nent terminer  doucement.  Oh!  celte  admirable  fin,  le  vieux 
maître  l'a  cerlaineiuent  dérobée  aux  anges! 

Le  solo  de  ténor  (n°2t5),  alternant  avec  le  chœur,  est  d'une 
mélodie  pleine  de  nouveautés  et  de  richesse,  mais  qui  exige  un 
chanteur  intelligent,  qui  sache  lui  donner,  au  luilieu  du  travail 
des  instruments  et  des  voix  ,  tout  le  relief  nécessaire. 

L'air  et  chœur  de  fidèles  (n°  54)  commence  par  une  introduc- 
tion d'un  mouvement  modéré  à  laquelle  succède  une  fugue  en  3/8 
d'un  mouvement  vif  et  écrite  à  deux  chœurs;  celte  fugue  abrupte, 
sauvage,  coupée  d'imprécations  et  de  cris,  est  d'un  effet  gran- 
diose et  dramatique.  Malheureusement  elle  renferme,  surtout 
pour  les  basses-tailles,  des  difficultés,  exécutables  alors  sans 
doute,  mais  presque  insurmontables  pour  des  chanteurs  de  nos 
jours. 

Signalons  aussi  le  chœur  qui  termine  la  première  partie,  et 
qui  est  écrit  sur  un  rhythme  continu  de  l'orchestre ,  dont  l'har- 
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monie  serrée  a  besoin ,  pour  être  appréciée,  d'être  écoutée  avec 
l'atteiilion  la  plus  profonde. 

La  seconde  partie  commence  par  un  chœur  de  fidèles.  A  me- 
sure que  le  drame  avance,  l'expression  devient  plus  douloureuse. 
Au  milieu  d'un  sévère  récitatif,  Pilate  demande  aux  Juifs  lequ€l  doit 
être  délivré,  Jésus  ou  Barrabas?  Les  Juifs  répondent  :  Barrabas. 
Sur  celte  réponse,  le  compositeur  a  placé  un  accord  de  septième 
diminuée  du  plus  effrayant  effet.  On  sent  que  ce  n'est  pas  la  com- 
passion pour  un  vil  coupable  qui  a  inspiré  ce  terrible  cri,  mais 
bien  l'aveugle  haine  qu'ils  portent  au  divin  sauveur.  Le  récitatif, 
qui  exprime  le  déchirement  des  voiles  du  temple,  la  terre 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  la  résurrection  des  pro- 
phètes, cause  une  inipression  lugubre  à  laquelle  viennent  servir 
de  contraste  les  railleries  impies  des  bourreaux.  L'œuvre  enfin 
se  termine  par  un  double  chœur  d'une  onction  infinie.  Ce  mor- 
ceau égale  au  moins  l'admirable  introduction  de  la  Passion.  Les 
fidèles,  les  saintes  femmes,  pleurent  sur  le  lombeau  du  Christ; 
mais  pourtant  celle  douleur  est  empreinte  d'espérance,  le  divin 
sacrifice  est  consommé,  toutes  ces  profondes  tristesses  vont  se 
changer  en  inexprimables  félicités.  Les  paroles  nous  manquent 
pour  exprimer  ces  magnificences  de  génie  et  de  sentiment. 

Nous  terminons  cette  analyse.  Aussi  bien  ,  pour  quelques  uns, 
notre  enthousiasme  pourra-t-il  ressembler  à  un  parti  pris.  Un 
ami,  aussi  spirituel  écrivain  que  musicien  éclairé,  auquel  nous 
exprimions  notre  pensée,  nous  jetait  dernièrement,  dans  une 
bonne  et  intime  causerie,  le  reproche  de  rétrospectivité  musi- 
cale. Et  cependant,  en  réalité,  rien  n'est  plus  éloigné  de  notre 
façon  devoir.  Nous  savons,  il  est  vrai,  que  dans  ce  moment-ci 
la  mode  est  aux  vieux  maîtres,  comme  elle  est  au  vieux  Saxe; 
nous  savons  que  nos  belles  pianistes,  nos  aimables  chanteuses, 
aiment  à  placer  sur  leur  pupitre  quelque  feuille  bien  usée  et 
bien  jaune,  quelque  fugue  eflrayanle  à  voir,  comme  elles  aiment 
à  garnir  leur  étagère  de  quelque  Chimère  de  la  Chine,  de  quel- 
que bergerie  en  biscuit.  Nous  savons  même  que  parmi  un  cer- 
tain nombre  de  critiques  ,  il  semble  assez  piquant  de  faire  repa- 
raître des  noms  supposés  ensevelis  sous  la  poussière  des  siècles, 
et  de  dire  :  Voyez  cet  homme  né  à  une  époque  où  l'art  était  dans 
l'enfance,  dont  les  œuvres  sont  méconnues,  de  combien  il  dé- 
passe tous  nos  auteurs  contemporains  qui  se  sont  abreuvés  à  la 
source  de  son  génie!  Pour  les  critiques  dont  nous  parlons,  c'est 
une  bonne  fortune  que  de  se  faire  le  résurrecleur  de  ces  gloires 
éteintes,  et  c'est  en  même  temps  l'occasion,  protégés  qu'ils 
sont  par  leur  respect  pour  le  passé,  de  dénigrer  à  leur  aise, 
l'art  et  le  génie  modernes.  Telle  n'est  pas  notre  pensée;  nous  ne 
nous  dissimulons  pas,  et  nous  ne  voulons  dissimuler  à  per- 
sonne les  défauts  du  vieux  Bach.  Mais,  dans  l'humble  sphère 
de  critique  où  nous  sommes  placés,  nous  répéterons,  à  l'occa- 
sion du  maître,  ces  paroles  de  madame  de  Sévigné  :  «  Vive  donc 
noire  vieil  ami  Corneille;  pardonnons-lui  de  méchants  vers  en 
faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous  transportent. 
Ce  sonl  des  traits  de  maître  inimilables.  » 

Nous  aussi  nous  dirons  :  Vive  notre  vieil  ami  Bach!  pardon- 
nons-lui bien  des  erreurs  qui  étaient  celles  de  son  époque;  par- 
donnons-lui, après  avoir  rajeuni  les  formes  arides  de  la  science, 
d'être  retombé  quelquefois  dans  les  abus  qu'il  avait  détruits; 
pardonnons-lui  l'excessive  longueur  de  certains  récitatifs  ,  le 
retour  beaucoup  trop  fréquenl  des  mêmes  formules,  des  soli  de 
soprano,  de  basse,  de  ténor,  trop  raullipliés;  pardonnons-lui  cet 
enivrement  de  sa  propre  pensée,  qui  lui  fait  tenir  peu  de  compte 
de  l'excessive  difficulté  que  l'auditeur  éprouve  à  suivre  ces  des- 
sins admirablement  tissus,  mais  fatiguant  l'esprit  lorsqu'ils  se 
continuent  durant  une  œuvre  entière;  pardonnons-lui  tout  cela 
en  laveur  de  ce  sentiment  religieux,  profond,  convaincu,  de  celle 
imagination  créalrice,  et  enfin  de  ces  larmes  que  vous  arrachent 
les  paroles  sublimes  du  Christ,  les  plaintes  résignées  des  disci- 
ples proslernôs  sur  sa  tombe! 

Un  vœu  nous  reste  à  former  :  que  dans  quelque  grande  solen- 
nité l'œuvre  de  Bach  reparaisse  tout  entière.  [Une  main  intelli- 


gente pourrait  peut-être  en  retrancher  nn  certain  nombre  de 
soli.)  L'Association  des  artistes  musiciens  devra,  nous  le  pen- 
sons, réaliser  cet  espoir  dans  une  de  ses  fêtes  splendides.  Que 
cette  œuvre  reparaisse  donc  avec  le  luxe  d'exécution  qui  lui  con- 
vient, les  doubles-chœurs,  les  deux  orchestres,  les  soli;  que  ce 
soit  dans  une  vaste  salle  où  ces  deux  grandes  phalanges  sonores 
puissent  se  déployer  et  se  mouvoir  à  l'aise;  que  les  chanteurs, 
pénétrés  de  leur  mission ,  ne  se  préoccupent  pas  trop  de  leur 
amour-propre  ni  du  rôle  ingrat  que  le  compositeur  leur  a  quel- 
quefois confié,  et  qu'ils  travaillent  avec  ardeur  et  patience  ;  alors, 
nous  l'espérons,  l'œuvre  pourra  être  appréciée,  et  peut-être  le 
jugement  que  nous  en  portons  sera-t-il  ratifié.  En  tous  cas,  si 
le  succès  ne  couronne  pas  cette  entreprise,  ce  sera  quelque  chose 
que  de  l'avoir  tentée. 

Léon  Kiieutzer, 
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%*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Diable  à  quatre,  précédé  d'un  concert. 

%*  Charles  VI  a  été  repris  lundi  pour  la  seconde  représentation  de  ma- 
dame Sloltz  depuis  sa  rentrée.  La  célèbre  cantatrice  a  reparu  avec  tout  son 
talent  dans  le  rôle  d'Odette ,  qui  est  une  de  ses  créations  les  plus  originales  : 
comme  d'ordinaire,  elle  y  a  produit  un  grand  effet,  constaté  parles  bravos  et 
l'enlhousiasme.  Barroilhet  n'a  pas  de  rôle  plus  élevé,  plus  complet  ni  qui  lui 
fasse  plus  d'honneur  que  celui  du  roi  de  France,  et  son  expiession  drama- 
tique ne  laisse  rien  à  désirer.  Mademoiselle  Dobré  aussi  remplit  avec  beaucoup 
de  convenance  et  d'art  le  rôle  d'Isabelle.  Gardoni  débutait  dans  celui  du  dau- 
phin ,  qui  est  tout-à-fait  en  rapport  avec  sa  Dgure  et  avec  son  âge.  Le  jeune 
ténor  l'a  chanté  de  maiiière  à  prouver  qu'il  n'était  pas  moins  en  rapport  avec 
sa  voix  :  l'essai  lui  a  pleinement  réussi.  Gardoni  est  un  artiste  qui  travaille  et 
qui  fait  des  progrès  sensibles  :  la  dernière  représentation  de  la  Favorite  n'a 
pas  laissé  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

''^*  Outre  MM.  Bettini  et  Anconi,  l'Opéra  compte  encore  parmi  ses  nou- 
velles recrues  M.  Dufresne ,  second  ténor,  et  M.  Beyssin,  seconde  basse. 
M.  Dufi  esne  doit  débuter  dans  l'Ame  en  peine ,  ou  le  Forestier ,  qui  passera 
immédiatement  aptes  David. 

*.j.*  Le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  prépare  en  ce  mo- 
ment une  solennité  d'un  genre  tout-à  fait  extraordinaire.  Il  s'agit  d'un  con- 
cert-monstre, exécuté  par  toiues  les  musiques  militaires  des  régiments  de 
cavalerie,  d'infanterie  et  d'artillerie,  en  giirnison  à  Paris  et  dans  la  baolieue , 
auxquelles  se  réuniront  celles  de  toutes  les  légions  de  la  garde  nationale.  Le 
lieu  choisi  pour  cette  immense  réunion  est  l'Hippodrome;  l'exéution  aura 
lieu  dans  la  première  quin?aine  du  mois  prochain.  Nous  donnerons  bientôt 
de  plus  amples  détails  sur  celte  fêle  musicale,  auloiisée  par  il.  le  ministre 
de  la  guerre  et  dont  tout  le  monde  comprendra  le  haut  intérêt.  Disons  seule- 
ment qu'entre  autres  morceaux,  fin  exécutera  l'ouverture  du  Dieu  et  la 
Bayadére,  la  marche  de  Fernand  Cortez ,  VHymne  au  Soleil,  de  Lesueur, 
l'ouverture  du  Serment ,  Y  Apothéose  de  la  symphonie  funèbre,  de  Berlioz. 

%*  Le  secrétaire-rapporteur  de  la  commission  chargée  de  réorganiser  les 
musiques  réj;inientaires  en  France,  M.  Georges  Kastner,  vient  d'entreprendre 
un  voyage  de  quelques  mois  ,  pendant  lequel  il  se  propose  de  visiter  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne,  afin  d'y  recueillir  de  nouveaux  documents  relatifs  à 
son  important  ouvrage  sur  les  musiques  militaires,  qui  doit  paraître  l'iiiver 
prochain.  Outre  le  puissant  intérêt  qu'oflrira  celle  publication,  sous  le  rapport 
historique,  les  éléments  dont  elle  se  compoi-e,  et  le  système  dans  lequel  elle 
est  conçue ,  la  recommandent  comme  éminemment  utile  a  l'armée  et  au  pays. 

%*  M.  Scribe  vient  de  partir  pour  l'Italie.  Le  besoin  seul  de  rétablir  sa  santé 
lui  fait  entreprendre  ce  voyage. 

*\,*  Madame  Dorus-Gras  est  partie  pour  Bordeaux,  où  elle  va  chanter  au 
grand  concert  donné  par  la  Société  philharmonique;  aussitôt  après,  elle  par- 
tira pour  Londres. 

%,*  Marié  vient  de  jouer  à  Liège,  à  plusieurs  reprises ,  la  Favorite,  Robert, 
les  Huguenots  et  la  Juive.  Il  est  impossible  de  s"iniaginer  à  quel  enthousiasme 
s'est  portée  la  population  dilellante  de  cette  ville  :  «  Dans  le  rôle  d'Éléazar,  dit 
le  Journal  de  Liège,  son  jeu.  son  accent  et  son  masque  expriment  avec  un 
magnifique  à-propos  tons  les  sentiments  ,  toutes  les  pensées  qui  le  pénètrent; 
son  silence  mémo  est  éloquent  ;  il  y  a  en  lui  une  i  ichesse  et  une  justesse  d'in- 
tention telle  ,  qu'on  a  souvent  deviné  la  pensée  avant  qu'elle  se  soit  traduite 
par  la  parole.  «  Pour  notre  part,  nous  sommes  heureux  de  voir  les  artistes 
éininents,  adoptés  jadis  par  l'opinion  publique  comme  les  dignes  soutiens  de 
l'art  musical  en  France ,  exclus  aujourd'hui  de  l'Académie  royale ,  se  créer  à 
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r(!lranger,  à  force  de  talent  et  de  persévérance,  une  position  supérieure,  que 
nous  espérons  bien  leur  voir  conserver. 

*»*  Itiiberl-lc- Diable  vient  d'obtenir  un  grand  succès  à  la  Scala  de  Milan. 
Les  feuilles  italiennes  sont  remplies  de  curieux  détails  sur  celle  reptésenla- 
tion.  La  signora  diuseppina  Leva  (Alice),  Anna  Janis  (la  princesse),  le  ténor 
Sinico  (  fîoberl),  et  Gustave  Euzet  (Bertram),  ont  éié  couvcris  d'applaudisse- 
ments. ^ous  reviendrons  sur  celle  représentation  remarqiialile. 

*«*  M.  Oulir,  maître  de  chapelle  de  Francfort-sur-le-Mcin ,  est  arrivé  ex- 
près ù  Paris  pour  enlendrc  te  Hloiisquelaiirs  de  la  Reine,  que  l'on  va  monter 
au  lliéàtrc  de  l''rancfort. 

%*  Le  concert  de  Félicien  David,  annoncé  pour  le  24  de  ce  mois,  n'aura 
lieu  qu'à  rautonine  prochain  ;  le  jeune  maëslro  avait  compté  sur  Roger  et 
Herniann-Léon  pour  l'exécution  de  son  Moïse:  ces  messieurs  n'ont  pu  obtenir 
les  autorisations  nécessaires. 

*^*  Mademoiselle  de  la  Morlière,  qui  se  distingue  au  premier  rang  de  nos 
jeunes  cantatrices,  a  donné  tout  récemment  un  concert  dans  lequel  sa  voix 
dramatique  a  1res  bien  rendu  les  principaux  morceaux  de  la  Favorite  et  de  la 
Reine  de  Chypre.  Il  ne  lui  faut  plus  que  l'épreuve  du  théâtre,  et  elle  ne  l'at- 
tendra pas  longtemps. 

%*  Mademoiselle  Louise  Mattmann  ,  jeune  pianiste  d'un  talent  bien  connu , 
va  entreprendre  un  long  voyage  artistique.  Elle  se  propose  de  parcourir  l'Al- 
lemagne et  la  Suisse  ,  et  de  donner  des  concerts  dans  les  principales  vdles ,  où 
son  jeu  profond  ,  brillant,  consciencieux,  ne  peut  manquer  d'obtenir  les  suc- 
cès qu'il  a  su  conquérir  en  France  à  bien  juste  titre. 

%*  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  possède  en  ce  moment  Altairac,  Espi- 
nasse  et  Alizard.  madame  l'.ossi-Caccia ,  mesdemoiselles  Uouvray,  Julienne, 
Lagrange  et  Calbinka  Heinefetter.  Voilà  une  troupe  brillante  et  de  fructueuses 
receltes  assurées. 

%*  M.  Jourdain,  le  baryton  qui  vient  de  créer  avec  tant  de  bonheur  à 
Nantes  le  rôle  de  Charles  VI ,  vient  d'être  engagé  à  Toulouse. 

%*  Le  maestro  Verdi  écrite  dit-on  ,  pour  la  Pergola  de  Florence,  un  opéra 
qui  sera  donné  au  carnaval  prochain. 

*,*  Des  désordres  assez  graves  oni  accueilli  la  réouverture  du  Uieâlre  de 
Rouen.  Le  public ,  qui  là  se  prononce  un  peu  en  tyran  ,  a  exigé  la  résiliation  de 
l'engagement  de  deux  artistes,  mesdames  Henry  et  Grassau.  ilM.  Garbet, 
Bonamy  et  mademoiselle  Durand  sont  restés,  et  ont  été  accuillies  avec  une  ex- 
trême faveur. 

*^*  Madame  Thillon  continue  d'obtenir  beaucoup  de  succès  à  Londres,  au 
théâtre  de  Drury-Lane. 

%*  Le  Désert ,  symphonie  de  M.  Félicien  David,  vient  d'être  exécuté  pour 
la  troisième  fois  à  New-York. 

*^,*  Une  erreur  de  chiffre  s'est  glissée  dans  la  notice  nécrologique  relative 
àDragonetii.  C'est  en  1755  et  non  en  1765,  qu'était  né  le  célèbre  contre-bas- 
siste ,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 

Clironifiue  étrangère. 

%*  Bruxelles.  — Une  nouvelle  distribution  va  avoir  lieu  dans  les  Mous- 
quetaires de  la  Reine.  Un  ténor  d'opéra-comique ,  nouvel  engagé ,  dont  on  dit 
un  bien  extrême,  jouera  Olivier  d'Entragues ,  et  Couderc  prendra  le  rôle 
d'Hector,  qui  est  infiniment  plus  dans  sa  voix. 

%*  Berlin.  —  L'Opéra  a  fait  sa  clôture  :  la  dernière  représentation  se  com- 
posait de  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée ,  et  de  quelques  scènes  de  l'opéra 
de  Mozart.  Le  Quodliiet,  comme  disent  les  Allemands,  n'a  pas  eu  grand  suc- 
cès. Puis  est  v«nue  la  Fille  du  régiment ,  un  des  opéras  favoris  du  public. 

*^*  LaHaye ,  lu  vruji. — Jeudi  dernier,, notre  théâtre  royal  a  donné  la  pre- 


mière représentation  des  Mousquetaires  de  la  Reine ,  production  nouvelle, 
due  5  la  Cf)llaboration  de  deux  des  illustrations  de  l'époque,  di;  deux  soutiens 
du  iliéàtre  lyrique  en  France.  Le  nouvel  ouvrage,  écoulé  avec  l'attention  la 
plus  soulenuc,  a  été  entendu  avec  le  plus  grand  plaisir.  lin  applaudissant  et  la 
pièce  et  la  partition  ,  c'était  un  hommage  sincère,  mérité,  que  l'on  rendait  en 
même  temps  à  l'administration  du  théâtre,  qui  n'a  reculé  devant  aucun  sacri- 
lice  pour  monter  h'  nouvel  opéra...  Dans  celle  œuvre  éminente,  le  compositeur 
nous  semble  avoir  résolu  le  problème  selon  nous  si  diflicilc  de  contenler  les 
artistes  et  les  gens  du  monde  :  les  uns  pourront  admirer  de  beaux  travaux  d'or- 
chestre ,  les  autres  rentrer  chez  eux  en  fredonnant  un  motif. 

'/'  Tienne.  — Les  opéras  ilalienssont  assez  mauvais,  mais  ils  sont  chantés 
par  d'excellents  artistes.  La  signora  Tadclini  possède  un  organe  et  une  méthode 
qu'on  peut  appeler  uniques  ;  il  en  est  de  même  du  ténor  Fraschini.  L'opéra  de 
Rossi  :  Azema  di  Granala  a  fait  fiasco. 

—  !\Iademoiselle  F.  Elssler  donne  des  représentations  au  théâtre  de  Ca- 
rinthie  ;  elle  est  toujours  l'idole  des  Viennois.  Jenny  Lind  continue  à  faire 
furore. 

%*  Darmsladt.  —  On  a  mis  à  l'étude  deux  compositions  nouvelles  :  les 
Diamants  de  la  couronne,  et  la  parlition  de  Tannhaeuscr,  par  Mangold. 

*^*  Postdam.  —  M.Puth,  maître  de  chapelle,  a  obtenu  l'autorisalion  de 
faire  construire  dans  celte  ville  un  nouveau  théâtre,  qui  sera  entièrement 
indépendant  de  l'administrailion  des  théâtres  royaux  de  Berlin  ;  on  y  jouera 
le  drame  et  l'opéra. 

*^*  Munich.  — Le  lundi  dte  Pâques,  le  théâtre  de  la  cour  a  fait  sa  réouver- 
ture avec  l'opéra  de  Stradella,  qui  a  reçu  un  accueil  assez  tiède.  On  annonce 
le  Freyschiit:  avec  une  nouvelle  mise  en  scène  ;  puis,  Lucrèce  Borgia  ,  pre- 
mière représentation;  puis.  Maison  à,  vendre,  opéra  nouveau  de  M.  Penten- 
rieder. 

%*  Pesth.  —  Le  théâtre  d'été  vient  d'être  agrandi ,  et  peut  recevoir  envi- 
ron mille  spectateurs  de  plus  qu'auparavant.  —  La  représentation  de  Stra- 
della a  été  une  des  plus  fructueuses  de  la  saison.  Le  drame  :  Une  femme  du 
peuple,  traduit  en  langue  hongroise,  a  été  joué  avec  un  grand  succès.  On 
attend  Fanny  Elssler  et  Jenny  Lind. 

V'  Amsterdam.  —  Le  succès  de  mademoiselle  Jerr  va  chaque  jour  en 
grandissant.  Samedi ,  2  mai,  la  salle  était  comble.  L'admirable  cantatrice  a 
chanté  et  joué  dans  Lucie  de  Lammernioor,  de  manière  à  être  rappelée  après 
chaque  acte. 

%*  Madrid.  —  Une  nouvelle  crise  est  survenue  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, et  cet  établissement  est  sur  le  point  d'abandonner  tous  les  projets  qu'il 
comptait  réaliser  dans  le  cours  de  la  saison. 

Le  Directeur  gérant  r  D.  d'Hankedcodrt. 


50  ÉTIDES  D'HARMO:^[E  PRATÏOIE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 
d'un  rapport  approbatif  de  l'Institut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRANCS. 

Pnr  Emile  Bienainié, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine  ;  et  chez  TroupenaSy  iO,  rue  Vivienne. 


AV!S  AUX  ARTISTES. 

La  Poudre  iioit  slermitatoire  de  liecitelle  ^lérit  les 
rliuuaes  de  cerveau  et  imaits  de  gnr^e.  Dépôt  central, 
rue  Coquenard,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 


Pour  paraître  incessamment  cbez  BRAKDCiS  et  C'*',  suecesseurs  de  IVlaurîce  Selilesîng 

MÉTHODE  COMPLÈTE 


AXlEÛEBf 

PAR  L'INVENTEUR  DE  CES  INSTRUMENTS , 
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»î,  rue  KieHelieii,  liaison  Maiiriee  Sehlesinser,  BRAWDIIS  et  C'«  ,  Suceee^eurs. 

En  vente  : 


SUR  DES  THEMES 


MOUSQUËTAISES  DE  LA  BËINE, 


Jîïi^3<aa[D. 


j»ow**  FiaMo,  à  fguatre  mains,   et»  Quintette  et  ttonr  Ofehestre. 


jLE  sm  LES  M©WS(^W1TÈ3!E]ES  M 
PAR  LEDUC. 

Powir  fiann  et  h  tgnatre  tnains. 


1111, 


I      I 


rvOLUMEl 

Divise  EN 

isERIES 


COURS  PERMANENTS    RUE   ST  ANDRE   DES  ARTS  N°  6t 


^  REPERTOIRE 

L  COURS»  MUSIQUE  DE    FR  A  N  C  E  ET  DE  BELG/QUE. 


Nouveaux  DUOS^THiXOS,  Quatuors] 

SAMS    PAROLES 

PAR  DIVERS    AUTEURS 

ÉDITION  sorûiXïkzILLUSTRÉE 

P«  ALOPHE     C.^-^^3Î^^'""A.V/A10N 


î  SLIYRf 

Î     HONILWSlRÉeS 


BUT  DE  L'OUVRAGE. 

M.  Elwart  a  fort  justement  signalé  dans  la 
Gazette  musicale  (  3  mai  1846  )  les  diDScultés 
et  même  l'impossibilité  où  étaient  les  jeunes 
compositeurs  ,  vu  l'état  actuel  de  l'Enseigne- 
ment musical ,  non  seulement  de  trouver  à 
!aire  graver,  mais  simplement  de  pouvoir  faire 
exécuter  leurs  premières  œuvres. 

Cet  ouvrage ,  commencé  dans  ce  ^but  par 
M.  A.  Vialon,  élève  de  l'école  en  chiffres,  vient 
combler  la  lacune  indiquée ,  en  donnant  aux 
élèves  de  cette  école  l'avantage  d'entendre  leurs 
œuvres  exécutées  à  première  vue ,  de  les  voir 
gravées  avec  luxe,  et  lancées  dans  le  commerce 
sans  aucuns  frais  ni  dérangements  pour  eux , 
des  exemplaires  leur  étant  même  attribués. 

i  Ces  morceaux  passent,  en  outre ,  au  réper- 
toire de  tous  les  cours  de  musique  en  chiffres 
i]ui  existent  en  France  et  en  Belgique ,  où 
:alin  ,  E.  Chevé  et  Aimé  Paris  ont  fait  de 
nombreux  élèves ,  et  dont  ces  deux  derniers 
augmentent  le  nombre  par  leurs  cours  perma- 
nents de  musique  vocale ,  d'harmonie ,  de 
fugue  et  de  contre-point,  l'un  dans  chaque  ville 
de  province,  et  l'autre  à  Paris ,  rue  St-Andre- 
des-Arts,  60,  où  un  nouveau  cours  sera  ouvert 
tous  les  deux  jours,  à  partir  de  mardi,  19  mai , 
à  8  heures  du  soir. 


Paris.  —  imprimerie  de  Bourgogne  el  Martioel,  <iU,  rue  Jicob. 


Vear  Paru  :  un  an  ^  24  fr .  |  i 
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BtdiRéepar  MU.  <i.-E.  Anders.G.  Benedli, Berlioz, nenrl Blanchard,  Maurice  Bourges ,  F.  Danjou ,  Doenberg,  Elwarl,  F«lls  père,  Kdouard  F«ilft,  Sieplicn  Heller, 
i.  Jaiilu  .  (;.  Kaoliicr,  Adrien  de  Lafage,  Lalapie.  Liszt,  Martin  d'Angers,  1.  Mclfrcd,  Ceorge  Sand,  h.  nellslali ,  Maurice  Sclilcslngcr,  Paul  Snilili ,  A.  Spcclil,  etc. 


SO.MMAIIVK.  Système  général  de  la  musique  (  neuvième  article)  ;  par  FÉTIS  père. 
Lcllrcs  sur  l'état  de  la  musique  à  Uome,  au  commencement  de  l'année  U40 
(deuiiénie  lettre)  ;  par  A.  GAGLIARDI.  —  Plan  d'opéra  définitif.  —  Revue 
critique:  OEuvrcs  de  Keelhovcn  (premier  article);  par  il.  liLAIMClIARD. — 
Nouvelles. —  Annonces. 


Nos  abonnés  reçoivent  avec  ce  numéro  :  UBTE  SIAZUKK.A  If OUVEXIiE 
de  Chopin,  et,  le  dimanche  7  juin,  une  romance  de  mademoiselle  'Victorine 
Farrenc,  intitulée  l'HiaONDEIiU:  DU  FRISONNIXa,  qui  a  été  chantée 
avec  un  grand  succès  par  M.  Alexis  ]>upond  au  concert  de  madanie  Farrenc. 


SYSTEME  GENERAL  DE  LA  MUSIQUE. 

(Neuvième  article*.) 

Nous  voyons  dans  le  Traité  de  musique  d'Aristoxène  qu'à  l'é- 
poque où  il  écrivait,  c'est-à-dire  environ  500  ans  avant  Jésus- 
Christ,  le  nombre  des  modes  s'était  élevé  jusqu'à  treize.  De  ces 
treize  modes,  cinq  étaient  considérés  comme  fondamentaux,  et 
chacun  de  ceux-ci  était  désigné  par  le  nom  d'un  des  peuples  prin- 
cipaux dont  la  réunion  avait  formé  la  population  de  la  Grèce,  car 
on  les  appelait  dorien,  ionien  ou  iaslien ,  phrygien ,  éolien  et  ly- 
dien. 

Les  modes  inférieurs  à  ces  modes  principaux  avaient  la  même 
forme  transposée  à  une  quarte  inférieure,  et  portaient  les  mêmes 
noms  auxquels  on  ajoutait  la  préposition  hypo,  c'est-à-dire  au- 
dessous;  ainsi  le  mode  hypodorien  était  le  dorien  transposé  à  la 
quarte  inférieure,  le  mode  hypo-éolien  était  une  transposition  de 
l'éolien  au  même  intervalle,  et  ainsi  des  autres. 

Par  une  opération  analogue ,  les  modes  principaux  étaient 
aussi  transposés  à  la  quarte  supérieure;  leurs  noms  étaient  con- 
servés dans  cette  transposition,  et  l'on  y  ajoutait  la  préposition 
hyper  (au-dessus  )  ;  mais  trois  modes  principaux  seulement  étaient 
ainsi  transposés  à  la  quarte  supérieure,  au  temps  où  vivait  Aris- 
toxène,  à  savoir,  le  dorien,  le  ionien  et  le  phrygien  :  ils  étaient 
appelés  hyperdorien,  hyper-ionien  et  hyperphryyien.  Ce  ne  fut  qu'à 
une  époque  postérieure  qu'on  ajouta  à  ceux-ci  Vhyper-éolien  et 
Yhyperlydien ,  et  que  le  nombre  des  modes  fut  porté  à  quinze  par 
celte  addition.  Ces  quinze  modes  existaient  encore  au  commence- 
ment du  II"  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Aristide  Quintilicn ,  et  même  longtemps  après  dans  certaines 
parties  de  la  Grèce,  si  Alypius,  qui  nous  en  a  conservé  la  nota- 
tion ,  a  vécu ,  comme  l'assure  Eunapius  (1),  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Julien,  c'est-à-dire  environ  360  ans  après  J.-C. 

Je  crois  devoir  donner  ici  le  tableau  des  quinze  modes  d'Aris- 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9,  10,  11.  12,  16, 17  et  19. 
(1)  Voyez  l'article  concernant  Alypius  dans  ma  Biographie  universelle  des 
muticienê. 


tide  Quintilien  et  d' Alypius,  dont  les  treize  premiers  sont  ceux 
dont  parle  Aristoxène.  Ce  tableau  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  ce  qui  précède,  et  pour  ce  qui  me  reste  à  dire  des  trans- 
lormalions  de  la  musique  grecque  qui  ont  donné  naissance  aux 
modes  du  plain-chant. 

LES  QUINZE  MODES  DE  LA  MUSIQUE  GRECQUE 

DANS   LE   GENRE   DIATONIQUE. 
1.    MODE   HYPO-DORIEN.  _      ^      2.    HYPO-IGNIErC  (l). 


m 


-&so-^ 


ZZXL 


VO- 


32Z 


-O- 


-rr-O- 


za. 


'=Q=aL 


-G- 


k£L:Ê:. 


1    72    1    1    V2    1   1  1    1    '/2    1    1    V2    1 

3.  HYPOPHUYciEsi.  n'i'-O-    ^'  hypo-eolien(2).  ^  .^     yz. 


-6>— 


-e- 


-rnr^h 


nz 


5.  HYpo-i.YniE^.i       L       gju  jOl  ^"^     6. ,  dorien, 


1     1     l     V2     1     1 

7.    ionien   00   UST[EN  (.3) 


g 


1        1       '/2      1       1        Vj       1 


-n—<Sh 


:zz. 


-6h 


zan 


=^=zz: 


-^,,1    o~^ 


99~ 


>/2      1      1      1      '/2      1      1 
8.   PHRYGIEN.  ;,  „ 


V^^ï 


1        1        '/2       1       1       '/2       1 
9.J0LIEN    [A).  ^^      ^    ^ 


1        '/2       11        '/2       1      1 
il.    HYPER-DORIEN   (5). 


1       V2      1        11        V2      1 
10.    lYDIEN.  .  ,  „     .^3.  \2/2. 


1        1       '/2       1      1         V2       1 
12     HYPER-IONIEN   (6). 


13.    HYPER-PHRYGIEN. 


1        1        V2      1       1       1        V2 
14.    HYPER-EOtlEN. 


V2         1-1  '/2  1 

J'ai  marqué  les  tons  et  demi-tons  qui  forment  les  intervalles 
des  sons  dans  ces  divers  modes ,  suivant  la  doctrine  d'Aristoxène, 
afin  de  faire  voir  qu'à  son  époque ,  et  même  postérieurement ,  le 
caractère  des  modes  était  inhérent  à  la  disposition  de  ces  inter- 


(1)  Ce  mode  était  aussi  appelé  quelquefois  hypojastien  et  hypophrygien 
grave. 

(2)  Appelé  aussi  hypolydien  grave, 
(Z)  Oa  mode  phrygien  grave. 

(Il)  Désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  lydi$n  grave. 

(5)  Ou  mixolydien. 

(6)  Ou  mixolydien  aigu. 


BUBEAPX  9'ABOBmXMBKT,  97,  RUE  BXCHXUXV. 
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valles,  et  que  le  système  des  espèces  d'octaves  était  le  fotidemeHl 
de  la  diversité  des  modes,  fait  important  qui  fait  voir  que  l'un 
des  principes  radicaux  delà  musique  asiatique  fut  toujours  per- 
sistant dans  la  musique  grecque.  Cependant  il  est  juste  de  dire 
qu'on  remarque  des  variations  singulières  concernant  l'emploi 
de  ce  principe  aux  diverses  époques  de  l'histoire  de  l'art  grec. 
Les  choses  en  vinrent  même  à  ce  point  que,  dès  le  ii'  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  les  mutations  d'espèces  (tHouçfJtTaSoXai')  furent  si 
fréquentes  et  si  multipliées,  que  chacun  des  quinze  modes  reçut 
indifféremment  toutes  les  espèces  d'octaves  (1).  Par  exemple,  le 
mode  hypophrygien,  dont  la  gamme  a  quelque  analogie  avec  notre 
ton  de  si  mineur,  se  présente  chez  divers  auteurs  sous  ces  formes  : 


Parvenue  à  ce  point ,  la  diversité  des  modes  n'est  plus  évidem- 
ment qu'une  Iransposition. 

Il  est  un  fait  important  qui  mérite  d'être  remarqué  dans  le  ta- 
1)](';!U  des  quinze  modes  grecs  que  je  viens  de  présenter:  c'est 
qui',  parles  intercalalions  successives  de  divers  modes  nouveaux 
e>iire  les  anciens,  les  Grecs  avaient  changé  l'échelle  diatonique 
q'i\i  servait  de  fondement  à  la  tonalité,  vers  le  temps  de  Pytha- 
"ore,  en  une  échelle  chromatique;  car  tous  ces  modes  sont, 
comme  on  voit,  à  la  distance  d'un  demi-ton  l'un  de  l'autre. 

Mon  hut  n'étant  pas  de  traiter  ici  de  la  musique  grecque  en 
elle-même,  mais  bien  de  faire  voir  les  transformations  que  les 
systèmes  de  tonalitéyont  subies  depuis  leur  origine  asiatique,  je 
n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  la  division  de  chaque  mod^  en 
"■rave,  moven  et  aigu,  non  plus  que  dans  ceux  des  systèmes  des 
cinq  létracordes  qui  entraient  dans  la  composition  de  chacun  ; 
j'éviterai  également,  autant  que  je  le  pourrai,  de  faire  entrer 
dans  mes  recherches  les  noms  grecs  des  notes,  des  tétracordes, 
des  senres ,  etc.,  ainsi  que  les  calculs  des  théoriciens.  Pour  être 
facilement  compris,  je  me  borne  aux  résultats  pratiques  de 
l'art  :  ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireront  prendre  une  connais- 
sance complète  de  la  théorie  de  la  musique  des  Grecs  à  ses  dif- 
férentes époques  trouveront,  je  crois,  tout  ce  qu'ils  pourraient 
désirer  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique. 

Aristide  Quintilien,  Gaudenec  et  Bacchius  avouent  qu'une 
partie  des  quinze  modes  n'était  pas  d'un  usage  habituel,  et  qu'on 
en  avait  réduit  le  nombre  à  sept.  Mais  ces  sept  modes  qu'ils  nous 
font  connaître  n'étaient  pas  exactement  ceux  du  temps  dePytha- 
gore,  dont  j'ai  donné  le  tableau  dans  l'article  précédent;  c'étaient 
Ykûpôdorien,  Y  hypophrygien ,  Vhypolydien,  le  dorien  ,  le  phry- 
gien, le  lydien  et  le  mixolydien,  tels  qu'ils  sont  constitués  dans 
le  tableau  que  je  viens  de  donner  des  quinze  modes.  L'usage  de 
ces  sept  modes  fut ,  sans  doute,  le  plus  général  et  le  plus  long- 
temps conservé;  car  Boèce,  qui  vivait  au  commencement  du 
vi°  siècle  de' l'ère  chrétienne,  les  présente  comme  les  seuls  dont 
on  se  servait  alors. 

Si  l'on  examine  avec  attention  les  modes  de  la  musique  grecque, 
on'  voit  q\\&  leur  diversité  ne  résulte  pas  de  la  différence  de  leurs 
notes  initiales,  mais  de  l'application  de  ce  principe,  que  l'octave 
est  composée ,  dans  le  genre  diatonique,  de  deux  suites  ,  l'une 
de  deux  tons,  l'autre  ok  trois,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
diemi-ton,  en  sorte  que  l'octave  complète  renferme  cinq  tons  et 


(1)  Le  savant  JI.  Boeckli  a  très  bien  reioarq^ié  ce  fait  dans  son  intéressant 
traité  De  Metris  Pinclari ,  liv.  III ,  chap.  viii,  p.  221  et  231 ,  in  Op.  Pind., 
t.  I.  On  peiu  repToclicr  à  Pei'ne  de  n'avoir  pas  saisi  toutes  les  variéiés  de 
constiiiilion  des  modes ,  en  raison  de  la  différence  des  temps,  dans  son  beau 
travail  sur  la  musique  grecque,  que  j'ai  inséré  dans  la  Revue  musicale,  t.  Itl, 
IV,  V,  VIII  et  IX. 


deux  demi-tons,  susceptibles  de  sept  combinaisons  différentes 
dans  sept  gammes  commençant  chacune  par  un  des  sons  de  l'é- 
chelle diatonique  ou  chromatique.  Or,  dans  l'échelle  diatonique, 
il  y  a  sept  sons  et  conséquemment  sept  modes;  dans  l'échelle 
chromatique ,  il  y  a  quinze  sons  et  par  suite  quinze  modes  ;  mais 
qu'il  y  ait  sept  modes,  ou  treize,  ou  quinze,  il  ne  peut  y  avoir 
que  sept  espèces  d'octaves  qui  sont  disposées  de  la  manière  sui- 
vante, sous  le  rapport  des  detni-tons  et  des  tons  : 

,  1,  1,  \,  1,  1,  1;  MODES  hyperdorien,  hypophrygien. 
lydien  et  hyper-ionien, 
hypodorien,   hypophrygien,  éo- 

lien  et  hyper-éolien. 
dorien. 
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ionien,  hypo-ionien ,  hyperlydien. 
phrygien,  hyperphrygien. 

Vers  le  milieu  du  ii''  siècle ,  Ptolémée ,  célèbre  par  ses  écrits 
sur  l'astronomie  et  la  géographie  ,  et  qui  l'est  aussi  par  un  Traité 
delà  musique  grecque  (1),  voulut  ramener  les  luodes  au  nombre 
de  sept  dans  l'école  d'Alexandrie  et  parmi  les  Grecs  d'Orient; 
mais  il  établit  une  classification  différente  de  celle  d'Aristide 
Quintilien,  de  Gaudenec  et  de  Bacchius,  car  il  en  revint  aux 
sept  gammes  diatoniques  du  temps  de  Pythagore,  n'en  changeant 
que  les  noms.  Voici  le  tableau  de  sa  classification  . 


HYPO-DORIin. 

HYPO-PHRYGIEK. 

^    n 

44= ..    ^   u    ^   i 

^   ..     n     >*     '^ Il 

-^ TT 

-7) 

0     " 



^    n 

\\/ 

H 

HVPOLYDIEK. 

r>    f^ 

.^    DORlEiX. 

^    n   ^^ 

HIXO-LYDIEM. 

C     "^ 

-G--0- 

-^    PHVGIEN. 

n 

^^^■^ 

\                                                        \ 

Ptolémée  établit  positivement  que  la  doctrine  des  espèces  d'oc- 
taves est  en  réalité  la  doctrine  des  modes;  et  tout  ce  qu'il  déve- 
loppe dans  les  chapitres  sixième,  septième,  huitième,  neuvième, 
dixième  et  onzième  du  second  livre  de  son  ouvrage  tend  à  dé- 
montrer que  dans  la  doctrine  des  modes  est  contenue  toute  la 
science  et  tout  l'art  de  la  musique.  Toute  la  musique  était  donc 
pour  Ptolémée  dans  la  distinction  des  espèces  d'octaves;  de  là 
vient  qu'il  rejetait  absolument  le  huitième  mode  (hyperdorien) , 
appelé  mixolydien  par  quelques  théoriciens,  parce  que  ce  n'était 
que  la  répétition  à  l'octave  supérieure  de  l'hypodorien  ,  et  qu'on 
n'y  trouvait  pas  de  disposition  de  tons  et  demi-tons  différente 
de  celles  des  autres  modes.  Cependant  il  est  vraisemblable  que  la 
doctrine  des  huit  modes  s'était  déjà  établie  dans  le  chant  de 
l'Église  grecque  au  temps  où  Ptolémée  écrivit  son  Traité  de 
musique.  Le  traité  de  la  musique  ecclésiastique  grecque  intitulé 
Hagiopolilès ,  antérieur  vraisemblablement  au  vn=  siècle,  la  pré- 
sente comme  ancienne  dans  l'Église,  et  donne  à  ces  huit  modes 
les  noms  suivants  :  hyperdorien ,  hypophrygien ,  hypodorien,  do- 
rien ,  phrygien ,  lydien  ,  mixolydien  ,  hypomixohjdien. 

Ainsi  qu'où  le  voit,  dès  les  premiers  temps  de  la  chrétienté, 
la  tonalité  diatonique,  d'où  est  sortie  la  tonalité  moderne,  était 
définiliveiiient  constituée  par  la  considération  fondamentale  des 
espèces  d'octaves ,  c'est-à-dire  par  celle  de  la  diversité  du  place- 
ment des  demi-tons  dans  les  gammes.  Là,  en  effet,  est  le  crité- 
rium de  la  théorie  de  la  musique  grecque,  et  de  celle  du  chant 
ecclésiastique  qui  en  est  sorti.  Or,  il  suffit  de  remarqiuer  le  long', 
espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  temps  d'Oiyn»pe  jus- 
qu'à l'époque  où  le  système  diatonique  a  été  placé  sur  cette  base , 
pour  avoir  la  conviction  qu'un  tel  système  n'a  point  été  conçu 
antérieurement  à  ce  poëte-musicien,  et  qu'on  n'a  pas  d'aboTd 

(1)  Voyez  la  Biographie  universelle  des  musiciens  à  l'arlicle  Ptolémée. 
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connu  le  cliant  diatonique  avant  de  passer  à  renliarinonique, 
pour  revenir  ensuite  au  diatonique.  Une  population  habituées  [)ar 
lY'ducation  et  ])ar  nu  long  usage  à  la  musique  diatonique,  n'au- 
rait pu  supporter  l'audition  de  ciiauts  conçus  dans  l'ancien  sys- 
tème enIiarnioui([ue.  La  transition  progressive  et  lente  de  l'en- 
liarmoni(iue  au  diatonique  se  comprend  ;  mais  la  direction  in- 
verse est  une  absurdité  qui  ne  peut  être  admise  après  un  sérieux 
examen. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  objecter  que  les  chants  enharmoniques 
d'OIymite  se  chanlaienl  encore  au  temps  d'Arislote,  et  qu'ils 
excitaieut  reiilhousiasme  de  ceux  qui  les  entendaient,  suivant  le 
lénioigiiage  de  cet  illustre  philosophe.  Mais  n'oublions  pas  qu'au 
temps  où  vivait  Aristote,  c'est-à-dire  nu  peu  jilus  de  500  ans 
avant  J.-C,  ou  n'avait  pas  encore  entièrement  oublié  d'anciennes 
traditions  tonales;  le  système  des  espèces  d'octaves,  qui  tire 
tous  les  modes  d'une  gamme  unique  prise  à  ses  différents  degrés, 
n'était  pas  encore  invariablement  établi,  car  on  a  vu  que  les 
treize  modes  d'Âristoxène  ,  les  quinze  modes  d'une  époque  pos- 
térieure ,  et  même  les  sept  modes  d'Arislitle  (Ininlilien  ,  de  Gau- 
denec,  de  Bacchius  et  de  Boèce  qui  en  avaient  été  tirés,  avaient 
pour  base  une  échelle  chromatique.  Nous  voyons  dans  ces  auteurs 
que  les  sept  modes  dont  il  s'agit  étaient  divisés  en  trois  genres, 
comme  les  modes  anciens;  c'est  même  parce  que  la  division  de 
chaque  mode  en  ces  trois  genres  était  encore  en  usage  qu'on 
voit  persister  la  distinction  des  cordes  stables  et  des  cordes  mo- 
biles dans  les  létracordes.  Enfin  Aristide  Quintilien,  Alypius  et 
d'autres  nous  fournissent  des  tables  où  sont  fixés  les  intervalles 
des  modes  dans  les  trois  genres  ;  par  exemple,  le  mode  lydien, 
dont  la  conformation  est  celle  des  gammes  majeures  de  la  mu- 
sique moderne  dans  le  genre  diatonique,  est  présenté  par  ces 
écrivains  sous  les  trois  formes  suivantes  : 


Diatonique  :         1,     1» 
Chromalique  :     \,     1  ^, 
Enharmonique  :  7,     2, 


1,     1,      1. 
i,     2,       1, 


Mais  tous  ces  théoriciens  avouent  qu'à  leur  époque  les  genres 
chromatique  et  enharmonique  n'étaient  plus  considérés  que  théo- 
riquement, qu'on  n'en  faisait  aucun  usage  dans  la  pratique,  et 
qu'en  réalité  le  genre  diatonique  était  le  seul  qui  existât. 

Une  transformation  complète  s'était  donc  opérée  dans  la  mu- 
sique des  Grecs  depuis  son  origine,  à  l'époque  où  la  loi  du  Christ 
vint  changer  la  face  du  monde,  et  imprimer  à  l'art  une  direction 
nouvelle,  en  recueillant  l'héritage  de  l'antiquité  païenne.  Un 
prochain  article  fera  voir  comment  le  système  général  de  la  mu- 
sique continua  le  cours  de  ses  transformations  dans  le  moyen- 
âge  et  jusqu'à  la  fin  du  xvi°  siècle,  où  une  transformation  plus 
complète  et  plus  radicale  vint  s'accomplir. 

Fétis  père. 


Ccttres  sur  l'étditbe  la  niu9i()ùc  à  domc, 
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DEUXIÈME  LETTliE  ». 
Ve»ai. 

Tu  trouveras  d'autant  plus  naturel  que  je  te  parle  de 

Verdi,  le  compositeur  du  jour,  que  ,  d'une  part,  tu  le  connais 
seulement  par  un  petit  nombre  de  morceaux,  et  que,  de  l'autre, 
l'on  a  durant  ce  carnaval  donné  deux  pièces  de  lui  sur  nos 
théâtres.  Avant  d'essayer  de  caractériser  son  talent ,  je  dois  te 
dire  un  mot  de  sa  personne,  et  ce  ne  sera  pas  long.  Jusqu'à  ce 
jour  sa  carrière,  qui  déjà  dépasse  six  lustres,  n'offre  aucun  de 
ces  incidents  particuliers,  aucune  de  ces  péripéties  singulières 
qui  se  présentent  souvent  dans  la  vie  de  l'artiste  et  répandent 
sur  elle  un  si  vif  intérêt. 


{*)  Voir  le  n"  18. 


Joseph  Verdi  est  né  dans  un  pays  plus  renommé  par  ses  fro- 
mages que  par  ses  compositeurs,  d;ins  le  duché  de  Parme,  à 
Busclto,  village  dont  je  ne  sais  absolument  rien  ,  je  n'ai  nulle 
honte  de  l'avouer.  Il  vint  au  monde  le  9  octobre  1814  ,  et  ses  pa- 
rents, tout  pauvres  (|u'ils  étaient,  soit  i)ourscs  heureuses  dispo- 
silinus,  soit  par  quelque  autre  circonstance,  lui  firent  de  bonne 
heure  [ircudre  des  leçons  de  Ferdinand  Provesi ,  organiste  (le 
Busetto,  (jui  ne  m'est  pas  moins  inconnu  que  l'endroit  où 
s'exerce  peut-être  encore  son  talent.  Au  moment  où  il  fut  ques- 
tion de  compléter  ses  études  musicales,  sous  la  direction  de 
quelque  maître  plus  en  réputation ,  les  moyens  de  ses  pa- 
rents ne  suffisaient  plus,  et  l'élève  aurait  été  forcé  d'en  rester 
là,  si  un  généreux  ami  de  la  famille,  Antoine  Barrezzi,  qui 
sans  doule  entrevoyait  l'avenir  du  jeune  compositeur,  ne  lui  eût 
fourni  l'argent  nécessaire  pour  se  rendre  à  Milan  ,  où  il  reçut 
pendant  trois  années  les  leçons  de  Lavigna,  maître  du  théâtre 
de  la  Scala. 

Un  fait  qui  pourra  paraître  assez  extraordinaire,  c'est  qu'apVès 
avoir,  pendant  cet  espace  de  temps,  écrit  quelques  morceaux 
sans  importance,  mais  étudié  avec  une  application  infatigabfe 
les  ressources  de  l'art,  Verdi  retourna  dans  son  village  de  Bu- 
setto, y  demeura  trois  autres  années,  et  vécut  dans  sa  farà'ille 
sans  paraître  le  moins  du  monde  se  soucier  d'écrire  pour  le 
théâtre,  sans  du  moins  frapper  à  aucune  porte  pour  obtenir  un 
librello ,  cet  objet  du  désir  si  ardent  et  si  naturel  des  jeunes 
compositeurs.  11  se  maria,  et,  en  prenant  le  mot  dans  une  ac- 
ception beaucoup  plus  précise  et  à  la  fois  plus  étendue  qu'on  ne 
le  fait  souvent,  il  est  on  ne  peut  plus  honorable  pour  lui  d'a- 
voir pris  pour  épouse  la  fille  de  son  bienfaiteur  Antoine 
Barezzi. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  durant  ces  trois  ans  de  rèVrailë, 
Verdi  fit  à  part  lui  de  nouvelles  éludes  infiniment  profitables  au 
système  de  composition  qu'il  se  proposait  d'adopter.  Vraisem- 
blablement il  lut  et  médita  les  partitions  des  maîtres  des  écoles 
française  et  allemande,  dont  il  apprit  à  s'approprier  les  secrets. 
S'étant  transporté  de  nouveau  à  Milan ,  il  y  mit  eu  musique 
VOherto  di  S  an-Boni  fazio,  qui,  dans  l'automne  de  1839,  obtint 
à  la  Scala  un  tel  succès,  que  l'auteur  fut  immédiatement  engagé 
à  écrire ,  pour  le  même  théâtre  ,  trois  opéras ,  soit  bouffes,  soit 
sérieux  ,  qu'il  devait  livrer  dans  l'espace  de  deux  ans. 

Un  Giorno  di  regno,  repris  plus  tard  sous  le  titre  du  Finto 
Stanislas ,  fut  le  commencement  d'exécution  de  cet  engagement. 
Je  te  reparlerai  de  celte  pièce,  qui  n'eut  point  alors  de  succès,  et 
dont  il  écrivit  une  partie  au  pied  du  lit  de  sa  jeune  femme,  at- 
teinte d'une  maladie  qui  la  conduisit  prématurément  au  tombeau. 

L'affreux  chagrin  né  d'une  perte  si  douloureuse  lui  fit 
roiiipi'e  son  contrat  avec  l'entreprise  des  théâtres  royaux  de 
Milan  ,  et  il  resta  dix  mois  tout  entier  à  sa  douleur,  et  sans  avoir 
la  force  de  reprendre  la  plume.  Enfin  il  reçut  le  librello  de 
Nabucco,  qu'un  autre  compositeur  avait  déclaré  immusicablé, 
et ,  frappé  surtout  de  ce  que  le  sujet  offrait  de  grandiose,  et  des 
parties  qui  prêtaient  à  l'inspiration  ,  il  fit  représeiiler,  au  com- 
luencement  de  1842 ,  toujours  sur  le  théâtre  de  la  Scala,  cet 
opéra,  qui  fut  accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme. 

Un  an  plus  tard  parurent  les  Lombardi ,  qui  ne  furent  pas 
moins  bien  reçus.  Ces  deux  ouvrages,  reproduits  sur  différentes 
scènes  d'Italie  ,  répandirent  rapidement  le  nom  et  la  réputation 
de  leur  auteur,  qui  produisit,  en  1844,  VErnani  à  Venise,  et  à 
Bonie  les  Deux  Foscari.  Enfin  la  Giovanna  d'Arco  parut  à  Milan 
au  carnaval  de  184.").  Ecoutés  très  favorablement,  ces  trois  der- 
niers opéras  n'ont  pas  fait  toutefois  sur  le  public  une  impression 
semblable  à  celle  de  Nabucco  et  des  Lombardi.  Quant  à  ÏAlzira, 
donnée  à  Naples  l'été  de  la  même  année  1845  ,  elle  a  été  vive- 
ment critiquée,  et  pour  dire  toute  la  vérité,  elle  n'a  point  réussi. 
Attila,  que  l'on  vient  de  représenter  à  Venise,  commencé  sous 
d'heureux  auspices,  est  arrivé  difficilement  à  sa  fin  ,  mais  paraît 
s'être  relevé  aux  représentations  suivantes,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  des  relations  peut-être  un  peu  suspectes.  En  tout  cas. 
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l'auditoire  avail  été  mal  disposé  par  une  circonstance  lout-à-fait  1 
exceptionnelle.  Onbrûlailsurlascène  des  parfumsparniilesquels 
il  s'en  trouva  qui  déplaisaient,  et  alors  quelqu'un  s'avisa  de  dire 
que  ce  fameux  Attila,  jadis  fléau  de Z)ieu,  n'était  plus  aujourd'hui  I 
que  le  fléau  des  nez.  Jlais  i!  ne  fallait  pas  faire  tant  de  bruit  pour  j 
cela,  et  l'on  aurait  dû  se  contenter  qu'il  ne  fût  pas  devenu  le  fléau 
des  ort-illes.  En  supposant  le  non-succès,  y  a-t-il  quelque  chose 
à  conclure  de  là?  Pas  du  tout,  ou  du  moins  pas  encore  :  Verdi  a 
des  opéras  à  écrire  jusqu'en  1048,  et  d'ici  là  il  pourra  signer  de 
nouveaux  contrats;  il  est  jeune,  il  a  eu  jusqu'à  ces  derniers 
temps  des  succès  incontestés,  et  même  éprouvât-il  une  ou  plu- 
sieurs chutes,  bien  d'autres  ont  été  soumis  à  ces  sorles  de 
disgrâces,  et  n'en  sont  pas  moins  demeurés  d'habiles,  de  grands 
compositeurs. 

Mais,  vas-tu  me  dire.  Verdi  est-il  bien  en  réalité  un  grand 
compositeur?  Pas  précisément  ;  mais  c'est  à  coup  sûr  un  compo- 
siteur fort  habile,  et  qui,  en  ce  siècle  d'esprits  torlus  ,  manœu- 
vrant avec  adresse  et  par  des  chemins  détournés,  est  arrivé  au 
premier  rang  des  musiciens  dramatiques  de  l'Italie,  s'il  nous 
faut,  liél-is!  rayer  de  la  liste  l'illustre  nom  de  Donizetli,  qui  mal- 
gré quelques  déviations  paraît  devoir  être  le  dernier  compositeur 
de  la  pure  et  admirable  école  italienne,  le  seul  en  ces  derniers 
temps  qui,  dans  son  inépuisable  fécondité,  ait  su  donner  des 
allures  libres,  dégagées  et  naturelles,  et  le  plus  souvent  des 
formes  larges,  des  contours  bien  arrêtés,  une  marche  régulière 
et  des  développemenls  convenables  aux  mélodies  que  lui  four- 
nissait si  abondamment  sa  riche  et  brillante  imagination. 

Ce  n'est  plus  là  le  système  adopté  par  Verdi;  ses  vues  sont 
fort  différentes,  son  point  de  départ  n'est  pas  dans  son  pays; 
on  dirait  qu'il  s'est  surtout  formé  à  cette  nouvelle  école  fran- 
çaise où  il  entre  un  peu  de  tout,  sauf  le  naturel,  la  sponta- 
néité, la  fréquence  de  l'inspiration,  en  un  mot  sauf  le  génie, 
à  moins  pourtant  que  ce  ne  soit  Ilossini  qui  tienne  la  plume  (I). 

Examine  un  peu  les  opéras  de  Verdi,  tu  y  trouveras  un  emploi 
presque  continuel  de  tous  les  instruments  de  l'orchestre,  voire 
des  plus  gros.  Sans  cesse  chacun  racle  et  souffle,  et  cependant 
le  chanteur  s'essouffle.  De  là  ces  innombrables  points  d'orgue 
que  le  musicien  place  dans  la  cantilène  comme  pour  le  dédom- 
mager, au  moins  un  instant,  afin  qu'il  lui  soit  accordé  la  laveur 
d'être  momentanément  bien  écouté  et  bien  compris,  et  de  là 
sans  doute  aussi  des  eflets  assez  heureux  obtenus  par  le  con- 
traste ou  l'agglomération  des  parties  ,  mais  qui  oflVent  toujours 
l'inconvénient  d'une  société  nombreuse  dans  laquelle  plusieurs 
gens  d'esprit  parleraient  tous  à  la  fois  ;  de  là  encore  des  modu- 
lations continuelles  pour  que  chacun  puisse  débiter  avec  assu- 
rance ce  qu'il  prétend  dire  sans  nécessité.  Ce  sont  là  tous  dé- 
fauts du  système,  qui  entraîne  aussi,  et  c'est  surtout  ce  que  je  lui 
reproche,  l'usage  de  chants  faibles,  secs  et  écourtés  :  plus  de 
ces  grandes  et  savantes  mélodies,  si  fréquentes  dans  les  compo- 
siteurs de  la  précédente  école,  et  dont  Rossini  a  donné  tant 
d'inimitables  modèles.  Les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'à 
tout  moment  on  suspend  la  mesure,  et  que  le  chef  d'orchestre 
demeure  l'archet  en  l'air  parce  que  le  chanteur,  ayant  à  tirer 
parti  de  tel  ou  tel  fragment  de  phrase,  veut  avoir  le  temps  de 
faire  effet;  et,  pour  tout  dire,  il  a  raison,  car  le  passageàc^Bt 
est  parfois  si  vulgaire,  que  le  public,  à  moins  d'une  semblable 
précaution ,  n'y  prendrait  pas  garde.  Antre  particularité  :  depuis 
quelque  temps  les  traits  à  l'unisson  ou  à  l'octave  deviennent  on 
ne  peut  plus  communs,  et  j'avoue  que  j'en  ai  entendu  de  si 
étrangement  amenés,  que  l'on  aurait  pu  les  éviler,  consiruils 
de  la  sorte,  en  raison  de  l'impossibilité  où  se  trouvait  l'auleur 
de  les  revêtir  d'une  harmonie  passable  (lu  comprends  bien  que 
je  ne  dis  pas  cela  pour  un  compositeur  du  njérite  de  M.  Verdi  1. 
Autant  l'unisson,  amené  à  propos,  est  d'une  puissance  vrai- 
ment prodigieuse ,  autant  il  est  froid  et  nul  qiuind  il  est  dé- 
place ,  quand  par  exemple  il  se  montre  sans  nécessité  à  la  lin 

(I)  Il  ne  faut  pus  oublier  que  l'auteur  esl  Italien.       {A'o<o  du  Itédaeleur.) 


d'un  duo  et  qu'il  ne  s'applique  pas  à  un  Irait  bien  frappé  et  bien 
caractérisé.  L'employer  hors  de  propos,  c'est  faire  rétrograder 
l'art  vers  son  enfance. 

Il  est  malheureusement  vrai  qu'en  avançant  en  âge  ,  on  reste 
plus  frappé  des  défauts  que  des  beautés,  et  alors  les  jeunes  gens 
ne  vous  trouvent  pas  au  niveau  parce  que  vous  ne  vous  extasiez 
pas  étourdinient  avec  eux  :  on  comprend  cependant  leur  admi- 
ration, et  en  certains  cas  on  la  partage.  Ainsi  qui  n'approuverait 
dans  Verdi  plusieurs  chœurs  et  morceaux  d'ensemble  pleins  de 
vigueur  et  de  luajeslé?  Qui  ne  battrait  des  mains  à  certains  jets 
lie  chant  où  la  mélodie  est  aussi  neuve  (|ue  gracieuse  et  aussi 
hardie  que  pure  et  naturelle?  Qui  ne  s'éprendrait  de  telle»  com- 
binaisons d'orchestre  tout-à-làit  heureuses?  Qui  ne  dirait  qu'en 
tout  cela  il  a  y  souvent  de  l'invention?  Qui  ne  donnerait  volontiers 
au  compositeur  une  place  éniinente  sur  le  Parnasse  musical? 
Mais  aussi,  en  lui  accordant  tous  ces  avantages,  certaines  gens 
lui  refusent  l'ampleur,  la  régularité  et  la  variété  des  formes;  ils 
le  trouvent  quelquefois  incorrect,  souvent  n  aniéré  et  très  sou- 
vent inégal  ;  et  je  dis  inégal  non  seulement  d'un  morceau  à  l'au- 
tre, mais  dans  la  succession  des  phrases  du  même  morceau;  ils 
observeront  que  les  passages  appelés  expressifs  ne  se  fondent 
pas  assez  dans  le  cantilène  ,  et  ne  méritent  pas  toujours  le  nom 
qu'on  leur  donne.  Par  exemple,  qu'une  actrice  prononce  aujour- 
d'hui les  mots  tiranno  ou  misera,  en  appuyant  plus  que  de  cou- 
tume sur  la  seconde  syllabe  du  premier  mot  et  sur  la  première 
du  second ,  et  en  accompagnant  cette  prononciation  d'une  hor- 
rible grimace  de  la  bouche  qui,  d'ordinaire,  la  fait  chanter  faux, 
très  vraisemblablement  on  l'applaudira ,  et  cette  incartade  assu- 
rera le  succès  du  morceau  et  parfois  de  tout  l'ouvrage. 

Tel  esl  trop  fréquemment  le  noble  genre  d'expression  que 
nos  comédiens  avaient  laissé  tomber  et  que  nos  chanteurs  se 
sont  empressés  de  ramasser  !  Voilà  sans  doute  aux  yeux  des 
éclectiques  d'ici,  car  nous  avons  aussi  le  malhenr  d'avoir  chez 
nous  des  élèves  de  MM.  Tels  ou  Tels  ,  professeurs  de  philosophie 
à  Paris  ;  sans  doute  ,  dis-je,  à  leurs  yeux  ce  peut  bien  être  là  une 
des  sources  du  spiritualisme  ou  du  Iranscendantalisme  de  l'art, 
comme  ils  disent,  apparemment  pour  se  montrer  familiarisés 
avec  les  barbarisiues,les  mois  creux  et  les  phrases  à  galimatias. 
Mais  pour  nous, qui  n'admettons  en  critique,  comme  dans  le  reste, 
que  des  idées  nettes  et  positives,  nous  pensons  et  nous  allîr- 
mons  sans  hé.siter  que  la  prétendue  expression  que  l'on  s'elTorce 
d'introduire  dans  le  système  dramatico-musical  de  l'Italie  se 
rapproche  trop  fréquemment  ilii  genre  de  celle-ci  :  on  aban- 
donne ce  qui  constituait  la  vraie  force,  la  vraie  beauté,  et  l'on  se 
rue  dans  les  voies  d'tin  gnûl  faux  et  corrompu.  Aussi ,  en  voyant 
la  pente  rapide  où  je  ne  sais  quelle  falalilé  semble  entraîner  la 
musique  italienne,  on  ne  peut  ([ue  payer  un  plus  iiiagniflqne 
tribut  d'admiration  à  ce  grand  Uossini,  qui  a  tant  innové,  et  qui  a 
pourtant  si  complètement  et  si  heureusement  conservé  le  fond 
du  système  et  les  qualités  qui,  pendant  tant  d'années,  avaient 
donné  à  l'Italie  une  immense  supériorité  sur  toute  l'Europe  ,  je 
veux  dire  l'élévation,  la  grâce,  la  largeur,  la  fluidité  des  mé- 
lodies, et  l'expression  vraie,  simple,  élégante  et  noble,  si  natu- 
rellement fondue  dans  les  canlilènes ,  qu'elle  semble  en  res- 
sortir nécessairement  et  en  être  un  produit  immédiat  dans  le 
même  sens  que  les  fruits  viennent  à  la  suite  des  fleurs. 

Je  reprendrai  dans  ma  prochaine  lettre  ce  que  j'ai  à  te  dire 
sur  nos  théâtres. 

Ton  affectionné  ami ,  Alessamdbo  Gagliardi. 

lîODie,  20  mars  18A6. 

N.  B.  En  nous  adressant  une  nouvelle  lettre,  M.  Gagliardi 
nous  invite  à  rectifier  une  méprise  qui  lui  est  échappée  en  par- 
lant de  la  Frezzolini.  L'opéra  de  Pacini  dont  il  fait  mention  à  ce 
propos  ne  doit  pas  être  appelé  Estella,  mais  la  Regina  di  Cipro. 


m  PARIS. 
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Nous  le  savons  depuis  lorigleinps  :  rien  ne  dure  chez  nous 
comme  le  provisoire ,  mais  le  provisoire,  pas  plus  que  le  définitif, 
ne  saurait  avoir  la  prétention  d'être  éternel.  Voici  déjà  plus  d'un 
quart  de  siècle  que  la  ville  de  Paris  jouit  d'une  salle  d'Opéra  faite 
des  mêmes  matériaux  qu'une  baraque  de  la  foire,  et,  sans  trop 
d'impatience,  il  paraît  convenable  à  beaucoup  de  gens  de  ne  pas 
attendre  que  la  baraque  s'en  aille  en  poussière  ou  en  fumée ,  pour 
songer  à  la  remplacer  par  quelque  chose  de  solide,  d'élégant ,  de 
bien  situé,  par  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  un  danger  perpétuel. 
Et  quand  on  voit  tant  de  millions  prodigués  aux  chemins  de  fer, 
on  s'étonne  qu'une  main  prudente  n'ose  pas  en  détacher  quelques 
centaines  de  mille  francs  pour  un  monument  auquel,  en  dernier 
résultat,  doivent  aboutir  lous  les  chemins  de  fer  du  royaume; 
car,  je  vous  prie,  de  me  dire  qu'est-ce  que  serait  la  France  sans 
Paris  ,  et  qu'est-ce  que  serait  Paris  sans  l'Opéra? 

Mais,  s'il  vous  plaît,  dans  quel  endroit  faut-il  placer  l'Opéra 
définitif? 

Grande  question  qu'un  enfant  résoudrait  à  l'instant  même  : 
esl-il  donc  étonnant  qu'elle  embarrasse  des  hommes  sérieux? 

Vous  savez  qu'à  son  origine  l'Opéra  s'établit  d'abord  dans  la 
rue  Guénégaud ,  qu'il  fit  ensuite  une  petite  excursion  dans  la  rue 
de  Vaugirard,  d'où  LuUi  s'empressa  de  le  tirer  pour  l'installer 
au  Palais-Royal,  après  la  mort  de  Molière.  Lulli  comprenait  à 
merveille  que  le  siège  du  théâtre  devait  être  là  où  ce  théâtre 
avait  le  plus  de  chance  de  prospérer. 

Toute  la  question  se  réduit  à  ce  seul  point. 

Plus  tard,  lorsque  l'Opéra  eut  brûlé  deux  fois  dans  son  domi- 
cile du  Palais-Royal,  l'incertitude  commença,  les  doutes  s'éle- 
vèrent. Tous  les  jours  un  projet  nouveau  se  présentait  :  ceux-ci 
voulaient  l'ancien  emplacement,  ceux-là  le  Carrousel,  d'autres 
proposaient  les  Halles.  Lulli  eût  trouvé  cette  idée  plaisante,  et 
en  eût  bien  ri  de  son  vivant  ! 

Cependant  le  temps  pressait;  la  troupe  lyrique,  à  défaut  du 
théâtre  des  Tuileries,  que  la  Comédie  française  occupait  toujours, 
n'avait  pour  asile  que  le  petit  théâtre  des  Menus-Plaisirs.  La 
reine  était  enceinte  du  prince  qui  devait  être  le  dauphin  de 
France ,  et  l'on  tenait  à  ce  que  les  divinités  classiques  fussent  en 
mesure  de  célébrer  dignement  l'entrée  dans  le  monde  de  l'enfant 
royal.  Il  fut  donc  soudainement  décidé  que  l'Opéra  changerait  de 
quartier,  et  que  sa  nouvelle  salle  serait  construite  sur  le  boule- 
vard Saint-Martin  :  en  soixante-six  jours,  l'architecte  Lenoir  ac- 
complit le  prodige. 

Mais  l'Opéra  n'était  pas  là  dans  son  quartier  naturel;  il  ne  s'y 
trouvait  pas  bien.  Et  savez-vous  ce  qu'il  fait  en  pareil  cas?  il  dé- 
ménage. La  salle  du  boulevard  Saint-Martin  n'était,  du  reste, 
qu'une  salle  provisoire,  comme  celle  de  la  rue  Lepelletier.  Après 
y  avoir  passé  treize  années ,  ce  qui ,  pour  un  provisoire ,  était 
assez  honnête ,  l'Opéra  saisit  l'occasion  de  se  transporter  dans  la 
rue  de  Richelieu,  où  probablement  il  serait  encore  sans  un  at- 
tentat fameux  et  déplorable. 

Cette  fois,  on  se  garda  bien  de  le  renvoyer  au  boulevard  Saint- 
Martin  ou  en  tout  autre  lieu  plus  ou  moins  excentrique,  dans  la 
véritable  acception  du  mot.  On  céda  aux  tendances  d'une  partie 
de  la  population  à  se  porter  vers  le  nord;  on  plaça  l'Opéra  sur 
la  lisière  de  la  ville  ancienne  et  de  la  ville  nouvelle ,  et  voilà  cer- 
tainement une  des  raisons  pour  lesquelles  le  provisoire  de  notre 
siècle  s'est  maintenu  deux  fois  autant  que  celui  du  siècle 
dernier. 

Mais  laissons  le  provisoire,  et  parlons  du  définilif ,  que  tôt  ou 
tard  il  faudra  bien  y  substituer.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
projet  où  la  question  est  Iraitée  avec  toutes  les  lumières  et  toute 
la  capacité  désirables.  L'auteur  de  ce  projet  est  M.  Lusson  ,  ar- 
chitecte distingué,  qui,  après  s'être  livré  à  des  travaux  de  genres 
divers,  a  consacré  presque  entièrement  ses  loisirs  aux  études 
qui  ont  pour  objet  les  salles  de  spectacle ,  notamment  celle  de 
l'Opéra. 


Suivant  M.  Lusson  et  suivant  nous ,  il  n'y  a  pas  de  doute  pos- 
sible sur  le  choix  du  terrain  où  doit  être  placé  l'Opéra  futur. 
M.  Lusson  combat  fortement  le  projet  de  le  reléguer  dans  la  rue 
Saint-Honoré  ,  à  quelque  distance  du  Palais-Royal  :  il  le  combat 
d'abord  en  faisant  voir  que  l'espace  manque ,  et  puis  en  rédui- 
sant à  sa  juste  valeur  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  placer 
l'Opéra  dans  cet  endroit  de  la  ville ,  ce  serait  en  assurer  la  pros- 
périté, ce  serait  retenir  la  population ,  qui  s'en  éloigne  sans 
cesse.  Quelle  erreur!  Les  théâtres  reçoivent  la  vie  du  quartier 
où  ils  sont  situés  ,  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  la  donnent.  Pen- 
dant le  jour,  un  théâtre  n'attire  personne  dans  ses  environs  ,  et 
le  soir  il  n'est  visité  que  par  un  flot  passager  qui  se  relire  aussi 
vile  qu'il  est  venu  ,  sans  rien  laisser  sur  son  passage.  Personne 
n'aime  à  loger  près  d'un  théâtre  ,  pas  même  les  acteurs.  Com- 
ment donc  un  théâtre  arrêterait-il  le  mouvement  d'une  popula- 
tion ?  Comment  empêcherait-il  de  rechercher  les  avantages  qui 
ne  peuvent  se  trouver  que  dans  des  quartiers  neufs,  bien  con- 
struits ,  dans  des  rues  neuves,  bien  aérées,  dans  des  maisons 
neuves,  pourvues  de  tous  les  agréments  du  luxe  moderne? Evi- 
demment ce  serait  folie  que  de  l'espérer. 

Il  faut  donc  que  l'Opéra  reste  à  peu  près  où  il  est.  M.  Lusson 
propose  d'en  tourner  la  façade  du  côté  de  la  rue  Grange-Bate- 
lière ;  il  aimerait  mieux  sans  doute  la  placer  en  face  de  la  rue 
de  Richelieu,  .si  l'on  adoptait  pour  l'Opéra  le  terrain  de  la 
mairie;  mais  ,  pour  entrer  dans  un  système  moins  dispendieux 
il  se  contente  du  terrain  que  l'Opéra  occupe  actuellement.  Il 
économise  ainsi  quatre  millions  ,  et  n'en  arrive  pas  moins  à  la 
conception  d'un  plan  monumental,  dont  nous  ne  .saurions  re- 
produire tous  les  détails,  mais  auquel  nous  accordons  notre 

;  approbation  sans  réserve  aucune.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  l'intéressante  brochure  de  M.  Lusson  ,  et  nous  ne  douions  pas 
qu'après  l'avoir  étudiée  ils  ne  partagent  toutes  nos  convictions. 

I  P.  S. 


Revue  critique. 

ŒUVRES     SX     BKETBOVZir. 

(Premier  article.) 

Plusieurs  personnes  qui  trouvent  un  grand  bonheur  à  cultiver 
la  musique,  et  surtout  le  piano,  nous  ont  souvent  prié  de  les 
guider  de  notre  éclectisme  dans  la  formation  d'une  bonne  biblio- 
thèque musicale,  ce  qui  n'est  pas  chose  facile  sous  le  déluge  des 
productions  de  mauvais  goût  que  nous  subissons.  Et  d'abord 
ne  dirait-on  pas  que  nos  pianisles-compo.siteurs  veulent  faire 
rétrograder  l'instrument  à  son  enfance  en  publiant  méthodes  sur 
méthodes  ,  études  sur  études?  Prendre  ainsi  l'art  ah  ovo ,  à  ses 
éléments,  ce  n'est  point  le  faire  progresser,  c'est  le  remettre  in- 
cessamment en  question;  et  cela  prouve  une  absence  d'inspira- 
tion ,  d'hommes  de  génie ,  de  créateurs  ;  cela  rappelle  cette  bou- 
tade de  Grimm  :  «  Quand  cessera-t-on  de  nous  fabriquer  des  livres 
avec  des  livres ,  des  comédies  avec  des  comédies,  des  opéras  avec 
des  opéras?  » 

Si  l'on  voulait  faire  collection  de  tout  ce  qui  se  publie  en  mu- 
sique de  piano  ,  il  faudrait  bientôt  louer  un  apparlement-biblio- 
thèque  ,  comme  les  souscripteurs  du  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation ,  livre  qu'on  peut  ranger  dans  la  catégorie  de  ces  sortes 
d'ouvrages  n'ayant  aucune  raison  pour  finir,  et  qui  se  font  plus 
remarquer  par  la  place  qu'ils  prennent ,  par  leur  importance 
topographique,  en  un  mot ,  que  par  leurs  qualités  typographi- 
ques et  d'une  véritable  utilité.  Toute  bonne  bibliothèque  musi- 
cale doit  posséder,  s'enrichir  des  œuvres  de  Beethoven.  Soit  qu'on 
les  considère  au  point  de  vue  de  la  philosophie,  de  l'art  et  de 
son  progrès  ,  soit  qu'on  les  envisage  avec  l'esprit  de  notre  so- 
ciété toute  positive,  toute  industrielle,  dans  leurs  résultats 
commerciaux,  les  œuvres  de  Beethoven  occupent  les  artistes,  les 
amateurs ,  les  éditeurs  et  les  acheteurs,  qui  les  comprennent  ou 
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neles  coniprennenl  pas  toujours, et  dont  la  plupartne  connaissent 
que  superficiellement  l'étendue,  le  caractère,  le  style  sévère, 
mais  hardi  et  novateur.  Les  artistes  les  plus  expérimentés  sont 
toujours  saisis  par  ses  pittoresques  transformations,  ses  caprices, 
où  l'inattendu  harmonique  joue  un  rôle  si  brillant.  On  peut  donc 
dire  que  Beethoven  a  écrit  en  langue  universelle  une  œuvre  so- 
ciale, humanitaire  ,  et  qui  contribue  à  la  civilisation,  soit  par  le 
style  sacré  de  la  messe  et  de  l'oratorio,  soit  par  la  pompe  instru- 
mentale de  ses  imniorteries  symphonies,  soit  enfin  par  sa  musica 
da  caméra  ,  dans  laquelle  il  s'est  livré  à  toutes  les  excentricités 
de  son  génie  indépendant.  Passer  en  revue  cette  belle  musique 
de  chambre  ,  ses  Ueder,  ses  belles  sonates,  ses  trios  ,  quatuors , 
quintettes  ,  sextuors  ,  etc.,  ses  concertos  pour  piano,  enfin  ,  qui 
sont  l'expression  de  sa  première  manière  de  composer,  ne  sera 
point  un  travail  sans  intérêt  pour  tout  lecteur  qui  s'intéresse  aux 
choses  réellement  musicales.  D'ailleursnous  avons  à  signaler  un 
travail  intéressant  que  M.  Moschelès,  le  pianiste  classique,  a 
fait  sur  ces  concertos,  au  nombre  de  cinq. 

Le  piano  ,  qui  réduit  tont,  non  pas  précisément  à  sa  juste  va- 
leur, mais  au  cadre  de  son  clavier,  avait  déjà  soumis  les  gigan- 
tesques symphonies  de  Beethoven  aux  proportions  du  duo  à  quatre 
TBains.  MM.  Czerny,  Kalkbrenner,  Thalbergel  Liszt  .s'étaient  livrés 
à  ce  travail  de  Procuste  avec  toute  l'intelligence  musicale  dont  ils 
sont  capables ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire  ;  M.  Moschelès  a  fait ,  en 
ce  genre,  un  résumé  pour  piano  seul  des  cinq  concertos  qu'a 
écrits  l'auteur  de  Fidelio.  Ces  concertos,  accompagnés  à  grand 
■orchestre,  sont,  par  cela  même,  exécutés  rarement;  ils  le  se- 
ront plus  fréquemment,  grâce  à  l'arrangement  de  M.  Moschelès, 
qui  a  cela  de  bon  qu'il  peut  servir  d'étude  préparatoire  à  la  lec- 
ture de  la  grande  partition ,  talent  difficile  et  rare ,  même  parmi 
les  meilleurs  pianistes. 

Ces  cinq  concertos ,  avec  les  tutti  et  les  principales  rentrées 
des  instruments  à  vent  ou  à  cordes  en  petit  texte ,  donnent  bien 
l'idée  à  l'exécutant  et  à  l'auditeur  des  effets  de  l'orchestre,  et 
commencent  on  ne  peut  m.ieux  l'édition  des  œuvres  du  géant  de 
la  musique  moderne  et  classique  tout  à  la  fois.  Celte  édition  , 
que  nous  analyserons  par  série  ,  a  été  revue  et  corrigée  avec  le 
soin ,  le  goût ,  la  conscience  et  le  savoir  harmonique  qui  dis- 
tinguent M.  Jacques  Rosenhain  ,  l'excellent  pianiste  que  chacun 
connaît.  Certainement  ces  tutti,  ces  dialogues  scintillants  d'esprit 
entre  la  flûte  ,  la  clarinette  ,  le  cor  et  le  basson  ,  ne  seront  pas 
rendus  dans  leur  primitive  sonorité  ;  mais  cela  ne  donnât-il  que 
l'envie  de  les  entendre  à  l'orchestre ,  ce  serait  déjà  un  fort  bon 
résultat.  Cela  simule,  du  moins,  la  grande  bataille  de  l'instru- 
mentation :  c'est  une  petite  guerre  qui  représente  la  grande; 
une  partie  d'échecs  qu'on  joue  seul  et  que,  par  cela  même,  on 
est  toujours  sûr  de  gagner;  et  puis,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  cela  exhume  des  cartons  de  l'éditeur  de  beaux  ouvrages  que 
les  difficultés  d'une  exécution  compliquée  par  les  nombreux  in- 
terprètes qu'elle  exige  forçaient  à  y  dormir. 

Le  premier  concerto  en  ut  majeur,  formant  la  première  livrai- 
son de  celte  belle  édition,  est  dans  la  manière  classique  de  l'au- 
teur. Les  formes  mélodiques  et  harmoniques  en  sont  arrêtées, 
claires  et  comme  prévues  d'avance  par  la  chute  du  trait  sur  la 
cadence  finale  avec  trille,  à  la  façon  des  concertos  de  violon  de 
Violti  ;  mais  on  voit  que  l'auteur  s'émancipe  déjà  dans  l'adagio 
en  ?a  bémol  majeur.  Sa  pensée  est  plus  large,  plus  indépendante; 
elle  nage  dans  une  mélancolie  vague  et  capricieusement  régu- 
lière, si  l'on  peut  .s'exprimer  ainsi  ;  le  compositeur,  impatient  du 
joug,  s'étend  mollement  dans  le  lit  de  la  fantaisie;  il  s'y  com- 
plaît ,  y  appelle  son  auditeur,  et  l'y  berce  avec  lui  de  mélodie 
Mouvelle,  suave,  abondante  et  noble  tout  à  la  fois.  Beethoven 
s'est  non  seulement  montré  le  digne  successeur  de  Haydn  et  de 
Mozart  dans  ses  andante  ,  mais  on  peut  dire  même  qu'il  les  a 
surpassés  par  la  hauteur  et  le  développement  de  l'idée. 

Le  rondo  de  ce  premier  concerto  est  traité  avec  beaucoup  d'es- 
prit; mais  il  a,  de  plus,  cela  de  singulier,  que  le  thème  est  tout- 
à-fait  dans  le  caractère  et  le  rhythnie  de  celte  danse  qui  était 


tant  à  la  mode  l'an  passé ,  de  celte  danse  qui  n'est  guère  plus 
pratiquée  que  parles  commis-marchands,  les  lions  d'estaminet, 
de  celle  mélodie  qui  ne  séduit  plus  guère  que  les  épiciers ,  de  la 
polka  enfin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  Certes,  malgré 
la  con.science  de  son  talent  si  original ,  si  varié ,  si  capricieux, 
Beethoven  n'aurait  pas  pu  prévoir  qu'on  pourrait  le  considérer 
comme  inventeur  de  la  polka.  Si  le  thème  de  ce  rondeau ,  de 
cette  polka,  paraît  un  peu  commun,  un  peu  vieux,  comme  il  est 
rajeuni  parles  immenses  ressources  de  science  que  le  compositeur 
de  génie avaitàsa disposition!  Et  d'abord, dèsledébut,  ils'affran- 
chit  de  la  carrure  ordinaire  ;  caraulieu  de  procéder  par  phrases 
de  quatre,  huit  et  seize  mesures,  suivant  la  poétique  de  la  contre- 
danse qui  vient  du  vieux  rondeau  ,  ce  thème  marche  capricieu- 
sement par  membres  de  cinq  ou  neuf  mesures ,  ce  qui  n'empêche 
point  ce  début  d'arriver  carrément  au  tutti  à  la  reprise  du  mo- 
tif, après  vingt  mesures  d'une  phraséologie  qui  a  le  double 
avantage  de  satisfaire  les  classiques  et  les  novateurs  ;  et  puis, 
comme  ce  motif  est  délicieusement  distribué  dans  l'orchestre  ! 
Les  flûtes  ,  les  cors,  les  clarinettes,  les  bassons  s'en  disputent 
les  parcelles,  se  les  jettent,  se  les  renvoient  en  un  dialogue 
scintillant  d'esprit  qui  charme  l'auditeur  le  plus  froid,  le  moins 
connaisseur.  Mais  pour  assister  à  celte  piquante  conversation , 
il  faut  des  interprèles  intelligents  comme  on  en  trouve  rarement 
dans  les  orchestres  ordinaires;  or,  ces  interprèles  veulent, 
assez  généralement,  briller  individuellement,  et  sont  difficiles  à 
réunir ,  même  à  Paris ,  où  il  y  en  a  le  plus  ;  et  voilà  ce  qui  fait 
qu'on  entend  si  rarement  exécuter  à  grand  orchestre  les  con- 
certos de  Beethoven.  Les  concertos  de  ce  grand  maître ,  arrangés 
pour  piano  seul  par  M.  Moschelès ,  obvient  à  cet  inconvénient. 
Les  tutti,  les  rentrées  des  instruments  à  vent  y  sont  conservées 
et  placées  avec  beaucoup  de  goût,  et  cette  habitude  d'excellent 
pianiste  qui  distingue  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  publiés  par  ce 
célèbre  professeur.  Ce  travail  a  nécessité  parfois  l'adjonction 
d'une  troisième  ligne  supplémentaire,  quand  les  efl'ets  d'or- 
chestre se  compliquent;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer au  commencement  de  cet  article,  cette  adjonction  est 
comme  une  sorte  d'étude  préparatoire  d'accompagnement  sur  la 
grande  partition;  et  l'auteur  de  cet  arrangement  n'a  d'ailleurs 
employé  celte  ligne  supplémentaire  qu'avec  beaucoup  de  so- 
briété, plus  sage  en  cela  que  certaines  piauistes  modernes,  qui 
la  font  intervenir  à  tout  propos  dans  leurs  propres  compositions 
et  pour  produire  plus  d'effet  ou  plus  de  bruit  que  leurs  rivaux. 
Si  M.  Moschelès  a  eu  recours  à  ces  additions,  ce  n'a  jamais  été 
que  pour  mieux  rendre  la  pensée  de  Beethoven. 

Henri  Blanchard. 


I  I       inrTnn 


ITOITTBZaliBS. 


*3,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lammermoor  et  Paquita> 

%*  Le  Roi  Datid,  de  Mermet,  prend  le  pas  sur  Paola,  de  M.  de  Flolow. 
Selon  toule  apparence,  la  pièce  passera  à  la  fin  de  la  semaine.  C'est  à  made- 
moiselle Moisson  qu'on  a  confié  le  rôle  de  la  pylhonisse. 

%*  Il  est  question  d'un  nouveau  ballet  qui  serait  bientôt  donné  pour  les 
débuts  de  mademoiselle  l''uoco. 

%*  Deux  débuts  ont  eu  lieu  mercredi  dernier  dans  Roherl-le-Diable,  celui 
de  M.  Bessin,  qui  jouait  le  rôle  de  Bertram,  et  celui  de  M.  Dufresne,  qui  rem- 
plissait celui  de  Raimbaiid.  M.  Bi'ssin  possède  une  belle  voix  de  basse  dont  il 
se  sert  assez  bien  ;  sa  taille  est  élevée ,  ses  gestes  convenables  :  c'est  donc  une 
bonne  acquisition.  La  voix  de  M.  Dufresne  paraît  agréable,  m.iis  un  peu 
faible.  Du  reste,  nous  attendrons,  pour  juger  ce  jeune  ténor,  (lu'il  se  soit 
essayé  dans  un  autre  rôle.  Il  doit  en  jouer  un  nouveau  dans  l'Ame  en  peine,  ou 
le  Foresiier. 

*^*  M.  Bessin  a  chanté  vendredi  le  rôle  de  Baltliasar  dans  la  Faeorite,  et 
son  succès  du  premier  jour  s'est  encore  augmenté. 

%*  Ou  annonce  qu'Élie  quitte  l'Opéra  à  la  fin  de  ce  mois.  Des  regrets  una- 
nimes suivront  l'excellent  mime  dans  sa  retraite. 


DE  PARIS. 
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%*  A  partir  du  1"  juin,  premiei  jour  de  son  congé,  mademoiselle  Carlolla 
Grisi  diinspia  sur  le  IliÉSlre  de  DnHy-I.ane,  à  Londres,  où  elle  est  eni!ap;r'o 
pour  un  mois;  de  lii  elle  se  rend  à  llubliu,  où  elle  donne  huit  représenta- 
tions, puis  elle  va  danser  qnalre  fois  à  Livcrpool. 

*\*  L'inauguration  de  la  slalue  de  Uossini  est  retardée  de  quelques  jours. 
Loin  de  nous  toute  idée  de  protestation  mesquine 'contre  les  hommages 
rendus  au  génie.  Cependant  aujourd'hui ,  comme  nous  le  fuisions  il  y  a  deux 
ans  et  plus  diins  ce  même  journal ,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  demander 
pourquoi  cette  statue  élevée  à  Rossini.  et  non  pas  à  d'autres?  l'ourquoi  cette 
statue  placée  au  seuil  d'un  théâtre  pour  lequel  il  n'a  fait  réellement  qu'un  ou- 
vrage, car  /(•  Sivge  de  Corinthe,  Hloïse,  le  Coiiile  Orî/,  n'étaient  que  des 
arrangemenis?  l'ourquoi  celte  statue  à  un  homme  vivant  qui  a  voulu  qu'on 
le  tînt  pour  mort,  et  qui,  lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris,  n'a  pas  même 
daigné  entrer  une  fois  à  l'Opéra?  Croit-oii  que  cette  statue  sera  le  moyen  d'ob- 
tenir de  lui  une  partition?  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  rendre  le  même  hon- 
neur à  Meyerbier,  qui  a  deux  parlitions  toutes  prêtes,  à  Aubcret  à  flalcvy, 
qui  vivent  et  qui  travaillenl?  Pourquoi  pas  à  Sponlini,  qui  a  si  bien  travaillé? 
Si  au  contraire  nul  intérêt  présent  ne  se  rattache  a  ce  morceau  de  marbre, 
pourquoi  ne  pas  attendre  l'heure  qui  consacre  toutes  les  gloires,  et  après 
laquelle  personne  n'est  lenlé  de  porter  envie  au  monument? 

%*  Mademoiselle  Méquillel  a  obtenu  à  Kîmes  tous  les  honneurs  qui  suivent 
d'ordinaire  les  grandes  cantatrices.  Le  rôle  de  Léonor  de  la  Favorite  a  élê 
pour  elle  l'occasion  d'une  véritable  ovation,  comme  actrice  et  comme  canta- 
trice. 

%*  M.  VVarlel  a  chanté  jeudi  au  concert  annuel  de  la  société  des  Enfants 
d'Apollon,  au  Conservatoire,  la  scène  de  folie  de  Charles  F/ avec  un  véri- 
table succès  d'enthousiasme. 

\*  Le  TrowpeUe  de  M.  le  Prince  obtient  de  plus  en  plus  du  succès. 
M.  Bazin  n'a  pas  perdu  pour  attendre.  L'exécution  a  été  en  général  plus  sa- 
tisfaisante qu'a  la  première  représentation.  Henri  est  toujours  l'excellent  co- 
mique que  nous  connaissons. 

%*  Plusieurs  engagements  viennent  d'être  faits  par  le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique.  Parmi  les  artistes  nouveaux,  on  cite  M.  Latouche,  ténor,  dont  l'édu- 
cnlion  s'est  faite  au  Conservatoire  de  Paris ,  mais  qui  Pavait  quitté  depuis 
quelques  années;  mesdemoiselles  Lemercier  et  Jlercier,  qui  toutes  deux  appar- 
tiennent encore  à  cette  école,  et  s'y  sont  distinguées  par  de  brillants  succès. 

*^*  Une  question  d'interprétation  des  clauses  d'un  engagement  s'était  élevée 
entre  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  Chollet  et  mademoiselle  Prévost.  Le 
tribunal  de  commerce  l'ayant  résolue  en  faveur  de  ces  derniers,  il  est  probable 
que  les  deux  artistes  resteront  encore  pendant  une  année  attachés  au  théâtre 
qui  a  profilé  si  longtemps  de  leurs  services. 

%*  Madame  Potier  va  remplacer  mademoiselle  Marie  Lavoye  dans  Emma. 

%*  Madame  Saint-Ange,  qui  tenait  avec  distinction  en  province  le  rôle  de 
forte  clianleuse,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra-Comique  pour  l'emploi  de  ma- 
demoiselle Prévost. 

%*  M.  Pradeau ,  le  trial  rouennais,  qui  vient  de  débuter  i  l'Opéra-Co- 
mique  dans  le  rôle  de  Dickson  ,  de  la  Dame  Blanche ,  n'a  pas  fait  la  moindre 
sensation. 

*^*  On  répète  activement  les  Mousquetaires  de  la  Reine  à  Metz ,  et  ou 
vient  de  les  jouer  à  Toulon  avec  un  ensemble  très  satisfaisant. 

%*  Le  comité  de  l'association  des  artistes-musiciens  s'occupe  avec  activité 
de  la  grande  fêle  musicale  qui  doit  se  célébrer  à  l'Hippodrome.  Déjà  tons  les 
chefsde  musique  des  régiments  de  la  garnison  se  sont  réunis  plusieurs  fois, 
et  le  plus  louable  empressement  s'est  aussi  manifesté  parmi  ceux  des  légions 
de  la  garde  nationale.  On  peut  donc  compter  sur  une  solennité  jusqu'ici  sans 
exemple  en  France,  et  dont  les  résultats  ne  seront  pas  moins  honorables  que 
satisfaisants. 

%*  M.  Hormille,  l'excellent  chef  d'orchestre  du  Gymnase,  ayant  pris  sa 
relraite,  est  remplacé  dans  ses  fonctions  par  M.  Courier,  qui  pendant  cinq  ans 
a  dirigé  l'orchestre  des  Folies-Dramaliques  et  s'est  fait  connailre  par  quelques 
compositions  devenues  populaires. 

%*  M.  E.  Prudent  vient  de  donner  un  brillant  concert  à  Caen. 

*,*  Thalberg  est  partout ,  à  Nantes,  à  Angers,  au  Mans,  et  partout  les 
triomphes  et  les  ovations  l'accompagnent. 

*„*  Le  nouveau  mode  de  plain-cliant  de  M.  Martin  d'Angers  viint  d'èlre 
exécuté  avec  succès  dans  l'é;,'lise  Siiint-Laurent  par  six  cents  ouvri  .i-s. 

*^^  M.  Magnicn,  compositeur,  maître  de  chapelle  à  Beauviiis,  vient  de 
faire  exécuter  dans  cette  ville  une  messe  en  musique  à  h  voix,  de  sa  composi- 
lion,  qui  a  obtenu  un  remarquable  succès.  Les  journaux  de  la  localité  en  font 
le  plus  complet  éloge. 

%*  La  Société  philharmonique  de  Nancy,  devant  donner  un  grand  concert 
le  8  juin,  invite  MM.  les  artistes  (pour  ia  partie  vocale)  qui  seraieni  dans  l'in- 
tention de  se  rendre  dans  cette  ville  à  cette  époque,  et  qui  voudraient  profiter 
de  cette  solennité  pour  s'y  faire  entendre,  à  adresser  et  faire  connaître  leurs 
pr?renXîoHs  à  M.  le  président  delà  Société,  faubourg  Saint-Georges,  1. 


*,*  Le  gouvernement  badois  a  fait  défendre  sur  le  théâtre  de  Carlsrulie  la 
représintalion.des Huguenots ,  dans  la  crainte  que  ,  dans  l'état  d'agitation  où 
se  trouvent  les  esprits,  la  représentation  de  cet  ouvrage  n'excite  le  peuple 
contre  la  religion  catholique  et  contre  le  gonvememont. 

%,*  Hcrgeronnetlc  au  vnllégi-r;  c'est  le  titre  d'une  charmante  fantaisie 
éclosc  du  cerveau  d'un  jeune  poêle,  Charles  Dovalle,  enlevé  à  l'art  et  à  ses 
amis  par  une  mort  funeste.  Un  compositeur  qui  a  fait  ses  preuves  dans  le 
genre  élevé,  M.  Béchem,  vient  d'écrire  sur  ce  texte  gracieux  et  naïf  une 
mélodie  qui  ne  brille  pas  moins  par  ce  double  caractère.  En  la  dédiant  à 
la  jeune  princesse  iMarie-Amélie  d'Orléans,  M.  Béchem  l'a  placée  sous  le  pa- 
tronage qui  pouvait  le  mieux  en  assurer  le  succès. 

%""  Un  chanteur  dont  la  célébrité  a  été  immense ,  et  l'un  des  der- 
niers ca.sOa/i  qui  aient  eu  de  la  réputation,  Girolamo  Crcscentini ,  vient  de 
mourir  à  Napics  dans  un  âge  fort  avancé  que  l'on  ne  peut  donner  exactement 
ici,  car  il  avait  toujours  eu  la  prétention  de  se  rajeunir;  depuis  près  de  trente 
ans  il  ne  chantait  plus,  mais  il  était  toujours  censé  professer  au  Conserva- 
toire de  Kaples.  On  se  rappelle  que  Napoléon,  qui  en  était  enthousiaste,  le 
nomma  chevalier  de  la  Couronne  de  Fer.  Ce  n'est  pas  la  plus  mauvaise  plai- 
santerie qu'ait  faite  l'empereur.  A  peine  une  vingtaine  d'élèves  du  Conserva- 
toire assislaient  à  ses  funérailles.  On  remarquait  avec  peine  l'absence  du 
directeur  et  des  professeurs.  Crescentini  doit  laisser  une  grande  fortune. 

ClironUiiie   départementale. 

%*  Bordeaux.,  18  mai.  —  Le  Cercle  philharmonique  a  terminé  ses  concerts 
de  la  saison  par  une  soirée  des  plus  brillantes.  Trois  grands  artistes  s'y  sont 
fait  entendre  successivement,  et  y  ont  constamment  excité  les  plus  vifs  trans- 
ports d'enthousiasme  :  c'étaient  madame  Dorus-Gras,  venue  à  Bordeaux  tout 
exprès  pour  cette  solennité,  et  MM.  Ole-Bull,  le  grand  violoniste,  et  le  ténor 
Octave,  qui,  de  passage  en  cette  ville  ce  jour-là,  avait  bien  voulu  consentir  à 
se  faire  entendre.  Madame  Dorus-Gras  a  obtenu  le  succès  le  plus  éclatant  et  le 
plus  mérité;  la  charmante  et  gracieuse  cantatrice  laissera  dans  la  mémoire 
des  Bordelais  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  de  longtemps. 

*„,*  Charleville.  —  La  société  philharmonique  a  dignement  clos  ses  con- 
certs par  une  brillante  et  remarquable  soirée.  Un  artiste  éminent  et  modeste, 
Emile  Rignault,  le  violoncelliste,  a  recueilli  la  plus  belle  part  d'applau- 
dissements. Son  jeu  à  la  fois  pur,  expressif  et  nerveux,  sa  justesse  d'intonation 
dans  l'emploi  des  doubles  cordes,  son  staccato  brillant,  ce  profond  sentiment 
musical  qui  domine  aussitôt  l'auditoire,  ont  valu  à  l'arlisle  une  ovalion  bien 
flatteuse.  Un  duod'Osborne  et  de  Bériot  pour  piano  et  violon,  sur  Guillaume 
Tell,  et  une  fantaisie  d'Artôt,  écrite  aussi  pour  violon,  ont  produit  surtout  une 
sensation  profonde. 

Chronique  étrangère. 

%*  Bruxelles,  15  mai,  —  Madame  Lahorde,  qui  a  en  partage  la  légèreté, 
la  facilité  de  vocalisation  et  une  voix  charmante,  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle 
de  la  reine,  de  Charles  VT,  avec  un  succès  complet.  —  Couderc  a  eu  son  tour 
le  lendemain  dans  te  Mousquetaires  de  la  Reine,  il  a  obtenu  un  succès  extraor- 
dinaire dans  le  rôle  de  Biron,  auquel  il  a  donné  une  grâce  et  une  distinction 
charmante.  —  Barielle,  première  basse,  a  enlevé  son  succès  dans  le  rôle  de 
Saint-Bris,  des  Huguenots.  La  voix  de  cet  artiste  est  belle,  sonore,  fortement 
timbrée,  sa  prononciation  nette  et  son  jeu  puissant.  L'artiste  a  gagné  ses  épe- 
rons ce  soir-là  d'une  façon  brillante. —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine, 
chantés  par  Couderc.  Zelger,  mesdames  Laborde  et  Guichard,  obtiennent  ici 
le  même  succès  qu'à  Paris.  11  faut  aussi  complimenter  l'habile  chef  d'orchestre, 
M.  Ch.  Hanssens  aîné. 

4%  Hesse-Cassel.  —  Le  Désert ,  par  Félicien  David  ,  a  glorieusement  ter- 
miné notre  saison  musicale.  Cette  composition,  malgré  sa  simplicité,  a  en- 
chanté tous  les  auditeurs.  L'orchestre  était  dirigé  par  iM.  Spohr,  qui  nous 
a  fait  entendre,  dans  les  concerts  de  cette  année,  plusieurs  productions  de 
jeunes  compositeurs  de  mérite,  mais  peu  connus,  parmi  lesquels  on  cite  un 
Anglais,  M.  Horsley,  et  M.  Wichmann  de  Berlin. 


Le  Bireclenr  gérant,  D.  d'Hakweccodut. 


50  ÉTUDES  D'HARMOAIE  PRATIOIE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 
d'un  rapport  apprnbatif  de  l'Insiitul.  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 
accompagnateuis  et  aux  organistes.     PP.IX  :  oO  FllANCS. 

Par  Ë^sBiiSc  Siicns^iiBCié, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 

Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine  ;  et  chez  Troupenas,  iO,  rue  Vîvienne. 

AVIS  AUX  ARTISTES, 

La  Poudre  non  sterniitatoire  de  Iieclielle  guérit  les 
rliiianes  de  cervea»  et  anaux  de  gorge.  Dépôt  central, 
rue  Coquenaid,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 
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REVUE  ET  iiAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En  Tente  eliez  mAVRICE  SCHIiESIIVGER,  OV,  rue  Bielielieu.  (BRASTOUS  et  C>«  ,  Successeurs. 


Op.  112. 


POUR  PIAXO  A  4  MAmS, 

Vih'iie  au  Ciol , 
Pin 

mOSGHELÈS. 


Prix  :  24  fr. 


MÉLODIES  ALLEMANDES  ET  BOHEMIENNES 

ARr.ANGÉES  EN  FORME  DE 

FANTAISIE     BRILLANTE, 

MOSCHELÈS. 


Op.  n:>. 


Prix  :  7  fr.  50  c. 


Édillon  formai  m-8°  de  l'opéra 


I    POEÎTAMI 

PAROLES  ITALIENNES  ET  TRADUCTION  FRANÇAISE. 
Prix  iiel  :  10  fr. 


OPERAS  Er^  PETIT  FORMAT. 


ADAM.  Le  Postillon  de  Lonjumeau.  Net.  8 

AUBER.  La  Neige.  Net.  8 
BELLINI ,   I   Puritani ,    paroles    françaises   et 

italiennes,  lo 

—     La  Sonnambula.  lo 

BACH.  La   Passion,   traduction    française  par 

Maurice  Bourj^es.  Net.  S 

BEETHOVEN.  Fidelio.  Net.  7 


CHEBUBINI.  Les  Deux  journées.  Net. 

—  LodoïsUa.  Ncl.  . 
DEVIENNE.  Les  Visitandines.  Net. 
DONIZETTI.  La  Favorite.  INet.  2 
GLUCK.  IpKiyénie  eu  Tauride.  Net. 

—  Iphioénie  in  Aulide.  Net. 
GUÉTRY.  Richard  Cœur-de-Lion.  Net. 
HALÉVY.  L'Éclair.  Net. 

En  format  m-8°  oblong  à  l'italienne. 


CIMAROSA.  Matriinonio  segreto.  Nei. 
lUEVERBEER.  Crociato.  Net. 


7      «    DONIZETTI.  Elisire  d'amore.  Net. 
7      »         —     Anna  Eolen;..  Net. 
I      —     Parisina.  Net. 
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THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE. 
LE  VEUF  DU  MALABAR. 

OPÉRA-COMIQDK    EN    1    ACTE, 

Libretto  de  MM.  Siraddin  et  Adrien  Robert  ;  partition  de  M.  Doche. 
(Première  représentation.) 

Leraière  fut  lefpoëte  le  plus  vain  du  win"  siècle.  C'est  lui  qui 
disait  aussi  orgueilleusement  que  sottement  qu'il  avait  écrit  ce 
vers,  qu'il  proclamait  le  plus  beau  de  notre  langue  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

C'est  lui  qui  se  vantait  d'avoir  vu  un  portier  étouffé  par  la  foule 
qu'attira  sa  pièce  de  la  Veuve  du  Malabar;  c'est  encore  lui  qui, 
s'obslinant  avoir  l'affluence  des  spectateurs,  qui  cependant  ne 
venaient  pas  aux  représentations  suivantes  de  celte  pauvre  tra- 
gédie, disait,  en's'avançant  sur  le  bord  de  la  loge  qu'il  occupait 
au  spectacle  :  «  Mais  où  diable  se  fourrent-ils  donc?  j'ai  cepen- 
dant vu  entrer  tout  Paris.  »  En  fait  de  couleur  locale,  Lemière 
n'a  guère  mis  dans  son  mélodrame  rimé  que  les  déclamations 
du  philosopbisme  d'alors  sur  l'humanité.  A  son  exemple,  les 
auteurs  du  libretto  joué  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  mer- 
credi dernier  se  sont  évertués  à  donnera  leurs  personnages,  au 
lieu  de  couleur  indienne  et  de  vérité  de  mœurs,  tout  l'esprit  des 
vaudevillistes  français  ;  ils  se  sont  lancés  dans  le  caprice  shaks- 
pearien  ;  ils  ont  fait  de  la'Comédie  de  fantaisie.  Le  Veuf  du  Ma- 
labar est  de  l'école  de  l'Ours  et  le  Pacha,  moins  l'originalité  du 
dialogue  et  de  l'idée  que  M.  Scribe  a  prise,  du  reste,  dans  l'Ours 
au  sérail  de  Rougemont.  La  doctrine  de  messire  Jacotot,  que  tout 
est  dans  tout,  une  fois  admise,  on  doit  trouver  tout  naturel  que 
le  Mort  vivant,  la  Femme  juge  et  por^te  et  plusieurs  autres  pièces, 
aient  aidé  à  confectionner  le  libretto  du  Veuf  du  Malabar,  avec 
l'idée  mère  de  la  veuve  du  même  pays. 
M.  Laverdurette,  joaillier  français  qui  a  fait  sa  fortune  dans 


l'Inde  en  y  commerçant  sur  les  pierreries,  a  épousé  mademoi- 
selle Djina,  qui  brûle  de  venir  en  France,  ce  paradis  des  jolies 
femmes,  afin  d'y  plaire  et  de  s'y  faire  courtiser;  et  pour  cela 
faire,  elle  commence  par  rappeler  à  son  cousin  Mossoul,  jeune 
Indien  de  bonne  mine,  les  tendres  souvenirs  de  leur  adolescence, 
pour  donner  de  la  jalousie  à  son  mari  et  lui  faire  abandonner  le 
pays.  M.  Laverdurette,  qui  n'est  qu'un  demi-imbécile,  devine  le 
manège  de  madame  Laverdurette,  et  s'obstine  à  rester  dans 
l'Inde  et  à  continuer  son  commerce  comme  devant.  Celle-ci  feint 
alors  de  se  livrer  au  désespoir,  et  même  de  se  noyer,  pour  forcer 
son  cher  époux  à  se  tuer  sur  sa  tombe,  d'après  la  loi  du  pays, 
ou  plutôt  en  vertu  de  la  législation  qui  régit  la  poétique  de 
l'Opéra-Comique.  M.  Laverdurette  rachète  sa  vie  au  moyen  d'une 
cassette  de  pierreries  qui  forme  toute  sa  fortune,  et  qu'il  remet 
à  l'officier  du  saint-office  de  ce  pays-là,  qui  s'est  laissé  cor- 
rompre, et  qui  n'est  autre  que  madame  Laverdurette  en  robe  et 
capuchon  noir.  Cette  nouvelle  Femme  juge  et  partie  s'embarque 
avec  son  époux  et  sa  cassette  pour  la  France,  en  laissant  le 
cousin  Mossoul  bayer  aux  corneilles  sur  le  rivage.  Vous  dire  si 
M.  Laverdurette  croit  s'embarquer  avec  un  jésuite  du  pays,  un 
prêtre  de  Brama,  ou  madame  son  épouse,  n'est  pas  chose  facile 
ni  même  très  nécessaire,  non  plus  que  de  vous  parler  d'un  do- 
mestique de  M.  Laverdurette  en  costume  catalan,  portant  le  nom 
italien  de  Marforio,  polygame  par  état,  et  dont  tout  l'emploi, 
dans  l'action  ,  ne  consiste  guère  qu'à  garantir  M.  Laverdurette  de 
la  piqiîre  des  moustiques. 

Sur  ce  canevas  plus  bizarre  qu'original,  en  qui  se  trahit  un 
laisser-aller  de  petit  théâtre,  M.  Doche  a  mis  une  musique  d'un 
genre  quelque  peu  rétrospectif,  qu'on  pourrait  caractériser  de 
musique  facile  et  légère,  comme  disent  nos  feuilletonistes  faute 
de  pouvoir  dire  autre  chose,  si  les  trombones  et  les  trompelles 
n'y  jouaient  un  rôle  plus  bruyant  que  brillant.  Pour  faire  adopter 
maintenant  à  un  noyau  de  connaisseurs  exercés  une  mélodie 
sous  laquelle  on  ne  fait  fonctionner  que  des  accords  parfaits  et 
de  seplième  dominante,  il  faut  que  cette  mélodie  soit  neuve, 
originale,  passionnée,  non  de  courte  haleine,  sans  quoi  ces  con- 
naisseurs qui  forment  l'opinion  musicale  vous  accusent  assez 
jusiement  de  faire  du  vaudeville,  du  chant  insignifiant,  commun 
ou  plat.  Sans  être  absolument  entachée  de  ces  défauts,  la  mé- 
lodie de  la  nouvelle  partition  manque  de  cette  pointe  d'origina- 
lité, de  cette  distinction  qui  réveille  le  sens  auditif  blasé  du 
public  de  l'Opéra-Comique,  sur  lequel  le  chef  de  l'école  actuelle 
et  tous  ses  imitateurs,  les  prix  de  Rome,  ont  jeté  tant  de  pail- 
lettes musicales.  Si  l'inspiration  fait  défaut  à  cette  école,  si  elle 
a  plus  d'esprit  que  de  cœur,  si  le  large  développement  musical 
cède  humhleiuent  le  pas  au  petit  calcul  scénique  du  plus  habile 
librettiste  qui  fut  jamais ,  du  moins  ces  musiciens  coquets,  leur 
chef  en  tête,  associent  un  orchestre  vivace,  leste  et  pimpant,  à 
l'exiguïté,  à  l'insignifiance,  à  la  pauvreté ,  disons-le,  à  l'absence 
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de  la  mélodie  ;  et  l'esprit  de  l'instrumentalion  remplace,  autanl 
que  cela  se  peut,  le  «liant,  sans  lequel  il  n'est  pourkiat  pas  de 
musique  durable,  surtout  pour  la  scène.  M.  Doche  ne  s'est  pas 
inculqué  cet  esprit  d'inslrunienlaliou  ;  il  ne  s'est  pas  familiarisé 
avec  la  variété  de  ces  voix  multiples  de  l'orchestre,  bien  qu'il 
en  diriife  un,  et  son  style  est  arriéré.  Sa  muse  est  une  musarde 
qui  semble  inspirée  par  Apollon  Musard;  car,  après  une  intro- 
duction prétentieusement  dramatique  et  cuivrée,  son  ouverture 
tombe  dans  la  valse  à  la  Strauss  avec  triangle,  et  toute  la  lour- 
nilure  de  petite  musique  usitée  en  pareil  cas.  Ce  qui  est  plus 
étonnant  pour  un  compositeur  français,  les  règles  si  simples  de 
la  prosodie  sont  souvent  blessées  par  lui;  il  est  vrai  qu'il  a  eu  sou- 
vent ù  n)etlre  en  musique  plus  d'un  verj>  anti-musical,  comme, 
par  exemple,  le  premier  de  la  pièce,  dont,  en  compositeur  iulelli- 
"eni,  il  aurait  dû  demander  la  suppression  al  suo  signor  poeta. 
Malgré  ces  taches,  les  couplets  qui  «livrent  la  scène,  et  ceux 
dits  par  Djina,  et  ceux  chantés  par  Mossoul,  car  il  y  a  force  cou- 
plets dans  la  pièce,  sont  d'une  niéloilie  franche  et  assez  jolie.  Le 
diio  boulfe  même  qui  s'enchaîne  avec  les  couplets  du  jeune  In- 
dien est  d'un  caractère  vif  et  gai  qui  n'est  pas  sans  un  certain 
mérite  scénique,  avec  quelques  autres  morceaux  de  la  partition. 
Le  personnage  du  joaillier  Laverduretle.  veuf  du  Malabar,  a 
été  joué  par  M.  Piicquier  avec  ce  soin  minutieux  el  ce  comique  un 
peu  forcé,  mais  consciencieux,  qui  distingue  cet  iicleur.  Madame 
H 'uri  Potier,  chargée  de  nous  représenter  la  coquette  indienne, 
a  aussi  rem])li  sa  mission  en  conscience  et  en  jolie  cantatrice 
qu'elle  est.  M.  Sainte-Foy  a  tiré  tout  le  parti  possible  de  son 
îipisounage  épisodique,  et  M.  Chaix,  jeune  artiste  intelligent  qui 
a  de  l'avenir  à  l'Opéra-Comique,  s'il  parvient  à  y  créer  quelque 
biiu  rôle,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  de  celui  du  cousin  Mossoul. 
L'ouvrage  a  donc  été  assez  bien  joué  et  reçu  assez  bénévole- 
ment par  le  public,  sans  le  moindre  signe  d'improbalion.  Le 
Veuf  du  Malabar  s'associera  à  la  vogue  des  Mousquetaires  de  la 
Rrine,  et  par  là  il  sera  ])lus  sûr  que  l'auteur  de  la  Veuve  du  Ma- 
labar de  voir  entrer  tout  Paris  au  théâtre  de  l'Opéra-Coniique. 

Hemri  Blakcuard. 


C0i3C£BT 

DONKÉ  PAR  M.  DE  SALVANDY 
A  iBicAni.ii-PAcnA. 

M.  de  Salvandy  a  inauguré  le  jeudi  21  mai,  par  une  fête 
splendide,  ses  magnifiques  salons  de  la  rue  de  Grcnelle-Sainl- 
Germain.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  recevait  ibraliim- 
Pacha,  et  il  a  fait  à  ce  représentant  de  la  civilisation  de  l'Orient; 
un  accueil  lout-à-fait  digne  du  ministre  qui  représente  en 
France  les  nobles  intérêts  de  rinlelligeiice. 

Après  un  banquet  qui  réunissait  l'élite  des  sciences,  de  la 
littérature  ,  des  arts  et  du  haut  enseignement ,  une  brillante  ga- 
lerie, décorée  avec  autant  de  goût  que  de  luxe,  a  reçu  les  hôtes 
de  M.,  de  Salvandy,  parmi  lesquels  on  remarquait  la  plupart  des 
piremiers  fonctionnaires  de  l'Etal,  un  grand  nombre  démembres 
de  nos  cinq  Académies,  MM.  Victor  Hugo,  Mignel,  Arago,  Naudet, 
Letronne,  Ampère,  Vitet,  Aubei',  F.  Halévy,  Amédée  Thierry, 
Vieunet,  une  considérable  portion  de  nos  deux  chambres,  et  les 
gracieuses  notabilités  de  la  haute  aristocratie  parisienne.  Ajou- 
tons que  madame  de  Salvandy  présidait  à  la  fête  avec  un  charme 
qui  nugnientail  encore  liniérèldune  si  brillaule  soirée. 

i^a  concert,  organisé  par  l'auteur  de  la  Juive  et  de  Charles  VI, 
el  dirigé  par  M.  Habeneck  .  présentait  les  talents  réunis  de  ma- 
daiiUiî  Damoreau,  de  Barroilhet,  de  Tauiburini,  habilemenl  saisi 
ai^  passage  pendant  son  court  séjour  à  Paiis.  Le  chœur  se  coin- 
s^it  (le  jeanes  élèves  du  Conservatoire,  l'orchestre  des  artistes 
le*  plus  di.stiugués» 


L'ouverture  de  la  Caravane  du  Caire,  morceau  lout-à-fait  de 

circonstance  ,  a  été  jouée  il'abord  ,  et  suivie  du  Ckybouck,  de  Fé- 
licien David,  fort  bien  rendu  par  Barroilhet ,  et.  de  fragments  du 
Désert,  dont  les  solos  ont  été  bien  dits  par  Jourdan,  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  notre  Conservatoire  de  musique.  Jusqu'ici 
nous  ne  sortons  point  de  l'Orient,  où  nous  ramène  encore  un 
air  de  Zoï;-a,  de  Mercadante,  chanté  parTamburini.  Nos  jeunes 
et  habiles  choristes  se  sont  distingués  dans  le  chœur  des  chas- 
seurs A'Euryanthe,  dans  un  chœur  italien  du  xvi"  siècle  (sans 
accompagnemenl),  et  eiihn  dans  le  grand  chœur  de  la  Création, 
d'Haydn.  Un  duo  du  Barbier,  de  Piossini,  chanté  par  madame  Da- 
moreau et  Barroilhet  ;  un  duo  de  DonJuan^  de  Mozart ,  par  ma- 
dame Damoreau  et  Tamburini ,  ont  valu  une  ovation  méritée  à 
la  cantatrice  et  aux  deux  chanteurs ,  et  madame  Damoreau  a 
encore  trouvé  moyen  de  se  surpasser  dans  l'air  du  Billet  de 
loterie,  dit  avec  cette  perfection  inimitable  dont  elle  possède 
seule  le  secret. 

Mais  la  véritable  surprise  que  M.  de  Salvandy  réservait  à  l'hôte 
illustre  qu'il  recevait  si  dignement ,  la  partie  la  plus  remarquable 
du  concert  a  été  la  cantate  :  les  Plages  du  Nil,  dont  M.  Léon 
Halévy  avait  composé  les  paroles,  et  dont  son  frère,  notre  cé- 
lèbre compositeur,  M.  F.  Halévy,  avait  écrit  la  musique.  Le 
poète,  bien  inspiré  par  les  souvenirs  de  la  vieille  Egypte,  par 
les  souvenirs  plus  récents  de  l'expédition  française,  et  parle 
tableau  de  la  régénération  de  l'Egypte  sous  Méhémet-Ali ,  a  su 
rendre  au  vainqueur  de  Nézib  un  hommage  sans  adulation  ,  et 
fournira  l'auteur  de  la  Juive  un  thème  digne  de  lui.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  plusieurs  de  ces  strophes  ;  nous  ci- 
terons seulement  la  première  : 

Lorsque,  du  liaut  des  Pyramides, 
Quarnnle  siècles  élonnés 
Contempliiipnt  nos  chefs  intrépides 
Et  nos  soldats  prédeslincs, 
On  vit,  au  bruil  de  nolie  aim^e,. 
Une  ombre  soilir  des  tombeaux  : 
C'était  l'Egypte  ranimée, 
Saluant  ainsi  nos  drapeaux  : 

Plage  du  Nil ,  où  renaît  l'espérance , 
Terre  sacrée,  au  fécond  souvenir. 
Honneur  à  tni  !  L'étendard  de  la  France 
Ouvre  à  les  fils  les  champs  de  l'avenir! 

Sur  ces  paroles ,  le  compositeur  a  écrit  une  mélodie  d'un 
caractère  élevé  el  d'une  énergie  entraînante.  Le  noble  auditoire 
a  fait  répéter  l'hymne  et  a  voulu  l'entendre  deux  l'ois.  Léchant 
restera;  il  a  eu  dans  Barroilhet  un  brillant  et  habile  interprèle. 
Poëme  et  musique  ont  reçu  l'accueil  le  plus  chaleureux.  M.  de 
Salvandy  ,  par  une  attention  délicate ,  avait  fait  traduire  en  turc, 
par  le  savant  M.  Alix  Desgranges,  les  vers  de  M.  Léon  Halé\7. 
Ibrahim  a  paru  vivement  ému  de  cet  hommage  ;  el  Paris  se  sou- 
viendra de  cette  belle  fête  litléraire  et  musicale,  donnée  par  un 
ministre  qui  comprend  et  honore  la  puissance  des  arts. 

R.  R. 


Conservatoire  rogal  î)e  musique  et  îie  îiéelamation. 

ZÉMERE  ET  AZOm.  — Fraginentiii  d'AKmiDE. 

C'était  là  un  exercice  de  nature  entièrement  rétrospective,  et, 
malgré  les  difficultés  que  rencontrent  toujours  de  jeunes  élèves 
dans  l'étude  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  de  leur  temps,  il  a  été  le 
meilleur,  le  plus  brillant  de  cette  année.  Sur  aucun  théâtre  Zé- 
mire  et  Àsor  n'aurait  pu  être  mieux  chanté,  mieux  joué  qu'il  ne 
l'a  été  dimanche  dernier  au  Conservatoire.  Dans  le  rôle  de  Zé- 
mire,  mademoiselle  Lemercier  faisait  presque  ses  adieux  à 
l'école,  qu'elle  va  quitter  pour  entrer  à  l'Opéra-Comique,  el  ei'le 
ne  pouvait  dauner  eile-même  à  ses  prochains  débuts  une  réclame 


.'JE  PAKrS. 


471 


plus  favorable.  Iiilelligence  et  chaleur  drainalique,  voix  cliar- 
maiilo  (il  luélliode  parfaile,  voilà  ce  (|ue  ina(leu)oi.selIo  Leiiiercier 
apporte  en  dot  au  tliéàlre  qui  a  le  bon  esprit  de  se;  l'altaclier.  Il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  prendre  un  peu  plus  l'habitude  du  dialogue, 
à  donner  un  peu  plus  de  sonorité  ,  d'inllexions  à  sa  voix  parlée. 
Jourdan,  charijé  du  r(Me  d'Azor,  de  ce  rôle  où  il  faut  effacer  par 
l(î  prestige  de  l'organe  les  horribles  difformités  du  visage,  n'a 
|)as  |)réciséinent  la  pureté,  la  fluidité,  la  <loueeur  vocale  qui  se- 
raient nécessaires  poui'  accimiplir  le  prodii^e;  cepcndani  il  a  très 
bien  dit  l'air  fameux,  l'aii-proverbc  : 

Du  moment  qu'on  aime 
On  devient  si  doux  ! 

tîrignon ,  sauf  un  peu  de  froideur,  a  fort  bien  rempli  le  rôle 
du  père.  Monlauriol  s'est  montié  acteur  excellent  dans  celui 
d'Ali;  il  n'en  a  manqué  niuiie  iutetili<in,  ni  une  tradilicm.  Kulin  , 
mesdemoiselles  Grime  et  lîouaux  se  sont  dignement  associées  à 
Zéniire  et  à  Sander  dans  les  deux  trios  :  VnUons,  me.i  sauirs ,  et 
Laissez-moi  la  pleurer. 

Zémire  et  Azor  doit  être  bientôt  donné  sur  le  tliéàlre  de  la 
cour  :  le  publie  du  Conservatoire  a  eu  les  prémices  de  celte  re- 
prise vraiment  intéressante.  C'était  l'ordre  inverse  que  l'on  sui- 
vait autrefois,  lleprésenté  à  Fiinluineblean  dans  le  cours  du 
mois  de  novembre  1771,  ce  même  opéra  ne  fut  joué  à  Paris  que 
dans  le  mois  suivant.  Le  succès  en  fut  immense,  éclatant,  quoi- 
que, d'après  les  méuioires  secrets,  la  ville  eût  d'abord  paru  le 
goûter  moins  vivement  que  la  cour.  Mais  celte  fatuité  bourgeoise 
ne  pouvait  résister  longtemps  à  l'heureuse  idée  sur  laquelle  est 
bâti  le  librelto  ,  et  bien  moins  encore  au  charme  prodigieux  de 
cette  musique  où  il  y  a  tant  d'inspirations,  tant  de  naturel,  tant 
de  gaieté  franche  et  de  sensibilité  vraie!  En  revanche,  il  y  a  bien 
peu  d'art,  si  on  la  juge  du  point  de  vue  où  nous  ont  placés  les 
chefs-d'œuvre  con)posés  pendant  les  soixante-dix  années  qui 
l'ont  suivie.  Cela  n'empêche  pas  celte  production  d'être  toujours 
jeune  et  vivace,  malgré  sa  longévité,  parce  qu'elle  est  marquée 
au  coin  du  génie. 

Les  fragments  A'Armide,  supérieurement  rendus  par  made- 
moiselle Moisson,  mademoiselle  Mercier  et  les  chœurs,  ont 
excité  l'enllionsiasme,  ainsi  qu'il  appartient  aux  œuvres  du  génie 
et  de  l'art  réunis  en  [iroportion  égale. 

Jamais  le  théâtre  du  Conservatoire  n'avait  déployé  un  si  grand 
luxe  de  mise  eu  scène,  de  changements  à  vue,  de  costumes,  de 
décors;  jamais  il  n'avait  plus  ressemblé  à  un  tliéàlre  où  l'on 
prend  ses  billets  au  bureau;  jamais  il  n'avait  mieux  mérité  que 
quelques  voix  généreuses  ne  réclament,  lors  du  vote  législatif, 
un  léger  subside  pour  ces  professeurs,  si  mal  payés,  dont 
plusieurs  même  ne  le  sont  pas  du  tout ,  pour  ces  élèves  que  sou- 
vent, lorsque  l'hiver  se  prolonge,  on  ne  sait  comment  chauffer, 
faute  d'argent  pour  acheter  du  bois. 

V.   S. 
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On  a  beau  dire  que  la  bourrasque  musicale  est  passée,  on  en- 
tend gronder  parfois  encore  le  tonnerre  harmonique,  et  les  vagues 
d'une  vague  mélodie  viennent,  pour  ainsi  dire  à  regret,  mourir 
aux  pieds  des  salles  de  concert.  Nos  chanteurs  de  romances  sont 
comme  ces  enfants  vivement  émus  encore,  et  qui  font  entendre, 
à  la  suite  de  violenls  sanglots,  les  hoquets  irréguliers  d'une  agi- 
tation passée.  Au  nombre  de  ces  enfants  des  arts,  il  faut  citer  nos 
bons  vieux  Enfants  d'Apollon,  dont  la  société  académique  existe 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  qui  donne  toujours  son  concert  annuel 
le  jour  de  l'Ascension.  Celui-ci,  comme  les  précédents,  a  été  fort 
joli,  intéressant  même,  et  orné  d'un  public  nombreux  et  choisi. 
Ces  concerts  sont  gratis,  comme  on  sait.  La  séance  s'est  ouverte 
par  le  fragment  d'une  symphonie  de  Haydn,  dont  le  style  a  vieilli 


et  dont  l'exécution  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  ressortir  la  vé- 
tusté. Une  scène  italienne,  aussi  mélodique  que  bien  orchestrée, 
de  M.  Rigel,  a  été  fort  bien  chantée  par  .M.  .\lexis  Dupond,  très 
légitime  enfant  d'Apollon,  ainsi  que  le  compositeur  estimable 
dont  il  a  si  bien  interprété  l'œuvre.  M.  Triébert  a  joué  sur  le  h.iiit- 
bois  un  excellent  concerto  de  M.  Vogt;  mademoiselle  Mercier, 
fort  jolie  canlatrice,  a  chanté  un  air  et  (|uelques  romances  d'une 
voix  blanche  comme  elle,  et  d'une  manière  qui  n'était  pas  sans 
quelque  peu  d'alféterie.  M.  Polydore  Conrlal  a  dit,  en  pianiste 
inlelligent,  le  Concert-Stuc/,-  de  Weber.  On  pourrait  consiiller  à 
sa  main  droite  de  prendre  des  leçons  de  vigueurde  sa  main  gauche; 
mais  il  faut  bien  qu'il  y  ail  en  M.  Courtat  quelque  chose  de  sa 
profession  d'amateur. 

L'ouverlure  de  l'Amazone,  opéra-comique  de  M.  Thys,  a  été 
dite  dans  ce  concert.  Comment  M.  Thys  n'a-t-il  pas  trouvé  moyen 
de  faire  un  |ietit  chef-d'œuvre  en  imitant  de  si  près,  dans  ce 
morceau  d'orehesire,  les  luivc-rlnres  du  Jeune  Henri  et  de  Fra 
Diarolo?  M.  Aumoul  a  dit  d'une  façon  très  remarquable  sur  le 
violon  une  charmante  fantaisie,  et  M.  Martin  a  prononcé  entre 
les  deux  parties  du  concert,  suivant  les  us  et  coutumes  de  cette 
société  académique,  un  léger  discours  sur  les  travaux  de  ses 
membres,  dans  lequel  une  excellente  plaisanterie  sur  la  crorx 
de  la  Légion-d'Honneur  a  provoqué  un  rire  général.  Au  reste, 
en  fait  d'honneur,  on  peut  dire  que  ceux  de  la  séance  ont  été 
pour  VVarlel,  qui  a  chanté  délicieusement  des  mélodies  de  Schu- 
bert, et  d'une  manière  on  ne  peut  plus  dramatique  la  première 
scène  de  Charles  VI.  Rien  de  plus  finement  et  de  plus  profon- 
dément nuancé  que  cette  touchante  romance  et  le  beau  récitatif 
qui  exprime  si  bien  le  désarroi  de  celle  volonté  royale  flottante 
dans  le  vague  de  la  déraison. 

—  Encore  une  société  littéraire,  académique,  artistique,  ins- 
titut au  petit  pied,  qui  s'appuie  sur  la  musique  et  qui  a  célébré 
la  cinquante-deuxième  année  de  sa  fondation.  La  Sociélé  philo- 
l(;ehnique,  qui  donne  des  fiches  de  consolation  aux  littérateurs 
qui  n'ont  pas  pu  arriver  jusqu'à  l'Académie  française,  a  l'ail  en- 
tendre, après  des  lectures  plus  ou  moins  amusantes  ou  insigni- 
fiantes, un  concert  assez  intéressant.  Jl.  Belon  y  a  joué  un  solo 
sur  nu  violon  à  cinq  cordes  de  son  invention,  qui  a  fait  généra- 
lement plaisir.  Ce  violon,  cousin  germain  de  l'alto,  est  un  enfant 
intéressant  qui  raérile  d'être  légitimé  dans  la  grande  famille 
instrumentale.  MM.  Mathieu  et  Grignon  fils  ont  fort  bien  chanté 
le  beau  duo  de  la  Reine  de  Chypre ;M.  et  madame  Iweins  d'Hen- 
nin se  sont  fait  justement  applaudir  dans  un  duo  des  Mousque- 
taires de  la  Reine,  l'ouvrage  à  la  mode  ;  et  mademoiselle  Revilly, 
qui  est  toujours  entendue  avec  plaisir  dans  les  concerts,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  aux  eaulalrices  d'opéra-comiqne,  a  dit  avec 
autant  d'âme  que  d'expression  l'air  si  dramatique  de  la  Favorite: 
«  0  mon  Fernand,  etc.  » 

—  M.  Lafonlaine,  le  magnétiseur,  psychologiste  par  excellence, 
continue  toujours  chez  lui,  rueNeuve-des-Malhurins,  ses  séances 
curieuses,  dans  lesquelles  l'extase  musicale  joue  nii  rôle  si  inté- 
ressant. Il  fait  passer  ses  sujets,  au  moyen  de  la  mélodie  et  de 
riiarmonie,  par  toutes  les  phases  de  l'exaltation  religieuse,  de- 
puis l'adoration  ineffable  jusqu'aux  plus  violenls  transports  du 
fanatisme  musical...  pour  la  polka,  les  Hirondelles  et  la  Danse 
des  Aimées,  de  Félicien  David.  S'il  se  trouve  quelque  sainl Thomas 
parmi  ses  spectateurs,  il  leur  fait  toucher  du  doigt  les  blessures 
réelles  qu'il  fait  subir,  sans  mal  ni  dolor,  à  M.  Eugène  et  à  ma- 
demoiselle Louise,  deux  de  ses  plus  intéressants  sujets. 

—  Mailemoiselle  Mercié-Porte,  nne  de  nos  pianistes  au  jeu  fin, 
élégant  et  classique,  a  donné  chez  elle  une  matinée  musicale 
dans  latiuelle  elle  a  fait  justement  applaudir  son  talent  reconnu 
d'excellent  professeur. 

—  Pdiirqnoi  niadenioiselle  Beruhardt  n'en  aurait-elle  pas  fait 
autanl'?  Celle  jeune  artiste  a  double  raison  pour  cela  :  le  désir 
de  se  faire  connaître  comme  pianiste,  et  celui  de  contribuer  à 
propager  la  répulalion  d'excellent  facteur  de  pianos  que  mérite 
M.  Beruhardt,  son  père. 
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—  Voici  venir  un  autre  facteur  qui  a  inventé ,  ou  plutôt  re- 
nouvelé l'harmonica,  résonnant  au  moyen  du  frottement  d'un 
archet  sur  des  verres  à  boire  plus  ou  moins  remplis  d'eau  pour 
les  mettre  au  ton,  et  aussi  par  la  percussion  d'une  baguette 
frappant  sur  un  clavier  pour  en  faire  vibrer  les  touches  de  cristal. 
Cet  instrument  a  nom  Dolciano;  il  est  joué,  touché  ou  battu  par 
son  inventeur,  qui,  sur  le  programme  du  concert  qu'il  a  donné  il 
y  a  quelques  jours  dans  la  salie  Herz,  nous  disait  assez  naïvement 
que,  ((  simple  amateur,  homme  d'administration,  il  est  d'autant 
plus  l'ondé  à  compter  sur  la  bienveillance  des  auditeurs  sous  le 
rapiiort  de  l'exécution,  qu'ayant  eu  il  y  a  quelque  temps,  par 
suili^  d'un  grave  accident,  le  bras  droit  doublement  facturé  à 
rép;iiile  et  au  poignet,  il  se  trouve  presque  entièrement  privé  du 
libre  exercice  de  ce  membre.  »  Il  serait  donc  injusie  de  juger 
sévèrement  l'instrument  en  question  et  l'effet  qu'il  produit;  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  appelé  à  de  plus  hautes  et  de  plus 
durables  destinées  que  le  mélophone,  le  irémolophone  du  che- 
valier Girard,  qui  vient  de  mourir,  et  de  beaucoup  d'autres  in- 
struments morts-nés.  Les  sons  de  celui-ci  sont  tout  à  la  fois  doux, 
monotones,  aériens  et  agaçants,  ce  qui,  par  conséquent,  ne  laisse 
pas  que  de  produire,  comme  on  le  voit,  une  grande  variété,  une 
grande  richesse  d'impressions. 

—  Pour  nous  tenir  lieu  de  tous  les  violoncellistes  de  talent 
qui  se  sont  produits  dans  nos  salles  de  concerts  pendant  la  saison 
qui  vient  de  s'écouler,  Seligmann,  qui  les  résume  en  queli|iie 
sorte  tous,  nous  revient  de  sou  voyage  d'Ilalie,  où  il  a  produit 
une  vive  sensation.  Un  dilettante  de  Naples,  écrivant  à  la  Gazelle 
musicale  de  Milan,  disait  que  chacun  aimait  en  lui  ce  lalent  : 
«  che  esprime  iutto  il  linguaggio  delV  anima ,  quella  soavità  e 
squisitezsa  d'accenlo  che  cangia  i  suoni  per  cosi  dire  in  poesia,  » 
qui  exprime  tout  le  langage  de  l'âme,  celte  suavité  et  cette  déli- 
catesse d'accents  qui  changent  les  sons  pour  ainsi  dire  en  poésie. 

—  M.  Barbereau,  l'un  de  nos  meilleurs  théoriciens,  a  ouvert 
un  cours  gratuit  d'analyse  musicale,  dont  la  première  séance  a 
eu  lieu  mercredi  dernier,  et  qui  avait  attiré  la  plupart  des  pre- 
miers artistes  de  la  capitale.  Remonter  aux  causes  rationnelles 
dans  l'art  musical  et  se  rendre  comple,  par  une  logique  mathé- 
matique, dessoi-disantphénomènes  acoustiques,  des  nombreuses 
exceptions  dont  tant  de  faiseurs  de  systèmes  depuis  Rameau  ont 
embrouillé  cet  art,  en  déduire  les  conséquences  claires,  posi- 
tives, et  rendre  la  science  des  sons  accessible  à  toutes  les  intel- 
ligences, telle  est  la  mission  que  s'est  imposée  M.  Barbereau,  et 
qu'il  nous  a  paru,  dès  la  première  séance  de  ce  cours  aussi  inté- 
ressant qu'utile,  on  ne  peut  plus  apte  à  remplir. 

Henri  Blancharu. 
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FÉLIX  l«XIimEI,SSOBnr-BAKTHOI.I>'S-(|j. 

En  1829,  le  professeur  Zeltcr,  directeur  du  conservatoire  de 
Berlin,  amenait  près  de  son  illustre  ami  Gœlhe  un  jeune  enfant 
de  onze  ans  qui  avait  déjà  la  mémoire  meublée  des  plus  belles 
œuvres  de  l'art  musical.  Le  grand  poète  ,  ému  en  voyant  et  en 
écoutant  ce  jeune  musicien ,  lui  dit  en  beaux  vers  :  «  Si  ta  pas- 
»  sion  le  fait  aimer  les  sévères  partitions,  suis  la  carrière  avec 
»  courage,  parcours  sur  ton  dada  le  vaste  champ  de  l'harmonie, 
»  et  lu  nous  procureras  le  plaisir  et  le  bonheur  que  nous  te  sou- 
»  haitons  tous.  » 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  des  amateurs  distinsués  exé- 
cutaient de  la  musique  de  Beethoven.  Trislement  préoccupés  de 
la  perte  immense  que  l'art  avait  faite  depuis  la  mort  assez  ré- 
cente de  ce  grand  maître,  et  avec  la  pensée  que  rien  ne  pourrait 

(1)  Paris,  Brandus  el  C' ,  97,  rue  Richelieu. 


plus  les  intéresser  après  les  chefs-d'œuvre  de  ce  dernier,  ils  se 
mirent  à  essayer  le  Iroisième  quatuor  de  Mendelssohn;  on  savait 
seulement  que  c'était  l'œuvre  d'un  enfanl  déjà  célèbre  en  Alle- 
magne. Arrivés  à  la  fin  du  premier  morceau,  les  quatre  exécu- 
tants se  levèrent  et  s'embrassèrent  spontanément  en  s'écriant  : 
Beethoven  n'est  pas  mort! 

Aujourd'hui  l'honinie  adulte  réalise  les  espérances  que  donna 
son  enfance.  Que  pour  la  verve  de  ses  compositions  inslrumen- 
lales  on  le  considère  comme  un  digne  successeur  de  Beethoven, 
qu'on  le  nomme  le  Mozart  de  notre  époque  pour  la  grande  va- 
riété de  genres  dans  lesquels  il  s'est  distingué,  ou  qu'on  le  re- 
garde comme  un  nouveau  Bach  à  cause  de  ses  prédilections  pour 
ie  style  d'oratorio  et  de  la  science  profonde  qu'il  possède,  qu'on 
l'estime  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  (|ue  ce  qu'il  vaut,  il  reste 
toujours  certain  que  Mendelssohn  est  un  artiste  d'une  immense 
valeur,  et  que  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  mérite  de  fixer  vive- 
ment l'attention  du  monde  musical. 

Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'orgue,  le  nom  de  J.  S.  Bach  se  pré- 
sente à  la  pensée.  Il  est  admis  qu'il  a  été  le  maître  des  maîtres; 
mais  c'est  sur  parole  qu'on  admet  sa  réputation,  car  aucun  édi- 
teur n'a  jamais  publié  en  France  une  seule  ligne  de  sa  véritable 
musique  d'orgue,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  dix  amateurs  qui  en 
possèdent  les  éditions  allemandes. 

Ces  œuvres,  qui  consistent  en  préludes,  grandes  fugues,  so- 
nates, chorals,  passacaglia,  toccales,  le  tout  avec  pédale  obligée, 
sont  restées  inimitables  depuis  un  siècle.  Krebs,  Kiltel,  Fischer, 
Rinck,  Hesse,  etc.,  sont  tous  de  grands  organistes  compositeurs 
sortis  de  l'école  de  Bach  ,  et  qui  n'ont  jamais  abandonné  ses  doc- 
trines ;  mais  ils  sont  restés  petits  à  côlé  du  maîli'e.  Leurs  com- 
positions semblent,  du  reste,  n'avoir  eu  pour  but  que  l'usage  du 
culte  luthérien,  où  l'orgue  n'a  pour  rôle  que  l'accompagnement 
du  choral  et  quelques  préludes.  Mais  aujourd'hui  Mendelssohn 
se  présente  dans  l'arène  pour  lutter  de  science,  de  fantaisie  et  de 
grandeur,  de  variété,  avec  le  grand  Bach  lui-même. 

Il  serait  très  curieux  de  peser  la  dose  de  mélodie  que  Bach  a 
noyée  dans  ses  torrents  d'harmonie  et  de  faire  une  analyse  sem- 
blable des  sonates  de  Mendelssohn,  pour  voir  la  quantité  de  con- 
tre-point dont  se  trouve  encore  accompagnée  la  mélodie  moderne 
si  libre,  si  dramatique  dans  ses  habitudes.  Il  faudrait  savoir 
également  si  celte  grande  et  savante  musique  esl  convenable  au 
culte  divin,  ou  bien  si  tant  de  combinaisons  harmoniques  créées 
par  la  science,  ne  sont  produites  que  pour  tirer  parti  des  res- 
sources d'un  instrument  forn)é  de  tant  de  voix  diverses  et  muni 
de  trois,  quatre,  cinq  ou  six  claviers  ,  soit  pour  les  mains,  soit 
pour  les  pieds. 

Certainement  la  musique  de  Bach  n'est  pas  populaire;  mais 
j'avoue  que  rien  ne  me  paraît  porter  un  caractère  religieux  plus 
élevé  que  ses  chorals  non  gravés,  sa  célèbre  Passacaglia  en  ut 
mineur  et  la  plupart  de  ses  grandes  fugues. 

Voyons  maintenant  les  sonates  de  Mendelssohn  :  la  première, 
en  fa  naturel  mineur,  commence  par  des  accords  plaqués  d'un 
effet  plein  de  grandeur.  Après  quelques  mesures,  un  motif  de 
fugue  s'introduit  dans  l'harmonie ,  et  s'y  développe  avec  art  pen- 
dant deux  pages  qui  servent  de  prélude  à  des  phrases  d'un 
choral  dites  par  des  voix  disposées  sur  un  clavier  séparé.  Le 
grand  orgue  et  les  pédales  répondent  à  plusieurs  reprises  à  ce 
chaut  religieux  par  le  motif  de  fugue  déjà  entendu ,  et  ce  choral 
a  pour  postlude  un  morceau  dans  lequel  le  mêmemolif  est  traité 
en  renversement. 

L'andante  à  trois-huit  en  la  mineur  rappelle  par  son  caractère 
de  suavité  les  beaux  adagio  de  Beethoven.  C'est  un  morceau  à  la 
portée  de  toutes  intelligences  el  de  tous  les  exécutants. 

Une  introduction  dans  le  genre  du  récitatif  et  traitée  en  imita- 
lion  nous  conduit  au  finale  de  la  sonate,  qui  consiste  en  ar- 
pèges rapides  sur  une  belle  marche  de  basse  faite  par  les  pédales. 
Ce  morceau,  d'un  genre  peu  usité  sur  l'orgue,  et  malheureuse- 
ment d'une  grande  difficulté  d'exécution,  doit  produire  un  grand 
effet. 
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La  seconde  sonntc,  1res  différente  de  la  preiniére,  dans  In 
coupe  et  la  disposition  dos  niorcoanx  qui  lu  coniposenl .  rontienl 
un  adagio  ravissant  précédé  d'un  prélude  grave. 

Voici  le  tliènit!  dt-  radatïin  : 


Cette  belle  phrase,  qui  a  son  repos  à  la  septième  mesure,  est 
répétée  à  la  douzième  inférieure  (en  sol  mineur)  par  un  instru- 
ment grave  comme  le  cor  anglais  de  seize  pieds;  il  s'établit  alors 
un  dialogue  touchant  qui  rappelle  le  Duo  du  troisième  recueil 
des  romances  sans  paroles,  morceau  ravissant,  chéri  de  tous  les 
pianistes  qui  le  connaissent.  Un  Allegro  maestoso  vivace ,  en 
mouvement  de  minuetto  de  symphonie,  suit  cet  adagio,  et  la 
sonate  se  termine  par  une  fugue  dont  le  sujet  reparait  accom- 
pagné d'un  contre-point  en  noies  rapides,  qui  est  à  peu  près 
une  imitation  par  augmentation,  et  dont  l'eflet  est  celle  anima- 
tion produite  par  les  strettes  en  général. 

Au  début  de  la  troisième  sonate,  qui  est  en  la  majeur,  on  croit 
entendre  un  de  ces  ciiœurs  de  Haendel,  si  grands,  si  solennels 
dans  leur  caractère:  mais  bientôt  arrivent  des  recherches  d'har- 
monie et  des  difflcullés  inextricables.  Heureusement  qu'avant  de 
quitter  cette  sonate ,  on  peut  se  délasser  par  un  Andanle  tran- 
quillo  piano  et  dolce  qui  laisse  une  impression  profonde  de  quié- 
tude. 

Un  long  prélude,  le  plus  souvent  en  arpèges,  ouvre  la  qua- 
trième sonale.  Puis  vient  cet  andante  religioso  vraiment  divin  et 
dont  voici  au  moins  le  thème. 


■^■pir^^ 


^^É 


Pour  le  bonheur  des  pianistes,  tel  andanle  a  un  très  digne 
frère  dans  le  trio  de  piano;  op.  49. 

Dans  la  suite  de  la  sonate  d'orgue,  ariive  un  allegretto  à  6/8 
ravissant  de  grâce  et  d'esprit.  Je  suis  vraiment  facile  de  faire 
une  telle  comparaison;  mais  cet  allegr(!llo  m'impressionne 
comme  la  sérénade  de  don  Juan  JJch  vient  alla  fincslra.  Seule- 
ment certaines  formes  de  contre-pointel  l'emploi  des  divers  cla- 
viers de  l'orgue  changent  convenablement  le  caractère  du  mor- 
ceau de  Mendelssohn.  Cette  quatrième  sonale  se  termine  par  un 
allegro  maestoso  vivace  mêlé  de  passages  fugues  d'une  grande 
vigueur  et  d'une  difficulté  d'exécution  plus  grande  encore;  caria 
pitiiale  y  rcmplil  un  rôle  très  important.  La  marche  de  basse  par 
laquelle  débute  ce  morceau  est  des  plus  heureuses. 


Peu.  -T  -»■   f 

Cette  courte  citation  pourra  le  faire  apprécier.  La  première 
page  de  la  cinquième  sonate  est  un  pur  choral  traité  en  contre- 
point de  première  espèce  à  cinq  parties.  On  s'attend  naturelle- 
ment, en  retournant  le  feuillet,  à  voir  revenir  la  grave  mélodie 
en  touréeelbrodée  de  toutes  les  recherches  scientifiques  de  contre- 
point; mais  nullement  :  c'est  un  andanle  pastoral  en  si  mineur 
dans  lequel  la  pédale  fait  une  espèce  de  pizzicato  charmant;  et 
le  morceau  allegro  final  a  tout  le  caractère  dramatique  mo- 
derne d'une  sonate  de  Beethoven,  et  en  rappelle) même  un  peu 
la  forme. 

Dans  la  sixième  sonate  en  ré  mineur,  c'est  encore  un  choral 
qui  remplit  la  première  page  ;  je  crois  que  c'est  un  des  plus  vieux 
du  répertoire  :  DurchAdam's  F  ail;  mais  cette  fois  le  thème  repa- 
raît traité  à  la  manière  suivie  d'après  S.  Bach.  Les  dix  pages  sui- 
vantes de  celte  dernière  sonate  semblent  tout-à-fait  arrachées 
au  Choral-Freund  de  Rinck  ou  aux  Choral-Verànderungen  de 
S.  Bach,  sauf  un  peu  plus  d'audace  et  de  liberté  chez  le  maître 
moderne 

Un  andante  d'un  caractère  doux  et  tendre  et  d'une  facture  ad- 
mirable forme  le  finale  de  cette  sixième  et  dernière  sonate. 

Peu  de  compositions  pour  l'orgue  oui  porté  ce  tilrejde  Sonate. 
Sébastien  Bach  en  composa  six  pour  l'éducation  dejson  fils  aîné, 
Friedmann,  et  on  les  a  imprimées  avec  le  litre  général  à,' École 
l^raiiçMerf'orjiwe, qui  convientbien  à  cet  œuvre.  Ces  sonates  ne  sont, 
en  effet,  ni  des  pièces  adaptables  au  culte  divin,  ni  des  morceaux 
d'apparat  par  lesquels  un  véritable  organiste  puisse  exhiber  la 
grandeur  de  son  art,  de  son  instrument,  etdeson  talent,  comme 
dans  les  grandes  fugues  ou  toccates.  Ce  sont  des  trios  pour  deux 
claviers  qui  parlent  presque  toujours  en  canon,  et  pour  la  pédale 
qui  fait  une  basse  libre  sous  les  parties  confiées  aux  mains.  Il  est 
inutile  de  dire  que  ces  sonates  de  Sébastien  Bach  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  l'orgue.  Son  fils,  Phi- 
lippe-Emmanuel, a  composé  aussi  une  assez  belle  sonate,  qu'on 
trouve  dans  la  curieuse  collection  publiéeà  LondresparClémenti, 
et  qui  a  été  réimprimée  dans  le  Journald'orgve  de  Knecht.  Dans 
cetlef  composition,  le  style  libre,  dont  son  auteur  a  été  un  des 
plus  grands  propagateurs,  a  toul-à-fait  remplacé  le  style  fugué. 
Celle  invasion  du  style  libre  est  encore  plus  complète  dans  douze 
sonates  d'orgue  composées  par  Mozart,  mais  qui  n'ont  jamais 
été  publiées.  Elles  ont  toutes  deux  violons  d'accompagnement; 
quelques  unes  ont  de  plus  un  violoncelle  et  des  trompettes.  J'ai 
vu  ces  sonates  dans  la  collection  d'André  à  Offenbach ,  en  ma- 
nuscrit autographe. 

De  même  que,  dans  les  sonates  de  ces  anciens  maîtres  ,  nous 
trouvons  le  cachet  du  style  dominant  à  leur  époque,  la  science 
abstraite  ou  l'expression  dramatique,  nous  remarquerons  dans 
les  sonates  de  Mendelssohn  le  cachet  de  Ia|,fantaisie  libre  et  de 
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l'écleclisme  historique  qui  dominent  à  notre  époque,  et  dont  ce 
jeune  maître  est  le  plus  digne  représentant. 

Dans  tous  les  cas,  la  publication  de  ses  sonates  en  France  est 
«ne  apparition  et  un  fait  des  plus  intéressants  pour  tous  les  musi- 
ciens qui  aiment  les  travaux  sérieux.  Lorsque  tant  d'artistes 
sacrifient  aux  goûts  futiles  de  la  multitude  pour  avoir  le  succès, 
il  est  consolant  d'en  avoir  un  qui  présente  son  œuvre  en  disant 
aviec  Horace  : 

Odi  piofanum  vulgus. 

{Extrait  de  la  lievue  de  la  musique  religieuse,  publiée  par  notre  col- 
laborateur M.  Davjou.  ) 


COIVCOURS 
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DES  CHANTS   POPULAIRES  ,    RELIGIEUX   ET   HISTORIQUES. 

On  se  rappelle  que,  par  un  arrêté  en  date  du  5  novembre  der- 
nier, le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  ouvert  un  con- 
cours pour  la  composition  musicale  de  la  première  partie  des 
poésies  recueillies  et  publiées  par  la  commission  des  chants 
Hsuels,  religieux  et  historiques.  Cet  arrêté  indiquait  que  ce 
ewncours  serait  fermé  le  l"  avril  1846. 

Nous  avons  donné  dans  ce  journal  le  texte  des  poésies  offertes 
aux  concurrents  (voy.  le  n"  40  de  l'année  1845). 

Les  partitions  envoyées  ont  été  très  nombreuses;  l'inventaire 
qui  vient  d'en  être  terminé  constate  que  370  auteurs  ont  adressé 
au  ministre  de  l'instruction  publique  1751  compositions  de  mu- 
sique. Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  ici  dans 
quelles  proportions  ont  été  traitées  les  différents  morceaux  mis 
au  concours. 


V»"  Noms. 

i  Racine. 

2  Racine. 

3  Racine. 


Racine. 

J.-B.  Rousseau. 

Lefranc  de  Pom- 

PIGNAN. 

Racine. 


8      PONTANES. 


9 

Lamartine. 

iO 

Racine. 

H 

Racine. 

12 

Racine. 

15 

Racine. 

14 

Racine. 

15 

Racine. 

16 

GUIRAUD. 

17 

Fontanes. 

18 

Racine. 

19 

Corneille. 

20 

Corneille. 

21 

Corneille. 

22 

Corneille. 

Sujets. 

L'Eternel  est  sou  nom,  le  monde 
est  son  ouvrage. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  ma- 
gnificence. 

Grand  Dieu ,  qui  fais  briller  sur 
la  voûte  éloilée. 

Chantons  l'auteur  de  la  lumière. 

Les  cieux  instruisent  la  terre. 

Inspire-moi  de  saints  cantiques. 
Grand  Dieu,  qui  vis  les  cieux  se 

former  en  matière. 
Toi  qui  te  crois  si  sage,  ose  dans 

la  balance. 
0  Père,  qu'adore  mon  père! 
Verbe  égal  au  Très-Haut,  notre 

unique  espérance. 
Astre  que  l'Olympe  révère. 
L'oiseau  vigilant  nous  réveille. 
Source  ineffable  de  himièie. 
Mon  Dieu  ,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Quel  charme  vainqueurdu  monde. 
Venez,  enfans  de  la  Grâce. 
0  moment  solennel!  Ce  peuple 

prosterné. 
Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable. 
Pour  l'élever  de  terre,  homme,  il 

le  faut  les  ailes. 
Droite  et  sincère  conscience. 
Souffre  sans  murmurer  tous  les 

défauts  des  autres. 
0  mon  Dieu,  si  ton  bon  plaisir. 


Nombre 

de 

liarli  lions. 


129 

53 

44 
68 
49 

44 

59 

5 
85 


24 
42 
20 
57 
20 
29 

19 

44 

13 


N"  Noms. 

23  Racine. 

24  Racine. 

25  J.-B.  Rousseau. 

26  De  Jussieu. 

27  De  Florian. 

28  M"'  J.  Mallet. 

29  Racine. 

50  Delille. 

51  Reboul. 

32  Gilbert. 

33  béranger. 

34  Lebrun. 

35  Castel. 

56  Chateaubriand. 

57  GuiRAun. 

58  GuiRAUD. 

39  Fontanes. 

40  Thomas. 

41  Thomas. 

42  Fontanes. 

43  Gilbert. 

44  Fontanes. 

45  Racine. 

46  Lefranc  de  Pom- 

PIGNAN 


Nombre 
Sujets.  de 

partitions. 

Heureux,  dit-on,  le  peuple  floris- 
sant. 

Les  méchants  m'ont  vanté  leurs 
mensonges  frivoles. 

J'ai  vu  mes  tristes  journées. 

Heureux  celui  qui  sait  prier. 

Le  plus  saint  des  devoirs,  celui 
qu'en  traits  de  flamme. 

Qui  donc  m'a  donné  la  naissance? 

0  bienheureux  mille  fois. 

Dans  sa  demeure  inébranlable. 

Un  ange  au  radieux  visage. 

Quel  bruit  s'est  élevé?  la  trom- 
pette Koiinaiite. 

Qu'il  va  lentement  le  navire. 

Ah  !  des  flots  fût-on  la  victime. 

Combien  de  raonumens  doii't  la 
grandeur  étonne. 

Combien  j'ai  douce  souvenance. 

Pauvre  petit,  pars  pour  la  France, 

Avec  leurs  grands  souimels,  leurs 
glaces  éternelles. 

Sur  la  religion  les  cités  s'établis- 
sent. 

Regarde  autour  de  toi,  contemple 
tout  l'espace. 

Si  je  devais  un  jour,  pour  de  viles 
largesses. 

Qui  n'a  relu  souvent,  qui  n'a  point 
admiré. 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de 
l'iiiinocence. 

Heureux  qui  de  ses  mains  rusti- 
ques. 

Un  plein  repos  favorise  vos  vœux. 

Qu'il  est  beau  de  régner  sur  des 
peuples  nombreux. 


15 

19 
41 
16 

27 
78 
21 
23 
61 

27 

100 

51 

10 

75 

23 


Total  des  partitions  envoyées  au  concours.     1,731 


ITOTTTBLLSS. 

*i.*  Demain  lundi,  à^Opéra,  Robert-l'e-Diable. 

■'%*  La  première  représentation  du  Itoi  David  est  annoncée  pour  mercredi 
procliain,  et  le  lendemain  jeudi  doit  avoir  lieu  celte  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  lîossini. 

*3.*  Mademoiselle  Nan^  qu'une  maladie  sérieuse  avait  tenue  pendant  près 
d'un  mois  éloignée  de  la  scène,  vient  d'être  reprise  d'une  nouvelle  indisposi- 
tion, heureusement  fort l'égiire  ;  malgré  toute  la  bonne  volonté  et  la  complai- 
sance de  la  charmante  cantatrice,  il  lui  a  éié  impossible  de  jouer  lundi 
dernier  la  Lucie.  L'annonce  de  sa  rentrée  avait  attiré  un  nombre  infini  de 
spectateurs  qui  se  sont  retirés  désappointés, 

%*  Mademoiselle  l'uoco,  la  jeune  dan.seu.se  engagée  à  Milan  par  M.  Plllet, 
débutera  dans  le  ballet  composé  sivr  le  sujet  de  la  Jeunesse  d'Henri  V,  d'A- 
lexandre Dnval  ;  elle  y  remplira  le  rôle  de  Beuy.  Les  autres  seront  ainsi  distri- 
bués :  Henri  V,  Pelipa;  Rochester,  Coralli;  Cop,  MaziUier;  le  Page,  mademoi- 
selle Marin;  et  la  princesse,  mademoiselle  Dumilàtre.  Cette  première  repré- 
sentatioa  n'aura  lieu  qu'à  la  fin  da  mois  prochain, 

•\*  Le  bruit  de  la  mort  de  madame  Bianchn,  l'une  des  meilleures  et  des 
plus  célèbres  cantatrices  de  l'école  française .  a  été  heureusement  démenti. 
Quelques  mots  .sur  cette  grande  artiste  pourront  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  : 
Ni!e('nl782,  Me\andrine  Chevallier  reçut  au  Conservatoire  les  leçons  de 
Garât;  elle  débuta  en  1799,  au  théSlre  de  la  llépublique  et  des  .\rts,  qui  fut 
depnis  l'Académie  royale  de  musique  ;  elle  épousa  l'année  suivante  Branehu, 
un  des  bons  danseurs  de  l'Opéra.  Madame  Branehu  remplaça  avanlageuse- 
menl  madame  .Saint- Huberli,  que  chacun  regrettait  encore.  Ce  fut  elle  qui 
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crc'a  los  piiiicipaux  rôks  rlans  A<tnen,  Shniramis,  les  WystèreK  d'ItU:  en- 
fin en  1807  ,  celui  de  la  Vestale.  La  mOnic  annL'c  elle  jona  dans  Trajan  ;  en 
1809,  dans  FitikiikI  Coilez;  onlin  en  1819,  dans  Otympie,  le  rôle  de  Slalira. 
Elle  qiuila  la  scène  en  1S2G,  A^ée  seulemenl  de  qnaianlc-qnalie  ans,  et  après 
en  avoir  passé  vingt-sept  an  lliéilre.  Madinne  liranclui  avait  une  voix  puis- 
sanle  et  très  étendue,  une  niélliode  parfaite  et  surtout  une  intelligence  pro- 
fonde de  la  scène.  Klle  n'a  aujourd'hui  que  soixante-quatre  ans. 

*,*  Les  Utousqiietaires  de  la  Ut'ùic  obtiennent,  malgré  le  commencement 
de  l'été,  malgré  les  nombreux  départs,  le  rr.fme  snccès  de  vogue  el  d'argent. 
La  dcinière  rcprésentalion  a  fuit  encore  plus  de  5,000  francs. 

*,*  Le  congé  de  deux  mois  auquel  Iloger  a  droit,  aux  termes  de  son  enga- 
gement, vient  de  lui  être  racheté  :  sa  présence  était  nécessaire  pour  la  conti- 
nuation des  brillantes  et  fruclueuses  représentations  des  Itlousquelaircn;  cl, 
en  outre,  il  remplil  le  principal  rôle  dans  la  pièce  en  trois  actes  de  Clarisson' 
qui  est  en  ce  moment  en  répélilion  à  l'Opéra-Comique. 

*,,*  IMademoiselle  Méquillel,  qui  a  obtenu  di'  si  beaux  Iriomphes  dans  le 
Midi ,  vieni  d'arriver  à  l'aris.  où  elle  se  propose  de  rester  quelque  temps. 

",t'"  Le  célèbre  pianiste  et  compositeur  Kalkbrenner  quille  Paris,  où  sa 
mauvaise  santé  l'empêchait  depuis  quelques  années  d'aller  dans  le  monde  et 
de  se  faire  entendre  :  il  va  essayer  des  eaux  de  Grairenherg  en  Silésie,  dont 
la  célébrité  commence  à  devenir  européenne. 

***  On  dit  que  la  célèbre  .Tenny  Jjnd,  qni  est  à  Vienne  en  ce  moment,  a 
l'inlentinn  de  résilier  son  engagement  avec  le  premier  théâtre  de  cette  ville, 
en  payant  le  dédit  stipulé  ,  qui  est  de  de  10,000  tlialers  (35,000  fr.).  On  ajoute 
que  la  direction  du  Théàire-Impérjal  de  SaiMl-Péler-.bourg  a  offert  à  la  canta- 
trice de  l'engager  pour  cinq  mois,  à  raison  de  16,000  roubles  effeclii's 
(56,000  fr.)  par  mois,  appointements  quatre  et  cinq  fois  plus  forts  que  ceux 
qu'aucun  artiste  dramatique  ou  lyrique  ail  jamais  obtenus.  S'il  en  était  ainsi, 
quelle  serait  la  puissance  capable  de  jeter  an  poids  égal  à  celui  de  la  Russie 
dans  la  balance  m^usicale  de  rEiirope2 

•\-  Avant-hier,  le  ministre  de  la  guerre  a  donné  une  féto  musicale  à 
Ibrahini-Pacha  :  les  sax-horns  et  les  chœurs  de  Limnander,  conduits  paj-  le 
jeune  compositeur  même,  ont  produit  un  effet  extraordinaire.  UHyme  à 
l'Amilié,  le  Dolcro,  qui  ont  été  si  vivement  applaudis  au  Conservatoire,  et 
une  cli.irmaute  Sircnade  pour  voix  d'hommes,  dont  les  paroles  sont' de 
M.  Victor  Hugo,  ont  vivement  impressionné  l'auditoire. 

*,k*  .Mademoiselle  Uccelli,  cantatrice  dont  Je  nom  a  paru  souvent  sur  les 
programmes  des  concerts  de  celle  année,  èl  le  violoniste  Herman  ,  viennent 
dednnner  trois  concerts  à  Foniainebleau,  Melun  et  Corbeil,  villes  qui,  jusqu'à 
présent,  étaient  restées  un  peu  en  arrière,  musicalement  parlant.  Le  succès  de 
ces  artistes  a  été  fort  grand  et  mérité:  une  composition  de  madame  Uccelli 
pour  piano  et  chant,  avec  accompagnement  de  \iolon,  a  surtout  été  fort  re- 
marquée. 

%*  11  a  été  question  de  l'introduction  d'une  mesure  nouvelle  pour  les 
éludes  musicales  en  France.  On  enverrait  en  ftalie  pendant  un  an ,  aux  frais 
de  l'État,  lesjeiines  gens  des  deux  sexes,  qui  amaient  remportéau  Conserva- 
toire le  premier  prix  de  chant,  à  l'effel  d'y  perfectionner  leurs  études.  Cette 
mesure  ne  nous  paraît  ni  convenuble,  ni  sensée.  On  envoie  à  Home  les  jeunes 
artistes  étudier  les  souvenirs  de  l'anliquilé,  les  fresques  du  Vatican.  Mais 
qu'apprendront  à  Milan  et  à  ^'aplcs  les  élèves  du  Conservatoire  de  Paris?  à 
phraser.  à  nuancer,  à  expr  mer?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  on  chante  el  ion 
apprend  à  chanter  en  ce  moment  à  Paris  mieux  que  partout  ailleurs.  Les 
élèves  trouveront-ils  en  Italie  des  professeurs  supérieurs  à  Duprez,  à  madame 
Damoieau  ?  Espérons  que  l'on  ne  donnera  pas  suite  à  ce  projet. 

*,,,*  L'Institut  liistoriqne,  dans  sa  séance  annuelle,  présidée  par  MM.  le 
prince  de  la  Moskowa  et  le  baron  Taylor,  et  tenue  le  2i  dernier  à  rilôlel-de- 
Ville,  a  couronné  le  mémoire  de  noire  jeune  collaborateur  liatapie.  sur  les 
funérailles  chiz  les  peuples  de  raiiliqiiilé. 

l^Iii'oraÊqiiie   déjiavteiitentale. 

*,*  Rouen.  —  Le  nouveau  ténor  Dnffeyie ,  contre  leq;iel  chacun  se  tenait 
réservé,  a  noblement  triomphé  dans  Guillaume  Tell  et  dans  la  Favorite  de 
ces  présentions  absurdes;  son  succès  a  été  complet.  —  La  première  cliaii- 
ie«se,  mademoiselle  Dov^y,  a  fait  malhem'eusement  fiasco. 

"^  llm-deavx.  —  Les  débuts  continuent.  Paul  Brillant  et  mademoiselle 
Berlin,  nos  deux  principaux  artistes  du  ballet,  ont  été  celle  semaine  admira- 
blement aicneillis  dans  la  Favorite  cl  dans  la  S]/lphide.  Le  rôle  de  Giselle 
avait  précédemment  valu  à  mademoiselle  Berlin  de.-;  applaudissenu'iils  enthou- 
siastes. —  Mesdenroiselles  Tliérésine  et  Adélaïde  iioussel  soni  aiiss.  deux  char- 
mantes danseuses,  dont  le  public  s'est  empressé  de  conslater  l'aduiission  par 
spj  bravos.  -  Honoré  a  élé  reçu  aptes  une  légère  opposition.  —  Bourdais  a  dé- 
buté dans  la  Favorite  par  le  rôle  de  Fernand ,  ainsi  que  madame  Morel-S  oit.  ! 
L'admission  de  ces  artistes  paraît  certaine.  —  Lacroix  a  fait  sa  rentrée  par  le 
rOle  de  B.drliasar,  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements.  —  Uaguenot,  le 
pncoiipr  ténur,  n  reparu  enfin  dans  Guitlmtrne  Tell.  Cet  artiste  était  violem- 
ment ému.  Llassenblée  nombreuse  qui  iissistail  a  celle  soirée  paraissait  mal 
disposée  :  r,ai;uenot  n'en  a  eu  que  plus  cU;  méiUe  à  vaincre  les  injustes  préven- 
tions dont  le  public  étail  animé.  11  a  chanté  Guillaume  Tell,  avec  un  éclat  et 


itnc  puissance  qui  lui  ont  concilié  tons  les  .suffrages.  — Mademoiselle  Élian  a 
chanté  le  rôle  de  Malhilde  d'une  délicieuse  façon.  —  liagiienot  a  joué  quatre 
Jours  après  Robcrl-le-Diable ,  avec  le  méuuî  succès.  Le  duo  :  Des  chevaliers 
de  ma  patrie,  et  la  Sicilienne  ont  surtout  été  applaudis. 

*«'  T^ynt),  25  mai.  —  Le  (Îrand-Théùtre  a  fait  le  12  de  ce  mois  sa  réouver- 
ture par  Ri)berl-le-Diable  pour  les  débuts  du  premier  ténor,  Cbaunier,  et  de 
madame  Hébert  (Isabelle).  Ces  deux  artistes  ont  conquis  d'emblée  les  sympa- 
thies enthousiastes  du  public.  Poitevin,  l'excellente  basse,  Aujac,  Grenier  et 
mademoiselle  Valcnlinc,  faisaient  leur  rentrée.  Ces  derniers  ont  été  tous 
accueillis  par  de  sincères  et  bruyanlsapplaudissements.  Le  deuxième  début  du 
premier  ténor  a  eu  lien  dans  ÉlC-azar  de  la  Juive,  avec  un  succès  croissant- 
le  grand  air  du  quatrième  acte  a  élé  clianié  avec  âme  et  surtout  dramatique- 
ment inlerprélé.  Aliairac  a  élé  aussi  favorablement  accueilli  dans  le  rôle  de 
Léopold.  Madame  Hébert  a  rempli  avec  distinction  le  rôle  d'Eudoxie;  made- 
moiselle Begrez,  qui  arrive  de  Marseille,  où  elle  est  si  regrettée,  jouait  le  rôle 
de  Uachel  en  l'absence  de  madame  VVideman,  impatiemment  attendue.  Celle 
jeune  arliste  n'a  pas  reçu  tout  l'accueil  qu'elle  mérilail;une  méthode  par- 
faite, unie  à  une  belle  voix,  très  étendue,  lui  assure  un  bel  avenir. 

%*  Toulouse.  —  Ole-Bull  a  donné  un  grand  concert  dans  les  salons  Meis- 
sonnier,  où  il  a  joué  avec  un  grand  succès  son  bizarre  quartello  pour  violon 
seul,  sans  accompagnement. 

Clui*oni<iiie  étrangère. 

V  La  Haye.  —  Les  fêtes  de  la  Kermesse  ont  attiré  une  foule  d'étrangers 
dans  celte  ville,  et  le  ihéàlre  s'est  ressenti  de  cette  affluence  inaccoutumée. 
Charles  F/ a  été  admirablement  chanté  par  Allard,  Lorezzo,  Renault,  Léoii 
Fleiiry,  mesdames  Hillen  et  Planlerre.  La  Favorite  a  élé  jouée  devant  une 
foule  immense,  el  des  bravos  sans  nombre  ont  élé  décernés  à  Allaid  et  à  ma- 
demoiselle Planterre. 

%*  Vieime,  19  mai.  —Liszt  a  donné  avant-hier  son  dixième  concert.  L'af- 
fiupnce  éloit  prodigieuse,  et  le  succès  du  grand  arliste  a  élé  iumiense.  Sa  valse 
di  hravura  et  ses  réminiscences  de  la  Juive  ont  provoqué  de  frénétiques 
applaudissenienls. 

*4*  Bruxelles.  —  Massol  esl  en  ce  moment  dans  celle  ville ,  où  il  doit  pro- 
bablement être  engagé.  De  très  brillantes  offres  ont  été  faites  au  célèbre  ba- 
ryton-ténor. 

*...*  Madrid,  18  mai.  —  Avant-hier  soir  un  concert  de  famille  a  été  donné 
au  palais.  Une  mélodie  de  Bénédict  a  élé  chantée  par  la  reine-mère.  La  reine 
Isabelle  a  chanté  un  air  de  la  Sunnambula;  l'infante  dona  Luisa  Fernanda  a 
fait  sa  parlie  dans  un  irio  de  Scmiramidc ,  cl  l'infante  dona  .Josefa  dans  un 
duo  de  la  Chiara.  La  reine  et  sa  sœur  ont  exécuté  ensuite «ur  le  piano  deux 
fantaisies,  la  première  sur  des  motifs  A'Ernani,  ella  seconde  sur  des  thèmes 
suisses. 


Le  Directeur  gérant,  n.  d'Hannedcodkt. 


50  ETIDES  D'HARMONIE  PRATÎOIE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  oTivra-e  honoré 
d'un  rapport  apprcbaiif  de  l'Institut,  cl  indispensable  à  tous  les  barmonisles- 
acconipagnaleurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  oO  FRA\CS. 

Par  EmiiJp  Bienninié, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  île  musique 
Chez  l'auteur,  20,  rueDaupbine;  et  chez  Troupenas,  40,  rue  Vivienne 


La   l'ondre    mou    Beei-jMoto.taïre  d»  &eelLeIle  gisés-it  les 

fBii5aEBtff>s    de  «ei^seaM  eS    Eutsanas    aie   gurge.    Uépôt    central 
rue  Coqucnard,  35,  et  chez  les  cdileurs  de  musique. 


DE  LA   MAISON 


MAURICE  SCHLESINGER, 


(BBitKDtS  ET  C»^ 

37,    niTE   DE   RICHELIEU. 

30  FRANCS  PAR  AK, 


53D  fr.  par  an,  et  l'on  garde  pour  lOO  fr.  de  musique  à  son  choix 
eu  toute  propriété. 
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0?,  rue  Kicltelieii,  JUaison  Maurice  Schlesinger,  BRASTMIS  et  C««  ,  SuceesHeur». 

En  vente  ; 

4  OUVRAGES  NOUVEAUX 


FÉLIX  MENDELSSOHN  BÂRTHOLDY. 


SIX  SONATES 

POUR  L'ORGUE  OU  POUR  PIANO  A  3  MAINS. 


Op.  65. 


Cliaque  sonate  :  7  fr.  50  c. 


SIXEEMW!  nmiCVEME, 

DE 

ROMANCES  SANS  PAROLES. 

Op.  67.  Prix  :  7  fr.  50  c 


DEIXIÉME  GRAND  TRIO 

POUB.  PIANO,  VIOLON  ET  VIOI.ONCEI.I.E , 

Bclic  i  Syoljr. 


Op.  66. 


Prix  :  20  fr. 


SIX  MELODIES  CHOISIES, 

Paroles  françaises  de  IHaarice  Bonrges;  frontispice  de  Vialon. 
Prix  :  10  fr. 


DEUX  OUVRAGES  NOUVEAUX 


MOSCHELÈS. 

CRAXnE  SOîïA'ffE  SYMPHOSfIQL'E  A  4  THAISTS.  Op.  112.     Prix:  24  fr. 

MÉIiODSES  AliliEMAÎk'BES  EX  BOHÉMIEaUSES  ,  arrangées  en  fantaisie  brillante.  Op.  113.     Prix  :  7  fr.  50  c. 


MUSIQUEenCHIFFRES 


VOLUME 


5  SERIES 


rnUR.S   PERMANENTS    RUE    ST  ANDRE   DES  ARTSN°6j 


aS^  REPERTOIRE  <^ 

PJ«CÛl/R5., MUSIQUE  DE    FRANCE  ETDEBELG/QUE.I 


Nouveaux  DUOS. TRIOS,  Quataors^ 

SAMS    PAROLES 

PAR  DIVERS    AUTEURS 

ÉDITION  rorviXzkr  ILLUSTRÉE 

„,  ALOPHE    C^-^^^^^^  n  A.VIALON 


I  G''GAliRIE  DEsPaNORAMMÏ 

16 
PARIS 


BUT  DE  L'OUVRAGE. 

M.  Elwart  a  fort  justement  signalé  dans  la 
Gazette  musicale  (3  mai  1846)  les  difficultés 
et  même  l'impossibilité  où  étaient  les  jeunes 
compositeurs,  vu  l'état  actuel  de  l'Enseigne- 
ment musical,  non  seulement  de  trouver  à 
faire  graver,  mais  simplement  de  pouvoir  faire 
exécuter  leurs  premières  œuvres. 

Cet  ouvrage,  commencé  dans  ce  but  par 
JI.  A.  Vialon,  élève  de  l'école  en  chiffres,  vient 
combler  la  lacune  indiquée ,  en  donnant  aux 
élèves  dejcette  école  l'avantage  d'entendre  leurs 
œuvres  exécutées  à  première  vue,  de  les  voir 
gravées  avec  luxe,  et  lancées  dans  le  commerce 
sam  aucuns  frais  ni  dérangements  pour  eux , 
des  exemplaires  leur  étant  même  attribués. 

Ces  morceaux  passent ,  en  outre,  au  réper- 
toire de  tous  les  cours  de  musique  en  chiffres 
qui  existent  en  France  et  en  Belgique,  où 
Galin,  E.  Chevé  et  Aimé  Paris  ont  fait  de 
nombreux  élèves,  et  dont  ces  deux  derniers 
augmentent  le  nombre  par  leurs  cours  perma- 
nents de  musique  vocale,  d'harmonie,  de 
fugue  et  de  contre-point,  l'un  dans  chaque  ville 
de  province,  et  l'autre  à  Paris,  rue  St-André- 
des-Arts,  60,  où  un  nouveau  cours  sera  ou- 
vert tous  les  deux  jours ,  à  partir  de  mardi , 
2  juin ,  à  8  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


24  fr.i  »ix  iiioU,  13  l'r.  —  Annonce!  :  50  c.  la  ligne  do  =8  lettre».  —  Départements  ■  un  an,  20  fr.  50  c— Etranger,  OT  fr; 

Un  morccon  «le  muHlque  le»  I  "  et  1 5  de  chaque  mois 


S,?î|  ANNÉE  BK-f;.^ 
%k%,    1846    MCW 


GAZETT 


USICALE 


IWdIgte  par  MM.  G.-E.  AnUers ,  G.  Bciiedit ,  Berlioz ,  Henri  Blanchard .  Maurice  Bourses ,  F.  Danjon ,  Due«berg ,  Elwart ,  Félls  père ,  Edouard  FéUs  ,  Stepben  Heller, 
J.  lanln ,  ti.  KaMner,  A.  de  lafagc.  Lalaple,  Liszt ,  Martin  d'Angers ,  J.  Melfrcd ,  A.  MCreanx,  G.  Sand ,  L.  Rellslab,  Maurice  Scblesinger,  P.  Smllb ,  A.  Specbl,  etc. 


SOMMAIRE.  Académie  royale  de  musique  :  David  (première  représcnlalion)  ;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Letlres  sur  l'élat  de  la  musique  à  Rome,  au  commen- 
cement de  l'année  184«  (troisième  letlic)  ;  par  A.  GAGLIAUDI.  —  Projet  re- 
latif à  l'organisaliiin  d'une  cbapelle-musique  municipale  de  la  ville  de  Paris; 
par  A.  ELWART.  —  Correspondance  particulière  :  Aix-la-Chapelle.  —  Nou- 
velles.—Annonces. 


Nos  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  :  Une  mélodie  de  notre 
collaborateur  I..  Kreutzer,  intitulée  lA  BERCEWSE ;  et  dimanche  pro- 
chain :  une  romance  de  mademoiselle  Victorine  Parrenc,  intitulée  l'HI- 
B.ONDEIiI>E  DU  PRISONNIER,  qui  a  été  chantée  avec  un  grand 
par  M.  Alexis  Dupond  au  concert  de  madame  Parrenc. 


ACADKMIE  ROYALE  DE  MUSIQLE. 

DAVID, 

OPÉtlA-BIBLlQUK   EN   3ACTBS, 

Libretlo  de  feu  Socmet  et  de  M.  Mallefille  ;  partition  de  M.  Mermet. 
(Première  représentation.) 

La  Bible  est  un  vaste  poërne  dans  lequel  se  meuvent  loules  les 
passions  idéalisées  de  rinimanitê.  Il  semble  que  le  génie  de  l'an- 
liquité  et  celui  des  temps  modernes,  que  les  esprils  les  plus 
hardis  et  les  plus  novateurs  aient  jeté  leurs  idées  dans  ce  livre. 
Or,  comme  toutes  les  choses  du  ciel  et  de  la  terre  se  trouvent 
dans  la  Bible,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  été  y  chercher  un 
opéra.  Où  le  composileur  tourmenté  du  démon  de  son  art  ne  le 
f  hercherail-il  pas  d'ailleurs  ? 

Saiil,  ce  roi  sombre  et  passionné,  poursuivi  par  l'ombre  mena- 
çante du  prophèle  Samuel  et  les  prédictions  de  la  pythonisse 
(i'Endor;  sa  fille  Michol,  figure  angélique  qui  paraît  comme  un 
oage  de  réconciliation  entre  deux  rois  rivaux;  David,  ce  jeune  et 
héroïque  berger,  type  du  barde  poêle,  chanteur  et  guerrier: 
telles  sont  les  figures  colorées,  animées  de  passion  et  d'un  riche 
mouvement  musical  que  les  auteurs  ont  prises  dans  le  livre  des 
Juges  et  dans  ceux  de  Ruth  et  des  Rois,  que  les  Juifs  attribuent 
à  Samuel  lui-même,  car  ils  portent  son  nom  dans  les  exemplai- 
res de  la  Bible  hébraïque. 

C'est  de  sa  tragédie  de  Saiil,  jouée  au  théâtre  de  l'Odéon  sous 
la  Restauration,  que  Soumet  fit  un  poème  d'opéra  auquel  est 
venu  participer  plus  lard  M.  Félicien  MallefiUe.  La  marche  de  ce 
libretlo,  procédant  d'une  tragédie  classique,  est  un  peu  lente. 
L'amour,  ce  sentiment  si  dramatique  et  si  lyrique,  qui  ne  doit 
jamais  être  en  seconde  ligne  dans  un  ouvrage  de  théâtre;  ce  sen- 
liment  puissant  dont  la  vive  peinture 

Est,  pour  aller  au  cœur,  la  roule  la  plus  sûre , 


ainsi  que  l'a  si  bien  dit  le  maître  de  tous  les  poètes  dramatiques 
ou  autres,  l'amour  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'ouvrage 
représenté  mercredi  passé  à  l'Opéra.  Les  appréhensions  de  Saùl 
menacé  dans  sa  puissance  royale  y  tiennent  la  plus  large  place, 
et  ce  n'est  pas  précisément  à  cela  que  peut  s'intéresser  la  ma- 
jorité des  spectateurs.  Si  l'on  est  fort  peu  touché  généralement 
de  la  chute  ou  de  la  mort  des  rois  de  nos  jours,  qui  sont  fort  peu 
touchés  eux-mêmes  des  douleurs  et  des  souffrances  de  leurs  peu- 
ples, on  s'intéresse  encore  moins  aux  malheurs  des  rois  d'Israël. 
Cependant  le  personnage  de  David,  qui  grandit  par  sa  bravoure 
personnelle  et  son  amour  des  arts,  ne  laisse  pas  que  d'être  dra- 
matique: il  aurait  fallu  le  placer  seulement  dans  une  action  plus 
animée  et  le  passionner  lui-même  un  peu  plus.  Ce  jeune  roi  ar- 
tiste qui  jouait  de  la  harpe  en  dansant  devant  l'arche,  ce  qui  ne 
devait  pas  être  très  facile,  ce  nous  semble,  paraît  tout  d'abord 
investi  de  la  survivance  de  Saûl,  qui  s'en  montre  peu  flatté, 
et  qui  poursuit  son  jeune  rival  avec  acharnement,  malgré  son 
beau  talent  de  harpiste,  qui  lui  est  fort  ulile  pour  calmer  ses 
humeurs  noires.  Sa  haine  va  jusqu'à  venir  le  poignarder  dans  sa 
lente  ;  mais  c'est  Jonathas,  son  propre  fils,  qu'il  tue  au  lieu  de  son 
jeune  rival  en  royauté,  bien  que,  selon  l'histoire  sainte,  Jonathas 
n'ait  péri  que  sous  les  coups  des  Philistins  à  la  bataille  de  Gel- 
boë,  ainsi  que  son  père.  Au  reste,  ce  moyen  ayant  paru  plus  dra- 
matique aux  auteurs  de  ce  libretlo,  ils  se  sont  permis  cette 
petite  licence,  que  nous  leur  pardonnons  de  grand  cœur,  bien 
qu'il  en  résulte  un  dénouement  un  peu  brusqué. 

Sur  ce  canevas  héroïque,  lyrique  et  biblique,  M.  Mermet,  peu 
connu  dans  l'art  musical,  a  écrit  une  partition  dans  laquelle  se 
trouvent  des  mélodies  faciles,  et  qui  ne  sont  pas  sans  couleur  an- 
tique, primitive,  des  mélodies  empreintes  de  cette  couleur  de 
convention,  si  l'on  veut,  et  facile  à  trouver  en  musique,  mais  qui 
est  nécessaire  dans  un  pareil  sujet.  Quant  à  l'harmonie  et  à  l'in- 
strumentation ,  ce  sont  choses  de  progrès  moderne  dans  les- 
quelles il  n'est  guère  donné  qu'à  deux  ou  trois  compositeurs  de- 
puis Haydn,  Mozart,  Cherubini,  Weber  et  Beethoven  de  se  dis- 
tinguer. C'est  dans  ces  deux  parties  de  l'art  que  s'est  réfugié  le 
plus  grand  mérite  des  compositeurs  actuels,  depuis  que  la  mé- 
lodie n'est  plus  l'âme  et  la  reine  de  la  musique.  Celle  de  M.  Mer- 
met, nous  le  répétons,  est  facile,  et  elle  a  l'inconvénient  de  cette 
qualité;  elle  n'est  pas  de  longue  haleine,  et  souvent  elle  esl  ba- 
nale et  commune.  Son  inslrumenlalion  trahit,  par  sa  monotonie, 
l'inexpérience  et  l'absence  d'originalité  dans  les  moyens  acces- 
soires de  l'art  lyrique  et  dramatique.  Au  reste,  ces  choses  s'ap- 
prennent par  une  fréquente  pratique  de  ce  bel  instrument  aux 
voix  multiples  qu'on  appelle  l'orchestre  ;  il  eslvrai  qu'il  n'est  pas 
facile  d'en  jouer  dans  Paris,  et  l'Opéra  n'est  pas  le  Conservatoire, 
où  cela  s'apprend  à  peu  près.  Ce  qui  ne  s'acquierl  point,  c'est  le 
sentiment  de  la  déclamation  vraie  dans  la  science  des  sons,  la 
couleur  locale,  et  M.  Mermet  montre  ces  qualités  dans  quelques 
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passages  rares,  il  est  vrai,  de  son  ouvrage.  L'ouverlure,  parle 
chant  myslérieiix  el  siniple  de  son  introduction,  dit  bien  à  l'o- 
reille de  l'auditeur  qu'il  n'est  pas  dans  les  temps  modernes,  si  ce 
ne  sont  qiieli|ues  phrases  de  clarinettes  el  de  cors  qui  rappellent 
quelque  peu  le  ranz  des  vaches  de  la  Suisse.   Celle  ouverture 
fort  lonïïfue  el  sans  ressort  se  termine  cependant  par  une  mar- 
che pompeuse  d'un  fort  bel  effel.  La  rilournelle  du  chœur  d'in- 
tnidirctiou  est  liuiijdissaute  ;  mais  le  chant  des  femmes  qui  sur- 
vieuuoul  est  d'un  hou  caractère,  el  la  mélodie  en  est  franclie  el 
gracieuse.  Le  duo  qui  suit  entre  David  et  Michol  :  Mon  âme  est 
enivrée,  esl  fort  joli,  mais  la  coda  n'en  est  pas  très  distinguée. 
Les  strophes  dites  par  David  pour  calmar  les  vi>ions  fantasti- 
ques de  Saul  sont  d'un  stylo   large  el  noblement  mélodique; 
elles  sont  suivies  d'un  ensemble,  d'une  prière  du   peuple  pour 
réconcilier  le  roi  avec  Dieu  qui  esl  grandiose.  On  regrette  que  le 
comiposileur  n'ait  pas  plus  largement  développé  celle  belle  pen- 
sée musicale.  Ce  morceau  fait  voir  que  l'auteur  se  lance  dans  le 
champ  de  la  modulation  d'où  il  semble  ensuite  ne  savoir  com- 
ment sortir  :  aussi,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus  en  retirer 
le  soc  de  sa  charme,  il  ne  trace  que  de  légers  sillons  dans  l'art; 
et  ce  qui!  y  a  semé  ne  produira  pas  grandthose  de  favorable 
aux  progrès  de  cet  art. 

Le  second  acte  commence  par  un  air  chanté  par  Michol ,  fille 
de  Siiiil,  destinée  à  David,  et  qui  prie  pour  son  père  avec  ses  com- 
pagnes près  du  tombeau  de  Samuel.  Le  cantabile  de  ce  morceau 
est  d'un  joli  senliment  méloilique,  mais  Yalhgro  qui  suit  esl  loin 
de  le  valoir;  il  esl  un  peu  commun  :  cela  seul  la  cavaline  italienne 
de  tous  les  temps.  C'est  un  recueil  de  fioriiure,  de  vocalises  dans 
lesquelles  mademoiselle  Nau,  qui  joue  le  rôle  de  Michol,  s'est 
cependant  fait  applaudir  à  trois  reprises  par  sa  victorieuse  ma- 
nière de  surmonter  ces  brillantes  difficultés.  Ici  se  trouve  placée 
une  grande  scène  entre  la  pythonisse  et  Saiil,  qui  veut  absolu- 
meiil  que  celle  devineresse  le  nielle  en  rapport  avec  Samuel  ou 
tout  au  moins  avec  son  ombre.  Après  bien  des  difficultés  de  la 
sorcière,  elle  dit  à  ce  roi  iiiiprudenl  :  Tu  veux  voir  Samuel?  Tu 
le  verras!  Iule  verras!  tu  le  verras!  Celte  promesse  répétée  par 
trois  fois  ainsi  esl  d'un  bel  elfel  scénique  et  musical.  Mademoi- 
selleMoisson,avecsa  voix  stridente  el  fatale,  dii  bien  cellescène, 
et  y  rappelle  celle  de  la  Haine  dans  YArmide,  de  Gluck,  el  le  beau 
duo  avec  l'enchanteur  Hi.lraol.  On  conçoit  que  le  compositeur  ne 
se  soit  pas  tenu  à  la  hauteur  de  Gluck  dans  ce  duo  où  le  chœur 
n'intervient  |ias. 

Saùl  sortant  du  tombeau  de  Samuel  dans  lequel  il  a  été  intro- 
duit par  la  pythonisse,  lelfroi  de  sa  fille,  réloiinement  de  David, 
et  les  menaces  réciproques  que  se  jettent  le  grand-prêtre,  qui  se 
fait  assez  brusquement  le  serviteur  d'une  nouvelle  dynastie  ,  et 
les  soldais  du  roi  déchu,  forment  le  finale  de  ce  second  acte, 
finale  qui,  par  ces  éléments,  pouvait  être  d'un  effet  puissant.  Il 
aurait  fallu  du  génie  el  une  grande  connaissance  de  la  scène 
pour  traiter,  animer,  vivifier  tout  cela  ,  el  le  compositeur  n'a  pu 
y  mettre  que  de  la  bonne  volonté.  Il  dédommage  toujours  ses 
auditeurs  dans  les  morceaux  où  la  mélodie  esl  de  première  né- 
cessité :  celle  qui  ouvre  le  troisième  acte,  chantée  par  David  : 
Ma  harpe,  il  faut  le  dire  adieu!  esl  noble,  suave,  reli"^ieuse  et 
délicieusement  dite  aussi  par  madame  Sloltz,  qui  s'y  esl  fait  ap- 
plaudir unanimement.  Ce  dernier  acie  est  le  meilleur  musicale- 
ment parlant.  Après  la  romance  des  adieux  à  la  harpe,  vient  un 
trio  largement  traité  enlre  Jonatlias,  Michol  el  David  qui  part; 
puis  un  fort  joli  chœur  lointain;  el  puis  des  couplets  pleins  de 
mélancolie,  el  fort  bien  dits  par  Gardoui ,  chargé  du  rôle  de 
Jonalhas.  Un  accompagnement  fort  bien  distribué  d'insiruments 
à  vent  sur  ces  jolis  couplets  témoigne  qu'il  y  a  quelque  aveniren 
M.  Menuet,  s'il  a  la  volonté  et  le  temps  d'apprendre  à  manier 
orchestre.  Le  dialogue  ingénieux  du  hautbois ,  de  la  flûle  el  du 
basson  sous  la  naïve  mélodie  du  roi  pasteur,  en  feront,  avec  la 
voix  fraîche  de  Gardoui ,  qui  gagne  beaucoup  eu  assurance  el  en 
expression  depuis  quelque  temps,  une  romance  à  la  mode 
comme  celle  du  Joseph,  de  Méhul,  de  ce  chef-d'œuvre  de  musique 


biblique  quel-Académie  royale  de  musique  devrait  bien  exécuter 
quelque  jour,  ne  fût-ce  que  comme  oratorio. 

Pendant  que  le  roi  Saul  liPnl  conciliabule  avec  la  pythonisse 
et  Samuel  dans  le  tombeau  de  ce  dernier,  les  dames  de  la  cour 
de  sa  majesté  Israélite  dansent  sur  un  volcan,  d'abord  un  joli 
pas  de  deux,  un  non  moins  joli  pas  de  cinq,  et  un  pas  final  de 
vingt-quatre,  quelque  peu  renouvelé  des  danseuses  viennoises 
le  tout  par  mesdemoiselles  Durailàlre  ,  Plunkelt,  Dimier,  Iloberl 
Caroline  elDubiguon. 

Le  roi  David  est  dignement  et  gracieusement  représenté  par 
madame  bloliz,  qui  donne  à  ce  jeune  roi  un  caractère  nuancé 
de  mélancolie,  d'amour  el  de  poésie  lyrique,  contrastant  avec 
es  rôles  passionnés  vers  lesquels  l'emporte  la  nature  de  son 
talent. 

le  rôle  de  Saiil ,  qui  est  toujours  à  peu  près  dans  la  même  si- 
luation,  esl,  par  cela  même  ,  difficile  à  jouer:  aussi  M.  Brémond 
esl-il  comme  forcé  de  s'y  montrer  constamment  furieux  el  mena- 
çant. Nous  ne  pouvons  que  lui  conseiller  de  varier  un  peu  sa  co- 
ere  el  de  se  tenir  en  garde  contre  les  intonations  un  peu  hautes 
Le  défi  du  géant  Goliath  adressé  à  Saul,  par  M.  Dessin,  est  écrit 
n'oliemenl  par  le  compositeur,  dit  n.oilemenl  par  le  nouveaa 
débutant,  el  répété  non  moins  mollement  par  le  chœur.  Cela 
nous  a  remis  en  mémoire  le  défi  :  4  toi,  Robert  de  Normandie' 
que  disait  dans  le  principe  et  d'une  manière  si  audacieusement 
vocale  Massol  dans  Robert-le-Diabh. 

Les  décorations  de  MM.  Ciceri ,  Dieterle,  Déplechin  et  Séchan 
sont  un  peu  crûment  bibliques, même  le  soleil  qui  se  couche 
dans  la  mer  de  sable.  De  tout  cela,  voire  même  des  danses  réglées 
par  M.  Coralli ,  il  est  résulté  un  succès  d'estime  qui  fera  prendre 
patience  aux  gens  dont  l'opinion  est  qu'il  faut  absolument  un 
compositeur  de  génie  pour  occuper  dignement  la  scène  de  l'Opéra. 

Henri  Blanchard. 


Cfttrfs  sur  l't tat  î>e  lo  tnusiquc  à  Kotnc, 
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les  théâtres.-Ernam.-l„crez;aBorg;a._I,acemure.-la  danse. 
—  Faany  EUsIer.  —  Marie  Taglioni. 

C'est  l'opéra  d'imam  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  te  parler 
dans  ma  dernière  lettre,  de  Verdi  et  delà  nature  de  son  talent  Cet 
ouvrage  n'était  pas  nouveau  pour  Rome;  il  y  avait  été  précédem 
ment  fort  bien  reçu ,  et  je  doute  qu'il  y  ait  jamais  été  aussi  bien 
chante,  sauf  toujours  les  inégalités  dlvanoff,  qui  maintenant  est 
paru  pour  Bologne,  où  il  fera  bien  de  profiter  encore  des  conseils 
de  Rossini ,  avant  de  se  rendre  à  Gènes ,  où  il  esl  engagé  pour  le 
printemps. 

On  a  ensuite  donné  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Donizelti 
LucreziaBoryia.Se  me  trompe,  grand  Dieu  !  Celte  autre  Lucrèce' 
fort  différente  de  la  femme  de  Tarqiiin  Collatin,  comme  ne  mari^ 
qiierail  pas  de  àiveV Époque  pour  peupler  ses  longues  colonnes 
que  nous  comparons  ici  à  Yagro  romano,  cette  Lucrèce  n'a  ja- 
mais existé:  c'usl  noire  censure  qui  l'a  déclaré  ainsi.  Quoi!  pou- 
vait-elle être  fille  de  pape?  et ,  si  malheureusement  elle  l'était 
devait-elle  être  une  empoisonneuse  ?  Se  pouvail-il  qu'elle  eûl  été 
la  concubine  de  son  père,  de  son  frère,  de  son  fils  el  de  divers 
autres?  Le  pape  Alexandre  VI,  tout-puissant  pour  remetlre  les 
péchés,  avait-il  pu  en  commet  Ire  surtout  du  genre  de  ceux  qu'on 
lui  impute?  IN'avait-il  pas  été,  au  contraire,  un  personnage  de 
conduite  exemplaire  el  d'une  chasteté  à  toute  épreuve?  D'ailleurs, 
le  reste  de  la  famille  des  Borgia  ne  jouissait-il  pas  de  la  meil- 
leure répulalion,  comptant  même  un  saint  parmi  ses  membres? 


(*)  Voiries  numéros  18  et  21. 


DE  PARIS. 


m 


Eu  conséquence,  lout  ce  que  l'iiistoirc  rapporlc  au  sujet  de 
celle  noble  fiunille  devait  ôlre  reg:irtlé  cuniuie  non  avenu. 
Liicrezia  Borgia  s'appelle  doue  à  Uonu;  Êliza  ila  Fosco.  C'est 
puiii'dos  raisons  ileniûuu!  poids  (|uc  CiuHlaume  Tell  s'ei^l  nommé 
dans  la  langue  théâtrale  des  États  ponlilicaux  Roiiolj'o  di  Ster- 
hiiiju.  Les  mots  libcrta,  jialria,  etc.,  ne  s'y  trouvent  pas  une  seule 
fois,  cl  quand  il  y  a  dans  le  Icxle  viva  la  patria,  ou  chante  viva 
laScozziu,  lieu  où  la  scène  se  passe.  Chose  qui  t'élouncra  bien 
plus,  ou  n'a  pu  duniier  ici  la  Giuvanna  d'Arco  ,  l'un  des  der- 
niers opéras  de  Verdi,  sous  son  vrai  litre,  et  elle  est  devenue 
Orieita  diLesho;  la  scène  est  à  l'île  de  Lesbos;  les  Français  sont 
des  Grecs  et  les  Anglais  des  musulmans. 

Eulin  la  censure  fait  ici  des  siennes  tant  qu'elle  peut  et  tant 
qu'elle  veut.  Du  reste,  vous  savez  aussi  vous  antres  ce  que  c'est. 
Toutefois,  je  doute  fort  que  votre  censure  ,  quelle  que  soit  sa 
perspicacité,  ait  comme  la  nôtre  des  pressentiments  ;  que  dis- 
je?  de  véritables  illuminations  parties  soit  d'en  bas,  soit  d'en 
haut,  qui  lui  font  découvrir  la  vraie  pensée,  le  sens  intime 
de  l'auteur,  et  ne  peruiellent  pas  à  l'esprit  révolutionnaire  de 
se  faire  jour  et  de  s'ouvrir  passage  quelque  part  que  ce  soil. 

En  veux-tu  un  exemple  bien  notable?  le  voici.  Le  pape  ayant 
fait,  il  y  a  quelque  temps,  une  tournée  dans  ses  provinces,  il 
se  trouva  qu'au  moment  où  il  revinl  à  Rome  l'on  se  proposait  de 
donner  sur  un  théâtre  de  marionnettes  le  Retour  de  Polichi- 
nelle; ce  fut  un  cri  général  d'indignation  au  saint-ofBce  et  en 
quantité  d'autres  lieux;  il  fallut  faire  disparaître  un  si  affreux 
blasphème,  crime  permanent  de  lèse-papauté. 

Votre  censure  avec  ses  lunelles  les  plus  grossissantes  n'y 
verrait  pas  si  loin,  et  ne  s'aviserait  jamais  d'apercevoir  une  per- 
sonnification de  la  royauté  dans  l'estimable  personnage  de  Po- 
lichinelle. 

Je  n'ai  pas  à  m'excuser  de  cette  digression ,  car  la  censure 
tient  malheureusement  à  mon  sujet;  mais  elle  le  rend  trop  désa- 
gréable à  traiter  pour  que  je  m'y  arrête  [ilus  longtemps. 

Peut-être  Ernani  et  Lucrezia  n'auraient-ils  pas  suffi  pour 
défrayer  la  saison  ;  mais  ces  deux  pièces  furent  merveilleuse- 
menl  soutenues  par  la  danse,  ou  pour  mieux  dire  par  deux 
danseuses,  car  la  partie  chorégraphique  n'entrait  à  peu  près 
pour  rien  dans  l'affaire.  Heureux  Romains ,  nous  ne  mourrons 
pas  sans  avoir  vu  les  deux  premières  danseuses  de  l'époque, 
Fanny  Essier  et  Marie  Taglioni. 

Il  fut  un  temps  où  la  France  envoyait  des  danseurs  et  dan- 
seuses à  lous  les  tliéâlres ,  et  des  maîtres  de  danse  à  toutes  les 
cours.  C'est  qu'alors  ,  si  chez  vous  presque  tout  le  monde  chan- 
tait mal,  tout  le  monde  dansait  plus  ou  moins  bien;  on  ne  chaule 
guère  mieux  aujourd'hui,  et  l'on  ne  danse  plus  du  tout.  C'est 
très  fâcheux. 

Mais  si  la  danse  a  cessé  d'être  chez  vous  une  affaire  de  pre- 
mière conséquence  el  d'intérêt  général,  si  les  faux  pas  que  l'on 
fait  aujourd'hui  n'entraînent  plus  les  mêmes  inconvénients  que 
du  temps  de  Molière  el  de  M.  Jourdain,  dites  un  peu,  messieurs  les 
Français,  comment  du  moins  vos  artistes  en  cette  branche  ne 
sont-ils  plus  à  la  têle  des  danseurs  de  l'Europe,  et  comment  les 
deux  danseuses  dont  on  a  le  plus  parlé  depuis  une  vingtaine 
d'années  sont,  l'une  Italienne,  l'autre  Allemande?  Les  vôtres 
ont-elles  abdiqué? 

Que  le  dire  de  l'Essler  et  de  la  Taglioni?  Rien,  sinon  que,  à  la 
honte  de  la  ville  éternelle,  on  ne  les  connaissait  pas  encore  à 
Rome.  Notre  capitale,  aujourd'hui,  vient  toujours  la  dernière  en 
toute  chose.  Croirais-tu  ,  par  exemple,  que  nous  n'avons  encore 
ni  gaz  ni  vapeur,  ce  qui  fait  dire  à  certaines  gens  de  mauvais  aloi, 
bien  peu  pénétrés  du  respect  dû  aux  grandes  choses,  que  les 
papes  n'aiment  ni  la  lumière  ni  le  mouvement,  et  qu'ils  s'en 
iront  avant  les  rois,  malgré  le  peu  d'envie  de  partir  que  témoi- 
gnent les  uns  et  les  autres.  Ne  serait-ce  que  l'envie  de  voir  nos 
deux  danseuses,  on  s'expliquerait  qu'ils  aiment  à  rester.  Elles  ne 
sont  plus  jeunes  ni  l'une  ni  l'autre,  et  il  est  triste  de  dire  que 
telle  a  été  la  première  et  peu  galante  remarque  faite  parles  ama- 


teurs. Passé  cela,  Fanny  Essler  a  été  très  applaudie  dans  un 
ballet  qui  vient,  je  crois,  de  chez  vous,  sans  en  être  meilleur.  Je 
n'aurai  à  le  dire  sur  elle  que  ce  que  lu  sais  dès  longtemps  :  elle 
danse  mervcilleusPiuent  la  difficulté;  son  goût  n'esl  pas  toujours 
irréprochable;  elle  a  conservé  nue  force  musculaire  vraiment 
prodigieuse  cl  un  talent  mimique  fort  distingué;  mais  ce  dernier 
mérite  a  peut-être  élé,  comme  lout  ce  qui  la  concerne,  un  peu 
exagéié.  Elle  a  fait  conslamuienl  ehanihrées  pleines,  el  l'enlhou- 
siasuie  excité  par  elle  n"a  point  baissé  jiis(|u'au  jour  de  son  dé- 
part. Comme  eu  qniltaut  Rouie  elle  se  rendait  à  Venise,  l'on  a 
voulu  absolument  la  voir  à  Foligno  ,  el,  pour  deux  représenta- 
tions, on  lui  a  donné,  dit-on,  la  somme  énorme  de  1,500  éciis 
(près  de  8,000  francs).  Combien  y  a-t-il  de  compositeurs  qui  en 
gagnent  autant  dans  une  année?  El  combien  se  contenteraient 
de  la  moitié  el  même  du  quart,!  Ainsi  voni  les  choses. 

Arrivée  plus  lard,  la  Taglioni  devait  produire  moins  d'effet  sur 
qui  n'a  pas  le  véritable  sentiment  de  l'art  de  la  danse,  ni  peut- 
être  même  des  autres  aris;  car,  dans  les  beaux-arts,  le  point 
esseniiel  et  celui  auquel  les  gens  de  goût  s'allacheroni  toujours, 
c'est  que  l'arlisle,  jusque  dans  ses  élans  les  plus  sublimes,  ne 
cesse  jamais  de  paraître  naturel  :  or,  sans  donner  à  cette  thèse 
un  plus  ample  développement,  quoi  île  plus  facile  en  apparence, 
quoi  de  moins  gêné,  de  moins  cherché ,  de  moins  lire,  de  moins 
serré,  de  Uioins  prétentieux,  de  plus  gracieusement  libre  et  aban- 
donné que  la  danse  de  Marie  Taglioni?  Elle  était  née  pour  son 
art,  el  je  ne  sais  pas  en  vérité  comment  elle  eût  fait  pour  ne  pas 
danser.  Dans  ses  mouvements,  ses  pas,  ses  bonds,  lout  est  réel- 
lement spontané.  Douée  d'une  prodigieuse  élasticité,  on  dirait 
qu'elle  ne  peut  apparaître  sans  se  mouvoir  en  cadence  ;  à  peine 
ses  pieds  ont-ils  agilement  quitté  la  terre,  que  celle-ci  semble 
les  repousser  dans  l'espace,  en  ne  leur  permettant  de  chercher  un 
point  d'appui  à  sa  surface  qu'à  la  condition  de  s'agiter,  de  se  mul- 
tiplier en  quelque  sorte  pour  tracer  mille  figures  dont  l'œil  n'a 
pas  le  temps  de  caractériser  les  contours.  Telle  est,  selon  moi, 
l'inappréciable  qualité  qui  a  constamment  dominé  dans  la  danse 
de  Marie  Taglioni,  tel  a  élé  l'élément  de  ses  succès.  0  malheur! 
pourquoi  eu  vieillissant,  ou  seulement  même  en  mûrissant,  noire 
corps  el  noire  esprit  s'allourdissen t-ils?  Mourir,  à  la  bonne  heure; 
la  chose  a  lieu  en  numomentelne  se  fait  qu'une  fois;  mais  vieillir! 
chanteurs  el  danseurs  devraient  jusqu'à  la  fin  conserver  la  jeu- 
nesse des  organes  chantants  et  dansants.  El  quel  désespoir  n'est- 
ce  pas  pour  l'artiste  de  se  connaître  capable  de  faire  mieux  que 
jamais,  et  en  même  temps  de  sentir  sa  voix  lui  échapper  ou  ses 
jambes  faiblir  dans  ce  moment  où  l'élude  el  l'expérience  allaienl 
lui  faire  loucher  le  poinl  de  perfection  !  Hélas!  toujours  le  vieux 
el  trop  vrai  iliclon  :  Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse  pouvait  ! 

Voilà  comment  la  Taglioni  n'a  pas  excité  à  Rome  autant  de 
sensation  que  son  émule  peul-êire  un  peu  plus  jeune,  et  à  ce 
qu'il  paraît  plus  robustemenl  cousiituéedans  sa  taille  svelle,  dans 
sa  taille  de  guêpe,  comme  dit  toujours  M.  Eugène  Sue  dans  son 
dernier  roman,  dont  il  est  iulenlil  ici  de  prononcer  le  nom,  et 
que  l'on  m'a  fait  lire  par  faveur  spéciale  dans  un  exemplaire  lout 
en  lambeaux,  presque  aussi  cher  à  Rome  que  l'engagement  d'une 
danseuse  en  réputation.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  vrais  connaisseurs 
ont  rendu  pleine  justice  à  la  Taglioni,  et  n'ont  pas  balancé  à  lui 
conserver  le  premier  rang,  el  pourtant  plusieurs  avaient  pu  la 
voir  il  y  a  dix  ou  quinze  ans;  ils  tâchaient  de  s'imaginer  qu'ils 
étaient  toujours,  elle  et  eux,  en  1 800  ou  35. 

Puisque  je  t"ai  parlé  de  la  danse,  je  ne  veux  pas  clore  ma  lettre 
sans  le  dire  que  nos  deux  danseuses  ont  eu  pour  cavalier  un 
artiste  d'un  mérite  assez  distingué  et  qui  n'a  pas  trop  mal  figuré 
à  leurs  côtés.  Il  aura,  selon  l'expression  de  votre  iuiinitable  Mon- 
taigne ,  que  je  crois  être  arrivé  à  comprendre  passablement 
parce  que  je  ne  cesse  de  le  lire  el  de  l'admirer,  il  aura  le  reste  de 
la  bonnelade.  On  le  nomme  Cliicco,  el  il  aurait  peut-être  eu  plus 
de  réputation  en  d'autres  temps;  mais  aujourd'hui  la  pruderie 
se  fourre  partout.  La  pruderie  est  une  sorte  de  religion  à  l'usage 
de  l'éclectisme  et  du  gouvernement  représentatif;  c'est  un  mi- 
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lieu  d'une  part  entre  la  vertu  et  l'hypocrisie,  et  de  l'autre  enire 
l'hypocrisie  et  la  débauche.  Le  pape  a ,  je  crois ,  lancé  des  bulles 
conlre  l'écleclisiue,  et  il  n'a  point  encore  admis  le  gouvernement 
représentatif;  ce  qui  est  très  fondé  en  raison ,  car  évidemment 
là  où  Dieu  a  un  représentant,  les  hommes  n'en  ont  que  faire; 
mais  il  devrait  bien  aussi  excommunier  la  pruderie.  Nos  Ro- 
maines, qui  ne  sont  d'ailleurs  ni  éclectivistesnireprésenlativistes 
(renvoyé  à  la  prochaine  édition  du  dictionnaire  de  M.  Napoléon 
Landais),  ne  se  seraient  pas  fait  prudes  comme  vos  Parisiennes. 
Elles  se  seraient  montrées  un  peu  plus  chaudes  à  l'endroit  de 
notre  ami  Chicco.  D'un  mot  jadis  elles  faisaient  la  fortune  d'un 
danseur;  aujourd'hui  elles  ne  le  regardent  plus  que  du  coin  de 
l'œil,  n'en  parlent  que  la  bouche  à  demi  fermée,  et  ne  l'applau- 
dissent que  du  bout  des  doigts. 

Toujours  à  toi ,  Alessandro  Gagliardi. 

Rome,  30  avril  18i6. 


PROJET  RELATIF  A  L'ORGAISATION 

b'uke 

CHAPELLE-MISIÔUE    MUNICIPALE 

DE  LA.  VILLE  DE  PARIS. 

L'édilité  parisienne  s'occupe  avec  une  sollicitude  digne  d'é- 
loges, de' la  restauration  complète  de  l'église  gothique  bâtie  par 
saint  Louis,  dans  laquelle ,  si  l'on  en  croit  les  on  dit  du  Palais-de- 
Justice,  toutes  les  Chambres,  précédées  de  la  Cour  souveraine, 
pourront,  à  la  rentrée  de  novembre  prochain,  assister  solennel- 
lement à  la  messe  du  Saint-Esprit,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
autrefois. 

Témoin  des  encouragements  que  M.  de  Rambuteau  accorde 
à  l'Orphéon,  heureux  de  la  protection  éclairée  dont  M.  De- 
lesserl  entoure  toutes  les  institutions  utiles,  nous  allons,  plein 
de  confiance  dans  les  lumières  de  ces  deux  magistrats,  essayer 
d'exposer  les  détails  d'un  projet  de  création  à  Paris  d'une 
chapelle-musique  municipale  qui,  s'il  était  exécuté,  pourrait, 
dans  un  avenir  assez  prochain ,  servir  de  modèle  à  la  régénéra- 
tion des  chœurs  de  la  plupart  des  paroisses  de  Paris. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  amis  de  l'art  musical  français  ont  remar- 
qué avec  étonnement  que  le  Conservatoire  royal  et  l'Orphéon 
vécussent  séparés  l'un  de  l'autre.  C'est  pour  opérer  celte  fusion 
si  désirable,  quant  à  l'exécution  en  commun  des  chefs-d'œuvre 
de  musique  sacrée,  que  nous  élevons  la  voix  aujourd'hui,  et  si 
nos  paroles  font  naître  la  conviction  dans  l'esprit  de  nos  magis- 
trats municipaux,  nous  serons  bien  heureux  de  les  avoir  pro- 
noncées. 

L'État,  on  le  sait,  donne  gratuitement  l'éducation  musicale 
aux  quatre  cents  élèves  du  Conservatoire,  et  la  ville  de  Paris, 
avec  une  égale  générosité,  couvre  la  capitale  d'écoles  de  chant 
en  chœur  où  la  méthode  de  Wilhem  est  enseignée  à  plus  de 
quatre  mille  personnes,  enfants  et  adultes. 

Eh  bien,  si  l'État  et  la  ville  font  des  sacrifices  en  faveur  des 
élèves  de  la  rue  Dergère  et  de  la  Halle  aux  Draps,  n'a-t-il  pas 
le  droit  d'exiger  par  leur  concours  gratuit  la  dîme  d'un  talent 
qui  leur  est  donné  avec  une  générosité  à  laquelle  contribuent  et 
tous  les  Français  en  général,  et  les  habitants  de  Paris  eu  parti- 
culier? 

Pour  atteindre  ce  but  d'une  manière  durable  et  digne,  il  ne 
s'agit  que  de  bien  organiser  la  redevance  morale  dont  nous  par- 
lons; et  le  sanctuaire  d'une  église  qui,  elle-même,  est  un  objet 
d'art  de  la  plus  haute  importance,  nous  semble  le  seul  qui  con- 
vienne plus  particulièrement  à  l'organisation  d'une  chapelle- 
musique  MUNICIPALE. 


Afin  d'éviter  une  foule  de  périphrases ,  nous  allons  donner  à 
notre  projet  la  forme  laconique  et  précise  d'un  arrêté  adminis- 
tratif. 

Art.  l.  Une  chapelle-musique  municipale  sera  fondée  à  la 
Sainte-Chapelle ,  sise  près  du  Palais-de-Jiistice ,  à  Paris. 

Art.  II.  Elle  sera  recrutée  parmi  les  élèves  instrumentistes  du 
Conservatoire  royal  de  musique  et  parmi  les  élèves  chanteurs  de 
l'Orphéon. 

Art.  m.  Un  professeur  qui,  par  la  spécialité  de  ses  connais- 
sances du  genre  religieux  et  par  des  œuvres  sacrées  importantes, 
se  sera  fait  une  réputation  honorable,  dirigera  cette  chapelle. 

Art.  IV.  Le  directeur  de  l'Orphéon  sera  adjoint  au  maître  de 
chapelle  en  qualité  de  directeur  des  chœurs,  et  il  aura  l'inspec- 
tion des  répétiteurs  et  des  chanteurs  de  la  chapelle  municipale, 
qu'il  dirigera  les  jours  d'exécution. 

Art.  V.  Les  chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée  de  tous  les 
maîtres  français  et  étrangers  seront  exécutés  à  la  chapelle  muni- 
cipale. 

Art.  VI.  Chaque  année ,  la  messe  solennelle  composée  à  Rome 
par  les  pensionnaires  de  France,  de  retour  à  Paris,  sera  exécu- 
tée à  la  chapelle  municipale  (1). 

Art.  VII.  Une  messe  solennelle,  destinée  à  célébrer  la  fête  du 
roi,  sera  mise  annuellement  au  concours.  Les  Français  seuls 
auront  le  droit  de  prendre  part  à  ce  concours,  qui  sera  soumis 
au  jugement  des  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Aca- 
démie royale  des  beaux-arts. 

Art.  VIII.  Une  somme  de  1,000  francs,  prélevée  sur  le  fonds 
budgétaire  de  la  chapelle  municipale ,  sera  accordée  à  l'auteur 
de  la  messe  couronnée;  et  les  frais  de  copies  de  cette  œuvre,  ainsi 
que  de  toutes  celles  qui  en  nécessiteront,  seront  à  la  charge  des 
fonds  affectés  au  service  delà  chapelle  municipale. 

Art.  IX.  Les  manuscrits  de  la  messe  mise  au  concours  porte- 
ront une  épigraphe  reproduite  dans  un  billet  cacheté  renfermant 
les  noms  et  demeure  de  chaque  concurrent.  Us  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  de  France  avant  le  i"  février 
de  chaque  année. 

Art.  X.  La  chapelle  municipale  aura  l'honorable  privilège  de 
contribuer  seule  à  l'exécution  publique  des  Te  Deum,  messes 
solennelles,  d'enterrement,  etc. ,  que  le  conseil  de  l'Hôtel-de- 
Vilie  pourrait  faire  chanter  dans  l'église  métropolitaine. 

Art.  XI  et  dernier.  Une  somme  de  10,000  francs  sera  affectée 
aux  dépenses  occasionnées  par  la  chapelle  municipale.  Ce  fonds, 
dont  la  moitié  sera  fait  par  le  ministère  de  l'intérieur  et  l'autre 
moitié  par  le  conseil  municipal,  sera  ainsi  débité  : 

a.  Appointements  du  maître  de  chapelle.     \ 

6.  Idem  du  maître  des  chœurs.  j 

e.  Idem  de  deux  répétiteurs  des  chœurs.       i .  ^ 

j  r,    •    1         ■  •    1  f  A  nxer  par  lau - 

d.  Frais  de  copies  musicales.  ... 

e.  Prix  de  1,000  francs  (messe  pour  la  fêle  | 
du  roi).  ' 

f.  Salaire  d'un  garçon  d'orchestre  avertis- 
seur et  garde-archiviste  de  la  musique.     / 


compétente. 


Si  ce  projet,  sauf  quelques  modifications,  s'exécutait,  le  public 
parisien  jouirait,  chaque  dimanche  et  jours  de  fêtes  reconnues, 
de  l'audition  d'une  œuvre  religieuse  parfaitement  interprétée. 

Un  arrêté  ministériel  contre-signe  par  l'honorable  directeur  du 
Conservatoire  d'une  part,  et  par  l'intelligent  directeur  de  l'Or- 
phéon de  l'autre  part,  désignerait  à  tour  de  rôle  ceux  des  élèves 


(1)  Écrite  pour  remplir  l'une  des  obligations  imposées  par  le  règlement  de 
l'Académie  royale  de  Rome  aux  pensionnaires  compositeurs ,  cette  messe  est 
jugée  d'après  la  simple  lecture  par  un  membre  de  la  section  de  musique,  et 
ensuite  l'Institut  la  relègue  dans  les  carions  poudreux,  espèces  d'oubliettes 
du  savant  aréopage,  tandis  que  les  tableaux ,  statues,  gravures,  dessins  et  mé- 
dailles des  peintres,  statuaires,  graveurs,  architectes  et  médaillisles  lauréats 
sont  exposés  annuellement  aux  yeux  du  public,  et  la  plupart  du  temps  acquis 
par  le  ministre  de  l'intérieur  ou  par  la  liste  civile.  {Note  de  l'auteur.) 


DE  PARIS. 


IM 


et  des  orphéonistes  qui  devraient  faire  partie  de  chaque  exécution 
religieuse.  Mais,  pour  èlre  conséquent  avec  l'exécution  de  ce 
projet,  dont  l'utilité  est  incontestable,  la  l'ondalion  au  Conser- 
vatoire d'une  chaire  de  professeur  de  composition  sacrée  devien- 
drait d'une  nécessité  absolue  ;  car  les  professeurs  actuels  de  com- 
position, artistes  distingués  à  différents  litres,  également  honora- 
bles par  leurs  talents  et  un  beau  caractère,  n'ont  jamais,  que 
nous  sachions  du  moins,  publié  une  œuvre  quelconque  de  mu- 
sique sacrée.  Le  genre  lyrique  est  le  seul  dans  lequel  ils  se  soient 
fait  une  réputation  non  contestée;  et  nous  pensons  que  la  ré- 
génération de  l'art  religieux  fait  un  devoir  à  la  direction  des 
beaux-arts  de  s'occuper  de  l'utile  enseignement  d'un  genre  qui, 
depuis  la  mort  de  Lesueur  et  de  Cherubini,  n'a  plus  de  repré- 
sentants officiels  à  l'Ecole  royale  de  musique. 

L'Orphéon  renferme  dans  son  sein  tous  les  éléments  de 
prompts  et  excellents  résultais;  témoin  la  perfection  avec  la- 
quelle les  enfants  de  Paris  (colonie  d'orphéonisles,  dirigés  par 
un  ouvrier,  le  zélé  et  habile  M.  Philipps)  ont  chanté,  le  jour  de 
Pâques  dernier,  une  messe  à  quatre  voix  sans  accompagnement, 
de  l'auteur  de  cet  article  (1). 

Le  projet  que  nous  venons  d'exposer  a  été  déjà  adressé  par 
nous  en  1856  à  M.  le  directeur  des  heaux-arls.  Nous  lui  de- 
mandions l'église  des  Pelits-Augustins,  formant  le  musée  actuel 
de  l'École  des  beaux-arts,  où,  par  un  oubli  inqualiliable,  l'art 
musical  et  ses  pittoresques  attributs  n'ont  été  représentés  nulle 
part.  Notre  proposition,  qui  tendait  à  doter  Paris  d'une  chapelle 
NATIONALE,  n'a  pu  être  accueillie.  Espérons  que,  sous  son  titre 
plus  modeste  de  chapelle  municipale,  elle  aura  plus  de  chances 
de  succès. 

A.  Elwart. 


Coi*re$jpondance  particulière. 

Aix-la-Chapelle  ,  3  juin  1846. 

Monsieur  et  cher  collaboratedr  , 

Je  m'empresse  de  satisfaire  au  désir  que  vous  m'avez  témoigné  de  recevoir 
de  moi  des  détails  sur  le  festival  d'Aix-la-Chapelle ,  et  vous  remercie  de  m'a- 
voir  fourni  l'occasion  d'exprimer  les  vives  impressionsque  j'ai  duesà  cette  so- 
lennité. Elle  se  célèbre  chaque  année  par  suite  d'une  association  formée 
depuis  1818  entre  les  villes  de  Dusseldorf,  de  Cologne  et  d'Aix-la-Chapelle. 
Cliacune  sert  tour  à  tour  de  théâtre  à  cette  réunion  ,  qui  a  régulièrement  lieu 
le  dimanche  et  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Mon  viiyage  a  eu  le  double  but  de 
jouir  de  l'effet  d'une  exécution  chorale  dont  j'avais  beaucoup  entendu  parler, 
et  de  remercier  nos  voisins  d'outre-Rhin  de  la  bienveillance  avec  laquelle  ils 
veulent  bien  accueillir  les  œuvres  de  nos  compatriotes.  Leur  courtoisie  s'est 
étendue  de  mes  œuvres  à  ma  personne,  et  j'ai  éié  reçu  avec  une  bonté,  une 
cordialilé  dont  je  suis  profondément  reconnaissant.  Accoutumé  ,  quant  à  la 
partie  instrumentale,  à  l'exécution  parfaite  (je  devais  dii-e  inimitable)  de 
l'orcliestre  de  la  Société  des  concerts  à  Paris,  et  à  rinfluence  magnétique 
qu'exei'i-e  sur  lui  notre  admirable  Habeneck,  je  devrais  naturellement  être 
disposé  à  la  sévérité  dans  mon  jugement,  et  cependant  je  n'ai  eu  qu'à  rendre 
hommage,  dans  une  masse  de  six  cents  exécutants,  à  l'énergie,  à  la  délicatesse, 
à  la  fine  observation  des  nuances  qui  leur  étaient  tour  à  tour  indiquées  par  leur 
habile  directeur,  une  des  grandes  célébrités  de  l'Allemagne,  le  docteur  Félix 
Mendelssohn-Bartholdy.  J'ai  assisté  à  quatre  répétiiions  qui  ont  suffi  pour 
obtenir  les  effets  les  plus  saisissants  de  la  part  de  chanteurs  et  d'instrumen- 
tistes qui,  la  veille,  accourus  de  diirérents  lieux,  se  réunissaient  pendant  cinq 
jours  pour  se  séparer  jusqu'au  renouvellement  de  la  même  solennité.  Hon- 
neur soit  rendu  au  sang-froid ,  à  l'attention  ,  au  talent  avec  lequel  M.  Men- 
delssohn  a  fuit  répéter  chaque  morceau,  et  à  l'inielligence  qu'il  a  constam- 
ment trouvée  chez  ceux  auxquels  il  adressait  ses  observations  !  Le  nombre  des 
choristes  a  été  de  quatre  cent  quatre-vingts,  tous  amateurs,  tous  excellents 
musiciens;  les  personnes  chargées  de  l'exécution  des  soli ,  choisies  parmi  les 
sommités  musicales  de  l'Allemagne,  ont  été  la  célèbre  Jenny  Lind ,  première 
cantatrice  de  la  cour  de  Stokholm  (soprano);  madame  Joséphine  Bel,  née 
Flemming,  amateur  de  Cologne   (contralto);   mademoiselle  Birnbaum,  aussi 

(1)  C'est  à  l'église  des  Batignolies  que  ce  tour  de  force  a  été  fait  parsolxante- 
dix  ouvriers,  qui  dérobent  aux  heures  du  repos  un  temps  consacré  à  l'étude 
du  plus  civilisateur  de  tous  les  arts  !  {Note  de  l'auteur.) 


contralto  et  amateur  de  Cologne  ;  M.  Hacrtinger  (ténor) ,  artiste  du  Orand- 
Théatre  de  Munich  :  M.  Conradi  (basse) ,  artiste  du  Grand-Théûtre  de  franc- 
fort ,  et  M.  Ilergci-  (basse),  arlisic  duGrand-Tliéatre  d'Aix-la-Chapelle. 

Deux  concerts  ont  été  annoncés  à  l'avide  curiosité  d'une  foule  de  nationaux 
et  d'étrangers.  Le  désir  d'un  grand  nombre  n'a  pu  èlre  satisfaii,  vu  que  le 
théâtre  delà  ville,  parfaitement  construit  sous  le  rapport  acoulisque  ,  ne  peut 
inalheureiisemcnt  contenir  que  douze  cents  speilatcurs.  La  siène,  représen- 
tant un  vaste  salon  fermé  ,  peinte  sur  bois  et  disposée  en  amphithéâtre  .  peut 
être  occupée  par  un  nombre  égal  d'exécutants.  Le  programme  promettait  deux 
soirées;  la  première  composée  :  l"dc  la  symphonie  en  ic  majeur  de  Mozart; 
2°  de  l'oratorio  de  laCréalion  d'Haydn;  la  seconde  :  1°  de  l'ouverture  d'O- 
beron  ,  de  "tVeber  ;  2"  du  motet  avec  chœurs  Ista  dies,  de  Cherubini  ;  3"  de 
la  symphonie  en  M<  mineur  de  Beethowen  ;  U"  de  l'oratorio  des  Fêtes  d' Alexan- 
dre, de  Ilandel.  L'orchestre  occupait  le  centre  de  l'amphithéâtre ,  depuis  le 
siège  du  directeur  placé  à  la  rampe,  jusqu'au  fond  de  la  scène.  La  même 
disposition  était  observée  pour  les  chanteurs,  divisés  en  deux  zones  ascen- 
dantes à  droite  et  à  gauche  de  l'orchestre,  les  hommes  dans  la  partie  la  plus 
élevée,  les  dames  dans  celle  la  plus  rapprochée  du  spectateur.  Les  solistes 
étaient  rangés  à  droite  et  à  gauche,  le  long  de  la  rampe.  Cette  masse  offrait 
l'aspect  le  plus  imposant,  et  s'il  m'était  permis  de  poser  pied  hors  du  do- 
maine musical ,  je  parlerais  de  l'effet  éblouissant  de  deux  cent-vingt  jeunes 
femmes  uniformément  vêtues  de  blanc  ,  couvertes  de  fleurs ,  et  commençant 
par  la  grâce  et  la  beauté  une  séduction  qui  devait  s'achever  par  le  talent. 

Les  symphonies  ont  été  exécutées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante ,  et 
jamais  je  n'ai  entendu  l'ouverture  (VOberon  dite  avec  plus  d'énergie,  de 
finesse,  de  netleté  dans  les  détails,  d'entraînement  et  de  passion.  L'orchestre 
a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  J'aurai  les  mêmes  louanges  à  adresser  aux 
chœurs  pour  l'exécution  des  deux  oratorios  et  du  motet  de  Cherubini.  Quand 
on  n'a  pas  entendu  ces  masses  tour  à  tour  si  énergiques  et  si  suaves,  ces  voix 
defemmes.si  jeunes,  si  fraîches  ;  ces  voix  d'hommes  si  mordantes,  si  justes; 
quand  on  n'a  pu  juger  de  cet  ensemble,  de  cette  précision  dans  les  parties 
fuguées ,  de  cette  simultanéité  d'observation  des  nuances ,  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  cette  perfection.  Disons-le,  ce  n'est  qu'en  Allemagne  qu'on  trouve 
une  telle  puissance  chorale;  le  goût,  l'éducation  de  ses  habitants,  les  condui- 
sent sans  efforts  à  un  résultat  qui  doit  exciter  chez  les  étrangers  autant  de  sur- 
prise que  d'admiration. 

Les  soli  ont  produit  beaucoup  d'effet,  et  les  deux  dames  amateurs  que  j'ai 
citées  se  sont  honorablement  placées  à  côté  des  artistes  auxquels  elles  se  sont 
associées.  Mais  ce  qui  serait  difficile  à  décrire,  c'est  l'enthousiasme  excité  par 
mademoiselle  Lind.  Son  talent  est  complet,  et  la  musique  religieuse  ne  peut 
êlre  rendue  avec  plus  de  perfection.  Sa  voix  de  soprano,  d'une  pureté,  d'un 
velouté ,  d'une  force  et  d'une  justesse  admirables ,  se  pose  d'une  manière  par- 
faite, et  produit  par  son  apiiludeà  filer  des  sons  de  l'extrême  puissance  à  l'ex- 
i  trême  douceur  des  effets  délicieux.  Sa  cadence  est  d'un  fini  irréprochable  ,  et 
les  traits  rapides  et  légers  lui  sont  aussi  familiers  que  les  accents  pathétiques 
et  solennels  qu'elle  sait  si  bien  employer  dans  la  musique  d'un  style  sévère. 
Quelque  habituée  qu'elle  soit  aux  succès,  elle  a  dû  êire  sensible  à  celui  obtenu 
à  Aix-la-Chapelle,  et  ne  pourra  sans  doute  oublier  le  moment  où  chaque  chan- 
teuse, entraînée  par  l'enthousiasme  de  toute  la  salle,  s'est  dépouillée  des  fleurs 
qui  la  paraient  pour  en  couvrir  sa  charmante  compagne.  Tous  ces  bouquets, 
décrivant  une  parabole  de  tous  les  points  de  l'amphithéâtre  pour  venir  tomber 
aux  pieds  de  mademoiselle  Lind,  foroiaient  le  plus  délicieux  tableau  que  j'aie 
jamais  vu. 

Tous  les  Français  qui  ont  assisté  au  festival  d'Aix-la-Chapelle  ont  dû  être 
fiers  de  l'espèce  de  culte  qu'on  professe  en  Allemagne  pour  notre  illustre  Che- 
rubini. Son  beau  motet  a  été  exécuté  avec  une  rare  perfection  ,  et  a  excité  un 
enthousiasme  général. 

Aux  deux  concerts  annoncés  a  succédé  une  troisième  soirée  où  ont  été  ad- 
mis les  soli  pour  voix  et  instruments.  Elle  se  composait,  outre  deux  grands 
chœurs,  de  la  Création-,  de  l'ouverture  du  Colporteur,  et  de  celle  de  la 
Flûte  enchantée,  d'un  quatuor  d'instruments  à  archet  de  Mendelssohn ,  exécuté 
par  quatre  altistes  de  Cologne,  de  deux  mélodies  de  Mendelssohn  et  d'airs 
suédois  chantés  par  mademoiselle  Lind,  d'un  air  de  Mozart,  chanté  par 
M.  Haerlinger,  et  d'un  solo  de  violon  composé  et  exécuté  par  M.  Léonard .  de 
Liège.  Les  deux  symphonies  ont  été  exécutées  avec  une  entraînante  chaleur, 
avec  une  exquise  délicatesse  dans  les  détails.  La  même  observation  peut  êlre 
faite  relativement  au  charmant  quatuor  de  Mendelssohn.  Les  deux  chœurs 
entendus  deux  jours  .nuparavant  ont  produit  le  même  magique  effet,  et,  pour 
être  d'une  nature  différente,  le  plaisir  d'entendre  mademoiselle  Lind  chanter 
d'une  manière  ravissante  les  mélodies  de  Mendelssohn  et  les  airs  suédois 
pleins  d'originalité  et  d'inspiration  n'a  pas  été  moins  vif.  On  a  eu  enfin  à  ap- 
plaudir à  plusieurs  reprises  l'air  varié  de  M.  Léonard,  qu'il  a  exécuté  avec  le 
talent  le  plus  distingué. 

Après  avoir  pendant  trois  jours  charmé  la  population  d'Aix-la-Chapelle  , 
chanteurs  et  instrumentistes  se  sont  dispersés  pour  se  rejoindre  l'an  prochain 
à  Cologne.  Heureux  ceux  qui  pourront  les  y  suivre  pour  recevoir  encore  des 
impressions  dont  je  regrette  de  ne  vous  avoir  donné  qu'une  imparfaite  idée  ! 
Veuillez,  monsieur  et  cher  collaborateur,  agréer  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués  , 

George  O.nslow. 

Note  du  Rédacteur.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  aux  détails  qui  précè- 
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dent.  On  conçoit  facilement  le  molif  qui  a  einpèclié  M.  Onslow  de  parler  de 
loviition  dont  l'a  honoré  lont  l'orchestre,  en  venant  en  corps  lui  demander 
de  le  diriger;  lors  de  l'exéculion  de  son  ouverliire,  notre  compatriote  a  dû 
être  bien  lier  d^'  se  voir,  lui  Français,  à  la  lète  de  six  cents  artistes  allemands, 
et  d'avoir  Mcndelssohn  pour  inierprèle  des  observations  que  sou  ignorance  de 
!a  langue  allemande  ne  lui  permettait  pas  de  faire  lui-même. 


WOTTTlBlÏjIsBS. 


%*  Demain  lundi  à  l'Opéra,  David,  suivi  du  premier  acte  de  la  Sylphide. 

*,,*  Beltini,  le  nouveau  ténor,  qui  s'est  fait  entendre  dans  les  trois  concerts 
dernièrement  donnés  à  l'Opéra,  est  parti  pour  Novaro  ,  son  pays  natal,  et  sera 
de  retour  à  Paris  dans  la  première  quinzaine  de  juin. 

%*  Pour  l'inauguration  du  chemin  de  fer  du  Nord,  fixée  au  ik  de  ce  mois, 
une  fête  musicale  sera  célébrée  à  Lille.  Un  orcliesire  considérable  y  sera, 
dit  on,  conduit  par  M.  Berlioz,  et  des  choeurs  très  nombreux  seront  dirigés 
par  M.  Mnssol.  On  y  exécutera  une  cantate  c(niiprisée  pour  la  circonstance  par 
M.  Berlioz,  ainsi  que  la  grande  marche  triomphale  de  sa  symphonie  mili- 
taire. 

*.*  L'Opéra-Comique  va  reprendre  Zémir  et  Azor  pour  les  débuts  de  ma- 
demoiselle Leiiiercier  et  de  M.  Jourilan. 

*„;*  Mademoiselle  Cliarton,  jeune  cantatrice  d'un  bel  avenir,  vient  de  pa- 
raître avec  le  plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  Bruxi-Ues  ,  dans  C/iaries  VI 
et  V Ambassadrice.  Que  mademoiselle  Chartnn  cul  tive  les  heureuses  quallités 
de  la  nature,  et  une  carrière  des  plus  brillantes  lui  est  assurée. 

%*=  Notre  estimable  collaborateur,  A.  Méreaux,  fixé  depuis  quelques  années 
à  PiDuen,  y  a  organisé  pour  le  14  de  ce  mois  une  matinée  musicale,  qm'  le  dis- 
putera aux  plus  belles  solenjiiiés  de  Paris;  madame  Sioltz,  de  l'Académie 
royale,  madame  Iweins-d'Hi'unin  ,  MVI.  Levasseur,  Ponchard  et  Alard,  prête- 
ront l'appui  de  leur  beau  talent  an  bénéficiaire,  qui  pxpc  tera  de  son  côté  entre 
autres  morceaux  le  concerto  de  Weber  en  fa  m  neu  ■ .  L'orcheslre,  de  80  mu- 
siciens ,  sera  conduit  par  M.  Orlowski,  chef  d'orchestre  de  la  Société  philhar- 
m:)niquc. 

*j,*  Lundi  dernier  a  eu  lieu  une  brillante  matinée  musicale  chez  M.  C.-A. 
Franck ,  l'un  de  nos  meilleurs  pianistes  ;  plusieurs  de  ses  élèves  se  sont  fait 
entcnilre  et  ont  été  applaudis;  nous  citerons  prim  ipalf meut  mademoiselle 
Dclaniorinière,  qui  a  foi  t  bien  exécuté  une  f.inlaisie  de  Kalkbrenner  sur  YEli- 
sir  d'amore,  ei  mesdemoiselles  Desmoussaux  et  C.  Cordier,  qui  ont  exécuté 
avecdialeiir  et  netteté  le  premier  duo  à  quatre  mains  de  leur  maître,  ensuite 
mademoiselle  Desmousseaux  VAndanle  de  Thalberg  :  mademoiselle  Cordier 
a  fort  hiin  joué  deux  belles  éludes  de  l'rudenL  M.  C.-A.  Franck  a  fait  entendre 
un  nouveau  duo  à  qu.itre  mains,  de  sa  composition,  sur  le  quatuor  rie  Lu- 
cile,  de  Crétry  ;  son  frère  et  son  élève,  qui  fa  sait  la  seconde  partie,  a  prouvé 
qu'il  est  aussi  bon  pianiste  que  violoniste  ,  en  exécnlant  avec  b.'aucoup  d'éner- 
gie, d'expression  el  de  jusiesse  un  solo  de  violon  de  sa  composition  sur  des 
motifs  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  de  Grélry.  Dans  cette  même  matinée 
M.  Pre^sutli,  baryton,  a  chanté  deux  fois  de  manière  i  se  faire  applaudir  par 
tonte  1.1  société. 

*.,.*  S.  M.  la  reine  des  Français  a  daigné  faire  remettre ,  comme  témoi- 
gnage de  SKlisfiction  ,  à  MM.  Fr.  Biistié  et  J.-B.  Cioze ,  auteurs  du  cantique  : 
Prière  au  Seigneur,  dea\  épingles  en  diamants. 

*J'  M.  Perpignan,  inspecteur  dos  théâtres,  vient  de  mourir  des  suites  d'une 
opérai  ion  douloureuse  que  l'état  de  sa  santé  avait  rendue  indispensable. 

"  *  Le  grand  festival  de  la  réunion  de  chant  flamande-allemande  est  une 
chose  vraiment  colossale  :  près  de  deux  mille  personnes  y  prennent  part. 

*,,*  La  signora  Alboni,  qui  fait  grand  biuit  en  ce  moment  dans  le  monde 
musical,  se  dislingue  par  une  piirlicularilé  assez  curieuse:  la  nature  lui  a 
donné  avec  des  formes  féminines  très  développées,  une  télé  toute  virile  et 
qu'im  dit  d'une  grande  beauté.  La  signora  Alboni  est  née  en  1826  à  Citla-di- 
Casicllo  près  de  Rome  ;  elle  a  commencé  sim  éducation  musicale  au  Conserva- 
toire de  Bologne,  et  ensuite  Rossini  lui  a  donné  des  leçons. 


Clu'onique  départenieiitalea 

*,*  Strasbourg. — La  troupe  chantante  de  Mayence  a  trouvé  bon  accueil 
dans  nos  mnrs  :  jamais  acteurs  quelconques,  français  ou  allemands,  n'ont  eu 
un  p:ireil  succès;  toute  la  ville  est  dans  l'enihonsiasme.  On  a  donné  ju-^^qu'à 
présent  six  représentations  :  Une  nuit  à  Grenade,  Freyschutz ,  Siradella, 
Norma ,  la  Fille  du  régiment  et  Lucrèce  Borgia, 


%*  Marseille,  28  mai.—  La  troupe  italienne  a  commencé  le  conrs  de  ses 
représentiitions  le  10  de  ce  mois  par  iVorma,  avec  madame  Itossi-Caccia  , 
mademoiselle  Zamperini,  MM.  Biacchi  et  Alizard,  et  les  a  continuées  par  la 
Cenerenlola,  Il  Bnrbiere  el  Semiramide.  Dans  un  prochain  article  nous  re- 
viendrons avec  détails  sur  l'effet  produit  par  ces  arlistes. 

%■*  Nantes.  —  Le  violoniste  Gbys  vient  d'obtenir  en  ceite  ville  un  éclatant 
succès  eu  compagnie  de  Thalberg,  d'abord  au  (Irand-Tbéàlre  ,  puis  à  la  So- 
ciéié  des  Beaux-Arts ,  où  il  a  partagé  avec  Emile  Prudent  les  plus  belles  ova- 
lions.  Une  couronne  de  prix  a  été  offerte  au  célèbre  violoniste  par  la  Société 
jihilliarmonique. 


Chronique  étrangère. 


*^*  Bruxelles.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  traiter  pour  trois  re- 
présenta lions  avec  madame  Anna  Bishop  ei  M.  C.  Bochsa. 

*„,*  Liège.  —  Samedi  dernier  a  eu  lieu  à  l'église  Saint-Martin  une  première 
répétition  générale  du  Lauda  Sion  de  Mendelssolin  :  tous  les  amateurs  de  la 
ville  étaient  accourus  pour  entendre  l'œuvre  du  grand  maîlre. 

%*  La  Haye,  31  mai.  —  C'est  dans  la  pensée  des  regrels  qui  l'attendent 
que  le  public  est  venu,  jeudi  dernier,  assister  à  la  représentation  des  Hugue- 
nots. On  voulait  revoir  encoie  lîenault,  qui,  pendant  deix  ans,  a  conslanimeut 
justifié  sur  notre  scène,  dans  tous  les  rôles  qu'il  a  joués  ou  créés,  la  répula- 
lion  d'artiste  consommé  qn'il  s'était  acquise  aux  tliéâtri>s  .le  Brnxelles  et  de 
Toulouse;  —  Lorezzo,  l'habile  chanteur  pour  qui  la  science  musicale  n'a  pas 
de  secrets,  l'actenr  intelligent  que  nous  applaudissons  depuis  quatre  ans,  et 
qui  a  créé  sons  nos  yeux,  avec  un  talent  si  remarquable,  le  rôle  de  Lusiguan 
dans  la  Reine  àe  Chypre  et  celui  île  Charles  VI,  —  et  mademoiselle  Planterre, 
la  cantatrice  à  la  voix  brillanle,  étendue  ,  flexible,  qui,  comme  tous  les  vrais 
artistes,  a  demandé  au  travail  le  secret  de  son  talenl,  et  qui,  comme  eux.  a  su 
gravir  successivement  tous  les  degrés  de  l'échelle  de  l'art  lyrique  el  se  placer 
avec  tant  d'avantages  dans  l'estime  des  connaisseurs, 

%*  Berlin.  —  L'Opéra  a  fait  sa  réouverlure.  La  saison  a  commencé  avec 
les  Diamants  de  la  Couronne,  que  les  Allemands  appellent  opéra  de  con- 
versation, on  ne  sait  pas  trop  pourquoi.  Mademoiselle  Tuczek  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée. 

*g.*  Breslau. — L'Opéra  allemand  fait  de  mauvaises  affaires.  On  a  donné 
surces.siveinent  :  Adolphe  de  Nassau,  par  Mar.schnen;  S/rarfeWa,  de  Floiaw; 
Lorley,  de  Heinz  ,  etc.,  devant  les  banqueites  à  peu  près  vides  :  il  est  pro- 
bable que  l'entreprise  échouera  complètement. 

*^"  Vienne.  —  Un  journal  de  notre  ville  dit  au  sujet  de  mademoiselle 
Lind  :  «  D'après  leTalmud,  la  manne  avait  une  propriété  presque  aussi  mira- 
culeuse que  le  miracle  en  lui-même  :  c'est  que  chacun  lui  Irouvnit  le  goût  de 
son  mets  favori.  Ce  prodige,  mademoiselle  Lind  le  renouvelle  aujourd'hui. 
Chacun  trouve  en  elle  l'idole  de  ses  rêves  :  l'un  admire  en  elle  l'actrice  ini- 
mitable ;  l'autre,  la  Crintatrice  con.sommée  :  elle  enchante  celui-ci  par  son 
énergie  tragique,  celui-là  par  sa  naïveté  gràcieu.se  et  charmante,  elc.  » 

\.*  Dresde.  —Un  concert  donné  au  bénéfice  de  la  caisse  ries  pensions  pour 
les  veuves  des  membres  de  la  chapelle  royale  a  produit  une  recette  de  plus 
de  Zi.OOO  francs.  On  y  a  exécuté  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  la  grande 
symphonie  de  Beethoven. 

%*  Stuttgart.—  Au  théâtre  de  la  cour,  il  est  défendu  aux  dames  qui  chan- 
tent dans  les  chœurs  de  se  marier. 

*^*  Hechingen.  —  Les  sœurs  Milanollo  ont  obtenu  un  brillant  succès.  Le 
prince  ne  s'esl  pas  borné  à  leur  faire  de  riches  cadeaux,  il  a  chanLé  lui-mèiue  à 
la  fin  du  concert  un  tted  qu'il  avait  comnosé  en  l'hinneiir  de  Thérise  Mila- 
nollo. A  Munich,  elles  ont  joué  au  théàlre  de  la  cour  divers  nioneaux  de 
Bériot  et  de  Vieuxtemps  :  les  jeunes  virtuoses  ont  été  saluées  d'applaudisse- 
ments enthousiastes. 

%*  Cadix.  — La  célèbre  danseuse  madame  fîny-Stéphan  el  snn  compagnon 
M.  Petitpa  oblieiment  de  grands  succès.  Tout  le  monde  adndre  l'airililé,  la 
grâce  el  le  talent  de  ces  deux  éminents  artistes;  des  branches  de  verdure, 
des  couronnes  de  fleurs  et  de  bruyants  bravos  ont  recompensé  la  vaporeuse 
sylphide. 

*,*  New-York. — La  Société  allemande  a  donné  son  concert  annuel  dans 
la  salle  du  Tabernacle.  On  y  a  exécuté  trois  ouvertures,  celle  de  la  Reine 
de  Chypre,  A'Oberon,  et  enfin  celle  du  Paria,  par  iM.  Lindpdininer,  un 
Ave  Maria  de  Cherubini,  etc. 

%*  Nouvelle-Orléans. — Léopold  de  Meyer  est  arrivé  ici  le  6  avril,  et  se 
proposait  de  donner  peu  de  jours  après  un  concert  à  la  salle  du  Bataillon- 
Washington. 


Le  Directeur  gérant,  P.  D'HANMEncouKT. 


m  PAnis. 
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En  vente  chez!  MAURICE:  f^Cni^KfiillVCER,  99,  me  Biehelieti.   (BRATVnilS  e«  C*«  ,  gnecetgseurs.) 

A  OUVRAGES  ]\0UVEAIIX 


FÉLIX  lENDELSSOM  6ÂRTH0LDT. 


SIX  SONATES 
POUR  L'ORGUE  OU  POUR  P1A\0  A  3  MAINS. 

Op.  65.  Chaque  sonate  :  7  fr.  50  c. 


DE 

UOMAIVCES  SANS  PAROLES. 

Op.  67.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


DEUXIEME  GHWD  TR!0 

FOUR  FIASrO,  VIOI.OIir  ET  VIOI.ONC£I<I.E, 

Bc'iit  îl  S()ol)r. 
Op.  66.  Prix  :  20  fr. 


SIX  MELODIES  CHOISIES, 

Paroles  françaises  de  Maurice  Rourjjcs;  fronlispice  de  Vialon. 
Pri-c:  10  fr. 


Op. 


Œuvres  de  S.  THALBERG  publiées  par  les 

mêmes  éditeurs. 

PI4!V0    SEUL. 

61 

lis.  NociUi'ne. 

7 

50 

Û9. 

Béatrice  di  Tenda. 

12 

» 

1. 

2. 
h. 

Mélange  sur  Euriantlie. 

Tlièiiie  écossais. 

12  caprices  en  forme  de  valses. 

7 
6 
6 

50 

50 
50 
50 
5(1 

58. 

Marciie  de  l'Apothéose. 
Mi  manca  la  voce  dl  Mos&. 
L:i  Ronianesca  transcrite. 
Romance  sans  paroles. 

10    ,. 
h  50 
h  50 
5     » 

61. 

Mélodies  styriennes. 

La  r.omanesca. 

Mi  manca  la  voce  di  Mosè. 

Felice  Doiizella  de  J.  Dessauer. 

12 
5 
5 
6 

» 
» 

9. 
10. 

Slraniera. 

Capuleli  e  llontecchi. 

Don  Juan. 

7 

7 
7 

Felice  Oonzella. 

6  romances  sans  paroles.  1"  rec. 
—               —           T  rec. 

6 
7 

7 

50 
50 

Romance  sans  paroles. 
Adagio  et  rondo. 

6 

9 

" 

31. 
36. 

Scherzo. 

Étude  en  la  mineur. 

7 
6 

50 

PIANO  A  4  MAINS. 

PIANO    ET  VIOLON. 

/lO. 
/l3. 
Kl. 
i8. 

Dona  (tel  Lugo. 

2'  fantaisie  sur  les  Huguenots. 
Grandes  valses  brillantes. 
Charles  VI. 

9 
9 
9 
9 

" 

10. 
31. 
40. 
Zi3. 

Montecchi  e  Capuleti. 

Schej'zo. 

Dona  del  Lago. 

2"^  fantaisie  sur  les  Huguenots. 

10 
9 
9 

12 

" 

43. 
49. 
61. 

THALBERG  et  BÉUIOT,  Huguenots. 

—  et  PANOFKA,  Béatrice  di  Tenda. 

—  Mélodies  styriennes. 

10 
10 
10 

» 

Û9. 
51. 

Bi-atrice  di  ïenda. 
Semiramide. 

9 
10 

" 

Kl. 
i8. 

Valses  lirillaiiles. 
Charles  VI. 

9 
9 

" 

Les  mêmes,  arrangés  pour  piano  et  violoncelle 
pour  piano  et  flûte. 

et 

Pour  paraître  incessamment  chez  BRAXDUS  et  Cî«,  snccessenrs  de  Manrice  Schlesinger. 

MÉTHODE  COMPLÈTE 


PAR  L  INVENTEUR  DE  CES  INSTRUMENTS, 


50  ETIDES  D'IIARMOMR  mATlOlE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 

d'un  rapport  appnibalifde  l'inslitut,  cl  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 

accompagnalcuis  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRANCS. 

Pni*   Éiiiil**  Bi9>nainié, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 

Chez  l'auteur,  20,  rue  Dauphine;  et  chez  Troupenas,  40,  rue  Vivienne. 


AVIS  AUX  ARTISTES, 

La  Poudre  non  slei*n«itatoîre  de  l.eclielle  siicrit  1rs 
rliuiiies  de  rerveau  et  maux  de  gnrge.  Dépôt  central, 
rue  Coquenard,  35,  et  cbez  les  éditeurs  de  musique. 


ABONIVEMEÎVT  DE  MUSÎOUË 

DE  LA  MAISON 

mAUKIGE  SGHLESINGER, 

(BRANDVS  ET  Ci°,  successeurs) 

97,    RUE    DE   RICHELIEU. 

30  FR.  ET  50  FR.  PAR  AN. 

Service  gjiécial  a*ow»-  la  canipmg»te. 
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91,  rue  lliclielàeu,  Maison  Maurice  Seltlesinser,  BRAWDUS  e*  €'«  ,  Successeurs. 

En  vente  : 

IiES 

lOUSOUETAIRES  DE  LA  REINE, 


PAROLES  DE  M.  DE  SAINT-GEORGES  ; 
Musique  de 


DE  L'IlNSTITUT. 


La  grande  partition.  400  fr.  {         Les  parties  d'orchestre. 

Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24  fr. 


400  f. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AITEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 


50 


10. 


1.  Air  clianté  par  M.  Roger  :  Àh!  mes  amis. 

2.  Air  clianlé  par  Mlle  Darcier  :  Ah!  messieurs. 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 
3  bis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 
U.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers. 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier. 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 

6.  Couplets  chantés  par  Ailles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle. 

7.  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons 

7  bis-  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence. 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah!  pour  moi. 

Les  mêmes  avec  accompagnement 


Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker: 
Mon  ami,  les  voilà,  reliens-les,je  le  prie. 

Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange. 

Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie. 

Couplets  chantés  par  M.  Hermann-Léon  :  Pas  de  beauté. 

Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante. 

Couplets  chantés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère. 

Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux, 
bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour. 

Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison. 

Romance  extraite  d  u  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye  :  Je  l'ai  sauvé. 

Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas. 

de  guitare,  à  2  et  5  fr. 


ARRANGEMENTS. 


Ouverture  arrangée  pour  piano. 

à  U  mains. 

DÉJAZET  (T.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  mademoiselle  Lavoye. 
DUVERNOY.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano. 

—  161.  Rondino  à  û  mains  sur  la  marche  des  Mousque- 

taires. 
HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante. 
RALR.BRENMER.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano. 
LEBONE.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano. 
LECARPENTIEB.  60' Et  61' bagatelle.  Chaque. 


LEDUC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano.  6 

LOUIS.  Op.  165.  19' sérénade  pour  piano  et  violon.  9 

PIXIS.  Op.  150.  Caprice  pour  piano.  9 

—        151.  Rondino.  ?          7 

PONOT.  17.  Fantaisie  à  4  mains.  9 

REDLER.  Walse  facile  et  brillante.  5 

ROSELLEiv.  Op.  86.  Fantaisie  brillante.  7 

PETER  scnURERT.  Mosaïques ,  U  suites  de  raél.  pour  piano.  Chaque.     6 

SOWIIVSRI.  Fantaisie  pour  piano.  9 

WOi-FF.  Op.  129.  Grand  duo  à  !i  mains.  9 


DEUX  QUADRILLES  p.h  BUSARD. 

Pour  Piano  ,  à  4  mains  ,  en  Quintette  et  pour  Orchestre. 

QUADRILLE  par  LEDUC. 

Pour  Piano  et  à  4  mains. 


Les  airs  arrangés  pour  2  violons ,  par  Panofka ,  en  2  suites.  Chaque.       9     «  .  Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Calavier  d'Albiri,  2  suites.  7  50 

_-  violon  seul.  9     )•  —  cornet  seul.  7  50 

_  2  flûtes,  par  Walkiers,  en  3  suites.  Chaque.  7  50      Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  2  cornets  ,  1  cor  et  1  ophicléidc- 

_  flûte  seule.  '  50  i  basse,  par  A.  Lemoine,  en  2  suites.  Chaque.  9    » 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.  5  fr.;  pour  2  flûtes.  5  fr. 


MOHR.  Trois  Pas  redoublés  et  une  Polonaise.  Chaque. 


5fr. 


Eia  Pavtitian,  Piano  el  Chant,  ne  ffuraîtfa  «r»«e  te  é"  septembre  et*  fovn*at  i§*'S° 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


-/[^-j  ANNEE    ^J^r-'O 
S-ïi^.      1845      Mi\\'i) 
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T.C-dig«c  par  l\IU.  G.-E.  Anders ,  C.  Benedlt ,  Berlioz ,  Henri  Blaocbard ,  IVIanrIce  Bourges ,  F.  Danjou ,  Duesbers ,  Elwart ,  Fetls  père ,  Ëdoaard  FClis ,  Slepben  Ueller, 
S.  Janln.G.  Kaslncr,  \.  deLafagc,  Lalaplc,  Liszt,  Marlln  d'Angers,  J.  Melfred,  A.  Méreaax.G.  Sand,L.  Rellslab,  Manrlcc  Scblesinger,  P.  Smllb,  A.  Specbt,  etc. 


SOMMAIRE.  Académie  royale  de  musique  :  Inauguration  de  la  statue  de  r.ossini. 
Revue  critique  :  Musique  de  Slcphen  Heller  pour  le  piano  ;  par  FETIS  pcre.  — 
OKuvres  de  Rectliovcii( deuxième  article  )  ;  par  II.  BLANCilARD.  —  Feuilleton  : 
Amalasoute,  ou  le  librelto  d'opéra  ;  par  PAUL  SMITH.— Nouvelles. — Annonces. 


STos  abonnés  recevront  avec  le  présent  nuznéro  :  U'ne  romance  de  made- 
moiselle VictorineFarrenc,  intitulée  l'EIB.OHrBEI.IiE  IDU  PK.ÏSOIH'BTIEB., 
qui  a  été  chantée  avec  un  grand  succès  par  BI.  Alexis  ]Dupond  au  concert  de 
madame  Parrenc. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

SFJAUGURATÎON  DE  LA  STATUE  DE  ROSSiP^S. 

La  fêle  a  eu  lieu  mardi  dernier,  et  le  public  a  nionlré  beau- 
coup plus  d'empressement  pour  cette  représentation  ,  qui  a  pro- 
duit une  dizaine  de  mille  francs,  que  pour  la  souscriplion,  qui 
n'a  pas  produit  grand'chose.  C'estqu'au  boutjdu  compte  le  public 
se  souciait  fort  peu  de  la  statue  ,  mais  qu'il  était  curieux  et  avide 
d'entendre  dans  la  même  soirée  madame  Damoreau  ,  Duprez, 
Tamburini,  Barroiiliet ,  Gardoni,  et  autres  artistes,  qui  asso- 
ciaient leur  talent  et  leur  zèle  en  l'bonneur  d'un  grand  maître. 
Nous  trouvons  que  le  pubiic  était  parfaitement  dans  son  droit. 

L'exécution  du  Stabal  devait  ouvrir  la  soirée  ;  mais  mademoi- 

AiÂLÂSOUTE, 


liE    SilBSSglî'ff'r®    B5'©E»EB&A. 

Assez  (le  lamentations  et  de  complaintes  sur  le  triste  sort  des  compositeurs 
jeunes  ou  vieux,  qui  ne  peuvent  trouver  de  poèmes  !  Trêve  pour  un  moment 
il  cette  éternelle  élégie  dont  la  coda  tourne  au  reproche  véhément ,  à  l'accusa- 
tion passionnée  contre  d'honnêles  et  innocents  auteurs,  qui  ont  bien  aussi 
leurs  misères  !  On  se  moque  toujours  de  ces  pauvres  poètes  d'opéra  ;  on  les 
traite  toujours  de  bètes  brutes  et  d'animaux  stupides.  Il  n'est  pas  un  seul 
d'enire  vous ,  jeunes  fashionables  de  salon ,  brillants  héros  de  club ,  qui  ne  se 
croie  en  état  de  les  renvoyer  à  leur  étable  natale,  s'il  daignait  un  beau  jour 
s'en  donner  le  plaisir,  et  pas  un  de  vous  ne  se  doute  de  l'immense  dilTiculté 
qu'il  peut  y  avoir  à  mettre,  comme  on  dit,  un  libretto  d'opéra  sur  ses  jambes, 
à  chercher  un  sujet,  à  le  tailler,  l'agencer,  à  tracer  un  plan,  à  dialoguer  des 
scènes,  à  rimer  des  airs,  des  romances,  des  duos,  trios,  qualuors,  qiiintctti  et 
des  morceaux  d'ensemble  !  Pour  quiconque,  une  fois  en  sa  vie,  a  passé  par  celle 
épreuve,  le  morceau  d'ensemble,  avec  ses  longs  enroulements,  ses  menues  dé- 
coupures ,  son  obligation  finale  de  faire  exprimer  à  dix  personnes ,  souvent 
plus,  des  sentiments  divers  enchâssés  dans  un  mètre  uniforme  ,  est  une  des 
plus  cruelles  fatigues  imposées  à  l'esprit  humain.  Si  l'antiquité  fabuleuse  eût 
connu  l'opéra,  le  morceau  d'ensemble  eût  été  placé  au  premier  rang  des  douze 
travaux  d'Hercule. 


selle  Moisson  n'arrivant  pas ,  n'importe  par  quelle  cause ,  et  l'au- 
ditoire donnant  des  signes  d'une  impatience  très  légitime,  après 
une  allocution  du  régisseur,  l'orcbestre  a  exécuté  l'ouverture 
du  Barbier.  Pourquoi  l'a-t-ii  si  mal  rendue?  Evidemiuent  ce 
n'est  pas  i'aute  de  lalenl,  mais  c'est  par  une  certaine  insouciance 
que  l'auditoire  a  traitée  coiume  un  criiue  de  lèse-majesté.  S'il 
faut  tout  dire  ,  nous  ne  pensons  pas  que  le  ciioix  de  l'ouverture 
du  Barbier  fût  heureux  :  celle  charmante  production,  qu'on 
trouvait  si  bruyante  dans  la  petilc  salle  Louvois ,  demande  un 
loca!  beaucoup  moins  vaste  que  la  salle  de  l'Opéra  ;  c'est  un  déli- 
cieux tableau  de  genre  qui  n'est  pas  à  sa  place  dans  un  palais. 
Hàtons-nous  d'ajouter  que  l'orchestre  a  pris  glorieusement  sa 
revanche  en  exécutant  de  son  mieux  l'ouverlitre  de  Guillaume 
Tell,  et  l'auditoire  lui  en  a  témoigné  sa  satisfaclion  en  redeman- 
dant le  chef-d'œuvre. 

L'apparition  de  Tamburini  était  un  événement  pour  tous  ceux 
qui  avaient  applaudi  et  admiré  le  célèbre  baryton,  comme  pour 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  de  renommée.  Dans  le  Stabat, 
connue  dans  l'air  de  Maometto  et  dans  celui  du  Barbier,  il  a 
obtenu  et  mérité  l'accueil  le  plus  flalleur  :  malgré  le  temps 
écoulé  depuis  ses  débuts  parmi  nous ,  sa  voix  est  encore  fort 
belle:  il  chante  toujours  avec  beaucoup  d'ampleur  et  de  correc- 
tion. 

Quant  à  madame  Damoreau,  qui  a  chanté  le  duo  du  Barbier 
avec  Barroiiliet,  et  l'air  final  de  Cencrentola  ,  nous  n'essaierons 
pas  de  décrire  l'effet  extraordinaire  qu'elle  a  produit  :  cela  tient 
de  la  magie ,  et  au  fait  n'est-ce  pas  une  magie  que  cet  art  prodi- 


Ea  France,  le  libretto  compte  pour  beaucoup;  avant  tout  nous  voulons  une 
)ièce.  Mais  en  Italie,  où  l'on  y  tient  fort  peu  ,  où  le  poète  est  libre  de  pousser 
la  déraison ,  l'extravagance ,  la  pauvreté  d'invention  et  de  style  aussi  loin  que 
le  lui  permettent  ses  facultés,  n'allez  pas  vous  imaginer  néanmoins  qu'il  soit 
sur  des  roses,  qu'il  n'ait  qu'à  laisser  couler  sa  veine  et  sa  vie,  heureux,  in- 
souciant, affranchi  de  soins  de  toute  espèce.  Pour  valoir  inlinimont  moins  que 
le  libretto  français,  le  libretto  italien  n'en  est  pas  moins  soumis  à  mille  servi- 
tudes, à  mille  contraintes,  dont  Benedetto  Marcello  a  donné  l'aperçu  dans  sa 
fameuse  satyre  :  Il  leatro  alla  moda,  et  que  vous  allez  retrouver  en  action 
dans  l'épisode  suivant  de  l'histoire  d'un  auteur  célèbre. 

Goldoni  venait  de  commencer  par  le  barreau  cette  existence  aventureuse, 
qui  devait  s'écouler  presque  tout  entière  au  théâtre .  et,  comme  tous  les  jeunes 
avocats,  il  s'ennuyait  à  attendre  les  clients  dans  son  cabinet  solitaire.  Quand  il 
lui  en  venait  un,  par  hasard,  au  lieu  de  l'écouter  montre  en  main  ,  et  à  raison 
d'un  sequin  par  quart  d'heure,  selon  l'usage  des  avocats  occupés,  il  l'engageait 
à  s'asseoir,  causait  longuement  avec  lui ,  ne  lui  épargnait  pas  les  conseils  ,  et 
le  reconduisait  jusqu'à  la  porte.  Malgré  cela  ,  de  grands  loisirs  lui  restaient 
encore,  et  il  les  employait  à  écrire  ce  qui  lui  passait  par  l'esprit.  D'abord  il 
composa  un  petit  almanach,  qui  fut  imprimé,  publié,  et  obtint  une  certaine 
vogue.  C'était  un  almanach  critique  pour  l'année  1732,  espèce  de  Mathieu 
Laensberg,  ayant  pour  titre  :  l'Expérience  du  passe,  Aslrologue  de  l'avenir. 
11  y  avait  un  discours  général  sur  l'année  ,  et  quatre  discours  sur  chacune  des 
saisons ,  en  tercets  ,  à  la  manière  du  Dante,  contenant  des  criiiques  sur  les 
mœurs  du  siècle,  avec  un  pronostic  pour  chaque  jour  de  l'année,  pronostic 
aiguisé  en  pointe  railleuse  ou  plaisante,  dans  le  goût  de  celle-ci  : 


BUREAUX  D'ABONUTEBSSIUT)   97,  RUE  BICHXIJSU. 
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gieiix,  infini,  qui  se  ]ierfeclioniie  snns  cesse,  bien  qifil  semble 
avoir  alleiut  depuis  longleuips  l;i  perfeclion  ? 

Diiprez,  dans  le  second  acie  de  Guillaume  Tell,  a  fait  des 
prodiges  d'énergie  vocale  et  d'expression  dramatique  :  il  a  sou- 
levé plusieurs  fois  la  salle  tout  entière,  et  après  la  chute  du 
rideau  on  l'a  rappelé  avec  transports. 

Barroilhet,  Gardoni,  mademoiselle  Nau,  mademoisoileDobré  , 
ont  mérité  aussi  leur  mention  dans  cette  soirée  d'honneur. 

Et  la  statue  de  Rossini? 

Nous  voudrions  de  grand  cœur  pouvoir  dire  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre,  qu'elle  ressemble  à  celui  dont  elle  est  censée  repré- 
senter les  traits,  qu'elle  reproduit  toule  la  vigueur  et  toute  la 
finesse  de  sa  physionomie,  toute  la  majesté  de  son  front,  toule 
la  spirituelle  moquerie  errante  autour  de  sa  bouche,  ou  du 
moins  nous  voudrions  en  louer  l'ensemble  général,  les  détails 
de  costume  et  autres  accessoires,  mais,  en  vérité,  nous  som- 
mes forcé  de  répéter  ce  qu'ont  dit  tous  ceux  qui  connais- 
sent l'auteur  du  Barbier  et  de  Guillaume  Tell:  Ce  n'est  pas  lui! 
c'est  même  tout  autre  beaucoup  plutôt  que  lui!  Sans  le  nom, 
qui  est  au  bas  de  la  statue,  personne  ne  se  douterait  que  c'est 
l'efligie  (l'un  grand  homme.  On  serait  tenté  de  prendre  la  statue 
pour  celle  d'un  contrôleur  retiré  qui  s'amuse  à  vérifier  les  comptes 
de  ses  successeurs. 

Gluck,  Piccinni,  Sacchini ,  Mozart,  Beethoven,  vous  tous  il- 
lustres morts,  ne  portez  plus  envie  à  ce  vivant  qui  ne  se  reconnaî- 
trait pas  lui-même! 

A  présent,  nous  voilà  bien  plus  siir  que  jamais  que  Rossini 
ne  franchira  jamais  le  seuil  de  l'Opéra. 

Mais  permetlra-t-il  d'y  donner  un  de  ses  anciens  ouvrages 
Iraduit  ou  refait? 

C'est  la  question  dont  M.  Léon  Pillet  est  allé  chercher  la  so- 
lution définitive  en  Italie.  Il  est  parti  vendredi,  dans  la  nuit, 
pour  Bologne,  accompagné  de  M.  Niedermeyer,  pour  la  mu- 
sique, et  de  M.  Gustave  Vaëz  pour  les  paroles.  D'ici  à  quelques 
semaines,  nous  saurons  positivement  ce  qu'il  faut  espérer  ou  ce 
qu'il  faut  craindre.  Pour  notre  part,  nous  déclarons  d'avance 
que  nous  aurions  horreur  d'un  pasticcio. 

R. 


BCevue  eriti(j«se. 


MÎISIODE  DE  STEPIlEî^'  MELLER 

POUR  IiS  PIA.JNO. 

1°  Quatre  Arabesques ,  en  3  livres ,  op.  Zi9.  -  2°  Scènes  pastorales,  op.  50. 

—  3"  Yénitienne,  op.  52.  —  4°  Tarentelle .  op.  53.  —5°  Fantaisie,  op.  5û. 

—  6"  La  Fontaine,  caprice ,  op.;55.  —L'An  de  phraser,  24  études,  1"  et 
2"^  livre.  Ueuxième  édition  (*). 

Dans  ce  siècle  où  les  machines  à  vapeur  entraînent  rapide- 
ment et  de  la  même  manière  sur  des  rails  accouplés  toutes  les 
générations  grandes  et  petites,  jeunes  et  vieilles,  riches  et  pau- 
vres comme  si  elles  étaient  toutes  organisées  pour  avoir  la  même 
allure;  dans  ce  siècle  où  l'on  ne  chemine  plus,  oii  l'on  ne  voit 
plus  la  roule  qu'on  suit,  et  conséquemment où  celle-ci  n'inspire 
plus  ni  méditations,  ni  senlimenls,  ni  pensées,  mais  oùl'on  part 
avec  le  seul  désir  d'arriver  vers  le  but  toujours  mouvant  d'une 
industrieuse  et  pénible  activité ,  c'est  un  phénomène  bien  rare 
que  celui  d'une  nature  originale  qui  résiste  au  fol  entraînement 
de  tous,  et  persiste  à  se  frayer  elle-même  sa  voie  ! 

Le  chemin  de  fer  du  piano,  ouvert  depuis  dix  ans  à  tous  les 
doigts  agiles  et  à  loules  les  imaginations  paresseuses,  a  aussi 
dirigé  la  plupart  des  pianistes  vers  le  même  but.  Toutes  les 
formes  ont  disparu  devant  une  seule  forme,  foules  les  pensées 
ont-  paru  se  résumer  en  une  seule  pensée!  Cependant  les  ar- 
tistes ne  peuvent  se  faire  illusion  sur  le  mérite  de  productions 
qui  semblent  toutes  jetées  dans  le  même  moule;  ils  ne  peuvent 
croire  à  leur  réalité  ni  se  persuader  qu'elles  auront  une  existence 
durable;  car  l'originalité  de  la  forme  peut  seule  résister  à  l'ac- 
tion du  temps  et  rester  dans  l'histoire  de  l'art  comme  une  partie 
de  l'immensité  qui  compose  son  domaine.  Quel  motif  peut  donc 
les  déterminer  à  se  jeler  dans  l'imitation  qui,  par  elle-même, 
est  sans  valeur?  Evidemment  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un,  à  sa- 
voir, le  peu  de  foi  qu'ils  ont  en  leur  individualité.  Au  lieu  de  se 
chercher,  d'interroger  leur  génie,  ils  s'abandonnent  lâche- 
ment à  la  paresse  d'invention,  suivent  des  voies  frayées,  exploi- 
tent des  moyens  d'effets  connus  parce  qu'ils  ont  l'expérience  du 
succès.  C'est  l'empirisme  qui  les  tue,  c'est  par  lui  qu'ils  se  sui- 
cident. 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  une  force  d'âme  peu  commune  pour  ré- 
sister à  cet  entraînement  et  pour  entreprendre  une  réaction 
contre  le  goût  dominant  d'une  époque.  Quelques  uns  en  ont  la 


{*)  Paris,  Brandus  et  G" ,  97,  rue  Rictielieu. 


In  si  gran  giorno,  una  gentil  contessa 
Al  peruchier  sacrifica  la  messa  (1). 

L'almanach  réussit,  mais  les  clients  n'en  vinrent  pas  davantage  ,  ni  l'argent 
non  plus.  Goldoni,  sentant  la  nécessité  de  gagner  d'un  seul  coup  une  bonne 
somme,  reprit  ses  anciens  projets  de  composition  dramatique.  Son  pencliant 
l'entraînait  vers  la  comédie  :  mais  comment  accorder  la  légèreté  du  genre 
avec  la  gravité  de  la  profession  d'avocat?  D'ailleurs  quel  profit  espérer  de  la 
comédie?  Il  n'y  avait  alors  qu'un  opéra  qui  pût  rapporter  cent  sequins  à  son 
auteur.  Donc,  pour  arranger  toutes  choses,  Goldoni  résolut  d'écrire  une  tra- 
gédie lyrique.  Il  choisit  pour  sujet  Amalasonte,  celte  illustre  reine  des  Goths, 
si  savante  et  si  courageuse ,  lâchement  assassinée  par  l'époux  qu'elle  s'élait 
donné,  ïhéodat,  et  vengée  par  Bélisaire.  S'était-il  inspiré  de  Quinault ,  qui 
avait  traité  le  même  sujet  sous  forme  de  tragédie  ordinaire  ?  C'est  ce  qu'il  ne 
dit  pas,  et  ce  qu'il  importe  peu  de  savoir.  La  tragédie  lyrique  est  à  peine 
terminée,  que  les  événements  s'enchaînent,  se  précipitent.  Goldoni  plaide  sa 
première  cause ,  et  la  gagne;  il  s'agissait  d'un  filet  d'eau  détourné  par  un 
propriétaire  au  préjudice  d'un  meunier.  Nous  voilà  bien  \o\n  A' Amalasonte , 
mais  l'amour  et  l'inlrigue  se  chargeront  de  nous  y  ramener.  Près  de  tomber 
dans  le  piège  d'nn  hymen  auquel  il  s'est  imprudemment  engagé  ,  averti  par 
des  explications  tardives  de  l'énormité  de  la  faute  qu'il  va  commettre,  voyant 
qu'on  l'a  complètement  trompé  sur  le  chapitre  de  la  dot ,  et  ne  possédant  pas 
lui-même  le  strict  nécessaire  pour  entrer  en  ménage,  il  comprend  que  sou 


(0 


Dans  ce  grand  jour,  une  aimable  comtesse 
A  son  coi6feur  sacriflra  la  messe. 


salut  est  dans  ta  fuite.  Il  s'arrache  subitement  a  sa  mère,  à  ses  amis  à  son 
succès  du  barreau  ;  il  s'exile  de  Venise ,  emportant  avec  lui  tout  son'trésor 
tout  son  espoir,  sa  chère  et  précieuse  Amalasonte ,  qu'il  destine  au  théâtre  dé 
Milan,  l'un  des  plus  considérables  et  des  plus  renommés  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope. 

Chemin  faisant,  il  s'arrête  à  i>adoue,  à  Brescia.  Dans  la  première  ville  il 
lit  son  Amalasonte  au  comte  Trissino,  l'un  des  descendants  de  l'auteur  de  la 
Sofonisbc,  qui  lui  conseille  de  s'appliquer  à  la  comédie,  pour  laquelle  il  con- 
naît ses  dispositions  naturelles;  mais  Goldoni  se  persuade  que  cet  avis  est  le 
résultat  d'une  sorte  de  prévention.  Dans  la  seconde  ville,  il  lit  encore  sa  pièce 
à  M.  Novello,  l'assesseur  du  gouvernement,  et  à  plusieurs  gens  de  lettres  in- 
vités parce  dernier.  L'ouvrage  est  écouté  avec  attention  ,  applaudi  avec  cha- 
leur. On  le  trouve  même  si  bien  imaginé ,  si  bien  conçu ,  qu'on  engage  l'au- 
teur à  supprimer  les  airs  pour  en  faire  une  exceUente  tragédie  ;  mais  ce  n'était 
pas  le  compte  de  Goldoni,  qui  ne  démordait  pas  de  l'opéra  et  des  cent  sequins 
qu'il  devait  lui  produire. 

Enfin  il  arrive  à  Milan  :  il  court  chez  le  résident  de  Venise,  M.  Bartolini, 
secréiaire  du  sénat ,  homme  très  riche,  très  magnifique  et  par  conséquent  très 
considéré.  Il  lui  conte  naïvement  et  de  point  en  point  son  histoire.  Le  ministre 
lui  demande  généreusement  s'il  a  besoin  de  quelque  chose;  Goldoni  lui  ré- 
pond qu'il  a  sou  jlfîiaias-oi!^'.  C'était  justement  la  saison  du  carnaval  :  il  y 
avait  opéra ,  et  Goldoni  connaissait  CafTariello,  qui  en  était  le  principal  acieur  ; 
il  connaissait  aussi  le  directeur  et  sa  femme,  première  danseuse  du  ballet i 
M.  et  madame  Grossa-Testa.  Un  vendredi,  jour  de  relâche,  il  se  présente  chez 
la  danseuse,  qui  tenait  cercle,   et  dont  le  salon   était  le  rendez-vous  de 


velloilli;  on  en  voit  faire  parfois  de  timides  essais,  mais  si  le  ré- 
sultai n'est  pas  immédiatement  celui  qu'on  espérait,  le  coura{,'e 
chancelle  et  la  persévérance  fait  défaut.  Alors  ,  de  deux  choses 
l'une:  ou  l'on  cède  au  torrent,  ou  bien  l'orgueil  se  révolte  et  se 
relire  sous  sa  lente.  Dans  les  deux  cas,  le  laleut  est  perdu  pour 
l'art.  Honneur  à  ceux  que  l'insuccès  n'ébranle  pas  el  qui ,  con- 
fiants dans  l'avenir,  ne  s'étonnent  pas  des  dédains  (ju'ils  ren- 
conlrenL  au  début  de  leur  carrière!  Honneur,  dis-je,  à  qui  aime 
l'art  iioui-  lui-même  ,  à  qui  croit  eu  soi  cl  se  prend  pour  modèle  ! 
Celui-là.  s'il  est  doué  d'autant  d'imagination  (|ue  de  fermeté, 
recueillera  sans  nul  doute  le  fruit  de  sa  noble  entreprise.  Peut- 
être  sa  portée  ne  sera-L-elle  pas  grande;  peut-être  son  individua- 
lité sera-t-elle  renfermée  dans  un  cercle  assez  peu  étendu;  peut- 
être  enfin  son  génie  ne  ne  manifestera-t-il  que  dans  de  petites 
pièces;  mais  ([u'imporle?  l'originalité  de  la  pensée  et  la  perfec- 
tion des  détails  ne  lui  assureront  pas  moins  une  place  parmi  les 
grands  artistes.  Certaines  fables  de  La  Fontaine  ne  réunissent- 
elles  pas  toutes  les  conditions  du  beau?  ne  sont-elles  pas  immor- 
telles? 

Trois  pianistes  de  notre  temps  (je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
sont  en  France)  se  sont  placés  en  dehors  des  tendances  de  leurs 
contemporains;  les  artistes  ont  vraisemblablement  déjà  compris 
que  je  veux  parler  de  Chopin  ,  d'Alkan  et  de  Slépben  Heller.  Tous 
trois  ont  dans  leurs  œuvres  un  caractère  original;  mais  le  pre- 
mier est  célèbre,  et  les  deux  autres  sont  beaucoup  moins  connus. 
J'analyserai  ailleurs  le  style  de  Chopin  et  celui  d'Alkan  :  cet  ar- 
ticle est  consacré  spécialement  à  quelques  unes  des  productions 
de  Heller. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  Heller  est 
un  des  compositeurs  pour  le  piano  dont  on  joue  le  moins  la  mu- 
sique! D'où  vient  cela?  serait-ce  parce  qu'il  n'écrit  que  de  petites 
pièces?  parce  que  ses  ouvrages  ne  sont  pas  conçus  de  manière  à 
faire  briller  l'habilelé  des  exécutants?  ou  enfin  ,  serait-ce  parce 
que  c'est  une  musique  toule  de  fantaisie  qui  ne  se  formule  pas 
sous  de  certaines  données  faciles  à  saisir,  musique  de  senliment 
qui  exige  moins  de  brillant  dans  les  doigts  que  de  passion  ,  d'ac- 
cent et  de  délicatesse?  Peut-être  toutes  ces  choses  à  la  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  musique  n'a  point  obtenu  de  vogue;  il  se  peut 
même  qu'elle  n'en  obtienne  jamais,  à  moins  que  quelque  cir- 
constance imprévue  ne  fasse  sa  fortune,  comme  l'enlhousiasme 
de  l'infortuné  Nourrit  a  fait  en  France  celle  des  mélodies  de 
Schubert  plusieurs  années  après  la  mort  de  leur  auteur!  Mais 
si  le  vulgaire  montre  peu  de  sympathie  pour  les  œuvres  de 
Heller,  les  artistes  d'intelligence  et  de  cœur  le  vengeront 
de  cette  indifférence;   ils  ne  pourront  refuser  leur  estime  au 


laleut  original  qui  se  manifeste   partout  dans   ses  productions. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  tout  y  soit  également  bon  : 
Heller  est  inégal  comme  la  plupart  de  ceux  dont  le  talent  a  de 
l'originalilé  ,  de  l'indépendance  et  de  la  libre  fantaisie  ;  mais  lors- 
qu'il csl  bien  inspiré,  il  jetic  à  pleines  mains  dans  sa  musique 
(lu  charme,  de  la  séduction,  et  je  ne  sais  ijuoi  qui  louche  le  cœur. 
Cela  ne  vise  point  au  grand,  mais  cela  émeut  doucemeul,  et  cela 
fait  rêver.  Enfin,  ce  n'esl  pas  de  la  musique  de  fabrique  taillée 
sur  un  patron  ;  c'est  de  l'art  maintenu  dans  de  certaines  propor- 
tions. 

J'ai  dit  que  Heller  (je  lui  demande  pardon  de  ne  pas  dire  M.  Hel- 
ler) est  inégal  :  le  premier  ouvrage  dont  j'ai  à  parler  en  offre  la 
preuve.  Des  quatre  Arabesques  qui  composent  l'œuvre  49%  la  pre- 
mière n'est  qu'un  court  prélude  sur  un  seul  Irait;  la  seconde  est 
comme  la  ritournelle  un  peu  longue  d'une  mélodie  qui  ne  vient 
pas.  Ces  deux  morceaux  sont  donc  de  peu  de  valeur.  La  quatrième 
est  tout  autre  chose;  car  ce  badinage,  d'une  tonalité  incertaine, 
est  plein  de  charme,  de  tendresse,  et  l'on  conçoit  bien  à  l'aide 
des  indications  qui  s'y  trouvent  ce  que  peut  en  faire  l'exécutant 
doué  d'un  sentiment  actif.  Si  j'ai  bien  saisi  le  sens  du  nom 
A' Arabesques ,  donné  par  M.  Heller  aux  quatre  petits  morceaux 
que  j'analyse  ,  il  a  voulu  les  assimiler  à  ce  qu'on  appelle  de  ce 
nom  dans  la  peinture  de  décor  ;  mais  il  me  semble  que  ces  choses 
ont  peu  d'analogie ,  car  les  arabesques  de  la  peinture  sont  un  en- 
semble de  choses  incohérentes  que  l'art  parvient  à  grouper  avec 
goût,  tandis  que  dans  les  arabesques  de  Heller  tout  se  lient  et 
s'enchaîne  par  le  plan  ,  bien  que  la  plus  entière  liberté  semble  y 
régner.  Dans  la  troisième  de  ces  pièces,  par  exemple,  qu'on  se- 
rait tenté  de  prendre  pour  la  danse  nationale  de  quelque  peu- 
plade montagnarde,  la  phrase  et  la  période  sont  complètes, 
comme  elles  pourraient  l'être  dans  une  production  plus  sérieuse. 

Je  contesterai  encore  le  titre  de  la  première  scène  pastorale , 
car  il  n'y  a  dans  ce  morceati  de  pastoral  que  le  nom.  Ce  sont  des 
liassions  violentes  et  désordonnées  qui  sont  cachées  sous  celte 
fantasque  musique.  Mais  dans  la  seconde  scène  tout  est  différent. 
Cette  rêverie  mélancolique  est  bien  faite  pour  les  champs  :  on 
peut  s'y  voir  suivant  le  sentier  d'une  prairie,  allant  çà  et  là  loin 
du  bruit,  loin  du  monde,  le  cœur  ému,  mais  non  agité,  l'esprit 
caressé  de  souvenirs,  ou  méditant  pour  l'art  et  pour  la  science. 
La  mcdle  allure  de  la  mélodie  de  ce  morceau ,  la  fantaisie  répan- 
due a  profusion  partout,  la  modulation  pleine  d'originalité,  les 
incidents  bien  amenés  ou  inattendus  ,  mille  détails  enfin  remplis 
de  délicatesse  et  de  charme,  font  de  ce  morceau  un  petit  chef- 
d'œuvre  en  son  genre. 

La  Vénitienne  (titre  hasardé  comme  quelques  uns  de  ceux  que 


tous  les  acteuis  et  danseurs  de  la  troupe,  lladame  (;rossa-Testa  le  reçoit  à  ' 
meiveitle,  le  félicite  sur  son  projet,  l'encourage  et  lui  parle  d'avance  de  la  ré- 
ception de  sa  tragédie  lyrique.  A  son  tour  entre  Callariello,  qui  le  reconnaît, 
le  salue  d'un  ton  superbe  ,  et  va  s'asseoir  nonchalamment  auprès  de  la  maî- 
tresse de  la  maison. 

Quelques  minutes  après,  on  annonce  le  comte  Prala,  l'un  des  nobles  direc- 
teurs du  iliéàlre,  celui  de  tous  qui  en  entend  le  mieux  la  parlie  dramatique. 
Goldoni  lui  esl  présenté,  recommandé,  vanté;  le  comte  promet  de  l'inU-oduire 
dans  l'assemblée  de  la  direction  ;  seulement  il  exprime  le  désir  d'avoir  de  son 
ouvrage  une  communication  préalable  et  particulière.  Madame  Grossa-Tesla 
elle-même  serait  enchantée  de  le  connaiire.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  L'aulcnr  ne 
demande  pas  mieux  que  de  lire  sa  tragédie.  On  apporte  une  petite  table  el  une 
bougie;  tout  le  monde  prend  place.  Goldoni  se  dispose  à  commencer  :  il  déclare 
que  sa  pièce  a  pour  titre  Amalasonte.  Aussitôt  une  voix  s'élève  et  fredonne 
sur  tous  les  ions  : 

—  Amalasonte .'...  Amalasonte!  Oh  !  oh  !  quel  nom  !...  11  y  en  a  pour  une 
heure!...  Et  puis  comme  c'est  joli  à  prononcer  :  Amalasonte! 

Ceue  voix  était  celle  de  Caffariello ,  qui  abusait  de  sa  supériorité  reconnue 
pour  tourner  l'auteur  novice  en  ridicule  ;  et  presque  tous  les  assistants  de 
l'approuver  par  un  éclat  de  rire  !  Goldoni  ne  fit  pas  chorus,  madame  Grossa- 
Testa  non  plus;  elle  gronda  Caffariello,  et  le  silence  se  rétablit.  Goldoni  lit  les 
noms  de  tous  ses  personnages,  qui  étaient  au  nombre  de  neuf.  Une  autre  voix 
se  met  à  glapir,  c'était  celle  d'un  vieux  caslrato  qui  chantait  dans  les  chœurs  : 

—  Trop,  trop,  dit  le  misérable  artiste,  il  y  a  au  moins  deux  personnages  de 
trop. 


A  cette  seconde  interruption,  Goldoni  se  sent  mal  à  l'aise,  et  témoigne  le 
désir  de  ne  pas  conUnuer.  Mais  le  comte  Prata  fait  taire  l'insolent,  qui  ne  jouis- 
sait pas  des  mêmes  prérogatives  que  Caffariello,  et  se  tournant  du  côté  de 
l'auteur  : 

—  Il  est  vrai .  lui  dil-it ,  qu'ordinairement  on  ne  met  dans  les  drames  que 
cinq  ou  six  personnages;  cependant,  quand  l'ouvrage  en  mérite  la  peine,  on 
fait  avec  plaisir  la  dépense  de  deux  acteurs  de  plus.  Ayez  donc,  s'il  vous  plaît; 
la  bonté  de  poursuivre. 

t'.oldoni  reprend  donc  et  lit  : 

—  Acte  premier,  scène  première,  Clodesile  et  Arpagon... 
Voila  Caffariello  qui  l'interrompt  encore  : 

—  Pardon  ,  monsieur  ;  dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  comment  s'appelle  le  pre- 
mier dessus  dans  votre  opéra  ? 

—  Monsieur,  répond  l'auteur,  je  l'ai  nommé  ;  c'est  Clodesile. 

—  Comment ,  reprend  le  chanteur,  vous  faitesouvrirla  scène  par  le  premier 
acteur,  et  vous  le  faites  paraître  au  lever  du  rideau ,  pendant  que  tout  le 
monde  vient,  s'assied,  fait  du  tapage!...  Vous  en  êtes  bien  le  maître ,  certai- 
nement ;  mais  certainement  aussi  je  ne  serai  pas  votre  homme. 

Le  comte  intervient  comme  médiateur  : 

—  Voyons,  dit-il,  voyons  toujours  si  la  scène  est  intéressante. 

Goldoni  lit  la  première  scène  ;  mais  tandis  qu'il  débite  ses  vers,  l'artiste  qui 
n'était  que  la  moitié  d'un  homme  lire  un  rouleau  de  sa  poche,  et  va  se  meUre 
au  clavecin  pour  repasser  son  rôle.  Sa  voix  .  toute  faible  qu'elle  est ,  couvre 
celle  du  lecteur.  Madame  Grossa-Testa  se  confond  en  excuses;  le  comte  se 
lève,  prend  l'auteur  par  la  main,  et  le  conduit  dans  un  petit  cabinet  éloigné 
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choisit  Heller)  est  une  fantaisie,  un  caprice,  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, d'une  allure  vive,  élégante,  légère,  charmante,  souvent 
inattendue  dans  le  rhylhnie,  dans  l'harmonie,  dans  la  contex- 
lure  de  la  phrase.  Heller  n'y  ressemble  à  personne  qu'à  lui ,  et 
ne  s'y  propose  point  d'autre  guide  que  son  sentiment. 

Supérieure  encore  à  la  Vénitienne,  la  Tarentelle  a  plus  de  mol- 
lesse, plus  de  grâce  naïve,  plus  d'abandon.  L'harmonie,  toute 
capricieuse,  et  quelquefois  hasardée,  est  cependant  remplie  de 
très  heureuses  résolutions.  Les  rentrées  sont  inattendues,  elles 
oppositions  de  nuances  d'un  sentiment  1res  délicat  et  très  distin- 
gué. La  Tarentelle  de  Heller  me  paraît  être,  en  somme  ,  une  des 
plus  jolies  compositions  de  son  genre  qui  appartiennent  à  l'é- 
poque actuelle. 

Quiconque  connaît  la  musique  de  Heller  sait  d'avance  que  sa 
Fantaisie  (œuvre  54°)  n'est  pas  la  broderie  d'un  thème  d'opéra  : 
non  ,  c'est  de  la  fantaisie  véritable  qui  ne  connaît  d'autres  règles 
que  celles  de  l'imagination.  Comme  dans  toutes  les  compositions 
de  cet  artiste,  un  sentiment  mélancolique  y  domine;  il  y  con- 
serve, jusque  dans  les  moindres  détails,  son  style  propre,  son 
harmonie  parfois  bizarre ,  mais  toujours  incisive  et  originale. 
Son  défaut  principal,  qui  consiste  dans  le  retour  trop  fréquent 
des  mêmes  phrases  sous  les  mêmes  formes,  s'y  reproduit  aussi. 
J'y  voudrais  quelque  trait  saillant  de  mélodie  qui  fit  mieux  res- 
sortir la  sauvagerie  des  traits;  car  l'art  des  oppositions  est  une 
des  parties  les  plus  essentielles  de  l'art  conçu  de  la  manière  la 
plus  large  et  la  plus  complète. 

La  mélodie  de  Schubert  intitulée  la  Fontaine  a  fourni  à 
Heller  le  sujet  de  son  joli  caprice  du  même  nom  :  il  y  règne  une 
délicatesse  charmante  ;  mais  l'originalité  ordinaire  de  l'auteur  y 
est  moins  remarquable  que  dans  ses  autres  ouvrages,  car  la  forme 
appartient  à  l'école  Ihalbertienne. 

L'Art  de  phraser,  tel  est  le  titre  donné  par  Heller  à  un  recueil 
de  vingt-quatre  études.  Cet  art,  il  a  le  droit  de  l'enseigner,  car 
le  soin  minutieux  qu'il  porte  dans  l'indication  des  nuances  prouve 
qu'il  est  doué  d'un  sentiment  exquis.  Tout  n'a  pas  la  même  va- 
leur dans  ce  recueil;  mais  quelques  unes  des  études  ont  un  mé- 
rite très  remarquable,  nonobstant  leur  forme  concise.  Je  citerai 
particulièrement  la  troisième  pour  l'originalité  du  rhylhme;  la 
sixième  (esquisse),  charmante  mélodie  accompagnée  d'une  har- 
monie gracieuse  et  distinguée  ;  le  petit  impromptu,  n"  8,  est  un 
rien,  mais  un  rien  qui  annonce  quelque  chose;  le  rondo  (n°  19) 
est  un  charmant  badinage  plein  de  mouvement;  l'originalité  brille 
encore  dans  l'esquisse  (n°22),les  détails  en  sont  piquants,  inat- 
tendus; enfin  il  y  a  de  l'énergie  et  de  la  verve  dans  la  dernière 
étude  intitulée  Toccatina.  Remarquez  que  je  ne  cite  que  ce  qui 


caractérise  le  talent  de  Heller,  et  que  je  passe  sous  silence  des 
choses  qui  sont  bien  encore,  mais  qui  n'accusent  pas  autant  d'in- 
dividualité. 

En  résumant  cette  critique  (car  il  faut  se  résumer),  j'arrive  à 
cette  conclusion  que  la  musique  de  Heller  m'a  révélé  l'existence 
d'un  talent  original  qui  n'occupe  encore  qu'un  petit  coin  de 
l'art ,  mais  qui  pourra  grandir  s'il  y  a  dans  l'âme  de  l'artiste  au- 
tant d'énergie  qu'il  y  a  de  délicatesse  dans  son  sentiment  et  de 
ressources  dans  son  imagination.  Je  pense  qu'il  manque  à  Heller 
d'être  connu  du  public  pour  se  développer.  Quant  aux  artistes, 
il  en  est  peut-être  qui  n'aiment  pas  sa  musique  et  qui  lui  re- 
prochent ou  ceci,  ou  cela;  je  conçois  tous  les  goûts,  mais  il  est 
une  chose  certaine,  c'est  que  cet  homme  est  lui  dans  ses  œuvres , 
qu'il  révèle  son  originalité  par  une  multitude  de  choses  qui  ne 
se  trouvent  pas  chez  d'autres,  et  que  ses  défauts  mêmes  sont  de 
son  invention.  Que  si,  dans  le  toku-bohu  de  notre  temps,  sa  mu- 
sique ne  parvient  pas  à  se  faire  connaître ,  il  y  aura  quelque  jour 
un  fureteur  de  ma  façon  qui  découvrira  ces  élégies  dédaignées 
et  qui  dira  à  ceux  de  son  temps  :  Ecoutez!  Alors  on  s'écriera: 
Mais  comment  s'appelait  donc  cet  homme? — Heller.  —  Où  était- 
il? —  A  Paris,  dans  un  coin  ignoré;  mais  dans  ce  coin  il  y  avait 
une  âme ,  il  y  avait  une  tête  d'artiste  ! 

Fétis  père. 


ŒUVRES     DE     BEETHOVEN. 

(Deuxième  article*.) 

Associer  la  pensée  de  Beethoven  à  celle  de  ses  lecteurs ,  c'est 
nous  promener  avec  eux  dans  les  jardins  d'Académus  ou  d'Aca- 
dème  de  l'Athènes  musicale  ;  c'est  deviser  avec  eux  sur  les  choses 
les, plus  variées  de  l'art,  c'est  les  nourrir  intellectuellement  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  science  des  sons  :  et  se 
plaire  à  l'exécution  d'une  pareille  musique,  dénote  qu'on  est 
doué  de  ce  sixième  sens  qui  distingue  les  bons  musiciens  du 
commun  des  hommes,  comme  aussi  reconnaître  ce  qui  se  trouve 
quelquefois  de  vieux,  de  commun,  de  systématiquement  heurté 
et  de  brutal  dans  l'harmonie  de  ce  génie  exceptionnel,  est  le 
signe  d'un  esprit  ferme  et  droit  qui  ne  met  pas ,  par  un  enthou- 
siasme aveugle  ou  exagéré,  les  productions  d'un  homme  supé- 
rieur au-dessus  des  conditions  de  l'humanité. 


(*)  Voirie  numéro  21. 


du  salon  principal  : 

■ — Asseyez-vous  ici,  lui  dit-il,  nous  y  serons  beaucoup  mieux  que  là-bas; 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  ces  étourdis  qu'il  est  impossible  de  ramener  à 
l'ordre  ,  et  moi  je  vous  écoulerai  de  manière  à  pouvoir  vous  dire  sincèrement 
et  pertinemment  mon  avis. 

Rassuré  par  cette  allocution ,  Goldoni  reprit  sa  lecture,  et  la  continua  depuis 
le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  sans  faire  grâce  au  comte  d'une  syllabe  ni 
d'une  virgule.  Le  comte  écouta  patiemment,  avec  une  attention  soutenue,  et, 
la  lecture  finie,  voici  à  peu  près  en  quels  termes  il  formula  son  jugement  : 

—  Il  me  parait  que  vous  n'avez  pas  mal  étudié  l'Art  poétique  d'Aristote  et 
d'Horace ,  et  vous  avez  écrit  votre  pièce  d'après  les  principes  de  la  tragédie. 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  le  drame  musical  est  un  ouvrage  imparfait ,  sou- 
mis à  des  règles  et  à  des  usages ,  qui  n'ont  pas  le  sens  commun ,  il  est  vrai , 
mais  qu'il  n'en  faut  pas  moins  suivre  à  la  lettre.  Si  vous  étiez  en  France ,  vous 
pourriez  vous  donner  plus  de  peine  pour  plaire  au  public  ;  mais  en  Italie  il 
faut  commencer  par  plaire  aux  acteurs  et  aux  actrices.  Il  faut  contenter  le  mu- 
sicien, le  décorateur  ;  il  y  a  des  règles  pour  tout ,  et  ce  serait  un  crime  de  lèse- 
dramatnrgie  que  d'oser  les  enfreindre,  que  de  manquer  à  les  observer. 
Écoulez  :  je  vais  vous  indiquer  quelques  unes  de  ces  règles,  qui  sont  im- 
muables, et  que  vous  ne  connaissez  pas.  Les  trois  principaux  acteurs  du  drame 
doivent  chanter  cinq  airs  chacun  :  deux  dans  le  premier  acte,  deux  dans  le 
second  ,  et  un  dans  le  troisième.  La  seconde  actrice  et  le  second  dessus  ne 
peuvent  en  avoir  que  trois,  et  les  derniers  rôles  doivent  se  contenter  d'un  ou 
de  deux  tout  au  plus.  L'auteur  des  paroles  doit  fournir  au  musicien  les  diffé- 
rentes nuances  (|ui  forment  le  clair-obscur  de  la  musique,  et  prendre  garde 
que  deux  aiis  pnllittiqucs  ne  s;  succèdent  pas  l'un  à  l'autre.  Il  faut  partager 


avec  la  même  précaution  les  airs  de  bravoure ,  les  airs  d'action  ,  les  airs  de 
demi-caractère,  les  menuets  et  les  rondeaux...  Surtout  il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  donner  d'airs  passionnés,  ni  d'airs  de  bravoure,  ni  de  rondeaux 
aux  seconds  rôles.  Il  faut  que  ces  pauvres  gens  se  contentent  de  ce  qu'on  leur 
donne,  et  ne  songent  jamais  à  briller... 
Le  comte  allait  poursuivre ,  mais  Goldoni  l'arrêtant  : 

—  Assez ,  monsieur  le  comte ,  assez,  s'écria-t-il  ;  ne  vous  donnez  pas  la  peine 
de  m'en  dire  davantage.  Je  comprends  et  je  vous  remercie. 

Goldoni  se  hâta  de  prendre  congé  du  comte ,  et  rentra  dans  son  auberge , 
en  proie  à  cet  état  maladif  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue.  Il  avait  chaud, 
il  avait  froid;  il  souffrait  du  corps,  plus  encore  de  l'esprit.  En  tirant  sa  pièce 
de  sa  poche ,  l'envie  le  prit  de  la  déchirer.  Le  garçon  de  l'auberge  vint  lui  de- 
mander ce  qu'il  voulait  pour  son  souper. 

—  Je  ne  souperai  pas ,  répondit-il,  mais  je  veux  du  feu...  Faites-moi  un 
bon  feu. 

La  fièvre  le  travaillait,  cette  terrible  fièvre  qui  dévore  les  auteurs  refusés. 
Goldoni  tenait  toujours  à  la  main  son  Àmalasonle  ;  il  en  relisait  quelques  vers 
qu'il  trouvait  charmants. 

—  Maudites  règles,  s'écria-t-il,  ma  pièce  est  bonne,  j'en  suis  sûr;  elle  est 
bonne,  mais  le  théâtre  est  mauvais,  mais  les  acieurs,  les  actrices,  les  compo- 
siteurs, les  décorateurs...  Que  le  diable  les  emporte  !  et  toi  aussi ,  malheureux 
ouvrage,  qui  m'as  coûté  tant  de  peines,  qui  m'as  trompé  dans  mes  espé- 
rances, que  la  flamme  te  dévore  !... 

Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait  :  le  manuscrit  vola  dans  les  flammes,  et  l'auteur 
le  regarda  brûler  avec  une  certaine  joie  qui  tenait  de  la  vengeance.  .Son  cha- 
grin, sa  colère,  ses  regrets  s'envolèrent  avec  la  fumée.  Tout  éiait  consommé  : 


DE  PARIS. 


189 


Nous  nous  sommes  arrêté,  dans  noire  premier  arlicle  sur  les 
(Ouvres  pour  piano  de  Iteclhoven,  à  l'analyse  du  |ireinier  eoncerlo 
de  eet  illustre  eoniposileur  (jui  a  exercé  et  exerce  encore  un  si 
Iiaut  ascendant  sur  la  niusi(iue  moderne.  Le  si'cond  (-(incerlo  en 
*i  bémol  majeur  (œuvre  10)  est  d'une  forme  mélodlipu;  déjà  un 
peu  vieillie  par  le  thème.  Le  premier  lutli  en  est  Ion;:,  et  le  dé- 
but du  premier  solo  est  peu  brillant  et  ne  se  distingue  point  par 
l'originalité.  Les  ell'ets  d'oreliestre  n'en  sont  ni  très  serrés,  ni 
riches,  excepté  cependant  une  modulation  mélodique  et  passa- 
gère (]ui  (le  fa  majeur  va  en  ré  bémol  majeur,  et  qui ,  plus  loin  , 
se  répèle  de  si  bémol  majeur  en  sol  bémol  majeur,  phrase  de 
ehant  d'une  parfaite  élégance.  La  lin  de  celle  première  partie  est 
remarquable  par  une  vadenza  dont  M.  Moschelès  a  cru  devoir 
orner  ce  morceau  à  la  manière  classique  et  comme  en  improvi- 
saient les  virtuoses  qui  jouaient  autrefois  le  concerto.  Cette  ca- 
dence finale  résume  les  principales  idées  de  la  première  partie 
du  concerto.  S'il  ne  faut  pas  |)récisémenl  beaucoup  d'imagina- 
tion pour  faire  un  pareil  travail,  il  y  faut  du  goût  et  une  grande 
connaissance  de  l'inslrumenl  ;  il  perce  même  dans  celui-ci  des 
traits  trouvés  d'un  effet  neuf,  cl  ([ui  sortent  du  résumé  ordinaire 
de  l'œuvre,  but  [irincipal  que  se  propose  d'atteindre  l'arrangeur, 
et  qu'il  a  parfaitement  rempli. 

h'adagio  lie  ce  concerto,  est ,  comme  presque  tous  ceux  de 
Beethoven,  remarquable  par  la  suavité  mélodique,  la  religiosité 
delà  forme  et  le  grandiose  du  plan.  11  vous  représente  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  se  promenant ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
au  commencement  de  cet  article,  dans  les  jardins  de  l'Académie 
à  Athènes,  et  s'enlretenant  de  l'inmiorlalité  de  l'âme;  c'est 
comme  une  révélation ,  une  expression  profonde  de  toutes  les 
morales  religieuses  et  de  toutes  les  consolations  de  la  vie. 

Le  rondeau  de  ce  concerto  est  en  mesure  à  six-huit  et  n'est  pas 
très  distingué  par  le  thème,  parce  qu'il  est  dans  ce  rhylhme  dont 
on  a  tant  fait  de  contredanses,  et  les  traits  n'ont  pas  cette  pointe 
d'originalité  dont  l'imagination  de  l'auteur  abonde  et  qu'il  varie 
ordinairement  de  mille  manières  par  l'inattendu  du  charme  mé- 
lodique ou  la  singularité  de  la  décomposition  des  temps  dans 
lesquels  il  fait  intervenir  des  valeurs  si  diverses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  pianistes  qui  se  sont  nourris  des  compositions  de  Haydn 
et  de  Mozart  aimeront  à  dire  ce  concerto  qui  est  tout-à-fait  dans 
la  manière  de  ces  grands  maîtres. 

Nous  voici  parvenu  au  troisième  concerto  en  ut  mineur 
(œuvre  57),  qu'on  peut  proclamer  un  vrai  chef-J'œuvre  de  mélo- 
die et  d'harmonie,  de  science  et  de  goût,  mais  de  ce  goût  puisé 
dans  la  méthode,  dans  l'art  du  contre-point  proscrit  parles  igno- 
rants ou  les  demi  -savants  qui  abondent  de  notre  temps.  Au  moyen 


d'une  science  charmante,  les  troisième  et  quatrième  mesures  du 
tulli  de  ce  concerto  sont  délicieusement  ramenées  par  le  compo- 
siteur dans  tout  le  courant  du  premiermorceau  ,  et  ypioduisent 
l'effet  le  plus  pittores(|ue.  C'est  dans  ce  premier  morceau  surtout 
que  se  montrent  toutits  les  décompositions  de  la  mesure,  les 
trilles,  les  mordanis,  au  milieu  desquels  régnent  les  mélodies 
les  plus  franches  et  les  plus  distinguées  qui  se  puissent  entendre. 
Dans  une  cadcnza  riche  et  mouvementée,  M.  Moschelès  rajjpelle 
encore  les  idées  principales  de  ce  premier  morceau ,  toujours 
dominées  ou  accompagnées  par  les  deux  mesures  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  dont  le  rappel  obstiné  donne  une  char- 
manie  unité  de  pensée  à  toute  cette  première  partie.  Et  que  dire 
maintenant  du  lar<jo  qui,  en  mi  naturel,  forme  une  sorte  d'excep- 
tion de  cette  homogénéité  consacrée  de  tonalité  avec  le  premier 
et  le  dernier  morceaux  qui  sont  en  ut  mineur?  Ce  morceau  est 
un  des  plus  beaux  adagio  de  Beethoven,  et  n'est  pas  un  des  moins 
difficiles  pour  la  mesure  ;  le  style  en  est  on  ne  peut  plus  élevé.  Nous 
ne  l'analyserons  pas  plus  longuement ,  car  nous  tomberions  dans 
la  monotonie  de  la  louange.  L'allégro  ou  finale  de  ce  concerto  est 
un  des  plus  jolis  rondeaux  (|ue  nous  devions  à  l'habile  composi- 
teur. Le  thème  de  ce  rondeau  délicieux,  en  ut  mineur  et  à  deux- 
quatre,  est  travaillé ,  ramené  d'une  façon  exquise.  Il  est  découpé, 
varié  dans  l'orcbestre  de  la  manière  la  plus  piquante  et  la  plus 
originale.  Ce  motif  est  distribué,  pour  ainsi  dire,  en  parcelles 
parmi  les  instrumenis  à  vent  qui  en  altèrent  les  intervalles  ou  le 
mode  avec  un  esprit  infini.  Rien  n'est  aussi  ravissant  que  ce 
morceau,  qui  laisse  un  souvenir  charmant  à  tous  les  auditeurs 
comme  à  celui  qui  l'exécute  ;  et  il  est  on  ne  peut  pas  plus  intéres- 
sant d'avoir  sous  les  yeux  et  sous  les  doigts  ces  chanuanls  dia- 
logues d'orchestre ,  qui  peuvent  servir  tout  à  la  fois  d'études  aux 
pianistes  et  aux  amateurs  de  la  composition. 

Henri  Blancuard. 
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%*  Demain  lundi ,  à  l'Opéra ,  Lucie  de  Lammermoor  et  la  Tarrnlule. 

%*  Madame  BeUy  (Beaussire)  ne  renouvelle  pas  son  engagement  avec  l'O- 
péra. On  annonce  son  procliain  départ  pour  l'Italie.  C'est  à  Venise  que  la  jeune 
cantatrice  doit  se  rendre  d'abord, 

%*  L'examen  des  1,731  nouveaux  envoyés  au  concours  musical  ouvert  par 
M.  le  ministre  de  l'instmclion  publique ,  est  commencé  depuis  deux  jours. 
Chacun  des  compositeurs,  membres  de  l'Institut,  préside  une  section  compo- 


Goldoni  ne  pensait  déjà  plus  à  sa  pièce,  mais  il  se  souvint  qu'il  n'avait  pas 
soupe  ;  il  appela  le  garçon  ,  et  lui  ordonna  de  le  servir  sur-lechamp.  il  man- 
gea bien,  but  encore  mieux,  et  dormit  tranquillement:  c'était  la  meilleure 
preuve  qu'il  possédait  un  tempérament  prédestiné  aux  vicissitudes  de  la 
carrière  dramatique. 

Le  lendemain  matin  ,  il  se  leva  de  bonne  heure,  alla  trouver  le  résident  de 
Venise  ,  et  lui  coma  son  aventure.  M.  Bartolini  s'en  amusa  beaucoup,  et  de- 
manda à  lire  la  pièce. 

—  Ma  pièce?  répondit  Goldoni,  elle  n'existe  plus. 

—  Qu'en  avez-vous  fait  ? 

—  Je  l'ai  brûlée. 

—  Brûlée!... 

—  Oui ,  monsieur  ;  et  avec  elle  tout  mon  bien ,  toutes  mes  ressources,  toutes 
mes  espérances. 

Le  résident  se  mit  à  rire  encore  plus  fort  et,  tout  en  riant,  tout  en  cau- 
sant, il  offrit  a  Goldoni  de  rester  chez  lui  en  qualité  de  gentilhomme  de  sa 
chambre  :  Goldoni  accepta.  Si  l'amour-propre  d'un  auteur  ne  conçoit  pas  d'in- 
demnité possible  pour  un  succès  perdu,  son  intérêt,  du  moins,  peut  en  ad- 
mettre et ,  en  définitive  ,  l'auteur  d' Amalasonte  eut  amplement  de  quoi  se 
consoler  dans  son  malheur ,  mais  ce  n'est  là  qu'un  cas  exceptionnel.  En  géné- 
ral ,  les  pièces  refusées  procurent  toute  autre  chose  que  des  places  de  gentil- 
homme d'une  chambre  quelconque  ;  autrement,  combien  de  gens  s'exposeraient 
à  se  faire  refuser  tout  exprès  ! 

Maintenant  on  sait  ce  que  dans  le  dernier  siècle  il  en  coûtait  de  travail  et 
de  soins  pour  fnire  un  libretlo  ilalicn  recevabh;  et  jouable  :  les  temps  ont 
changé ,  mais  les  exigences  sont  rest(>es  à  peu  près  les  mêmes,  et  remarquez 


bien  qu'il  n'est  question  ici  que  d'exigences  matérielles:  l'Italie  vous  tient 
quiue  du  reste.  En  France,  on  est  moins  accommodant:  on  ne  demande  pas  te! 
ou  tel  nombre  de  morceaux  pour  tel  ou  tel  personnage  :  on  n'oblige  pas  l'au- 
teur à  les  placer  chacun  dans  une  espèce  de  niche  inamovible,  tant  dans  le 
premier  acte,  tant  dans  le  second;  on  ne  lui  ordonne  pas  de  leur  imprimer 
invariablement  tel  ou  tel  caractère;  mais  on  lui  commande  de  montrer  un  peu 
d'esprit  d'invention ,  d'élégance  :  on  ne  lui  souffre  pas  un  sujet  trop  rebattu  , 
et  pourtant  on  ne  serait  pas  bien  aise  de  lui  en  voir  aborder  un  trop  origin.iL 
Chez  nous  \o  drame  lyrique  se  prête  moins  que  le  drame  ordinaire  aux  excen- 
tricités de  l'imaginalion,  aux  hardiesses  de  la  fantaisie  :  il  lient  à  cei  laines 
convenances  de  fond  et  de  forme  beaucoup  plus  que  le  vaudeville  :  il  doit  être 
de  meilleure  compagnie ,  pins  chaste  dans  la  pensée,  plus  réservé  dans  l'ex- 
pression. On  ne  lui  demande  pas  d'exciter  une  gaieté  aussi  vive  :  on  lui  de- 
mande seulement  d'amuser ,  mais  on  ne  lui  accorde  pour  cela  qu'un  très  petit 
nombre  de  moyens.  Dans  le  vaudeville,  on  peut  tout  mettre  :  dans  Topéra- 
comique,il  faut  beaucoup  omettre.  C'est  au  musicien  d'arliever  ce  que  le 
poète  a  commencé,  à  lui  de  colorer,  d'animer  l'esquisse  ébauchée  par  l'autre; 
mais  encore  faut-il  que  cette  esquise  soit  faite  d'après  certaines  règles  et  dans 
certaines  proportions;  encore  faut-il  que  la  statue  soit  disposée  de  manière  à 
recevoir  le  souffle  de  vie  !  Voilà  pourquoi  les  auteurs  capables  d'écrire  un  bon 
libretto  sont  toujours  infiniment  rares.  Tel  a  fait  cent  vaudevilles  charmants, 
qui  ne  peut  tracer  un  simple  canevas  à  musique.  Voilà  aussi  pourquoi  les  com- 
positeurs qui  cherchent  un  poème  no  le  trouvent  pas  toujours  à  point 
nommé.  Le  puljlic  s'élonue  delà  chose,  et  voilà  pourquoi  j'ai  làclié  de  la  lui 
cxpli.jucr. 

Pael  s, mil. 


Tsir 
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sée  de  trois  membres,  chargés  de  procéder  au  ilébroiiillemenl  du  Iravail,  en 
procédant  d'abord  pur  voie  d'élimination.  Les  morceaux  réservés  seront  en- 
suite exéculés  devant  toutes  les  sections  réunies,  et  les  prix  décernés  d'après 
leur  décision. 

V°  C'est  pour  la  seconde  fois  depuis  un  an  et  quelques  mois  qu'une  solen- 
nité musicale  convoquait  samedi  dernier,  à  l'Abbaye-aux-Bois,  une  assemblée 
brillante  et  plus  nombreuse  que  de  coutume.  Il  s'agissait  encore  d'apprécier 
les  essais  lyriques  d'un  jeune  compositeur,  qui  a  déjà  donné  des  preuves  de 
talent,  et  touché  des  avances  sur  ses  futurs  succès,  M.  de  Frcsne,  neveu  de 
madame  Hécamier.  Des  fragments  de  Lénor  et  de  Cymodocée,  deux  opéras, 
dont  les  titres  seuls  annoncent  les  genres  différents,  ont  été  supérieurement 
rendus  par  Barroilhet,  Gardoni,  Bessin,  mademoiselle  de  Lamorlière  et  quel- 
ques amateurs,  qui  avaient  bien  voulu  se  contenter  du  rôle  de  simples  cho- 
ristes. Sans  prétendre  juger  en  dernier  ressort  la  valeur  de  ces  œuvres,  qu'il 
faudrait  mieux  étudier  et  mieux  connaître,  on  peut  affirmer  que  plusieurs 
morceaux  ont  paru  remplis  de  charme,  de  mélodie,  quelques  uns  même  de 
grandeur.  Le  jeune  compositeur  n'a  donc  qu'à  se  féliciter  de  sa  nouvelle 
épreuve,  et  qu'à  remercier  ses  interprètes  du  talent  avec  lequel  ils  l'ont  tous 
secondé. 

%*  Il  y  a  des  gens  qui  donnent  encore  des  concerts.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
c'est  qu'il  y  ait  des  gens  qui  y  vont  et  beaucoup.  Ainsi  le  beau  concert  donné  à 
l'Hôlel-de-Ville  avanl-hier  au  bénéfice  des  veuves  et  des  enfants  des  malheu- 
reux morts  dans  les  hospices,  avait  réuni  une  afiluence  considérable.  Un  chœur 
de  Donizetii  Une  fi'le  à  Venise,  la  délicieuse  marche  nocturne,  la  Garde 
passe,  de  Grétry,  ont  été  interprétés  avec  ensemble  par  les  élèves  de  M.  Mi- 
chel Lévy.  Verroiist,  llignault,  Allard,  concouraient  à  cette  fête  musicale, 
qui  a  fait  une  recette  de  1,800  fr.,  ce  qui  est  énorme  pour  la  saison.  Warlel, 
dont  les  progrès  sont  sensibles,  dont  l'organe  a  pris  un  développement,  une 
souplesse  extrême,  et  dont  la  place  est  marquée  au  moins  au  second  rang 
parmi  les  artistes  de  l'Académie  royale,  VVartel  a  dit  avec  un  sentiment  mé- 
lodique et  une  sensibilité  exquise  deux  mélodies  inédites  de  Félicien  David, 
Formosa  et  l'Amour  créateur  ;  la  seconde  nous  a  surtout  paru  ravissante  de 
style  et  de  simplicité.  La  tenue  sur  la  dominante  produit  un  effet  qui  surprend 
d'abord  et  finit  par  charmer. 

*^*  Le  pianiste  Alexandre  Dreyschock  est  retourné  à  Prague,  sa  patrie, 
après  une  longue  excursion  artistique. 

*^*  JM.  Battanchon,  dont  le  talent  avait  obtenu  tout  récemment  un  si  brillant 
succès  dans  la  séance  annuelle  de  la  Société  des  beaux-arts ,  vient  de  recueillir 
de  nouveaux  applaudissements  à  Sens  et  à  Troyes.  Sa  fantaisie  sur  des  airs  bre- 
tons réunit  partout  les  sympathies,  et  son  exécution  nette,  chaleureuse  et  dis- 
tinguée conquiert  à  M.  Battanchon  d'unanimes  suffrages.  Son  passage  à  Troyes 
et  à  Sens  laissera  parmi  les  amateurs  et  les  artistes  de  profonds  souvenirs. 

*^*  M.  Frédéric  Si roeken,  pianiste  de  la  reine,  est  parti  aujourd'hui  pour 
Bade. 

*,.*  Nous  nous  empressons  d'annoncer  la  publication  des  Trois  Fiancées  et 
de  la  Fontaine  aux  Perles,  les  deux  nouvelles  romances  d'Étiennc  Arnaud  , 
le  compositeur  actuellement  en  si  grande  vogue  dans  le  monde  musical. 
Mesdames  Sabatier  et  Iweins  d'Hennin  ont  pris  sous  leur  patronage  ces  nou- 
velles productions,  qui  ne  tarderont  pas  à  obtenir  le  succès  de  leurs  aînées, 
dont  Burgmuller  s'est  inspiré  pour  publier  ses  deux  charmantes  fantaisies, 
valse  et  polka,  la  Main  et  ma  Brunelle,  ainsi  que  ses  grandes  valses  brillantes 
les  Yeux  bleus  et  le  Ramier  messager,  si  recherchées  par  nos  pianistes. 

%*  On  se  rappelle  que ,  sur  la  proposition  de  l'illustre  maestro,  .Sponliui, 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  avait  commandé  en  18âû  à  M.  Emile  Wolff,  sculpteur 
prussien  résidant  à  Rome,  le  buste  en  marbre  de  Palestrina,  qui  devait  être 
placé  avec  l'autorisation  du  pape  dans  la  protomothèque  du  Capitule,  où  sont 
maintenant  réunis  les  bustes  des  grands  poètes,  artistes  et  savants  qui  étaient 
dispersés  dans  les  différents  monuments  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  On 
mande  de  Home  que  ce  buste  du  pi  ince  de  la  musique  religieuse  du  xvi'  siècle, 
qui  manquait  à  la  collection,  a  été  inauguré  solennellement,  le  7  mars  dernier. 
Sur  ce  marbre,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  ciseau  déjà  fameux  de 
M.  Emile  Wolff,  figurent  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  IV,  et  celui  du  surin- 
tendant de  sa  musique,  Spontini,  instigateur  zélé  de  celte  inauguration  : 

A   PIERLDIGI   DA   PALESTRINA, 

KATO    1524, 

MORTO   159Zl, 

FEDERICO   GULIELMO   IV,    RE   DI   PRDSSIA , 

PER  LE   CURE  SOLLECITE   DEL   CAVALIERE   SPONTINI. 


Clironiaiite  départenientale. 

*^*  Marseille.  —  Vendredi  dernier,  un  banquet  a  été  offert  à  M.  Scribe  par 
M.  Boisselot,  qui  s'entend  si  bien  à  faire  aux  artistes  étrangers  les  honneurs 
de  notre  ville.  Cette  réunion  ,  à  laquelle  assistaient  plusieurs  dames,  parmi 
lesquelles  se  distinguait  l'aimable  compagne  du  plus  spirituel  et  du  plus 
fécond  de  nos  ailleurs  dramati(|ues,  a  eu  lieu  dans  l'éiablissement  du  père 
Icard,  à  la  Uéseive.  Au  dessert,  M.  Méry  a  porté  une  santé  à  M.  Scribe,  dont 


il  a  caractérisé  le  talent  si  charmant  et  si  populaire  avec  autant  de  vérité  que 
de  grâce.  Les  paroles  de  M.  Méry  ont  trouvé  de  l'écho  dans  tous  les  cœurs. 
M.  Scribe  l'a  remercié  avec  une  vive  émotion,  et  a  porté  une  santé  à  la  litté- 
rature marseillaise.  Le  banquet  s'est  terminé  par  un  toast  de  M.  Joseph  Au- 
tran  ,  qui  a  exprimé  le  sentiment  de  tous  les  convives  en  adressant  des  éloges 
mérités  à  la  famille  Boisselot ,  dont  le  digne  chef,  ce  bienveillant  ami  des  arts 
et  des  artistes,  a  doté  Marseille  d'un  établissement  industriel  dont  la  renommée 
rivalise  avec  ceux  de  la  capitale.  Cette  réunion  laissera  les  souvenirs  les  plus 
agréables  chez  toutes  les  personnes  qui  y  ont  assisté.  .M.  Scribe  paraissait  en- 
clianié  de  l'accueil  sympaihique  qu'on  lui  a  fait  à  Marseille.  Le  lendemain,  il  a 
reçu  les  adieux  de  ses  ainis  a  bord  de  l'Herculanum,  qui  l'a  transporté  à 
Gènes,  lui  et  sa  femme.  {Extrait  du  Sémaphore.) 

%'*  Bordeaux,  31  mai.  —  Pendant  la  semaine  qui  vient  de  finir,  nous 
avons  eu  deux  fois  le  plai-sir  d'entendre  sur  notre  Grand-Théâtre  madame 
DornsGras;  ces  deux  représentations  ont  été  une  bonne  fortune  pour  tous 
ceux  qui  aiment  encore  le  chant  noble,  pur  et  distingué,  et  une  longue  série 
de  triomphes  et  de  bravos  pour  l'aimable  et  suave  cantatrice.  C'est  dans  Lucie 
qu'elle  a  p:iru  pour  la  première  fois,  elle  y  a  développé  un  luxe  de  vocalisa- 
tion ,  une  haidiesse  de  traits  accompagnés  de  points  d'orgue  d'une  incompa- 
rable richesse,  et  s'est  montrée  en  tout  si  supérieure  et  si  au-dessus  de  tout 
éloge  que  la  perfection  ne  saurait  être  portée  plus  loin.  Rappelée  avec  des 
transports  infinis,  après  la  grande  scène  du  troisième  acte,  elle  a  reparu  au 
milieu  d'une  ondée  de  fleurs,  et  a  répondu  avec  sa  grâce  accoutumée  aux  nom- 
breux témoignages  d'admiration  qui  ont  éclaté  à  ce  moment  de  tous  les  points 
de  la  salle.  Elle  a  chanté  pour  la  deuxième  fois  dans  le  Barbier.  La  cavaline 
qui  ouvre  le  deuxième  acte,  les  variations  des  Diamants  de  la  couronne,  le 
grand  air  du  Serment,  ont  été  dits  par  elle  avec  une  méthode  exquise  et  un 
èrio  inimitable  d'exécution  ,  et  lui  ont  valu  successivement  des  salves  d'ap- 
plaudissements aussi  flatteurs  que  légitimement  nfiérilés. 

*^"  Lille,  G  juin.  —  On  parle  depuis  quelques  jours  des  préparatifs  que  font 
les  sociétés  de  chant  d'ensemble  bruxelloises,  qui  se  proposent  de  se  rendre 
au  grand  festival  qui  sera  donné  le  14  et  le  15  juin  à  Cologne ,  par  l'Association 
de  chant  d'ensemble  belge-allemande.  Nous  apprenons  que  les  préparatifs  se 
poursuivent  avec  la  même  activité  et  le  même  succès  à  Cologne ,  et  tout  pro- 
met que  cette  solennité  inaugurera  dignement  la  grande  confédération  artisti- 
que entre  la  Belgique  et  l'Allemagne.  M.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy,  direc- 
leur  général  de  la  musique  royale  à  Berlin,  vient  de  dédier  à  l'association 
belge-allemande  une  de  ses  compositions  récentes.  Les  personnes  qui  se  sont 
trouvées  à  même  de  l'entendre  assurent  que  cette  œuvre  sera  d'un  effet  tout- 
à-fail  grandiose,  et  qu'elle  peut  être  mise  au  rang  des  chefs-d'œuvre  qui  ont 
illustré  le  nom  de  l'auteur  de  Paulus.  La  partition  en  est  déjà  parvenue  aux 
membres  de  la  direction,  et  l'on  s'occupe  d'en  transcrire  les  parties.  Dès  que 
ce  Iravail  sera  terminé,  elles  seront  envoyées  aussitôt  aux  différentes  Sociétés 
qui  doivent  prendre  part  au  festival.  L'œuvre  de  M.  Mendelssohn-Bartholdy 
sera  exécul('e  le  premier  jour  de  la  fêle  par  toutes  les  Sociétés  réunies,  sous  la 
direction  du  célèbre  maesiro  lui-même.  On  évalue  à  1.500  le  nombre  des 
chanteurs  qui  concourront  à  l'exécution.  L'enthousiasme  avec  lequel  le  public 
a  accueilli  en  Belgique  el  en  Allemagne  l'idée  de  la  grande  association  interna- 
tionale qui  va  inaugurer  sa  fondation  permet  d'espérer  que  la  réalisation  de  ce 
projet  resserrera  encore  les  nombreux  liens  de  sympathie  qui  unissent  déjà 
les  habitants  des  provinces  rhénanes  allemandes  à  notre  jeune  nation.  Aussi 
les  efforts  des  fondateurs  de  cette  a.ssocialion,  auxquels  on  peut  dès  à  présent 
prédire  le  plus  grand  succès,  méritent-ils  l'encouragement  el  la  protection  du 
gouvernement  et  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'avenir  de  la  Belgique.  Les  direc- 
tions allemandes  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  ont  accordé  le 
voyage  gratuit  à  toutes  les  Sociétés  qui  se  proposent  de  concourir  à  la  fête,  et 
nous  espérons  bien  que  l'administration  des  chemins  de  fer  belges  leur  ac- 
cordera la  même  faveur.  Déjà  plus  de  1,200  chanteurs  se  sont  faitinscrire.  et 
beaucoup  d'autres  Sociétés  ont  exprimé  l'intention  d'être  admises  dans  l'asso- 
ciation belge-allemande.  Parmi  les  Sociétés  qui  ont  promis  leur  concours  pour 
la  fêle  prochaine,  on  remarque  la  Société  académique  de  Bonn,  la  Société 
Gombert  de  Bruxelles,  la  Société  Liederkranz  de  Schweinfurth,  les  Sociéiés 
dites  Liedertafel  de  Clèves,  Essen,  Elberfeld,  Lenncp,  Uecklinghau.sen,  Biele- 
feld,  Crefeld,  Barmen,  Neuwied,  Duren,  Mayence,  Wiesbaden,  Muncbenglad- 
bach,  VVendel  et  Cologne;  les  Sociétés  Maenner-Gesang-Vereine  de  Ludens- 
cheid,  Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf,  Braubach-sur-le-Bhin,  Neu.ss,  Kilzingen, 
Mulheim  ;  la  Société  des  artistes  de  Dusseldorf,  la  Société  Mozart  de  Nurem- 
berg, la  .Société  allemande  de  citant  de  Teutonia  à  Anvers,  la  Société  Méhul  à 
Bruxelles,  les  mélomanes  de  Darmstadt,  la  Société  Frohsinn  de  Francforl- 
sur-le-Mein ,  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Wickrath ,  la  Société  Orpha  d'Aix- 
la-Chapelle,  etc.  A  Cologne,  les  répétitions  se  poursuivent  avec  activité,  et 
nous  sommes  persuadés  que  toutes  les  Sociétés  concurrentes  ne  négligeront 
aucun  effort  pour  que  la  fête  réponde  à  la  belle  idée  qui  l'a  fait  naître. 


Clironique  étrangère. 


*/  Bruxelles,  10  juin.  —  La  Société  Méhul,  qui  doit  se  rendre  aux  fêtes  de 
Cologne,  vient  de  recevoir  de  son  président  d'honneur  M.  Verhaegen,  une 
magnifique  bannière  en  velours  cramoisi,  et  à  cette  occasion,  la  Société  don- 
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iiPia  (loniaiii  soii'  une  M'iéïKiili' à  M.  Vi'iliaouPii.  Dimaiiclu'  a  oii  lieu  au  'l'i'in- 
ple  (les  An|,'iislins  tino  ri'iu'lilioii  ("iiiKiraU'  des  luoiicaiix  (|iii  doivent  iMre  exi!- 
ciiK^s  à  lu  KiaïKle  fù\r  de  C(iln;;iie,  le  l/i,  lô,  10  cl  17  juin.  l-c\s  \iii;;t  neuf-so- 
cliUés  lielnes  (|ui  foui  piiiiie  du  zangverbond  (l'assoeiatinn  de  cliani)  s'étaient 
fait  repiéscnlci-  par  des  députalicms.  Les  dilTércnls  clj<rur.s  ont  Ole  cx(?cut('.s 
avec  un  enseinhlc  (|iii  donne  les  plus  belles  esp(!iances  piiui-  l'avenir  de  cette 
grande  association. 

—  l.a  fi^li'  d'iuaui;urati(in  du  nouveau  local  de  la  Société  royale  d'harmonie 
a  éii-  uia^nili(|(ic'.  Le  e<i]i(crl,  l'illiiminalion,  le  feu  d'artifice  et  le  b.il  onlplci- 
ueinent  satisfait  les  (|nalre  luille  personnes  qui  se  proiiieuaienldaus  les  jardins 
et  dans  les  élégants  salons  nouvellement  construits. 

*,*  Vienne.  —  Jenny  Lind  nous  a  fait  ses  adieux  par  le  rôle  d'Ariiina  dans 
1(1  Sonnambiila.  Dès  la  fin  du  premier  acte  les  bouquets  coinmencèrenl  à 
prendre  leur  volée  :  on  prétend  que  le  premier  fut  lancé  p,ir  l'"anny  Ellsler. 
l.'enlliousiasme  du  public  touchait  à  la  frénésie.  Aprte  la  représentation  la 
foule  stationnait  près  de  la  salle  de  spectacle,  jusqu'au  moment  où  la  canta- 
trice parut  au  balcon.  De  là  on  se  rendit  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  iiiadc- 
luoiselle  Lind,  et  les  acclamations  ne  cessèrent  que  vers  le  matin. 

*,*  Munich,  3  juin. — L'intendance  du  'J'iiéâtre-Moyal  de  la  cour  vient 
d'engager  mademoiselle  Jenny  Lind  pour  douze  représentations,  à  raison  de 
J,000  llorins  (2,600  fr.)  pour  chacune,  et  qui  seront  données  du  11  au  30  sep- 
tembre prochain. 

",■■'  La  Uaije.l  juin.  —  L'nuvcrluro  de  l'anMce  tliéàlriile  vient  d'avoir 
lieu.  ÎAt  Juice  était  l'ojiéra  choisi  pour  la  rentrée  de  quelques  artistes  et  le 
début  de  nouveaux  venus.  On  a  très  chaleureusement  applaudi  à  leur  entrée 
Allard,  Léon  Fleury,  Bernard  et  madame  llilleu.  De  bruyantes  salves  d'ap- 
plaudissements ont  retenti  de  tous  les  coins  de  la  salle  à  l'apparition  de  ma- 
demoiselle Bouvard.  Une  nuée  de  roses ,  de  camélias  et  de  violettes  de  Paime, 
lui  est  tombée  de  tous  les  coins  de  la  salle,  lorsqu'après  la  chute  du  rideau, 
elle  a  été  rappelée  à  grands  cris  pour  que  la  fête  du  retour  fût  complète. 


":,"  Siiiiil-I'éU'rsliiiui-(],  '21  mai.  —  La  direction  du  Tliéùtre-lmpérial  de 
.Saiiit-I'élersboiug  vient  de  lecevoir  de  madame  \  iardot-r.arcia  une  lettre  eu 
date  de  Florence,  dans  laipielle  celte  célèbre  cantatiice  lui  annonce  qu'elle  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  remplir  l'engagement  qu'elle  a  contracté  avec  ce 
lliéAtrc  pour  la  saison  prochaine.  Madame  Viardot-Oarcia  dit  dans  cette  lettre 
que,  bien  qu'elle  se  trouve  en  pleine  guéi  ison  de  la  toux  opiuiùtre  dont  elle 
était  aHectée  et  qui  semblait  la  menacer  de  la  perte  de  sa  voix  .  ses  médecins 
lui  ont  conseillé  de  garder  pendant  longtemps  encore  un  repos  absolu,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  à  faire  une  rechute ,  laquelle  pourrait  avoir  les  suites  les 
plus  graves. 

•'',/■  New-York.  —  L'auteur  de  Cosinio,  Eugène  Prévôt,  l'haliile  chef-d'or- 
chcstre  de  la  Compagnie  française  de  la  Nouvelle-Orléans,  vient  d'y  faire  re- 
présenter un  nouvel  opéra  en  trois  actes,  intitulé  :  Alice  et  Clari.  Les  journaux 
louisianiens  parlent  avec  enthousiasme  de  celte  œuvre  qui  a  obtenu  un  bril- 
lant succès.  Si  l'on  eflt  connu  le  nom  de  l'auteur,  dit  l'Abeille ,  on  aurait  pu 
croire  à  quelques  inspirations  posthumes  d'IIérold  ou  de  Boïeldicu. 

—  Le  concert  de  madame  l'ico  a  été  une  des  plus  belles  soirées  musicales 
que  nous  ayons  eues  cette  année  ;  c'est  un  triomphe  de  plus  à  ajouter  à  la 
longue  lisie  des  triomphes  de  cette  cantatrice. 

—  Le  Désert  de  Félicien  David  a  été  exécuté  de  nouveau  au  Tabernacle, 
sous  la  direction  de  M.  Luder. 

\*  Andrinople.  —  Lors  du  pas.sage  du  grand  Seigneur,  pendant  toute  la 
.soirée  les  élèves  des  écoles  grecques  et  arméniennes  ont  exécuté  divers  mor- 
ceaux de  chant  sous  les  fenêtres  du  palais. 

*„,*  Conslantinople.  —  Les  quarante  montagnards  sont  arrivés  hier  de 
Smyrne,  où  ils  ont  donné  plusieurs  concerts,  qui  ont  consiamment  attiré  la 
foule.  Nous  espérons  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  se  faire  entendre  ici,  et  nous 
osons  leur  promettre  d'avance  le  mémo  succès  qu'ils  ont  obtenu  partout. 


Le  Directeur  gérant,  T).  d'Hanaeucodrt. 


E«e  t-euteehes  MAÏlEtlC'E  SCMSiESIîVGEEB,  »?,  ptae  Riclielieu.    (KKAKKCS  et  €•«  ,  i^iiveesscurs.) 

Édïlioiî  foraial  in-S"  de  l'opéra 


I 
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PAROLES  ITALIENNES  ET  TRADUCTION  FRANÇAISE. 
Prix  net  :  10  fr. 


OPERAS  EN  PETIT  FORMAT. 


ADA.M.  Le  Postillon  de  Lonjumeau.  Net. 
ADliER.  La  Nei(;e.  Net. 

CliF.r.lXI.   I    Purilnni ,    paroles    françaises   et 
iuliennes. 
—     f.a  Sonnamhul.i. 
SAGII.  I^.i   P.Tssioii,    iraduclion    française   par 

Maurice  Bonrî;es.  Net. 
DEETIIOVEIV.  Fideliii.  Net. 


CIMAUOS\.  Mairimonio  segrclo.  Net. 
MEVEUCEEU.  Croci.lto.jScl. 


CHERUBINI.  Les  Deux  journe'es,  Net. 

—  Lodoïska.  Net. 
DEVIEIVIVE.  Les  Visitandines.  Net. 
DONIZETTI.  La  Favoriie.  Net.  •> 
GLUCK.  Iphigènic  en  T;iiii  idc.  Net. 

—  Iphijfénie  en  Aulidn.  Kct. 
GUÉTHY.  Richard  Cœnr-dc-Lion.  Net. 
HALÉVY.  L'Éclair.  Net. 

£n  format  ot-8°  oblong  à  l'italienne. 

I  DONIZETTI.  Elisire  d'.imore.  Net. 

—  Ann.T  Bolen.n.  Net. 
1      —     Parisina.  Net. 


MENDELSSOnN.  Paulus.  Net.  8 

IVICOLAI.  llïemplario.  Net.  8 

WEDEB.  FreyschUtz,  avec  récitatifs  de  II.  Ber- 
lioz. Net.  ,o 
— •     Euryanlhe  ,    traduction    française     de 

Maurice  Bourges.  Net.  5 

—     Obci on,  traduction  française  de  Mau- 
rice Bourges.  Net.        '  g 


7      »  I ROSSINI.  Barbiere  di  Siviglia.  Net. 
7      "       —     Olello.  Net. 

7     "I 


50  ETl'BES  D'HARMOÎ^'IE  PRATIQUE, 

En  usage  dans  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  ouvrage  honoré 

d'un  rapport  approbalif  de  l'Institut,  et  indispensable  à  tous  les  harmonistes- 

iKcompaguatcurs  et  aux  organistes.     PRIX  :  30  FRAPv'CS. 

Wm'  ÉiBsJHe  ESienniitaé, 

Professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  royal  de  musique. 

Chez  l'antenr,  20,  me  Dauphine  ;  et  chez  Troupenas,  ZiO,  rue  Vivienne. 


AVIS  AUX  ARTISTES. 

La  Foudre  no»  sterniitatoire  de  lieelielle  guérît  les 
rlimigies  de  cerveau  et  maux,  de  gorge.  Dépôt  central , 
rue  Coquenard,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 


ABOIV]\EME]\T  DE  MUSIOUE 

DE  LA  MAISON 


IKIAUHIC] 


[LESIIffGEH, 


(BRANDUS  ET  C-',  snccesseors  ) 

97,   RUE   DE   niCBELIEU. 

30  FR.  ET  50  FR.  PAR  AN. 
Se»'vice  spécial  pouÈ-  la  campagne» 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARTS. 


Sî,  rwe  BSieUeBieii,  Maison  Maurice  ScïalesSiiis»»'?  BKAIVDUS  e4  C"«  ,  Successeurs. 

En  vente  : 

MOUSQUETAiRlS  M  LA  MIIVE, 


PAUOLES  DE  M.  DE  SAIKT-GEORGES  ; 
Musique  de 

F.    HALÉVY, 

DE  Ll.NSTITUT. 


La  grande  parlilion.  400  fr.  !         Les  parties  d'orcheslre. 

Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24 fr. 


400  f. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


K,  1.  Air  chanté  par  M.  Koger  -.Ah!  mes  amis. 
'  2".  Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Ah!  messieurs. 
3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 
3  iis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 
i.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers. 
5    Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier. 

5  bis-  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 
6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle. 

7  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons. 
Tbis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence. 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah!  pour  moi 


7  50  10.  Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker; 

5     >i  Mon  ami,  les  voilà,  reliens-les,  je  te  prie. 

11.  Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange. 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie. 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Hermann-Léon  :  Pas  de  beauté. 

14.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante. 

15.  Couplets  chantés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère. 

16.  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux. 
16  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  «n  jour. 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison. 

18.  Romance  extraite  tl  u  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye  :  Je  l'ai  sauvé. 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Hermani!-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas. 

Les  mêmes  avec  accompagnement  de  guitare,  à  2  et  3  fr. 


6  » 
6     ). 

5  » 

6  .. 
5  .. 
5  » 
à  50 
!i  50 
U  50 
4  50 

7  50 


AIIIIANGEMEI\TS- 


Ouverture  arrangée  pour  piano. 

à  4  mains. 

BRISSON  ET  GiJlCH!\UD.  Duo  pour  piaiio  et  violon. 

DÉJAZET  (E.).  Op.  37.  r.ondino  sur  l'air  de  mademoiselle  Lavoye. 

DUVERNOY.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano. 

_  161.  Rondino  à  4  m.  sur  la  marche  des  Mousquetaires. 

HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante. 

KALRBRENiVER.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano. 

LEBOUC  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano. 

LECARPENTIEB.  60"  et  61' bagatelle.  Chaque. 


LEDUC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano. 

LOUIS.  Op.  165.  19°  sérénade  pour  piano  et  violon. 

PIXIS.  Op.  150.  Caprice  pour  piano. 

—         151.  Rondino. 
POISOT.  17.  Fantaisie  à  4  mains. 
nEDLEU.  Valse  facile  et  brillante. 
KOSELLEIV.  Op.  86.  Fantaisie  brillante. 

PETER  sCHUBEiiT.  Mosaïques,  4  suites  de  niél.   pour  piano.  Chaque. 
SOWiNSRt.  l'aiitaisie  pour  piano. 
WOLFF.  Op.  129.  Grand  duo  à  U  mains. 


DEUX  QUADRILLES  par  MUSARD. 

Pour  Piano  ,  à  4  mains ,  en  Quintette  et  pour  Orchestre. 


QIADRILLE  par  LEDllC. 

Pour  Piano  et  à  4  mains. 


•  •  •     rrangés  pour  2  violons ,  par  Panofka ,  en  2  suites.  Chaque.      9    >.     Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'Albici,  2  suites.  Chaq. 
^^^  ^"'^  ^  violon  seul.  9    "  —  cornet  seul. 

2  Alites,  par  Walkiers,  en  3  suites.  Chaque.         7  50     Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  2  cornets  ,  1  cor  et  1  ophicléide- 
Chaque.  6    »  |  basse,  par  A.  Lemoine,  en  2  suites.  Chaque. 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.  5  fr.;  pour  2  flûtes.  5  fr.  . 


flûte  seule,  en  2  suites.  Chaque. 


7  50 
7  50 


MOHR.  Trois  Pas  redoublés  et  une  Polonaise.  Chaque.  5  fr. 

«:«  Partition,  Piano  et  Chant,  ne  vavaifra  «we  ïe  é"  septembre  en  format  in-8\ 

Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jaeob. 


9   fr.    50  r.  _  Étranger.  38  fr. 


GAZETTE  MUSICALE 

KC'cilKée  par  MM.  C.-E.  Anders ,  G.  Bencdlt ,  Berlioz ,  Henri  Blanchard ,  Maurice  Boarges ,  F.  Sanjoa ,  Daesberg ,  Elwart ,  Félls  père ,  Edouard  FC-il» ,  Stepben  Heller, 
3.  Janin,  T..  Kaslner,  *.  deLafage,  Lalaplc.  Liszt,  Martin  d'Angers,  J.  Mcifred,  A.  Méreanx,G.  Sand.  !..  Rellslab,  Maurice  Schlcslnger.  P.  Smllb,  A.  Specbt,  etc. 


SOMMAIRE.  Uc  b  musique  sacrée;  par  J.  MAKTIIV  D'ANGERS.  —  Coup  d'œil 
sur  l'élal  de  renseignement  musical  dans  les  pensionnats  et  maisons  d'éduca- 
Iron  des  deux  seics  ;  par  A.  ELWART.— I\cvue  crilique  :  Études  sur  les  œuvres 
de  Beethoven  (troisième  article);  par  H.  BLANCHARD.  —  Feuillelon  :  Chemin 
de  fer  de  la  semaine  ;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Sfos  Abonnés  recevront  avec  ce  numéro  la  mélodie  de  Mlle  Farrenc^  <iui, 
par  erreur  de  la  brocheuse,  avait  été  annoncée  pour  dimanche  dernier. 


DE  LA  MISIÔIE  SACRÉE. 

Tout  le  monde  sait  que  la  musique  sacrée  tire  son  origine  de 
l'itnlique  plain-clianl ,  qui  est  encore  en  usage  dans  toutes  les 
églises  de  France.  Personne  n'ignore  que  cette  musique,  restée 
pendant  des  siècles  dans  un  état  de  barbarie ,  de  pauvreté  déplo- 
rable, s'est  tout-à-coup  élevée  à  la  hauteur  d'un  art  sublime, 
grâce  au  génie  créateur  de  quaire  musiciens  également  célèbres  : 
Palestrina,  Marcello,  Haendel  et  Sébastien  Bach.  Palestrina,  le 
premier,  sut  adapter  à  des  mélodies  graves,  religieuses  une  har- 
monie sévère,  imposante;  le  premier,  il  eut  le  talent  si  rare 
d'écrire  dans  le  véritable  diapason  des  voix  chorales,  et  d'obte- 
nir, avec  des  masses,  des  effets  gigantesques  jusqu'alors  incon- 
nus. Pourtant  il  n'avait   pas   à   sa  disposition  ces  orchestres- 


monstres  qui  apparaissent  aujourd'iiui  dans  les  festivals  d'Alle- 
magne; mais  sa  musique  était  grande  comme  le  temple,  majes- 
tueuse comme  la  divinité;  ses  chanteurs  possédaient  à  la  fois  un 
instrument  sonore  et  mélodieux,  une  puissance  d'atlaque  admi- 
rable, qui  remplissaient  les  voûtes  immenses  de  Saint-Pierre  de 
Rome. 

A  l'époque  où  l'on  représentait  en  France  la  Caverne,  de  Le- 
sueur,  on  eut  quelque  idée  de  la  puissance  colossale  d'un  chœur 
nombreux  et  bien  discipliné.  Alors  les  instruments  servaient  à 
soutenir  les  voix ,  et  non  point  à  les  écraser  comme  aujourd'hui. 
Tous  les  choristes,  sortis  des  maîtrises,  étaient  musiciens  faits, 
et  payaient  de  leur  personne  ;  maintenant,  au  contraire,  plu- 
sieurs de  ces  messieurs  ne  sont  que  de  simples  figurants;  leur 
nombre  est  très  restreint,  et  l'orchestre  a  doublé  sa  puissance. 
Jugez  de  l'effet  que  doivent  produire,  avec  cette  organisation  vi- 
cieuse ,  les  chœurs  vocaux ,  autrefois  l'âme  de  toute  œuvre  ly- 
rique! 

Mais  nous  allons  sur  les  brisées  de  la  musique  profane  ;  reve- 
nons à  notre  spécialité. 

Marcello,  moins  sévère  que  Palestrina ,  mais  plus  brillant,  plus 
varié,  nous  a  laissé,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  des  chefs- 
d'œuvre  immortels.  Qui  ne  connaît  ses  Psaumes  admirables, 
qu'on  peut  regarder,  à  bon  droit,  comme  son  plus  beau  titre  à  la 
gloire?  Sa  manière  est  plus  neuve  que  celle  de  son  devancier, 
ses  formes  plus  originales,  son  rbylhme  plus  excentrique,  plus 
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Aiiirefois,  dans  les  temps  fabuleux,  on  aurait  dit  :  Courrier  de  lasemaine, 
mais  aujourd'hui  que  tous  les  courriers  sont  morts  ou  en  train  de  mourir, 
aujourd'hui  qu'on  leur  creuse  une  fosse  à  côté  de  celle  du  dernier  postillon  de 
Lon^jumeau,  et  de  mille  autres  lieux,  nous  disons  chemin  de  fer,  en  atten- 
dant (  et  ce  ne  sera  pas  long  )  que  nous  puissions  dire  :  télégraphe  électrique! 

Justement  la  première  nouvelle  qu'apporte  notre  chemin  de  fer  est  celle  de 
cet  autre  clieuiin  de  même  métal,  que  nous  venons  de  voir  naître  et  inaugu- 
rer. Nous  aussi ,  nous  avons  été  de  la  fiîte  !  Nous  aussi ,  nous  avons  étrenné 
cette  voie  ,  qui,  la  première  de  toutes  les  voies  françaises,  débouche  en  pajs 
élranger  !  Quel  voyage  prodigieux  !  Quel  spectacle  que  celui  de  ces  mille  ou 
douze  cents  voyag>uirs  emportés  5  toule  bride  par  deux  chevaux  de  feu  ! 
Croiriez-vous  que  dans  cette  foule  il  s'est  renconirê  des  gens  assez  dénués 
d'imagination  et  de  poésie  pour  s'apercevoir  que  leur  déjeuner  d'Amiens  ne 
consistail  qu'en  quelques  sandwicks,  savarins  et  autres  menues  bagalellr-s? 
Mais  aussi  à  Lille,  quelle  indemnité  splendide!  quel  banquet  somptueux! 
quelle  hospilalilé  libérale  et  gracieuse!  Vingt-sept  tables  dressées  sous  une 
tente  pavoiséc,  illuminée,  ont  reçu  plus  de  dix-sept  cents  convives! 

Et  la  musique  avait  son  rôle  dans  ces  brillantes  solennités.  On  a  d'abord 
exécuté  dos  airs  d'ilaleiy,  des  fragn-.enls  de  Charles  VI,  entre  aum:sJc  fa- 
meux chant  national.  Après  le  banquet  il  y  a  eu  concert  dans 


I  Depuis  plusieurs  jours  Berlioz  était  Vi ,  disciplinant  des  instrumentistes,  orga- 
nisant des  chœurs.  On  avait  mis  à  ses  ordres  les  musiciens  de  cinq  régiments, 
les  quatre-vingts  enfants  qui  suivent  l'école  de  MM.  Leplus  et  Wallier.  A  ceux- 
ci  Berlioz  avait  enseigné  la  cantate,  dont  notre  ami,  Jules  Janin,  lui  avait  rimé 
les  paroles  :  à  ceux-là,  il  avait  appris  sa  grande  symphonie  dédiée  à  la  mé- 
moire des  illustres  morts  de  Juillet.  Et  quels  bravos!  quel  enthousiasme  ont 
accueilli  tous  ces  morceaux!  Rarement  le  compositeur  a  obtenu  de  plus  beau 
triomphe. 

Le  lendemain,  ceux  qui,  comme  nous,  avaient  jugé  que  le  chemin  de  fer 
supprimant  l'espace  ,  il  était  à  propos  aussi  de  supprimer  le  sommeil ,  par- 
couraient la  Belgique  avant  le  jour,  s'arrêtaient  à  Gand,  à  Malines,  faisaient 
une  pointe  du  côté  d'Anvers  pour  saluer  la  ville  de  Uubens,  pour  visiter  le 
musée  de  Rubens,  la  magnifique  cathédrale,  les  églises  Saint-Jacques  et  Saint 
Charles  Borromée ,  pour  s'asseoir  sur  le  port  en  face  de  l'Escaul  !  De  là  ils  re- 
venaient à  Malines,  et  y  retrouvaient  le  convoi  royal,  les  princes  franç.iis  et 
belges  :  ils  entraient  avec  eux  à  Bruxelles,  plus  populeuse,  plus  bruyante  en 
ce  moment  que  Caris  même.  Le  soir,  ils  avaiint  le  choix  entre  le  bal  qui  se 
donnait  au  débarcadère  du  nouveau  chemin  de  fer  et  le  Grand-ïhéàlre,  où 
l'on  donnait  Charles  VI.  Quelque  plaisir  que  nous  promît  le  bal,  nous 
avons  préféré  le  théâtre.  Nous  étions  curieux  de  voir  comment  Charles  VI 
était  rendu  dans  la  capitale  d'un  royaume  fraternel ,  et  nous  n'avons  que  des 
compliments  à  adresser  aux  artistes,  surtout  à  Laborde,  à  sa  femme,  à  Zelger, 
à  mademoiselle  Julien  ,  qui  joue  et  chante  le  rôle  d'Odette  en  artiste  inspirée, 
comme  celle  qui  l'a  créé  à  t'aris.  C'est  uii  beau  théâtre  que  celui  de  Bruxelles, 
et  aux  alentours  quelle  animation,  quelle  vie!  quel  contraste  avec  le  calme 
religieux  ,  solennel ,  qui  le  matin  nous  était  apparu  comme  le  caractère  dis- 
tinclif  de  la  cité  d'Anvers! 
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diffiçileà  saisir;  sa  phrase,  qui  ne  ressemble  à  rie»  de  ce  qui 
existe,  toujours  rif.Ite,  teujoairs  nouvelle,  peut  arrêter  ruême  un 
excellent  lectetir.Marcello  ne  doit  être  compris  et  parfailement 
exécuté  que  par  des  arlisles  d'élite.  Il,ab,inilomie  parfois  le  cpn- 
coiirs  des  niasses  pour  se  livrer  à  de  charmants  détails,  pour 
arriver  à  quelque  phrase  céleste  qu'il  fait  dialoguer  par  deux  ou 
trois  voix  d'une  manière  ravissanle. 

Cet  liomnie  remarquable  était  grand  litlérateur.  Pour  lui, 
l'art  «lail  ua  culte  qu'il  aurait  cr.iint  de  profaner:  aussi  Iravail- 
lait-il  à  ses  ouvrages  avec  un  soin  extrême,  et  ne  les  livrait-il  au 
public  que  marqués  du  sceau  de  la  perfection.  Quand  la  partie 
éclairée  des  diletlanli  se  sera  nourrie  de  celle  belle  musique, 
elle  ne  manquera  pas  d'avoir  pour  son  auteur  une  adiniralion 
sans  bornes,  lît  puisqu'aujourd'hni  l'on  s'évertue  à  .secouer  la 
poussière  des  vieux  eliefs-dœiivre  lyriques,  pourquoi  ne  reniet- 
Irait-on  pas  en  lumière  ces  pages  sublimes  de  chants  sacrés? 
Déjà  le  Conservatoire  nous  a  donné  un  avant-goûl  de  ces  pures 
jouissances ,  toutes  nouvelles  pour  un  siècle  blasé  sur  le  vacarme 
instrumental  dont  on  faligue  depuis  trop  longtemps  ses  oreilles. 
Le  Conservaloiie  a  eu  l'beureuse  idée  de  nous  faire  entendre 
quelques  fragments  des  divins  oratorio  de  Hœndel,  cet  autre 
génie  colossal.  Qu'il  poursuive  celle  lâche  glorieuse;  il  doils'en- 
orgueillir  de  nous  avoir  donné  Beelboven  ! 

Les  oratorios  de  Hœndel  procèdent  à  la  fois  du  genre  religieux 
et  du  genre  profane;  mais  toujours  nobles,  grandioses,  souvent 
brillants,  mouvementés,  ils  produisent  à  l'église  comme  au  con- 
cert un  effet  surprenant.  Ses  rhylhmes,  comme  ceux  de  Mar- 
cello,  sont  d'une  grande  originalité;  ses  mélodies,  parfois  un 
peu  surannées ,  ont  pourtant  un  charme  infini ,  quelque  chose  de 
ce  parfum  oiienlal  qu'exhale  la  Bible  dont  il  s'est  inspiré;  ses 
marches  de  basse,  parfaitement  conduites  ,  n'affectent  janiiiis  de 
formes  banales;  elles  arrivenl  à  l'oreille  par  des  sentiers  détour- 
nés, el  la  surprennent  agréablement.  Tout  est  grand,  tout  est 
beau  dans  celte  musique  géante,  taillée  pour  les  festivals  ou 
pour  les  vieilles  basiliques. 

Sébastien  Bach  esl  moins  connu  du  public  parisien,  mais  il 
est  en  grande  vénération  <lans  toute  r.Alleiuagne,  qu'il  a  inondée 
de  ses  chefs-d'œuvre.  Mos  artistes  classiques  en  font  leur  élude 
favorite. 

M.  Boëly,  l'un  des  premiers  organistes  de  Paris,  est  peut-être 
le  seul  en  France  capable  de  bien  interpréter  les  compositions 
admirables  de  ce  chef  d'école:  aussi  les  travaille-l-il  depuis 
■vingt  ans.  Bach  était  un  homme  universel,  doué  d'une  fécondité 
prodigieuse,  d'une  verve  enlminante,  d'une  science  extraordi- 


naire eouiaie  organiste  iniprjavis.ale.ur  ;  ses leewvpes,  chorales  ren- 
ferment des  beautés  de  premi;çr^r<lw.GflmJite  Mozart,  il  avait 
dépassé  son  si.ècl* ,  et  il  imj  fut  pa,s  tBiljoHrsfloiupris^le  ses  con- 
teniporains.  Il  serait  à  désirer  iqo'on  nous  fit  entendre  quelques 
uns  de  ses  oral orJQs:  c'est  erj^ore  a.u  Conservatoire  à  prendre 
l'initiative,  et  à  continuer  ainsi  son  ee.uvre  de  rébabililaliou  de 
la  bonne  musique. 

Ce  fut  donc  à  deux  Italiens  et  à  deux  Allemands  que  la  ijnn- 
sique  sacrée  dut  sa  première  splendeur,  ou  plutôt  ce  fut  à  ees 
artistes  éminents qu'elle  dut  presque  toute  sa  gloire;  car, après 
eux,  malgré  les  efforts  très  louables  de  quelques  musiciens  cé- 
lèbres, eliedécljfjia.seHSiWemenl.iCerl^SiHay^,  Mozart,  Beetho- 
ven, ont  écrit,  dans  le  genre  siffréjdes' pages  admirabl^çs;  mais, 
dans  leurs  œuvres,  à  travers  ce  souffle  pur  <î,e  l'ittifpirJilion  cé- 
leste, perce  trop  souvent  la  i)ensée  dramatique,  quiileur  enlève 
leur  véritable  cachet  pour  leur  donner  la  eouleur  d'un  opéra  sé- 
rieux. 

De  celte  décadence  donl  nous  parlions  lout-à-l'lieure  naquit 
précisément  la  musique  théâtrale,  qui,  plus  tard,  devait  s'im- 
patroniser  dans  le  leniple,  après  en  avoir  chassé  la  musique  sa- 
ci'ée  qui  lui  avait  donné  naissance. 

Aujourd'hui,  celle  révolution  déplorable  est  entièrement  eon- 
somiiiée. 

Un  peu  avant  09,  la  musique  sacrée  sembla  retrouver  tout  son 
éclat  dans  les  concerts  spirituels,  où  Lesueur  faisait  exécuter 
ses  magnifiques  oratorios;  plus  lard  ,  la  chapelle  de  l'empereur 
devenait  le  point  central  de  celle  imporlanle  régénération  ;  enfin, 
sous  Louis  XVIll,  Cheruliini  venait  unir  son  talent  à  celui  de 
Lesueur  :  tous  deux  aliiiienlaient  la  chapelle  royale  de  leurs 
belles  production.s,  si  délicieusement  interprétées  par  une  réu- 
nion de  talents  du  premier  ordre.  Les  étrangers  accouraient  en 
foule  pour  assister  à  ces  exécutions  solennelles,  qui  rappelaient 
les  beaux  jours  de  la  chapelle  Sixiine  à, Rome;  tous  s'en  retour- 
naient émerveillés  et  jaloux  de  notre  prééminence  dans  les  arls. 
Hélas!  depuis  18Ô0,  ce  prestige  est  détruit;  la  chapelle  royale  est 
niuetl€,  et  nous  n'avons  nul  espoir  de  la  voir  renaître  de  ses 
cenilres!  Dans  sa  chute  violente  elle  a  entraîné  la  ruine  des 
autres  chapelles-inusique  dont  elle  élail  la  mère;  pas  une  encore 
n'a  pu  se  relever  complètement  de  ce  coup  terrible!  Celle  de 
MoIre-tDame,  par  exemple,  n'est  pins  que  l'ombre  d'elle-même: 
qui  donc  lui  remlra  sa  vieille  répulalion?...  Mais,  aujourd'hui 
même,  la  véritable  musique  sacrée  languit  el  se  meurt;  la  tra- 
dition des  saines  doctrines  musicales  s€  perd;  la  musique  Ihéà- 
Irale  fait  son  entrée  triomphante  dans  l'église  :  on  y  parodie 


Partis  de  Bruxelles  à  deux  heures  du  malin  ,  nous  rentiinns  dans  Paris  à 
deux  heures  et  demie  d'après-midi.  Pins  de  qiiatre-viîigt-donze  lieues  en 
moins  de  treize  heures,  c'esl  bien  aller,  n'est-ce  pas?  Ce  n'est  plus  courir  , 
c'est  voler.  Eh  bien  !  il  s'est  encore  trouvé  des  ijrnsqiii  se  sont  plaints  de  ce 
qu'on  ne  leur  avait  pas  laissé  te  temps  de  di'jenner  quelque  part,  plusieurs 
même,  qui,  pressés  par  l'appclil,  s'étaient  amusés  a  battre  les  buissons,  de 
ce  qu'on  les  avait  oubliés  en  route  !  En  vérité  ,  le  chemin  de  fer  ne  saurait 
s'occuper  de  toutes  ces  in;sères-là. 

—  La  création  d'un  troisième  théâtre  lyrique  est  plus  que  jamais  5  l'ordre  du 
jour.  M.  Adolphe  Adam,  l'aulfur  de  tant  d'ouvrages  populaires,  a  présenté 
une  demande  accompagnée  d'un  projet  quisemble  réunir  beaucoup  de  chances 
en  sa  faveur.  D'abo  d.  pour  écarter  toute  idée  de  concurrence  directe  avec  le 
grand  Opéra  et  l'Opéra  Comique ,  la  nouvelle  entreprise  serait  placée  sur  le 
boulevard  du  Temple,  dans  l'enceinte  d'un  ihéâlre  déjà  existant  et  qui  lui 
céderait  la  place,  c'est-à  dire  <|ue  le  nombre  aciuel  des  lliéaires  ne  serait  pas 
augmenté,  que  seulement  un  genre  d'exploilation  serait  subsiilué  à  un  antre. 
Celui  du  théâtre  fondé  par  M.  Adam  serait  l'Opéra-Comique  avec  larges 
développements  musicaux,  un  orchestre  nombreux,  des  chœurs  piiissiinls. 
Toui  en  se  pruposmi  d'ouvrir  une  large  carrière  aux  jeunes  compositeurs, 
M.  Adam  voudrait  aussi  avoir  le  droit  de  puiser  duns  l'ancien  répertoire ,  à 
cerliiines  co:iditions  el  sous  certaines  réserves. 

Pour  nous,  quanta  la  peronne,  il  n'y  a  pas  de  question.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  nous  préférons  pour  directeur,  pour  clief  suprême,  n'iniporie 
sous  quel  lilre,  un  artiste,  un  homme  de  Ihéûtre,  à  un  homme  <lu  monde, 
qui  ne  sait  pas  le  premier  mol  de  ce  qui  s'y  fait.  Il  y  a  dos  exemples  à  citer 
contre  notre  opinion  ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  à  leur  opposer  pour  sa  dé- 
fense. Le  hasard  réussit  quelquefois  mieux  que  le  calcul  el  la  raison  ,  cela  est 


vrai;  cependant  qui  en  conclura  que  tout  doit  être  livré  au  hasard? 

Mais,  dit-on,  M.  Adam  est  compo  ileur  :  il  écrira  des  ouvrages  1  Mais  s'il 
puise  dans  l'ancien  répertoire,  il  n'y  aura  nul  avantage  pour  les  compositeurs 
vivants  !  Mais  si  on  ne  lui  interdit  p  is  de  recourir  à<  des  composileurs  dont  les 
preuves  sont  déjà  faites  ,  les  jeunes  compositeurs  ,  les  débulanis,  les  novices 
n'auront  pas  grand'chose  à  gagner  ! 

l'osons  d'abord  un  principe  ;  c'est  que,  de  quelque  manière  qu'on  l'admi- 
nislic,  un  troisième  théâtre  lyrique  ouvrira  toujours  un  débouché  de  plus  à  la 
musique  ,  et  c'esi  précisément  de  quoi  elle  a  besoin.  La  musique  en  et ,  chez 
nous,  quant  au  placement  de  ses  produits  ,  au  même  étal  qu'il  y  a  soixante  et 
quatre-vingts  ans.  à  une  époque  où  la  production  élait  dix  fois,  vingt  fois,  trente 
fois  moins  abondante.  Nous  ne  jugeons  pas  ici  la  qualité  ;  nous  ne  parlons  que 
de  la  quantité.  Or,  une  fois  le  débouché  ouvert,  tous  les  musiciens  en  profite- 
ront néci'ssairemenl  :  ceux  qin  travailleront  pour  un  théâtre  ne  pourroni  tra- 
vailler pour  un  autre,  el  il  y  aura  des  places  à  remplir.  M.  Adam  ne  fera  pas 
tout  il  lui  seul  :  il  n''  n  aurait  ni  la  puissance  ni  la  volonté .  car  il  sait  bien  que 
l'uniformilé  de  la  facture  et  du  slyle  serait  une  cause  de  mort  pour  son  théâtre. 
D'ailleurs  il  offre  lui-même  de  s'imposer  des  limites  qu'il  ne  franchira  pas. 

\)e  même  pour  l'ancien  répertoire.  Le  meilleur  moyen  de  tuer  le  nouveau 
Ihéâlre,  ce  serait  de  n'y  donner  que  de  vieilles  pièces.  Les  reprises  sont  aussi 
aventureuses  que  les  premières  représentations.  Voyez  à  l'Opéra-Comique  : 
sur  .sept  à  huit  reprises  <rouviages  célèbres ,  deux  ou  trois  seulement  ont 
réussi  et  fait  recette.  M.  Adam  sait  cela  parfaitement;  l'expérience  lui  en  ap- 
prendra plus  encore.  Notre  avis  est  qn'd  u'exisie  pas,  dans  tout  l'ancien  réper- 
tiiire,  plus  de  trois  ou  quatre  ouvrages  susceptibles  d'un  succès  quelconque 
sur  un  théâtre  siiué  au  boulevard,  devant  un  public  pour  qui  les  traditions, 
les  écoles,  les  renommées  musicales  sonl  absoluincnlau  niveau  de  rien. 
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Jlobertle-Diable  ei  les  llwjucnots,  comme  nos  arcliileclcs  pro- 
fiiiips  paroilieiil  les  lcin|ili's  païens  des  Gncs.  Cesl  un  scandale 
allieiix  ,  (jMi  cessera  senlcnienl  le  jnur  où  le  gonvei  iieineni  coni- 
j)rendra  h  niiecssilé  de  rétablir  les  maîtrises,  on  lonl  an  moins 
nn  Coiiservaloire  classi(]uc  de  musique  relifjieuse  à  l'inslar  de 
celui  de  Choron.  Qui  ne  se  rappelle  la  bagnelle  magique  de  cel 
lioMime  cxlraordinaire,  {gouvernant  à  son  gn;  deux  cenis  voix 
cliorales  dans  l'église  de  la  Sorbonne,  faisan!  revivre  parmi  nous 
i'nlcslriiia,  Marcello,  Duranle,  Allegri,  Pergoièse,  et  tant 
d'autres  grands  maîtres  de  l'ancienne  école  italienne?  En  enten- 
dant ces  mélodies  antiques,  cette  harmonie  toute  céleste,  on  se 
sentait  pénétré  d'un  saint  recneillement ,  l'âuie  était  enivrée  d'un 
lionlieur  inconnu,  l'on  n'était  plus  de  ce  inonde...  Qu'est  devenue 
celte  école  modèle?  11  n'en  reste  i)lus  un  vestige!...  Jamais  pour- 
tant son  action  puissante  n'eût  été  plus  utile.  Les  tbi'àlres  sont 
pauvres  de  voix,  tout  le  monde  le  sait;  mais  ce  qu'on  ne  sait 
peut-être  pas,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  d'école  classique  de  chant, 
excepté  le  Conservatoire  royal  qui  ne  peut  suffire  à  tant  de  be- 
soins, et  dont  le  but  est  plutôt  de  former  des  virtuoses  que  des 
choristes  intelligents. 

Par  une  bizarrerie  assez  singulière,  c'était  l'église  qui  four- 
nissait autrefois  aux  théâtres  des  compositeurs,  des  chanteurs, 
des  instrumentistes ,  des  chefs  d'orchestre  :  depuis  qu'il  n'y  a 
plus  d'écoles  ,  il  n'y  a  plus  de  sujets,  du  moins  ils  sont  très  rares. 
Qui  s'occupe  de  musique  sacrée?  Ce  sont  les  lauréats  de  l'Insti- 
tut, quand  ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire.  A  leur  retour  de 
Piome,  ils  quêtent  pendant  des  années  entières  un  poëuie  qu'on 
leur  refuse  presque  toujours  :  alors  ils  se  rejettent  sur  des  textes 
sacrés  dont  ils  ignorent  même  la  lettre;  puis,  sans  se  pénétrer 
du  sens  intime  des  paroles ,  tout  imlius  qu'ils  sont  des  principes 
de  la  musique  profane,  ils  taillent  une  messe  sur  le  patron  d'un 
opéra.  Mêmes  allures,  mêmes  mouvements,  mêmes  mélodies, 
mêmes  formules;  toujours  celle  instrumentation  brillante  et 
papillolée,  tant  à  la  mode  ,  enfin  une  copie  parfaite  de  l'original. 
L'auditeur  se  croit  lrans|iorté  dans  une  salie  de  spectacle;  il  ne 
songe  guère  à  se  recueillir  en  entendant  une  musique  Èuondaine 
qui  l'inviterait  plutôt  à  la  danse.  Il  y  a ,  certes,  des  exceptions, 
nous  aimons  à  le  reconnaître;  mais  elles  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  que  celte  critique  juiisse  porter  à  faux.  Nourri  de 
musi([ue  d'église  depuis  notre  enfance,  bercé  par  les  sons  de 
l'orgue  et  les  chants  grégoriens,  nous  devons  être  le  champion 
zélé  des  maîtrises,  nous  devons  crier  au  scandale  quand  on  pro- 
fane un  art  sublime,  trop  méconnu  de  nos  jours.  Une  sainte  in- 
dignation s'empare  de  nous,  quand  nous  entendons  exécuter  à 


l'église  la  parodie  du  Ibéâtre  ;  il  nous  semble  voir  une  sylphide 
de  rOjtéra  dansant  dans  le  sanctuaire. 

Qu'est-ce  qui  doit  ilistinguer  la  musique  sacrée  de  la  musique 
profane?  Nous  le  dirons  seulement  en  deux  mots. 

Ce  qui  doit  dinliuguer  la  musique  sacrée  de  la  musique  pro- 
fane, c'est  la  pensée  d'abord,  la  forme  ensuite.  La  pensée  domi- 
nante de  la  musique  sacrée  doit  être  la  prière  ou  l'adoration, 
l'élan  d'une  joie  pieuse  ou  l'épancliemenl  d'une  sainte  tristesse  ; 
le  ciel  doit  être  son  but,  le  temple  son  arène;  elle  doit  pleurer 
comme  .lérémie,  invoquer  Dieu  comme  David,  le  glorifier  comme 
Salomon.  Sa  forme  doit  donc  être  sévère;  sou  style  toujours 
digne  et  noble,  toujours  onclueu.x  et  suppliant;  jamais  de  ces 
sons  langoureux  ou  passionnés  qui  semblent  sortir  d'une  lyre 
profane.  La  musique  sacrée  doit  emprunter  ses  chants  à  la  harpe 
des  séraphins  ;  son  harmonie  doit  être  pure  et  simple,  mais 
d'une  simplicité  majestueuse;  toujours  liée,  soutenue,  riche  de 
consonnances;  jamais  sèche,  hachée,  hérissée  d'accords  disso- 
nants :  non  pas  qu'il  faille  les  en  exclure,  mais  on  doit  en  être 
sobre  et  les  amener  à  propos.  Tout  en  profilant  des  richesses 
sans  nombre  de  la  tonalité  moderne,  elle  ne  doit  point  dédaigner 
l'antique  tonalité  du  piain  chant,  pure  de  dissonances,  qui  lui 
donne  un  cachet  de  moyen-âge  et  même  de  nouveauté.  Palestrina 
doit  tous  ses  chefs-d'œuvre  à  celle  tonalité  primitive  :  elle  est 
plus  grave  et  plus  imposante ,  mais  aussi  jilus  lourde  et  plus  mo- 
noione.  Il  faut  donc  avoir  le  talent  de  se  servir  de  l'une  ou  de 
l'autre  selon  la  nature  du  morceau  que  l'on  veut  écrire.  Ce  qui 
doit  surtout  faire  distinguer  la  musique  sacrée  de  la  musique 
profane,  c'est  l'absence,  dans  la  première,  des  formules  à  la 
mode;  rien  n'est  moins  religieux,  rien,  même  au  théàlre,  ne 
s'use  si  promptement  que  ces  formules.  La  pensée  vierge,  sans 
parure  et  sans  fard,  mais  la  pensée  vivante,  sublime,  exhalant 
les  parfums  du  ciel,  ou  montant  avec  l'encens  jusqu'aux  pieds 
de  l'Eternel,  voilà  la  musique  sacrée,  voilà  sa  sphère,  voilà  son 
empire. 

J.  Martin  d'Angers. 

P.  S.  Quelques  personnes  mal  intentionnées  ont  répandu  le 
bruit  que  nous  avions  abandonné  notre  nouveau  mode  de  plain- 
chaut;  qu'arrêté  par  des  difficultés  harmoniques  presque  sans 
nombre  et  par  la  longueur  du  travail,  nous  avions  jeté  le  manche 
après  la  cognée. 

Nous  prions  instamment  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
notre  œuvre  (et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'elles  sont  nom- 
breuses), nous  les  prions  de  ne  pas  ajouter  foi  le  moins  du 


I\esle  donc  un  seul  doute  qui  ne  saurait  êlre  tevé  que  par  l'épreuve.  Le  bou- 
levard du  Tejuple  esl-it  ou  n'osl-il  pas  favorable  à  rétablissement  d'un  troi- 
sième lliéàtro  lyrique?  Nous  pendions  fortement  pour  la  négative:  nous 
croyons  que  le  sens  musical  a  besoin,  pour  se  développer,  d'une  éducation 
préparatoire,  et  nous  craiijnons  ,  malgré  tous  les  progrès  que  fait  journelle- 
nienl  l'éducation  musicale  du  peuple,  qu'il  ne  soil  pas  encore  arrivé  au  point 
de  s'amuser  d'un  véritable  opéra-comique  autant  que  des  Deux  Forçais  ,  de 
la  Tour  de  Nesle ,  du  Sonneur  de  Sainl-l'aul  et  des  Mousquelaires  {  non  de 
to  rcMic ,  bien  cntenrlu).  Tel  est  le  problème  dont  la  solution  nous  préoc- 
cupe. Nous  doutons  du  succès,  mais  nous  sommes  d'avis  qu'on  essaye.  Nous 
verrons  si  le  peuple  est  de  force  à  goûter  la  musique  daus  le  drame,  et  s'il 
accourt  en  foule  au  théàu-e  quoique  ou  parce  que. 

— A  propos  d'Opéra-Comique,  neserail-il  pas  tempsd'en  finir  avecles  petites 
discussions  qui  reculent  toujours  la  conclusion  du  traité  entre  le  directeur  de 
ce  ttiéaire  et  la  commission  des  auteurs  dramatiques?  Nous  ne  sommes  dis- 
posés à  faire  bon  marché  d'aucun  droit  ni  d'aucun  égard,  mais  d'abord  nous 
rappellerons  ce  vieux  mot  parfaitement  applicable  ici  :  «  Vous  autres  et  nous 
autres,  nous  avons  besoin  les  uns  des  autres.  «  Voilà  ce  que  les  auteurs  et  les 
directeurs  devraient  se  répéter  sans  cesse  ,  et  pourquoi  ils  devraient  tâchei-  de 
s'ejitendre.  Maintenant  s'il  faut  aborder  quelques  points  du  différend  entre  la 
commission  et  fOpéra-Comique  ,  par  exemple  les  traductions  sur  lesquelles 
notre  opinion  est  suffisamment  connue,  nous  dirons  à  la  commission  qu'elle 
se  crée  bénévolement  des  fantômes  pour  se  donner  le  plaisir  de  trembler. 
Quels  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  les  ouvrages  étrangers  dont  la  traduction  fran- 
çaise puisse  inspirer  quelque  confiance,  à  l'Opéra-Comique  surtout  ?  Dernière- 
ment il  était  question  de  la  Pie  voleuse  :  si  j'eusse  été  de  la  commission ,  je 
n'aurais  apporté  nul  obstacle  à  sa  mise  en  scène  ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  le 


moindre  succès  à  espérer  ni  à  craindre.  Nous  pensons  des  traduclims  a  l'O- 
péra-Comique absolument  comme  des  anciens  ouvrages  au  futur  théàlre  de 
M.  Adam.  Ce  serait  fohe  que  d'y  compter  ,  hormis  en  cas  de  situation  extra- 
ordinaire, de  disette  imprévue.  Les  pommes  de  terre  tombent  malades  au 
ti;éàtre  comme  ailleurs! 

Le  diiecteurde  1  Opéra  Comique  a  dans  son  cahier  de  charges  le  droit  écrit 
déjouer  des  traduclions  :  il  veut  garder  ce  droit,  et  il  n'a  pas  tort  :  ne  serait- 
il  même  pas  fort  singulier  qu'il  fîile  contraire  ?  Mais  ce  même  caiiier  des  charges 
l'oblige  à  jouer  tous  les  ans  un  certain  nombre  d'actes ,  et  il  est  resté  bien  au- 
dessous  do  ce  nombre  dans  la  première  année  de  sa  gesiion.  Ceci  mérite 
examen.  M.  Basset  déclare  que  le  nombre  d'actes  qu'on  lui  impose  est  trop 
considérable,  et  doit  êlre  réduit,  dans  l'inlérèt  même  des  auieurs,  joui's  à  son 
théâtre,  il  trouve  aussi  le  droit  d'auteur  excessif  dans  certaines  circonsiaures, 
pour  les  pièces  en  un  acte  notamment;  il  en  résulie  ce  qui  doit  en  résulter, 
c'est  qu'on  n'en  joue  guères,  et  que  le  préjudice  en  retombe  sur  les  jeunes 
gens.  li.  Basset  articule  encore  quelques  griefs,  propose  quelques  modifica- 
tions au  traité  souscrit  par  M.  Crosnier.  son  prédécesseur.  Tout  cela  n'a  rien 
de  bien  effrayant ,  et,  entre  gens  raisonnables,  animés  du  désir  de  se  rappro- 
cher, de  s'cutendre,  il  n'y  a  pas  pour  une  heure  de  discussion.  D'où  vient 
donc  que  rien  ne  soit  encore  terminé  depuis  une  année  ?  Nous  ne  voulons  rien 
savoir  des  causes  d'une  si  longue  incertitude  ;  il  nous  sjflit  que  l'incertitude 
règne  encore  pour  affirmer  qu'un  arbitrage  est  diisirable  et  nécessaire,  qu'en- 
tre les  auteurs  qui  ne  veulent  rien  concéder  et  le  diicteur  qui  ne  veut  pas 
faiblir,  l'intervention  d'un  raédiaieur  est  indispensable.  Ce  médiateur  existe: 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  désigner.  Que  les  deux  parties  lui  expliquent 
leur  affaire  et  se  soumettent  à  sa  décision ,  sans  quoi  le  stalu  quo  n'aura  pas 
de  terme,  ou  s'il  en  a  ,  quel  est,  au  pis  aller ,  l'un  de  ses  dénouements  pos- 


i96 


REVUE  ET  GAZE'ITE  MUSICALE 


monde  à  ces  bruits  mensongers.  Non  seulement  nous  n'avons  pas 
abandonné  notre  travail,  mais  nous  le  poursuivons  avec  la  plus 
grande  aclivilé ,  consacrant  toutes  nos  veilles  et  une  partie  de 
nos  ressources  pécuniaires,  qui  sont  bien  légères,  à  l'accomplis- 
sement d'une  promesse  solennelle  que  nous  regardons  comme 
sacrée.  Donc,  ni  les  jalousies,  ni  les  haines  ne  sauront  nous  ar- 
rêter dans  notre  course,  nous  empêcher  de  poser  la  dernière 
pierre  à  l'édiGce  que  nous  avons  commencé  sous  les  meilleurs 
auspices,  sous  ceux  du  public.  Les  fondements  sont  sortis  de 
terre ,  et  déjà  l'on  peut  distinguer  la  forme  du  monument. 

Les  fidèles  seront  hienlôt  en  possession  d'une  partie  de  notre 
travail,  qui,  dès  à  présent,  s'exécute  tous  les  dimanches  à  Saint- 
Germain-l'Auxcrrois.  Déjà  le  peuple  se  mêle  à  nos  choristes,  et 
chante  avec  ardeur  les  psaumes,  les  hymnesel  lesproses.  C'est  un 
fait  accompli  dont  tout  le  monde  peut  se  convaincre,  et  qui  ré- 
pond, croyons-nuus,  à  toutes  les  criliques. 

En  effet,  quel  est  le  but  qu'on  se  propose?  D'arriver  à  faire 
chanter  les  fidèles  dans  l'église.  C'est  le  vœu  que  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  émettait  dans  l'un  de  ses  mandements  ;  c'est  celui 
qu'il  nous  exprimait  dans  la  lettre  de  félicitations  qu'il  a  daigné 
nous  faire  écrire  par  M.  Eglée,  l'un  de  ses  vicaires-généraux, 
après  avoir  assisté  ,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  l'audition  de 
noire  nouveau  mode  de  plain-chant,  et  après  avoir  recueilli  l'avis 
de  MM.  les  membres  de  la  commission  nommée  pour  juger  notre 
œuvre. 

Que  les  vrais  amateurs  du  chant  ecclésiastique  viennent  en- 
tendre, et  qu'ils  jugent.  Si  le  peuple  ne  chante  pas,  notre  cause 
est  perdue;  si  le  peuple  chante,  noire  cause  est  gagnée. 

Quand  nous  aurons  recueilli  toutes  les  objections  spécieuses 
ou  de  mauvais  aloi  qui  ont  été  lancées  contre  notre  système, 
nous  y  répondrons  dans  un  article  spécial.  En  attendant,  les 
faits  parlent  pour  nous,  le  public  nous  accueille  favorablement  : 
cela  vaut  mieux  que  tous  les  raisonnements  du  monde. 

J.  M. 


L'ETAT    DE    L'ENSEIGNEiViENT    MUSICAL 

DANS  LES  PENSIONNATS  ET  MAISONS  D'ÉDUCATION  DES  DEUX  SEXES. 

La  fièvre  musicale  qui  dévore  notre  époque  causera  la  ruine 


de  l'art;  car  la  popularité  touche  de  bien  près  à  la  vulgarité, 
et  le  désir  de  se  montrer  habile,  en  musique  surtout,  produit 
une  foule  de  croque-noles,  dont  le  moindre  tort  est  de  faire 
subir  aux  oreilles  sensibles  une  torture  que  le  Daute  n'a  pas 
mentionnée  dans  son  admirable  Enfer. 

Nos  maisons  d'éducation  particulières  sont,  en  général,  ks 
pépinières  où  se  déforment  le  jugement  des  jeunes  dilettantes, 
espoir  de  nos  salons.  Autrefois,  le  violon  criard  y  jouait  sons 
l'archet  maladroit  des  élèves;  de  nos  jours,  le  roi  des  instru- 
ments y  est  détrôné  par  l'assourdissant  piston,  et  surtout  parle 
piano,  ce  complément  obligé  de  la  loge  et  du  salon. 

C'est  particulièrement  dans  les  institutions  de  jeunes  de- 
moiselles que  l'instruction  musicale  est  incomplète.  Aux  mo- 
destes sonates,  aux  pots-pourris  innorfensifs  qui  charmaient 
la  jeunesse  de  nos  grand'mères ,  en  leur  faisant  attendre  pas- 
sionnément le  moment  tant  désiré  de  la  sortie  du  couvent ,  on 
préfère  aujourd'hui  les  brillantes  fantaisies  des  Tlialberg,  des 
Prudent  ;  et  les  œuvres  des  Chopin,  des  Heller  et  des  Dœlher  sont 
massacrées  par  les  mains  harmonicides  d'une  myriade  déjeunes 
filles  qui,  du  temps  de  Dusseck,  ne  fatiguaient  leurs  jolis  doigts 
qu'à  cueillir  des  roses! 

Briller  à  tout  prix,  même  à  celui  du  repos  des  oreilles  déli- 
cates, telle  est  la  devise  des  professeurs  de  musique  de  notre 
temps.  La  liberté  d'enseignement,  si  restreinte  en  fait  de  belles 
lettres,  est  illimitée  à  l'endroit  de  la  musique;  or,  toute  veuve 
de  la  grande  armée  peut,  de  son  autorité  privée,  se  déclarer 
professeur  de  piano,  voire  même  de  chant,  sans  que  le  Conser- 
vatoire royal  de  musique  ait  le  droit  d'y  trouver  à  redire. 

Non  que  nous  voulions  rappeler  absolument  le  temps  des  maî- 
trises; loin  de  nous  l'idée  de  faire  un  monopole  del'enseignement 
d'un  art  essentiellement  libéral!  Mais  il  nous  semble  pourtant 
très  moral  que  l'autorité  universitaire  ait  un  droit  de  contrôle 
sur  ceux  qui  se  posent  en  qualité  de  professeurs  de  musique  de 
la  jeunesse  française. 

Pour  enseigner  autre  chose  que  les  beaux  arts  dans  une  mai- 
son d'éducation,  il  faut  avoir  été  reçu  à  THôtel-de-Ville  si  l'on 
est  sous-maîtresse;  et  si  on  a  le  droit  heureux  d'être  citoyen  et 
de  monter  sa  garde,  il  est  de  rigueur  d'être  bachelier  ès-lellres 
pour  avoir  le  modeste  honneur  de  faire  de  simples  répétitions 
dans  une  pension  de  garçons.  Pourquoi  donc  ceux  qui  se  disent 
professeurs  de  musique,  ne  seraient-ils  pas  astreints  à  donner 
des  preuves  réelles  de  capacité?  Pourquoi  le  Conservatoire,  en 
décernant  des  premiers  prix  à  tant  d'élèves  distingués  passés 
maîtres  à  leur  tour,  n'aurait-il  pas  la  faculté  de  leur  donner  un 


siljles?  L'interdit  lancé  par  la  commission  sur  un  théâtre  qui  paie  en  moyenne 
100,000  francs  de  droits  d'auteur  par  année,  sans  compter  les  billeis.  La  com- 
mission y  prendra  garde  :  l'interdit  serait,  non  seulement  odieux,  mais  ridi- 
cule ;  nous  ne  croyons  pas  que  jamais  les  auteurs  s'y  décident  :  alors  pourquoi 
en  menacer?  Encore  une  fois,  un  arbitrage  est  nécessaire,  et  le  plus  tôt  sera  le 
mieux. 

— Il  nous  arrive  de  la  Louisiane  (^toujours  par  la  voie  du  chemin  de  fer)  des 
nouvelles  d'un  pianiste  ,  qui  a  marqué  sa  place  parmi  les  plus  éminents.  Il 
s'agit  de  Léopold  de  Meyer,  dont  le  talent  supérieur  est  connu  et  apprécié  en 
Europe  comme  en  Amérique;  mais  de  combien  s'en  faut-il  que  la  piemière 
de  ces  deux  parties  du  monde  égale  la  seconde  dans  la  manière  de  distribuer 
l'éloge  ,  de  rehausser  le  mérite,  de  mettre  en  relief  les  dons  extraordinaires 
et  les  hautes  facultés!  Voyez  plutôt  cette  biographie,  qui  rayonne  dans  l'im- 
mensité du  Journal  de  la  Noucelle-Orléans !  Voyez  cette  lithographie,  qui 
représente  le  pianiste  un  cigare  à  la  bouche  ,  un  gros  sac  d'argent  à  la  main  , 
un  piano  sons  chaque  bras ,  accomplissant  le  tour  du  monde  sur  le  thème 
fameux  de  la  Marche  marocaine  !  Voyez  ces  programmes  de  concert,  tous 
surmontés  d'une  imnge,  dans  l'une  desquelles  on  nous  montre  l'artiste  exé- 
cutant ses  tours  de  force  mélodiques  et  harmoniques  devant  sa  majesté  l'em- 
pereur de  Russie  :  comme  cela  doit  être  agréable  et  engageant  pour  l'Amé- 
rique ! 

Jamais  l'usage  du  point  d'admiraiion  n'a  été  poussé  aussi  loin  que  dans  ces 
programmes  semi-fantastiques.  D'il  bord  vous  trouvez  le  bienheureux  point 
planté  tout  droit,  ainsi  qu'une  sentinelle,  devant  les  mots:  Quatrième  et  der- 
nier CONCERT  ! 

Vous  le  retrouvez  ensuite  au  bout  de  chaque  ligne,  indiquant  les  morceaux 
que  doit  jouer  Léopold  de  Meyer.  Exemple  : 


Fantaisie  sur  les  motifs  de  Semiramis! 

Fantaisie  sur  VElisire  d'amore! 

Fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Venise! 

Fantaisie  sur  des  airs  américains! 
Vous  le  retrouvez  encore  à  côté  des  noms  des  divers  artistes  que  Léopold 
de  Meyer  s'associe  pour  sa  soirée  : 

M.  F.-C.  Nuger,  pianiste  I 

M.  0.  Sceilz,  flûtiste! 

M.  Guilmclte,  chanteur! 
—  llestclairquel'Europedoitbaisser  pavillon  devant  un  tel  luxe  de  démons- 
trations admiralives,  et  pourtant  nous  avons  en  Europe  un  certain  nombre 
d'artistes  qui  seraient  bien  aises  qu'on  les  traitât  suivant  la  formule  américaine, 
qui  ne  négligent  même  aucun  moyen  pour  tâcher  d'y  amener  peu  à  peu  la 
presse  française.  Ceux-là  vous  accablent  de  notes,  d'extraits  de  journaux  étran- 
gers, accompagnés  de  lettres  tantôt  (icres  et  supeibes,  tantôt  modestes  et  sup- 
pliantes. Nous  possédons  un  volumineux  recueil  d'épîlres  de  ces  genres  diffé- 
rents, parmi  lesquelles  l'une  des  moins  curieuses  n'est  assurément  pas  celle 
dont  nous  allons  transcrire  les  premières  lignes,  et  dont  nous  garantissons 
rauthcnticilé  : 

«  Je  suis  bien  reconnaissant  de  la  petite  note  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'in- 
»  sérer  dans  votre  journal.  Seulement  je  regrette  que  l'on  m'y  ait  nommé  ar- 
-,'  tisle  disUngué ,  tandis  que,  depuis  troisans ,  dans  la  Gazelle  musicale,  on 
»  m'avait  toujours  nommé  artiste  célèbre  !  » 

Tout  commentaire  nuirait  à  la  beauté  de  ce  texte  ;  aussi  nous  nous  conten- 
tons de  le  livrer  â  nos  lecteurs  qui  feront  eux-mêmes  leurs  réflexions. 

Paul  Smith. 
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diplôme  qui  serait  pour  eux  une  recommandation  efûcace  envers 
les  maîtresses  de  pension  et  les  chefs  d'iiislilution  ? 

Si  les  parents  des  élèves  ne  payaient  fort  cher  les  leçons  d'a- 
grément ,  nous  garderions  le  silence  sur  l'enseignement  musical 
dans  les  établissements  d'éducation;  mais  il  n'en  est  point  ainsi: 
l'instruction  musicale,  qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise ,  est  ordi- 
nairement très  onéreuse  pour  les  familles,  et  c'est  afin  de  con- 
tribuer à  corriger  une  foule  d'abus,  que  nous  avons  pris  en 
main  la  cause  de  tous  les  pères  de  famille.  Voyons  en  peu  de 
mois  comment  tout  se  passe  dans  les  pensions  ;  et  le  public  dé- 
cidera si  nous  avons  eu  tort  ou  raison  d'élever  la  voix. 

La  théorie  musicale  n'existe  que  de  nom,  dans  l'enseignement 
musical  de  presque  tous  les  pensionnats.  Le  solfège  y  est  ensei- 
gné pour  la  forme;  sous  le  vain  prétexte  que  les  élèves  n'ont 
pas  de  voix,  la  |)lupart  des  professeurs  de  musique  négligent  ou 
nbanddnnenl  tout-à-fait  ce  préliminaire  indispensable  pour  ob- 
tenir du  talent  sur  tous  les  instruments.  Et,  cependant,  l'expé- 
rience prouve  qu'à  défaut  de  voix  les  enfants  peuvent /sarZer  le 
solfège;  ce  qui  leur  permet  d'apporter  une  attention  moins  dis- 
traite à  la  régulière  et  métronimique  division  du  temps  musical. 
Que  dire  aussi  de  l'inopportunité  du  choix  du  temps  consacré 
à  l'étude  de  la  musique?  C'est  ordinairement  pendant  les  courts 
instants  de  la  récréation  que  la  becquée  musicale  est  donnée  aux 
jeunes  sujets  !  Ils  ont  tant  de  choses  à  apprendre  avec  leurs  pro- 
fesseurs littéraires  que  les  maîtres  de  pension  sont  bien  forcés 
de  rogner  quelques  minutes  à  l'heure  des  récréations  pour  que 
les  maîtres  de  musique  puissent  exercer  leur  stérile  ministère. 
Il  est  temps  qu'un  tel  état  de  choses  cesse  ;  car,  avant  dix  ans 
d'ici,  pas  une  jeune  fille,  devenue  épouse  et  mère,  n'apportera 
dans  sa  famille  le  goût  d'un  art  qui,  lorsqu'il  est  habilement 
e.xercé ,  donne  un  prix  inestimable  aux  douceurs  du  foyer  do- 
mestique. 

Nous  pensons  que  le  seul  remède  à  opposer  aux  abus  que 
nous  signalons,  existe  tout  entier  dans  la  création  la  plus  pro- 
chaine d'inspecteurs  et  d'inspectrices,  délégués  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  afin  d'aider  de  leurs  conseils  désinté- 
ressés et  les  chefs  d'établissements  et  même  ceux  des  profes- 
seurs qui,  vu  le  nombre  exagéré  des  élèves  qu'on  leur  confie, 
font  un  véritable  métier  au  lieu  d'exercer  dignement  un  art. 

Pour  parvenir  à  cette  réforme  con)plète  de  l'enseignement 
musical  privé,  deux  choses  sont  de  toute  nécessité  :  1°  l'éléva- 
tion du  traitement  des  professeurs  de  musique  ;  2"  le  choix  d'in- 
stants autres  que  ceux  des  récréations  pour  l'enseignement. 

Mais  ce  qui  surtout  devrait  préoccuper  les  chefs  et  maîtres 
d'institutions,  c'est  de  n'admettre  pour  professeurs  que  des  ar- 
tistes non  pas  virtuoses  (car  ceux-là  sont  rarement  aptes  à  bien 
diriger  les  premiers  pas  des  élèves) ,  mais  des  hommes  et  des 
femmes  possédant  à  fond  la  théorie  musicale,  et  d'excellentes 
méthodes,  s'il  s'agit  de  l'étude  instrumentale. 

Préoccupé  du  désir  de  voir  nos  justes  réclamations  approuvées 
par  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  de  la  jeunesse  française, 
et,  plein  d'espoir  dans  leur  imparlial  concours,  nous  avons  adressé 
un  mémoire  au  grand  maître  de  l'Universiié,  mémoire  dans  le- 
quel, évitant  toute  espèce  de  personnalité,  et  ne  considérant  les 
choses  que  des  hauteurs  de  l'art,  nous  avons  développé  nos  vues 
sur  la  réforme  nécessaire  de  l'enseignement  musical  privé. 

Espérons  que  notre  voix  sera  entendue,  et  que,  si  l'enseigne- 
ment musical  est  libre  pour  tous,  l'autorité  universitaire  recon- 
naîtra enfin  que  tous  les  enseignés  ont  un  droit  égal  aux  bienfaits 
d'une  instruction  musicale  solide  et  complète. 

A.  Elwart. 


Revue  crUique. 

ÉTLDES  SUR  LES  OEUVRES  DE  BEETHOVEN. 

4*  et  5*  Concertos  pour  piaoo  seul. 

(Tioisitmc  article*.) 

Dans  la  littérature  et  les  arts  dont  la.  forme  est  plus  ou  muins 
sujette  au  cajjrice  de  la  mode,  on  juge  du  vrai  mérite  des 
hommes  qui  s'y  sont  fait  une  réputation  par  la  durée  de  celte 
répulalion  après  leur  mort.  Après  le  sillon  tracé  d'une  manière 
si  productive  dans  le  terrain  de  la  pensée  sociale  par  la  plume  de 
Voltaire  pendant  soixante  ans,  l'esprit  de  ce  brillant  écrivain  a 
survécu  au  moins  un  demi-siècle  après  lui.  La  forme  ironique  et 
railleuse  même  de  cet  esprit  est  encore  bonne  contre  tous  les  pe- 
tits actes  ostensibles  ou  cachés,  par  lesquels  on  gêne  l'essor  de  la 
presse.  Montesquieu  et  Rousseau  dureront  cependant  plus  long- 
temps par  leur  forme  sérieuse  ;  et  pour  en  revenir  aux  écrivains 
consciencieux  de  nos  jours.  Chateaubriand,  Déranger  et  Lamar- 
tine, sont  de  ceux  qui  laisseront  trace  de  leur  passage  en  ce 
monde  intellectuel,  parce  qu'ils  ont  joint  aussi  l'utilité  de  l'idée 
à  la  grâce,  à  la  solidité  et  au  brillant  du  style. 

Dans  l'art  musical,  Gréiry,  Méhul,  Boïeldieu,  Hérold,  Auber 
et  Halévy,  ont  labouré  le  champ  de  l'harmonie  et  celui  de  la  mé- 
lodie de  manière  à  le  faire  encore  produire  après  eux;  et  dans 
un  ordre  d'idées  plus  élevé,  Gluck,  Beethoven,  Cherubini,  Weber 
Rossini  et  Meyerbeer,  ont  laissé  uue  trace  plus  profonde,  Bee- 
thoven surtout,  qui  joint  au  style  suffisamment  classique  la 
mélodie  et  l'harmonie  passionnées  dans  son  drame  instrumental, 
dans  ses  symphonies  spectaculeuses,  comme  dans  sa  musique 
da  caméra,  cette  musique  intime  qui  chaque  jour  fait  de  nou- 
veaux zélateurs  du  culte  qu'il  a  créé.  La  pensée  de  vivre  ainsi 
après  soi  serait  douce  et  consolante  si  elle  n'était  suivie,  de 
notre  temps,  par  celle  que  les  œuvres  dans  lesquelles  vous  avez 
jeté  toute  votre  âme,  votre  savoir,  votre  originalité  paraîtront 
insuffisantes  à  vos  successeurs  qui  vous  coucheront  sur  le  lit  de 
Procusle,  et  se  feront  vos  arrangeurs ,  plutôt  mus  d'un  esprit 
de  lucre  que  de  celui  de  faire  progresser  l'art  dont  ils  se  soucient 
fort  peu. 

Les  deux  derniers  concertos  à  grand  orchestre  de  Beethoven 
le  quatrième  et  le  cinquième,  ainsi  que  les  trois  premiers, 
ont  été  soumis  à  cet  arrangement ,  mais  fait  ici  avec  intelli- 
gence, avec  un  grand  respect  pour  la  pensée  de  l'auteur,  et  pour 
ne  pas  laisser  oublier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  pré- 
cédents articles,  ces  beaux  morceaux  de  musique  instrumentale 
que  les  nombreuses  difficultés  de  réunir  des  accompagnateurs 
forceraient  de  dormir  dans  les  cartons  des  éditeurs. 

Le  quatrième  concerto  en  sol  majeur  s'annonce  d'une  manière 
tout-à-fait  distinguée  par  le  thème.  Ce  thème  est  du  ne  peut  plus 
ingénieusement  travaillé,  et  revient  souvent  d'une  façon  piquante 
sous  les  différents  traits  placés  aux  deux  mains  pour  faire  briller 
l'exécutant  et  surtout  le  pianiste  bon  musicien;  car  ces  traits 
sont  une  continuelle  division  de  la  mesure  en  une  grande  diver- 
sité de  valeurs. 

La  cadence  finale  placée  à  la  fin  de  la  première  partie  par 
M.  Moschelès,  comme  dans  les  précédents  concertos  réduits 
par  lui,  résume  les  principales  pensées  mélodiques  et  harmo- 
niques de  cette  première  partie,  et  surtout  le  thème  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  est  vrai  qu'après  cette  cadence  que  l'au- 
teur avait  abandonnée  au  caprice  de  l'exécutant,  il  ramène  lui- 
même  ce  thème  avec  infiniment  d'esprit  dans  le  tutli  qui  ter- 
mine ce  premier  morceau . 

Vandante  de  ce  concerto  est  fort  court,  et  sert  pour  ainsi  dire 
d'introduction  au  rondeau  qui  est  fort  long  et  qui  n'offre  rien 
de  bien  neuf.  Bien  que  le  thème  en  soit  ramené  souvent  et  tra- 
vaillé avec  assez  de  soin,  la  partie  mélodique  de  ce  rondeau  lan- 


1      (*)  Voir  les  Quméros  21  et  24. 


198 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


-"iiit  et  n'esl  pas  très  riche  d'teruioiiie',  du  moins  de  celle  har- 
niittiie  oriifinale  ,  inalteudue  qui  suryil  du  génie  créaleiir  de 
Bcelhuven.  Ce  rondeau  en  mesure  à  deuxipialte  et  dans  le 
«iiraclere  du  pas  redoublé  esl  plus  diflicile  que  brillanl  el  plus 
Joug  (lu'original.  Ce  concerlo  enfin  ,  bien  qu'il  porle  le  cacliel 
du  maître,  n'est  pas  à  la  hauteur  des  autres  qui  abondent  en 
choses  trouvées  ,  piquantes  et  toujours  d'uu  slyle  concis. 

Le  cinquième  concerlo  en  mz  bémol  (œuvre  75)  esl  un  des 
plus  beaux  de  l'auteur;  c'est  celui  qu'ont  exécuté,  avec  or- 
cheslre,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Alexamlre  Billet,  niade- 
snoiselle  Louise  Maltmann  el  M.  Charles  Halle.  C'est  une  œuvre 
admirable  ,  qui  le  dispute  ,  pour  l'idée  ,  l'originalité ,  le  luxe  de 
rinslrumentatiou,  au  troisième  ,'en)<<  mineur,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal.  Ce  beau  concerlo 
{l'a  pas  moins  de  cinquante-sepl  pages,  et  ne  laisse  pas  cepen- 
dant lauiîuir  un  seul  instant  rattention  de  l'auditeur  et  les  doigls 
<le  l'exécutant. 

L'auteur,  dans  toute  l'indépendance  de  la  pensée  ,  entre  en 
malière  par  un  trait  brillant  et  non  mesuré,  sur  lequel  inlervien- 
ncut,  par  une  mesure  en  rondes,  les  masses  harmoniques  de  l'or- 
clieslre,  qui  annoncent  ainsi  leTulti ,  largement  dessiné,  comme 
uuo  belle  symphonie  dans  laquelle  se  dessinent  délicieusement 
les  inslruments  à  vent,  dont  M.  Moschelès  a  fort  bien  reproduit 
le  dialogue  scientifique  ou  spirituel.  Sur  un  accord  de  neuvième 
mineur  que  font  entendre  les  bassons  el  les  cors,  la  main  droite 
coîiuneuee  le  premier  solo  par  une  gamme  chromalique  d'un 
brillant  effel.  Dans  aucun  de  ses  concerlos,  Beethoven  n'a  dé- 
ployé autant  de  verve  .autant  de  variété  dans  les  Iraits,  et  au- 
tan! de  richesses  harmoniques  qui  surgissent  de  toutes  les  par- 
ties de  l'orchestre.  Ce  premier  morceau  se  termine  sans  cadenza 
ajoutée  par  M.  Moschelès,  el  avec  la  plus  énergique  brièveté. 

Ce  preuiier  morceau,  en  mi  bémol,  esl  suivi  d'un  charmant 
adagio  en^t'dièze  majeur,  par  une  de  ces  exceptions  de  tonalité, 
dont  nous  avons  déjà  cité  un  exemple  dans  la  collection  de  ces 
concerlos.  De  ces  clefs  armées  de  dièzes,  l'auleur  passe  sini(de- 
meiil  par  un  *(  naturel  tenu  par  le  basson  à  un  si  bémol  allaqué 
par  les  cors  qui  donnent  ainsi  la  dominante  du  ton  du  premier 
morceau  et  du  rondeau  qui  est  lié  à  l'adagio  el  qui  doit  être  dit 
sans  interruption.  Le  thème  de  ce  rondeau  en  mesure  à  six-huit 
■est  d'une  originalité  charmante,  malgré  ce  rhythnie  à  six-huil 
dans  lequel  il  est  diflicile  et  rare  de  trouver  des  idées  distin- 
"uées.  Le  chant  du  milieu  d  ;  ce  finale  est  plein  d'élégance  et  dis- 
tribué avec  un  goût  parfait  dans  les  accompagnements.  Les  Iraits 
sont  très  richement  modulés  el  d'une  fort  difficile  exécution.  Ou 
dirait  que  Beethoven  a  voulu  donner  son  dernier  mot  de  pianiste 
et  de  symphoniste  habile  dans  ce  beau  concerto.  Tout  y  est  soi- 
gné ,  et,  ce  qui  est  mieux,  inspiré  :  c'est  un  mélange  de  science 
et  de  verve  juvénile  qui  transporte  les  auditeurs  amateurs 
comme  les  auditeurs  artistes.  Bien  de  plus  beau  que  ce  concerlo, 
dans  lequel  l'habile  arrangeur  n'a  pas,  au  reste  ,  ajouté  une  note 
€t  qu'il  a  comme  entouré  de  tous  ses  effets  d'orchestre  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  savoir. 

Nous  continuerons,  dans  les  numéros  suivants,  l'analyse  de 
l'œuvre  du  génie  musical  le  plus  puissant  des  temps  modernes, 
pour  en  faire  sentir  l'utilité  sociale,  artistique  et  même  com- 
aierciale,  car  il  faut  bien  avant  tout  être  de  son  temps. 

Henri  Blanchard. 


MO^TBIalaSS. 

***  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  les  Huguenots,  chantés  par  Duprez,  made- 
înoiselle  Nau ,  etc. 

%*  Le  Roi  David  gagne  à  êtieentendu  ;  l'exécution  en  est,  en  général,  plus 
satisfaisante  qu'aux  premières  représentations.  Madame  Stollz,  qui  avait  joué 
et  chanté  d'abord  d'une  manière  un  peu  vague,  s'est  relevée  brillamment,  et  a 


su  imprimer  son  cachet  au  rôle  tronqué  de  David.  Mademoiselle  Nau  dit'  dé- 
licledsimenties  vocalisesilu  deuxième  acle,  el  surtout  la  channanle  mélodie; 
Àh!  chantez,  chaulez  sur  la  montagne,  qui  est  empreinte  d'un  chai  me  mé- 
lancolique d'un  grand  éffel.  Maftenioiselle  MoisSnn  est  un  pcn  moins  détiguiée; 
le;  soleil  se  couché  avec  une  régulai  iléparfaile  ;  le  coup  de  fcifidre  se  fait  en- 
tendre, mais  ne  se  (tfit  plus  voir  ;  eaun  mot^  la  pièce  se  soirlient  malgré  la 
clialcur. 

%*  La  première  représentation  du  Foreslieri  l'opéra  nouveau  en  deux 
actes,  est  annoncée  pour  l'un  des  jours  de  la  semaine  prochaine. 

*j*  Massol  vient  de  partir  pour  Bruxelles,  où  l'appelle  un  brillant  engage- 
ment. 

%*  l'ouliier  est  eu  ce  moment  à  Paris,  après  avoir  parcouru  successive- 
ment Nantes,  Bresi,  lioui-n,  le  Havre,  Nancy,  Strasbourg  et  Dijon  ;  cette  der- 
nière ville  lui  a  décerné  une  ciuironne  d'or,  comme  un  hommage  rendu  à  son 
caractère  non  moins  qu'à  son  talent. 

%*  Voici  les  noms  dfs  membres  dont  se  compose  la  commission  d'examen 
du  concours  musical  ouvert  par  M.  le  ministre  de  l'instiuclinn  publique  : 
MVl.  le  prince  de  la  Moskowa  ,  Bouée  de  Tonlrnon  ,  Danjou  (1) ,  Quichorat , 
l'abbé  Le  Guillou,  Rili,  membres  de  la  section  musicale  de  la  cominl>sion  des 
chants  religieux  et  historiques;  MM.  Auber,  llalévy ,  Caiafa,  Sponlini.  Ons- 
low,  Adam,  membres  de  l'Inslitut;  M.  Batlon,  meiubre  de  la  commission  ad- 
ministrative du  Conservatoire  de  Musique;  MM.  Leboine,  Elwait,  Colet,  Le- 
couppiy,  r.oblin  ,  Benoist ,  Batiste ,  professeurs  au  Conservaloire  royal  de 
Musique;  MM.  Pollel,  maître  de  chapelle  de  la  métropole;  Lefebiire-VVely, 
ortiaiiiste  de  Saint-Roch;  Martin  d'An;,'ers,  maître  de  chapelle  à  Saint-Gei- 
main  l'Auxerrois  ;  Barbereau,  professeur  de  composition  ;  Gide  ,  membre  de 
la  commission  de  l'Orphéon  ;  Hubert,  délégué  génihal  pour  l'enseignement 
du  chant  dans  les  écoles  piimaires;  d'Ortiguc  ;  Jubé  de  la  Perrelle,  sous-chef 
au  minislère  de  l'inslruclion  publique,  secrétaire.  La  commission  s'est  cons- 
tilnée  par  la  nomination  de  son  président  :  d'un  senliment  unanime,  M.  Au- 
ber a  été  élu.  M.  Elwart,  qui  avait  envoyé  quelques  compositions,  ayant  pré- 
féré aux  chances  que  lui  offraii  le  concours  l'h "nneur  de  faire  partie  de  la 
commission ,  a  retiré  immédiatement  son  envoi.  Tous  les  aulres  membres  ont 
affirmé  ,  sur  l'honneur,  qu'ils  n'avaient  pas  concouru.  Sur  la  demande  qui 
lui  en  a  été  faile,  le  minisire,  par  un  nouvel  arrêté,  a  nommé  membres  de 
la  commission  iMM.  Ambroise  Thomas  el  Clapisson  ,  composileiirs;  MM.  Zim- 
mcrman,  Panseron  et  Bazin  .professeurs  au  Conservaloire  royal  de  Musique. 

*/'  Le  Cercle  catholique  vient  de  clore  sa  saison  musicale  par  un  fort  beau 
concert  donné,  mercredi  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Sowinski.  Le  but  de 
ces  concerts  est  de  dimner  un  choix  des  morceaux  classiques  el  religieux  ,  en 
même  temps  que  d'entendre  les  talents  le  plus  en  vugue  à  Paris.  Sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  commission  du  Cercle  et  à 
M.  Sowinski,  à  l'occasion  du  programme  de  celle  inh'ressanle  séance.  Citons 
d'abord  un  fort  beau  Quatuor  religieux  exécuté  à  merveille  par  MM.  le  vicomte 
O'Neill,  Boutroy,  Jules  Lefort  et  Bataille;  puis  l'air  de  Stradella  du  xv"  siècle, 
chanté  avec  beaucoup  d'âme  el  d'expression  par  M.  O'Keill.  M.  Lecieux,  le 
violoniste  à  la  mode  cet  hiver,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  bientôt  placé 
au  premier  rang,  a  électrisé  l'assemblée  dans  un  morceau  de  sa  composUion, 
et  dans  un  duo  pour  piano  el  violon  avec  M.  Sowinski.  Un  fort  beau  duo  de 
VOriitorio  de  saint  Adalbert  a  été  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  par 
M.  O'Neill  et  M.  Jules  Lefort.  Ce  dernier  a  dit  ensuite  le  Roi  des  régates,  de 
Paul  l]i  nrion,  d'une  manière  à  enlever  lous  les  suffrages  des  connaisseurs. 
N'oublions  pas  non  plus  les  romances  de  M.  Boulroy  el  sa  ravissante  con)posi- 
tion  de  Notre-Dame  deSex,  qui  oni  été  fortement  applaudies,  ainsi  qu'une 
nouvelle  fantaisie  sur  la  Niobé,  composée  et  exécutée  par  M.  Sowinski  avec  un 
entrain  et  une  précision  remarquables. 

*^*  Une  nouvelle  édilion  ,  considérai  lement  augmentée  et  perfectionnée, 
du  Traité  du  contre-point  et  de  la  fugne,df  M.  Féiis,  vient  de  paraître. 
On  sait  que  Cliérubini ,  dans  son  rapporl  à  l'Inslitut  sur  cet  ouvrage  ,  l'a  pré- 

'  semé  comme  le  meilleur  livre  qui  eût  été  écrit  sur  celle  matière,  et  comme 
le  seul  qui  alleignîl  le  but.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  l'assenlimenî  public  a 
conlirmé  ce  jugement  du  grand  maître.  Cependant  M.   Félis  ne  s'en  est  pas 

I  moins  préoccupé  des  améliorations  qui  pouvaient  cire  introduites  dans  son 
ouvrage  ;  ces  amélioralions  consislent ,  dans  la  nouvelle  édilion  ,  en  addiiions 
considérables  pour  tous  les  cas  embarrassants  que  présente  le  mode  mineur 
aux  élèves  compositeurs,  et  dans  une  partie  enlicrement  nouvelle,  qui  a  pour 
objet  le  contre-point  et  la  fugue  dans  le  style  instrumental.  Dans  un  prochain 
numéro,  nous  donnerons  une  analyse  détaQlée  de  cette  imporianle  pubh- 
cation. 

\*  La  nouvelle  édilion  des  24  Quintettes  de  Félicien  David,  intitulés 
les  Quatre  saisons  ,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Meissonnier  el  fds  ,  et 
a  été  coiée  un  prix  qui  en  rend  l'acquisition  facile  à  tous  les  amateurs.  Nous 
pouvons  donc  prédire  à  ces  Quinletles  un  beau  el  légitime  succès  ,  car  ils  ont 
tout  pour  plaire,  originalité,  mélodie,  science,  el,  de  plus,  ce  goût  et  ce 
charme  qui  séduisent.  Ajoutons  à  toutes  ces  qualités  une  autre  d'une  grande 
importance  pour  beaucoup  de  personnes  :  c'est  que  ,  d'une  moyenne  difû- 


(1)  Notre  collaborateur,  M.  Danjou,  n'a  pu  accepter  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée, et  demeurera  par  conséquent  étranger  au  jugement  qui  sera  prononcé. 


))!•;  l'AHIS. 
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ciillé,  ils  sont  abordrtliles  pour  Ions  les  .■nn:i|purs,  et  peuvent  servir  d'(!luile 
pour  arriver  à  IVxc'culion  des  praiiils  mallrcs. 

*,*  Di'hurcau  ,  le  mlmeci'lèbre  dn  boulevard,  el  dont  il  y  a  quelques  jnurs 
on  avait  aniionc('  iiri'm.itnrément  la  mort,  viinl  de  succomber  aux  suites  d'uue 
cliulc  qu'il  avait  faiie  ilnns  le  secoml  dessous  du  Ibc'iitn;  des  Funambules,  il 
n'avait  i;ue  cimniantc  et  qui'lques  anut'es. 

%■*  Le  pins  célèbre  aciobale  de  l'empire,  Pierre  Foroso,  vient  aussi  de 
mourir  à  IVigni'rii.s,  «rt  il-sY'Iait  reliri!  depuis  l'année  481 'j. 

*^*  Grande  fiHc  di' nuit.  Le  mercredi  2/ijuin,  le  jardin  Mubille  verra  cir- 
culer el  danser  Inul  ce  que  l'aris  renferiMe  de  femmes  jolies  el  dl('gaiiles,  de 
jeunes  gens  à  la  mode  el  d'Iiommes  comme  il  faut.  Il  s'aKissail  d'une  bonne 
aciion,  de  deux  peiiles  orphelines  d'un  journaliste,  el  l'aristocratie  dn  m<mde. 
de  la  lilti'iature ,  de  la  presse  s'est  liOili'e  de  prendre  part  à  cette  œuvre  eld'y 
priier  le  concours  de  sou  nom  et  de  son  Intelligence.  I.es  portes  du  jardin 
resteront  ouvertes  depuis  huit  l.eures  du  noir  jusqu'au  jftur;  dix- mille  jcis  de 
gaz  feroni  pleuvoir  leurs  éblouissantes  clarli's  jusqu'au  fond  des  plus  sonibies 
massifs;  trois  orchestres  verseront  successivement  dans  les  airs  embaumés 
leurs  (lois  d'harmonie,  et  les  chœurs  des  Ilaliens  chanteront ,  pour  celte  fois 
seulement,  les  quadrilles  et  les  vaNes  à  six  parties  de  Michaeli.  Ajoutoas.à 
cela  une  foule  de  suiprises  dont  il  muis  est  défendu  de  parler,  el  nn  essaim  de 
jolies  femmes  qu'il  ions  sera  permis  d'admirer.  On  compte  paritii  les  commis- 
saires qui  doivent  faire  eux-mêmes  les  honneurs  de  ce:te  fêle,  les  noms  de 
M\I.  les  comtes  d' A  nglar,  de  Biaufort,  de  Bel  h  une,  Hoger  de  Beauvoir,  H.  Ber- 
lioz, l'élicicn  David,  Alevandre  Dimias,  Fiiir'nlino,  Tliéopliile  Gaulbier, 
Eugène  (luinot,  llippolyie  Lucas,  le  baron  de  ilaislre  ,  Pradier,  les  cormes 
de.Seires.  delà  liochepouchin  ,  de  Fieyssinei.  Le  prixdu  bdlel  esi  de  10  fr.; 
on  peul  s'en  procurer  chez  les  dames  patronnesses  :  mesdames  la  comtesse 
d'Angl.ir,  rue  de  Lille,  tx\  la  comtesse  de  Beaiifort,  rue  Godol-de-Mauroy^  37; 
Bellnc  .  rue  de  l'ftcole  de-Médecine,  7;  la  comtesse  de  Blaras,  rue  Louis-le- 
Grand,  23:  la  baronne  de  l'Upinay,  rue  Casiellane,  ik\  la  comtesse  de  Lucnlte, 
rue  lie  Uivoli,  26  ;  Ilippolytc  Lucas,  rue  de  Bréda ,  28  ;  la  baronne  de  Mais; re, 
quai  Malaquais,  23;  Sléphen  de  la  Madeleine,  rue  d'Angoulême-Sainl-llouoré, 
13;  la  baronne  de  Monlaran,  rue  du  Fauboing-Saini-llonoré;  27;  Millel,  rue 
delaDoiiine,  i  :  la  comlesse  de  la  Rocbepouchin  ,  rue  SainlRnch  ,  25  ;  de 
Villemessant,  rue  Larnchefoucaiili ,  22  bis:  la  marquise  du  Vallon  ,  rue  de  la 
Victoire,  36  ,  et  au\  hav^axw  Ae  la  Sylphide  ,  rue  Sainte-Anne,  64,  de  la 
Mode.,  rue  du  Ilelder.  25:  du  Monde  musical ,  passage  de  l'Opéia,  2;  dote 
Flolie  ,  rue  d'Alger,  3,  el  du  Ménestrel,  rue  Vivienne.  2  bis. 

dironiqiie   dé|iai*teiiienia]e. 

%*  Rouen,  lU  juin.  —  CoviCEaT  d'Vmkdée  Méreaox.  —  Il  y  avait  une 
cerlaine  piésnmplion  &  prétendre  forcer  les  gens  à  venir  par  trente  degrés  de 
chaleur  entendre  de  ta  musique  pendant  qiialn- heures.  Mais  cette  présomp- 
tion s'est  Iro  ivée  heureusemeni  justifiée  par  un  magnifi(|iie  programme  el  par 
un  assembl.ige  d'artistes  tels  que  nous  en  voyons  liien  ranment  à  Paris.  En 
eflel,  me>damesSioliz  et  Ivveins  d'Hennin.  MM.  Alard,  Levasseur  et  Ponihard, 
avaieni  prêté  leur  concours  â  cette  fête  musicale  dont  le  souvenir  resiera  long- 
temps dans  la  niémoiri'  des  liouennais.  Madame  Stoitz  a  dit  la  romance  de  Ma- 
rie Smart,  la  scène  d'Arsace  de  Semiramide  et  deux  mélud  es  avec  cette 
admirable  méthode  qu'on  lui  connaît.  Il  est  inutile  de  nous  étendre  ici  sur  les 
brill.inles  (|ualilés  qui  dislingiient  si  éminemment  la  grande  canlalrice  :  di- 
sons Neuleminl  que  son  triomphe  a  élé  complet.  Alard,  qui  marche  à  grands 
pas  nom  acquérir  la  première  place  parmi  les  violonistes  ,  a  joué  ses  deux  ad- 
mirables morceaux  sur  Anna  liolena  et  Maria  l'adilla.  Des  acclamations 
unanimes  el  enihonsiastes  ont  salu:'  le  grand  artiste  qui  ne  s'était  pas  fait  en- 
tendre dans  la  capitale  de  la  Normandie  depuis  plus  de  dix  ans.  Levasseur, 
Ponchard  et  madame  d'IIennin  ont  conlribué  puissamment  au  merveilleux 
éclat  de  celle  solennité;  Levasseur  surlnut  nous  a  révélé  une  puissance  de 
moyens  et  d'exéciiiion  qui  laisse  bien  loin  deiriftre  elle  ce  que  nous  avims  de 
mieux  en  ce  moment  à  l'Académie  royale.  Le  bénéficiaire,  qui  est  en  même 
temps  que  compositeur  élégmt  el  consciencieux  un  exéciilant  remarquable,  a 
obtenu  un  léi^ilime  sucés;  sa  charmante  faniaisiesur  Do  do,  l'enfant  do,  qui 
lui  avait  élé  demandée,  a  élé  vivement  applaudie.  En  un  mol,  celle  snlennilé 
musicale  a  produit  un  effet  général.  Le  piano  élait  tenu  par  notre  haijiie  accom- 
pagnateur Albert  de  Gnraudé,  dont  le  nom  seul  est  «ne  garaniie  de  la  finesse 
et  du  lalcul  avec  lesquels  il  a  su  s'associer  aux  triomphes  des  grands  artistes 
que  nous  venons  de  nommer. 

—  16  juin.  —  Depuis  quelques  jours  des  bruits  inquiétants  circulaient  sur 


l'état  malheureux  du  Ihéâlre;  ils  ne  sont  que  trop  ré.diaés.  Mercredi  dernier, 
les  arlislrs  clioi  islcs  el  musiciens  se  trouvant  réunis  en  assemblée  générale  ,  le 
régisseur  général  est  venu  présen'er  ladémlssion  dn  directeur  de  sis  fonitiuns 
el  de  sou  priviléj;e.  Par  un  mouvement  spontané  et  généreux  qui  les  honore, 
peut  être  unique  dans  les  fastes  du  lliéàiie,  les  artistes  ont  signé  .'i  l'unaniiuilé, 
sauf  une  vnix,  l'abandon  de  loin  ce  qu'il  leur  était  dû  depuis  le  comuience- 
meiil  de  l'année,  à  IXTel  de  prévenir  lamisc  en  faillilc  de  la  direciion.  Le  ihéâ- 
ireaéiéfenmé  ft  larçprésenlaliou  annoncée  pour  le  soin  n'a  pas  eu  lieu.  Nous 
savons  gré  aux  artistes  de- celte  nnhle  action,  et  nous  prenons  part  autant  que 
qui  que  ce  soil  ù  leur  iléploralile  situalion.  .Mais  les  vipux  stériles  ne  sufli-ent 
pas.  Coînl)ien  il  serait  îi  désirer  qu'une  main  généreuse  vint  à  leur  aide!  Déjà 
madame  Stoitz,  celle  providence  des  artistes,  a  promis  de  donner  en  leur  fa- 
veur une  représentation.  Espérons  que  cet  exemple  sera  suivi,  et  que  cet  ap- 
pel en  faveur  d'une  inforiune  qui  ex  ile  loules  les  sympalliies  trouvera  un 
écho  dans  tous  les  cœurs.  Quant  à  la  direitinn,  qui  a  fait,  nous  l'espénms,  tout 
ce  qu'il  était:  humainement  possible  de  faire  ponr  piévenir  un  pareil  désastre, 
nous  ne  pouvfms  que  la  plaindre.  Ne  serait-il  pas  temps  que  rarlministration 
supérieure,  éclairée  déjà  par  tant  de  sinisires,  vînt  en  aide  aux  directions  liiéâ- 
trales  de  provinre,  ou  qu'au  moins  les  municipalités  comprissc'it  que  sans, 
«oe-subvenlion  proportionnée  aux  ressources  du  théâtre,  il  n'y  a  pas  de  Ihéâ- 
tre  possible? 

*,*  Limoges.  —  Les  deux  concerts  par  lesquels  la  ville  de  Limoges  a  fait 
son  enirée  dans  l'association,  ont  répondu  à  Patiente  du  nombreux  audiinirc 
qui  assistait  à  ces  solemnilés.  Les  œuvres  de  nos  grands  maîtres  y  ont  élé  in- 
terpiélés  avec  loiile  la  perfeclion  désirable.  Les  chœurs  et  l'orcliestre  uni  mis 
une  précision  el  un  en-emble  remarquables  dans  l'exécution  du  Kyrie,  du 
Gloria  et  du  Credo  de  la  Messe  du,  Sacre  dc^Chérubiui,  du  finale  du  deuxième 
acte  de  la  Somnambule ,  et  de  la  hénédiciion  des  poignards  des  Huguenots. 
.MM.  Alexis  Diipond,  Lecerf.  Desteihecq ,  Gnichard  et  Brisson  avaient  bien 
voulu  conconiir  îi  ces  belles  fêtes  musicales.  M.  Btis^on  a  exécuté  .  sur  le 
piano,  une  barcarole  variée  de  sa  composition,  qui  a  obtenu  dis  applaudisse- 
nienls  prolong''s.  Un  duo  ravissant  de  piano  et  de  violon,  comp  isé  sur  des 
motifs  de  la  Favorite,  par  Guichard  el  Brisson  ,  et  exécuté  par  les  auteurs, 
a  produil  sur  l'auditoire  la  plus  vive  sensation.  Ce  morceau,  l'un  des  plus 
beaux  que  nous  ayons  enlendus,  a  élé  dit  avec  un  ensemble  ci  une  perfec- 
lion dilTiciles  h  décrire  :  aussi  a-t-il  obtenu  les  honneurs  du  congrès.  Un  bâ- 
ton d'honneur  a  élé  ollert,  par  la  Société  philharmonique  de  Limoges,  à 
M.  Karges  ,  qui ,  comme  chef  d'orchestre  ,  a  fait  preuve  de  dévouement  el  de 
capacité. 

'^*  Nancy,  H  juin.  —  An  concert  donné  par  la  .Société  philharmonique, 
M.  et  madame  Iweins  d'IIennin  ont  oblenu  lous  les  honneurs  de  la  .soirée  .  on 
beau  el  légitime  succès  :  la  voix  sympathique  el  passionnée  de  la  camairice  a 
vivement  impressionné  toute  la  salle:  le  duo  du  deuxième  acte  des  Mousque- 
taires de  la  Reine,  et  le  grand  air  de?a  Farorite,  ont  fait  primJpalement  va- 
loir 1.1  grande  qualité  de  celte  charmante  artiste ,  la  voix  légère  et  haute  de 
de  son  mari. 


Le  Directeur  gérant,  n.  d'Hannedcodkt. 


En  vente  chez  E.  TROUPENAS  et  C'« ,  rue  Neuve-Vivienne,  40, 
TRAITÉ 

DU 

C0\TRE-P01\î  ET  DE  LA  FUGUE, 

COMTKHANT 

l!E.'<:|losé  anal;,  (iqnc  des  règles  de  la  composition   masicale 
depuis  deux  jiisfiu'à  huit  parties  réelles. 

Ouvrage  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traitant  du  contre-point  simple 
etdesesapiilicaiions  dans  l'imilation,  le  canon  et  les  divers  styles:  la  deuxième 
des  contre-points  doubles  et  de  la  fu::ue.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'un  grand  nombre  d'exemple.s. 


F.-J^.     FETIS, 
Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire  de  Cruxclles. 

Prix  iiel  :  40  fr. 


J.  MEISSONNirn 
ET  FILS. 


SVIUSIQUE  NOUVELLE  POUR  LE  PIANO. 


33,   rue  naupiaîne. 


J.  SCElTIiHOFF.  Op.   10.  Caprice  sur  des  airs  bohémiens 9     n 

—  Op.  II.  Nnetnrne 6    » 

—  0|i.  12.  le  Tournoi,  grande  élude 6     » 

AMBROISE  THOMAS.  Valse  de  salon  dédiée  à  Mme  Mennechel.    .     .  6     • 
A.  lE  CARFENTIER.  Op.  11:!,  la  Ponlaine  el  Perrault,  deux  ron- 

doleltos. 

N.  1.  Le  Corbeau  elle  Renard 4  50 

2.  Le  Pctil-Puucel 4  60 

—  les  petites  Danaïdes  ,  quadrille  comique 4  50 


A.  GORIA.  Op.  30.  les  Plaintes  de  la  jeune  fille,  mélodie  de  Schubert, 

Iranscrile  cl  variée 5 

AWT.  DE  K.ONÏSKI.  Op.  93.  le  Rameau,  médilalion 5 

—    Op.  9G.  Grande  l'aotaisie  sur  les  Puritains 9 

ÉTl'BES. 

CAMItlE  STAMATY.  Op.  11.  Virgt-einq  études  brillantes 25 

TH.  KOZIN.  Op.  13.  Douze  études  spéciales  pour  les  petites  mains.    .     .  9 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  BE  PARIS. 


»Ç,  rue  Kieheliew,  Iflaisou  Maurice  SclnBesinger,  BKABÎBHJS  et  €'•«  ,  SMCcesseiiPS. 

En  vente  : 

MOUSÇUETAIftES  DE  LA  REINE, 

PAUOLES  DE  M.  DE  SAINT-GEORGES; 
Musique  de 

F.    HALËVY, 

DE  L'LNSTITUT. 


La  grande  partition.  400  fr.  |         Les  parties  d'orchestre. 

Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24  fr. 


400  f. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


50 


Air  chanté  par  M.  lioger  :  Ah!  mes  amis. 

Air  chanté  par  Mlle  Darcier  :  Ah!  messieurs. 

Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 
Us.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 

Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers. 

Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier, 
his.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 

Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule. 
his.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  une  seule  belle. 

Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons 
bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence. 
.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 

Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah!  pour  moi. 

Les  mêmes  avec  accompagnement 


Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Roger  et  Mocker  : 
Mon  ami,  les  voilà,  retiens-les,  je  le  prie. 

Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Roger  :  Comme  un  bon  ange. 

Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie. 

Couplets  chantés  par  M.  Hermann-Léon  :  Pas  de  beauté. 

Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante. 

Couplets  chantés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère. 

Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux. 
bis.  La  même,  transposée  en  si  hémol  :  Enfin  un  jour. 

Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison. 

Romance  extraite  du  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye  :  Je  l'ai  sauvé. 

Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas. 

de  guitare,  à  2  et  3  fr. 


ARRANGEMENTS. 


Ouverture  arrangée  pour  piano. 

_  à  4  mains. 

BUISSON  ET  GliiCHA«i>.  Duo  pour  piano  et  violon.  9 

DibAZET  (E.).  Op.  37.  llondino  sur  l'air  de  mademoiselle  Lavoye.  6 

Ul  VEltiMOY.  Op.  160.  Kantaisie  pour  piano.  *> 

_  161.  lïondino  à  û  m.  sur  la  marche  des  Mousquetaires.  6 

il  \i,L.  Op.  39.  Fantaisie  brillanle.  ' 
«.M.KBBENNER.  Op.  178.  Fanlaisie  pour  piano. 

i.KBOliC.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano.  7 

i.i;r.'\i!VK!ii'riUB.  eo-cterbagalelle.  Chaque.  ^ 


LiîDiJC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano. 

LOUIS.  Op.  165.  19'  sérénade  pour  piano  et  violon. 

l'ixis.  Op.  150.  Caprice  pour  piano. 

—        151.  Rondino. 
POISOT.  17.  Fantaisie  à  à  mains. 
KEDLiîn.  Val.se  facile  et  brillante. 
nosEU.Eiv.  Op.  86.  Fantaisie  brillante. 

PETEii  sciiuiîicKT.  Mosaïques,  4  suites  de  mél.  pour  piano.  Chaque. 
SOWINSKI.  Fantaisie  pour  piano. 
WOLFF.  Op.  129.  Grand  duo  à  û  mains. 


DEUX  QUADRILLES  pak  IKEUSARD. 

Pour  Piano  ,  à  4  mains,  en  Quinletle  et  pour  Orchestre. 


QUADRILLE  par  LEDUC. 

Pour  Piano  et  à  4  mains. 


7  50 
9    . 

5  >. 
7  50 

6  » 
9  « 
9     ). 


7  50 


arrangc-s  pour  'i  violons ,  par  Panofka ,  en  2  suites.  Cl)aque.      9     »  ^  Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'Albici,  2  suites.  Chaq.     7  50 

'  J-         '        violon  sonl.  9     «  |  —  cornet  seul. 

>_)  fiûies,  par  VValkiers,  en  3  suites.  Chaque.  7  50  i  Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  2  cornets  ,  1  cor  et   1  ophicléide- 

_  fiflte  seule,  en  2  suites.  Chaque.  6     »  |  basse,  par  A.  Lemoine,  en  2  suites.  Chaque. 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.  5  fr.;  pour  2  flûtes.  5  fr. 


MOHR.  Trois  Pas  redoublés  et  une  Polonaise.  Chaque.  5  fr. 

ftfî  r*f}flUian,  JP'èant»  et  <V3anMl ,  ate  pfsriisgfn  «reie  Se  i"  septembre  en  foftnnt  iatS". 

Caris.  —  Imprimerie  fie  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 
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GAZETTE  MUSICALE 

RC-aiRL-e  par  Mi\I.  G.-E.  Andcrs ,  G.  Bencdit ,  Berlioz ,  nenri  Blanchard ,  Maurice  Bourges ,  F.  Danjoa ,  Dnesbergr ,  El warl ,  F«tls  perc ,  Edouard  Félls ,  Siepben  lleller, 
s.  Janlu.G.  KaHincr,  A,  de  Lafage,  Lalaplc,  LIszC,  Martin  d'Angers,  3.  MeUred,  A,  Méreanx,G.  Sand,  L.  Rellslab,  Maurice  Scblesinger,  P.  Smltii,  A.  Speclil,  etc. 


SOMMAir.i:.  Des  mjsiciens  spirilucls;  par  H.  BLANCIIAnD.  —  Moschdcs. — 
r.evuecriliquc  :  Etudes  sur  les  œuvres  de  Beethoven  (qualrième  article);  p.ir  II. 
ISi.AKCIIAISD.  —  Leilre  au  Directeur  de  la  Guzeiie  m«jica/e.  —  Feuilleton  : 
DIuMe  ;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


DES  MUSICIENS  SPIRITUELS. 

Les  hommes  de  génie  cherchent  peu  le  mot  spirituel ,  mais  il  se 
trouve  toujours  une  foule  de  thurifértiires  empressés  et  à  leur 
suite  qui  le  font  pour  eux;  puis,  quand  ces  mots  ou  les  anecdotes 
qui  concernent  ces  hommes  supérieurs  ont  vieilli,  la  nouvelle 
génération  les  attribue  à  d'aulres  personnages  plus  ou  moins  cé- 
lèbres du  moment.  Il  y  a  des  gens  qui  semblent  faire  le  mot  par 
état,  qui  se  constituent  ainsi  une  petite  réputation  d'esprit.  Feu 
Rougeniont,  écrivain  léger  de  la  restauration,  jetait  assez  adroi- 
tement dans  le  monde  le  mot  politique  ou  littéraire.  La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pas!  Plus  de  Aa?/e6ar(/e«.' et  beaucoup  d'aulres 
impromptus  faits  à  loisir,  sont  de  lui.  Cet  auteur  par  hasard 
élait  un  des  derniers  représentants  des  mysliticaleurs  qui  lloris- 
saiiMit  dans  la  première  année  de  ce  siècle,  hommes  que  le  consul 
Donaparle  aimait  fort  peu.  Ce  ne  serait  pas  chose  médiocrement 
aiuiisanle  que  d'écrire  l'histoire  de  la  mystification,  dont  l'ori- 
gine ou  le  mol  ne  remonte  guère  que  vers  le  luilieu  duxviii"  siècle, 
mais  dont  l'esprit  nous  fail  bien  l'effet  d'èlre  dîi  à  Socrate  lors- 
qu'il inventa  contre  quelques  uns  de  ses  disciples  inatlenlifs  à 
ses  leçons  cette  figure  de  rhétorique  que  l'on  nomme  l'ironie. 


C'est  à  peine  si  toute  la  vie  de  Talleyrand,  qui  a  été  fort  longue, 
trop  longue  même,  a  pu  suffire  à  tous  les  mots  fins  et  spirituels 
qu'on  lui  allribue.  Un  petit  journal  qui  est  mort,  le  Verl-Vert, 
a  vécu  pendant  un  an  du  recueil  des  bons  mots  de  ce  ministre 
de  la  république,  de  l'empire,  de  Louis  XVIII,  de  Charles  X  et  de 
Louis-Philippe;  et  lorsque  ce  recueil  a  été  fini,  le  rédacteur  de 
ces  anas  politiques  en  inventait  de  nouveaux,  aidé  de  quelques 
uns  de  ses  collaborateurs.  Il  est  vrai  que  cet  homme  au  cœur  sec, 
à  l'esprit  froid,  pour  qui  le  terrain  politique  n'était  guère  qu'un 
échiquier,  avait  bien  assez  de  flegme  pour  se  jouer],  en  iné- 
puisables mots  charmants,  de  la  morale,  de  la  dignité  de  son 
pays  et  du  sang  des  hommes,  qui  lui  paraissaient,  comme  le  ma- 
riage à  nions  Basile,  les  choses  les  plus  bouffonnes  parmi  toutes 
les  choses  sérieuses  de  ce  monde-ci. 

On  cite  plusieurs  mots  piquants  de  nos  musiciens  célèbres,  et 
enlre  autres  ceux  de  Cherubini,  ainsi  que  ceux  de  Rossini,  dont 
la  plupart  sont  attribués  à  son  éditeur.  L'auteur  de  la  partition 
des  Deux  Journées ,  sollicité  de  venir  entendre  de  la  musique 
d'un  compositeur  romantique,  s'écria  :  Eh  !  je  n'ai  pas  besoin  de 
savoir  comment  il  ne  faut  pas  faire!  C'est  le  luénie  qui,  relanc(! 
jusque  chez  lui  par  un  sieur  de  Momigny  qui  le  poursuivait  de 
lieux-communs  en  musique  plus  intolérables  qu'en  toute  autre 
luatière,  lui  dit  avec  colère  et  comme  pour  lui  échapper  :  Si  vous 
ne  me  laissez  pas  tranquille,  je  vais  me  jeter  par  la  fenêtre,  et 
l'on  vous  accusera  de  ma  mort!  Un  jour,  après  l'audition  d'un 
ouvrage  de  l'un  de  ses  élèves,  il  paraissait  impassible,  comme, 
du  reste,  il  l'était   toujours  en  écoutant  ses  propres  ouvrages. 


DHELE. 

Kous  parlions  l'autre  jour  du  libretto  et  de  ses  diilicullés  :  voici  l'un  des 
îiounnes  qui  traita  le  mieux  le  libretto  d'op(!ra-comique,  et  qui  fut  en  même 
temps  l'un  des  caractères  les  plus  originaux,  l'un  des  esprits  les  plus  fermes 
et  les  plus  fins  dont  puisse  s'enorgueillir  la  littérature  légère. 

Dlièlc  était  Anglais;  avec  l'Italien  Goldoni ,  et  à  peu  d'années  de  distance,  il 
partagea  l'honneur  d'écrire  très  bien  pour  la  scène  française.  Goldoni  e.st  l'au- 
teur d'une  comédie  célèbre,  le  Bourru  bienfaisant ,  qui  n'a  presque  jamais 
quitté  le  répertoire.  Dbèle  composa  trois  opéras-comiques,  dont  les  titres  sont 
connus  de  tout  le  monde,  et  que  l'on  a  joués  sans  interruption  pendant  qua- 
rante ans,  le  Jugement  de Midas,  l'Amant  jaloux  elles  Événements  im- 
prévus. 

De  nos  jours,  nous  avons  encore  vu  un  étranger  s'essayer  à  travailler  pour 
notre  théâtre  :  celui-lù ,  c'était  un  Espagnol ,  qui ,  comme  Goldoni ,  avait  com- 
mencé par  obtenir  de  grands  succès  dramatiques  dans  son  pays  :  il  a  depuis 
été  ministre,  et  maintinaut  il  est  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris.  Faut-il 
ajouter  (|u'il  s'appelle  Harlinez  de  la  Rosa? 

Ce  qui  distingue  l'Anglais  Dlièle  ,  c'est  qu'il  n'avait  jamais  travaillé  pour  le 
théâtre  avant  de  s'essayer  sur  le  nôtre  :  il  débuta  donc  tout  à  la  fois  dans  le 
métier  d'auteur  et  dans  noire  idiome.  Il  ne  donna  que  trois  pièces ,  et  elles 
réussirent  toutes  les  trois  :  il  mourut  avant  d'avoir  couché  sur  le  papier  la 
quatrième ,  qu'il  portait  toute  faite  dans  son  ceiveau  ,  car  il  avaitJJinbiJjide  de 
n'écrire  ses  ouvrages  que  lorsqu'ils  étaient  complètement 

Dhèle  s'appelait  originairement  Haies  (que  les  Anglais 


quand  il  se  mit  à  écrire  en  langue  française  ,  il  arriva  que  l'on  francisa  tout  en 
lui,  jusqu'à  son  nom.  Issu  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Glocesler.  il  était 
entré  de  bonne  heure  au  service  de  la  marine;  il  fut  envoyé  à  la  Jamaïque 
et  n'en  revint  qu'en  1763.  11  avait  alors  vingt-trois  ans;  c'est  l'âge  des  passions 
vives  et  des  aventures  romanesques;  il  paraît  que  Dhèle  ne  se  fit  faute  ni  des 
unes  ni  des  autres.  11  pi.ssa  plusieurs  années  à  voyager  en  Italie ,  et  vint  à  Pa- 
ris en  1770  ;  il  s'y  éprit  d'une  femme  qui  acheva  de  le  ruiner.  C'est  alors  qu'il 
fil  comme  t:mt  d'antres  et  chercha  une  ressource  dans  le  travail.  Cependant  il 
n'aurait  pu  dire  comme  Horace: 

Pauperlas  impulil  audai 

Ut  versus  facercm (1). 

car  il  n'écrivit  jamais  que  de  la  prose  ;  les  vers  lui  coûtaient  trop  de  peine , 
et  ceux  de  ses  opéras  étaient,  non  de  lui ,  mais  d'Anseaume  ,  le  souflli'ur  de  la 
Comédie-Italienne,  ou  fie  Levasseur,  un  ancien  capitaine  de  dragons.  Comme 
d'ailleurs  il  n'invenlaii  pas  le  sujet  de  ses  pièces,  mais  qu'il  le  tirait  de  cane- 
as  inconnus  en  France,  il  ne  lui  restait  que  l'arrangement,  la  composition, 
le  dialogue;  mais  c'est  justement  par  là  que  les  ouvrages  réussissent  et  se  sou- 
tiennent. Le  même  sujet .  livré  à  des  mains  din'érentes,  subit  un  sort  qui  ne 
l'est  pas  moins.  C'est  à  Goethe  qu'appartient  l'idée  du  petit  opéra-comique 
intitulé  le  Chalet ;m3\s  avant /e  Chalet,  cinq  ou  six  pièces  au  moins  avaient  été 
faites  sur  cette  idée ,  et  pas  une  n'avait  réussi.  Le  Chalet  dut  à  la  forme  que 
lui  donnèrent  MAI.  Scribe  et  iMélesville,  ainsi  qu'à  la  musique  de  M.  Adam, 


1)  La  pauvreté,  qui  ne  doute  de  rien  ,  me  décida  à  faire  des  vers. 
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Sun  jeune  disciple,  croyant  avoir  obtenu  un  beau  succès,  s'adressa 
ainsi  à  lui  :  Eh  bien!  maître,  vous  ne  nie  diles  rien?  —  Que 
veux-lu  que  je  le  dise?  tu  ne  m'as  rien  dit  loi-même  pendant' 
trois  acles. 

Noire  illustre  Méhul,  rival  de  Gherubini  par  le  génie,  mais 
non  par  le  mot  sarcaslique,  narrait  l'anecdote,  lui,  d'une  fanin 
douce,  liuc  et  enjouée.  Un  de  ses  collaborateurs  cite  celle-ci, 
qu'il  se  plaisait  à  raconter  lui-même.  Ramené  dans  son  pays  par 
le  désir  d'y  revoir  sa  famille,  ses  concitoyens  de  la  petite  ville  de 
Givet,  lieu  de  sa  naissance,  avaient  désiré  lui  prouver  d'une  ma- 
nière solennelle  toute  l'estime  qu'ils  avaient  pour  sa  personne  et 
ses  talents.  Pour  le  fêler,  on  imagina  de  faire  donner  sur  Lcii 
théâtre  de  la  ville  une  de  ses  pièces  en  grande  réputation,  ;etid:e:| 
couronner  son  buste  à  la  fin  du  spectacle.  On  nomma  à  cetdEêlj' 
des  commissaires  qui  s'entendirent  avec  les  comédiens.  Mais  les* 
comédiens  ne  jouaient  que  la  conïé'dk;  ee^jendant  i1s"pro«iiFertt** 
de  satisfaire  aux  désirs  des  amis  de  M.'Mchùl.  Il  fallait  aussi  se' 
procurer  un  buste  du  héros  de  la  fête  qui  fût  à  peu  près  ressem- 
blant. Autre  malheur!  la  ville  ne  renfermait  pas  dans  son  sein  le 
moindre  Phidias.  Un  potier  s'olîril  à  les  tirer  d'embarras.  On  ac- 
cepte sa  proposition  avec  reconnaissance.  Les  commissaires, 
satisfaits  d'avoir  rempli  leur  mission  ,  fixent  le  jour  de  la  repré- 
sentation, et  ordonnent  le  banquet  qui  devait  la  précéder.  On  va 
chercher  iMéhul  ;  les  convives,  fidèles  au  rendez- vous,  sont  tout 
fiers  et  tout  joyeux  de  la  présence  de  leur  célèbre  ami,  et  du 
plaisir  qu'ils  vont  éprouver  en  lui  faisant  une  agréable  surprise. 
On  boit,  on  rit,  on  chante;  après  le  repas,  on  conduit  en  triomphe 
notre  héros  dans  une  loge  que  l'on  avait  décorée  de  superbes 
rideaux  cramoisis  empruntés  à  la  mairie.  On  applaudit  à  son 
arrivée.  La  loile  se  lève,  on  commence,  et  on  lui  joue  l'un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages,  Euphrosine ;  mais  on  le  lui  joue  sans  mu- 
sique. Près  d'éclater  de  rire,  par  reconnaissance  pour  ses  anciens 
camarades  il  sut  se  contenir;  mais  il  ne  put  y  tenir  lorsqu'à  la 
fin  du  spectacle  on  apporta  son  buste,  ou  plutôt  une  effroyable 
figure  qui  n'avait  de  forme  humaine  qu'un  épouvantable  nez...; 
et  comme  c'était  en  effet  le  Irait  le  plus  caractéristique  de  sa 
figure,  il  ne  doula  pas,  aux  applaudissements  qui  se  firent  en- 
tendre,  que  l'ouvrage  du  potier  ne  fût  trouvé  très  ressemblant. 
Depuis  cette  mémorable  fêle,  il  disait  gravement  :  «  Je  ne  doute 
plus  qne  je  ne  sois  un  grand  homme  ;  car  de  mon  vivant  j'ai  as- 
sisté à  mon  apothéose.  » 

Depuis,  on  a  brodé  cette  anecdote  en  disant  que  l'opéra  de  Ja 
Dame  Blanche,  de  Boïeldieu,  avait  été  joué  devant  l'auteur  dans 
une  petite  ville  de  province,  en  comédie,  l'affiche  portant  :  Pour 
donner  plus  de  rapidité  à  l'action,  un  dialogue  fin  et  spirituel 


remplacera  les  morceaux  de  musique  qui' font  longueur  dans  ce 
charmant  ouvrage  de  M .  Scribe.  Mais  ce  fait  nous  semble  calqué 
sur  l'autre  et  arrangé  en  style  faux  et  pointu  de  vaudevilliste. 
Nous  avons  lu  quelque  part,  ou  nous  nous  sommes  laissé  dire 
que  Robert-le-Diable  avait  été  représenté  sur  un  grand  bateau 
avec  une  clarinette  pour  tout  orchestre.  Ceci  esl  plus  fantastique 
que  la  pièce  elle-même,  et  n'olfrirail,  au  reste,  qu'un  argument 
de  plus  en  faveur  de  l'immense  popularité  de  cet  oipéra.  En  fait 
de  bons  mois,  de  reparties  saillantes,  il  est  difficile  de  rendre  à 
César  ce  qui  esl  à  César,  de  pratiquer  enfin  le  sut  quid  quisquu 
habet  de  Cicéron. 

Henbi  Blanguabb. 


MOSCHELES. 


Il  y  a  maintenant  vingt-trois  ans  que  Moschelès  réside  en  An- 
gleterre, et  c'est  pendant  cette  longue  période  qu'il  a  composé 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Ce  grand  musicien  ,  le  dernier  d'une 
école  qui  a  produit  Clementi,  Steibelt,  Woelfl,  Dussek,  Cramer 
et  Hummel,  vient  d'accepter  le  poste  honorable  de  premier  pro- 
fesseur de  piano  au  conservatoire  de  musique  de  Leipsig,  qui 
compte  déjà  parmi  ses  membres  les  noms  illustres  deMendels- 
sohn  et  Hauptmann.  La  vie  de  Moschelès  esl  bien  connue  :  il  esl 
un  des  fondateurs  de  notre  moderne  école  de  pianistes;  il  est  eu 
outre  compositeur  original  d'ouvrages  aussi  remarquables  parla 
forme  classique  que  par  les  idées  élégantes  et  gracieuses  qu'ils 
renferment.  Il  sut  toujours  rester  fidèle  à  la  route  qu'il  s'était 
tracée;  il  chercha  à  rappeler  autant  qu'il  étail  en  lui  la  grande 
manière  des  maîtres  de  l'art,  Haydn,  Mozart,  Beethoven.  Pen- 
dant le  long  espace  de  temps  qu'il  a  passé  en  Angleterre,  il  a 
exercé  sur  l'art  une  influence  régénératrice;  il  a  jeté  dans  ce 
pays  des  semences  vivifiantes  qui  doivent  tôt  on  tard  féconder 
un  terrain  ingrat,  et  faire  de  Londres  peut-êlre  la  rivale  de 
Paris  et  de  Vienne.  Il  a  formé  d'excellents  élèves,  parmi  lesquels 
nous  citerons  en  première  ligne  Henri  Lillolf  et  Lindsay  Sloper. 
Enfin ,  parmi  ses  nombreuses  compositions ,  nous  citerons  parli- 
culièremenl  celles  pour  piano  solo,  qui  sont  si  estimées  des 
artistes  qu'elles  forment  presque  le  complément  obligé  de  toute 
éducation  musicale. 

Moschelès,  voulant  faire  noblement  ses  adieux  à  l'Angtelerre, 
donnait  un  dernier  concert  le  19  de  ce  mois  dans  les  brillants 


une  existence  brillante  qui  ne  parait  pas  sur  le  point  de  finir. 

Tout  original  que  fût  Dlièle  sur  le  lliéâlie  et  la  plume  à  la  main,  il  l'était 
encore  bien  plus  dans  le  m^nde,  dans  ses  conversaiions  ou  dans  son  silence. 
Il  avait  une  prcjfonde  liurreur  pour  le  lieu  commun  en  loiiles  clioses.  Il  ne 
pouvait  souffrir  que  l'on  parlai  seulement  pour  parler,  que  l'on  muUipliât  les 
questions  à  propos  de  clioses  que  l'on  devait  savoir  ou  que  l'on  pouvait  ap- 
prendre soi-même.  Sous  ce  rapport,  il  était  plus  Anglais  que  personne  ;  il  por- 
tait même  jusqu'au  degré  le  plus  insolent  le  flegme  et  le  dédain  que  l'on  re- 
garde comme  l'altribut  de  la  nation  britannique. 

Par  exemple  était-il  au  Caveau,  ce  second  caféProcope  ,  ce  quartier  géné- 
ral des  auteurs,  des  amateurs  et  des  oisifs  de  la  rive  droite,  il  s'y  tenait  dans 
son  coin,  méditant,  combinant  les  situations  de  l'ouvrage  qu'il  était  en  train 
défaire,  et  très  peu  disposé  à  répondre  aux  frivoles  interpellations  que  le  pre- 
mier venu  pouvait  se  permettre  de  lui  adresser. 

—  Ah!  ah!  voici  monsieur  Dlièle!  se  disaii'nt  entre  eux  quelques  habitués 
de  l'endroit,  quelques  uns  de  ces  braves  gens  bien  vulgaires  ,  bien  obscurs  qui 
éprouvent  toujours  une  secrète  démangeaison  d'aller  se  brider  les  ailes  aux 
rayons  d'une  célébrité  quelconque. 

Si  l'un  de  ces  béotiens,  se  détachant  du  groupe,  se  hasardait  à  dire  : 

—  Comment  se  poite  raonsirur  Dlièle?...  Monsieur  Dhèle  était-il  hier  à  la 
Comédie-Italienne?...  Je  trouve  que  Clairval  était  en  voix  [et  qu'il  a  mieux 
chanté  que  d'ordinaire!...  Voilà  le  moment  où  les  spectacles  vont  faire  de  l'ar- 
gent... Ij'aulomneest,  selon  moi,  ta  meilleure  saison  de  l'année...,  il  n'y  fait 
pas  chaud,  il  n'y  fait  pas  froid,  etc.,  etc. 

Silence  complet  :  Dhèle  n'était  pas  homme  à  se  déranger  pour  faire  l'aumOne 


d'une  simple  marque  d'attention  à  de  semblables  balivernes.  Pour  toute  ré- 
ponse en  pareil  cas,  il  avait  l'habitude  de  croiser  les  jambes  en  les  serrant  de 
toutes  ses  forces  l'une  contre  l'autre,  ou  bien  il  humait  la  prise  de  labac  qn'i! 
roulait  toujours  entre  ses  doigts,  et  détournait  le  regard  avec  une  indélinis- 
sable  expression  d'ennui  ou  d'indifférence. 

Dans  une  discussion  philosophique,  politique  ou  littéraire,  il  avait  un  cxceJ- 
lent  moyen  de  couper  court  à  ces  tirades  de  phrases  creuses  et  banales ,  à  ces 
expositions  de  théories  qui  traînent  partout,  à  ces  considérations  générales  donS 
la  mémoire  fait  tous  les  frais  ;  il  interrompait  brusquement  l'orateur  en  lui 
lançant  celte  apostrophe  en  plein  visage  :  «  C'est  imprimé!...  »  El  l'orateur 
n'osait  pas  risquer  une  parole  de  plus.  En  effet,  comment  réfuter  cet  argu- 
ment sans  réplique?  comment  se  relever  de  ce  coup  de  massue  :  «  C'est  ;'»»- 
»  primé!  »  Quelle  éloquente  façon  de  diie  à  quelqu'un:  «  Vous  m'étourdissez, 
»  vous  me  fatiguez  :  pour  l'amour  de  Dieu  laissez-moi  tranquille!  »  Que  n'est-i! 
permis  d'employer  chaque  fois  qu'on  en  aurait  besoin  celte  admirable  et 
simple  formule  :  «  C'est  imprimé!  « 

Lorsque  Dlièle  étail  de  l'avis  de  celui  qui  lui  parlait,  son  approbation  s'ex- 
primait encore  plus  laconiquement,  par  un  léger  coup  de  tête  II  est  vras 
qu'en  certaines  circonstances  il  abusa  de  son  système  et  fut  trop  avare  de  pa- 
roles ;  il  ne  remerciait  pas  même  d'un  service  et  s'exposait  à  être  accusé  d'in- 
gratitude. Grétry,  sou  collaborateur  et  son  ami,  le  défend  de  ce  reproche  en 
mettant  sa  négligence  sur  le  compte  de  sa  distraction  :  «  Absorbé  par  ses  idées, 
))  dit  l'auteur  des  Essais  sur  la  musique,  n  n'oubliait  ses  bienfaiteurs  que 
11  parce  qu'il  aurait  lui-raènie  oublié  ses  bienfaits.  » 

Dhèle  était  venu  trouver  Grétry  avec  une  lettre  de  recommandation  que 
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salons  (l'IIatiovcr-Square.L'aflltience  élail  prodigieuse,  et  le  pro- 
ftraimne  répoiidail  (ligneiiienl  aux  espérances  du  public  et  à  la 
grande  répulation  de  l'arliste.  S.  Bach,  Mozart,  Mercadaiile , 
hossini  et  Mcmieissolin,  voilà  à  quelles  sources  avait  puisé  l'il- 
liisUe  bénéficiaire.  Il  exécutait  en  outre  six  grands  morceaux  de 
sa  cduiposition,  cuire  autres  son  concerto  en  40^  mineur,  sa  plus 
iiellc  œuvre  en  ce  genre,  et  sa  soiiale  synipbonique  ,  qui ,  indé- 
pi'iulaniment  de  son  mérite  d'originalité,  est  intéressante  comme 
sa  plus  récente  composition,  et  en  même  temps  comme  le  ré- 
snlial  évident  d'une  expérience  consommée,  de  longues  et  con- 
sciencieuses études.  L'exécution  de  ce  chef-d'œuvre,  confiée 
à  madame  Pleyel,  a  été  admirable.  Le  jeu  expressif,  pas- 
sionné, la  profondeur  du  sentiment  musical  de  la  grande  artiste, 
ont  excité  des  transports  d'enthousiasme.  Un  des  morceaux  les 
jilus  remarquables  du  programme  était  un  concerto  de  Sébastien 
iiacli  pour  piano  et  deux  flûtes.  Madame  Claire  Hennelle  a  chanté 
la  polonaise  de  Dessaucr  :  Ouvrez,  ouvrez,  avec  une  charmante 
fiiicsse  et  beaucoup  d'expression. 

Mosclielès,  dans  ce  concert  d'adieux,  paraissait  ému  et  pé- 
niblement afl'ecté  :  on  ne  se  sépare  pas  d'une  pairie  d'adoption 
sans  de  vifs  regrets.  Il  s'est  surpassé  lui-même  dans  celte  der- 
nière soirée ,  surtout  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages ,  les  Sou- 
venirs d'Irlande. 

L'assemblée  tout  entière  s'est  levée  pour  saluer  l'artiste  qui 
l'abandonnait  :  jamais  on  ne  témoigna  si  hautement  la  sympathie 
el  les  regrets;  mais  aussi  jamais  artiste  n'a  plus  fait  pour  son 
pays  que  M.  Moschelès  n'avait  fait  pour  l'Angleterre. 

E.  D. 


Revue  critique. 
ÉTUDES  SLR  LES  OELVUES  DE  BEETHOVEN. 

I.£S  SOI7ATES. 
(Quatrième  article*.) 

Ce  n'est  point  un  médiocre  tourment  que  d'êlre  en  avant  des 
idées  de  son  siècle,  de  former  son  public  si  l'on  est  auteur  dra- 
matique et  qu'on  ail  du  génie ,  ou  ses  auditeurs  si  l'on  est  musi- 
cien. Que  d'hésitations  avant  de  se  lancer  dans  le  champ  de  l'in- 
connu! Qu'il  faut  être  audacieux  et  fort  pour  y  régler  les  élans 
«le  son  imagination!  Car  ce  n'est  point  à  dire  qu'on  peut  com- 

(*)  Voir  les  numéros  21,  24  et  25. 


plétenient  innover,  qu'on  peut  librement  et  capricieusement 
voyager  dans  le  domaine  de  l'arl  qui  semble  le  plus  libre,  la 
musii|ue.  Après  les  plus  beaux  génies  du  xviii"  siècle  dans  celte 
science  ;  après,  les  esprits  les  plus  créateurs  et  les  plus  purs,  tels 
que  Gluck,  Haydn  et  Mozart,  Beclliovcn,  tourmenté  du  besoin 
de  faire  du  nouveau, sentit  ([u'il  manquerait  son  but,  s'il  ne  s'ap- 
puyait sur  les  bases  larges  que  les  maîtres  avaient  établies;  et, 
malgré  le  ridicule  qui  avait  sligmalisé  une  pièce  de  musique  à 
laquelle  le  bol  esprit  français  ,  Fonlenelle  ,  avait  dit  avec  une  co- 
mique iiidii;iiation  :  Sonate,  que  me  veux-tu?  Beethoven  entra 
dans  la  carrière  armé  de  sonates,  el  a  maintenu  dans  l'arl  instru- 
mental celle  forme  classique  où  peut  se  révéler  toute  l'individua- 
lité et  le  savoir  du  compositeur. 

Plus  lard,  Schubert  se  vil  repoussé  par  les  éditeurs,  qui  l'ac- 
cusaient de  faire  toujours  la  même  chose,  car  ils  ne  potivaienl 
compretidre  ses  délicieux  mélanges  de  mélodie  et  d'h;irnionie, 
les  élégies  échappées  de  son  âme  toute  musicale.  S'il  avait  donné 
à  ces  rêveries  du  cœur  el  de  l'esprit  un  titre  consacré,  tel  que 
celui  de  Ballade,  par  exemple,  tout  ridiculisé  qu'il  ait  été  par 
M.  Trissolin,  qui  trouve  que 

La  ballade ,  à  son  sens,  est  une  cbose  fade , 

ce  tilre  classique  l'eiil  peut-êlre  soutenu,  et  les  éditeurs  aussi; 
elle  pauvre  jeune  musicien  ne  serait  pas  mort  d'indifférence, 
d'oubli  el  de  misère  ,  sans  avoir  vu  les  esprits  les  plus  délicats  se 
bercer  de  mélancolie  et  des  plus  tendres  émolions,  en  écoulant 
ses  chants  qui  font  rêver  de  philosophie ,  d'amour  et  de  religion. 

Beethoven  ,  esprit  ferme  el  résolu  ,  décidé  à  se  conslrnire  une 
habilalion  dans  le  domaine  escarpé  de  la  postérité,  prit  le  che- 
min ardu,  mais  sût',  de  la  sonale,  el  mélangea  un  tiers  d'idées 
nouvelles  avec  deux  liers  d'idées  à  la  portée  de  tous.  C'est  ce  que 
nous  venons  de  voir  en  jetant  les  yeux  sur  l'œuvre  12  ,  dédié  à 
Salieri,  qui  se  compose  de  trois  sonates  pour  piano  et  violon, 
dans  lestiuelles  n'intervient  point  encore  le  sémillant,  l'original, 
le  hviWanl  scherzo ,  que,  plus  lard,  dans  ses  autres  ouvrages, 
nous  devons  voir  déployer  toutes  ses  capricieuses  excentricités; 
mais  ces  trois  sonates  se  distinguent  déjà  par  des  andante  el  des 
adagio  d'une  grâce  el  d'une  suavité  ravissantes. 

Le  Ihèine  de  la  première  sonate,  en  rc  majeur,  est  d'une  allure 
libre  et  dégagée,  quoiqu'il  ne  se  distingue  précisément  point  par 
l'originalilé  ;  mais  on  y  sent  déjà  l'union  de  la  vie  et  de  la 
science,  don  précieux  qui  avait  déjà  fait  prendre  le  pas,  dans 
quelques  uns  de  ses  ouvrages,  à  Mozart  sur  Haydn.  Le  thème  de 
Vandante,  avec  varialions,  est  plein  de  charme  et  d'élégance. 
Depuis,  on  a  voulu  faire  plus  distingué,  el  l'on  a  fait  pins  lour- 


Suard,  l'académicien,  lui  avait  donnée.  U  avait  en  poche  les  deux  libretli  du 
Jugement  de  Midas  et  de  l'Amant  jaloux.  Il  les  lut  au  compositeur,  qui  se 
cliargea  de  les  mettre  en  musique.  Mais  hélas!  quel  désappointement,  quelle 
déception,  lorsque  l'on  compte  sur  le  théâtre  pour  acheter  le  pain  du  lende- 
main !  Le  Jugement  de  Midas  resta  deux  ans  dans  le  portefeuille  de  Grétry. 
i'.eçue  par  lis  comédiens,  mais  renvoyée  de  la  cour,  où  elle  avait  été  fort  mal 
j  ugée,  la  pièce  attendait  pour  être  jouée  son  tour  de  réception.  Si  au  contraire 
la  cour  l'eût  approuvée,  elle  aurait  été  jouée  tout  de  suite.  Le  jour  de  la  repré- 
sentation à  Paris  arriva  enfin  :  «  L'assemblée  était  peu  nombreuse,  dit  Grétry, 
»  mais  chacun  sortit  content  du  speciacle,  excepté  les  clercs  de  procureurs 
i>  sans  doute,  car  le  lendemain  je  reçus  ce  billet  imprimé  : 

«  Messieurs  les  clercs  de  procureurs  vous  invitent  à  venir  siffler  demain  la 
i>  seconde  représentation  du  Jugement  de  Midas,  dans  laquelle  pièce  ils  se 
n  trouvent  insultés. 

«  La  seconde  représentation  fut  en  effet  un  peu  orageuse,  mais  les  clercs 
li  perdirent  leur  procès.  « 

Le  pauvre  Dhèle,  ainsi  que  Grétry.  curent  encore  une  terrible  épreuve  à 
subir,  lorsqu'ils  donnèrent  V Amant  jaloux.  Alors  on  répétait  généralement 
le  malin  el  on  jouait  les  pièces  le  soir  même.  Aujourd'hui  quels  sont  les  chan- 
teurs, quelles  sont  les  cantatrices  capables  d'un  tel  effort?  Faut-il  croire  à 
l'affaiblissement  musical  de  la  poitrine  humaine?  V  Amant  jaloux  avait  donc 
été  répété  le  malin  à  Versailles ,  et  sa  chute  regardée  comme  tellement 
certaine,  que  pendant  le  dîner  du  premier  gentilhomme,  dîner  auquel 
assistait  Grétry,  chacun  n'était  occupé  qu'à  lui  offrir  d'avance  des  consolations 
touji)iM-s  fort  peu  consolantes.  Comme  un  naufragé  qui  cherche  une  planche 
de  salut,  lors  même  que  le  trépas  lui  semble  inévitable,  Grétry  eut  l'idée  de 


faire  demander  au  roi  la  permission  de  commencer  le  spectacle  par  la  pièce 
nouvelle,  et  de  supprimer /îose  et  Colas,  dans  laquelle  le  fameux  Cail- 
leau  ,  qui  avait  pris  sa  retraite  ,  devait  encore  reparaître  cl  recueillir  des  ap- 
plaiulissemenls.  Le  roi  consentit  à  ce  que  demandait  le  musicien  ,  qui  se  hàla 
de  faire  changer  les  décors  ,  et  V Amant  jaloux  ,  condamné  le  matin  ,  prit  le 
soir  une  glorieuse  revanche.  ■'  J'avoue  ,  dit  Grétry ,  que  cette  transition  d'une 
»  chute  parfaite  à  un  plein  succès,  pendant  un  si  court  intervalle,  fut  pour 
))  Dlièle  et  pour  moi  un  nionieut  délicieux  !  » 

Kous  le  croyons  sans  peine,  surtout  quand  nous  envisageons  l'éiat  de  dé- 
tresse profonde  dans  lequel  l'auteur  du  poème  languissait  !  Peu  de  temps  après, 
l'Amant  jaloux  fut  donné  à  Paris.  A  six  heures  du  matin,  Gréiry  reçut  de 
son  poète  le  billet  suivant  :  «  Une  m'est  pas  permis  d'aller  chez  vous,  venez 
)i  chez  moi  tout  de  suile,  et  apportez  environ  dix  louis ,  sans  quoi  je  vais  au 
)>  ror-l'Évcquc,  au  lieu  d'aller  ce  soir  aux  Italiens,  u 

Grétry  se  hita  d'accourir,  et  trouva  Dhèle  dans  son  lit  avec  une  garde 
d  honneur  composée  de  recors  et  d'huissiers.  Il  n'avait  pas  de  quoi  payer 
le  loyer  de  la  chambre  qu'il  occupait  et  que  lui  avait  louée  la  femme  pour  la- 
quelle il  avait  dissipé  les  derniers  débris  de  sa  fortune!  U  s'était  laissé  con- 
damner par  défaut  sur  les  poursuites  de  cette  même  femme!  Au  mili'U  de 
tous  ces  revers,  il  était  calme  et  fier.  Ni  sa  dignité,  ni  son  courage  ne  l'ahan- 
donnaient  uu  seul  instant:  il  savait  conserver  de  la  noblesse  jusque  dans  les 
actions  Us  plus  avilissantes,  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  volait  eu 
honnête  homme  ,  de  telle  sorte  qu'on  ne  sentait  plus  la  force  de  lui  reprocher 
son  larcin.  Se  trouvant  un  jour  chez  un  de  ses  amis,  il  sort  en  lui  emprun- 
tant, sans  toutefois  lui  en  sonner  mot,  un  vêlement  nécessaire.  L'ami  rentre 
et  s'aperçoit  qu'il  lui  manque  quelque  chose.  Nul  autre  que  Dhèle  n'était  en- 
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mente.  Le  motif  du  rondeau  est  suranné,  commun;  il  est  d'ail- 
leurs peu  modulé,  et  l'on  dirait  que  l'auteur  a  dédaigné  de  le 
travailler. 

La  seconde  sonate,  en  la,  majeur,  en  mesure  à  six-huit,  com- 
mence d'une  façon  cliarnianle  par  de  petites  noies,  en  appogia- 
ture  inférieures ,  qui  sont  aussi  vives  qu'élégantes.  Cela  est  leste, 
animé,  aussi  bien  dialogué  que  bien  trouvé.  Par  un  caprice  d'au- 
teur qui  en  a  parfaitement  le  droit,  l'nnrfare^e  est  d'un  mouvement 
vif,  et  le  finale  est  en  mouvement  doux  et  gracieux,  piacevole , 
comme  il  est  dit  ;  il  rappelle  le  vieux  menuet  français  :  il  est  doux 
et  d'une  très  facile  exécution,  qualité  pour  les  amateurs  dont 
Beethoven  ne  tenait  pas  à  donner  de  fréquentes  preuves. 

Dans  la  troisième  sonate,  en  mi  bémol ,  toujours  du  12°  œuvre, 
la  muse  de  l'auteur  se  passionne  déjà.  Le  thème  en  est  plus  ver- 
veux  que  les  aulres  ;  il  y  a  des  divisions  de  valeurs  plus  compli- 
quées ,  plus  difficiles  que  dans  les  deux  précédentes  sonates.  A  la 
seconde  reprise  du  premier  morceau  se  dessine  une  large  et  belle 
modulation  eu  ut  bémol  majeur  que  chante  le  violon,  en  unis- 
son de  la  main  droite  du  piano  sur  un  trémolo  de  la  main  gauche 
d'un  effet  grandiose;  et  puis  on  rentre  dans  le  motif  d'une  ma- 
nière heureuse.  Celte  première  partie  est  suivie  d'un  adagio  en 
ut  maji'ur  tout  mélodique  et  de  la  plus  noble  expression.  Ce 
large  cantabilc  est  d'une  exécution  difficile  par  toutes  les  divi- 
sions de  la  mesure  qu'il  contient;  et  nous  avons  vu  plus  d'une 
jeune  pianiste  pleurer  de  dépit  de  ne  pouvoir  le  dire,  le  rendre 
avec  le  mélange  de  sentiment  et  d'aplomb  de  bonne  musicienne 
qu'exige  cette  belle  élégie. 

C'est  par  ces  belles  pages  tout  empreintes  de  mélancolie  que 
Beethoven  s'élevait  au-dessus  des  compositeurs  ses  contempo- 
rains, qu'il  s'isolait  des  chagrins  de  la  vie ,  qu'il  planait  en  ima- 
gination dans  un  monde  meilleur,  et  qu'il  s'entendait  applaudir, 
sans  doule  dans  la  postérité.  Le  rondeau  de  cette  belle  sonate  est 
d'un  style  vieux,  d'une  mélodie  carrée  et  commune  :  on  dirait  ce 
morceau  sorti  île  la  plume  de  Pleyel ,  de  Camhini  ou  de  Girowelz, 
plutôt  que  de  celle  de  Beethoven.  Les  ailes  qui  venaient  de  le 
faire  planer  dans  le  ciel  de  l'inspiration  étaient  repliées.  L'ima- 
gination la  plus  riche  et  la  plus  |)uissanle  se  fatigue;  et  la  pen- 
sée ardente,  toujours  audacieuse  et  toujours  active  de  Pronié- 
thée  n'est  qu'une  belle  idénlité,  dont  il  n'a  même  pas  été  donné 
à  Beethoven  de  faire  une  réalité. 

Henei  Blanchard. 


Nous  recevons  d'un  de  nos  abonnés  une  lettre  en  réponse  à 
l'article  de  notre  collaborateur  Elwart  sur  l'enseignement  mu- 
sical dans  les  maisons  d'éducation.  Cette  lettre  est  écrite  en 
termes  d'une  politesse  et  d'une  urbanité  telles,  que  nous  sommes 
heureux  de  la  publier.  Nous  ne  prétendons  pas  imposer  nos  opi- 
nions, et  nous  admettrons  toujours  avec  plaisir  une  poléuiir|ue, 
quand  cette  polémique  sera  empreinte  de  ces  formes  qui  sont 
seules  compatibles  avec  une  rédaction  sérieuse. 

Â  M.  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Monsieur  le  directeur. 

On  m'a  souvent  dit  dans  vos  bureaux  ,  et  vous  m'avez  éciit  que  les  colonnes 
de  voire  cslimable  journal  sont  toujours  ouvertes  aux  réclamaiions  de  vos  abon- 
nés; j'espère  donc  que  vous  ne  refuserez  pas  une  place  aux  observations  que 
je  crois  devoir  faire  sur  certaines  tendances  de  l'article  publié  par  M.  Elwart 
dans  le  numéro  du  21  de  ce  mois. 

Le  pain  quotidien  ,  ta  vie  de  l'arliste ,  c'est  la  liberté.  M.  Elwart  le  sait  aussi 
bien  que  moi  ;  ce  n'est  donc  pas  sans  un  sentiment  pénible,  sentiment  qui  sera 
parlagé  ,  j'en  suis  convaincu  ,  par  tous  les  artistes  de  cœur ,  que  je  l'ai  vu  de- 
mander l'application  du  monopole  universitaire  au  plus  essentiellement  libre 
de  tous  les  arts,  à  la  musique.  Quelles  que  soient  les  limites  dans  lesquelles 
M.  Elwart  entend  restreindre  son  projet,  il  n'en  demande  pas  moins,  au  nom 
de  l'art,  l'établissement  d'un  nouveau  despotisme.  Qui  sait,  en  effet,  où  l'on 
s'arrêterait  si  on  entrait  jamais  dans  une  semblable  voie?  Je  ne  puis  m'expli- 
quer  cette  erreur  de  la  part  d'un  homme  distingué  comme  M.  Elwarl.  S'adres- 
ser à  l'Université,  qui  enveloppe  déjà  la  France  dans  les  immenses  filels  de  son 
monopole,  lui  dem^mder  de  les  étendre  encore  pour  que  personne  ne  puisse 
échapper  à  sa  dure  compression  ,  ce  serait  une  mauvaise  action  si  l'auteur  de 
cette  démarche  en  avait  compris  toute  la  portée.  Mais  M.  Elwart  a  oublié  sans 
doute  qu'il  a  recours,  pour  faire  disparaître  quelques  abus,  au  corps  le  plus 
envahissant  qui  ait  peut-être  jamais  existé,  et  qui,  par  ses  exigences  de  jour 
en  jour  moins  dissimulées,  inspire  des  craintes  sérieuses  à  tous  ceux  qui  se 
préoccupent  des  véritables  intérêts  du  pays. 

Si  M.  Elwart  obtenait  ce  qu'il  sollicite  imprudemment  du  ministre  de  l'in- 
struction publique ,  quel  sort  serait  réservé  à  l'artiste  novateur  sans  diplôme 
assez  heureux  pour  doter  sa  patrie  d'une  méthode  meilleure  et  plus  rapide 
que  celles  que  l'on  suit  aujourd'hui?  Ce  serait  folie  de  croire  qu'il  n'y  a  plus 
de  progifts  à  réaliser,  et  que  l'on  jurera  toujours  par  la  méthode  Williim , 
dont  on  semble  faire  le  critérium  de  l'enseignement  musical!  Heureusement 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Galilée  ,  et  toutes  les  tentatives  rétrogrades 
ne  serviront  qu'à  donner  plus  de  prix  à  la  liberté  qu'on  ne  peut  plus  nous  en- 
lever. Laissons  donc  même  les  veuves  de  la  grande  armée,  comme  parle 
M.  Elwart,  gagner  le  pain  de  chaque  jour  ;  les  parents  et  les  maîtres  de  pen- 
sion saui ont  bien,  sans  les  inspecteurs  de  l'Université,  congédier  les  préten- 
dus profisseurs  dont  les  talents  seraient  au-dessous  de  leurs  fonctions. 

Avons- nous  donc  trop  de  libertés  aujourd'hui,  pour  souffrir  bénévolement 
qu'on  nous  en  retranclie  encore  une?  Et  pourquoi  ne  proposerait-on  pas  bien- 
tôt d'enrégimenter  aussi  les  peintres,  les  sculpteurs  et  tous  les  artistes,  quel 
que  soit  l'art  auquel  ils  ont  consacré  leurs  veilles  et  confié  leur  avenir?  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin  :  l'holocauste  apporté  aux  autels 
de  l'Université  serait  plus  méritoire,  l'hécatombe  plus  complète. 


tré  dans  l'aiipartement ,  mais  ou  n'osait  le  soupçonner.  Le  soir,  au  Caveau, 
l'aiiii,  passant  la  main  sur  la  cuisse  du  voleur,  lui  dit  :  "  Ce  vêtement  u'est-il  pas 
à  moi?  —  Oui ,  répond  Dhèle ,  je  n'en  avais  point,  n  Ce  mot  n'est-il  pas  la 
parodie  anglaise  ,  avec  tous  les  défaïus  attachés  au  genre  ,  du  mot  charmant  de 
La  Fontaine,  invité  à  cliercher  un  asile  chez  madame  de  La  Sablière,  et  qui 
répondait  naïvement: —  «  J'y  allais!  » 

Du  reste,  pour  prouver  que  Dhèle  était,  comme  nous  le  disions,  un  hon- 
nête homme  quand  même  ,  et  au  larcin  près,  il  sufliiait  de  citer  ce  irait  qui 
ne  constate  pas  moiiis  sa  probité  que  sa  bravoure.  Un  homme  qui  lui  avait 
prèle  de  l'argent ,  l'insulte  de  telle  façon  qu'une  réparation  immédiate  est 
indispensable,  et  que  l'offenseur  lui  même,  tout  créancier  qu'il  est,  ne  peut 
s'y  refuser.  Les  épées  sont  tirées  :  Dlièle  se  contente  de  faire  sauter  celle  de 
son  adversaire,  en  lui  disant:  «  Si  je  n'étais  votre  débiteur,  je  vous  tuerais;  si 
1)  nous  avions  des  témoins ,  je  vous  blesserais  ;  nous  sommes  seuls  ,  je  vous 
»  pardonne.  » 

Le  Jugemenl  de  Midas  ayant  été  joué  chez  le  duc  d'Orléans,  Grétry  fut 
chargé  de  remettre  à  son  collaborateur  la  part  qui  lui  revenait  dans  la  libéra- 
lité priucière.  Il  lui  écrivit  un  billet  en  lui  envoyant  l'argent.  Dhèle  répondit 
tout  siniploaient  au  domestique  qui  l'avait  apporté  :  «  C'est  bon.  »  Grétry  le 
rencontra  plus  de  vingt  fois  sans  qu'il  fût  question  de  son  envoi;  voulant  en 
avoir  le  cœur  net,  il  lui  dit  un  jour  :  «  Vous  avez  sans  doute  reçu...  —  Oui.  » 
Ce  fui  toute  la  réponse  du  poète ,  qui  n'y  ajouta  pas  un  mot  de  remercie- 
ment. 

Quand  Dhèle  travaillail  à  une  pièce  il  en  gardait  le  secret  pour  lui  seul.  Il 
était  déjà  très  souffrant  lorsqu'il  se  remit  une  dernière  fois  à  la  besogne.  11 
racontait  qu'étant  au  service,  après  une  orgie  de  punch  et  dans  la  fièvre  de 


l'ivresse,  il  avait  porté  à  sa  bouche  une  bouteille  d'eau-forle  que  le  roulis  du 
vaisseau  avait  amenée  près  de  lui.  Depuis  cette  époque,  il  ne  s'était  jamais 
rétabli  complètement.  A  trente-neuf  ans,  il  portait  la  mort  écrite  sur  son  front, 
dans  ses  yeux,  et  jamais  il  ne  s'était  bercé  d'illusions  plus  riantes.  Il  ache- 
vait dans  sa  tête  un  ouvrage  destiné  au  petit  théâtre  de  Trianon  ;  il  n'en  avait 
confié  à  Grélry  rien  autre  chose,  sinon  que  c'était  une  pièce  en  quatre  actes 
sur  un  sujet  portugais.  Avec  le  produit  de  ce  travail,  il  avait  formé  le 
projet  de  se  rendre  à  Venise  pour  se  reposer  et  tâcher  de  guérir.  Dans  ce 
lointain  vaporeux  ,  il  revoyait  l'image  d'une  femme  qu'il  avait  tendrement 
aimée  ,  qu'il  adorait  encore  ;  il  aspirait  ù  se  rapprocher  d'elle  ,  et  ne  cessait 
d'avoir  entre  les  mains  le  livre  de  poste  ;  il  comptait  et  recomptait  le  nombre 
de  lieues  qu'il  devait  parcourir  pour  aller  retrouver  la  santé,  l'amour, 
le  bonheur,  et  il  rendit  l'âme  au  milieu  de  ces  rêves,  emportant  avec  lui  toute 
la  pensée  de  son  dernier  ouvrage,  qui  n'était  qu'un  rêve  de  plus! 

Un  tel  caractère,  un  tel  esprit,  une  telle  destinée  méritaient  bien  d'être 
placés  par  nous  dans  cette  galerie  que  nous  tenons  incessamment  ouverte  à 
toutes  les  illustrations  lyriques.  N'est-il  pas  remarquable  qu'un  étranger, 
qu'un  Anglais  soit  venu  concourir  avec  éclat  aux  succès  de  ce  genre  que,  pat- 
dérision  plutôt  que  par  estime,  beaucoup  de  gens  persistent  à  nommer  émi- 
nemmenl  national  ?  N'est-il  pas  singulier  qu'un  Italien  et  un  Anglais  dans  le 
dernier  siècle  .  un  Espagnol  dans  le  nôtre  ,  se  soient  inscrits  sur  la  liste  de  nos 
auieurs  di  ainatiques ,  taudis  que  nous  autres  Français ,  dont  les  pièces  font  le 
tour  du  monde  et  sont  traduites  dans  tous  les  langages  connus,  nous  n'avons 
augmenté  d'aucun  nom  distingué  la  liste  des  auteurs  dramatiques  d'aucun  des 
grands  états  de  l'Europe  moderne  ? 

Paul  Smith. 


DE  PARIS. 
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Arlisleparic  cœur  et  par  le  culte  tout-à-fait  désintéressé  que  j'ai  voué  ù  la 
musique,  bien  que  je  sois  inconnu  des  musiciens,  je  n'Iiésiie  pas  à  réclamer 
éiier;;iqueinenl  en  faveur  île  cenx  qui  ont  bcsDiu  de  l'art  pour  vivre. 

Je  désire  vivement  que  ces  ri!llexions,  dontM.  lîlwurt  excusera  fucilement  la 
vivacité,  lui  fassent  reconnaître  les  dangers  de  sa  proposition  ;  car,  j'en  suis 
persuadé,  sa  loyauté  ne  reculerait  pas  devant  l'aveu  et  la  réparation  d'une  er- 
reur involontaire. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
lion  ,  Le  Cil''  DU  lîAUVILLE, 
Ce  23  juin  18iU. 

A  cela  nous  ilevons  répondre  que  M.  le  chevalier  de  Rauville  a 
probaMeiiienl  mal  inlerprclé  les  intenlions  de  M.  Elwart,  qui  ti'a 
vu  dans  ce  qu'il  propose  qu'un  nioycn  de  faire  cesser  les  abus  qui 
juuveiil  s'introduire  dans  l'enseigneiuent  musical  des  maisons 
d't'dnialion.  Le  mol  universitaire  a  pu  se  glisser  sous  la  plume 
de  M.  Klwart  par  inadverlance  et  faire  bondir  son  adversaire; 
c'est  donc  seulttncnl  une  discussion  de  mois,  car  les  abus  indi- 
qués par  M.  Elwarl  ne  sont  pas  mis  en  doule.  Bref  le  mal  est 
signait!,  qu'on  nous  indique  un  remède  eilicace,  et  lût-il  en  con- 
Iradiclion  avec  celui  proposé  par  M.  Elwart,  nous  nous  etiipres- 
serons  de  l'accueillir. 

E.  D. 


Un  des  meilleurs  organes  de  la  presse  spéciale  en  Italie ,  la 
Gazetla  musicale  deMUano,  a  relevé  avec  vivacité  l'opinion  que 
nous  avions  cru  devoir  formuler  contre  une  mesure  dont  il  a  été 
qtieslion  dans  ces  derniers  tetups,  l'envoi  en  Italie  des  élèves  qui 
auraient  remporté  les  prix  de  chant  au  Conservatoire.  Ace  sujet 
nous  avions  dit  qu'en  Italie  on  n'apprenait  pas  à  chauler  mieux 
qu'en  France,  et  qu'on  ne  saurait  y  trouver  de  professeurs  à 
comparer  à  madame  Danioreau ,  Dupiez  et  Ponchard.  «  Com- 
uietit,  s'écrie  à  ce  sujet  noire  anlagonisle  titilanais,  on  ne  chante 
pas  mieux  en  Italie  qu'en  France?  Oi!t  Duprez  a~t-il  appris  à 
cbanler?  n'est-ce  pas  en  Italie?  Et  quand  nous  voyons  nos  ar- 
tistes de  second  ordre,  Gardoni,  Anconi,  Betlini,  briller  au  pre- 
mier rang  sur  voire  première  scène  lyrique,  n'est-ce  pas  une 
bonne  preuve  que  l'arl  du  chant  est  arrivé  en  Italie  à  un  degré 
donl  vous  èles  loin  d'approcher? 

Celle  logique  ne  nous  parait  pas  très  convaincante,  n'en  dé- 
plaise à  la  Gazette  musicale  de  M.  Lano  ,  il  signor  Duprez  s'est 
créé  chanleur  incotnparable  par  lui-tiiême  ;  il  est  parti  de  France 
chanteur  médiocre,  il  est  revenu  d'Italie  chanteur  habile.  C'est 
vrai ,  tuais  les  leçons  qu'il  y  a  reçues  n'y  sont  citées  que  pour  bien 
peu  de  chose.  Une  organisation  musicale  extraordinaire,  un  tra- 
vail assidu  sur  lui-même,  l'étude  peut-être  des  chefs-d'œuvre 
ilaliens  exécutés  en  Ilalie  il  y  a  quinze  ans  d'une  tout  autre  ma- 
nière qu'ils  ne  le  seraient  aujourd'hui,  tout  cela  a  dii  contribuer 
à  le  faire  arriver  à  un  degré  de  perfection  que  l'on  est  loin  de 
rencontrer  en  Italie  et  qui  n'a  rien  d  italien,  car  la  méthode, 
le  faire  de  Duprez  sont  tout-à-fait  à  lui. 

Si  le  directeur  de  l'Opéra  engage  les  sujets  qui  ne  brillent 
qu'au  second  ordre  sur  vos  scènes  lyriques,  nous  sommes  loin  de 
vouloir  en  assumer  une  part  de  respojisabililé.  La  presse  pari- 
sienne a  été,  nous  le  croyons,  assez  unanime,  lors  des  débuis 
de  ces  artistes,  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'appuyer  d'une 
manière  blessante  pour  eux  sur  le  cas  que  nous  en  devons  faire. 
Mais  nous  soulenons  que  là  oii  Duprez,  Ponchard,  Levasseur  et 
madame  Damoreau  sont  professeurs;  là  oit  Duprez,  Roger,  Bar- 
roiliiel,  mesdames  Slollz  et  Nau  sont  artistes,  on  sait  encore 
chanter,  on  sait  encore  professer  le  chant,  n'en  déplaise  à  nos 
antagonistes  ultramonlains,  qui  ont,  nous  voulons  bien  l'avouer, 
une  assez  belle  pari  de  gloire  musicale  pour  nous  laisser  la 
nôtre. 

E.  D. 


1T0TJTBL.L.SS. 

%*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  pieniièje  icprcisciilalion  de  l'Aine  en  pciiir , 
opéra  en  deux  actes. 

*,*  Lundi  damier,  les  II it(/uciiuls  avaient  reparu  sur  l'afliclie  de  l'Oprra. 
Duprez  a  été  magnifique  dans  le  rôle  de  liaoul  :  après  le  quatrième  acte  :  la 
salle  enliére  l'a  rappelé.  Mademnisellc  Jullienne,  après  une  longue  et  brillante 
tournée  départementale,  reparaissait  dans  le  rôle  de  Valentine.  C'est  lonjoiu's 
une  belle  et  puissante  voix,  qui  a  besoin  d'élre  formée  par  l'étude  des  bons 
modèles  :  voilà  pourquoi  rien  ne  convient  mieux  à  la  jeune  artiste  que  de. 
chanter  à  côlé  de  IJuprez. 

*y*  Vendredi,  mademoiselle  Dameron  a  fait  son  premier  début  dans  le  rôle 
d''Mice  de  RoOerl-le-Diable ,  et  pleinement  juslilié  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues  de  son  lalenl.  Malgré  une  émotion  extrême  ,  mademoiselle  Da- 
meron a  triomphé  des  dilTicullés  principales  du  beau  rôle  qui  lui  éiail  confié. 

%■"  La  Favorite  vient  d'obtenir  un  grand  succès  au-delà  des  monts,  an 
théâtre  de  la  Pergola.  Les  journaux  italiens,  qui  ne  peuvent  admettre  qu'un 
opéra  composé  pour  l'Acailémie  royale  de  musique  à  l'aris  soit  le  mei.leur  ou- 
vrage du  maestro  de  Bergame  ,  sortent  cependant ,  en  cette  occasion  ,  de  leur 
réserve  habiuielle  ,  et  prodiguent  de  justes  louanges. 

%*  La  reprise  de  Zémire  et  Azor  est  annoncée  pour  demain  lundi  à  l'Opéra- 
Comiqne.  Mademoiselle  Lemercier  et  M.  Joadan,  nouvellement  engagés  à  ce 
théâtre,  y  débuteront  dans  les  deux  rôles  principaux. 

V  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  seront  encore  joués  deux  fois  avant  le 
1''  juillet,  mademoiselle  Darcier  prenant  à  celte  époque  un  congé  d'un  mois. 
*f*  On  assure  que  madame  la  comtesse  de  Rossi  (mademoiselle  Sonlag) 
songe  sérieusement  à  reparaître  au  théâtre.  Ce  serait  un  grand  événement  au- 
quel toute  l'Europe  musicale  ne  pourrait  manquer  d'applaudir. 

%*  Le  bruit  a  couru  que  Mario  devait  bientôt  se  marier  à  Londres  avec  une 
riche  Anglaise;  mais  cette  nouvelle  n'a  rien  de  plus  exact  que  celle  qui ,  l'an- 
née dernière,  avait  annoncé  son  duel  et  sa  mort. 

'V*  La  commission  des  Ihi  âlres  royaux  a  délibéré  sur  la  queslion  du  troi- 
sième ihéâire  lyrique.  11  paraît  que  son  avis  est  favorable  à  la  création  de  ce 
théâtre  et  à  la  candidature  de  M.  Adol|die  Adam. 

\*  Tout  porte  à  espérer  que  les  affaires  de  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  avec  la  direction  de  l'Opéra-Comique  sont  en  bonne 
voie  de  conciliation. 

%*  La  nouvelle  concernant  la  lettre  que  madame  Viardot-Garcia  aurait  écrite 
de  Florence  au  directeur  du  Tliéâire  impérial  de  Saint-Pétersbourg  n'est  pas 
exacte.  D'abord,  madame  Viardot  n'est  pas  à  t''.orence,  mais  elle  liahiie  une 
campagne  près  de  Paris;  elle  n'a  point  à  lompre  d'ejigagemenl  avec  le  Théâtre 
impérial,  puisqu'elle  n'en  a  pas  contracté  ;  enfin,  si  elle  ne  retourne  pas  l'iiiver 
prochain  à  Saint-Pétersbourg,  ce  n'est  nullement  qu'elle  soit  malade  et  mena- 
cée de  perdre  la  voix  ;  mais  c'est  parce  que  M.  Viardot,  son  mari,  souffrant 
encore  d'une  maladie  longue  et  sérieuse,  a  nçu  des  médecins  la  défense  de 
s'exposer  davantage  au  dangereux  climat  de  la  Uussie. 

\.*  M.  Berlioz  vient  d'être  nommé  membre  honoraire  de  la  Société  phil- 
harmonique de  Vienne.  M.  Berlioz  vient  aussi  de  recevoir  une  grande  médaille 
d'or  ponant  d'un  côté  l'effigie  du  roi.  et  sur  le  revers  :  Inauguration  du  che- 
min de  fer  du  Nord.  La  ville  de  Lille  à  M.  Berlioz. 

%*  Emile  Prudent  est  de  retour  de  la  tournée  qu'il  vient  de  faire  dans  les 
principales  villes  de  la  Normandie  et  de  la  Hrelagne  ;  il  restera  à  Paris  jusqu'à 
l'hiver  prochain.  Le  célèbre  pianiste  s'est  f.iil  entendre  en  dernier  lien  à  Brest, 
il  a  donné  dans  celte  ville  deux  concerts  magnifiques  qui  laisseront  de  grands 
et  profonds  souvenirs  :  le  premier,  dans  la  salle  de  la  Bourse ,  et  le  second  au 
théàlre,  d'après  la  demande  qui  lui  en  avait  vl'  faite,  et  afin  que  toutes  les 
classes  de  la  population  fussent  à  même  d'y  assister.  La  vaste  salle  de  speclacle 
était  comble,  le  succès  de  l'artiste  s'est  élevé  jusqu'à  i'ei-iUiousiasme,et  la  cé- 
lèbre f.intaisie  sur  les  Huguenots  qui  n'était  pas  sur  le  programme ,  mais  qui 
avait  été  jouée  au  concert  précédent ,  a  été  demandée  avec  acclamations. 

%*  La  médaille  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  du  grand  ("estival  de  Co- 
logne représente  le  port  de  celte  ville  et  la  façade  de  la  cathédrale  ;  au  revers 
est  un  barde  assis  à  l'ombre  d'un  cbcne,  la  main  droile  appu\ée  sur  une 
harpe,  probablement  le  seul  inslrumenl  que  l'on  n'ait  pas  entendu  dans  cette 
grande  solennité,  et  tenant  dans  la  main  gauche  deux  couronnes. 

*,.,*  La  distribution  des  prix  de  musique  vocale  et  inslrumeniale  a  eu  lieu 
hier  au  collège  royal  de  Louis-le-Grand.  A  l'occasion  de  cette  solenniié,  les 
parents  des  élèves  qui  suivent  les  cours  de  musique  avaient  été  invités  à  as- 
sister au  dernier  exercice  musical  de  l'année.  L'assemblée  élail  brillante  et 
nombreuse.  Parmi  les  élèves  qui  ont  obtenu  des  prix,  on  a  remarqué  le  jeune 
deBériot,  fils  du  célèbre  violoniste  et  de  madame  Malibran.  Cet  enfant,  à 
peine  ûgé  de  onze  ans,  a  exécuté  sur  le  piano,  avec  l'iniclli^'ence  et  l'aplomb 
d'un  artiste,  une  fantaisie  de  Tlialberg  sur  un  moiif  de  Moïse.  M.  Uoger  et 
M.  Hermann-L('0n  ont  été  vivement  applaudis.  La  partie  inslrumeniale  avait 
pour  interprètes  MAI.  Mengal ,  Allard  et  Verroust,  professeurs  du  collège. 
M.  Thalberg  s'est  fait  entendre  Irois  fois  dans  ce  brillant  concert.  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  les  transports  que  son  talent  a  excités  parmi  les  élèves  et  l'as- 
semblée. 
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%*  PUisieiirs  candidiils  se  présentent  pour  recueillir  la  succession  de 
M.  Deslandes  à  Rouen.  Ou  cile  eu  première  ligne  MM.  Chabrillat  et  Sainl- 
Ange. 

*/  Léopold  de  Meyer  a  donné,  à  la  Nouvelle-Orléans,  plusieurs  concerts 
qni  ont  attiré  la  foule,  et  ont  valu  au' célèbre  pianiste  des  milliers  de  dollars  et 
di's  tonnerres  d'applaudissements,  tn  voyant  l'élan  patriotique  dont  avait  été 
saisie  la  population  de  la  Nouvelle-Orléajis  ù  l'appel  du  général  Taylor,  Léo- 
pold lie  i\Ieyer  cul  l'idée  de  donner  un  concert,  dont  le  produit  serait  destiné 
à  la  formation  d'un  corps  de  musiciens  attachés  à  l'armée  de  voloniaires.  11 
annonça  donc,  sur  tous  les  journaux,  cette  généreuse  résolution,  s'aitendant  à 
voir  éclater  la  reconnaissance  nalionale  liais  certains  j(i«rnaiix  ont  trouvé  que 
la  république  ne  pouvait  accepter  le  secours  d'un  artiste  étranger  sans  déroger 
à  sa  dignité.  Cette  pruderie  paraît  avoir  été  partagée  par  le  public,  car  f^éopold 
de  M.ver,  qui  avait  fait  des  milliers  de  dollars  dans  tnutes  ses  autres  soirées, 
n'a  f.iil,  dans  celle-là,  que  1,150  fr.,  qu'il  n'a  pas  moins  versés  dans  les  mains 
du  gouverneur  de  l'État.  Celui-ci  sera  probablement  aussi  embarrassé  de  ce 
don  que  le  gouverneur  de  Massachusselsl'a  étéde  la  souscription  dé  1,000  dol- 
lars de  F.inny  Elssler  au  monument  de  Bunker-llill.  Ceci  est  une  double  leçon 
pour  les  artistes.  Puisque  M.  Léopold  de  Meyer  voulait  faire  une  bonne  œuvre, 
pnoripioi  ne  destinaii-il  pas  le  produit  de  son  concert  à  la  caisse  de  l'Associa- 
tion des  artistes-musiciens?  Du  moins,  il- eût  été  sûr,  en  agissant  ainsi,  de  se 
cnncilier  une  foule  de  sympaibies,  peut-être  même  celle  du  public  américain, 
qui  eût  trouvé  tout  simple  qu'on  vînt  au  secours  de  ses  confrères,  et  qui  a 
pu  s'étonner  de  ce  qu'on  semblait  vouloir  payer  une  liospiialiié  libéralement 
oflerte. 

*/'  M.  Varley,  ancien' professeur  adjoint  au  Conservatoire  et  chef  de  chœurs 
à  rOpéra-Comique,  est  de  retour  à  Paris  après  un  assez  long  séjour  eu  Amé- 
rique. Il  vient  de  contracter  un  engagement  avec  le  directenr  du  théâtre 
Moutpensier  à  l'effet  de  composer  la  musii|ue  et  de  diriger  l'orchestre.  Les 
artistes  qui  désireraient  un  engagement  peuvent  donc  s'adresser  à  lui,  4,  rue 
Papillon. 

*^,*  M.  San-d'Arod,  connu  dans  le  monde  musical  par  des  compositions  reli- 
gieuses d'un  ordre  élevé ,  se  rend  à  Turin ,  emporlant  un  nouvel  ouvrage  des- 
tiné à  la  chapelle  du  roi  de  Sardaigne  dont  il  e»t  un  des  directeurs  honoraires. 
Celte  faveiM'  cmsidérable  en  Italie,  à  l'égard  d'un  artiste  fiançais,  est  justifiée 
par  le  zèle  et  surtout  le  désintéressement  sans  égal  avec  lequel  il  a  cultivé  de- 
puis longues  années  cette  partie  de  l'art  si  peu  encouragée  chez  nous.  M.  San- 
d'Arod  retournera  ensuite  daTis  sa  famille  près  de  Lyon  ,  pour  y  achever  une 
autre  composition  qu'il  espère  fuiie  exécuter  au  Conservatoire  dès  son  retour 
à  Paris ,  au  mois  de  novembre  prochain. 

*/■  11  est  peu  donné  à  nos  organistes,  dans  la  solennité  du  dimanche,  de 
pouvoir  développer  leurs  idées  quand  ils  en  ont,  restreints  qu'ils  sont  par  la 
règle  des  offices,  qui  scinde  à  chaqtre  instant  la  pensée  harmonieuse  dans  sa 
manifestation.  M.  Sejan,  le  fils  d'un  des  hommes  les  plus  habiles  sur  ce  bel 
instrument,  fera  sa  rentrée  après  une  longue  maladie,  et  en  bon  organiste 
qu'il  est  lui-même,  samedi  prochain  Zi  jniliet  à  sept  heures  et  demie  du  soir, 
à  Saint-Sulpice.  11  y  toucliera  le  Te  Deum  pour  la  célébration  de  la  fête  patro- 
nymique de  cette  église. 

"Y'  M.  Gathy,  l'auteur  du  Dictionnaire  de  musique  allemand ,  vient  de  par- 
tir pour  l'AlIcniagne,  oii  il  compte  passer  l'été. 

'*,;"  Les  éditeurs  J.  Meissonnier  cl  fils  viennent  d'acquérir  la  propriété  de  la 
Symphonie  en  lui  ftémordeFÉLiciEM  David,  qui  a  été  si  justement  appréciée 
comme  nn  œuvre  de  mérite  aux  concerts  donnés  aux  lialiens,  où  elle  pré- 
céilail  tonjdurs  le  Déserl.  Incessamment  paraîtront  la  partition  orchestrée 
et  les  parties  séparées,  ainsi  que  la  partition  réduite  pour  le  piano  à  quatre 
mains. 

*g*  Toulouse ,  20  juin.  —  M.  Obin  a  fait  son  premier  début  dans  Marcel 
des  Huguenots;  sa  voix  est  belle,  bien  timbrée  et  sa  méthode  parfaite.  Son 
second  et  sou  troisième  début  dans  le  Comte  Ory  et  Robert-le-Diable  n'ont 
eu  lieu  que  pour  la  forme  ;  il  a  été  reçu  à  l'unanimité. 

V''  Tours.  —  Société  philharmonique.  —  On  a  remarqué  et  applaudi  à 
outrance,  an  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique,  mademoiselle  Mon- 
damer ,  lou:e  jeune  et  gracieuse  personne  ,  qui  possède  sur  le  piano  un  fort 
beau  talent.  Mademoiselle  Mondamer  s'est  fait  entendre  dans  des  fragments 
d'un  concerto  de  Chopin  .  et  dans  un  duo  pour  piano  et  violoncelle ,  aussi  de 
Chopin,  l'ranchomme  jouait  la  partie  de  violoncelle  ;  il  avait  voulu,  par  sa  pré- 
sence et  son  concours ,  donner  plus  d'éclat  aux  débuts  de  mademoiselle  Mon- 
damer, dont  il  a  été  le  professeur  d'accompagnement.  Ces  deux  artistes  ont 
été  à  plusieurs  reprises  couverts  d'applaudissements.  Chopin  avait  fait  exprès, 
chose  inouïe  peut-être  de  sa  part,  le  voyage  de  Paris  ?i  Tours  pour  assister  à  ce 
concert,  il  a  différentes  fois,  dans  le  cours  de  la  soirée,  chaleureusement  com- 


plinienié  mademoiselle  IVJondamer  sur  la  pureté ,  l'élégance  et  la  corrcetlon  de 
son  jeu.  C'est  là  pour  la  jeune  pianiste  un  beau  succès;  le  suffrage  d'untel 
maître  est  la:  plus  belle  récompense  qu'un  artiste  puisse  ambitionner. 

CJIir0i»i<|iite  éti'ang.ère-. 

•%'*  Londres.  —  Une  des  plus  grandes  solennités  musicales,  c'est' le 
concert  de  M.  Bénédii;t,  donné  lundi  dernier  à  l'Opéra.  L'estime  person- 
nelle qu'inspire  ce  compositeur  distingué  et  l'admirai  ion  ponr  son  talent 
avaient  attiré  une  grande  alHuence;  le  programme  ne  comprenait  pas 
moins  de  quarante-deux  morceaux  et  réunissait  les  premiers  artistes  de 
Londres.  La  musique  du  maestro,  dit  une  feuille  anglaise,  the  Court 
journal,  réunit  à  la  grâce  italienne  l'inspiration  allemanrie.  Ainsi  que  cela 
devait  être,  lesIiOnneurs  de  la  séance  ont  été  ponr  le  bénéficiaire  ;  après  lui, 
l'ariisle  la  plus  justement  applaudie  a  été  madame  Monténégro,  prima  donna 
espagnole  dont  on  vantail  extraordinairement  les  qualités,  et  qui  a  su  réa- 
liser toutes  les  espérances  qu'elle  inspirait.  Sa  voix  de  mezzo-soprano,  sans 
èlre  puissante,  est  fléxibte  et  gracieuse;  elle  a  triomphé  avec  facilité  des  fio- 
ritures de  la  cavatine  Unavoce.  C'est  une  charmante  personne,  en  un  mot 
c'est  une  bonne  acquisition  pour  le  théâtre.  Mesdames  Pleyel  et  Anna  Thillon, 
MM.  Sivori  et  Vieuxtemps  avaient  prêté  le  concours  de  leurs  grands  talents  à 
celui  si  distingué  et  si  illustre  de  M.  Bénédict.  Les  morceaux  les  plus  applau- 
dis ont  été  le  duo  de  piano  enireM.  Bénédict  et  madame  Pleyel,  VAve Maria 
d'Arcadelt  et  le  quatuor  de  violoncelks  composé  par  M.  Iloiisselot. 

—  Carlotta  Grisi,  the  rfiumc,  disent  les  jiiurnaux  anglais,  fait  en  ce  moment 
les  délices  de  Londres.  Les  feuilles  de  cette  ville  sont  remp'ies  de  ses  louanges; 
l'un  vante  sa  charmante  gaucherie,  the  charming  gaucherie,  sa  délicieuse 
naïveté ,  l'autre  .sa  coquetterie  ravissante;  enfin ,  c'est  un  concert  unanime 
d'éloges.  Jamais  danseuse  n'a  obtenu  un  plus  grand  succès  d'enthousiasme. 
Carlotia  va  bientôt  partir  pour  Dublin,  et  les  Anglais  de  crier  déjà  après  les 
Irlandais,  qu'ils  accusent  de  jalousie  et  de  malignité. 

—  Bochsa,  le  célèbre  harpiste,  est  arrivé  à  Londres  et  doit  probablement 
se  rendre  bientôt  à  Paris. 

—  JuUien  a  repris  ses  concerts  d'été  au  théâtre  de  Covenl-Garden  ;  Herr, 
Pischek  et  miss  Birch ,  sont  les  principaux  chanteurs;  ils  sont  secondés,  pour 
la  partie  instrumentale ,  par  des  artistes  d'un  grand  mérite,  tels  que  Koenig, 
Baumann,  Richardson  etBarrett. 

—  On  se  rappelle,  sans  doute,  madame  Weiss  et  ses  trente-six  dan- 
seuses, fraîches,  blondes,  souriantes,  charmantes,  ponr  le  moins  au- 
tant que  les  évolutions  toutes  nouvelles  qu'elles  exécutaient  avec  un  ensemble 
qui  étonnait  encore  plus  que  tout  le  reste.  Il  paraît  que  les  jeunes  Allemandes 
n'ont  pas  eu  sur  les  bords  de  la  Tamise  le  même  succès  que  chez  nous  ;  tout 
au  moins  il  y  a  contestation  entre  le  directeur  du  Théâtre-lialien  de  celte 
ville  et  madame  Weiss,  qui  demandait  la  résiliation  de  son  bail.  M.  Lnmley 
avait  formé  une  demande  reconventionnelle,  prétendant  que  madame  Weiss 
n'avait  plus  guère  dans  sa  troupe  que  des  danseuses  de  contrebande,  des 
Viennoises  de  Bath  et  d'Oxford.  Les  deux  parties  ont  perdu  leur  procès. 

*,*  Berlin.  —  Noire  ville  possède  un  Institut  royal  pour  musique  religieuse 
destiné  à  former  des  organistes  ,  et  il  y  a  de  plus  une  école  musicale  de  l'Aca- 
démie royale  des  beaux  arts,  dont  les  élèves  se  destinent  à  la  composi.ion.  Un 
établissement  complet,  tel  quele  Conservatoire  de  Paris,  n'existe  encore  qu'en 
projet. 

''■*'"  Prague  ,  26  mai.  —  On  vient  de  donner  ici  la  120"  représentation  du 
FreysrhïtI: ,  avec  un  grand  luxe  de  costume  et  de  décors.  Mariette  Alboni , 
la  célèbre  cantatrice  ,  qui  manie  .sa  voix  miraculeuse  ,  on  pourrait  dire  colos- 
sale ,  avec  une  singulière  preslesse,  a  chanté  au  théâtre  diiïérents  airs  de 
Rossini  .  Verdi  et  Donizetli,  qui  ont  été  accueillis  avec  un  enthousiasme  tout 
méridional  ;  elle  doit  paraître  incessamment  sur  la  scène  dans  Consuelo , 
opéra  de  Gordigiani. 

%'"  Cologne,  iSjiiin.  —  M.  Félix  Mcndelssohn-BarllioUly  vient  de  termi- 
ner la  partition  d'un  oratorio  en  trois  parties,  intitulé  Elie,et  qui  sera  exécuté 
à  la  grande  fêle  musicale  annuelle  de  Birmingham,  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  prochain.  En  ce  moment ,  le  célèbre  maestro  travaille  à  écrire  la  mu- 
sique d'un  grand  opéra  pour  la  première  scène  lyrique  de  Berlin  ,  et  dont  le 
principal  rôle  sera  rempli  par  mademoiselle  Jenny  Lind.  On  assure  que  cet 
ouvrage  sera  représenté  pour  la  première  fois  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  S.  M.  la  l'eine  de  Prusse,  le  13  novembre  I8Zi6.  iMademoisclle 
Jenny  Lind,  pendant  son  dernier  séjour  à  Aix-la-Chapelle,  a  signé  avec  la  di- 
rection du  Grand-Théâtre  de  Hambourg  nn  engagement  pour  six  semaines, 
pendant  lesquelles  elle  donnera  dix-huit  représentations,  à  raison  de  600  marcs 
de  banque  (1,120  fr.)  pour  chacune. 

Le  Directeur  gérant,  D.  d'IIanheucocbt. 


^Eii  veiilf.  étiez  les  princip.  mardi,  de  musique  do  Paris.  Brevets  IVouvcllc 

d  Miv.c'i  l-iMiiee's.  g;ir.diiî;<inv.)età  l'ôlranf;er.  I.epriiicip.ilexer-  lITrT  II  it  HL' 

ciee. le  celle  inc-ili'icli?  consiste  dans  l'emiiioi  d'un  appareil  ilcsliiii;  111  11  I  ill/llr; 

parlienlii-i-.  aux  PI.V5IISTES.  1,'appai'cil  ne  se  vend  pas  sans  la  nié-  IX.STRI  MliNTAI.E 

tliode.  l.fs  lieux  enseintile,  prix  lixe.  58  fr.  Appareils  pour  feiomes  i\mso«kée 

cteol.nils,  Oléine  pi-ix.  La  méihode  seule,  pr.  hxe,2  fr.:  emballage,  deM.  lev"!}'"'", 

21.  .ï'.  An  l)é|iôi.clicz  MmiLamlc.  r.  N.-l)anie-de-l>orelte,  18,  en  exclusivement 

envoyani  FBi^co  un  bon  sur  la  poste  ou  sur  un  Banquier  de  Paris.  adoptée 


APPRIS)  î:"S'EE 

el  .liinolée 

PAlt 

MIŒ.  A'-àC"", 
professeurs  d'anatom. 


Par  celte  mélliode.  les  Iiommes 
josi|u'à35an»et  les  feininesù  tout 
âge .  peuvent  eoninieneer  l'étude 
de  tons  les  inslrnmeitts.  Les  progrès 
que  l'on  f.iit.soiii  qualrefoisidus 
rapides,  el  l'cxÉcution  que  l'on 
obtient  Inrinimcnt  plus  bril- 
lante que  par  toule  autre. 


oi-:  i>.\!îis. 
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LA  JEIJME  PIAMISTE 

Ouvrage  élémciilaire  cl  piogressiC  m  0  volumes, 

IDeetiné  auj  jpcnsiontittls,  auï  professeurs  et  nuj  ilU'res  îie  Camille  qui  s'iucupent  îie  rêîiucalion  ï>e  leurs  enfants, 


11 8  9  A 


%WW. 


Premier  volume. 


LE  PETIT  POICET. 


Richard  Cœur-de-Lion,  Le  Désert. 
Robeil-le-Diable.  La  Juive. 

Uobin-des-Bois.  ISorma.  Le  Carna- 
ral  de  Venise.  Guïdo  et  Ginevra. 

Les  Huguenots.  Mazurka.  Le  Bar- 
bier de  Séville, 


N"*4'  Polka.  Valse    allemande    origi- 
nale. 

5.  Dernière  pensée  de   Weber,  La 

Reine  de  Chypre. 

6.  La  Favorite.  Norma. 


IPeuiiLièine  volume* 

LE  CHAPERON  ROUGE. 


Mosaitjue  de   l'Elisire  d'amore  de 

Donizetti. 
La  Favorite.  Tarentelle  de  la  Reine 

de  Chypre.  Charles  VL 
Maria,  rondo-valse  de  salon.  j 


N'"4'  Mosaïque  du  Templario. 

5.  Polka  de  Strauss.  Ariette  des  Hu- 

6.  Air  viennois  varie.  Rondino  de  la 

Reine  de  ChyprCj 


Troisième  volume. 


LE  CHAT  BOTTE. 


Air  allemand  varié. 
Hondîno  sur  la  Polka. 


N"*  5.  Petite  fantaisie  sur  la  Sonnambula 
deBelIini. 


Fantaisie  mignonne  sur  la  Vestale.         g.  Valse  de  Preciosa.  L'heureux  gon- 
Mosaïqne  de  Guido  et  Ginevra.      ]  dolier. 


^untrième  volume. 

CEi\D8lîLL0N. 


N"'  I.   Fantaisie  etvariations  surlîcntrice 
di  Tenda. 

2.  Prière  d'Oiullo  de  Rossini. 

3.  Rondo-valse  sur  Mina  de  Meyer- 


*4'   Air  russe  varié. 

5.  Marche  de  Moïse  de  Rossïni. 

6.  Fantaisie   sur    le  Crociato    dv 

Meyerbeer. 


Cinquième  volume. 

LA  BICHE  Al  BOIS. 


N°'  1.   Le  Désert,  mélodie  arabe  variée. 
■z.   Polonaise  favorite  des  Puritani  de 

Rellini. 
3.  Divertissement  de   la  Reine    de 


Chypre. 


N"4.  Saltarelle  de  Félicien  David. 

5,  Valse  brillante  de  Strauss  variée. 

6.  Fantaisie  sur  Adelia  de  Donizeits. 


Sixième  volume. 

PEAU  D'ANE. 


iS°*  I.   Variations  brillanteside  Niobe  de 
Paccini. 
1.   Noclurnesur  la  Berceuse  deVivier. 
.\  Divertis.si-ment   militaire    sur   le 
Rhin  allemand  de  Félic.  David. 


N'"4-  Fantaisie  sur  le  chant  national  d» 
Charles  VL 

5.  Petit  caprice  sur  la  Poaie. 

6,  Thème    original    de   Thalberg, 

varié. 


REGtrSIL  DE  MOK.aBA"CJ^  PO^H  LE  PIAITO   à.  QTJATÎIB  KAIITS, 

Compose  d  l'usage  î>es  pensionnais, 


E»OUAmi>    WOLFF. 


N*  1.  Divertissement  sur  Robert-le-Diable. 

2.  Rondo  original. 

3.  Kondo  militaire  sur  les  Huguenots. 
h.  Fantaisie  sur  la  FaTorite, 


Divisé  en  a  livraisons. 

N°  5.  Divcitissoment  sur  Oberon. 

6.  Fantaisie  sur  Preciosa. 

7.  Valse  originale. 

8.  Fantaisie  sur  Béatrice  di  Tenda. 

Prix  de  chaque  livraison  :  6  fr. 


«"■9.  Mosaïque    de    la    Reine   de    Chypre    et  di9 
Charles  Vf. 

10.  Mazurka. 

11.  Air  des  l'uriinins. 

12.  Mosaïque  de  la  Sonnambula. 


Paris.  —  Impr.  de  CoisncooriE  et  MAnTintr,  rue  Jacob,  3o. 


3^.-  ïS^l^^SJf^n^'SSSîJ^'"'''^"-' 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 


BM]\I)ÏJS  ET  G\ 


97,  rue  Richelieu. 
CH"  Semestre  ISSU.) 


Piano. 

BEEIIIOVEX.  Concerlos,  arrangés  pour  pioiio  .îeiif,  par 
Mosdielés,  foLiliant  les  livraisons  'Jl  a  23 
des  œuvres  complètes  de  Beethoven. 
_  4"  Concerto,  en  Ht  majeur.  13    « 

_  2^        id.       en  si  bémol  majeur.         IS    ■ 

_  3=        id.       en  ul  mineur.  '3    » 

_  i.:        id.       en  sol  majeur.  K    » 

_  5e        id.       en  mi  bémol  maieur.       13    » 

BRISSON  et  GUICHARD.  Op.  13.  Duo  pour  piano 
et  violon,  sur  la  Favo- 
rite. 9    » 
CIIOPIX.  Op.  39.  3  Mazurkas.  1  30 
DAAID  (FÉLICIEN),  L'Absence,  romance  sans  paroles.  6    » 
DOEULER.  0(1.  38.  Trois  valses  en  3  livres,  cliaque,   6    » 
_                63.  Marche  des  Cavaliers  russes.       5    ■ 
FISCHHOFF.  Prélude  de  Bach ,  arrangé  à  nuatre 

mains.  4  30 

C0LPSCH511DT.  Étude  en  sixtes.  ■»  30 

HELLER.  0|i.S2  Vénitienne.  9    • 

_  53.  Tarentelle.  9    » 

—  3i.  Faniaisie.  7  30 

_  33.  La  Fontaine.  7  30 

KALKBRENNKR.  Op.  177.  Grande  sonate.  12    » 

KCLLAK.  Op.  0.  Le  Carnaval  de  Venise.  6    » 

MENDELSSOHN.  Op.  66.  2«  trio  pour  Piano,  Vio- 
lon et  Violoncelle.  20    ■ 
_                               67.  6c  Recueil  de  romances 

sans  paroles.  7  30 

MEYER  (LËOPOLD).  Op.  42.  Andante.  6     » 

MOSCHELÈS.  Op.ll2.  Grande  sonate symphonique 

à  h  mains.  24    j> 

_  113.  Mélodies  allemandes  et  bo- 

hémiennes arrangées  en  Fan- 
taisie brillante.  7  30 
PRUDENT.  Op.  20.  Trio  de  Robert-le-Diable.              9    » 
THALBERG.  Mélodies  styriennes  à  4  mains.                9    » 
WILLMERS.  Le  Papillon.  6     » 
WOLFF.  La  jeune  Pianiste,  ouvrage  élémentaire  et 
progressif  dcsiiiié  aux  pensionnats,  aux 
professeurs  et  aux  mères  de  famille  qui 
s'occupent  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fants: avec  illustrations  de  Déraaiourt, 
en  6  volumes  et  30  livraisons.  Chaque 
livraison.  4  30 
WOLFF.  Les  deux  Amies,  recueil  de  morceaux  très 
faciles  pour  le  piano  à  4  mains,  en  12  li- 
vraisons. Cliaipie  livraison.  6    » 

4tiisidi-ill«s  et  Valses. 

JIJLLIEN.  SobicsUi.  Quadrille-polka.  4  30 

BEDLER.  La  Dame  de  ,Monsoreau.  4  SO 

—  L'Épervier. 

—  Maria,  quadrille  facile. 

—  Le  Salamandre. 

—  Le  Trie-Trac. 
STRAUSS.  Op.  173.  Les  Farces  ilu  Carnaval. 

_  476.  Les  Secrets  du  monde  dansantde 

vienne. 

179.  Les  Plaisirs  de  r.\utrîche. 

_  (80.  Rcvcs  d'une  nuit  d'été. 

_  181.  Rosalie. 

_  182.  Les  Mousquetaires. 

_  (84.  Concordia. 

_  183.  Sophie. 

—  186.  Les  Moldaves. 

'Violon. 

ARTOT.  Fantaisie  brillante  sur  Robert -le -Diable, 
avec  accompag.  de  piano  (œuvre  pos- 
thume). 

ERNST.  Op.  21.  Rondo-scberzo  à  la  Papagcno, 
avec  accompagnement  de  piano. 


4  30 
4  30 
4  50 
4  50 


GHYS.  Op.  36.  Le  Mouvement  perpétuel,  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

—  37.  Triste  pensée  et  délire. 

—  38.  Le  Carnaval  de  Venise,  précédé 

d'un  adagio  appassionato. 
GUICHARD.  Petite  fantaisie  facile  sur  un  air  arabe. 
(Ce  même  morceau  pour  tlûle  et  pour 
cornet  à  pistons.) 


ONSLOW.  Op. 


27'  c|uintette  pour  2  violons , 
alto  et  violoncelle,  2=  violon- 
celle ou  contre-basse.  18    • 

—  69, 36=  quatuor  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle.  15    • 

PANOFKA.  Op.  36.  Grand  rondo  de  concert  pour 

violon  avec  piano.  9    " 

Violoncelle. 

BATTA.  Op.  40.  Réminiscences  de  la  Juive.  7  50 

FRANCHOMME.  2  Nocturnes  de  Chopin ,  arrangés 
pour  violoncelle,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  7  50 
KUSIMOR.  Souvenir  d'Armidc  de  Gluck.  9    » 
SERVAIS  et  GHYS.  Variations  sur  un  air  national , 

pour  violoncelle  et  violon.       9    » 

Miisiqtie  militaire. 

BERLIOZ.  Apothéose  des  victimes  de  juillet.  9    « 

FESSY.  Fantaisie  sur  Charles  VI ,  pour  les  instru- 
ments de  Sax.  9    » 

—  La  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots 

en  fantaisie  ndlitairc.  9    » 

®rs9ie,   MarBiioniiim  et  Musique 
«l'église. 

CHEIT  (JiABius).  Op.  33.  Fantaisie  pour  harmonium, 

sur  la  Favorite.  7  50 

KLEIN.  Messe  à  quatre  voix,  avec  orgue.  30    » 

MEi^JDELSSOHN.  6  Sonates  pour  orgue.  Chaque.       7  SO 
STADLER.  2  Mottets  et  les  4  antiennes  à  la  sainte 

Vierge.  7  50 

]MétlioiEes. 

RASTNER.  Méthodes  de  timbales  in-8.  Net.  10    • 

Partitions. 

BELLINL   I  Puritani,   paroles   françaises  et  ita- 
liennes. Net.  10    » 
—  La  Sonuambuta.           id,       id.       Net.          10    » 

SSoEiianers. 

,    FARRENC  (Mlle).  L'Hirondelle  du  prisonnier.  2    » 

KREUTZER.  Berceuse.  2    » 

LIMNANDER.  Amour  perdu.  2    . 

MENDELSSOHN.  6  Mélodies  choisies,  paroles  de 

Maurice  Bourges. 

L.T  Vallée  d'amour. 

Li:  Pâtre  catalan. 

Révcz  toujours. 

La  Chasse  aérienne. 

Douce  brise. 

Le  Mois  de  Mai.  40    » 


S«iMa  pi'esse  i 

MÉTHODE  comiilèle  des  saxhorns  ,  par  l'inventeur 
de  ces  instrumenls,  M.  Adolphe  Sax. 
BERLIOZ.  Roméo  et  Juliette,  partition,  parties  d'or- 
chestre et  morceaux  détachés. 
Nous  préparons  une  nouvelle  édition  (la  3«)  de  l'ou- 
vrage de  M.  Fétis  :  La  Musique  mise  a  la  poiiic  de  loui 
le  mouds. 


LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA  REll, 

Paroles  de  SI.  de  Saint-Georges, 

l\lu.sique  de 

r.  HALÉvir, 


granrle  partition.  400  fr.  |  Les  parties  d'orchestre.  400  fr. 
Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24  fr. 

Tous  les  Bîorceaux  de  chaut,  détachés, 

avec  accompagnement  de  piano  et  de  guitare. 


AvrangeiDnents 

Sur  les  Motifs  des  MOUSQUETAIRES. 

Ouverture  arrangée  pour  piano.  ; 


BRISSON  et  GUICHARD .  Duo  pour  piano  et  violon. 
COLAVIER  D'ALBICI.  Fantai>ie  pour  cornet  à  pis- 
tons avec  ace.  de  piano. 
DEJAZET  (E.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  made- 
moiselle Lavoye. 
DUVERNOY'.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano. 

—  461.  Rondino   à  4  mains  sur  la 

marche  des  Mousquetaires. 
GORIA.  Fantaisie  cic  concert. 
HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante  pour  piano. 
HUNTEN  iFHANÇ.).  Morceau  de  piano. 
KAI.KBRENNER.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano. 
LEBOUC.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompa- 
gnement de  piano. 
LECARPENTIER.  60eet6|e  bagatelle.  Chaque. 
LEDUC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano. 
I,OLIS.  Ofi.  163.  19c  sérénade  pour  piano  et  violon. 
PIXIS.  Op.  130.  Caprice  pour  piano. 

—  431.  Rondino  pour  piano. 
POISOT.  Op.  17.  Fantaisie  à  4  mains. 
REDLER.  Valse  facile  et  brillante. 
ROSELI.EN.  Op.  86.  Fantaisie  brillante. 
SCHUBERT  (PÉTER).  Mosaïques,  4  suites  de  mé- 
langes pour  piano.  Chaque. 

SOWINSKI.  Fantaisie  pour  piano. 

WALKIERS.  Fantaisie  pour  Hijte  avec  accomp.  de 

piano  ou  de  quatuor. 
—      —      2  petites  fantaisies  pour  fliite  seule. 
WOLFF.  Op.  129.  Grand  duo  à  4  mains. 


10 


DEUX  QUAX>RII.I.ES  par  MUSARD. 

Pour  piano  à  4  mains,  en  quintette  et  pour  orchestre. 


QUADRII.I.E  par  IiEDUC. 

Pour  piano  et  à  4  mains. 


VALSES  pour  piano  et  k  4  mains,  par  Waldteufel. 

Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panofka,  en 

2  suites.  Chaque.  9 

—  Violon  seul.  9 

—  2  flûtes,  par  VValkiers,  en  3  suites. 

Chaque.  7  i 

—  Flûte  seide.  en2suites.  Chaque.         6 
Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Cotavier  d'Al- 

bici,2SMites.  Chaque.  7  ; 

—  Cornet  seul.  7  l 
Les  airs  arrangés  en  quituor  pour  2  cornets,  4  cor 

et  1  ophicléide-hasse.  par  A.  Le- 
moine,  en  2  suites.  Chaque.  9 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.  S  fr.;  pour 

2  flCiles.  5 

MOHR.  Deux  Pas  redoublés,  une  Valse  et  une  Polo- 
naise. Chaque.  S 

FESSY'. Fantaisie  pour  musique  mihtaire{saxhorns).     9 


La  Partition.  Piano  et  Ciianl,  paraîtra  le  l"  sep- 
tembre, en  format  in  8°. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  el  lUartinet,  30,  rue  Jaeob. 


Poor  Paris  :  i 


24  fr.iiix  I 


1,  IS  fr. 


ParaiMwnnt  toniN  les  UlmanchcN. 


de  3S  Iettre<.  —  Déportementi  '  un  an ,  29  fr.  SO  c.  —  ÊtraDger,  38  fr; 


Un  marrcnii  «Ir  muniriiin  les  t"  T:t  I  S  de  chnqar  moln. 


ç§^    o^TA    .-^l^ 


■>^,: 


i^w>^É  BEVUE  S  ■•" 


Mir^ 


GAZETTE 


SICALE 


R«dlgec  par  IHM.  G.-E.  Anders ,  G.  Benedll ,  Berlioz ,  Henri  Blancbard ,  lUaarlce  Bourges ,  F.  Danjoo ,  Dnesbers ,  El warl ,  Félls  père ,  Edouard  Fétis ,  Stepben  HHler, 
S.  Janin ,  G.  Kastncr,  \.  de  Lafage,  Lalaple,  Liszt ,  Martin  d'Angers ,  S.  Melfred ,  A.  M«rcaux,  G.  Sand ,  L.  Rellslab,  Maurice  Scblesinger,  P.  Smilb ,  A.  Specbt ,  etc. 

;iB~""'B'  —  -|"i 

)  1  M  AIRE.  Académie  royale  de  musique  :  l'Orne  en  peine  (  première  représcnla- 
lion  )  ;  par  II.  BLANCHARD.  —  Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  Reprise  de 
Zémire  et  Azor.—  De  l'élat  de  la  musique  en  province;  par  SYLVAIN  SAINÏ- 
ÉÏIEIVNE.  —  Correspondance  particulière  :  Marseille;  par  G.  BÉNÉDICT.  — 
Feuilleton:  Les  talents  malheureux  ;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  An- 
nonces. 


"Nos  Abonnés  recevront  avec  le  prochain  numéro  un  morceau  de  piano. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

L'Al^iE  EN  PEmE, 

OPÉRA   HN  2   ACTES, 

Libretto  de  M.  de  Saint-Georges  ;  partition  de  M.  de  f  lottovv. 
(Première  représentation.) 

Quoique  le  genre  mythologique  soit  devenu  rocoeo  depuis 
plus  de  deux  mille  ans  qu'on  en  use,  le  merveilleux  a  toujours 
le  don  de  plaire  à  l'Opéra. 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités; 
Il  est  de  feu  pour  le  mensonge. 

Les  plus  grands  succès  sur  nos  scènes  lyriques  ont  été  obtenus 
par  des  pièces  fantastiques  ou  des  ballets  féeriques.  Observateur 
iiilelligenl  des  choses  théâtrales,  M.  de  Saint-Georges  a  voulu 


aussi  payer  son  tribut  à  celle  vérité,  et  il  a  bâti  son  dernier 
librello  sur  la  déification  de  l'amour  malheureux ,  idée  sinon 
riante,  du  moins  louchante  et  musicale,  qualités  essentielles 
dans  un  ouvrage  destiné  à  noire  premier  théâtre  lyrique,  qui  ne 
vit  que  des  prestiges  réunis  de  tous  les  arts  et  de  l'imagination. 
L'auteur  a  placé  son  action  dans  les  belles  vallées  de  la  Slyrie, 
pays  assez  neuf  au  théâtre,  et  qui  n'est  guère  connu,  que  nous 
sachions,  des  habitués  de  l'Opéra  que  par  le  pittoresque  pas 
slyrien  qu'ils  y  voient  toujours  danser  avec  un  nouveau  plaisir. 

Le  jeune  comte  Léopold  aime  fort  Paola,  sœur  adoplive  de 
Franz ,  garde-général  des  forêts  de  la  comtesse  Mathilde  de 
Rosenthal.  Ce  pauvre  Franz  aime  aussi  de  toutes  les  facultés  de 
son  âme  Paola,  sans  oser  le  lui  dire;  et  c'est  au  moment  où  il 
va  lui  faire  l'aveu  de  cet  amour  que  la  jeune  orpheline  périt 
misérablement  en  tombant  dans  un  torrent  avec  les  débris  d'tm 
pont  ruiné  de  vétusté,  et  sur  lequel  elle  était  allée  pour  jeter  un 
dernier  regard  d'amour  et  d'adieu  à  Léopold,  qui  partait  pour 
l'armée  avec  son  régiment.  Ainsi  se  termine  le  premier  acip. 
Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  catastrophe,  et  lorsque 
commence  le  second  acte,  Léopold  a  quelque  peu  oublié  Paola  , 
et  s'est  ressouvenu  de  la  comtesse  de  Rosenthal,  qu'il  avait  aimée 
d'abord  :  il  lui  fait  une  cour  assidue  et  va  bientôt  l'épouser. 
Franz ,  le  forestier,  n'a  point  oublié  ,  lui ,  la  malheureuse  Paola  ; 
il  est  devenu  fou  de  douleur  ;  il  cherche  toujours,  il  demande  à 
tous  l'objet  de  son  amour. 

Une  tradition  populaire  en  Slyrie  prétend  que  le  jour  de  Sainte- 
Irène  les  âmes  en  peine  descendent  sur  terre  pour  visiter  les 


LES  TALEi\TS  MALÎIEIREIX. 

Il  y  a  dans  notre  langue  deux  nr.ots  qui  possèdent  un  singulier  privilège, 
celui  d'être  accolés  à  des  épitliètes  qui  en  détruisent  coinpléteinent  le  sens  et 
la  valeur. 

On  dit  talent  malheureux  comme  on  dit  mauvaise  santé,  tandis  que  suivant 
le  droit  et  la  rai.son,  talent,  santé,  ne  devraient  cire  pris  que  dans  une  accep- 
tion favorable  et  avantageuse.  Qui  jamais  s'est  avisé  de  dire  beauté  laide,  force 
débile,  et  ainsi  à  l'avenant? 

Il  est  arrivé,  comme  chacun  sait,  qu'on  a  encore  pous.sé  plus  loin  la  licence, 
et  que  cerlaines  gens,  par  exemple,  ont  osé  employer  cette  étrange  locution  : 
a  ?\lonsieur  un  tel  ou  madame  une  telle  joui(  d'une  mauvaise  sanlé.  »  Quelle 
jouissance  ! 

Toujours  est-il  que  l'usage  a  prévalu  contre  la  logique,  et  que  le  talent  mal- 
heureux a  conquis  son  rang  dans  la  langue  écrite  aussi  bien  que  dans  la  langue 
parlée. 

C'est  qu'en  effet  cette  expression  apporte  à  l'esprit  une  idée  parfaitement 
ne!le  et  claire. 

C'est  que  dans  la  vaste  série  des  facultés  humaines  il  y  en  a  de  fatales  et  do 
pernicieuses  anlnnt  et  plus  que  de  bonnes  et  d'utiles. 

G"est  que  certains  talents  semblent  n'avoir  élé  donnés  à  certains  individus 
que  pour  les  rendre  à  la  fois  dignes  de  lisce  et  de  pitié. 

C'est  que  plus  ces  lalcnis  entraînent  après  eu>i  de  tristes  conséquences,  plus 
ceux  qui  en  .•<ont  doués  s'acharnent  à  leur  exercice,  plus  ils  s'y  livrent  avec 
fureur,  plus  ils  y  nllaciiCiU  d'importance,  plus  ils  en  tirent  vanité  ! 


Choron  caractérisait  fort  spirituellement  cette  espèce  d'ardeur,  cousine  ger- 
maine de  la  monomanie,  en  l'appelant  la  verve  des  mazeltes.  Rien  de  tel  que 
les  mazetles  (pui.squc  mazetle  il  y  a)  pour  être  toujours  prèles  à  tout,  pour  tout 
hasarder,  tout  entreprendre.  Comme  le  Guzman  de  la  romance,  elles  ne  con- 
naissent pas  d'obstacle  et  ne  doutent  jamais  du  succès.  De  quoi  qu'il  s'agi.sse  , 
elles  se  mettent  en  avant ,  et  n'allez  pas  vous  imaginer  que  jamais  elles  recu- 
lent! Elles  ne  conçoivent  pas  les  difficuhés  devant  lesquelles  s'arrêtent  les  vrais 

I  talents  parce  qu'elles  n'ont  pas  une  idée  complète  de  ce  qui  constitue  le  beau 
dans  les  ans.  De  là  vient  qu'elles  se  contentent  beaucoup  plus  facilement  et 
beaucoup  plus  vite  que  les  artistes  qui  en  ont  reçulinlime  révélation. 

Mais  en  vertu  de  quelle  loi  bizarre,  et ,  si  les  apparences  ne  nous  trompent 
pas,  injuste,  a-t-on  souvent  le  sentiment  du  beau  en  quantité  suffisante  pour 
apprécier  les  œuvres  d'autrui,  tandis  qu'on  eu  est  toul-à-fait  dénué  pour  juger 

j  les  siennes  propres? 

I  Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement, 

a  dit  Boilcau.  Cela  est  vrai  sans  doute;  mais  le  contraire  l'est  encore  plus,  et  tel 

excelle  à  juger  qui  n'a  jamais  pu  faire  rien  de  passable  en  poésie  ou  en  mu- 

j  sique.  Est-ce  qu'il  ne  serait  pas  plus  convenable ,  plus  équitable  que  chacun 

pût  mesurer  la  force  de  son  esprit,  de  sou  imagination,  de  ses  inspirations, 

]  comme  on  mesure  celle  de  son  poignet?  Est-ce  que  les  œuvres  du  génie  seraient 

I  moins  admirables  et  moins  admirées  sans  cet  entourage  d'essais  infructueux, 

d'avortons  ridicules,  qui  précèdent,  accompagnent  ou  suivent  leur  enfantement  ? 

Est-ce  que  le  triomphe  dans  l'art  serait  moins  recherché,  moins  digne  d'envie 

s'il  ne  se  présentait  à  peu  près  sous  le  même  aspect  que  la  conquête  des  prix 

au  mât  de  cocaync,  oii,  pour  un  qui  s'élève  jusqu'au  sommet,  il  y  en  a  cin- 
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personnes  avec  lesquelles  elles  ont  eu  des  rapports  en  ce  monde. 
Que  cetle  tradition  ait  quelque  réalité  dans  les  Étals  de  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche,  ou  que  M.  de  Saint-Georges  se  la  soit  créée 
pour  la  confection  de  «on  librelto,  toujours  est-il  que  cela  lui  a 
donné  l'occaàion  de  développer  une  fiction  poétique  d'un  effet 
doux  ,  vaporeux,. mélancolique  et  musical,  bien  faite  pour  insiii- 
rer  un  compositeur.  Il  y  a  quelque  chose  de  noble  et  d'élevé  dans 
la  pensée  de  rendre  visible  à  celui  qui  aime  au-delà  de  la  mort  et 
de  sa  propre  raison  l'objet  de  son  amour,  de  le  priver  même 
de  la  vie  pour  le  faire  jouir  du  bonheur  présumé  des  bienheureux 
du  ciel  :  tandis  que  celle  âme  désintéressée  des  choses  terrestres, 
mais  qui  se  rappelle  encore  la  mission  qu'elle  avait  d'aimer  ici- 
bas,  lègue  à  l'objet  de  son  propre  amour  les  joies  de  la  terre 
auxquelles  cette  âme  délivrée  du  corps  ne  prétend  plus.  Ceci  est 
du  domaine  de  la  métaphysique  et  des  idéalités  du  cœur  dont  les 
libretti  des  ballets  de  la  Sylphide  et  de  Gisclle  sont  les  gracieux 
prolégomènes. 

Pour  s'associer  par  la  science  des  sons  à  ces  créalions  surhu- 
maines, sinon  par  le  style,  du  moins  par  la  pensée,  il  faut  s'être 
identifié  à  toutes  les  parties  de  l'art  musical,  car  c'est  là  le  genre 
fantastique  dont  le  Don  Juan,  le  Freyschutz  et  Rohert-le- Diable 
sont  la  plus  belle  expression.  M.  de  Flottow,  l'auteur  de  l'Ame 
en  peine,  s'est  un  peu  trop  pénétré  de  la  vérité  de  cet  axiome  : 

Ne  forçons  point  noire  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Il  n'a  pas  forcé  son  talent  ;  il  a  fait  tout  avec  grâce ,  avec  trop 
de  grâce  et  de  symétrie ,  ce  qui  donne  à  sa  partition ,  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  une  couleur  albanienne.  La  mélodie  en  strophe 
de  huit  vers  succède  au  couplet  de  romance,  qui  est  suivie  elle- 
même  de  la  ballade  en  couplets,  à  laquelle  succède  le  couplet  de 
chanson  à  boire.  A  la  première  apparition  de  Paola,  au  second  acte, 
le  compositeur  devait  faire  oublier  les  nuages  de  gaze  classique 
dont  l'âme  en  peine  est  enveloppée  par  des  effets  neufs  d'har- 
monie et  d'instrumentation.  Il  aurait  dû  en  être  de  même  du 
trio  du  bosquet  dans  lequel  Paola  ou  son  ombre  joue  un  rôle  si 
essentiel.  Il  y  a  cependant  là  un  effet  très  neuf,  mais  qui  est  plu- 
tôt dû  au  machiniste  ou  au  luminarisle  qu'au  compositeur.  La 
lumière  tombant  d'aplomb  sur  la  couronne  de  roses  blanches  et 
sur  les  épaules  de  mademoiselle  Nau,  pendant  que  Gardoni  et 
mademoiselle  Dobré  sont  dans  une  presque  demi-teinte  ,  dessine 
des  lignes  chaudement  lumineuses  et  la  figure  -de  l'âme  en 
peine,  qui  est  du  plus  piquant  aspect;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
s  que  le  dialogue  mystérieusement  musical  auquel  se  livrent  les 


trois  personnages  qui  sont  en  scène  ne  concoure  pas  à  l'effet 
général. 

L'ouverture,  conçue  en  petites  proportions,  annonce  tout  d'a- 
bord la  marche  guerrière  et  pbiinlive  qui  joue  un  rôle  essentiel 
dans  l'ouvrage  ,  et  que  le  compositeur  y  rappelle  souvent.  On  y 
dislingue  un  petit  trait  des  violons  en  la  mineur  qui  est  un  peu 
miiliflu  et  quel(|ue  peu  dans  le  genre  de  l'opéra-comique.  Le 
caractère  de  cette  petite  symphonie  est  assez  bien  cependant 
dans  la  couleur  de  l'ouvrage,  et  forme  une  préface  suffisante  à 
l'action  (|ui  se  prépare. 

Après  les  chœurs  du  fameux  Rohin-des-Bois  et  d'autres  chœurs 
de  chasseurs  de  Wehcr,  il  est  difficile  d'écrire  quelque  chose  de 
upuf  en  ce  genre.  Le  morceau  d'introduction  est  un  peu  de  celte 
famille,  surtout  par  les  phrases  contrastées  du  forte  au  piano  ; 
mais  celui-ci  n'en  est  pas  moins  bien  écrit  pour  les  voix,  et  même 
fort  bien  dit  par  les  choristes  de  l'Opéra.  Le  canlahile  qui  suit  : 
Moi  pauvre  fille  du  village,  délicieusement  chanté  par  mademoi- 
selle Nau,  est  d'une  mélodie  charmante,  et  la  cavaline  en  si  bémol 
majeur  qui  vient  ensuite  est  aussi  jolie  que  brillante.  Ici  com- 
mence la  série  de  couplets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le 
comte  Léopold  et  Paola  se  chantent  des  couplels  d'amour  qui  se 
trrmiueni  par  une  coda  en  valse  assez  vulgaire.  Sur  la  phrase 
mélodique  dite  pai'  Franz  pour  empêcher  un  villageois  d'aller  sur 
le  pont  miné  par  les  orages,  le  compositeur  a  placé  dans  l'or- 
chestre des  gammes  descendantes  qui  annoncent  en  lui  le  senti- 
ment de  l'instrumenlalion  ;  mais  ces  effets  sont  trop  rares  dans 
sa  partition.  Us  se  montrent  cependant  encore  et  d'une  manière 
gracieuse  et  brillante  dans  l'air  que  chante  à  son  entrée  la  jolie 
madcnmiselle  Dobré,  ravissante  dans  son  costume  Louis  XV; 
et  l'on  conçoit  en  la  voyant  que  Léopold  revienne  plein  d'amour 
à  cette  jolie  comtesse  de  Rosentbal.  Ici  nouveaux  couplets  de 
Paola  sur  la  couronne  présentée  à  la  comtesse  Matliilde,  couplets 
chantés  avec  celle  pureté  de  trait  et  d'intonation  qui  distingue  la 
méthode  élégante  et  pure  de  madenmiselle  Nau. 

Après  des  couplels  d'amour  dans  lesquels  Franz  exprime  d'une 
manière  fleurie  son  amour  pour  Paola,  viennent  des  couplets  ba- 
chiques pleins  de  verve  et  de  verres  que  les  vassaux  de  la  comtesse 
choquent  en  son  honneur;  et  puis  le  finale  du  premier  acte  où 
l'action  commence  parla  mort  de  Paola.  Ce  finale,  très  dramatique 
par  les  effets  contrastés  de  la  joie,  de  la  danse  et  de  la  catastrophe 
de  l'écroulement  du  pont,  est  traité  aussi  parle  composileurassez 
dramatiquement.  C'est  le  merveilleux,  le  fantastique,  cette  origi- 
nalité d'une  musiiiue  de  l'autre  monde  qui  lui  a  manqué  dans  la 
seconde  partie  de  son  ouvrage.  La  ballade  de  Sainte-Irène  chantée 
par  le  majordome  de  la  comtesse,  sur  les  âmes  qui  reviennent  en 


qiiante  qui  tombent  lourdement  ù  terre  et  amusent  la  galerie  à  leurs  dépens? 

Mais  ne  voilà-til  pas  que  nous  marchons  sur  les  traces  du  messire  Garo  de 
La  Foniaine.  et  que,  au  lieu  de  décrire,  d'analyser,  nou^  nous  ingérons  de 
trouver  à  redire,  et  que  nous  allons  même  jusqu'à  proposer  des  amendements 
au  Code  du  législateur  suprême  !  En  vérité,  lecteur,  si  nous  n'avions  quel- 
ques motifs  pour  nous  fier  à  voire  indulgence,  nous  nous  liftlcrions  d'elîacer 
toules  les  lignes  que  nous  venons  d'écrire  comme  séditieuses  au  premier  clief, 
mais  nous  préférons  vous  les  aijandonner  pour  que  vous  leur  infligiez  le  sort 
dont  vous  jugerez  qu'elles  sont  dignes. 

En  musique,  il  y  a  deux  classes  de  talents  malheureux,  ceux  qui  composent 
et  ceux  qui  exéculcnl.  Laissons  de  côlé  la  preinière,  qui  a  son  analogue  dans 
tous  les  aulresarts;  les  mauvais  compositeurs  n'ont  rien  de  particulier  qui  les 
dislingue  des  mauvais  écrivains,  des  mauvais  poêles,  des  mauvais  peintres. 
Signalons  tout  de  suile  le  pliénomiinc  qui  se  repioduit  conlinuellement  dans 
la  seconde  classe  et  doit  en  être  considéré  comme  le  trait  caraclérrsliqiie.  Tan- 
tôt vous  voyez  l'intelligence  et  le  sentiment  trahis  par  les  organes,  tantôt  les 
organes  fonctloiinant  en  l'absence  de  l'intelligence  et  du  sentiment.  Il  va  sans 
dire  que  si  l'on  était  maître  de  choisir,  on  aimerait  encore  mieux  les  talenls 
qui  se  passent  d'organes  que  ceux  qui  se  passent  du  reste  ,  et  pourtant  quelle 
misérahle  condition  que  celle  d'un  chanieur  sans  voix,  on  dont  la  voix  est  ridi- 
cule! Quelle  affreuse  épreuve  pour  toute  oreille  délicate  que  celle  où  l'on  est 
forcé  de  subir  le  lilct  aigre  ou  le  croassement  rauqiie  sorlnnl  d'une  boucbe 
qui  s'élargit ,  se  rappelisse  en  cent  façons  plus  groiesques  les  unes  que  les 
attires,  et  semble  beaucoup  moins  appartenir  à  un  cbanleur  qu'à  un  grima- 
cier !  D'un  autre  côté,  quelle  aflliclion,  quelle  désolation  qu'une  voix  bruta- 
lement belle  et  stupidement  puissante,  qui  va  battant  les  murs,  et,  comme 


on  disait  autrefois,  brisant  les  vilres,  une  voix  de  chantre  ou  de  paysan 
ivre  qui  vous  assourdit,  sans  vous  rendre  sourd  ! 

Quand  on  n'a  pas  assisté  à  un  examen  d'aspirants  aux  classes  du  Conserva- 
toire, il  esl  impossible  de  se  figurer  quelle  infinie  multitude  de  jeunes  gens 
des  deux  sexes  prétend  cultiver  l'art  du  chanl,  sans  avoir  l'ombre  d'une  voix 
ou  le  symptôme  de  l'insliuct  qui  sert  à  diriger  celle  que  la  nature  leur  a  don- 
née. El  ce  ne  sont  pas  seulement  les  aspirants  eux-mêmes  qui  se  font  illusinn 
sur  la  capacllé  de  leurs  poumons ,  sur  la  (lexibilité  de  leur  larynx  ,  sur  la  jus- 
tesse de  leiir  oreille  :  ce  sont  leurs  parents ,  leurs  amis  ,  leurs  professeurs  par- 
liculiers.  Comment  voulez-vous  qu'un  pauvre  jeune  homme,  qu'une  pauvre 
jeune  fille  ne  soit  pas  dupe  de  sa  vocation  faclice  et  mensongiire  ,  quand  il  se 
trouve  autour  de  lui  ou  d'elle  des  admirateurs  obstinés  qui  l'applaudissent, 
l'enivrent  et  lui  prédisent  le  plus  brillant  destin  ?  Les  membres  du  comité,  les 
juges  du  concours  ont  beau  s'armer  d'une  sévérité  que  leur  devoir  et  l'huma- 
nité leur  imposent,  quelques  uns  de  ces  malencontreux  aspirants  réussissent 
toujours  à  franchir  la  bariière  ,  et ,  une  fois  entrés,  à  force  de  travail,  de  per- 
sévérance, de  résignallon,  à  la  sueur  du  front  de  leurs  maîtres,  ils  ne  par- 
viennent à  rien  autre  chose  qu'à  grossir  la  liste  des  talents  malheureux. 

Il  existe  sur  l'art  du  chant  un  préjugé  très  commun  ,  une  erreur  très  vul- 
gaire qui  se  formule  constamment,  et  dans  les  in;>mes  ternies  ,  à  propos  des 
clianieurs  qui  ont  de  la  voix,  mais  qui  s'en  servent  mal.  —  «  Ah  !  dit  on  ,  s'ils 
«  eussent  voulu  apprendre  !...  s'ils  eussent  voulu  travailler  !...  quel  dommage  !  » 
Noiez  bien  qu'il  s'agit  presque  toujours  d'artistes  qui  n'en  sont  pas  à  leurs  dé- 
buts, et  qui  comptent  déjàplusieurs  années  de  théâtre  !  Ainsi, d'après  l'opinion 
conlcnne  dans  ce  regret,  pour  arriver  loujours,  et  à  coup  sûr,  à  bien  chanter, 
il  suffirait  de  vouloir  émdier,  de  vouloir  apprendre!  C'est  à  peu  près  comme 
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ce  iiioiulc,  esl  d'un  bon  senlinienl  mélodique;  cl  le  chœur  qui 

accniiipajriic  ces  couplcls,  car  ce  sont  encore  des  coiipliîls,  en- 
cadre an  mieux  celle  lég(Mi(le  lyii(iuc  (|ui  sent  liien  la  rêveuse 
Aileniagiic  el  sa  superslilion.  Si  la  niusi(|ue  du  second  acte  ne 
vaut  |ias  celle  du  premier,  le  second  acte,  comme  |iiéce,  esl  plus 
nciif  el  plus  saisissant  :  ainsi  il  y  a  suflisanle  compensation. 
Siimme  loule,  c'est  un  succès  de  lilirello  et  de  musiciue,  de  mn- 
siiiiie  de  salon  surtout.  Puisque  les  deux  hommes  de  génie  que 
possède  l'Europe  musicale  se  livrent  à  une  soi'te  d'assaul  d'indif- 
férence à  qui  ne  rentrera  pas  le  premier  dans  la  carrière,  il  faut 
hien  nous  contenter  de  la  mnsi(iue  iiileraiédiaire,  de  cette  mu- 
sique douce,  agréable, qui  nous  hcrcede  romances  accompagnées 
à  grand  orcheslre.  Il  y  a  si  peu  de  gens  difficiles  en  mnsi(|ne  ,  el 
qui  forment  le  noyau  des  véritables  connaisseurs,  même  parmi 
ceux  qui  sont  appelés  à  juger  de  cet  art  dans  la  presse,  que  les 
compositeurs  de  second  el  de  troisième  ordre  peuvent  se  produire 
en  toute  sécurité.  De  ces  rangs,  M.  deFlollow  parviendra  peut- 
être  au  premier  en  apprenant  à  tirer  pai'ti  d'une  idée  mélodiqm; 
donl  le  premier  jel  en  lui  est  heureux,  franc,  gracieux,  élégant 
el  parfois  même  passionné;  en  apprenant  à  faire  concourir  l'or- 
eliestre  à  développer,  enrichir,  embellir  cette  idée  mélodique; 
mais  nous  croyons  la  nature  de  son  talent  plus  propi'cau  génie 
de  l'Opéra-Comique  qu'à  celui  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Il  ne  peut  que  se  louer  de  ses  inlerprèles,  qui  oui  roulii  son 
œuvre  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence.  Cet  ouvrage  formera 
toujours  un  spectacle  des  plusagréahles  avec  un  ballet,  el  prendra 
place  au  répertoire  de  manière  à  satisfaire  les  amateurs,  tou- 
jours en  grand  nombre,  des  mélodies  faciles  à  retenir  el  à  répé- 
ter dans  les  salons. 

Au  nombre  des  peintres  décorateurs  qui  travaillent  mainte- 
nant en  collaboration  comme  les  auteurs  dramatiques,  il  est 
juste  de  citer  M.  Thierry,  à  qui  l'on  doit  le  paysage  agreste  elva- 
jinreux  du  premier  acte  :  cela  esl  d'une  nature  grandiose,  d'une 
couleur  vraie ,  et  promet  un  peintre  de  décors  donl  nous  espé- 
rons pouvoir  louer  un  jour  l'individualité.  Celles  de  WiM.  Ciceri , 
Pdartin,  ^^'agner  el  Rnbé  s'y  sont  associées  heureusement ,  el  oui 
corroboré  le  succès  obtenu  par  MM.  de  Saint-Georges  el  de 
Floltow. 

Henri  BLANcnARO. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉUA-COMIQLE. 

KlîPlliSE  DE  imm  ET  AZOlt. 

DébulN  de  M.  Jourdun  cl  de  Itl""  I^emcrclcr. 

Dipuis  cinq  ans  déjà  Marmontel  était  de  l'Académie  française 
lorsqu'il  se  mit  à  faire  des  opéras-comiques,  lui  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  débuté  par  des  tragédies!  Il  faisait  eu  quebiue 
sorte  un  acte  de  dévoueurenl  pour  rendre  service  à  un  jeune 
compositeur  qui  ne  pouvait  trouver  de  poème;  mais,  sans  y 
compter,  sans  le  prévoir,  il  se  rendit  à  lui-même  un  serviie 
assez  éminent,  el  son  dévouemenl  lui  profila  an  point  île  deve- 
nir une  excellente  alfuire.  Le  Iluron,  Lucile ,Silvain,  Znmii-e  et 
Azor,  la  Fausse  magie,  l'Ami  de  la  maison  lui  procurèrent  bien 
d'autres  avantages  que  toutes  ses  tragédies  mortes  el  oubliées  de 
son  vivant.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  rencontrer  un  homme  de  génie 
dans  le  musicien  novice  à  qui  l'on  fait  l'aumône  d'un  librelto! 
Cela  devrait  engager  les  poêles  à  être  généreux,  d'autant  que 
cela  s'est  vu  plus  d'une  fois  :  cependant,  il  faut  en  convenir,  le 
cas  esl  exeessiveu)enl  rare. 

Le  sujet  de  Zcmire  et  Aznr  était  lire  d'un  conte  de  madame 
Leprince  de  Beaumonl,  la  Belle  et  la  Bêle.  Après  le  succès, 
quelques  mauvais  ()laisanls,  quelques  ennemis  du  poêle  allaient 
répétant  que  la  Belle,  c'était  Grélry,  et  la  ZJé/e,  Marmontel.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  le  mol  soil  juste,  au  moins  dans  son 
sens  absolu.  Evidemment  pour  l'invention,  pour  le  coloris,  pour 
l'expression  comique  el  palliélique,  Grétry  s'élève  bien  an-dessus 
de  Marmonlel,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Marmontel  ait  lête- 
ment  conçu  el  disposé  le  plan  de  son  petit  drame.  Au  contraire 
il  l'a  traité  avec  une  certaine  adresse  qui  ne  lui  ôie  rien  de  sa 
simplicité  ,  de  sa  naïveté  originelle.  Zémire  et  Azor,  quoique  re- 
moulanl  à  l'enfance  de  l'art,  vaut  cent  fois  mieux  que  Cendrillon, 
que  le  Chaperon  rouge  el  autres  féeries  modernes.  Aussi  quelle 
vogue  extraordinaire  à  Paris,  dans  la  province  el  à  l'élranger  ! 
On  traduisit  la  pièce  dans  toutes  les  langues,  et  dans  une  foire 
d'Allemagne  on  la  joua  le  même  soir  sur  trois  thcâlres  et  en 
trois  idiomes  différents,  en  flamand,  en  allemand  el  en  français. 
A  Londres,  on  la  jouait  en  italien  ,  el  le  parterre  sifflait  un  ron- 
de,m  que  l'on  s'élail  permis  d'ajouter  à  la  musique. 

L'immense  popularité  de  Zémire  et  Azor  s'accrut  encore  de 
l'application  qu'on  fit  de  ces  deux  noms  à  la  y\ns  fidèle  cl  à  la 
plus  inléressanle  espèce  des  quadrupèdes.  Quelques  jours  avant 
la  rejjrise  que  vient  d'en  essayer  l'Opéra-Comique,  on  parlait  de 
la  pièce  devant  une  petite  fille,  qui.  cherchant  à  deviner  le  sujet 
par  le  litre  ,  se  rail  à  dire  :  «  Maman  ,  c'est  donc  deux  chiens?  » 


si  l'on  (lisait  (iiip  pour  arriver  à  écrire  des  vers  comme  Pwicine  et  I.amaitine, 
de  la  prose  comme  lîossiiet .  Voltaire  et  noiisscaii ,  il  siillii  d'avoir  fait ,  et  Ijien 
fait ,  tontes  ses  classes  !  Oubliez-vous  donc  que  tontes  les  leçons  du  monde  ne 
donneront  pas  à  un  clianlcur  le  sentiment  qui  lui  manque?  onbliez-vons  (jne 
le  siy!c,  c'est  l'iiommc,  c'est-i-dire  le  poëtc,  l'écrivain,  le  chanteur,  I  artiste , 
en  un  mot ,  et  non  pas  le  maître  pins  on  moins  savant ,  pins  ou  moins  habile , 
qni  a  pn  l'inilier  aux  piincipes,  Ini  indiquer  le  bnt ,  mais  qui  ne  pourra  iamais 
àlni  seul  l'y  faire  lonciier?  Les  talents  qni  ne  se  forment,  ne  se  développent 
qu'avec  le  secours  des  maîtres,  sont  et  seront  toujours  des  talents  incomplets, 
c'est-à-dire  malheureux. 

Mais  à  quel  moyen  recourir  piur  éloigner  de  la  carrière  qu'ils  encombrent 
sans  profit,  sans  espo  r,  les  compositeurs  qui  n'ont  pas  le  moindre  içénie,  pas 
le  moindre  talent,  les  chanteurs  qni  n'ont  pus  la  moindre  voix,  pas  le  moindre 
style  ?  Sons  n'en  savons  aucun,  puisque  la  misère  môme  y  est  impuissante,  el 
que  la  faim,  dans  ce  cas,  ne  chasse  pas  le  loup  hors  du  bois.  Non  ,  l'entraîne- 
ment est  trop  fort,  la  séduction  trop  vive,  l'illusion  trop  incurable!  Ils  s'en 
prendraient  du  chapitre  de  leurs  infortunes  à  toutes  les  causes  les  plus  inno- 
centes, plutôt  qu'à  la  seule  vraie,  la  seule  responsable,  le  vice  de  leur  inlelli- 
gence  ou  de  leurs  organes,  et  ils  se  laisseraient  mourir  sur  la  place  plutôt  que 
d'essayer  d'un  autre  métier. 

Assurément  les  latents  malheureux  ne  sont  pas  pins  à  plaindre  que  d'au- 
tres quand  l'existence  de  ceux  qui  les  possèdeiU  et  qui  lâchent  de  les  exploiter 
n'en  dépend  pas.  Voyez  les  grands,  les  vrais  talents,  ce  qu'on  appelle  les  talents 
heureux,  que  font-ils  en  général  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  en  ont  reçu  le 
don  terrible?  Sans  parler  de  l'envie  qu'ils  excitent,  des  haines,  des  rivalités, 
des  persécutions  qu'ils  provoquent,  ils  ne  déposent  jamais  au  fond  du  cœur  de 


l'aniste  cette  joie  calme  et  profonde,  ce  contentement  doux  et  solide,  sans  Ics- 
qui'ls  il  n'est  point  de  félicité.  Le  grand  ailisie,  par  cela  mèuie  qu'il  esl  grand, 
se  ju^'e  toujours  plus  sévèrement  que  personne;  il  se  trouve  faible  el  petit 
quiiiid  la  foule  le  proclame  extraordinaire  et  gigantesque;  il  s'épuise  en  efforts 
pour  alleindre  cet  idéal ,  qu'il  apiuxnit  toujo  rs  au-dessus  de  ses  œuvres  ,  et 
il  rend  le  dernier  soupir  avant  de  s'être  satisfait. 

Tout  au  rebours,  les  talents  malheureux  sont  les  trois  quarts  du  temps  nne 
so\u-i:e  inépuisable  de  satisfactions  el  de  pures  délices.  Connaissez-vous  un  sort 
préférable  à  celui  de  l'amateur  qni  joue  du  violon,  de  la  flûte,  de  la  clarinette, 
du  cornet  à  pislons  de  manière  à  faire  baisser  le  prix  des  loyers  di^n-  tout  le 
voisinage,  et  qui  ne  se  flatte  pas  moins  de  posséder  sur  l'un  ou  p'  sie.trs  de 
ces  instruments  un  joli  petit  talent  d'arlisle?  Connaissez-vous  une  principauté 
qui  rapjiorle  à  son  seigneur  suzerain  plus  de  plaisirs  argent  coniptaiit  que  la 
romance,  le  Ked  sentimental,  la  chansonnette  bouffonne  au  commis-amateur, 
à  l'expéditionnaire-aniateur,  au  sou.s-chef-amaleur,  qui  se  félicite  chaque 
matin  d'être  venu  au  monde  pour  aller  chanter  tout  cela  le  soir  dans  les 
salons? 

C'est  au  point  que  lorsque  nous  voyons  une  bonne  physionomie  bien  bour- 
geoise, bien  radieuse,  bien  épanouie  en  compagnie  d'un  habit  dont  l'âge  té- 
moigne que  son  propriétaire  n'en  achète  pas  un  neuf  tons  les  six  mois,  de 
souliers  non  vernis,  de  gants  d'un  jaune  douteux  et  de  manchettes  d'une  blan- 
cheur équivoque,  nous  sommes  toujours  tenté  de  nous  dire  à  nous-même  : 
0  Quel  est  donc  le  talent  mallieuieux  qui  peut  rendre  et  qui  rend  ce  pauvre 
Il  diable  si  heureux?  » 

Paul  Smith. 
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REYUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ce  qui  a  vieilli  dans  la  musique  de  Grélry,  ce  ne  sont  pas  les 
idées,  élernellemenl  jeunes  et  fraîches,  comme  la  vérité;  mais 
c'est  la  disposition  musicale  des  morceaux,  c'est  leur  coupe.  Un 
air  succède  à  un  air,  lequel  en  amène  parfois  encore  un  troisième. 
Le  thème  qui  commence  est  toujours  et  invariablement,  après 
quelques  mesures  d'intervalle»  le  thème  qui  revient  et  qui  finit. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l'orchestre,  pour  lequel  M.  Adolphe  Adam 
s'est  livré  au  même  travail  que  pour  celui  de  Richard  Cœur-de- 
Lionel  da  Déserteur.  Nous  devons  lui  rendre  ce  témoignage, 
qu'il  s'en  est  acquitté  avec  la  même  habileté  ,  la  même  sobriété. 
Si  Grélry  revenait  au  monde,  il  se  trouverait  embelli ,  mais  point 
changé  ;"il  remercierait  son  arrangeur  d'avoir  substitué  presque 
partout  une  harmonie  fine  et  distinguée  à  celte  sonorité  vulgaire 
et  triviale,  dont  nos  oreilles  avaient  été  affligées  lors  du  dernier 
exercice  du  Conservatoire. 

Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  a  eu  grandement  raison  de 
s'attacher  les  deux  élèves  qui,  dans  cet  exercice,  remplissaient 
les  deux  rôles  principaux,  Jourdan  et  mademoiselle  Lemercier. 
Il  n'aurait  pas  mal  fait  non  plus  d'enrôler  Grignon  et  Montau- 
riol,  mais  chaque  chose  a  son  temps  :  leur  tour  viendra  certaine- 
ment après  celui  des  autres,  car  ils  ont  montré  aussi  beaucoup 
de  dispositions,  d'intelligence  :  ajoutez  que  Grignon  possède  une 
voix  de  baryton  excellente  ,  et  chante  fort  bien. 

Dans  leur  passage  de  l'école  au  théâtre,  les  débutants  n'ont 
rieu  perdu,  si  ce  n'est  que  le  premier  jour  mademoiselle  Lemer- 
cier n'a  pas  montré  tout  l'aplomb,  toute  la  confiance  nécessaire 
pour  enlever  triomphalement  l'air  de  bravoure,  La  fauvette  avec 
ses  petits.  C'est  d'ailleurs  une  chose  assez  médiocre  en  soi  que  cet 
air,  et  qui  n'a  de  valeur  que  celle  des  broderies  dont  on  le  sur- 
charge. Mademoiselle  Lemercier  est  une  cantatrice  d'un  style 
parfaitement  pur,  élégant,  fleuri;  mais  la  nature  même  de  sa 
voix  lui  interdit  les  grands  écarts,  les  grandes  hardiesses.  Elle 
a  joué  tout  le  rôle  de  Zémire  avec  infiniment  de  goût  et  d'âme. 
Jourdan  s'est  distingué  par  les  mêmes  qualités  dans  le  rôle 
d'Azor;  l'air  fameux  :  Du  moment  qu'on  aime,  lui  a  valu  triple 
salve  de  bravos.  De  ce  moment  le  charme  avait  opéré  :  Zémire 
et  le  public  étaient  à  lui. 

Pour  cette  reprise  d'un  vieux  chef-d'œuvre  la  direction  s'est 
mise  en  frais  de  décors,  de  costumes  ;  elle  a  aussi  tenté  une  grande 
innovation  :  elle  a  changé  le  masque  d'Azor!  Au  lieu  de  la  tête 
d'animal,  surmontée  d'une  touffe  épaisse  de  plumes  noires,  elle 
lui  a  dessine  une  figure  de  diable  d'opéra;  au  lieu  de  gants  imi- 
tant les  pattes  d'un  tigre,  elle  lui  a  donné  tout  simplement  des 
gants  noirs.  Sous  quelle  forme  Azor  était-il  le  plus  laid?  C'est  ce 
que  nous  n'oserions  dire.  Chaix  et  Sainte-Foix  ont  bien  rempli 
les  rôles  de  Sander  et  d'Ali.  Cependant  nous  n'approuvons  pas 
l'espèce  de  bonnet  de  nuit  que  Sainte-Foix  improvise  avec  sa  ser- 
viette. Si  c'est  une  tradition,  qu'il  l'a  supprime;  on  a  bien  sup- 
primé celle  de  la  chaise,  à  la  vérité  fort  peu  orientale,  mais  qui 
n'en  était  pas  moins  indispensable  à  ce  passage  du  duo-proverbe  : 

On  dort  si  bien  sur  nne  cliaise  ; 
On  est  ici  comme  cliez  soi. 

Par  respect  pour  la  couleur  locale,  Ali  est  réduit  à  chanter 
ces  paroles,  en  s'étendant  sur  trois  petits  tabourets.  Trois  tabou- 
rets n'ont  jamais  pu  passer  pour  la  traduction  d'une  chaise.  La 
chaise  était  absurde,  à  la  bonne  heure,  mais  nous  la  redeman- 
dons par  respect  pour  le  duo  charmant  de  Grélry. 

P.  S. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  IVlUSîQUE  EN  PROVINCE. 

Plus  on  examine  Tétai  de  la  musique  en  province,  plus  on 
gémit  de  l'abandon  comiilel  dans  lequel  s'y  trouve  un  art  si  im- 
portant aujourd'hui;  plus  on  est  surpris  de  n'y  voir  apporter 
aucune  amélioralion  importante.  Certes,  l'art  musical  esl  encore 
loin  de  posséder,  même  à  Paris ,  toutes  les  ressources  dont  il  de- 


vrait disposer,  et  qui  pourraient  lui  permettre  de  s'élever  à  son 
apogée.  On  voit  en  effet  combien  d'obstacles  entravent  encore  sa 
marche  et  retardent  la  mission  civilisatrice  qu'il  est  appelé  à 
remplir.  D'abord  le  retard  perpétuel  apporté  à  l'établissement 
d'un  troisième  théâtre  lyrique  dont  toute  la  presse  depuis  plu- 
sieurs années  a  proclamé  la  nécessité;  ensuite  l'abolition  des 
chapelles  musicales  qui,  indépendamment  de  ce  qu'elles  four- 
nissaient l'occasion  de  chefs-d'œuvre  tels  que  ceux  de  Cherubini 
et  de  Lesueur,  faisaient  éclore  une  myriade  de  chanteurs  de  ta- 
lent qui  se  faisaient  applaudir  plus  tard  sur  nos  théâtres;  enfin  le 
manque  d'une  salle  capable  de  contenir  à  l'aise  ces  grandes 
masses  chorales  et  instrumentales  qu'il  est  parfois  nécessaire  de 
réunir  à  l'occasion  d'une  grande  fête  nationale  et  artistique  :  ce 
sont  là  autant  de  faits  (et  on  pourrait  en  trouver  d'autres)  qui 
prouvent  que  Paris  lui-même  n'a  pas  à  sa  disposition,  sous  le 
rapport  musical,  tous  les  avantages  qu'il  devrait  attendre  de  notre 
époque  de  science  et  de  progrès. 

Si  donc  la  capitale  en  est  encore,  sur  ce  point,  à  formuler  des 
vœux  et  des  espérances  pour  un  meilleur  avenir,  quelle  doit  être 
la  position  de  la  province,  hélas!  bien  plus  pauvrement  dotée.  Il 
serait  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails  et  de  signaler  plutôt 
telle  ville  que  telle  autre  ;  mais  celui  qui  a  pu  étudier  l'état  de  la 
musique  en  province,  notamment  dans  certaines  cités  du  midi 
de  la  France,  peut  assurer  que  la  plupart  offrent  la  nullité  la 
plus  complète  sous  ce  rapport.  Ce  n'est  pas  que  les  habitants  des 
contrées  méridionales  manquent  d'intelligence  pour  cette  partie; 
on  sait  qu'il  se  trouve  là  au  contraire  des  organisations  vives  et 
ardentes;  que  c'est  la  terre  classique  où  fleurit  le  ténor,  cette 
plante  si  recherchée  et  qui  devient  chaque  jour  plus  rare.  On 
peut  voir  d'ailleurs  que  là  où  n'existent  pas  les  vices  que  nous 
aurons  à  signaler  et  qui  nuisent  au  développement  des  études 
musicales,  on  obtient  souvent  les  meilleurs  résultats.  Mais, 
comme  nous  le  prouverons,  il  est  certaines  causes  qui  empêchent 
ces  populations  de  donner  l'essor  à  des  dispositions  souvent  heu- 
reuses, et  les  retiennent  dans  une  position  que  doivent  déplorer 
les  vrais  amis  de  l'art. 

Nous  plaçons  en  première  ligne  des  causes  qui  sont  un  obs- 
tacle au  développement  du  progrès  en  musique  dans  les  pro- 
vinces, l'absence  dans  plusieurs  villes  même  assez  importantes 
d'une  institution  gratuite  où  tous  les  enfants  en  général,  sans  dis- 
tinction de  rang  et  d'âge,  viendraient  puiser  aux  sources  de  la 
science  vocale.  Il  serait  trop  facile  de  prouver  que  celte  étincelle 
de  génie  qui  fait  l'artiste  privilégié  ne  réside  pas  toujours  dans  le 
front  des  favoris  de  la  fortune.  Le  ciel,  dans  une  juste  répartition 
des  facultés  qu'il  accorde  à  l'homme,  en  gratifie  également  le 
pauvre  et  le  riche;  il  est  donc  certain  que  si  les  écoles  ne  sont 
accessibles  qu'à  celui  dont  le  lot  est  la  richesse,  ceux  qui,  doués 
d'une  organisation  d'élite,  n'auront  pas  la  clef  d'or  pour  se  faire 
ouvrir  le  temple  de  l'harmonie ,  ne  pourront  jamais  y  entrer  et 
prendre  place  au  festin  où  Dieu,  en  les  marquant  d'un  signe  su- 
blime, semblait  les  avoir  conviés  dès  le  berceau.  Cependant 
des  inslitutions  comme  celles  que  nous  signalons  sont  bien  peu 
coûteuses  pour  les  localités.  Nos  édiles  modernes,  chargés  d'en 
régler  les  dépenses,  sont  si  prodigues  des  fonds  pour  d'autres 
objets  moins  importants,  qu'ils  n'auraient  qu'à  suivre  l'exemple 
du  bon  riche  dont  parle  l'Écriture,  et  à  laisser  tomber  l'épi  du 
glaneur  de  la  moisson  du  budget  municipal.  Il  y  a  toujours 
moyen  d'équilibrer  les  intérêts  matériels  et  artistiques  de  ma- 
nière à  ne  pas  faire  aux  premiers  la  part  du  lion.  Malheureuse- 
ment les  artistes  ne  trouvent  presque  jamais  place  dans  les  con- 
seils administratifs,  et  là  où  une  cause  n'est  pas  représentée,  on 
sait  qu'elle  est  d'avance  perdue. 

On  conçoit  que  celte  absence  d'écoles  gratuites  pour  la  jeu- 
nesse est  l'obstacle  le  plus  grand  au  développement  des  intelli- 
gences musicales  dans  les  provinces;  on  peut  même  dire  qu'il 
engendre  tous  les  autres.  En  effet,  sans  élèves,  vous  ne  pou- 
vez jamais  avoir  des  sujets  capables.  Dès  lors,  comment  par- 
venir à  pouvoir  former  dans  vos  murs  des  réunions  de  chant, 
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des  sociétés  pliilharmoniqiics?Coniment  recruter  assez  de  musi- 
ciens pour  alimenter  les  orciicslres  et  leur  donner  une  dose 
d'inslrucliou  suflisanlc  pour  qu'ils  arrivent  à  interpréter  conve- 
nabienient  les  œuvres  où  les  auteurs  modernes  déploient  toutes 
les  ressources  de  leur  inslruuientalion  savante  et  compliquée'.' 
Dans  plusieurs  villes,  les  orchestres  réduits  à  leur  plus  simple 
expression  ne  peuvent  rendre  que  le  calque  de  l'idée  des  compo- 
siteurs. Il  leur  est  impossible  d'initier  l'auditeur  à  ces  effets  bril- 
lants d'harmonie  qui  en  mettent  toutes  les  beautés  en  évidence. 
Les  (ouvres  ainsi  déparées  et  présentées  sous  un  faux  jour,  loin 
d'inculquer  le  goût  musical  dans  l'esprit  des  masses,  ne  servent 
au  contraire  qu'à  les  éloigner  à  tout  jamais  d'un  art  dont  il  leur 
est  si  diflicile  d'apprécier  toute  la  valeur;  car  le  peuple  ne  peut 
voir  dans  ces  informes  ébauches  la  statue  rayonnante  et  sublime 
qui  devrait  apparaître  à  ses  yeux. 

Mais ,  nous  dira-t-on,  il  est  des  professeurs  dans  les  plus  pe- 
tites villes,  et,  à  défaut  des  établissements  gratuits  dont  vous 
parlez ,  il  peut  sortir  de  leurs  mains  des  sujets  distingués.  — C'est 
là  précisément  le  contraire.  Veut-on  savoir  ce  que  sont  la  plu- 
part des  professeurs  des  villes  dont  il  est  ici  question  ?  Elèves 
eux-mén\es  de  maîtres  qui  ne  savaient  rien  ou  presque  rien ,  ils 
sont  incapables  de  former  de  bons  élèves.  Parmi  ces  maîtres,  il 
s'en  trouve  bien  quelques  uns  qui ,  favorisés  sous  le  rapport  du 
mécanisme,  ont  pu  acquérir  une  certaine  facilité  sur  l'inslru- 
ment  qu'ils  ont  adopté  de  préférence  ;  mais  leur  enseignement 
sous  le  rapport  théorique  est  complètement  nul.  Il  y  en  a  qui 
ignorent  même  les  termes  de  l'art  qu'ils  sont  appelés  à  ensei- 
gner. Placez-les,  par  exemple,  devant  un  morceau  écrit  en  la 
majeur,  et  demandez-leur  pourquoi  ils  se  trouvent  dans  ce  ton? 
—  Parce  qu'il  y  a  trois  dièses  à  la  clef,  vous  diront-ils. —  Mais 
pourquoi  y  a-t-il  trois  dièses  à  la  clef?  ajouterez-vous.  —  Parce 
que  le  morceau  est  en  la,  répondront-ils  encore.  Ne  forcez  pas 
ces  professeurs  à  sortir  de  ce  cercle,  car  vous  ne  pourriez  y  par- 
venir. Ils  n'ont  jamais  songé  de  leur  vie  à  creuser  plus  avant  dans 
la  science,  et  à  se  rendre  compte  autrement  que  d'une  manière 
machinale  d'un  art  où  cependant  le  travail  analytique  fait  faire 
à  l'élève  de  si  rapides  progrès.  Avec  des  maîtres  aussi  peu  versés 
dans  la  partie  théorique ,  l'élève  même  doué  de  dispositions  bril- 
lantes ne  peut  jamais  rester  que  dans  les  langes  de  l'art  musical. 
Car,  pour  toute  science  en  général,  les  bons  principes  sont  la 
base  des  succès  à  venir.  Le  défaut  que  nous  signalons  n'aurait 
pas  lieu,  si  le  musicien  le  plus  ignare  n'avait  toute  facilité  de 
quitter  un  beau  jour  son  échoppe,  et  de  s'ériger  spontanément 
professeur  de  musique,  avec  le  même  aplomb  qu'il  s'établirait 
barbier  ou  savetier  près  de  la  borne  du  coin.  Au  moins  si  l'on 
instituait  dans  les  villes  des  écoles  de  musique,  les  professeurs 
qu'on  y  placerait  seraient  choisis  parmi  les  sujets  les  plus  in- 
struits, et  au  besoin  l'épreuve  légale  d'un  concours  donnerait  la 
mesure  réelle  de  leur  talent  et  de  leur  capacité. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  ne  voulons  pas  arguer  que  tous 
les  professeurs  de  musique  de  province  sont  incapables;  loin  de 
là.  Nous  en  connaissons  même  plusieurs  qui  occupent  des  postes 
au-dessous  de  leur  mérite,  et  dont  le  talent  pourrait  briller  avec 
éclat  sur  une  scène  plus  élevée.  Mais  ce  sont  là  les  exceptions 
et  il  en  est  beaucoup  plus  d'inhabiles;  et  comme  la  modestie  est 
toujours  le  partage  du  talent,  tandis  que  l'intrigue,  au  contraire, 
est  toujours  le  lot  de  la  médiocrité,  ce  sont  toujours  les  plus 
ignorants  qui  se  hissent  aux  postes  les  plus  avantageux  et  les 
plus  lucratifs.  Que  si  ces  professeurs  à  la  fois  ignorants  et  avides 
ont  eu  le  malheur  de  donner  le  jour  à  uue  nombreuse  progéni- 
ture, vous  pouvez  être  sûr  de  voir  un  jour  éclore  une  pépinière 
de  jeunes  professeurs  en  herbe,  à  des  degrés  successifs;  alors  le 
garçon,  pauvre  bambin  qui  ne  demandait  qu'à  se  livrer  aux  plai- 
sirs de  son  âge,  la  jeune  fille  à  pai'er  sa  poupée  de  fleurs,  seront 
obligés,  sur  un  ordre  du  père,  d'aller  courir  le  cachet  pour 
augmenter  d'autant  le  pécule  paternel. 

Voilà  le  tableau  vrai  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  parties 
de  la  province.  Tout  cela  est  déplorable,  sans  profit  pour  l'art, 


et  réclame  une  complète  amélioration.  La  plus  importante  de 
toutes ,  à  notre  avis ,  c'est  la  création  des  écoles  gratuites  de  mu  - 
sique  dans  toutes  les  villes  un  peu  populeuses,  et,  en  attendant, 
un  choix  sévère  pour  les  maiires  voués  à  l'enseignement.  Nous 
pensons  qu'il  faudrait,  au  préalable,  leur  faire  subir  un  examen 
complet  sous  le  rapport  théorir|ue  et  prati(|ue.  Sans  prétendre 
gêner  l'indépendance  inséparable  de  leur  caractère,  il  faudrait 
cependant  (]u'on  pût  écarter  les  nullités  qui  encombrent  la  car- 
rière, et  fout  dévier  des  véritables  routes  de  la  science  cette  jeu- 
nesse intelligente  à  qui  l'art  musical  semble  promettre  une  si 
riche  moisson. 

Sylvain  Saint-Etiennk. 
[La  suite  prochainement.] 


CorreHiiondance  partieulièi-e. 

Marseille,  5.3  juin  1846. 

Il  me  tardait ,  monsieur,  de  vous  adresser  un  comptarendu  des  représcnla- 
llons  italiennes  sur  notre  Grand-Tliéâtre ,  et  de  vous  faire  connaître  le  mérite 
des  artistes  qui,  cette  année,  forment  le  personnel  de  la  compagnie  de  M.  Pro- 
vini.  Ce  n'est  pas  que  les  feuilles  de  la  localité  n'aient  déjà  beaucoup  écrit  sur 
cette  matière,  et  porté  des  jugements  plus  ou  moins  estimables  sur  les  cban- 
teurs  qui,  depuis  un  mois,  rivalisent  de  talent  et  de  zèle  pour  interpréter  les 
partitions  de  Rossini,  de  Verdi  et  de  Bellini  ;  mais  vous  le  savez,  monsieur,  en 
province  la  critique  prend  habituellement  un  ton  si  réservé,  des  allures  si 
bienveillantes,  si  paternelles  (ce  dont  je  ne  saurais  la  blâmer,  sans  assumer 
sur  moi  une  part  du  reproche),  qu'il  est  parfois  nécessaire  de  compléter  sa 
pensée  pour  se  faire  une  idée  exacte  des  ouvrages  et  des  talents  qui  se  pro- 
duisent dans  notre  ville  ,  et  sur  lesquels  la  presse  artistique  doit  avoir  (Jioit 
d'examen.  Or,  sans  contrôler  aucunement  les  excellentes  intentions  de  la  plu- 
part de  nos  confi  ères,  je  viens  en  toute  humilité  remplir  une  lacune  en  ajou- 
tant quelques  réflexions  à  leurs  éloges,  ou,  pour  mieux  dire,  essayer  de  peindre 
de  face  ce  qu'ils  n'ont  encore  esquissé  que  de  profil. 

Ainsi  madame  Uossi-Caccia,  notre  premier  soprano,  est  une  cantatrice  dis- 
tinguée qui  possède  de  nombreux  etbrillants  avantages.  Sa  voix  vibrante,  bien 
posée,  égale  dans  toutes  ses  cordes,  rachète  quelques  faiblesses  de  médium  par 
une  étendue  considérable  dans  les  cordes  élevées  dont  le  clavier  touche  au  ré 
sur-aigu.  Du  côté  de  la  justesse  cette  voix  est  irréprochable:  soit  qu'elle 
aborde  le  chant  large,  le  chant  rapide  ou  le  chant  orné,  son  intonation  est 
exacte,  sûre  et  correcte.  Quant  à  la  vocalisation  de  madame  Rossi,  qui  me  pa- 
raît être  le  résultat  d'un  travail  opiniâtre ,  s'il  faut  en  juger  par  certaines  diffi- 
cultés d'exécution  ,  telles  que  le  trille  et  la  gamme  ascendante  qui  n'ont  pas 
encore  acquis  toute  la  légèreté,  toute  la  perfection  désirables,  cette  vocalisa- 
tion ne  manque  ni  de  charme  ni  d'éclat.  Madame  Rossi-Caccia  possède  ,  en 
outre,  chose  rare  pour  une  chanteuse  légère,  une  intelligence  remarquable  de 
la  scène,  et  une  sensibilité  vraie  qu'elle  emploie  dans  certaines  situations  dra- 
matiques avec  beaucoup  de  succès. 

Voilà,  certes,  de  bien  grandes,  de  bien  précieuses  qualités  ;  et  parmi  les  vir 
tuoses  célèbres  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  laissé  des  souvenirs  dans  le 
monde  lyrique,  plusieurs  d'entre  elles  n'étaient  peut-êtr:  pasaussi  bien  douces 
que  madame  Rossi-Caccia.  Maintenant  pourquoi  cette  cantatrice  charmante 
n'a-t-elle  pas  obtenu  jusqu'à  ce  jour,  auprès  des  véritables  connaisseurs,  cette 
renommée  à  laquelle  son  talent  est  destiné  sans  doute  ?  Ceci  est  une  question 
complexe  et  délicate  qu'il  faut  absolument  résoudre,  dût-elle  exciter  contre 
moi  Ia;mauvaise  humeur  des  dilettanti  fanatiques  de  notre  Théâtre-Italien. 

Madame  Rossi-Caccia,  dont  l'éducation  vocale  s'est  faite  en  France  et  en 
Italie,  et  qui  depuis  deux  ans  à  peu  près  s'exerce  dans  ce  dernier  genre  sur  les 
théâtres  de  primo  carlello,  n'a  pas  su  jusqu'ici,  à  mon  avis,  distinguer  le  style 
des  deux  écoles,  de  manière  à  ne  pas  les  confondre  dans  leur  application. 
Madame  Rossi,  on  le  sait,  a  commencé  sa  carrière  à  l'Opéra-Comique  :  c'est 
dans  le  rôle  de  Zanctta  qu'elle  parut  d'abord  en  première  ligne  sous  l'adminis- 
tration Crosnicr.  Ce  début  fut  brillant;  le  public ,  enchanté  de  la  jeune  canta- 
trice, applaudit  en  elle  les  qualités  que  je  viens  d'énumérer  tout  à  llicure  ,  et 
se  montra  surtout  sensible  à  deux  ou  trois  notes  sur-aiguës,  dont  un  coitlrc-rc 
d'émission  agréable  qu'elle  employait  avec  une  certaine  habileté.  Plus  laid, 
après  avoir  chanté  les  rôles  écrits  pour  madame  Damorcau,  madame  Rossi- 
Caccia  créa  la  Part  du  diable,  où  elle  fut  ravissante  comme  cliant«usc  et  comme 
actrice. 

Excitée  par  un  juste  orgueil  et  peut-être  encore  par  les  olïrcs  avantageuses  des 
impres.tan' d'outre-monts.  Mme  Rossi-Caccia  est  allée  passer  deux  ans  en  Italie 
et  en  Portugal,  d'oii  elle  est  venue  avec  un  répertoire  entièrement  nouveau. 
Dans  celte  pérégrination  artistique,  la  voix  de  la  cantatrice  n'a  rien  perdu  de  ses 
qualités  ;  au  contraire  elle  m'a  paru  plus  forte  et  d'un  timbre  plus  sympaihique. 
Mais,  le  dirai-je?  tout  en  rendant  justice  à  rintclligcncc  et  à  Ihaliileté  de  notre 
aimable  pnma  donna,  je  m'attendais  à  une  tiansformalion  complète  dans  sa 
manière  et  dans  son  style,  et  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  retrouver,  à  peu  de 
chose  près,  dans  les  œuvres  de  Rossini  et  de  Bellini  l'aimable  chanteuse  de  ta 
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Piirl  du  Diitble  et  de  Zanella.  Madame  Rossi  a  obtenu  ses  piemieis  succès  à 
rOpi'iii-Coiiiiiiue,  et  en  artiste  reconnaissante,  elle  n'a  pas  voulu  répudier  en- 
core li'S  son»  cuirs  de  ses  premiers  débuis.  De  là  cis  clleis  de  vocalis;ition  si 
ju  tpincii:  ailniir<>s  au  théâtre  de  la  Boiwse.  et  ce  f.imeux  conlre-ré  qui,  sem- 
b  able  <'i  mie  nme  célèbre,  transporte  de  joie  les  plus  enthousiastes  de  nos  di- 
letianies  marseillais.  Que  madame  P.ossi  chante  Norma ,  Semiramide,  Ro- 
sine ou  hi  plus  simple  romance  ;  que  l'air  soit  en  ut ,  en  sol ,  en  si  ou  en  fa, 
lcto/i(rci-c  parvient  à  se  faire  jour  quelque  part,  s'installe  dans  la  phrase  ou 
dans  le  p  .int  d'i>.-gue,  y  prend  droit  de  bourgeoisie,  et  traite  familièrement 
d't'ïjal  à  ég  1  avec  des  mélodies  ,  des  accords  et  dos  silualions  auxquels  il  est 
coinpléleuiHMt  étranger,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  être  étonnés  de  se 
trouver  e  pareille  compagnie.  A  celle  licence  ou  plutôt  à  cet  abus  d'une  note 
auiirinaliciiii,  à  force  d'être  reproduite,  perd  beaucoup  de  son  charme  et  de 
sa  jusiesse  (car  le  gosier  s'use,  a  dit  Lisetle  dans  la  Méhmanie),  madame 
nos  i-Cn  cia  joint  un  inconvénient  plus  grave,  celui  de  ralentir  la  mesure  pour 
faire  iidniiri  r  telle  ou  telle  note  de  sa  voix,  et  de  liler  ses  notes  sur  dos  tenues 
à  perl<Mrhiileinc.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  par  cette  remarque  interdire 
aux  chanieurs  la  ressource  du  ralleiitendo  !  Telle  n'est  pas  mon  intention  :  le 
ratleniendo,  à  mon  avis,  est  un  moyen  puissant  dont  tous  les  grands  artistes 
foni  d'oidinaire  un  cxcfllent  usagi- ;  il  s'agit  seulement  de  le  placer  à  propos 
et  dan-  des  ■nnditions  ruisonnablcs.  Carat,  cet  inimitable  chanteur  qui  restera 
tou  ours  comme  un  modèlo  de  goitt  et  de  convenance  lyrique,  prétendait  avec 
rais  n  qui-ci-s  raleniissemonts  continuels,  désordonnés,  insolites,  loin  d'élargir 
le  s  yle .  ne  S'rvaient  qu'à  le  rapetisser,  à  l'amoindrir,  et  regardait  comme 
imp'iissaiiis  les  chanteuis  qui  ne  pouvaient  arriver  à  l'effet  qu'aux  dépens  de 
la  niesuie.  Au  reste,  sans  remonter  .'i  une  époque  déjà  loin  de  nous,  r.ubini 
n'esl-il  pas  l'exemple  frappant  de  cette  vérité?  n'en  est-il  pas  la  preuve  vi- 
vanli'?  Qit'  manquait-il  à  ce  prodigieux  artiste  pour  impressionner,  pour 
éiiH  uvoic-  en  dehors  des  règles  établies?  Il  possédait  une  voix  incomparable, 
un  '  facilité  inouïe,  un  sentiment  profond;  grâce,  légèreté,  force,  étendue, 
iiispiralion ,  il  avait  tout.  En  fait  de  notes  au-dessus  des  lignes ,  il  donnait  le 
contre  ré  dans  Moïse ,  le  contre-mi  dans  le  Barbier,  le  contre  fa  dièze  au 
dejiiier  acio  dos  Puritains,  le  contre-sol  dans  Roberlo  Devreux.  Et  cepen- 
danl,  avec,  (|uelle  réserve,  avec  quelle  modération  n'usail-il  pas  de  ces  dons 
merveilleux  .  et  comme  tout  ce  qui  sortait  de  ce  gosier  magique  était  réglé 
seh.n  le  ;•(  "it  et  l'intelligence!  Lui  arrivait-il  de  donner  une  de  ces  notes 
oxhaord.naires  que  je  viens  de  dire,  il  ne  la  répéiail  plus  de  la  soirée,  et  cette 
noie  oxiepiioiMielle  produisait  d'auiaul  plus  d'effet  à  la  prochaine  représenta- 
tion, qu'oie  était  moins  prodiguée  et  plus  vivement  attendue.  Faut-il  parler 
ensiiiie  du  r^  sppct  de  Rubini  pour  les  auteurs  dont  il  était  l'interprèle?  Qu'on 
veui.l-  l'ion  se  rappeler  la  manière  admirable  (je  souligne  à  dessein  ce  mot, 
ddiil  on  fait  .uijourd'hui  un  si  déplorable  abus),  qu'on  veuille  bien  se  rappeler 
la  maiii  re  admirable  dont  il  disait  le  grand  air  d'Adélaïde ,  de  Ceclhovin , 
niiuxiMii  -ulilime  presque  uniqufiuent  composé  de  blanches  et  de  noires,  et 
dans  I.  qnol  l'incomj)arable  chanteur  impressionnai!  jusqu'aux  larmes  et  bou- 
le versai  i  l'ail  litoire  sans  avoir  rccouisàlaplussimple  appogiature,  au  moindre 
truii.  au  plus  léger  ornement. 

Kh  bii'u  ,  c'est  ce  respect  des  auteurs  qui  est  le  propre  des  grands  artistes, 
et  sans  lequel  on  n'arrive  Jamais  à  une  réputalinn  irréprochable ,  que  madame 
l'ioss  -C  ic'  ia  ne  semble  pas  avoir  assez  compris.  Celte  cantatrice ,  je  le  répète, 
si  m  r-oillonsement  douée  du  côlé  de  la  voix  et  de  rintelligeiice,  professe  peu 
di'  -y  ■  palliie  pour  la  simplicité  en  fait  de  chant,  et  s'applique  au  contraire  à 
sircharger  -on  exécution  de  gammes,  d'arpégeî,  de  trilles,  de  tenues,  de 
inatillomem  et  de  contre  ré,  au  p3int  de  lasser  l'altenlion  de  sou  auditoire. 
Si  du  iiioiiis  les  diflicnllés  vocales  dont  les  dessins  sléréolypés  et  invariable- 
nirnt  repro  luits  par  la  canlatrice  à  chaque  reprosenlalion  de  Norma,  de 
Séiniramis  e:  du  liarbier,  étaient  employés  avec  mesure  et  discernement  dans 
le  cninani  d'un  morceau,  le  mal  serait  moindre,  après  tout;  par  malheur  la 
plupart  (les  traits  et  des  changements  de  madame  liossi-Caccia  ne  sont  pas 
tu  jours  en  harmonie  avec  le  sentiment  de  l'auteur,  et  vont  parfois  jusqu'à 
riéuatuier  le  caractère  mélodique,  l'espril ,  la  physionomie  d'une  phrase  mu- 
sicale. (|ui  piend  alors  un  autre  sens,  une  autre  couleur,  une  autre  signlfica- 
linn  ilans  I  o  ilre  du  style  et  du  goût.  Le  tort  de  madame  Rossi-Caccia  n'est  pas 
préci  émeiil  ici  dans  l'exécution,  mais  dans  l'.ipplieatioii.  Il  en  est  des  orne- 
nu  nls  (lu  cl  ant  comme  des  ornonioms  en  architecture  !  Certes  ,  Notre-Dame 
cl  le  l'a'iilioim  sont  de  très  beau  .  odjiices;  mais,  en  bonne  conscience,  poiir- 
rali  (  n  établir  le  portique  de  l'un  sous  le  péryslile  de  l'autre?  et  que  penserait- 
on  d'un  ariliitecte  qui  placerait  un  chapiteau  golliique  sur  un  fût  corinthien? 

Les  r(')ies  dans  lesquels  madame  Hossi-Caccla  motiie  plus  particulièrement 
ces  roinaniiies  sont  Semiramide  et  liosinc  du  Barbier  :  ce  dernier,  surloul, 
orné  d'après  le  goût  de  la  canlatrice,  diffère  parfids  si  essenliellement  de  la 
pousér  prriilière,  qu'il  serait  difficile  de  reconnaître  son  origine.  Dès  les  pre- 
nuèros  noies  de  l'air  :  una  roce  pocco  fa ,  l'esprit  de  Rossini  est  remplacé  par 
l'esprit  (le  la  chanteuso,  qui.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ne  vaut  pas  à  beau- 
coup iri^s  celui  du  compositeur.  Comme  on  le  pense  bien  ,  le  contre-ré  et  les 
tenues  a  ec  martellemenl  tiennent  leur  place  au  milieu  d'une  foule  di'  brode- 
liis  souvent  peu  légères  et  beaucoup  trop  compliquées.  Ainsi,  dans  le  duo  avec 
l'igaro  et  sur  le  passage  :  Fortunali  affelli  miei ,  que  presque  toutes  les  chan- 
teuses vu  gaires  ont  la  déplorable  manie  de  ralentir,  je  ne  sais  trop  pourquoi , 
Diadaïuo  Rossi-Caccia  s'applique  non  seulement  à  imiter  ses  devancières,  mais 
elle  a  trouvé  moyen  de  renchérir  sur  la  licence  signalée  en  y  ajoutant  un  point 
d'o.gue  à  longue  tenue  qui  arrête  la  marche  de  la  phrase  musicale  alors 


qu'elle  devrait  être  maintenue  rigoureusement.  Plus  lard,  dans  le  finale  du 
deuxième  acte,  au  moment  où  Almaviva  remet  5  Rosine  le  billet  qu'elle  a 
laiïsé  tomber,  madame  Rossi  exécute  sur  le  simple  mot  :  Grazzia,  un  point 
d'orgue  dont  les  proportiims  exagérées  s'accordent  peu  avec  la  simplicité  con- 
cise du  remerciuient  qu'elle  adresse  à  ^on  interlocuteur.  Bref,  ce  rôle  de 
Rosine  n'est  pour  madame  Rossi  qu'un  simple  canevas,  un  prétexte  sans  con- 
séquence, dont  la  vocaUsalion  individuelle  de  la  cantatrice  est  le  but.  Il  ne  faut 
pas  croire  pourlani  que  cette  étrange  exéculion  ne  trouve  pas  des  admirateurs; 
an  contraire.  Dernièremeiit  un  Jonrnal  de  notre  ville  félicitait  madame  Rossi- 
Caccia  sur  les  tours  de  force  dont  elle  arail  su  embellir  le  rôle  de  Rosine! 
Des /ours  de  /'orce  dans  une  musique  légère,  séniillante,  considérée  à  bon 
droit  (  omme  le  type  le  plus  exquis  de  la  linesse ,  de  la  grâce  ,  de  l'espril  et  de 
la  coquetlerie,  voilà  du  nouveau  ,  sur  ma  foi,  et  mieux  vaudrait  féliciter  Raoul 
et  Valenline  dos  Huguenots  de  terminer  par  un  pas  de  deux  leur  dramatique 
duo  du  quatrième  acte,  en  supposant  la  chose  possible.  Si  madame  Rossi-Caccia 
est  une  femme  d'esprit,  comme  on  l'assure,  elle  a  dû  êlre  singulièrement 
flatlée  de  l'éloge  délicat  adressé  à  des  tours  de  force,  et  Rossini  lui-même 
rira  de  bon  cœur,  je  le  parie,  s''il  vient  à  connaître  jamais  cette  étonnante 
appréciation. 

Voilà  pourtant  où  en  est  la  critique  dans  certaines  feuilles  locales!  A  force 
de  décerner  à  tout  propos  et  à  tout  venant  les  mots  de  parfait ,  d'admirable  et 
de  sublime,  on  en  est  arrivé  à  tout  mêler,  à  tout  confondre,  à  ne  plus  distin- 
guer la  vérité  du  mensonge,  le  mérile  hors  ligne  du  lalont  ordinaire.  Les  écri- 
vains dont  il  est  question  à  cette  heure  apiilaiidiraient  vohmtiers  sans  restric- 
tion les  cantatrices  doni  parlait  lîcrlioz  la  semaine  derniore  ,  lesquelles,  sur  ces 
paroles  de  l'air  du  Freycliiisl:  :  l.e  rossigr.ol  fait  trêve  à  son  brillant 
ramage,  cherchenl  à  imiter  l'hôte  mélodieux  des  bois  dans  un  point  d'orgue 
sans  fin.  Il  est  pénible,  toutefois,  d'avoir  à  signaler  de  pareilles  légèretés  et 
de  voir  la  presse  artistique  faillir  à  ses  devoirs  eu  jugeant  au  hasard  et  sans 
réllexion  les  choses  de  la  pensée.  Au  lieu  de  proiéger  le  goût,  de  défondre  les 
auteurs  mal  compris,  d'éclairer  les  artistes  sur  les  erreurs  où  peut  les  con- 
duire l'ignorance  ou  une  trop  grande  esiime  de  soi-même  ,  on  s'applique  tout 
bonnement  à  propager,  à  accréditer  ces  erreurs  ,  à  les  encourager  même  par 
des  louanges  excessives  que  la  jnslire  et  le  bon  goût  ont  accordées  de  tout 
temps  à  quelrpies  intelligences  privilégiées,  à  quelques  rares  artistes  dont 
le  talent  touche  à  la  perfection.  Les  critiques  dont  je  parle,  admirateurs 
exclusifs  de  tout  ce  qui  est  absurde  ou  oxag'ié,  ne  reculent  devant  aucune 
difficulté  sérieuse.  Sans  éludes  spéciales  et  préalables,  sans  jamais  avoir  vu  ni 
entendu  les  grands  modèles,  IN  jugent  tout  au  point  de  vue  de  leur  savoir  et 
de  leur  intelligence.  D'un  coup  de  plume  ils  destituent  le  sens  commun.  Pour 
eux  l'effet  matériel  et  positif  est  la  chose  essinlielle,  tandis  que  l'esprit,  le 
goût,  le  style  et  la  logique  sont  à  leurs  yeux  dos  qualités  inliniment  secon- 
daires, dont  on  peut  se  passer  au  besoin.  l';ionnez-vons  après  cela  si  le  public 
se  trompe  dans  ses  jugements  et  fut  si  peu  d'accueil  au  véritable  inérile  lors- 
qu'il lui  arrive  de  se  produire  par  hasard  sous  des  formes  simples  et  déllcale- 
men!  réservées?  N'avnns-nous  pas  vu,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  madame  Damo- 
reau  chanter  le  liarbier  de  Sécille  sur  le  Grand-Théâtre  de  IMaispille  au 
milieu  d'une  indifférence  glaciilc  ,  d'un  silence  presque  insultant?  Vous  con- 
naissez cependant  assez  madame  Damorean  ,  ce  chrf-d'icuvre  de  goût  et  de 
dislinction  ,  pour  savoir  couiment  elle  chante  le  rôle  de  Rosine  ;  eh  bien  ,  notre 
public  ,  habitué  depuis  longtemps  aux  cris .  aux  vociférations ,  aux  excentri- 
cités de  toules  sortes,  vil  dans  cette  grande  artiste  la  plus  étrange  de  toutos 
les  anomalies;  il  se  trouva  complélemciit  dépaysé,  ce  cher  public  ,  et  faillit 
demander  raison  au  di:e;teur  d'alors,  qui,  en  échan^'e  de  ses  cbantenses  ordi- 
n'firos,  lui  offrait  une  canlatrice  donl  le  talent  avait  si  peu  de  ressemblance 
avec  celui  de  madame  Roulle  et  de  madame  Francis  Cornu.  Par  bonheur,  ma- 
d:ime  Damorcau  ne  se  trouva  nnllcment  offensée  d'un  accueil  si  ^eu  sj/mpa- 
thique.  Avec  cet  esprit  et  ce  bon  goût  qui  la  distinguent,  cette  charmante 
femme  se  dit  qu'elle  était  en  |)iovincc  ,  et  que  le  premier  devoir  de  l'ariisle 
voyageur  est  de  se  soumctire  à  l'aulorité  régnanti;  dans  les  pays  qu'il  visite  ; 
il  est  vrai  d'ajouter  que  le  public,  revenu  de  sou  premier  jugement  et  presque 
houleux  d'avoir  ainsi  méconnu  un  des  talents  les  plus  parfaits  de  notre  épo(|iie, 
finit  par  comprendre  ses  loris  à  la  quairiome  représentalion,  et,  pour  les 
expier  d'une  izcxin  honorable  ,  essaya  de  les  oublier. 

Plus  heureuse  que  madunc  Damoreau  ,  madame  Rossi  n'a  pas  eu  besoin 
d'une  longue  initiation  pour  conquérii'  les  suffrages  du  public  inarsti liais.  Ses 
tenues  et  ses  contre-ré  ont  excité  du  premier  coup  l'admiration  d'un  auditoire 
fort  enihonsiasle  de  ces  cLels  de  vocalisation  inusiée.  Mais  en  dehors  de  ces 
procédés  personnels  dont  le  prestige  s'efface  chaquejour,  madame  Hossi-Caccia 
montre  souvent  dans  plusieurs  morceaux  une  supériorité  d'exécution  vraiment 
inconlestablo.  De  ce  nombre  il  faut  citer  la  cavaiine  de  Norma,  Costa  diva  . 
et  la  scène  finale  du  chef-d'dmvre  de  BoHiui,  rendue  par  la  canlatrice  avec  un 
bon  sentiment  de  la  situation.  Madame  Rossi  cliante  également  d'une  manière 
à  peu  près  irréprochable  les  deux  grand  duos  di;  Semiramide ,  celui  avec  Al- 
sace surtout,  où  l'ariisle  trouve  dans  le  texte  music.d  assez  fidèlement  rendu 
Poccasion  de  faire  valoir  les  qualités  charmâmes  d'une  voix  si  favorable  à  l'ex- 
pression des  sentiments  doux  et  tendres.  Madame  Ros.si-Caccia  réussit  moins 
bien  ,  il  est  vrai ,  dans  les  lécilalifs  et  les  périodes  énergiques;  là,  ses  moyens 
la  Iraliissenl  quelquefois,  et  son  organe,  si  rempli  de  séduction  l'instant  d'au- 
paravant, perd  tout  son  charme,  s'écrase  et  se  brise  contre  les  grands  éclals 
d'une  vocalisation  purement  dramatique.  Je  n'en  veux  pour  prouve  que  les 
dernières  mesures  de  la  cavaiine  d'Elvire  au  deuxième  acte  d'/  Puritani, 


morceau  r.ivissnnt  ofi,  après  avoir  fait  preuve  d'une  prandc  inlelligcnce  voc^ile 
et  scc'Miipii',  inadanic  liossi  compiomel  son  succès  sur  une  st'rie  de  gammes 
desci'ndaiik's  à  iileiiic  voix,  el  dont  les  noies  dures,  stridcnles,  ne  semblent 
point  iipparlinir  uu  même  gosier  d'où  sorlenl  liiibituellcnjent  dis  inllexions 
si  douces  et  si  llalleuses.  Il  serait  h  désirer  que  miidamc  Ilossi-Caecla  voulût 
bien  apporler  enfin  dans  les  finales  les  soins  minutieux  qu'elle  met  dans  ses 
cavatines.  Toulcfois  ,  malgii!  ces  observations  dont  la  justesse  ne  saurait  <^tre 
conte.stée,  niadanii'  Unssi  est  une  arlisie  de  beaucoup  de  nii'rile,  donr  le  seul 
tort  est  de'jiiuer  un  giiire  dont  elle  ne  compreiul  pas  parfailemeni  toutes  les 
exii^Ciices,  et  d'apporter  trop  souvent  dans  le  chant  iialien  les  habitudes  de 
l'éccdc  française.  Quel  (jue  soil  son  zèle  consciencieux  ii  inlerprt'ter  les  grands 
I  ôlcs  de  Norma  et  de  Si'miramis,  mnd.iinc  Hossi  ne  parviendra  jamais  à  donner 
le  change  sur  son  origine  artistique  ;  cantatrice  charmante  de  la  famille  de 
inailcmoiselle  Sontag,  de  madame  Damoreu  et  Persiani,  elle  ne  sera  jamais 
qu'une  faible  émule  des  Pa>ta,  des  llalibran  et  des  Crisi.  Le  talent  de  ni^- 
diinie  Uossi,  quoique  fort  recommandable,  n'a  ni  l'ampleur,  ni  la  puissance, 
ni  la  ncddesse,  ni  l'allure  majestueuse  et  grandiose  des  superbes  luîroïnes  du 
haut  répcrioire  italien.  Pour  donner  ti  son  jeu,  à  sa  dcîclamaiion,  r(!nergie  ci 
l'autorité  qui  lui  manquent,  madame  liossi  est  obligée  souvent  d'avoir  recours 
à  une  piinlomime  forcée:  alors  elle  frappe  du  pied,  serre  le  poing,  menace  par 
un  geste  brusque  et  trivid,  et  termine  son  mouvement  dramatique  en  opérant 
un  dcuii-lour  sur  elle-même.  Avec  un  peu  de  soins  ci  d'études,  ces  imperfec- 
tions pourront  disparaître  ;  m;iiscequi  manque  à  madame  l'ossi-C.iCcia,  pour 
arriver  au  premier  rang  des  artistes  tragiques,  c'est  l'idéal,  la  poésie,  ces 
grandes  lueurs  d'inspiration  souveraine  qui,  dans  un  moment  donné,  subju- 
guent, électrisent  la  foule.  Maintenant  ces  qualités  se  révéleront-elles  dans  les 
rôles  du  grand  réperioire  de  l'Académie  royale  de  musique,  où  madame  fiossi 
doit  se  rendre  au  sortir  de  Marseille?  Je  l'ignore.  Aussi,  en  faisant  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  sa  réussiie,  je  crains  liien  qu'après  l'enivrement  d'im 
premier  triomphe,  madame  tlossi  ne  songe  encore  à  son  passé  brillant,  et  ne 
donne  un  souvenir  de  regret  au  public  enthousiaste  dont  elle  fut  longtemps 
l'idole,  et  qui  l'entourait  de  tant  de  succès  et  d'hommages  dans  ses  beaux 
jours  de  Carlo  et  de  Zanelta. 

G.  BÉNliDIGT. 
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•%■*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  quatrième  re:!ré;enI.ition  dal'Amc  en  peine 
et  la  Fille  mal  gardée.  Lu  rôle  de  la  comtesse  sera  joué  par  mademoiselle 
d'Halbert,  la  santé  de  mademoiselle  Dobré  lui  ordonnant  impérieusement  un 
repos  absolu. 

*,.*  M.  Léon  Pillet  est  arrivé  jeudi  soir  à  Paris.  Il  laisee  à  Bologne  M.  Gus- 
tave Vaëz  pour  faire  les  paroles  de  Sci  ibe ,  et  Kiedermeyer  pour  faire  la  mu- 
sique de  l'iossini. 

*,*  Mademoiselle  Darcier,  dont  on  avait  prématurément  annoncé  le  pro- 
chain départ,  ne  prendra  pas  de  congé  cette  année,  ce  qui  peimettra  ù  la  di- 
rection de  ne  pas  interrompre  le  cours  brillant  des  fructueuses  représentations 
des  Mousquetaires  de  la  reine. 

*,,.*  Le  succès  de  mademoiselle  Lnmercier  s'est  confirmé  à  la  seconde  repré- 
sentation de  Zémireet  Azor.  Cette  jeune  et  gentille  personne,  pleine  de  finesse 
et  de  grâce,  a  obtenu  un  légitime  succès;  elle  est  destinée  à  rendre  de  grands 
services  au  ihéâtre  assez  heureux  pour  se  l'attacher. 

\*  Donizi'tti  vient  de  partir  pour  Bcrga'ie,  où  l'on  espère  que  l'air  pur  et 
vivifiant,  les  douces  émanations  de  cette  terre  d'Italie  qu'il  a  tant  chérie,  des 
soins  attentifs  et  intelligents,  lui  rendront  une  santé  que  nous  croyons  malheu- 
reusement à  jamais  perdue.  L'illustre  et  infortuné  mnéstio  est  accompagné  de 
son  neveu,  qui  n'a  pas  voulu  abandonner  h  des  mains  mercenaires  les  soins 
indispensables  que  son  élat  réclame.  C'est  lu  une  noble  et  louchante  mission. 

*a,*  Le  privilège  du  nouveau  théâtre  lyrique  est  chose  décidée.  Il  sera  donné 
à  y.\.  Aimé  Tbibandeau,  ancien  rédacteur  d'une  feuille  théâtrale,  ancien  acteur 
à  rodéon  sous  le  nom  de  llilon.  M.  Adam  n'a  pas  voulu  être  en  nom;  il  reste 
encore  une  question  difficile  àrésoudi'',  celle  de  remplacement  et  du  local. 
Les  négociations  entamées  avec  M.  Gallois  n'ont  encore  amené  aucun  résultai. 
M.  Adam  a  lintenlion  d'établir  son  personnel  sur  de  larges  bases  :  60  à  50,0110 
francs  pour  l'orchestre,  autant  pour  les  chœurs,  et  160,000  francs  environ 
pour  les  artistes. 

*,,*  A  une  matinée  musicale  donnée  la  semaine  dernière  par  M.  MalTre,  nous 
avons  remarqué  le  beau  talent  avec  lequel  M.  Warlel  a  interprété  plusieurs 
mélodies  de  T'élicien  David,  et  surtout  Y  Ave  Maria,  de  Schuhei  t.  Cette  der- 
nière œuvre  admirable  ,  d'un  style  si  gracieux  et  si  touchant ,  dite  par  la  voix 
sympaUiiquc  deiVL  Waitel,  o  produit  un  clfei  saisissant. 

*.*  Deux  mariages  qui  se  rattachent  doublement  5  la  musique  ont  été  célé- 
brés la  semaine  dernière;  le  premier  est  celui  de  AI.  Leplus,  l'habile  flillisle, 
avec  l'aînée  des  filles  de  M.  [labeneck  ,  l'illuslre  chef  d'orchestre  de  l'Opéra; 
le  second,  celui  de  .M.  Tilmani,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Italien,  avec  made- 
moiselle Picardat ,  fille  de  l'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  choristes  de 
nos  théâtres  lyriques. 


*,,'  M.  Itéïial,  (|  i  pendant  plusieurs  années  a  tenu  l'emp'oi  de  premier 
tén<M-  à  l'Opéia-Conilque,  et  (pii  ensui'e  est  allé  perfectionner  ses  étudis  niu- 
.sicales  en  Italie,  vient  d'être  nommé  profes  eiir  de  chant  au  Conserv  loire. 

''«'  l^e  grand  festival  de  niusiiiue  militaire  que  l'association  des  artistes- 
musiciens  SI'  dispose  ù  ili  nncr  dans  l'inccintc  de  l'Ilippodronii'  e-t  éci  lément 
fixé  au  vendredi  l!'j  juillet.  I;e  nonilire  des  exécutants,  cnm|)osé  <le  tdus  les 
musiciens  des  ré;;iiiieiits  eu  garnison  à  Paris  et  dans  les  enviion~.  auxqiu'ls  se 
joindront  renx  de  toutes  les  I  gion-  de  la  garde  natiiuiale,  .s'élèvera  l'i  plus  de 
quinze  cents.  Le  progranur.e,  par  s.i  richesse  et  sa  vari.té,  sira  en  rapport 
avec  la  niasse  formidable  de  l'orclieslre,  que  liiiigera  M.  Tilniani.  \ons  don- 
nerons bicnlùt  de  plus  amples  <lélails  sur  cette  solennité  unique  dans  se» 
genre,  et  qui  déj.'i  préocc  pe  à  un  si  haut  degré  l'aitenlion  pulli  ne. 

"„'*  Une  nouvelle  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'anihenticilé  ,  niais  qui  eq 
de  nature  à  meure  en  éiufd  le  monde  musical,  prend  de  jour  en  jo'r  plos  de 
consisiance.  Mademoiselle  .Sonlag,  comtesse  de  Uossi,  par  suite  oc  revers  de 
fortune,  se  décide  à  repiendre  la  carrière  théâtrale  Ce  serait  dans  le  rôle  de 
Desdcmona,  d'Olelln,  que  la  célèbre  cantatrice  ferait  sa  rentrée  :  son  appari- 
tion sur  la  scène  aurait  lieu  à  Drury-Lanc,  le  15  juillet. 

'.,,"  Un  bruit  courait  que  Meyerbeer  devait  faire  représenter  .son  opéra  le 
Camp  de  Silés'e  au  théâtre  An  der  Vien.  Ce  bruit  ne  parait  pas  se  <  onti'mer. 

%'*  On  lit  dans  la  France  algérienne:  u  Hier  dimanche,  h  l'églisi'  .\oire- 
Dame-d(S-Vict(iires,  a  été  célébrée  nue  messe  à  laquelle  asislaieni  M.  1-  ma- 
réchal gouverneur  et  son  état- major,  fia  musique  du  13' léger,  qin  vii  m  <l'éire 
récemment  organisée  d'après  W  sjsième  .Sax,  par  .son  nouveau  chef  Moujut ,  a 
exécuté  le  fina'e  du  quatrième  acte  de  Lueie,  et  divertjaulres  mènerai  x  u'ine 
façon  fort  lemarquabh'.  Nous  signalons  ce  fait  avec  d'autant  plus  île  ,  la  sir 
que  la  musique  de  ce  corps  joui.ssait  encore  naguère  d'une  bien  méd  .jcrc 
réputaiion.  Nous  avons  ensuite  entendu  un  quintette  exécuté  par  i  inq  sax- 
horns, un  ténor,  deux  barytons,  une  basse  et  une  cnnire- basse.  Le  son  de  ces 
nouveaux  instruments  est  large,  plein,  et  d'un  effet  admirable. 

%*  Parmi  les  services  funèbres  célébrés  ù  Home  pour  le  repos  de  lame  du 
pape  Grégoire  XVI,  on  a  particulièrement  remarqué  la  messe  exécmée  à 
S.  Luigide'  Francesi,  dont  notre  collaborale;ir,  M.  Adrien  de  l.afagc,  qui 
se  trouve  depuis  quelque  temps  <i  Rome,  avait  éié  ch.d-gé.  Plusiiiirs  morceanx 
dus  à  l'auteur  de  ['Histoire  de  la  musique  ont  été  fort  goûté.s-.  Rn  les  .  nien- 
danl,  divers  artistesde  Home  se  souvenaient  avec  plaisir  que  M.  di'  Laf.ge  leur 
appartenait  en  quelque  sorte,  puisqu'il  était  venu  quinze  ans  au;  aravani  dans 
leur  ville  prendre  pour  le  style  ecclésiastique  les  leçons  du  savant  abbé  Bauii 
dont  chacun  se  plaisait  à  reconnaître  qu'il  avait  su  profiter. 

Clii'onitjiiie   déiiai'tenieiitale. 

*^*  Bordeaux,  29  juin.  —  La  grande  chaleur  et  peu  de  variété  dans  le 
répertoire,  l'absence  de  première  chanteuse,  tout  a  contriliiié  à  miltre  la 
direction  dans  une  position  telle  qu'elle  a  été  obligée  de  faire  un  app.el  à  ses 
pensionnaires.  La  confiance  de  i\l.  LalTargue  n'a  pas  été  trompée  :  presque  tous 
les  artistes  qui  rendent  justice  au  bon  vouloir  et  à  la  probité  de  rei  administra- 
teur, se  sont  empressés  de  venir  à  son  secours.  La  subvention  aecoidé.-  pai  la 
miinicipalilé  de  Bordeaux  est  de  90,000  francs  ;  mais  de  l'antre  nuu'u  on  en 
retire  65,000  fr.  pour  les  pauvres  :  restent  donc  25,000  fr.,  .somme  loul-à-f  il 
insuffisante  pour  un  théâtre  comme  celui  de  Bordeaux,  qui  p:iie  (|nil  ju  fois 
25  à  30,000  fr.  un  premier  sujet.  Comment  se  fait  il  qn'une  ville  aussi  :ivancée 
aussi  progressive,  n'ait  pas  compris  combien  était  injuste  le  p'él  vcment  lii-s 
hospices  sur  les  recettes  de  théâtre,  et  substitué  à  ce  droit  un  fa  bh-  abonne- 
ment, à  l'exemple  de  villes  de  deuxième  et  troisième  ordre?  Pe.nus  tp  inze 
jours  les  représentations  sont  fort  peu  suivies  et  fort  tristes.  V:rl  me  Monl- 
Scott  a  fait  un  quatrième  début  dans  les  Huguenots ,  début  aussi  m  llieurcnx 
que  les  autres  :  elle  a  résilié  son  engagement.  Haguenot  en  a  fait  au'ant.  Il  rst 
question  de  mettre  en  scène  Charles  YI ,  qui  n'a  pas  été  chanté  itepuis  iniinzo 
mois  à  Bordeaux.  Le  rôle  d'Odette  serait  rempli  par  la  jeune  et  rharniinle  nra- 
demoiselle  Marchand.  Nous  croyons  que  cette  tentative  sera  euieuse,  car 
notre  Dugazon  a  dans  la  voix  des  notes  graves  d'un  timbre  ndignili;uc,  tlle 
possède  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  une  genlill:  Odette.  M,ir  in  a  .léji 
chanté  ici  Charles  VI  (c'est  un  de  ses  meilleurs  rôles).  Mesdemoiselles  Klian  et 
Vial  savent  les  rôles  de  la  reine  et  de  Bedford  ;  il  f:ut  donc  peu  de  lemps  ,  our 
remonter  cet  opéra,  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  revu  avec  beaucoup  de 
plaisir. 

ClironÉfgiie  étrangère. 

*^  Bruxelles.  —  La  représentation  donnée  au  Théâtre  royal ,  au  b'néfice 
de  M.  Couderc,  était  toute  lyrique.  Elle  se  composait  d'un  acte  de  la  Fille  dit 
régiment,  de  la  première  représentation  d'un  opéia-comique  e  iin  a  te  in- 
titulé Un  Bon  garçon,  et  de  Lucie  de  Lammcrmoor.  C'est  dans  ce  dernier 
opéra  que  Massol  a  fait  sa  première  apparition.  Massol  est  un  a"  isie  .l'un  ta- 
lent reconnu,  d'un  mérite  classé,  pour  qui  le  début  n'est  pas  ii  e  épreuve, 
mais  une  simple  aiïaire  de  forme.  Il  joint  au  don  naturel  d'une  h.  Ile  \ox, 
une  véritable  intelligence  de  musicien  ;  comme  chanteur,  il  a  dis  liadiii.ins 
puisées  aux  bunnes  sources.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  consla  ei'  le 
succès  complet  avec  lequel  il  a  chanté  le  rôle  d'Ashton,  nous  rcseï  lani  de  re- 
venir sur  l'appréciation  de  son  talent  ainsi  que  sur  l'ensemble  de  la  leprésen- 
tation. 


Le  Directeur  gérant ,  n.  d'Hank£lcociît. 
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7  30 
7  50 


30 


Piano. 

BtKTlIOVEN.  Concertos,  arrangés  pour  Piano  seul,  par 
Moschelès,  formant  les  livraisons  2\  à  25 
des  œuvres  coin|ilotesde  Deetlioven. 
_  «"  Concerto,  en  «(  majeur.  13    > 

_  2'        id.       en  si  bcniol  majeur.         (5    > 

-_  3c        id.       en  lU  mineur.  t5    » 

_  4=        id.       en  soi  majeur.  13    ■ 

_  ri=        id.       en  mi  bémol  majeur.       13    » 

BUISSON  et  GUICHARD.  Op.  13.  Duo  pour  piano 
et  violon,  sur  la  Favo- 
rite. 9    • 
CHOPIN.  Op.  39.  3  Mazurkas.                                   '  30 
DAVID  (FiiLiciES),  L'Absence,  romance  sans  paroles.  6    ■• 
1)0EH1.ER.  Op.  58.  Trois  valses  en  3  livres,  chaque,   6    ■ 
_          -      63.  Jlarcbe  des  Cavaliers  russes.       5    . 
FISCHHOFF.  PréInde  de  Bach ,  arrangé  il  qu.dre 

mains.  ^  ^0 

COtOSCHMlDT.  Étude  en  siites.  *  30 

flKLLEK.  Op.  53.  Vénilienne.  9    • 

—  53.  Tarentelle. 

—  54,  Fantaisie. 

—  53.  La  Fontaine. 
KAlKBUENSlîK.  Op.  177.  Grande  sonate.  < 
KULIAK.  Op.  9.  Le  Carnaval  de  Venise. 
.MENDELSSOHN.  Op.  66.  2«  trio  pour  Viano,  Vio- 
lon et  Violoncelle.         : 

_  67.  6=  Recueil  de  romances 

sans  paroles. 
.MEÏEU  (LêOPOM).  Op.  a.  Andante. 
MOSCHELÈS.  Op.  112.  Grande  sonate  syniphonique 
à  4  mains. 
_  413.  Mélodies  allemandes  et  bo- 

hémiennes arrangées  en  Fan- 
taisie brillante. 
ÏRUUEXT.  Op.  2».  Trio  de  Uobert-le-Diable. 
THALBERG.  Mélodies  stjrienncs  à  4  mains. 
AVILLMERS.  Lc  Papillon. 

WOLFF.  La  jeune  Pianiste,  ouvrage  élémentaire  et 
progressir  destiné  aux  pensionnats,  aux 
professeurs  et  aux  mères  de  famille  qui 
s'occupent  de  réiUicalion  de  leurs  en- 
fants: avec  illustrations  de  Déramourt, 
en  6  volumes  et  36  livraisons.  Chaque 
livraison. 
WOLFF.  Les  deux  Amies,  recueil  de  morceaux  très 
faciles  pour  le  piano  a  4  mains,  en  12  li- 
vraisons. Chaque  livraison. 

«Jïaadi'illles  et  Valses. 

.HJLLIEN.  Soliieski.  Quadrille-polka. 
KEDLEK.  La  Dame  de  Monsoreau. 

_       L'Épcrvier. 

_        Maria,  quadrille  facile. 

_        Le  Salamanilre. 

_       Le  Ti-ic-Tiae. 
STRAliSS.  Op.  173-  Les  Farces  dn  Carnaval. 

_  Î76.  LesSccrelsdumondedanîantde 

Vienne- 

_  179.  Les  Plaisirs  de  l'Anlriche. 

_  ISO.  liéves  d'une  nuit  d'clé. 

l'Àl.  IVosalie. 

_  1S-2.  Les  Moiisipielaircs. 

_  ts'i.Concoidia. 

_  i:;3.Soi>!iie. 

_  tsfi.  l.esMulilaves. 

'Vbo3obs. 

AUTOT.  Faiit.iisic  liriilanlo  sur  Robert  -  le -Di.iWe, 
avec  accompag.  de  p'ano  (aMivrc  pos- 
aiiimc). 

EIISST.  0;i.  21.  Rondo-si'hcrzo  11  la  Papagcno, 
a\cc  acconqia^neinent  de  piano. 


ET  C'% 
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4  30 
4  30 


4  50 
4  30 


4  30 
4  30 


4  30 
4  30 


97,  rue  liichelieu. 
fS"  Seatiestftr  tS4«.) 


GMYS.  Op.  36.  Le  .Mouvement  perpétuel,  avec  ac- 
compagnement lie  piano.  9    " 

—  37.  Triste  pensée  et  délire.  7  30 

—  58.   Lc  Carnaval  de  Venise,  précédé 

il'nn  adagio  appassioiiato.  7  30 

GLICHAllD.  Petite  fantaisie  facile  sur  un  air  arabe.    6    » 
(Ce  mémo  morceau  pour  llûlc  et  pour 
cornet  à  pistons.) 

ONSLOW.  Op.  6S.  il'  <|uinlctte  pour  2  violons , 
alto  et  violoncelle,  2' violon- 
celle on  con  Ire -basse.  18    • 

—  69, 36'  quatuor  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle.    .  *^    • 

PANOFKA.  Op.  36.  Grand  rondo  de  concert  pour 

violon  avec  piano.  9    » 

Violoncelle. 

BaTTA.  Op.  /i(t.  Réminiscences  de  la  Juive.  7  30 

FRANCHOMME.  2  Nocturnes  de  Chopin,  arrangés 
pour  violoncelle,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  7  30 
KUMMOR.  Souvenir  d'Armidc  de  Gluck.  9    « 
SERVAIS  et  GHYS.  Variations  sur  nn  air  national , 

pour  violoncelle  et  violon.       9    > 

Msisîjjîiie  MiiBitaire. 

BERLIOZ.  Apothéose  des  viclimcs  de  juillet.  9    » 

FESSY.  Fantaisie  sur  Charles  VI ,  pour  les  instru- 
ments de  Sax.  9    ' 
_    La  bénédiction  des  poignards  des  Huguenols 

en  fantaisie  militaire.  9    » 

^l'giie,   BBamiOBiiinn»  et  Msasiqite 
«régli»e. 

GtiEIT  (Jijnius).  Op.  33.  Fantaisie  pour  harmonium, 

sur  la  Favorite.  ^  ^0 

KLEIN.  Messe  à  quatre  voix ,  avec  orgue.  30    » 

MENDELSSOHN.B  Sonates  pour  orgue.  Chaque.       7  50 

.STADLER.  2  Motlels  et  les  4  antiennes  à  la  sainte 

Vierge. 


7  30 


]?£ét9so€les. 
KASÏNER.  Méthodes  de  timbales  in-8.  Ncl.  I 

Partitions. 

BELLINI.   I  Puritani,   paroles   françaises  et  ita- 
liennes. Net.  ^ 
—  La  Sonnamhula.           id.       id.        Net.          ( 

Iffiomanees. 

FARRENC  (Mlle).  L'Hirondelle  dn  prisonnier. 
KREUTZER.  Berceuse. 
LIMNANDEIV.  Amonr  perdu. 
MENDELSSOIIN.  0  Mélodies  choisies,   paroles  de 
Maurice  Bourges. 

La  Vallée  d'aiiioin-. 

I.c  Pitre  calaian. 

lïévez  toujours. 

La  Chasse  aérienne. 

Douce  brise. 

Le  Mois  de  Mai. 


MiiïllODE  conqiléle  des  saxhorns,  par  rin\cnle 

de  ces  inslrumenls,  M.  Adolphe  S: 

BEKLIOZ.  Roméo  et  ,Iolielte,  parlilion,  parlirs  d'^ 

cheslre  cl  morceaux  délachés. 

Nous  |<r('-|t;irOMs  une  nniiveilc  i  ililion  i  la  ô"-) 

vrase  de  51.  i'Olis  :  La  Ihiniiiic  i/ii'C  a  (.■:  ;i<>;(f. 

le  iiioiidc.  


LESliOllSOUETAlBESDELARElP, 

Paroles  de  I^.  de  Saînt-Georges, 

Musique  de 

r.  HALÉVY, 


La  gratnlc  partition.  400  fr.  |  Les  parties  d'orchestre.  400  fr. 
Ouverlure,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24  fr. 

Tous  les  morceaux  de  chant,  détachés 

avec  accompagnement  de  piano  et  de  guitare. 


Aa-raBigetaBenits 
Sur  les  Motils  des  SIOUSQUET AIRES . 

Ouverture  arrangée  pour  piano.  ; 

—  à  4  mains.  : 

liRISSONctomcHAUD.  Duo  pour  piano  et  violon.  1( 
COLAVIER  DALBICI.  Fantaisie  pour  cornet  à  pi.s- 

lons  avec  ace.  de  piano.      ( 
DEJAZET  (E.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  made- 
moiselle Lavoyc.  f 
DLVERNOV.  Op.  I«0.  Fantaisie  pour  piano.  ( 

—  161.  Rondino   à  4  mains  sur  la 

marche  des  Mousquetaires.    ( 
GOIIIA.  Fantaisie  de  conciTl.  < 

HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante  pour  piano.  : 

HDNTEN  (FB4NÇ.).  Morceau  de  piano.  i 

KALKBRENNEH.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano. 
LEBOUC.  Faniaisie  pour  violoncelle  avec  accompa- 
gnement de  piano. 
LECARPENTIEIS.  60.  et  61.  bagatelle.  Chaque. 
LEDUC.  Op.  156.  Fantaisie  pour  piano. 
LOUIS.  Op.  163.  19e  sérénadepour  piano  et  violon. 
PIXIS.  Op.  tSO.  Caprice  pour  piano.  i 

—  131.  Rondino  pour  piano. 
POISOT.  Op.  17.  Fantaisie  à  4  mains. 
REDLER.  Valse  facile  et  brillante. 
ROSELI.EN.  Op.  S6.  Faniaisie  brillante. 
SCHUBERT  (PÉTEB).  Mosaïques,  4  suites  de  mé- 
langes pour  piano.  Chaque. 

SOWINSKI.  Fantaisie  pour  piano. 

IVALKIERS.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de 

piano  ou  de  quatuor. 
—      —      2  petites  fantaisies  pour  Hûle  seule. 
WOLFF.  Op.  129.  Grand  duo  à  4  mains. 


J>XV2S.  QUASHIIiIiES  par  MUSAUB. 
Pour  piano  à  4  mains,  en  quintette  et  pour  orchestre. 


'QUABRIZ.X.E  par  XEDUC. 
Pour  piano  et  à  4  mains. 


VALSES  poiH'  piano  et  à  4  mains,  par  Waldleufc!. 

Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panotlia,  en 

2  suites.  Chaque.  9 

—  Violon  seul.  9 
.—            2  flûtes,  par  Walkiers,  en  3  suites. 

Cliaqne.  7  5 

—  Flûte  seule.  enUsuiles.  Chaque.         C 
Les  airs  arrangés  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'AI- 

bici,  2  suites.  Chaque.  7.' 

—  Cornet  seul.  7  ." 
Les  airs  arrangés  en  (pKitnor  pom-  2  cornets,  I  cor 

et  I  ophiclcide-hasse.  par  A.  Le- 
inoine,  en  2suiles.  C.liaipie.  9 

L'ouvcrinre  arrangée  pour  2  violons.  3  fr.;  pour 

2  llûtes.  3 

MOHR-  Deux  Pas  redoublés,  une  Valse  el  une  Polo- 
naise. Chaiiuc.  3 

FESSY.  Fantaisie  pour  musique  nnlitaire(ïaxliorns),     9 


La  Pairtilion.  Piaao  01  Chant,  jiaraîlra  le  î'    !,ep- 
Sciiibrc,  ea  format  in  S"- 


Faris.  — imprimerie  de  Uoursognc  et  Marliuet,  30,  rue  Jacob. 


Folu  Paru  :  un  on,  24  Tr.i  lix  mois,  15  l'r.  — Addodcci  :  50  o.  la  ligne  de  2S  lettres.  —  Départenicnts  -  un  an,  29  fr,  50  o.  —  Étranger,  38  fr^ 
ParaiNxant  tous  le»  Dimanche», 


'^y/^   Sîi/''''      Sm"'      ^fi'      S3&,     ^&.     !^^Ù^    /"Ts-'o" 
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GAZETTE  MUSICALE 


néillg(;e  par  MM.  G.-E.  4nders ,  G.  BeDedll ,  Berlioz ,  Henri  Blancbard ,  Maarice  Bourges ,  F.  Danjou ,  Dnesbcrg ,  Elwart ,  F£(l8  père ,  Edouard  Feils ,  Stepben  Heller, 
1.  Janiii.  G.  Kasiner,  A.  de  Lafagc,  Latapie,  Liszt,  Manln  d'Angers,  i.  Melfred,  A.  M«reaux,G.  Sand,  h,  Rellstab,  Maurice  Schleslnger,  P.  Sralib,  A.  Specbt,  etc. 

^&®^ 


SOiMMMRK.  Académie  royale  de  musique  :  Selii/  (  première  représenlalion  );  par 
U.  ISI.AIVCflAltD.  — De  l'orchcsire  dans  l'église;  par  J.  MARÏIIV  D'ANGERS. 
—  De  l'entenie  cordiale  en  fait  d'arts;  par  II.  BLAKCIIAItO.  — Correspon- 
dance parliculière  :  Londres.  —  Feuilleton:  L'Opéra  eu  1791  (premier  article)  ; 
par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Nous  donnerons  seulement  dimanche  prochain  à  nos  abonnes  un  morceau 
de  piano  composé  par  SOXHIiER ,  et  le  dimanche  suivant  un  morceau  de 
chant. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

BETTY, 

Ballet-pantomime  en  2  actes  par  M.  Mazilier;  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas. 

(Première  représentation.) 

11  était  dans  la  destinée  du  sujet  mis  en  ballet,  et  représenté 
ivanl-hier  vendredi  sur  le  tliéâlre  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, de  subir  de  nombreuses  transformations.  Charles  II  en 


mique  intitulé  :  la  Jeunesse  de  Charles  II,  dont  Méhul  allait  com- 
poser la  musique,  quand  l'auteur  des  paroles,  brouillé  avec  les 
sociétaires  du  théâtre  Feydeau,  leur  relira  son  ouvrage  et  le  mit 
en  comédie.  La  censure  de  ce  tcmps-ià  exigea  la  suppression  du 
l\[re.  Charles  II  avait  succédé  à  CromweU,  et  nos  zélés  censeurs, 
dit  Alexandre  Duval  dans  la  préface  de  sa  pièce,  craignirent  que  ce 
nom  de  Charles  II  ne  fit  penser  à  leur  maître,  —  cela  se  passait 
sous  l'empire.  —  On  conviendra  que  c'était  porter  un  peu  loin  la 
prévoyance  ,  et  que  leur  défense  rappellerait  bien  plus  l'usurpa- 
tion de  Bonaparte  en  faisant  naître  des  réflexions  sur  la  cause 
de  celle  défense,  que  s'ils  eussent  laissé  jouer  la  comédie  telle 
qu'elle  avait  été  faite,  comédie  qui  n'avait  aucun  rapport  à  la 
politique.  Le  nom  de  Charles  II  fut  donc  changé  par  ordre  en 
celui  de  Henri  V,  qui  de  nos  jours  serait  bien  vite  rechangé  en 
celui  de  Charles  II  si  un  auteur  s'avisait  de  présenter  un  ouvrage 
inlilulé  la  Jeunesse  de  Henri  V.  Duval,  indigné,  renvoie  à  la  cen- 
sure, qui  s'en  souciait  fort  peu ,  tous  les  reproches  d'anachro- 
nisme que  les  critiques  du  temps  adressèrent  à  son  ouvrage, 
comme  par  exemple  d'avoir  douiié  pour  favori  à  Henri  V  un  llo- 
chesler  qui  n'existait  pas  ,  tandis  qu'il  aurait  dû  le  nommer 
Falstiif;  d'avoir  fait  figurer  dans  la  pièce  une  montre  et  du  punch. 


cer^am /lew,  pièce  anglaise,  fut  imilée  par  le  dramaturge  Mercier  |  dont  on  ne  faisait  pas  usage  à  l'époque  où  l'action  se  passait, 
et  attribuée  à  Chamfort.  Alexandre  Duval  en  fit  un  opéra  co-  j  L'auteur  dit  enfin  que  si  l'on  remarque  nombre  de  sottises  dans 


L'OPERA  EN  1791. 

(  Premier  article.) 

La  direction  de  l'Opéra  n'a  jamais  pu  être  rangée  dans  la  mfme  calégorie 
f|iie  celle  des  autres  entreprises  théâtrales.  Tant  à  rai.son  de  l'importance  et  de 
la  siaiideur  du  spectacle  que  des  frais  énormes  qui  en  rcsnllerit  et  qui  obligent 
l'État  à  lui  venir  en  aide,  ce  lliéâlre  a  quelque  chose  de  politique  :  sa  direction 
est  un  minlsti'.re  au  petii  pied.  Lulli  seul  avait  heureusement  lésolu  le  problème 
d'une  exploitation  mêlée  d'art  et  d'industrie ,  dont  il  était  le  J'^ndateur  et  le 
maître  souverain;  il  y  avait  fait  une  brillante  fortune,  tout  en  s'y  couvrant 
d'une  gloire  immorlelle.  i\lais  après  lui  son  secret  se  perdit,  et  nul  ne  sut  le 
retrouver,  ni  administrateur,  ni  artiste.  Tanlôt  livré  à  la  spéculation  particu- 
lière, tantôt  repris  par  la  couronne,  tanlôt  cédé  par  elle  à  la  ville  de  Paris, 
c'était,  pour  ainsi  dire ,  à  qui  ne  voudrait  pas  de  l'Opéra,  et  se  hâterait  de 
s'en  dépouiller  comme  de  la  tunique  empoisonnée. 

Enfin  une  mémorable  époque  arriva  où  toutes  les  in';litiilions  du  royaume 
s'ébranlèrent,  où  tous  les  abus  passèrent  au  crible,  où  la  couronne  même  fut 
mise  an  creuset  par  des  gons,  dont  les  uns  voulaient  tout  simplement  la  puri- 
fier, tandis  que  les  autres  voulaient  bien  réellement  la  fondre  (et  l'on  sait,  en 
définitive,  quelle  fut  des  deux  idées  celle  qui  triompha  !).  Dans  celte  heure  so- 
lennelle où  tout  était  en  question  ,  l'Opéra  ne  pouvait  se  soustraire  à  la  loi  gé- 
nérale; il  devait  à  son  tour  s'asseoir  sur  la  sellelte,  et  s'entcmlre  prononcer 
son  arrêt  de  vie  ou  de  mort.  En  effet ,  le  procès  s'inslruisii ,  nous  en  avons  les 
pièces  entre  les  mains ,  et  nous  ne  croyons  pas  moins  utile  que  curieux  de  les 
communiquer  à  nos  lecteurs. 

Depuis  l'année  1790  la  couronne  avait  rendu  l'Opéra  à  la  commune,  qui 
déjà  l'avait  possédé  depuis  17i9  jusqu'en  1780.  A  compter  de  cette  année, 
l'Opéra  fut  de  nouveau  considéré  comme  théâtre  municipal,  appaitenanl  à  la 
c;nmmimc  ,  laquelle  était  chargée  de  subvenir  à  ses  dépenses  et  de  comijlcr 
son  déficit.  La  commune  avait  donc  le  droit  de  se  demander  s'il  y  avait  avan- 


tage pour  elle  à  garder  l'Opéra ,  ou  s'il  ne  valait  pas  mieux  le  laisser  pétir  en 
l'abandonnant  à  lui-même.  Dans  l'hypothèse  où  l'avantage  de  le  conserver  se- 
rait bien  démontré,  elle  devait  s'enquérir  de  la  forme  qu'il  conviendrait  de 
donner  à  sa  direction  ,  ries  mains  auxquelles  il  conviendrait  que  celte  direction 
fût  confiée.  Fallait-il.  par  exemple,  en  déléguer  le  fardeau  à  un  agent  spécial^ 
choisi  par  la  commune  et  soutenu  par  elle,  administrant  néanmoins  j)0ur  son 
propre  compte .  à  ses  risques  et  périls  ;  ou  bien  fallait-il  constitupr  un  gouver- 
nement pareil  à  celui  de  Rome  républicdiie,  et  charger  les  officiers  munici- 
paux annuellement  nommés  de  remplir  les  fonctions  de  consuls  à  l'égard  de 
l'Opéra  ? 

L'un  de  ces  officiers,  J.-J.  Leroux,  nommé  administrateur  au  département 
des  élabli.ssemenls  pidilics,  le  15  février  1791,  entreprit,  au  bout  de  six  mois, 
d'éclaircir,  de  lever  tous  ces  doutes,  et  dans  un  mémoire  d'une  centaine  de 
pages  il  s'acquitta  de  celle  tâche  avec  une  netteté,  une  vigueur,  une  supério- 
rité de  vues  et  de  raisonnements  qui  emportaient  conviction.  11  n'était  plus 
permis  d'hésiter  :  la  cause  de  l'Opéra  était  gagnée  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  l'auteur  indiquait,  comme  la  meilleure  forme  d'administra- 
tion possible,  non  pas  celle  qui  fui  adoptée  sous  l'empire  et  sous  la  restaura- 
tion,  mais  celle  qu'on  n'essuya  qu'après  1830.  Une  seule  révolution  ne  suffit 
donc  pas  pour  amener  l'Opéra  au  régime  le  plus  logique,  le  plus  conforme 
aux  priiieipjs  ,  en  un  mol  le  plus  consiilulionnel  1  Nous  concevons  parfaite- 
ment qu'on  attaque  ce  régime  ,  car  rien  ici-bas  n'est  à  l'abri  de  la  critique,  et 
en  fait  de  gouvernement  d  Opéra  comme  de  tout  îuîrr,  nons  ne  connaissons 
pas  de  beau  idéal  ;  mais  après  avoir  lu  le  mémoire  de  J.-J.  Leroux,  on  aurait 
bien  mauvaise  grâce  ,  et ,  ce  nous  semble .  il  y  aurait  bien  peu  de  raison  à  rap- 
peler de  ses  vœux  un  ancien  régime  quelconque. 

Le  jour  où  l'officier  municipal  entra  en  cx'  rcice,  il  le  déclare  lui-même, 
l'Opéra  tout  enlier,  personnel  et  "iJ^^^toS^^"  profondément  inconnu  ; 
mais  il  se  mit  courageusement  àyijS55T\^îlJ^^  des  meilleurs  docu- 
ments, des  meilleurs  conseils,  et/  t©  (fgjîïil!!ÎrwvPas\u  succès  de  sa  mission. 
0 
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nos  pièces  modernes,  on  peut  être  certain  d'avance  que  nos  cen- 
seurs ou  passés  ou  présents  y  sont  pour  une  très  grande  pari. 

La  comédie  de  Duval  reprit  sa  forme  lyrique  à  Naples.  Notre 
Hériild  ,  alors  en  Ilalie,  écrivit  un  opéra  sous  le  litre  de  la  Gio- 
ventù  di  Enrico  quinto  ;  cl  la  voilà  mainienant  mélamorphosée 
en  ballet  sous  le  titre  peu  séditieux  de  Belly,  manifeslalion  mi- 
mique qui  ne  nous  poussera  pas  plus  dans  la  voie  d'une  restau- 
ration chorégraphique  que  politique. 

M.  Mazilier,  l'auteur  du  programme  de  ce  ballet,  s'est  peut- 
élre  tenu  un  peu  Irop  près  de  l'aclion  de  la  comédie  de  Duval; 
mais  il  y  a  cependant  de  jolies  scènes  de  chorégraphie,  des  ta- 
bleaux bien  dessinés,  tels  que  l'ensemble  ou  finale  ,  dans  la  ta- 
verne, qu'on  pourrait  appeler  un  scott-reel;  il  y  a  de  forl  beaux 
pas  ,  et  notamment  celui  du  menuet  de  la  cour  suivi  d'une  valse 
à  la  lin  du  second  acle. 

La  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  est  vive  et  leste.  Le  com- 
positeur s'est  affranchi  de  celle  vieille  tradition  ciiorégra- 
phico  -  musicale  d'inlercaler  dans  sa  parliiion  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler,  en  termes  du  métier,  des  airs  parlanis,  c'est - 
à-dire  qui  rappelleni  parleur  mélodie  une  silualion  analogue  à 
celle  qu'on  veut  peindre,  comme  si  la  musique  n'est  pas  capable 
d'exprimer  de  vingt  manières  différenles  la  même  scène.  Celte 
façon  d'envisager  la  musique  chorégraphique,  ainsi  que  l'ont  fait 
plusieurs  de  nos  grands  maîtres,  donne  plus  d'importance  à  la 
musique  d'un  ballet.  Malheureusement,  les  nombreux  amateurs 
de  la  danse,  captivés  qu'ils  sont  par  leur  besoin  d'admirer  avec 
les  yeux,  prêtent  peu  d'alleu  lion  à  l'orchestre,  et  laissent  passer 
sans  les  applaudir  de  charmantes  choses  musicales.  M.  Ambroise 
Thomas  en  a  jeté  à  pleines  mains  dans  sa  partition.  L'ouverture, 
fort  courte,  commence  par  un  pizzicato  général  d'un  pittoresque 
effet  ;  il  est  suivi  par  un  solo  de  violoncelle  d'une  noble  et  suave 
mélodie,  qui  revient,  du  reste,  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Le  style 
fugué  de  l'altercation  dans  la  taverne  prouve  que  ce  genre  de 
musique  sévère  peut  être  employé  d'une  manière  dramatique. 
Nous  avons  remarqué  encore  un  large  solo  de  violon,  peut-être 
un  peu  long,  mais  bien  dit,  et  enfin  la  valse  précédée  du  menuet 
de  cour  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Une  débutante  d'une  figure  spirituelle  et  piquante ,  sinon  jolie, 
mademoiselle  Fuoco,  dont  la  vivacité,  la  verve,  la  chaleur,  inter- 
prètent fort  bien  le  nom ,  mademoiselle  Feu ,  s'est  produite  dans 
le  rôle  de  Betty;  elle  y  a  obtenu  un  brillant  succès.  Si  l'on  peut 
lui  adresser  un  léger  reproche ,  c'est  celui  de  vouloir  paraître 


plus  grande  qu'elle  ne  l'est,  par  l'inconcevable  vigueur  de  ses 
pointes,  qui  lui  permettent  de  se  tenir  pendant  les  presque  trois 
liers  de  l'action  sur  ses  orteils.  Ce  ballet  fera  plaisir  par  sa  mu- 
sique gracieuse  et  bien  faite,  et  par  la  danse  pleine  de  gentille 
vivacité  italienne  que  mademoiselle  Fuoco  importe  sur  la  pom- 
peuse scène  de  l'Académie  royale  de  musique  et  de  danse.  Mesde- 
moiselles Plumkelt  et  Dumilàtre  s'y  sont  distinguées  comme 
danseuses,  et  mademoiselle  Maria  comme  charmante  mime, 
dans  le  joli  rôle  du  page  Edouard.  On  a  distingué  une  belle  dé- 
coration de  bal  au  dernier  tableau. 

Henri  Blanchard. 


DE  L'ORCHESTRE  DAXS  L'ÉGLISE. 

Depuis  quelques  années  de  prétendus  littérateurs-musiciens 
s'efforcent  de  prouver  aux  ignorants  que  l'orchestre  est  profane 
de  sa  nature,  el,  comme  tout  ce  qui  est  profane,  ne  doit  pas 
avoir  accès  dans  l'église;  ils  en  concluent  ex  professa  qu'il  faut 
impitoyablement  le  chasser  du  sanctuaire,  et,  avec  lui,  la  mu- 
sique sacrée  ,  sa  complice.  En  voilà  de  la  logique  effrayante  !  Et 
pourtant  le  clergé  se  laisse  séduire  par  un  verbiage  ampoulé, 
des  raisonnements  captieux ,  échafaudés  sur  des  autorités  respec- 
tables! Les  musiciens  eux-mêmes  ,  intéressés  dans  la  question  , 
se  laissent  écorcher  vifs  sans  pousser  un  cri;  nous  les  croyons 
même  capables,  pour  obéir  à  la  lettre  au  précepte  de  l'Évangile, 

de  tendre  la  joue  gauche  quand  la  droite  est  ensanglantée 

Allons  donc!  un  peu  de  courage,  chers  confrères;  nous  passons 
pour  des  niais  ou  pour  des  lâches!  La  musique  n'a-t-elle  plus 
donc  le  pouvoir,  comme  chez  les  anciens,  d'exciter  l'ardeur  des 
comballanls?  Les  armées  sont  en  présence,  et  vous  restez  dans 
vos  retranchements?  On  vous  insulte,  et  le  sang  ne  bouillonne 
pas  dans  vos  veines?  Mais  vous  n'êtes  donc  pas  faits  de  chair  et 
d'os  comme  nous,  par  exemple  ,  que  l'amour  de  la  vérité  lance 
seul  dans  l'arène?  Eh  bien  !  puisqu'il  ne  se  présente  pas  de  David 
pour  combattre  ce  fier  Goliath  qui  vous  méprise,  nous  saurons 
nous  dévouer  pour  le  salut  de  tous,  dussions-nous,  comme 
Éléazar,  être  écrasé  sous  le  ventre  de  l'éléphant  !... 

Et,  pour  parler  sans  figure,  on  ne  nous  accusera  pas  d'être 
partial  dans  la  question,  puisqu'on  nous  sait  le  défenseur  avoué 
du  chant  grégorien  que  nous  essayons  de  réhabiliter  en  l'accou- 
plant à  l'harmonie  musicale! 


Ce  qui  le  frappa  d'aboid  ,  ce  furent  les  abus  :  «  J'ai  vu  ,  dit-il ,  une  adminis- 
ji  tralion  faible,  sans  bases,  sans  principes  ;  une  autorité  partagée  entre  plus 
1)  de  trente  personnes  et  par  conséquent  nulle;  des  intérêts  privés  croisant 
»  rinlérêt  général  ;  d'une  part  des  talens  méconnus,  de  l'autre  des  prétentions 
»  exagérées.  J'ai  vu  des  ateliers  mal  in-pectés  ,  des  magasins  en  désordre ,  des 
»  fournitures  faites  sans  économie,  une  inexactitude  ruineuse  dans  les  paie- 
»  ments,  des  règlements  injustes,  tyranniques  à  quelques  ég,irds.  nécessaire- 
»  ment  violés  chaque  jour  et  impunément.  J'ai  vu  qii'aprrs  dos  elTorts  incroya- 
))  blesla  recette  de  l'année  1790,  comparée  avec  la  dépense,  annonçait  un  délicit 
»  effrayant.  »  Veut-on  savoir  tout  de  suite  quelle  élait  la  balance  de  cette 
année  désastreuse?  La  recette  s'élait  élevée  à  694,255  livres,  la  dépense  à 
1,160,096;  par  conséquent  le  déficit  élait  environ  de  485,800  et  quelques 
livres. 

Alors,  il  y  avait  une  année  que  Ton  citait  constamment  comme  modèle, 
une  année  florissante  et  prospère  entre  toutes,  à  laquelle  il  fallait,  disait-on, 
s'elforcer  de  revenir  par  tous  les  moyens  possibles  :  c'éiait  l'année  1780,  celte 
oij  le  roi  avait  repris  l'Opéra  pour  son  compte,  et  dont  la  balance  avait  offert 
un  bénéfice  de  37,930  livns.  Mais  ce  bénéfice  n'était  qu'une  illusion  et  ne 
tenait  qu'à  une  certaine  façon  de  grouper  les  chiffres.  En  reprcnani  l'Opéra,  le 
roi  ne  s'en  était  chargé  que  sous  bénéfice  d'inventaire;  il  ne  l'avait  accepté 
qu'à  condition  que  la  ville  demeurerait  chargée  d'acqin"lter  une  multitude  de 
dettes  et  d'obligations  qui,  portées  au  budget  des  dépenses,  en  lainaient  monter 
la  somme  de  817,512  livres  à  l,061,268,et  comme  d'une  autre  pan  le  budget 
des  recettes  avait  été  enflé  de  certaines  sommes  qui  ne  di'vaient  pas  lui  appar- 
tenir, le  bénéfice  apparent  de  37,930  livres  disparaissait  tout  îi-coup  devant 
un  déficit  réel  de  316,103  livres.  Voilà  quel  avait  été  le  résultat  fiiiani;ier  de 
l'année  alors  considérée  comme  la  plus  productive  !  F'onr  hs  autres  années,  la 
somme  du  déficit  flottait  toujours  entre  3  et  400,000  livres,  quituuefois  dépjs- 
sant  ce  dernier  chiffre,    quelquefois  aussi  n'atteignant  pas  le  premier. 

Si  l'on  veut  comparer  ces  chiffres  à  ceux  de  nos  jours ,  on  verra  que  les 


budgets  de  t'Opéra  ont  suivi  la  progression  générale  des  autres  hudgets;  que 
celui  des  dépenses  s'est  élevé ,  eu  moyenne ,  à  1,700,000  francs ,  celui  des  re- 
cettes à  un  million,  et  que  le  déficit  annuel  a  été  plus  ou  moins  couvert  par  la 
subvention. 

L'oflicier  municipal  avait  commencé  par  poser  cette  question  dans  son  mé- 
moire :  Qu'est-ce  que  l'Opéra?  de  même  que  l'abbé  Sieyès  s'était  demandé  un 
jour  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  De  la  définition  de  ce  spectacle,  du  bilan 
de  ses  ressources  el  de  ses  frais,  il  avait  tiré  facilement  cette  conclusion,  que 
l'Opéra  ne  peut  se  soutenir  par  lui-même.  Ensuite  il  avait  prouvé  victorieuse- 
ment qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  commune  de  conserver  l'Opéra.  Il  l'avait 
prouvé  en  s'appuyant  sur  des  motifs  qui  sont  de  tous  les  temps,  et  qu'il  est 
superflu  de  repro  luire,  el  aussi  en  employant  des  arguments  de  circonslance, 
dont  on  sen  liien  aise  de  trouver  ici  un  échantillon  :  «  Une  autre  vue  politique, 
«  dit  le  mémoire,  c'est  qu'il  serait  peut-être  d'un  dangereux  effet  d'abandonner 
»  en  ce  moment  l'Opéra.  Les  amis  du  nouvel  ordre  de  choses,  bahilants  des 
»  départements,  pourraient  en  être  découragés;  ils  pourraient  imaginer  que 
»  la  fortune  publique  est  en  danger  et  prêter  l'oreille  à  ton  les  les  calomnies 
1)  qu'on  ne  cesse  de  leur  débiter  sur  nous.  Les  ennemis  de  la  constitution  triom- 
»  pheraient  de  ce  que  Paris,  qui  a  commencé  ta  révolution,  Paris,  qui  vient 
»  en  ce  moment  de  présenter  à  la  France,  au  monde  entier,  un  exemple 
Il  d'union,  de  sagesse,  de  courage  unique  dans  l'histoire,  serait  obligé  de  re- 
))  noncer  à  l'im  de  ses  établissements  qui  lui  font  honneur;  ils  ne  uianque- 
»  raient  pas  d'en  attribuer  la  cause  à  leur  éloigmment  ;  ils  se  tialteraient  de 
»  nous  avoir  bien  punis  d'avoir  recouvré  la  liberté  en  s'exilant  volontairement 
i<  de  leur  pairie,  et  en  nous  privant  par  là  de  plaisirs  qu'eux  seuls  étaient  en 
))  état  de  nous  procurer.  Les  étrangers  penseraient  peut-être  que  nonssomraes 
»  déchus  de  notre  gloire  si  la  capitale  de  l'empire  français,  qui  depuis  long- 
»  temps  ne  se  soutient  que  par  le  luxe  .  qui  possède  l'assemblée  nationale ,  qui 
1)  sera  nécessairement  le  centre  commun  où  viendront  se  réunir,  au  moins 
»  pour  y  passer  quelque  temps,  tous  ceux  pour  qui  la  France  a  des  attraits, 
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Les  ennemis  de  la  musique  sacrée  i)rélei)deal  doue  que  l'or- 
chestre est  profane  de  aa  nature ,  el  veulent  en  l'aire  un  upuslat 
nialyré  lui  :  c'est  curieux! 

S'il  fallait  rass(;uil)ler  toutes  les  belles  phrases  cousues  en- 
semble pour  appuyer  ce!  argument  sans  réplique,  la  Gazette 
n'aurait  qu'à  prendre  le  formai  de  l'Époque  pendant  deux  ans, 
et  à  nous  accorder  tous  les  dimauclies  deux  ou  trois  colonnes. 
Mais  allons  aux  faits,  aux  expériences  |iraliques,  ce  sera  moins 
endoi'iuant  pour  les  lecteurs  et  moins  coilteux  pour  le  journal. 

De  quoi  se  compose  ordinairement  un  orchestre?  Tout  le 
nionde  le  sait;  mais  pour  plus  de  clarté  le  voici  : 

Petite  et  gi'aude  lliite,  hautbois  ou  cor  anglais,  clarinettes, 
cors,  trompettes,  violons,  altos,  bassons,  li'oinbonts,  violon- 
celles, contrebasses,  timbales,  tam-tam,  harpes,  etc. 

Plusieurs  autres  iuslrunienls  sont  employés  parfois  avec  bon- 
heur, mais  nous  sommes  loin  de  les  approuver  tous;  ainsi  la 
grosse  caisse  nous  a  toujoiu's  paru  dclestable,  même  dans  les 
musiques  militaires,  dont  elle  écrase  etannule  la  belle  harmonie. 

Maintenant  mettons  en  regaid  des  éléments  de  l'orchestre  les 
principaux  jeux  de  l'orgue,  comme  point  de  comparaison  : 

Flûtes  ouvertes,  flûles  bouchées,  hautbois,  cor  anglais,  clari- 
nettes, écho,  cornet  de  récit,  cromorne ,  trompettes,  voix  hu- 
maine, clairons ,  cymbales,  basson,  doublette  ou  petite  flûte, 
prestanl,  pédales,  bombardes,  etc. 

Beaucoup  d'autres  jeux  d'une  moins  grande  importance  com- 
plètent cette  nomenclature  déjà  si  riche;  nous  avons  choisi  les 
plus  usités  dans  les  anciennes  orgues,  ceux  qui  constituent  le 
fondement  de  cet  instrument  monumental. 

Enlisant  cette  dernière  énuméi-alion  ,  n'avez-vous  pas  été 
frappé  de  l'aualogie  qui  existe  entre  les  jeux  de  l'orgue  et  les 
instruments  de  l'orchestre?  Le  premier  devant,  dans  mille  occa- 
sions, remplacer  le  second,  ne  s'est-on  pas  efforcé  de  donner  à 
ses  jeux  le  même  caractère,  la  même  nature  de  son  qu'aux 
instruments  qui  leur  correspondent?  Ainsi  ne  dit-on  pas  tous 
les  jours  :  «  Ce  jeu  de  flûte  est  admirable,  il  imite  parfaitement 
»  son  homonyme;  c'est  à  s'y  méprendre  :  Dorus  ne  tirerait  pas 
»  de  son  ébène  des  sons  plus  doux,  plus  veloutés.  —  Entendez- 
»  vous  cette  voix  humaine?  N'est-ce  pas  là  le  larynx  du  divin 
»  Mario?  —  Et  ces  clairons,  ces  cromornes,  ces  trompettes  si 
»  éclatants  ne  sont-ils  pas  sortis  de  la  famille  des  saxhorns?  — 
»  Voilà  bien  le  véritable  hautbois  avec  sou  accent  champêtre  ,  le 


»  cor  anglais  avec  sa  physionomie  mélancolique,  le  basson  qui 
»  .semble  dialoguer  une  élégie  avec  son  parhner  le  suave  violon- 
»  celle!- — ^  El  ces  bombardes  si  tonnantes,  si  majestueuses  ne 
))  semblent-elles  pas  renfermer  dans  leurs  flancs  une  armée  de 
»  basses  et  de  contrebasses?  » 

L'orgue  el  l'orcheslresonl  deux  grandes  puissances  faites  pour 
vivre  eu  bonne  inlelligence  :  chacune  a  son  rôle  bien  distinct. 
La  première  seule  doit  s'accoupler  au  chant  ecclésiastique,  le 
soutenir  de  ses  mâles  accords  ou  de  son  harmonie  la  jilus  cé- 
leste; seule  encore  elle  'doit  jouer  la  symplioiiie  dans  l'église, 
comme  la  seecmde  au  théâtre.  Mais  que  l'orchestre  ait  son  entrée 
libre  dans  le  sanctuaire  le  jour  des  grandes  solennités;  ([u'il  y 
serve  de  colonne  d'ajjpui  à  la  cohorte  des  chanteurs;  qu'il  prèle 
au  récit  njusical  des  mystères  de  la  religion  sa  voix  rugissante 
comme  la  tempête,  vaporeuse  comme  les  harpes  éolienncs!  A 
lui  le  drame  religieux,  les  émotions  saintes,  les  élans  de  la  foi 
triomphante!  A  l'orgue  le  calme,  la  grandeur,  l'adoration  des 
mélodies  grégoriennes!  A  lui  la  prière  des  saintes  femmes,  des 
petits  enfants,  des  vierges  timides!... 

Mais  ne  chassons  pas  l'un  pour  rendre  l'autre  plus  puissant. 
L'orgue  est  un  meuble  d'église ,  il  y  a  son  domicile  habituel  ;  l'or- 
chestre n'y  doit  avoir  qu'un  pied-à-terre,  n'y  séjourner  qu'aux 
jours  fériés. 

Ceux  qui  crient  de  toute  la  puissance  de  leurs  poumons  contre 
l'admission  des  inslrumentspro/'anesdans  l'église  ne  savent  peut- 
être  pas  qu'ils  s'attaquent  à  l'orgue  lui-même  dont  on  les  croi- 
rait les  plus  fermes  appuis?  En  eil'et,  n'avons-nous  pas  constaté 
tout-à  l'heure  que  l'orgue  n'était  vraiment  beau  que  lorsque  ses 
différents  jeux  imitaient  à  s'y  méprendre  les  instruments  d'or- 
chestre? Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours  en  parlant  de  l'orgue  : 
«  Quel  puissant  orchestre  !  II  nous  semble  entendre  la  Iroupe 
»  chaleureuse  du  célèbre  Habeneck!  »  Donc  si  l'un  est  profane  , 
l'autre  l'est  aussi,  puisqu'ils  s'imitent  l'un  l'autre.  Ah  !  si  vous 
disiez  :  «  Il  ne  faut  pas  donner  à  l'orchestre  un  rôle  profane  dans 
»  le  lieu  saint,  »  nous  serions  de  votre  avis.  Tous  les  genres 
étant  de  son  domaine,  il  importe  de  lui  faire  parler  le  langage 
qui  convient  à  la  circonstance  :  il  sera  religieux,  s'il  est  chargé 
d'interpréter  une  page  vraiment  religieuse;  il  sera  mondaiu,  si 
vous  lui  donnez  à  traduire  des  phrases  mondaines.  Ce  n'est  donc 
pas  l'instrument  lui-même,  mais  ce  qu'on  lui  fait  jouer  trop 
souvent  à  l'église,  qu'il  est  juste  de  blâmer  énergiquement.  Vous 


)i  venait  à  perdre  te  pins  Ijeau  spectacle  qui  existe ,  le  seul  sans  contredit  qui 
»  donne  l'idée  des  tliéàtres  anciens.  » 

L'auteur  du  mémoire  battait  en  bréctie  le  principie  :  a  Tout  spectacle  qui  ne 
»  peut  se  souicnir  par  lui-même  est  essentiellement  mauvais,  el  on  doit  l'aban- 
»  donner.  »  Il  répondait  :  «  Ce  principe  est  vrai  pour  des  particuliers  qui  fe- 
i>  raient  Tenlreprise  d"un  spectacle;  il  est  faux  pour  la  ville  de  Paris  si  elle 
»  retire  de  l'avantage  de  l'Opéra  même  en  le  socUenant,  s'il  lui  est  utile  sous 
»  des  rapports  politiques.  »  Or,  c'était  là  précisément  ce  que  l'auteur  du  mé- 
moire regardait  comme  certain  et  avéré. 

Mais  alors  il  y  avait  dans  quelques  esprits  d'autres  projets,  un  autre  sys- 
tème; quelques  personnes  disaient:  «  De  quoi  vous  préoccupez-\ous?  Que 
)>  vous  le  souteniez  ou  non,  l'Opéra  se  conservera  toujours,  l'Opérn  ne  mourra 
»  pas,  l'Opéra  est  immortel!  Seulement,  il  pourra  changer  de  place;  il  ira 
>)  chercher  des  appuis,  des  associés  là  où  il  y  aura  pour  lui  chance  d'en  trouver; 
»  il  se  transportera  dans  un  autre  théâtre  dont  le  genre  est  analogue  au 
»  sien,  le  théâtre  I''eydeau  par  exemple.  »  L'oflicier  municipal  combat  encore 
celle  idée  par  des  arguments  pleins  de  bon  sens  :  «  Il  n'y  a  pas  sans  doute  de 
)i  spectacle  qui  pourrait  mieux  s'arranger  de  pareilles  propositions  que  celui  de 
1)  la  rue  Feydeau.  Les  uns  prétendent  que  ce  projet  est  le  sien,  qu'il  doit  faire 
»  agrandir  sa  salle  et  rebàiir  son  théâtre,  qu'il  veut  avoir  un  corps  de  balleis, 
))  qu'il  se  propose  d'clre  bientôt  l'Opéra.  Tout  le  monde  sait  cela;  je  n'ajou- 
1)  terai,  moi,  que  quelques  réflexicms  sur  ce  projet.  Tous  les  esprits  raisonna- 
n  blés  conviennent  que  si  l'Opéra  cessait  d'être  ce  qu'il  est,  aussi  brillant,  aussi 
»  nombreux,  ayant  un  aussi  bel  ensemble,  il  cesserait  entièrement  d'exister. 
I)  Pour  conUnuer  à  être  ce  qu'il  est,  il  entraîne  dans  une  dépense  considérahle. 
»  Jusqu'à  présent,  il  faut  le  répéter,  il  éprouve  un  déficit  annuel  de  362,000 
D  et  quelques  cenlaines  de  livres.  Et  pour  le  conserver,  le  soutenir,  le  res- 
»  taurcr,  on  irait  l'étayerd'un  autre  spectacle  dont  la  dette  connue  est  énorme, 
1)  dont  le  déficit  réel  est  au  moins  égal  à  celui  de  l'Opéra ,  et  qui  serait  obligé 
I)  de  faire  de  grandes  dépenses  pour  approclier  du  mobilier  de  l'Opéra  ,  fruit 
»  successif  des  dons  qu'il  a  reçus  !  Il  est  clair  que  le  premier  spectacle  tombe- 


»  rait  lout-àfait;  celui  qui  l'aurait  entraîné  résisterait-il?  Non;  il  n'y  aurait 
»  qu'à  décider  lequel  des  deux  aurait  précipité  le  plus  rapidement  la  chute 
»  commune.  » 

L'une  des  questions  irailées  dans  le  mémoire  est  encore,  et  plus  que  jamais, 
à  l'ordre  du  jour;  c'est  celle  du  quartier  où  il  convient  de  placer  l'Opéra.  De- 
puis sa  translation  au  bouU-vard  Saint-Martin,  ce  grand  et  beau  théâtre  avait 
beaucoup  souffert.  Cependant  il  ne  manquait  pas  alors  de  spéculateurs  qui 
l'auiaient  pris  comme  base  d'une  vaste  combinaison,  comme  point  central 
d'un  quarlier  nouveau.  Ces  haidis  entrepreneurs  traçaient  des  plans  superbes, 
et,  suivant  les  expressions  du  mémoire,  «sous  leur  crayon  sédiicteiu' vous 
»  voyez  Paris  s'embellir ,  un  terrain  vague  se  couvrir  d'édifices  ,  des  rues  se 
>>  former;  mais  il  leur  faut  l'Opéra  au  milieu  pour  servir  de  point  de  réunion 
1)  et  faire  valoir  leur  possession.  Qu'airiverail-il  de  ces  projets  magnifiques?  ce 
»  qui  est  arrivé  au  Théâtre-Français  bâti  sur  le  terrain  de  l'ancien  hôtel  de 
n  Condé.  11  est  resté  presque  seul  au  bout  de  plus  de  dix  ans,  et  le  spectacle 
»  de  la  Nation  ,  reculé  seulement  de  moins  de  deux  cents  toises  du  lieu  où  il 
i>  avait  fleuri ,  s'est  perdu  dans  les  matériaux  des  bâtiments  projetés.  " 

Le  temps  n'a  rien  changé  à  cet  état  de  choses  :  ce  qui  était  vrai  alors  l'est 
encore  aujourd'hui,  et  l'Odéon  a  hérité  delà  solitude  dont  le  Théâtre-Français 
avait  eu  le  premier  à  gémir.  C'est  qu'il  faut  tenir  pour  axiome  et  pratiquer 
comme  vérité  que,  si  les  quartiers  vivifient  les  théâtres,  les  théâtres  ne  vivi- 
fient pas  les  quartiers.  L'auteur  du  mémoire  le  reconnaît  et  le  proclame  ;  il 
oppose  aux  rêveries  des  spéculateurs  l'autorité  de  la  raison,  de  l'expérience,  et 
conclut  en  ces  termes  :  «  Il  ne  faut  pas  sacrifier  l'Opéra  pour  former  un  quar- 
>)  lier;  il  faut,  pour  que  l'Opéra  fructifie,  le  placer  dans  un  quartier  tout 
))  formé.  »  Et  il  ne  suffit  pas  que  le  quartier  soit  formé,  il  faut  encore  que  la 
population  qui  fréquente  les  .spectacles  l'affeclionne  et  le  recliCrche;  il  faut 
que  ses  liabitude^s  l'y  ramènent  sans  cesse:  autrement  elle  ne  se  dérangera  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  pour  des  succès  extraordinaires,  et  quel  est  le 
théâtre  qui  peut  fonder  son  existence  sur  une  telle  espèce  de  succès? 

{La  suite  au  prochain  tiuméro.)  Paul  Smith. 
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reconnaissez  bien  que  l'orgue  est  un  instrument  éminemment 
religieux.  Eli  bien!  n'a-t-on  pas  vu  des  organistes,  oubliant  la 
gravité  de  leur  mission,  faire  entendre  pendant  l'oftice  des 
ponls-neufs,  des  contredanses  et  des  airs  d'opéra?  Qui  donc  était 
coupable?  Était-ce  l'orgue  ou  l'organiste?  fallait-il  supprimer 
l'automate  ou  changer  le  musicien?...  Si  vous  rêvez  la  destruc- 
tion de  la  musique  sacrée,  certainement  l'orchestre  devient  inu- 
tile, car  nous  avons  dit  nous-même  que,  pour  la  partie  sympho- 
nique,  l'orgue  devait  le  remplacer  dans  le  temple. 

Mais  vous,  critiques  implacables ,  qui  invoquez  contre  nous  les 
bulles  des  papes,  les  décisions  des  conciles,  étes-vous  bien  cer- 
tains d'entrer  dans  les  vues  de  l'Église  en  chassant  du  sanctuaire 
la  musique  sacrée? Ne  craignez-vous  pas  de  condamner  im- 
plicitement la  conduite  même  de  tous  ses  chefs  suprêmes  qui  .se 
sont  succédé  depuis  l'apparition  glorieuse  de  l'immortel  Pales- 
trina?  L'histoire  est  là  pour  attester  que  les  chefs-d'œuvre  non 
seulement  de  ce  grand  maître,  mais  d'Allegri ,  de  Pergolèse, 
de  Marcello  et  de  tant  d'autres  compositeurs  célèbres,  n"ont  pas 
cessé,  jusqu'à  ce  jour,  d'être  exécutés  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  aux  solennités  principales. 

Il  est  vrai  que  vous  pourriez  tourner  contre  nous  une  partie 
de  cette  logique  des  faits,  en  disant  que  ces  chefs-d'œuvre,  où 
respire  à  chaque  instant  l'inspiration  religieuse ,  ont  presque 
toujours  été  traduits  par  des  masses  vocales,  sans  le  secours  de 
l'orchestre.  Mais  nous  vous  répondrons  qu'à  l'époque  où  la  plu- 
part de  ces  magnifiques  ouvrages  ont  été  composés,  l'orchestre 
moderne  était  encore  dans  l'enfance;  qu'il  n'offrait  aux  auteurs 
que  de  bien  faibles  ressources,  tandis  qu'ils  avaient  à  leur  dis- 
position une  pépinière  de  voix  remarquables,  assez  fortes  pour 
se  soutenir  elles-mêmes  sans  l'appui  des  instruments.  Et  pourtant 
Palestrina  lui-même  n'a  point  négligé  de  se  servir  parfois  de 
ceux  qui  pouvaient  concourir  à  la  grandeur  de  l'exécution.  Si 
donc  il  avait  eu  à  sa  disposition  ces  orchestres  puissants  que 
fournissent  aujourd'hui  la  France,  l'Allemagne  et  la  Belgique,  il 
aurait  certainement  profité  de  cette  immense  ressource,  et  sa 
musique,  bien  que  sublime,  eût  été  plus  entraînante,  moins 
monotone. 

Uu  reste ,  l'usage  des  instruments  dans  l'église  est  fort  ancien. 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  quels  étaient  ces  instruments, 
à  quel  état  de  perfection  ils  étaient  arrivés:  Burney,  Mersenne, 
Félis  peuvent  vous  l'apprendre  beaucoup  mieux  que  nous.  Nous 
voulons  seulement  faire  remarquer,  avec  le  premier  de  ces  sa- 
vants littérateurs,  que  «  ce  fut  après  l'établissement  du  chris- 
»  tianisme  dans  tout  l'empire  romain  qu'on  commença  de  s'en 
»  servir  dans  les  grandes  cérémonies  ,  à  l'imitation  des  Hébreux, 
))  et  même  des  peuples  païens,  qui,  dans  tous  les  temps,  avaient 
»  accompagné  les  hymnes  et  tous  les  chants  religieux  avec  les 
»  instruments.  (1)  » 

Puisqu'il  est  ici  question  du  peuple  juif,  ajoutons  que,  d'après 
les  livres  de  Moïse,  l'invention  des  instruments  doit  être  attri- 
buée à  Jubal,  enfant  de  la  Judée;  que  dans  le  récit  de  la  prise 
de  Jéricho,  il  est  fait  mention  de  trompettes  d'une  grande  force; 
que,  dans  le  livre  des  Rois,  on  voit  ces  mêmes  instruments,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  accompagner  les  cantiques 
chantés  parle  peuple  aux  portes  du  temple  de  Salomon;  que 
David  jouait  de  la  harpe  devant  le  sanctuaire ,  et  calmait  les  fu- 
reurs (le  Saùl  par  ses  accords  mélodieux. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  accord  :  peut-être  verra-t-on 
là  un  anachronisme.  Mais  nous  essaierons  de  prouver  plus  tard, 
eu  nnii!'.  appuyant  sur  des  autorités  respectables,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  croire  que  les  anciens  ignorassent  l'harmonie,  quand 
on  songe  à  la  puissance  physique  et  morale  qu'ils  accordent  à  la 
musique  dans  tous  leurs  ouvrages. 

Donc,  depuis  bien  des  siècles,  les  instrumenis  font  partie  in- 
tégrante (iu  culte  sacré,  puisqu'ils  servaient  à  louer  Dieu  bien 


(I)  Ilisloirc  de  la  musique  parStaffoid ,  traduction  de  madame  Adèle  Fétis, 
p.  183. 


avant  l'ère  chrétienne ,  et  lorsque  le  chant  grégorien  ainsi  que  la 
musique  religieuse  moderne  étaient  encore  dans  le  néaut.  Donc 
ce  serait  un  sacrilège  d'enlever  à  l'Église  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  ses  imposantes  cérémonies. 

Quand  Dieu  lui-même  gouvernait  son  peuple,  ne  se  plaisait-il 
pas  à  entendre  ces  concerts  d'instruments  et  de  voix,  dont  l'har- 
monieux assemblage  électrisait  les  enfants  d'Israël?...  Qui  donc, 
vers  la  fin  du  xvui^ siècle,  donnait  tant  de  lustre  à  la  musi(|ue 
sacrée  dans  toutes  les  églises  de  Rome? —  L'orchestre.  Qui  donc, 
à  la  même  époque,  prêtait  tant  d'éclat  aux  solennités  de  Nolrr- 
Dame  de  Paris ,  des.  Saints- Innocents ,  de  Sainl-Germain-V Auxei-- 
rois? — L'orchestre.  A  qui  la  chapelle  royale  dul-elle  sa  splcn- 
deuravant  1830? —  Acelte réunion  de  virtuoses, instrumenlisies 
et  chanteurs  qui  obéissaient  connue  un  seul  homme  à  la  baguette 
magique  de  Plantade  père.  Croyez-vous  que  Dieu  n'était  pas  loue 
d'une  luanière  plus  digne,  plus  solennelle,  quand  la  foule  pieuse, 
transportée  d'admiration,  recueillait  avidement  ces  douces  éma- 
nations hariuoniques  qui  montaient  au  ciel  comme  un  pur  en- 
cens? 

—  Mais  la  musique  disirait  les  fidèles  de  leurs  prières  en  les 
transportant  dans  les  régions  vaporeuses  de  l'imagination,  des 
sensations  luondaines. — Dites  donc  plutôt  qu'elle  élève  leur 
âme  vers  la  divinité,  qu'elle  les  transporte  dans  un  monde  meil- 
leur, le  ciel  ;  et  qu'elle  les  fait  assister  à  un  spectacle  magnifique 
dont  tous  les  autres  spectacles  du  monde  ne  sont  qu'une  pâle 
contrefaçon! 

Mais  quand  vous  prêchez  la  révolte  contre  la  musique  sacrée, 
vous  plaidez  contre  l'église,  vous  l'abaissez  de  cent  coudées,  vous 
détruisez  son  prestige;  vous  désirez  qu'on  la  déserte ,  qu'on  l'a- 
bandonne !  Y  pensez-vous,  tristes  logiciens?  Voyez  donc  les  con- 
séquences de  votre  croisade  insensée! 

Ne  reculez-vous  pas  devant  l'anathêiue  que  l'Église  elle-même 
lancera  contre  vous,  quand  vous  l'aurez  rendue  veuve  de  ses  en- 
fants, que  vous  les  aurez  arrachés  de  son  sein?... 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  le  grand  talent  consiste  à  frap- 
per les  yeux  et  les  oreilles.  Les  pompes  du  culte  sont  plus  utiles 
que  jamais,  et  vous  osez  les  priver  de  leur  plus  bel  apanage? 
Arrêtez,  car  vous  criez  contre  le  vandalisme,  et  c'est  du  vanda- 
lisme que  vous  faites!... 

Mais,  direz-vous  encore,  le  pape  Grégoire  XVI,  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  ne  s'est-il  pas  vu  contraint  de  défendre  les 
instruments  dans  toutes  les  églises  des  États  romains?  —  Voici 
la  vérité  :  le  pape  a  reconnu  qu'il  y  avait  abus;  qu'on  exécutait 
daus  le  temple  saint  des  ouvertures  d'opéra;  qu'on  arrangeait 
des  messes  entières  sur  des  airs  profanes,  des  motifs  de  contre- 
danses; que  l'orchestre  ne  faisait  plus  entendre  que  des  sons 
langoureux,  passionnés  ou  d'une  gaieté  folâtre;  que  les  orga- 
nistes eux-mêiues,  foulant  aux  pieds  les  traditions,  livraient  leur 
instrument  divin  à  l'interprétation  de  la  valse  ou  de  la  canzonetta. 

C'est  donc  contre  l'abus  et  non  contre  la  chose  que  la  bulle 
fut  lancée. 

Soyez  sévères  sur  les  compositions  religieuses;  n'admettez 
dans  le  sanctuaire  que  le  côté  noble  et  digne  du  langage  musi- 
cal; que  l'orchestre  soit  grand,  sublime  comme  dans  les  sym- 
phonies de  Beethoven  ;  que  l'accent  de  la  prière  ou  d'un  saint 
enthousiasme  remplace  les  allures  trop  dégagées  du  style  pro- 
fane !  Mais  encore  une  fois  ne  chassez  pas  qui  vous  sert ,  ne  bri- 
sez pas  votre  bâton  de  voyage  !  Sur  quoi  vous  appuieriez-vous  ? 
Sur  l'orgue  et  le  chant  grégorien  !  Mais  la  vraie  musique  sacrée 
est  sa  fille  :  l'un  fait  ressortir  l'autre.  Le  plain-chant  est  le  pain 
quotidien  des  fidèles;  et  celle  que  vous  méprisez,  ce  mets  tendre 
et  délicat  qu'on  leur  sert  aux  grands  jours  de  sainte  réjouissance. 
Si  vous  séparez  de  sa  fille  ce  père  déjà  vieux,  il  en  mourra , 
soyez-en  sûr;  car  c'est  elle  qui  le  soutient,  qui  embellit  sa  vieil- 
lesse, le  pare  de  ses  propres  attraits,  l'enveloppe  et  le  réchauffe 
de  sa  riche  harmonie.  Prenez  pitié  de  vous-mêmes,  car  vous  avez 
besoin  de  l'un  et  de  l'autre. 

—  Eh  bien  !  oui ,  nous  conserverons  les  chorals  de  la  musique 
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sacrée ,  mais  non  rorclicslrc.  IS'avons-nous  pas  l'orgue  pour  le 
remplacer? 

—  Sans  tloule  l'orgue  peul,  en  maiiile  occasion ,  remplacer 
l'orchestre,  mais  il  esl  des  cas  où  son  insnl'lisance  se  fail  trop 
sentir.  Déjà  nous  avons  tracé  le  rôle  de  chacun,  nous  allons  le 
préciser  davantage. 

Toutes  les  l'ois  qu'il  s'agit  de  chant  grégorien ,  de  chorals  à 
noies  soutenues  qui  n'exigent  d'autres  nuances  que  le  passage 
subit  du  doux  au  fort  ou  du  fort  au  doux;  quand  il  se  présente 
encore  une  de  ces  mélodies  célestes  qui  ne  parcourent  que  la 
sphère  toute  calme  de  l'hunihle  prière  ou  de  l'adoration  exta- 
tique, comme  un  chant  de  hver-Dieu,  par  exemple,  oh!  alors 
les  llûtes  de  l'orgue  sont  d'une  ressource  inappréciable,  d'un 
cliarnie  inhni.  Mais  ayez  à  peindre  une  de  ces  grandes  pages  si 
dramatiques  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament  :  donnez  à  la 
prière,  à  l'adoration  toutes  les  nuances  de  sentiment  qu'elles 
touiportent;  à  la  joie  religieuse,  tous  les  élans  d'un  pur  amour; 
aux  larmes  de  Jéréniie,  toute  l'amertume  d'un  cœur  déchiré;  aux 
anatlièmes  des  prophètes  ,  toute  l'énergie  d'une  sainte  fureur;  à 
la  peinture  de  l'enl'er,  toute  l'horreur  qu'il  mérite;  au  tableau 
de  la  Jérusalem  éternelle ,  cette  magnificence  de  pensée ,  ce  reflet 
biblique,  cette  vivacité  de  coloris  que  commande  un  pareil  su- 
jet, et  vous  reconnaîtrez  à  l'instant  même  l'impérieuse  nécessité 
de  l'orchestre  :  lui  seul  pourra  traduire  admirablement  tant  d'im- 
pressions diverses,  tant  de  situations  poétiques;  les  masses  vo- 
cales elles-mêmes,  toutes  puissantes  qu'elles  sont,  se  laisseront 
soulever,  entraîner  comme  un  roseau  par  cet  impétueux  torrent 
qui  les  portera  sur  ses  ondes. 

Reconnaissez  donc  enfin  que  l'orchestre  n'est  pas  une  super- 
félation,  mais  un  levier  puissant  qui  remue  toutes  les  fibres  d'un 
])ublic  éclairé.  Sa  grande  voix  a  l'éclat  du  tonnerre  ou  la  douceur 
du  chant  du  cygne;  il  prend  tous  les  tons,  toutes  les  formes, 
tous  les  accents;  parcourt  avec  bonheur  toute  l'échelle  des 
nuances,  de  l'expression; se  fait  l'esclave  de  la  voix  ou  son  guide 
le  plus  sûr.  Et  c'est  surtout  sous  les  voûtes  immenses  des  cathé- 
drales que  son  effet  est  grandiose,  gigantesque!  Là,  sa  sphère 
est  étendue,  il  se  développe  à  l'aise;  au  théâtre,  il  est  serré 
comme  dans  un  élau  ,  sa  sonorité  n'est  plus  la  même.  Laissez-lui 
donc  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  sachez  apprécier 
les  richesses  qu'il  nous  prodigue,  et  n'enlevez  pas  à  l'Église 
le  plus  hel  ornement  de  ses  cérémonies. 

J.  Martin  d'Angers. 


DE  L'ENTENTE  CORDIALE  EN  FAIT  D'ARTS. 

SI""  Calinka  de  Dielz  &  Nanny  Boihkoilz  à  Londres. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  si  l'entente  cordiale  existe  réel- 
lement dans  nos  relations  politiques  avec  l'Angleterre,  attendu 
que  telle  n'est  pas  notre  mission  ;  mais  nous  pouvons  constater, 
du  moins,  que  notre  goût  pour  les  arts  n'a  pas  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  de  nos  voisins  d'outre- mer.  C'est  quand  notre 
saison  dramatique  finit  que  la  leur  commence.  Si  notre  aristo- 
cratie trouve  qu'il  est  plus  commode,  et  peut-être  plus  écono- 
mique d'aller  à  la  campagne  aussitôt  la  belle  saison  venue,  la 
haute  fashion  anglaise  trouve  plus  amusant,  et  elle  n'a  peut-être 
pas  tort,  d'y  aller  et  d'en  revenir  pour  entendre  les  artistes 
étrangers  qui  passent  alors  le  détroit. 

Nous  avons  assisté  la  semaine  passée  à  une  matinée  musicale, 
dernier  écho  de  la  saison  des  concerts,  donnée  par  M.  MafTre , 
chanteur  peu  connu  ,  bien  qu'élève  de  feu  Martin  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  M.  Malfre, 
c'est  qu'il  donne  autant  de  crainte  à  l'auditeur  de  le  voir  sombrer 
quand  il  vogue  sur  l'océan  mélodique,  qu'il  paraît  en  éprouver 
lui-même  en  chantant.  Ce  concert  donné  dans  la  salle  Valentino 
avait  attiré  des  auditeurs  de  la  moyenne  propriété  ,  doués,  à  ce 
qu'il  nous  a  paru,  d'une  moyenne  intelligence  musicale  qui  leur 


a  fait  applaudir  également  des  artistes  d'un  talent  constaté,  cl 
d'autres  d'un  talent  au  moins  médiocre.  Au  nombre  des  pre- 
miers, nous  citerons  MM.  Hemy,  de  Saint-l'élersbourg,  Verroust 
et  Warlel.  Le  premier  a  dit  des  variations  sur  le  violon  ,  com- 
[losées  par  lui,  d'une  manière  à  se  faire  justement  applaudir;  le 
second  a  joué  une  jolie  fantaisie  sur  le  hautbois  de  cette  façon 
gracieuse,  un  peu  mignarde  qu'on  lui  connaît,  mais  pleine 
d'expression  ;  et  le  troisième  a  chanté  de  jidies  mélodies  ,  une  de 
Schubert  surtout,  VÀve  Maria,  comme  si  Scliuberl  avait  été  fail 
pour  lui ,  ou  qu'il  soit  venu  en  ce  monde  musical  pour  interpré- 
ter Sciiubert. 

Quant  aux  dames  qui  ont  cru  chanter  dans  ce  concert,  nous 
sommes  trop  galant  pour  les  nommer.  Et  à  propos  de  dames 
qu'on  peut  citer  sans  craindre  de  compromettre  sa  responsabilité 
de  ciilique,  nous  nommerons  mesdemoiselles  Calinka  de  Dielz 
et  Nanny  Bocbkollz,  qui  l'ont  en  ce  moment  de  l'entente  cordiale 
auprès  des  dilettanli  d'Angleterre.  Les  journaux  artistiques  de  ce 
pays,  entre  autres  the  Musical  revicw  de  Londres  ,  nous  disent 
que ,  le  2!)  du  mois  dernier,  ces  deux  muses  de  la  Germanie  ont 
donné  une  brillante  matinée  musicale  sous  le  patronage  des 
royales  duchesses  de  Glocester,  de  Cambridge,  de  Sutherland 
et  de  Buccleugh,  dans  laquelle  elles  ont  été  aussi  vivement  ap- 
plaudies qu'un  si  noble  auditoire  est  capable  d'applaudir.  Cela 
n'a  rien  d'étonnant,  car  la  première  de  ces  virtuoses,  made- 
moiselle Calinka  de  Dielz,  pianiste  des  reines  de  France  et  de 
Bavière,  se  distingue  par  un  jeu  pur,  fin  ,  élégant  et  classique. 
Elle  joint  à  ces  qualités  celle  de  composer  pour  son  instrument 
d'une  manière  distinguée,  et  des  œuvres  du  style  le  plus  varié. 
Sa  plume,  après  s'être  jouée  à  tracer  quelques  valses  char- 
mantes, des  éludes  utiles,  un  caprice,  entre  autres,  en  ré, 
syncopé  et  modulé  d'une  piquante  manière,  a  procédé  d'une  façon 
plus  grave  en  écrivant  un  oratorio  dont  la  reine  Victoria  a  accepté 
la  dédicace. 

Mademoiselle  Nanny  Bochkoltz,  qui  fait  partie  de  la  Société 
des  concerts  de  Paris,  a  chaulé  devant  celte  même  reine,  qui  a 
fort  apprécié  son  talent  d'excellente  cantatrice.  Mademoiselle 
Bochkoltz  écrit  aussi;  elle  a  composé  trois  mélodies  pleines  de 
charmes.  La  première:  [Warnung  vor  dem  Rhein)  Ne  vas  pas 
sur  les  bords  du  Bhin ,  la  seconde  :  (In  der  ferne  )  Tu  reviendras, 
et  la  troisième  intitulée  :  Rêverie  du  soir,  sont  trois  élégies  mu- 
sicales qui  se  distinguent  autant  par  la  franchise  mélodique  que 
par  la  recherche  et  l'élégance  de  l'accompagnement.  Ces  bril- 
lantes étincelles  musicales  obtiendront  certainement  la  vogue 
dans  les  salons  à  la  prochaine  saison  musicale,  surtout  si  l'auteur 
les  chante  elle-même  avec  ce  bon  style  et  cette  pureté  de  mé- 
thode qu'elle  a  fail  apprécier  par  les  vrais  amateurs  de  Paris  aux 
concerts  dans  lesquels  elle  s'est  fait  entendre  trop  rarement. 
Avant  de  nous  revenir,  les  deux  virtuoses  vont  parcourir  les  villes 
sur  le  Rhin ,  dans  lesquelles  elles  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
un  fraternel  et  bienveillant  accueil. 

Henri  Blanchard. 


CorreHpondanee  particulière. 

Londres,  4  juillet  1816. 

La  saison  lire  à  sa  fin.  Encore  peu  de  jours,  et  les  artistes,  réunis  comme 
d'habitude  pour  profiler  de  l'activité  que  la  présence  de  la  haute  société  donne 
aux  plaisirs  comme  aux  affiùres,  vont  se  disperser,  les  uns  pour  retourner  sur 
le  continent ,  où  les  appellent  d'autres  projets  et  d'antres  engagements  ;  les 
autres  pour  voyager  dans  l'intérieur  du  royaume-uni. 

L'événement  musical  de  la  saison  a  éié  la  présence  de  madame  Pleyel ,  qui 
visitait  l'Angleterre  pour  la  première  fois.  Vous  vous  feriez  diflicilement  une 
idée  de  l'enthousiasme  avec  lequel  la  célèbre  artiste  a  élé  accueillie.  Vous 
n'ignorez  pas  que  rarement  le  public  de  Londres  se  laisse  aller  à  des  manifes- 
tations promptes  et  spontanées.  Il  lui  faut  en  général  le  temps  de  préparer  et 
de  régler  méiliodiquement  ses  sensations.  Ainsi  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'à 
leur  second  voyage  que  les  artistes  les  plus  émiuents  ont  joui  de  toute  la  fa- 
veur des  dilettante  de  ce  pays.  Madame  l'ieyel  n'a  pas  été  soumise  à  celte  loi 
commune;  à  peine  se  fut-elle  fait  entendre,  que  la  fashion  la  prit  sous  son 
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puissant  palionage.  Il  est  d'usage  à  Londres  que  lorsqu'on  veut  organiser  un  I 
concert  capable  de  fixer  Tattcnlion ,  c'est  à  la  quantité  plus  qu'à  la  qualité  des 
morceaux  qu'il  faut  s'attacher.  Plus  il  y  paraît  d'artistes  différents,  plus  l'au- 
ditoire est  satisfait,  parce  qu'il  voit  qu'on  s'est  mis  en  frais  pour  le  divertir. 
Madame  Pleyel  osa  donner  sa  preniiî're  représentation  seule,  absolument  seule. 
La  hardiesse  était  grande,  mais,  pour  la  rareté  du  fait,  on  comut  à  cette 
séance  singulière.  Ce  furent  des  applaudissemenis  à  faire  crouler  la  salle. 
Oiiand  le  public  anglais  se  met  à  applaudir  une  bonne  fois,  il  n'y  va  pas  de 
main  morte.  Le  lendemain,  les  grands  journaux  publièrent  les  comptes-rendus 
les  plus  enthousiasies;  il  y  eut,  au  milieu  des  bien  justes  louanges  prodiguées 
à  la  grande  artiste,  des  théories  musicales  fort  étranges  mises  en  avant.  L'un 
de  ces  joun.  :\  ,  par  exemple,  disait  sérieusement  que  madame  Pleycl  avait 
dû  être  bit  émue  en  paraisani  pour  la  premitre  fois  devant  le  public  le  plus 
connaisseur  de  l'iLurope.  et  par  conséquent  du  monde;  que  les  succès  qu'elle 
avait  obtenus  en  France  et  en  Allemagne  ne  lui  auraient  procuré  en  définitive 
qu'une  réputation  très  incomplète,  si  celte  réputation  n'avait  pas  été  sanc- 
tionnée par  le  suffrage  de  l'aristocratie  anglaise.  Vous  savez  que  la  plus  haute 
prétentinn  des  Anglais  est  d'avoir  dans  les  arts,  et  surtout  en  musique,  un  goût 
exquis.  Us  aimeiaient  mieux  qu'on  niât  la  puissance  do  leur  marine  ou  la 
prospérité  de  leur  imiustrie,  que  de  voir  ce  goût  révoqué  en  doute.  Madame 
Pleyel  donna  une  seconde,  une  troisième  séance,  et  l'empressement  des  admi- 
rateurs de  son  talent  ne  fit  que  s'accroître.  Quand  Mosclielès  organisa  soncon. 
cert  d'adieu, car  il  paraîtque  l'habile  artiste  va  se  retirer  avec  une  belle  forlune 
acquise,  pendant  un  séjour  de  vingt  années  à  Londres,  dans  la  pratique  du 
professorat,  il  crut  devoir  s'assurer  le  concours  de  madame  f'ieyel  comme 
étant  indispensable  pour  satisfaire  complètement  au  vœu  de  la  haute  société. 
Bénédict,  dont  le  concert  est  toujours  le  plus  beau  et  le  plus  productif  de  la 
saison,  celui  auquel  quiconque  appartient  à  la  fasliion  se  fait  un  devoir  d'as- 
sister, Bénédict  a  réclamé  à  sou  tour  l'appui  de  l'artiste  en  vogue.  Au  concert 
philharmonique,  on  a  redemandé  à  madame  Pleyel  le  concerto  de  Weber, 
fait  presque  inouï  dans  le  .sein  de  cette  société,  où  les  choses  se  passent  d'ha- 
bitude le  plus  gravement  du  monde.  Toute  l'aristocratie  pianotante  a  voidu 
avoir  des  leçons  de  la  reine  du  piano;  mais  on  assure  que  celle-ci  a  décliné 
l'honneur  de  faire  faire  les  gammes  aux  belles  ladies.  Si  vous  lisez  les  jour- 
naux anglais,  vous  avez  dû  voir  avec  quelle  chaleureuse  admiration  ils  parlent 
tous  du  talent  de  madame  Pleyel.  Le  flegme  britannique  serait-il  un  préjugé? 

Le  Théâire-Ilalien  n'est  pas  cette  année  dans  les  bonnes  grâces  de  l'aristo- 
cratie, non  que  les  chanteurs  qui  font  partie  de  la  troupe  ne  soient  considérés 
comme  des  artistes  de  mérite,  mais  parce  qu'il  s'est  élevé  entre  l'impressario 
et  les  titulaires  des  loges  une  discussion  qui  a  éloigné  ceux-ci  et  leurs  auiis. 
Dans  cette  circonstance  ,  toutes  les  chances  sont  pour  la  troupe  d'opéra  fran- 
çais de  Bruxelles,  qui  vient  donner  ici  vingt  repiésenlalions.  Cette  troupe,  qui 
comptait  déjà  plu.sieurs  artistes  distingués,  vient  de  faire  dans  Massol  une  pré- 
cieuse acquisition.  Elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  un  premier  voyage 
qu'elle  a  fait  l'année  dernière;  suivant  touie  apparence,  elle  eu  aura  davantage 
encore  cette  fois.  Elle  a  enrichi  depuis  lors  son  répertoire  de  plusieurs  ou- 
vrages importants;  mais  croyez-voiis  qu'elle  osera  exécuter  Chartes  VI  en 
présence  d'un  public  anglais?  Pour  ma  part  je  ne  le  pense  point.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  des  refrains  qui  ont  dû  sonner  très  agréablement  à  des  oreilles 
françaises,  mais  qu'on  ne  peut  en  bonne  conscience  chanter  en  pleine  capitale 
de  l'Angleterre.  Les  gens  ont  bien  le  droit  d'e.\iger  qu'on  ne  vienne  pas  leur 
dire  d'injures  chez  eux. 

Il  est  fortement  question  de  la  réapparition  de  la  comtesse  de  Rossi  dans  la 
carrière  d'artiste,  qu'elle  n'aurait  pas  dû  quitter.  Quant  à  moi,  je  ne  pourrai 
croire  à  la  réalilé  de  cette  nouvelle  que  lorsqu'elle  sera  passée  à  l'état  de  fait 
accompli.  Il  me  paraît  impossible  que  celle  à  qui  l'on  prèle  ce  singulier  projet 
n'en  ait  pas  aperçu  les  graves  inconvénients.  Il  est  difficile  de  croire  qu'après 
un  silence  de  seize  années  une  cantatrice,  dont  le  talent  a  brillé  surtout  par  la 
perfection  du  mécanisme,  soit  restée  ce  qu'elle  était  au  moment  de  sa  retraite. 
Je  désire  que  madame  de  lîo.ssi  n'éprouve  pas  de  déception  ;  mais  on  ne  peut 
guère  espérer  pour  elle  qu'il  en  soit  ainsi.  Du  reste,  si  son  inicntion  est  véri- 
tablement de  chanter  de  nouveau  en  public,  elle  a  bien  fait  de  choisir  Londres 
pour  faire  sa  rentrée  dans  le  monde  lyrique.  On  a  là  pour  les  réputations  un 
respect  qui  empêche  de  juger  ceux  qui  ont  une  fois  acquis  le  privilège  de  la 
célébrité.  Poiu'  les  Anglais,  madame  de  Rossi  sera  toujours  mademoiselle 
Sontag. 

Parmi  les  artistes  exécutants  qui  sont  à  Londres  en  ce  moment,  je  vous 
citerai  Vieuxtemps  et  Sivori  Les  deux  célèbres  violonistes  se  font  entendre  pé- 
riodiquement dans  les  concerts  d'été  de  Jidien.  Les  concerts  Julien  sont  à  Lon- 
dres ce  qu'étaient  à  Paris  les  concerts  Musard.  Vous  serez  surpris  peut-èlre 
que  des  artistes  de  ce  rang  s'exploitent  d'une  pareille  façon.  J'en  ai  été  fort 
étonné  moi-même;  mais  ce  qui  ferait  un  fort  mauvais  effet  en  France  ne 
choque  personne  ici,  à  ce  qu'il  paraît.  Autre  pays,  autres  mœurs. 

0. 


•■"i*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  relâche.  Mardi,  pour  la  continuation  des  dé- 
buts de  mademoiselle  Fuoco,  la  deuxième  représentation  de  Betty,  précédée 
de  la  sixième  de  l'Ame  en  peine. 


*^*  Mademoiselle  Dobré  a  été  remplacée  par  mademoiselle  d'Halbert,  dans 
la  comtesse  de  V  Ame  en  peine.  Elle  s'est  acquittée  avec  distinction  de  ce  rôle, 
auquel  on  avait  subir  quelques  coupures.  Mademoiselle  Nau,  à  qui  on  a  retran- 
ché aussi  le  second  couplet  de  l'air  qu'elle  chanti-  en  présentant  des  fleurs  à  la 
comtesse,  air  qui  du  reste  nous  semblait  chiirmant,  chante  toujours  d'une 
manière  ravissante,  remplie  de  grâce  et  de  distinction.  Aucun  rôle,  à  l'ex- 
ception de  Lucie  ,  n'a  mieux  fait  valoir  les  éminentes  qualités  de  notre  grande 
cantatrice. 

*f*  Madame  Stoltz  vient  de  partir  pour  Douai  ;  elle  y  pas.sera  huit  jours  et 
ira  de  là  prendre  les  eaux,  peut-être  bien  à  Vichy,  où  se  trouve  madame  Da- 
nioreau.  On  prétend  en  effet  que  la  célèbre  prima  donna,  nous  parlons  de 
madame  Stoltz,  doit  prendre  des  leçons  de  chant  de  madame  Damoreau.  Elle 
veut  dit-on,  étudier  trois  rôles  principaux  :  la  CencrcnloUi,  Otello  et  Semi- 
ramide,  pour  se  livrer  plus  tard  exclusivement  à  l'opéra  italien.  Voilà,  certes, 
one  excellenlc  occasion  dont  pourra  profiler  M.  Vatel,  et  qui  lui  permettra  de 
remelire  à  l'étude  plusieurs  grands  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  joués  depuis 
longtemps. 

*.jf'  Madame  Damoreau-Cinti  va  partir  pour  Vichy,  où  elle  donneia  plusieurs 
concerts;  ensuite  la  grande  prima  donna  ira  donner  quelques  représentations 
à  Bordeaux. 

*,*  La  relâche  de  mercredi  dernier  à  l'Opéra-Comique  a  été  motivé  par  la 
nécessilé  déjouer  à  Saint  Cloud  la  nouvelle  pièce:  Zémireet  Azor. 

*g*  On  est  sur  le  point  de  reprendre  à  l'Opéra-Comique  Paul  et  Virginie, 
de  Kreulzer.  Les  principaux  rôles  seront  joués  par  mademoiselle  Lemercier  et       i 
Jourdan.  ! 

%*  Le  chef  d'orchestre  du  troisième  théâtre  lyrique  est  définitivement 
nommé;  c'est  M.  Bousquet,  compositeur,  grand  prix  de  Rome. 

*^*  Un  jeune  compositeur  de  mérite  ,  M.  Grast ,  vient  d'obtenir  à  l'Opéra 
une  audition  des  plus  brillantes  :  plusieurs  de  ses  compositions  ,  entre  autres 
ui  e  ouverture  à  grand  orchestre,  une  scène  dramatique  pour  soprano  et 
rhœurs,  et  un  morceau  d'ensemble  ,  Au  bord  de  la  mer,  se  font  remarquer 
par  une  méloilie  distinguée,  de  l'imagination  et  surtout  un  profond  sentiment 
dnimatique.  Nous  souhaitons  qu'une  de  nos  scènes  lyriques  mette  bientôt 
M.  Grast  à  l'épreuve. 

*J'''  Au  1"  janvier  1846  ,  les  pensionnaires  du  Conservatoire  de  musique 
étaient  au  nombre  de  vingt-quatre,  touchant  14,347  fr.,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  597  fr.  pour  chacun.  La  pension  la  plus  élevée  est  celle  dont  jouit 
madame  veuve  Cherubini ,  elle  est  de  1,417  fr.  ;  la  plus  faible  est  perçue  par 
madame  Perneite  Bianchu ,  veuve  Gros ,  elle  n'esl  que  de  143  fr.  Les  retenues 
sur  les  professeurs  et' employés  n'étani  que  de  4,347  fr.,  le  déficit  annuel  est 
de  10,000  fi-.,qui  tombent  à  la  charge  du  budget  de  l'Élat.  A  la  même  é|ioque, 
254  individus  étaient  inscrits  comme  pensionnaires  de  l'Académie  royale  de 
musique.  Le  montant  total  des  pensions  étant  de  220,300  fr.,  la  moyenne  est 
de  668  fr.  Le  chiffre  des  pensions  varie  de  112  à  3,877  fr.  En  comprenant  les 
pensions  en  liquidation ,  le  montant  est  de  283,427  fr.  dont  voici  le  produit  : 
Subvention  portée  au  builget,  200,000  fr.;  représentations  à  bénéfice,  20,000  fr.; 
retenue  de  5  pour  cent  sur  les  artistes ,  3,427  fr.  Au  nombre  des  pensionnaires 
sont  compris  comme  acteurs,  auxquels  les  anciens  règlements  assuraient  une 
pension,  après  un  certain  nombre  d'ouvrages,  M.  Itos.sini  pour  1,000  fr.,  et 
M.  Eugène  Scribe  pour  3,000  fr.  La  plus  minime  pension  est  payée  à  ma- 
dame Albert,  néeHymm,et  aujourd'hui  femme  de  M.  Albert,  l'ancien 
danseur  de  l'Opéra. 

%*  Liszt  fait  construire  en  ce  moment,  à  Paris,  boulevard  Montparnasse, 
l'École  de  piano  dont  il  a  depuis  longtemps  l'idée.  Cette  construction  sera  édi- 
fiée .sur  des  proportions  monumentales.  M.  Belloni,  son  secrétaire  ,  est  en  ce 
moment  à  Paris  pour  .surveiller  les  travaux. 

*,,,*  Liszi  est  sur  le  point  de  partir  pour  la  mer  Noire;  il  sera  en  septembre 
à  Odessa,  il  visitera  toute  la  Crimée  et  sera  au  prinlemps  prochain  à  Paris,  où 
il  ne  se  fixera  définitivement  que  dans  trois  ans,  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son 
école  de  piano. 

%''  Dimanche  dernier,  une  messe,  composée  expressément  par  M.  A.  El- 
wart,  a  éié  chantée  à  l'église  de  Villeneuve-Saini-Georges,  par  madame  Du- 
flot-Maillard ,  soprano,  M.  Alexis  Dupont,  ténor,  et  une  basse-iaille.  On  a 
remarqué  le  Kyrie,  le  Gloria,  VO  salutaris ,  VAgnns  et  le  Domine,  déli- 
cieusement chantés  par  M.  A.  Dupont.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Collignon. 

%*  Les  Mousquetaires  de  la  Heine,  d'Halévy,  traduits  en  allemand  par 
M.  Grunbausen,  sont  en  répétitîunet  seront  incessamment  repré.sentés  à  Ber- 
lin ,  Vienne ,  Strasbourg ,  Leipzig  et  Breslaw ,  où  leur  succès  ne  sera  pas  moin- 
dre qu'à  Paris. 

'■%*  La  célèbre  Jenny  Lind  est  en  ce  moment  à  Hambourg ,  où  son  succès 
est,  comme  partout,  fahutcux  .'aussi  est  il  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
cette  voix  vraiment  angélique  sans  1  avoir  entendue.  Mademoiselle  Jenny  Lind 
est  engagée  pour  les  mois  de  novembre ,  décembre ,  janvier,  février  et  mars  au 
Théâire  de  la  Vienne,  à  Vienne,  moyennant  la  somme  de  ICO, 000 /"raMcs 
pour  CCS  cinq  mois  ;  elle  doit  y  chanter,  entre  autres  opéras ,  te  Camp  de  Silésie, 
de  Meyerbeer  ;  l'illustre  auteur  se  rend  à  cette  époque  à  Vienne  pour  assister 
aux  répétitions. 

%'*  Des  procès,  jugés  dernièrement  en  Allemagne  par  les  cours  de  dernier 
ressort ,  reconnaissent  le  droit  de  propriété  de  la  mélodie.  C'est  un  pas  im- 
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mcnse  de  fait  dans  ce  pays  iiù  ,  jusqu'ici ,  loiil  éditeur  avail  le  droit  de  publier 
(les  variations  cl  des  fanlaisies  sur  t(in8  les  motifs.  Maintenant  ,  pourvu  qu'une 
jiiiil(]iile  entière  se  linuve  dans  un  oiivraRP ,  le  propriiiiaire  de  la  mélodie  a 
M'ul  II'  dioil  de  II  pulilier.  Ainsi  ,  le  dniit  de  |>rn|iiiélé  musicale  existe  mainle- 
lenant  eu  Alleuiasuc  à  peu  près  comme  eu  Krauce  et  en  AngIclene. 

*,*  Un  charmant  concert  a  été  donné  jeudi  dernier,  dans  lu  salle  de  la 
Douane,  par  mademoiselle  Joséphine  d'Ilélcms.  Cette  jeune  artiste,  d'un  bril- 
lant avenir ,  a  fait  preuve  d'un  talent  fort  distingué. 

%*  M.  VVartel  est  parti  hier  pour  Bar-le-Duc  où  l'appelle  un  grand  concert. 

*,..'"  Mademoiselle  Taglioni  est  en  ce  moment  à  Londres. 

%*  Encore  un  grand  festival  de  clnnt  en  Allemagne.  Cinq  cents  chanteurs 
se  réuniront  à  Laridshut  (Bavière)  le  12  juillet  :  la  fêle  durera  deux  jours. 

%*  Vivier  esl  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  ravit  la  cour  et  la  ville.  Invité  i  la 
enmpagnc  par  l'empereur,  il  s'est  amusé  à  faire  des  bulles  de  savon  à  la 
fuiticc  qid  ontohlenu  un  succès  tel,  qu'en  ce  moment  les  dames,  les  demoi- 
selles et  les  grands  seigneurs  de  Saint-Pétersbourg  se  donnent  ce  plaisir,  qui 
est  devenu  populaire. 

V  Le  duc  de  Brunswick  vient  d'ordonner  qu'à  l'avenir  il  serait  représenté 
à  son  théâtre  de  la  cour  un  drame  nouveau  tous  les  quinze  jours,  et  un  nou- 
vel opéra  toutes  les  six  semaines. 

%*  011-Bull,  après  avoir  obtenu  des  succès  éclatants  à  Toulouse  et  à  Lyon, 
va  s'embarquer  pour  Alger. 

%*  L'apparition  de  Massol  sur  le  grand  théâtre  de  Bruxelles  a  été  un  véri- 
table événement.  Dans  Lucie  on  avait  pu  juger  le  chanteur,  mais  dans 
Charles  F/,  ses  moyens  se  sont  produits  tous  à  la  fois  et  avec  un  succès 
égal.  A  une  époque  oii  les  belles  voix  sont  si  rares,  la  voix  de  Massol,  si 
franche,  si  égale  et  si  sonore,  est  un  trésor  pour  le  directeur  et  le  public  qui  la 
possèdent.  C'est  ce  qui  explique  l'enthousiasme  avec  lequel  Massol  a  été  reçu. 

Maintenant  la  troupe  de  Bruxelles  olfre  un  ensemble  et  une  richesse  de  talents 
que  beaucoup  de  théâtres  pourraient  envier. 

%*  A  la  suite  de  son  concert  à  l'Opéra  ,  Emile  Prudent  vient  de  recevoir  de 
•S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Mecklemliourg-Strelitz,  dont  il  est  pianiste  et  maître 
de  chapelle  honoraire,  une  magnifique  épingle  avec  une  lettre  des  plus  flat- 
teuses écrite  en  entier  de  la  main  du  prince.  Le  grand-duc  félicite  le  célèbre 
artiste  sur  les  résultats  de  son  apparition  sur  la  première  scène  du  monde  et 
sur  les  ovations  qui  lui  ont  été  décernées. 

%*  Sens  vient  aussi  d'avoir  son  festival  :  un  orclieslrede  soixante-dix  mu- 
siciens, conduit  admirablement  par  M.|Arnaud,  chef  de  la  Société  philliarmo- 
nique  de  Troyes,  a'xompagnait  dignement  madame  Sabalier,  MM.  Roger, 
Alard,  Triébert,  flémnsat  et  Lefort,  qui  avaient  prêté  leur  concours  à  cette 
fêle  musicale,  avec  un  désintéressement  qui  méiite  de  vifs  éloges.  Madame 
Sabalier,  dans  le  duo  des  Voitures  versées  ,  avec  Roger  ,  dans  le  charmant  air 
des  Miinsquclaiiex;  Roger,  dans  les  grands  airs  de  la  Favorite,  de  la  Juive, 
di' la  Dame  Blanche;  Alard,  dans  ses  deux  fantaisies  sur  Anna  Bolena  et 
Maria  Padilla,  ont  eu  tous  les  honneurs  de  la  séance.  Triébert,  le  digne  suc- 
cesseur de  Brod,  l'iémusat,  l'habile  flulisie,  ont  recueilli  leur  ample  part  de 
bravos.  La  partie  principale  du  quatuor  de  violoncelles  sur  Guillaume  Tell  a 
été  jouée  avec  talent  par  un  jeune  amateur  des  environs  de  Troyes.  Un  bou- 
quet a  étéo/Tert  à  madame  Sabatier,  avec  ce  madrigal  : 

—  A(veplez  ce  bouquet,  souvenir  d'une  fêle 
Qu'on  doit  à  vos  accents  ravissants,  enchanteurs; 

N'oubliez  pas  que  la  fauvette 

Doit  se  plaire  au  milieu  des  fleurs. 

".*  Madame  Julian  van  Gclder  vient  de  signer  un  engagement  pour  Tou- 
louse. 

*^*  A  Lyon,  quelques  scènes  tumultueuses  sont  venues  affliger  tous  les  gens 
qui  veulent  aller  au  théâtre  pour  entendre  chanter  et  non  pour  assister  à  une 
parodie  des  meetings  anglais.  IVous  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro 
sur  les  débuts. 

*^  Les  propriétaires  du  Musical  World  doivent  donner  incessamment  un 
concert  dans  le(|uel  figurera  madame  Pleyel. 

%*  Charles  Kerr.ble,  le  célèbre  acteur  anglais,  qui  s'é:ail retiré  du  théâtre 
depuis  quelques  années,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

*^*  Une  œuvre,  ayant  pour  but  d'aider  à  seconi  ir  et  à  moraliser  les  enfants 
employés  aux  manufactures,  fait  tirer  une  loterie  le  dimanche  12  juillet,  dans 
la  salle  de  M.  Henri  llerz,  rue  de  la  Victoire  38.  Elle  .sera  précédée  d'un  con- 
cert où  se  feront  entendre  M.  Alexis  Dupont  et  mademoiselle  Mercier,  pour  la 
partie  vocale  ,  et  MM.  Guerreau,  Alex.  Henry,  Lebouc,  Casimir  Ney  et  Trié- 
bert, pour  la  partie  instrumentale.  Dix  billets  de  loterie  donneront  droit  d'en- 
trée au  concert  :  en  pourra  se  les  procurer  dimanche ,  avant  le  concert ,  de  dix 
heures  'd  midi,  chez  M.  H.  Herz. 


"*  Une  fête  musicale  vraiment  extraordinaire  se  célébrera  le  vendredi  2.'i  de 
ce  mois  dans  la  vaste  enceinte  de  rilippodromc  par  les  soins  et  au  bénéfice  de 
l'association  des  artiste.s  niiisicienii.  Cliâco  au  bienveillant  patronage  de  .M.  le 
duc  de  Moiilpcusier,  ainsi  qu'à  rauturi.sation  spéciale  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  toutes  les  musiques  des  régiments  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie en  garnison  à  Paris  et  dans  la  banlieue ,  jointes  à  celles  des  légions  de  la 
garde  nationale  ,  formant  im  total  de  plus  de  quinze  cents  exécutants  ,  se  réu- 
niront .sous  la  diicclion  de  M.  Tilinant.  Le  programme,  aussi  riche  que  varié, 
se  composera  de  morceaux  tirés  des  chefs-d'itMivrc  de  Spontini,  Rossini, 
Meycibeer,  Auhcr,  llalévy,  lîerlinz  ,  etc.,  arrangés  pour  cette  circonstance. 
Ou  pourra  se  procurer  des  billets  d'avance  au  bmeau  de  location  de  l'Ilippo- 
dronic  et  chez  Bernard-Latte,  marchand  de  musique,  boulevard  Italien,  au 
coin  du  passage  de  l'Opéra. 

*,*  VAnliphonel-IIarmonium,  de  M.  Debain,  a  recueilli  de  toutes  parts 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  l'approbation  des  hommes  compétents. 
En  voici  quelques  extraits  : 

«  C'est  a\ec  un  vif  intérêt  que  les  soussignés  ont  vu  fonctionner  un  appareil 
inventé  par  M.  Al.  Debain,  pour  la  reproduction  fidèle  sur  l'orgue  des  accom- 
pagnements et  morceaux  de  plain-chant. 

I)  Ce  mécanisme ,  appelé  antiphonel  harmonium  ,  et  qu'on  peut  placer  à 
volonté  sur  le  clavier  d'un  orgue  quelconque,  est  surtout  rem;irquahle  : 

))  1°  Par  la  facilité  d'en  faire  usage;  car,  sans  aucune  connaissance  du  clavier, 
il  .suffit  d'imprimer  i  un  petit  levier,  moteur  de  planchettes  notées,  un  mou- 
vement de  va  et-vient  conforme  au  rhythnie  du  morceau  qu'on  exécute; 
>i  2"  Par  la  justesse  et  la  netteté  de  son  exécution  musicale; 
»  o°  Par  une  grande  simplicité  de  facture. 

1)  VAnliphonel-Harmonium.  avec  ses  accompagnements  purs  et  corrects, 
écrits  sur  des  chefs-d'œuvre  mélodiques  parles  maîtres  les  plus  distingués  de 
l'époque,  tic  peut  manquer  dans  les  campagnes  de  faire  éclore  plus  d  un  jeune 
talent,  de  décider  plus  d'une  vocation  pour  l'étude  de  la  musique  et  de  l'orgue. 
1)  Aussi  les  snussignés  s'empressent-ils  de  féliciter  M.  Al.  Debain  des  nom- 
breux avantages  que  doit  apportera  la  musique  religieuse,  dans  les  paroisses 
rurales,  l'invention  de  son  Antiphonel-Uarmonium. 

.>  Paris,  3  juillet  18i6. 
))  MM.  AuBBR,  membre  de  l'Institut.  —  F.  Halévv,  id.  —  Spontini,  id.  — 
M.  Carafa,  id.  —  Ad.  Adam,  id.  —  II.  Berlioz,  compositeur.  —  Am- 
broise  Thomas,  id.  —  Deguerry,  curé  de  Saint-Eusiache.  —  Demerson, 
curé  de  Saint-Gei  mnin-l'Auxerrois.  —  LEFÉBnRE-WEi.y  ,  organiste  de 
Saint-riocl).  —  Fessy,  organiste  de  la  Madeleine.  —  Boely,  organiste 
de  Saint-Germain-rAiixerrois.  —  L.  Séjan,  organiste  de  Saint-Si:lpxe. 
—  DiETscH,  maître  de  chapelle  â  Saint-Eustache.  —  A.  Ca vaille, 
facteor  d'orgues.  —  Davrainville,  id.  —  Barker,  id.  —  Kriegel- 
STEiN,  facteur  de  pianos.  « 

Chi-oncigHe   dëi»ai*tementale. 

%*  Orléans,  b  juillet.  —  Poullier  vient  d'obtenir  un  éclatant  succès  dans 
la  Favorite  et  dans  Lucie.  La  représentalion  était  donnée  au  bénéfice  des  indi- 
gents. Le  lendemain,  Poullier  a  reçu  des  membres  du  bureau  de  bienfaisance 
la  lettre  suivante,  que  nous  reproduisons  avec  plaisir  : 
«  Monsieur, 

«  Grâce  au  concours  que  vous  nous  avez  prêté  avec  tant  d'empressement  et 
de  grâce,  le  succès  a  répondu  à  nos  espérances.  Le  nom  d'un  artiste,  qui  semble 
être  l'artiste  favori  d'Orléans,  a  produit  son  effet  accoutumé.  Recevez  donc, 
avec  nos  félicitations,  de  nouveaux  remerciements  si  bien  mérités.  Orléans 
vous  aimait  déjà  pour  votre  talent,  qui  lui  a  procuré  de  si  vives  jouissances; 
désormais  Orléans  vous  aimera  aussi  pour  la  noblesse  do  sentiments  et  la  bouté 
de  cœur  dont  vous  venez  de  lui  donner  une  preuve  si  précieuse  pour  la  classe 
indigente.  Agréez,  etc.  » 

*.j.*  Rouen,  1  juillet.  —  M.  Vildié,  le  nouveau  directeur,  ayant  refusé  de 
payer  les  loyers  arriérés  de  la  salle  des  Arts,  la  direction  des  théâtres  est  encore 
remise  en  question. 

%*  Toulouse ,  ^b  juin.  —  Madame  RouUe  a  cédé  à  une  opposition  que 
n'ont  pu  combattre  les  applaudissements  les  plus  vifs;  elle  a  succombé 
dans  le  rôle  d'Odette,  de  Charles  YI ,  où  elle  obtenait,  il  y  a  deux  ans,  ses 
plus  beaux  triomphes.  Son  échec  est-il  l'œuvre  d'une  cabal  ■  ?  M.  Jourdain  a 
été,  lui  aussi,  maltraité  mardi  soir.  Il  a  résilié.  Dès  son  entrée  en  scène, 
M.  Octave  a  été  salué  d'une  salve  d'applaudissements  :  le  beau  talent  de  notre 
ténor  justifie  toujours  toutes  les  ovations  dont  il  est  l'objet.  M.  Obin ,  en  véri- 
table artiste  qu'il  est.  ne  veut  pas  s'endormir  sur  les  succès  de  ses  débuts;  il 
l'a  prouvé  avant- hier,  dans  le  rôle  de  Raimond  :  c'est  le  moyen  d'obtenir  de 
continuels  sulfrages.  Madame  Cornélis,  qui  a  bien  voulu  descendre  au  second 
rang ,  a  chanté  le  rôle  d'Isabeau  de  Bavière  d'une  manière  très  satisfaisante. 


Le  Directeur  gérant,  T>.  d'Hanneucourt. 


En  vente  chez  les  princip,  m.ircb.  ftemusifpie  de  Paris.  Brevets 
d'inv.  en  l'rancv  's.  g."'. Un  S'Uiv.  et  à  fél ranger.  Le  principal exer- 
ciceile  cette  luéitii'ile  eunsNte  itansfemptoi  cfun  app.m-il  destiné 
particulier,  ,^ll^  PIIM.STES.  l/apiiareit  ne  se  vend  pas  «ans  ta  rné- 
Uicide.  Les  diMis  eisi-niii  ■■.  prix  tixe.  3S  fr.  Appareils  pniir  femmes 
et  enfants,  inéliie  piix.  La  m  ili  .d  seule,  pr.lixe.  2  fr.:  einbattage, 
sr.ôO.  An  Dépôi. étiez  Itl'i' Lande,  r.  N.  li.inie-ile-Lorelte.  18,  en 
envoyant  FRA^co  un  b.iu  sur  la  poste  ousuruu  Banquier  de  Paris. 


nouvelle: 


INSTRUMENTALE 


Par  cette  inëlbode,  les  liommes 
jiisiiti'àasans'-t  tesfeinniesà  tout 
âge  .  peuvent  enmmeneer  l'élude 
de  Ions  les  inslrinnciils.  Les  [irofîrès 
que  l'on  fait  soni  quatre  fois  plus 
rapides,  ei  l'exécution  ,ue  l'on 
t  inûninicut  plus   bril- 


Approuv.  et  annot.parM.  CBUVEii.iiEB,prores.  d'anat.  lantc  que  par  toute  autre. 
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97,  rue  Richelieu. 


Piano» 

BKEIHOVEN.  Concertos,  arrangés  pour  Piano  seul .  par 
Moscliclte,  formant  les  livraisons  2)  a  23 
des  œuvres  complètes  de  Beellioven. 
_  O' Concerto,  en  «(  majeur.  )d    » 

2'        id.       en  ii  bémol  majeur.         15    » 

3c         id.       en  ut  mineur.  '5    " 

_  4e        id.        en  sol  majeur.  tS    > 

_  3e        id.       en  mi  bémol  majeur.       13    » 

BRISSON  et  GUICHAUn.  Op.  13.  Duo  pour  piano 
et  violon,  sur  la  Favo- 
rite. 9    • 
CHOPIN.  Op.  39.  5  Mazurkas.                                    7  30 
DAVID  (FÉLICIEN),  L'Absence,  romance  sans  paroles.  6    » 
DOEHLER.  Op.  58.  Trois  valses  en  3  livres,  chaque,   6    » 
_                63.  Marche  des  Cavaliers  russes.       5    • 
FISCHHOFF.  Prélmie  de  Bach,  arrangd  à  quatre 

mains.  ^  ^^ 

GOLDSCHMIDT.  Étude  en  siites.  *  S" 

HELLER.  Op.  S2.  Vénitienne.  9    • 

_  53.  Tarentelle.  9    • 

—  34.  Fantaisie.  "  30 

_  53.  La  Fontaine.  ^  30 

KALKBKENNF.K.  Op.  177.  Grande  sonate.  12    » 

KCLLAK.  Op.  9.  Le  Carnaval  de  Venise.  6    . 

MENDELSSOHS.  Op.  66.  2»  Irio  pour  Piano,  Vio- 
lon et  Violoncelle.  20    • 
_                               67.  6»  Recueil  de  romances 

sans  paroles.  7  50 

MEYER  (LÊOPOLD).  Op.  i2.  Aildaute.  6     • 

MOSCHELÉS.  Op.  1 12.  Grande  sonate  syraphonique 

à  à  mainb.  '^■*    " 

_  1 13.  Mélodies  allemandes  et  bo- 

hémiennes arrangées  en  Fan- 
taisie brillante.  7  30 
PRUDENT.  Op.  20.  Trio  de  Robert-le-Diable.              9    » 
TTIALBERG.  Mélodies  styriennes  à  à  mains.                9    i. 
WILLMERS.  Le  Papillon.  6    ■• 
WOLFF.  La  jeune  Pianiste,  ouvrage  élémentaire  et 
progressif  destiné  aux  pensionnat.s,  aux 
professeurs  el  anx  mères  de  famille  qui 
s'occupent  de  léducation  de  leurs  en- 
fants: avec  illustriitions  de  Déramourt, 
en  6  volumes  el  36  livraisons.  Chaiiue 
livraison.  ■*  50 
WOLFF.  Les  deux  Amies,  recueil  de  morceaux  très 
faciles  pour  le  piano  a  4  mains,  en  (2  li- 
vraisons. Chaque  livraison.  6    » 

<||»adi*il!es  el  Valses. 

JULLIEN.  Sohicski.  Quadrille-polka. 
REDLER.  La  Dame  de  .Monsoreau. 

—  L'Épervier. 

—  Maria,  {pudrille  facile. 
_        Le  Salamandre. 

—  Le  Trie-Trac. 
STRAUSS.  Op.  i'o.  Les  Farces  ilu  Carnaval. 

_  t7G.  Les  Secrets  du  moude  dansantde 

Vienne. 

_  179.  Les  l'iaisirs  de  l'Autriche. 

_  180.  Rêves  d'une  nuil  d'été. 

_  181.  Rosalie. 

_  182.  Les  Mousquetaires. 

—  184.  Concordia. 

—  183.  Sophie. 

—  186.  Les  Moldaves. 

Violosa> 

ARTOf.  Fantaisie  brillante  sur  Robert -le -Diable, 
avec  accompag.  de  piano  (œuvre  pos- 
Ibunie). 

ERNST.  Op.  21.  Rondo-scherzo  â  la  Papageno, 
avec  accompagnement  de  piano. 


4  50 
4  30 


4  30 
4  30 
4  30 
4  50 
4  30 
4  50 


GHYS.  Op.  36.  Le  Mouvement  perpétuel,  avec  ac- 
compagnement de  piano. 

—  37.  Triste  pensée  et  délire. 

—  38.   I.c   Carnaval  de  Venise,  précédé 

d'un  adagio  appassionato. 
GUICHARD.  Petite  fantaisie  facile  sur  un  air  arabe. 
(Ce  même  morceau  pour  (lûte  el  pour 
cornet  à  pistons.) 
ONSLOW.  Op.  68.  27"  quintette  pour  2  violons, 
alto  et  violoncelle,  2'  viuliui- 
celleou  contre- basse. 
_  69, 36e  (|uatuor  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle. 
PANOFKA.  Op.  36.  Grand  rondo  de  concert  pour 
violon  avec  piano. 


t^inloneelle. 


de  la  Juive. 


7  30 


BAITA.  Op.  40.  Rémin 

FRANCHO.MME.  2  Nocturnes  de  Chopin  ,  arrangés 
pour  violoncelle,  avec  acconi- 
l)agnemelit  de  piano.  7  30 

KUMMOR.  soiivenii  d'Armide  de  Gluck.  9    » 

.SERVAIS  et  GHYS.  Variations  sur  un  air  national, 

pour  violoncelle  et  violon.       9    > 

Iffusîtjme  ntoBitaire. 

BERLIOZ.  Apothéose  des  victimes  de  juillet.  9    ■ 

FESSY.  Fantaisie  sur  Charles  VI ,  pour  les  instru- 
ments de  Sax.  9    » 
—    La  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots 

en  fantaisie  militaire.  9    . 

®psue,   MisnnoniuBDi  vt  Musique 
(B'église. 

GUEIT  (sunifsl-  Op.  33.  Fantaisie  pour  harmonium, 

sur  la  Favorite.  7  30 

KLIîIN.  Messe  à  (]uatre  voix,  avec  orgue.  30    » 

MEXDELSSOHN.  6  Sonates  pour  orgue.  Chaque.       7  50 
STAULER.  2  Mollets  et  les  4  antiennes  à  la  8.iinle 

Vierge.  7  30 

Mcftliodes. 

KASTNER.  Méthodes  de  timbales  iu-8.  Net.  10    > 

Partitions. 

BELLINI.   I  Puritani,   paroles   françaises  et  ita- 
liennes. Net.  10    » 
~  La  Sonnambula.           id.       id.        Net.          10    » 

Romances. 

FARltENC  (Mlle).  L'Hirondelle  du  prisonnier.  J  » 

KREUTZER.  Berceuse.  2  » 

LIMXANDElï.  Amour  perdu.  2  • 

MENDELSSOII.N.  6  Mélodies  choisies,  paroles  de 


Ma 


ce  Bo 


La  Vallée  d'amour. 
Le  Pâtre  catalan. 
Rêvez  toujours. 
La  Chasse  aérienne. 
Douce  brise. 
Le  Mois  de  Mai. 


®®î«»  presse  •• 

MÉTHODE  complèle  des  saxiiorns,  par  l'inventeur 
de  ces  instruments,  M.  Adolphe  Sax. 
BERLIOZ.  Roméo  et  Juliette,  parlilion.  parties  d'or- 
chestre et  morce.mx  détachés. 
Noos  pri'paroMs  une  nouvelle  édition  (la  3e)  de  l'ou- 
vrage de  M.  Fétis  :  La  tlusique  Diise  à  Ir,  portée  ih  loin 
le  monde.  : 


LESliOliSpiAIRESDELARM, 

Paroles  de  M.  de  Saint-Georges, 


gr.nnde  partition.  WOh.  \  Les  parlicsd'orchestre.  400fr. 
Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24  fr. 

Tous  les  }ffiorceaux  de  chant,  détachés, 


Ai-i-anjg^«itients 

Sur  les  Motifs  des  lUOUSQUETAIHXS. 


Ouverture  arrangé! 


:  piano. 


7  .'iO 


7  .10 

—  à  4  mains.  7  30 

RRISSON  etGUICHAtlD.  lino  pour  piano  el  violon.  10    • 
COLAVIER  DALBICI.  Fantai.^ie  pour  cornet  à  pis- 
tons avec  ace.  de  piano.      6    »> 
DEJAZET  lE.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  demade- 

nmisclle  Lavoye.  0    . 

DCVERNOY.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano.  6    « 

—  16t.  llondioo  à  4  mains  sur  la 

marche  des  Mousquetaires.    6    » 
GOllIA.  Fantaisie  de  concert.  il     . 

HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante  pour  piano.  7  31) 

HtJNTEN  iFu»^ç.).  Morceau  de  piano.  fj    . 

KAt.KBllENNEB.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano. 
LEBOLC  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompa- 
gnement de  piano. 
LECARPENTlEll.  C0eet6Ie  bagatelle.  Chaque. 
LEt)UC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano. 
LOUIï^.  Op.  163.  19e  bérénadei)our  piano  et  violon. 
PIXIS.  Op.  150.  Caprice  pour  piano. 

~~       13  t.  Rondino  poiu'  piano. 
POISOT.  0|i.  17.  Fantaisie  à  1  mains. 
HEDLER.  Valse  facile  el  hrillanle. 
ROSELl  EN.  0|i.  86.  Fantaisie  brillante. 
SCHUB.eRT  (PÊTEB).  Mosaïques,  4  suites  de  mé- 
langes pour  piano.  Chaque. 
SOVi'lNSKL  Fantaisie  pour  piano. 
"WALKIERS.  Fantaisie  pour  flùic  avec  accomp.  de 

piano  ou  de  quatuor. 
—      —      2  petites  fantaisies  pour  Qûte  seule. 
WOi.FF.O|i.  129.  Grand  duo  à 4 mains. 


BEirX  QtTABRISiIiES  par  SIUSAIIB. 

'.nu-  piano  à  4  mains,  en  quintette  et  pour  orchestri 


QUAZM^II>I,E:  par  XESUC. 
Pour  piano  et  à  4  maius. 


30 


7  ,30 


VALSliS  pour  piano  et  à  4  l 


,  par  Waldseufel. 


Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panofka,  eu 

2  suites.  Chaque.  9 

—  Violon  seul.  9 

—  2  tli'iles,  par  Walkiers,  en  3  suites. 

Chaque.  7  i 

—  Flûte  seule,  eji2suiles.  Chaque.         G 
Les  airs  arranges  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'Al- 

bici, 2  Suites.  Chaque.  7  ; 

—  Cornet  seul.  "  : 
Les  airs  arrangés  eu  tpntuor  pour  2  cornets,  t  cor 

et  1  opliicleide-liasse.  par  A.  Le. 
moine,  en  2  suites.  Ciia(|ue.  9 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.  5  fr.;  pour 

2  llùies.  3 

MOHR.  Deux  l'as  redoublés,  une  Valse  et  une  Polo- 
naise, Chaque.  3 

FESSY.  Fantaisie  pour  miisiipie  militaire  ^saxhorns).     Il 


La  Partilioi!,  Ptono  et  €Siam,  lîarallra  le  1=' 
tcunSirc,  en  forma!  in  s»,  j 


Paris.  —  [inprimerie  de  liourgogue  el  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Pour  Paris  :  un  an  ,  24  fr.; 


28  lettres. —  Dcpartcincnts  ■  un  an,  29  fr.  50  c.  —Étranger,  38  fr^ 


GAZETTE  MUSICALE 

>li>dlgi'0  par  MM.  G.-E.  Auders,  G.  Benedil,  Berlioz,  Henri  BlancUard,  Maurice  Bourges,  F.  Danjou,  Duesberg,  Elwarl,  FeUs  père,  Edouard  Félls,  Stepben  Heller, 
!.  Janlii,  G.  Kasmer,  A.  de  Larage,  Lalapie,  Liszt,  Marlln  d'Angers,  S.  Melfrcd,  A.  Méreaux,G.  Sand,  L,  Bellslab,  Maurice  Scblesinger,  P.  Smltb,  A.  Specbt,  etc. 


SOMiMAIt'.E.  Lettres  sur  l'état  de  la  musique  a  Rome  (  quatrième  lettre  )  ;  par  A. 
GA(;L1  inUI. — Revue  critique  ;  par  KÉTIS  père. —Correj|iOfidance  particulière. 

—  Feuilleton:  L'Opéra  eu  1791  (second  et  dernier  article)  ;  par  PAUL  SAIITII. 

—  Nouvelles.  —  Annonces. 


Cettrfs  sur  l'ctat  ie  lo  musique  à  Ucme, 

AD  COMMENCEMENT  DE  L'ANNÉE   18/16. 

QUATRIÈME  LETTRE  *. 

Xes  théâtres  Valle,  Metastasio  ,  Argentine  ,  Alibert.  Réflexions  générales. 

Restauré  et  presque  reconstruit  sur  les  dessins  de  Valadier, 
c'est  une  assez  jolie  petite  salle  queValle,  du  moins  quand  on 
est  dedans,  car  il  n'est  guère  plus  abordable  que  Tordinona , 
bien  que  sa  façade  soit  un  peu  ])lus  architecturale.  Théâtre  de 
second  ordre,  on  y  joue  la  comédie  et  l'opéra:  il  devient  le  plus 
important  de  la  ville  quand  le  dieu  qui  préside  à  Tordinona  perd 
la  vofx  et  dépose  la  lyre,  ce  qui  a  lieu  durant  neuf  mois  de  l'an- 
nte.  A  Valle,  les  décorations  ne  sont  pas  très  fraîches,  les  cos- 
tumes ne  sont  pas  bien  biillants,  les  acteurs  ne  sont  pas  fort 
distingués,  et  l'orchestre  n'est  pas  merveilleux;  il  faut  même 
avouer  que  souvent  le  chant  marche  assez  mal,  puisque  plus 
d'une  fois  j'ai  pu  me  croire  en  France  à  quelque  théâtre  de  vau- 
deville, et,  qui  pis  est  (lu  sais  que  je  ne  cache  pas  mes  anlipa- 


('  )  Voir  les  numéros  18,  21  et  23. 


thies) ,  tout  en  ne  chantant  pas  mieux  que  chez  vous,  on  ne  joue 
pas  aussi  bien. 

Le  théâtre  Valle  n'en  a  pas  moins  fait  d'excellentes  affaires,  et 
voici  comment.  Il  y  avait  dans  la  troupe  une  jolie  femme,  je  dis 
tout-à-fait  yoZj'e;  c'est-à-dire  avec  tous  les  accessoires  que  sup- 
pose votre  délicieux  adjectif,  savoir,  la  grâce,  la  gentillesse,  le 
naturel,  la  jeunesse,  la  fraîcheur,  la  naïveté  (en  apparence  du 
moins,  car  de  femme  naïve  je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  nulle 
part) ,  la  désinvolture,  et  une  foule  d'autres  qualités  qui  ne  se 
rencontrent  d'ordinaire  qu'une  à  une,  ou  tout  au  plus  deux  à 
deux,  dans  les  sujets  ordinaires.  Elles  s'étaient  donné  rendez- 
vous  chez  l'aimable  Angelina  Zoia,  qui,  presque  chaque  soir,  a 
fait  les  délices  de  la  nombreuse  assemblée  qui  remplissait  la 
salle.  Parle-moi  après  cela  de  la  pauvreté  des  décorations,  comme 
si  une  actrice  charmante  n'était  pas  la  véritable  décoration  de 
toutes  les  scènes,  tant  de  celles  où  elle  paraît  que  de  celles  où 
elle  n'entre  pour  rien.  Dès  que  les  yeux  et  la  pensée  ont  été  frap- 
pés et  pénétrés  d'une  image  enchanteresse,  s'en  effacerait-elle 
silôt?  Non,  en  vérité  :  présente,  on  l'admire;  absente,  on  l'ap- 
pelle. 

Oui ,  c'est  vraiment  la  Zoia  qui  a  fait  réussir  la  Figlia  de]  reg- 
gùnento ,  de  Donizetti  (votre  Fille  du  régiment)  ;  non  que  cet  ou- 
vrage ne  porlât  le  cachet  de  son  auteur,  et  ne  méritât  par  cela 
seul  un  beauetlégilime  succès,  mais  c'est  que  les  Romains  étaient 
mal  prévenus  à  cet  égard,  et  ladite  pièce,  jouée  précédemment, 
avait  élé  très  froidement  accueillie.  Il  en  a  été  tout  autrement 
cette  fois  :  la  fille  du  régiment  a  battu  le  tambour  comme  un  en- 


L'OPERA  EN  1791. 

(Second  et  dernier  article.") 

I/Opéra  doit  être  maintenu  comme  institution  d'art,  comme  instrument  de 

piililique; 

Il  doit  l'être  aux  frais  de  l'État ,  puisqu'il  ne  peut  se  suffire  à  lui-même  ; 

Il  faut  le  placer  dans  le  quartier  où  il  exerce  le  plus  d'action,  c'est-à-dire 
où  il  fasse  le  plus  d'argent  possible. 

Tels  sont  les  points  fondumcnlaux  établis  par  J.-J.  Leroux,  l'officier  muni- 
cipal ,  dans  le  curieux  mémoire  ou  rapport  dont  nous  avons  entrepris  l'analyse. 
JN'esl-ce  pas  quelque  chose  pour  l'Opéra  que  d'avoir  vu  reconnaître  et  procla- 
mer sa  légitimité,  son  utiliié,  sa  nécessité  dans  un  moment  où  l'on  était  si 
disposé  à  faire  table  rase  ,  où  il  devait  se  trouver  tant  de  citoyens  siiictreraent 
ou  liypocrilemenl  farouches ,  aux  yeux  desquels  l'Académie  royale  de  musique 
n'élait  qu'un  immense  scandale,  un  monstrueux  abus?  Platon  avait  bien  chassé 
les  poètes  de  sa  république  !  Jean-Jacques  Kousseau  ,  l'évangéliste  de  la  ré\o- 
lulion  française  ,  av;iit  bien  lancé  Tanathènie  contre  les  spectacles  et  la  cor- 
ruption quils  engendrent!  Il  est  vrai  qu'avant  d'écrire  sa  fameuse  lettre  à 
D'Aleinbert,  il  avait  compo-é  des  opéras,  paroles  et  musique,  entre  aulres^c 
Leviii  du  village,  qui  n'a  jamais  corrompu  personne.  Lequel|des  trois  méritait 
le  plus  de  loi,  le  pocle  ,  le  musicien  ou  le  philosophe?  Tout  en  admirant  et 

(']  Voir  le  numéro  précédent. 


en  divinisant  celni-ci,  la  commune  de  Paris  ,  sur  les  conclusions  de  son  rap- 
porteur, se  décida  pour  les  deux  premiers.  La  république  française  conserva 
donc  ses  poètes  et  ses  artistes  ,  sauf  à  en  traîner  quelques  uns  sur  l'échafaud. 
Platon  liK  renvoyait  en  les  couronnant  de  (leurs;  il  y  avait  dans  ce  procédé 
plus  d'élégance  et  de  délicatesse. 

Restait  à  examiner  une  dernière  et  grande  question,  celle  qui  résumait  et 
dominait  louies  les  autres  ; 

Quel  serait  le  mode  d'administration  qu'on  adopterait  pour  l'Opéra?  A  qui 
serait  confiée  sa  direction  ? 

A  un  ou  plusieurs  membres  de  la  commune? 

A  un  préposé  de  la  coiïijiiunc? 

A  un  entrepreneur  subventionné  et  surveillé  par  la  commune? 

Ces  trois  hypothèses  embrassent  tous  les  systèmes  connus  et  pratiqués  jus- 
qu'à présent.  Voyons  ce  qu'en  pense  notre  officier  municipal,  et  ce  qu'il  en 
dit  dans  son  mémoire. 

D'abord  ,  quant  à  l'administration  collective  ou  individuelle  des  membres  de 
la  commune,  il  n'en  veul  pas;  il  la  déclare  mauvaise  et  impraticable:»  L'Opéra, 
»  dit-il,  est  une  machine  immense  et  très  coinpliquée  ;  aussi  quel  que  soit  le 
))  nombre  de  préposés,  régisseurs,  inspecteurs,  commis, etc. :  quels  que  soient 
«leur  zèle,  leur  intelligence,  leur  probité,  ce  qui  resie  à  l'administrateur, 
I)  qui  ne  doit  s'<]ccuper  que  de  la  surveillance  générale,  suflii  pour  absorber 
))  son  temps  en  entier,  et  suppose  en  lui  des  connaissances  que  n'ont  pas  com- 
)>  munément  les  municipaux  pris  indistinctement  dans  toutes  les  classes  des 
"  citoyens,  exerrant  diverses  professions.  " 

Voici  comment  J.-J.  Leroux  trace  l'aperçu  des  fonctions  de  directeur,  et 
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fant  de  troupe,  exercice  qui  nous  a  singulièrement  plu.  Et  c'est 
en  raison  de  ceci  que  nos  grands /«(^ewrs  ont  bien  voulu  par- 
donner à  la  musique  de  Donizelli  de  n'être  ,  en  cette  occasion, 
que  vive  et  spirituelle ,  et  de  n'oflrir  pas  de  ces  morceaux  taillés 
sur  le  grand  patron,  tels  qu'il  sait,  ou  plutôt,  hélas  !  tels  qu'il  sa- 
vait les  faire;  de  ces  morceaux  qui  ne  sont  pas,  comme  tant  de 
musique  de  nos  jours,  une  étoffe  de  pauvre,  lissue  de  lambeaux 
cousus  péniblement  l'un  à  l'autre,  où  l'on  voit  les  coulures  et 
reprises  s'entrecroiser  en  tous  les  sens. 

Pour  dire  encore  un  mot  de  la  Zoia,  et  qui  ne  s'arrêterait 
volontiers  avec  elle?  je  ne  dois  pas  dissimuler  une  crainte,  c'est 
que  son  succès  dans  la  Fîglia  del  reggimento  ne  vienne  à  lui 
tourner  la  tête;  elle  l'a  fait  elle-même  tournera  tant  de  monde, 
qu'elle  pourrait  toul-à-coup  se  croire  une  cantatrice  de  premier 
ordre.  Ce  n'est  pas  cela  :  elle  est  actrice  agréable,  chantant  suf- 
fisamment bien;  et  c'est  comme  telle  que  les  impresari  doivent 
se  disputer  l'avantage  de  l'engager,  et  les  compositeurs  le  plaisir 
d'écrire  pour  elle. 

Eh  bien!  quoi  qu'il  en  soit,  cette  charmante  personne,  étant 
au  repos  pendant  le  carême,  donne,  dit-on,  des  leçons  de 
chant;  et  tout  professeur  que  je  suis  en  cette  faculté,  je  fré- 
quenterais volontiers  son  école ,  si  j'étais  sûr  qu'elle  voulût  [m'y 
admettre. 

Après  la  Figlia  del  reggimento,  ou  pour  mieux  dire  avec  elle, 
a  paru  le  Finto  Stanislao,  ce  second  ouvrage  de  Verdi  dont  je 
t'ai  déjà  parlé.  Il  se  présentait  ici  sous  d'assez  fâcheux  antécé- 
dents; et  comme  on  ne  le  connaissait  pas,  on  en  avait,  selon  la 
coutume,  dit  tout  le  mal  possible.  J'ai  été  fort  agréablement  sur- 
pris d'y  trouver  des  airs,  duos,  morceaux  d'ensemble  qui  sont 
très  loin  d'être  sans  mérite,  et  dans  lesquels  même  j'ai  trouvé 
plus  d'étoffe  et  d'imagination  qu'en  certains  opéras  produits  de- 
puis par  l'auteur.  A  la  vérité,  il  s'en  faut  que  tout  y  soit  égal,  et 
que  les  défauts  inhérents,  selon  moi,  à  son  système  ne  s'y  mon- 
trent pas  souvent;  mais  n'importe  : 

Jaillissant  quelquefois  après  mainte  bluette, 
Un  beau  trait  vous  anime  et  révèle  un  poète. 

Unpoëte,  c'est-à-dire  un  créateur,  na  poêle  dans  l'acception 
primitive  du  mot.  Pour  moi  ce  n'est  pas  là  un  mince  éloge. 

Le  théâtre  Argentina  ou  diTorre  argentina,  qui  a  pris  son  nom 
d'une  tour  annexée  au  palais  du  cardinal  d'Argentina,  a  été  res- 
tauré en  1837.  Non  moins  mal  situé  que  les  deux  précédents,  il 
est,  à  s'en  rapportera  l'inscription  de  la  façade,  consacré  aux 
arts  d'Euterpe  et  de  Terpsichore.  Longtemps  il  a  passé  pour  le 
plus  harmonique  de  l'Europe  ;  c'est  apparemment  pour  cela  qu'on 


n'y  voyait  ce  carnaval  qu'un  spectacle  d'optique  el  des  marion- 
nettes. 

Peut-être  as-tu  entendu  nommer  un  autre  théâtre  appelé 
teatro  Melastasio;  el  tu  pourrais  l'imaginer  que  l'on  y  entend 
des  pièces  lyriques  du  genre  de  celles  de  cet  excellenl  poêle.  Eh , 
mon  Dieu!  point  du  loul  :  on  n'y  récite  que  de  la  prosfi,  de  la 
vile  pro.sie,  reproduisant  la  traduction  plus  ou  moins  exacte  des 
drames  el  vaudevilles  de  vos  faiseurs.  Le  nom  de  certains  lliéâlres 
semble  être  aujourd'hui  une  antonomase  :  à  Florence  il  y  en  a 
un  qui  a  le  nom  d'AIfîeri,  el  l'on  y  chante  l'opéra.  Or,  quoi  de 
moins  musical  que  le  poêle  piémonlais?  Et  quelle  que  puisse  être 
la  haute  opinion  qu'un  traducteur  de  vaudevilles  aitde  soi-même, 
ne  sera-t-il  p-ns  toujours  difficile  d'en  faire  un  poète  de  l'ordre  de 
Métastase?  Quoi  qu'il  en  soit,  tel  est  le  goût  du  public  pour  la 
marchandise  française,  que,  grâce  aussi,  il  faut  le  dîre,  à  une 
jeune  actrice  fort  distinguée,  Adélaïde  Rislori,  et  à  une  troupe 
dont  l'ensemble  était  passable,  la  prose  a  fait  fureur,  et  la  salle 
s'est  constamment  trouvée  trop  petite  et  pour  les  nationaux,  qui 
étaient  bien  aises  de  savoir  comment  allaient  à  Paris  les  vaude- 
villes et  les  mélodrames,  cl  pour  les  étrangers,  qui  croyaient 
venir  prendre  là  des  leçons  de  langue  italienne.  Au  fait,  ils  ont 
pu  reconnaître  par  les  gallicismes  continuels  et  par  la  tournure 
toute  française  des  phrases  et  dès  périodes ,  que  l'italien  est  au- 
jourd'hui devenu  très  facile  pour  qui  sait  le  français. 

Je  t'ai  parlé  du  théâtre  Melastasio,  bien  qu'il  ne  soit  pas  con- 
sacré à  la  musique;  el  lu  m'aurais  blâmé  avec  raison  de  ne 
m'êlre  pas  incliné  en  passant  devant  l'image  du  premier  des 
poêles  lyridramaliques,  tout  négligé  qu'il  est  aujourd'hui  par 
nos  poêles  épilepliques ,  je  voulais  dire  éclectiques ,  mais  dont  le 
nom  sera  toujours  cher  aux  amis  de  la  vraie  poésie. 

Si  le  théâtre  Alibert,  dont  il  me  reste  à  te  dire  un  mot,  n'était 
pas  plus  grand  que  le  théâtre  Melastasio  ,  il  eût  été  aussi  chaque 
jour  plein  à  regorger,  mais  c'est  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de 
Rome.  Pour  cela  pas  plus  de  portique  ,  de  façade  el  d'apparence 
qu'ailleurs  ;  seulement  la  silualion  est  infiniment  meilleure, 
dans  une  des  rues  les  moins  étroites  de  la  ville,  et  auprès  de  la 
piazza  di  Spagna.  Mais  quelle  singulière  entrée!  Lorsque  vous 
avez  pris  votre  loge ,  vous  passez  un  corridor,  et  vous  avez  d'a- 
bord à  descendre  comme  s'il  s'agissait  d'aller  à  la  cave.  Vous  re- 
tournez sur  vos  pas  en  croyant  vous  être  trompé;  ou  vous  dit 
que  non,  que  c'est  bien  cela,  qu'il  faut  aller  toujours  devant 
vous  ,  el  qu'après  être  descendu  vous  trouverez  à  remonter.  Par- 
faitement bien  :  vou.s  voilà  enfin  arrivé  à  la  file  que  vous  cher- 
chez; vous  avez  une  loge  d'avanl-scène,  je  défie  le  plus  habile 
de  la  trouver  sans  avoir  fait,  pour  le  moins,  trois  fois  le  tour 


des  (iilficuUés  qu'il  a  journellement  à  résoudre  :  «  Talents  supérieurs  à  récom- 
))  penser,  talents  inférieurs  el  non  inoins  utiles  à  encourager,  balance  à  tenir 
u  entre  les  auteurs  et  les  snjeis  aUachés  au  spectacle;  pièces  à  établir  et  à  re- 
><  mettre,  répertoire  à  composer,  par  conséquent  succès  à  préparer,  chutes  U 
>)  prévenir  (  chaque  chute  coule  l'une  dans  l'autre  25  à  30,000  livres  )  ;  ateliers 
n  et  travaux  à  inspecter  ,  fournitures  à  régler ,  recettes  à  percevoir ,  dépréda- 
»  tions  à  empêcher,  règlements  généraux  et  particuliers  à  faire  observer;  ser- 
)i  vice  journalier  à  ordonner  et  ù  suivre,  débuis  à  accorder,  demandes  à  ad- 
11  mettre  ou  à  rejeter  (cette  partie  n'est  pas  une  des  moins  désagréables);  cas 
))  imprévus  à  décider  sur-le-champ  ,  etc.,  etc.  » 

Cet  aperçu  ne  manque  pas  d'exactitude,  et  l'antetir  du  mémoire  prouve  fa- 
cilement que  toutes  ces  opérai  ions  dépassent  la  portée  d'un  simple  mortel  qui 
n'aurait  jamais  vu  que  l'inléiieur  de  son  bureau,  de  son  étude,  de  son  maga- 
sin ,  de  son  ménage,  et  qui  n'aurait  entre  les  mains  qu'un  pouvoir  limilé  , 
soumis  an  contrôle  de  plusieurs  autres  personnes.  C'était  précisément  le  ré- 
gime alors  en  vigueur,  ce  qui  fait  qu'il  ajoute  :  u  Tant  que  le  régime  actuel  de 
Il  rOpéra  subsistera,  tant  que  l'administrateur  sera  retenu  dans  ses  projets, 
1)  contrarié  dans  ses  mesures  ;  tant  qu'il  sentira  le  bien,  et  n'osera  prendre  sur 
»  lui  de  l'ordonner  ;  tant  qu'il  sera  comme  un  homme  obligé  de  marcher  et  de 
))  travailler,  mais  dont  on  lierait  les  bras  et  les  jambes  ;  tant  qu'il  faudra  que  cet 
»  a'-lministrateur  se  fasse  autoriser,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  régler  les 
)i  pensions  méritées,  nipour  accorder  des  giatilications,  soit  aux  sujels,  soit 
»  aux  auteurs,  mais  même  pour  payer  les  appointements  tous  les  mois,  quoi- 
»  que  ce  soit  une  dépense  courante,  indispensable  ft  fixée  par  les  élats  ;  tant 
)i  que  toutes  ces  choses  subsisteront,  l'Opéra  n'aura  qu'un  état  précaire,  il 


»  sera  ce  qu'il  est  depuis  dix-huit  mois,  et  certes  c'est  une  chose  étonnante 
ji  qu'il  se  soit  souienu.  Il  ne  l'a  dû  qu'à  l'impulsion  qu'il  avait  reçue,  absolu- 
11  ment  comme  on  voit  aller  encore  quelque  temps  contre  le  fil  de  l'eau  un 
11  bateau  dont  on  a  détaché  lès  chevaux  qui  le  liraient.  >< 

Mais  si  la  munici|ialité  n'administrait  pas  elle-même  par  les  soins  de  ses 
propres  membres ,  se  succédant  annuellement,  ne  pourrait-elle  avoir  un  pré- 
posé qui  régît  en  son  lieu  et  place,  moyennant  une  somme  qu'il  toucherait  â 
tiire  d'appointements? 

Ceci  nous  ramène  au  système  fant  regretté  par  certaines  gens,  et  qui,  pra- 
tiqué pendant  tout  l'Empire  et  toute  la  Restauration  ,  ne  survécut  que  de  quel- 
ques mois  à  la  Hévolution  de  1830.  Ce  système  a  eu  sans  contredit  ses  jours 
de  gloire,  nous  ne  dirons  pas  ses  jours  de  fortune,  car  en  aucun  temps  il  n'a 
été  réellement  productif,  et  il  a  fini  par  marcher  à  la  banquerouie  en  dévorant 
le  fonds  de  ri'serve  ffecté  comme  garantie  au  .service  des  pensions,  à  travers 
les  chefs-d'œuvre  de  Uossini  et  d'Auber,  malgré  le  Siège  de  Corinlhe,  Moïse , 
le  Comte  Ory,  la  Muette  et  Guillaume  Tell!  C'était  donc  un  terrible  et  fatal 
protectorat  que  celui  de  la  liste  civile  représentée  par  un  proconsul  et  l'asser- 
vissant  à  toutes  ses  fantaisies!  Le  protectorat  de  la  municipalité  serait-il 
moins  à  craindre?  Écoutons  d'abord  l'auteur  du  mémoire,  et  sachons  de 
lui  comment  il  juge  eu  thèse  générale  le  système  de  cette  espèce  de  vice- 
royauté  salariée  à  tant  par  an.  «  Cette  mesure  est  sujetle  à  beaucoup  d'incon- 
))  vénients,  elle  peut  rouvrir  la  porte  à  tous  les  abus.  Ce  régisseur  aura-t-il  un 
I)  pouvoir  borné?  sora-t-il  sans  cesse  obligé  d'attendre  des  ordres  supérieurs? 
)i  Alors  il  ne  fera  aucun  bien;  son  sort  sera  de  beaucoup  au-dessous  de  celui 
»  des  administrateurs  actuels,  et  certes  ce  n'est  pas  préjuger  pour  lui  un  mé- 
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des  galeries  :  c'est  iiti  vérilablc  labyrinthe.  Et  il  ne  faut  pas 
omettre  que  ce  lliéâlrc  est  construit  tout  en  bois,  revClu  de  pa- 
pier (|ni  lonil)c  en  lambeaux;  le  plafond  de  votre  loije  append 
ainsi  par  morceaux  au-dessus  de  voire  tôle.  On  frémit  en  y  pen- 
sant; mais  une  namméclie  qui  tomberait  en  (juelque  endroit  (|ue 
ce  fût,  voire  sur  la  langue  du  souffleur,  toujours  sèche  à  force 
d'action  ,  produirait  l'effet  d'une  combustion  instantanée;  tout 
le  théâtre  mettrait  à  brûler  précisément  le  même  temps  qu'un 
paquet  d'allumettes  chimiques  ou  non. 

Au  reste,  l'on  paraît  y  songer  fort  peu;  et  je  no  sais  si  ton 
corijpalriote  le  comte  d'Alihcrt,  qui  bâtit  jadis  ce  théâtre,  y  pensa 
jamais.  Le  pauvre  homme  y  perdit  sa  fortune,  mais  il  y  gagna 
l'honneur  d'avoir  attaché  son  nom  à  quehiue  chose  :  cela  soit  dit 
pour  la  consolation  de  ses  mânes,  et  pour  ceux  qui  se  ruinent 
sans  que  leur  nom  s'attache  à  rien. 

Comme  les  billets  sont  à  bon  marché,  Alihert  est,  pendant  le 
carnaval,  le  théâtre  du  peuple.  Là  se  rendent  volontiers  les 
jeunes  ouvriers,  quelquefois  accompagnés  de  leurs  femmes,  ja- 
mais de  leurs  maîtresses;  il  n'y  a  que  les  grands  seigneurs  chez 
qui  cela  soit  reçu.  Les  étudiants  de  la  ville  ,  s'il.î  ne  portent  l'uni- 
forme d'aucun  séminaire,  y  vont  en  réunion  plus  ou  moins  nom- 
breuse au  moins  une  fois  dans  la  saison  ,  seuls,  à  vrai  dire,  bien 
qu'ensemble,  car  la  griselte  n'est  point  au  milieu  d'eux.  La  gri- 
sette  n'existe  point  ici;  il  semble  pourtant  que  pareille  plante 
serait  de  belle  venue  en  tout  climat,  mais  elle  est  restée  l'un  des 
plus  aimables  ornements  de  votre  grande  capitale,  et  continuera 
d'y  croître,  multiplier  et  plus  ou  moins  prospérer,  tant  qu'elle 
n'étudiera  pas  la  philosophie  de  Kant  et  de  ses  disciples  les 
éclectiques;  car  alors,  je  le  le  dis  en  vérité,  elle  se  gâtera: 
Quod  Deus  avortât  ! 

Quand  ils  vont  au  théâtre  Alihert,  les  étudiants  ou  employés 
célibataires  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres  se  cotisent  pour 
prendre  une  loge,  qui  ne  leur  coûte  pas  plus  à  chacun  qu'une 
place  au  parterre,  c'est-à-dire  environ  55  de  vos  centimes. 

Ce  théâtre  est,  comme  je  le  le  disais,  le  théâtre  du  peuple,  et 
tel ,  non  seulement  par  rapport  aux  spectateurs  ,  mais  encore  à 
l'égard  des  acteurs.  A  peu  d'exceptions  près,  par  exemple  d'une 
grosse  actrice  remplissant  les  rôles  principaux,  et  qui  a  beau- 
coup fait  parler  d'elle  sur  d'autres  scènes,  ces  acteurs  sont,  en 
général,  des  ouvriers  qui  étudient  leurs  rôles  à  leurs  moments 
perdus;  mais  le  souffleur  est  toujours  le  mieux  au  courant  du 
sien.  Mélodrames,  comédies,  ballets  comiques  où  souvent  figu- 
rent des  animaux  savants  ,  on  y  donne  de  tout  et  en  abondance  ; 
le  spectacle  est  à  n'en  pas  finir;  c'est  comme  à  Paris  aux  boule- 
vards. 


Le  théâtre  Alihert  a  été  le  premier  à  Rome  où  l'on  ail  donné 
des  drames  en  musique  et  de  grands  ballets.  A  présent  la  partie 
musicale  n'est  pas  son  fort  :  une  musique  d'instruments  à  vent 
remplit  les  entractes  et  détermine  l'action  des  ballets.  Des  exé- 
cutants s'y  font  aussi  fréquemment  entendre  ;  c'est  là  d'ordinaire 
que  débutent  les  petits  prodiges,  qui,  en  croissant,  deviennent 
bien  rarement  de  grands  prodiges.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
ouï  dernièrement  un  enfant  de  six  ans  (disail-on),  du  sexe  fé- 
minin, aveugle  de  naissance,  qui  exécutait  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  de  la  musique  de  piano,  autrement  des  fantaisies 
et  variations  sur  des  thèmes  d'opéras  connus;  on  habituait  de 
bonne  heure  cette  pauvre  créature  au  mauvais  goût  et  aux  pla- 
titudes si  à  la  mode  en  notre  temps. 

Eu  voilà  bien  long  sur  les  théâtres ,  et  il  m'en  resterait  encore 
presque  autant  à  dire  si  je  prétendais  entrer  dans  de  certains 
détails  relatifs  aux  habitudes  théâtrales  des  acteurs  et  des  spec- 
tateurs ,  ainsi  qu'à  l'influence  que  le  gouvernement  exerce  sur  les 
uns  et  sur  les  autres.  Je  m'en  tiendrai  à  quelques  points,  sur 
lesquels  même  je  ne  m'arrêterai  que  fort  peu  de  temps. 

D'abord  il  est  bon  que  tu  saches  que  de  tous  les  publics  d'Italie 
celui  de  Ronic  est  toujours  le  moins  enthousiaste,  et,  s'il  faut  le 
dire,  le  plus  défavorablement  prévenu.  Il  est  surtout  redouté 
des  compositeurs,  qui  se  souviennent  que  des  opéras  tels  que  le 
Malrimonio  serjreto  et  le  Barbiere  di  Siviglia  ont  été  impitoya- 
blement siffles  ou  chutes  pour  mieux  m'exprimer,  car  l'on  ne 
peut  siffler  ici  sans  encourir  la  peine  portée  par  les  lois ,  et  cette 
peine  est  celle  des  galères  !  Evviva  ilnostro  governo  pour  la  pon- 
dération des  peines  comme  pour  celle  des  pouvoirs!  Sifflez  une 
mauvaise  composition  ou  bien  un  chanteur  sans  talent,  on  vous 
traitera  comme  les  voleurs,  et  vous  serez  enfermé  avec  eux. 
Telle  est  la  principale  espèce  de  protection  que  le  gouvernement 
pontifical  accorde  à  l'art  dramatique. 

Toutefois,  depuis  quelques  années,  il  a  donné  à  cet  art  un 
encouragement  plus  efficace,  à  mon  avis,  en  accordant  une  qua- 
rantaine de  mille  francs,  somme  relativement  assez  considérable, 
à  l'entreprise  du  théâtre  Apollo  pendant  la  saison  du  carnaval.  Il 
faut  féliciterl'administralion  d'être  entrée  de  la  sorte  dans  le  goût 
du  public  pour  une  chose  qui  n'est  pas  trop  dans  le  sien;  car  il 
ne  faut  pas  du  tout  supposer,  comme  on  le  fait  en  France ,  que 
les  cardinaux,  les  prélats  et  le  reste  des  membres  du  clergé  fré- 
quentent les  théâtres.  Cela  n'est  point.  Les  cardinaux  ne  vont  au 
théâtre  que  dans  un  seul  cas ,  celui  où  ils  sont  gouverneurs  d'une 
légation,  et  c'est  alors  comme  chefs  temporels  du  pays  qu'ils 
assistent  aux  représentations  dramatiques.  Ainsi  à  Bologne,  le 
cardinal-légat  occupe  au  théâtre  communal ,  pendant  la  saison 


u  diocre  embarras.  Auia-t-il  un  pouvoir  étendu  et  tel  qu'il  est  nécessaire  pour 
))  le  bien  de  l'enlrcprisc?  alors  les  intérêts  de  l'Opéra,  par  conséquent  ceux 
»  de  la  commune,  seront  exposés,  car  il  est  possible  que  ce  régisseur  ait  peu 
1)  de  talent ,  peu  d'assiduité ,  qu'il  ait  de  la  faiblesse ,  qu'il  soit  trop  le  cama- 
II  rade  de  ceux  auxquels  par  sa  place  il  doit  ordonner,  qu'il  ait  des  passions  et 
«  qu'elles  le  commandent,  qu'il  ne  sache  pas  user  de  l'autorité,  c'est-à-dire 
»  ou  ne  pas  la  restreindre  dans  ses  justes  bornes  ou  ne  pas  lui  donner  toute 
))  l'extension  dont  elle  est  susceptible;  il  est  possible  qu'il  se  fasse  haïr,  qu'on 
Il  ait  de  la  peine  à  reconnaître  ses  pouvoirs  et  à  s'y  soumettre;  il  est  pos- 
)i  sible  même  qu'il  ne  soit  pas  un  honnête  homme  ou  qu'il  ne  prenne  pas  à  la 
»  chose  qu'il  administre  l'intérêt  dont  elle  a  besoin  pour  hien  aller;  il  est  pos- 
»  sible  surtout  que  sa  responsabilité  l'effraie,  car  il  serait  obligé  nécessaire- 
»  ment  de  compter  de  clerc  à  maître.  « 

Tout  cela  est  parfaitement  juste  et  raisonnable;  le  gouvernement  d'un 
simple  préposé,  d'un  simple  commis  à  l'Opéra  ne  serait  pas  bon  par  tous  les 
motifs  que  déduit  l'auteur  du  mémoire,  et  encore  il  ne  touche  pas  le  princi- 
pal; il  ne  dit  rien  des  influences  auxquelles  un  fondé  de  pouvoirs,  un  délégué 
quelconque  est  nécessairement  sujet.  Sous  la  liste  civile,  c'était  l'inHuence  de 
la  cour  :  chacun  voulait  avoir  ses  entrées,  sa  loge,  au  point  qu'il  n'en  restait 
pas  pour  le  public  ;  l'Opéra  était  traité  en  pays  conquis.  Sous  la  municipalité , 
ce  serait  bien  pis  encore  ;  chaque  membre  du  conseil  voudrait  avoir  voix  au 
chapitre;  chacun  aurait  son  poëte,  son  musicien  à  produire,  ses  arti^tes,  chan- 
teurs ou  danseurs,  à  protéger,  et  le  pauvre  administrateur  ne  pourrait  oppo- 
ser à  ce  torrent  d'autre  digue  que  sa  responsabilité.  Mais  une  responsabilité 
qui  ne  se  traduit  pas  en  billets  de  banque  n'est  qu'un  vain  mot ,  et  comme  en 
fm  de  compte  la  municipalité  supporterait  la  balance  AaÂoit  et  de  l'oi'oir,  la 


municipalité  resterait  souveraine  maîtresse  ,  et  l'Opéra  n'en  marcherait  pas 
mieux. 

Conclusion  :  La  municipalité  doit  confier  l'Opéra  à  des  entrepreneurs  , 
en  s'en  réservant  toutefois  la  propriété  et  la  surveillance. 

A  la  place  de  la  municipalité,  mettez  le  roi  ou  son  ministre;  vous  avez 
tout  le  système  actuel,  entreprise  aux  risques  et  périls  de  l'entrepreneur, 
subvention,  cahier  des  charges,  contrôle  exercé  par  un  commissaire  royal  et 
une  commission. 

Le  système  est  trouvé  :  nous  ne  disons  pas  qu'il  soit  à  l'abri  de  tout  reproche, 
mais  nous  pensons,  avec  l'auteur  du  mémoire,  qu'il  est  encore  le  meilleur  de 
tous  les  systèmes  connus.  Maintenant  il  ne  s'agit  plus  que  de  choisir  le  direc- 
teur, et  d'abord  de  savoir  dans  quelle  classe  d'hommes  il  faut  le  chercher. 
Tout  le  monde  ou  ù  peu  près  se  croit  doué  des  qualités  requises  pour  diriger 
supérieurement  un  théâtre,  et  le  fait  est  que  les  bons  direcleurs  sont  aussi 
rares  que  les  bons  auteurs  et  les  bons  musiciens  ;  le  fait  est  que  nul  signe  cer- 
tain ne  les  annonce  d'avance,  que  nul  symptôme  ne  les  révèle,  et  qu'on  ne 
saurait  deviner  si  tel  individu  dirigera  bien ,  avant  de  l'avoir  vu  en  exercice. 
Donc  nous  regarderions  comme  insensé  de  poser  comme  règle  :  «  Prenez  le 
Il  directeur  de  l'Opéra  dans  telle  ou  telle  classe,  celle  des  liliéiateurs,  celle 
«des  musiciens,  celle  des  artistes,  celle  des  régisseurs  ou  administrateurs 
»  subalternes;  hors  de  là  point  de  salut!  n  Tout  au  contraire  nous  avons  vu 
souvent  le  salut  venir  d'un  autre  côté  :  nous  avons  vu  des  capacités  direclo- 
rales  se  développer  tout-à-coup  dans  des  hommes  qui  s'étaient  toujours  tenus 
en  deçà  de  la  rampe ,  comme  en  temps  de  guerre  civile  ou  d'invasion  étran- 
gère, des  paysans,  des  moines  se  sont  montrés  en  un  clin  d'œil  d'excellents 
généraux.  Cependant  il  ne  serait  pas  raisonnable  non  plus  d'aller  choisir  de 
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d'automne,  qui  est  la  seule  à  Bologne  di primo  castello,  une  loge 
parliculière  qu'il  partage  avec  le  sénateur,  représentant  de  la 
commune.  Un  petit  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques,  nobles 
ou  riches,  vont  parfois  dans  la  loge  de  leur  fauiille,  mais  ils 
évitent  de  se  montrer  sur  le  devant,  et  s'efforcent  de  n'être  pas 
remarqués;  enfin  les  prêtres  ordinaires,  quand  ils  vont  au  par- 
terre, ne  conservent  aucune  marque  de  leur  état ,  et  notamment 
ils  ont  soin  de  se  munir  d'un  chapeau  rond,  car  tout  prêtre  ici 
va  coiffé  d'un  couvre-chef  triangulaire;  ils  ne  se  reconnaissent 
alors  que  par  la  tonsure  ,  à  moins  qu'ils  ne  gardent  leur  calotte, 
tout  aussi  hien  indicatrice  de  leur  profession.  Quant  aux  moines 
de  tous  les  ordres ,  ils  ne  mettent  jamais  le  pied  au  spectacle ,  et 
je  ne  leur  en  veux  pas  pour  cela. 

C'est  donc  une  pure  générosité,  une  générosité  désintéressée, 
qui  porte  le  gouvernement  pontifical  à  donner  une  subvention  au 
théâtre  durant  la  saison  du  carnaval.  D'ailleurs  ,  même  avant  que 
cet  usage  s'introduisît ,  l'imprésario  avait  toujours  de  grandes 
chances  de  succès  dans  la  location  des  loges  que  se  partagent, 
en  général,  les  riches  familles,  et  que  l'on  loue  aussi  par  quart 
ou  par  huitième  dans  les  familles  moins  favorisées  de  la  fortune. 

Au  reste,  le  peuple,  et  même  celui  de  la  campagne,  partage 
le  goût  des  classes  riches  pour  le  spectacle,  et  l'on  lient  surtout 
à  être  allé  au  théâtre  principal,  à  celui  qui  dans  l'année  n'est 
ouvert  que  durant  une  saison.  Ainsi  pendant  les  derniers  jours 
du  carnaval,  le  parterre  de  Tordinona  est  rempli  de  paysans  qui 
viennent  entendre  l'opéra,  ets'en  retournent  en  le  chantant  comme 
aux  jours  où  l'on  chantait  encore.  Aujourd'hui  c'est  comme  chez 
vous  :  ces  bonnes  gens,  libres  de  préjugés  et  s'abandonnant  aux 
impressions  naturelles,  s'en  retournent  maintenant  comme  s'ils 
sortaient  de  votre  Opéra  ;  ils  n'ont  rien  compris  à  tout  ce  fracas, 
à  toute  cette  confusion  ;  la  tète  leur  tourne,  et  c'est  tout  au  plus 
s'ils  savent  retrouver  leur  chemin. 

Je  ne  veux  pas,  en  finissant,  rentrer  dans  ce  sujet;  car  si  je 
ne  suis  pas  encore  comme  mon  pauvre  oncle  Giuseppe  Ga- 
gliardi  (1),  qui  ne  trouvait  rien  de  bon,  pas  même  ce  qu'il  fai- 
sait, je  trouve  déjà  beaucoup  de  choses  mauvaises,  en  y  com- 
prenant une  grande  partie  de  ce  qui  est  fort  vanté  par  un  certain 
public.  Si  mon  oncle  vivait  encore,  il  serait  content  de  moi,  et 
dirait  que  je  commence  à  faire  des  progrès. 

Adieu,  cher  et  ancien  ami,  le  carnaval  est  fini,  les  théâtres 
clos ,  et  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  t'en  dire  achevé.  Je  te  parlerai 
d'autre  chose  dans  la  prochaine. 

Toujours  à  toi ,  Alessandro  Gagliardi. 


(1)  Voy.  la  Gazette  musicale  de  18i0. 


Revue  critique. 

Méthode  complétée!  raisonnée  de  timbales,  à  l'usage  des  exécutants  et  des 
compositeurs,  précédée  d'une  notice  tiistorique  ,  et  suivie  de  considéialions 
sur  l'emploi  de  cet  instrument  dans  l'orchesire  ;  par  Georges  Kastki;r  (1) 

Le  monographies  ont  cet  avantage  que,  bornant  le  champ  des 
recherches  d'un  auteur,  elles  lui  permettent  de  mieux  étudier 
son  sujet,  de  l'épuiser  en  quelque  sorte,  et  de  rassembler  en  un 
seul  corps  d'ouvrage  les  faits  et  les  observations  qui  le  concer- 
nent. L'agrandissement  progressif  du  domaine  des  arts  et  des 
sciences  fait  naître  le  besoin  de  ces  monographies  :  or,  tout  be- 
soin éprouvé  est  bientôt  satisfait. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  littérature  de  la  musique,  la 
plupart  des  livres  qui  concernaient  cet  art-science  en  embras- 
saient toutes  les  parties  ;  ou  y  voyait  rassemblées  sous  un  mètue 
voluiue  l'exposition  du  système  de  la  tonalité,  celle  de  la  me- 
sure, de  la  notation  ,  de  la  soliuisation  ,  du  chant,  de  l'harmonie 
et  du  contre-point,  des  proportions  numériques  des  intervalles, 
et  même  des  instruments  et  de  leur  mécanisme.  Tel  est  le  plan 
qui  a  été  suivi  par  Cerone  dans  son  Melopeo  ,  par  le  P.  Mersenne 
dans  son  immense  traité  de  l'Harmonie  universelle ,  par  le  jésuite 
Kircher  dans  sa  Musurgia  universalis ,  et  par  plusieurs  autres 
plus  anciens.  La  Musica  pralica  de  Gafori ,  et  les  ouvraijes  de 
Spatoro,  de  Zarlino,  deZacconi,  de  Ceritto,  etc.,  sont  aussi  des 
traités  généraux  de  la  musique  de  leur  temps.  Les  plus  anciens 
traités  spéciaux  de  musique  furent  des  rudiments  de  solfèges  à 
l'usage  des  écoles  primaires;  puis  vinrent  les  méthodes  d'harmo- 
nie ou  d'accompagnement  et  de  contre-point;  puis  les  traités 
d'arithmétique  musicale;  et  enfin  les  monographies  de  chaque 
instrument,  en  raison  de  leur  importance. 

On  cotnprend  qu'au  dernier  degré  de  ceux-ci  sont  placées  les 
timbales,  qui  furent  longtemps  réservées  à  la  cavalerie  avant  de 
prendre  place  dans  les  orchestres.  D'abord  on  les  réunit  aux 
trompettes  pour  jouer  des  fanfares  aux  entrées  des  princes  et 
personnages  importants  ;  mais  Hœndel  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier compositeur  qui  les  introduisit  dans  la  musique  propre- 
ment dite  :  ce  ne  fut  même  que  vers  la  fin  de  sa  carrière  qu'il  en 
fit  usage  dans  un  petit  nombre  de  morceaux  de  ses  oratorios, 
particulièrement  dans  un  air  de  l'Ode  de  Dryden.  Gluck  en  tira 
de  beaux  effets  dans  ses  opéras  français;  après  lui ,  Mozart  en 
augmenta  l'importance  dans  VIdoménée  et  surtout  dans  Don 
Juan,  où  il  donna  à  cet  instrument  une  puissance  auparavant 

(1)  Paris,  Brandus  et  G" ,  successeurs  de  Maurice  Sclilesinger,  97,  rue  Ri- 
chelieu, 1  vol.  gr.  in-S"  de  73  pages.  Prix  net  :  10  fr. 


préférence  pour  diriger  un  théâtre  l'homme  qui  y  serait  resté  le  pins  étranger. 
De  ce  que  le  hasard  fait  quelquefois  des  miracles,  est-ce  un  motif  de  ne  comp- 
ter que  sur  les  miracles  du  hasard?  De  ce  que  les  empiriques  ont  fait  des  cures 
inconieslables,  est-ce  un  motif  de  ne  se  fier  qu'aux  empiriques? 

Que  faut-il  donc  faire?  Ouvrir  une  école  normale  ponr  les  directeurs, 
comme  si  l'art  de  diriger  s'apprenait  dans  une  école?  S'en  rapporter  sans 
distinction  au  premier  venu  ?  Voilà  les  deux  termes  extrêmes  entre  lesquels  il 
est  permis  d'hésiter.  Mais  que  pensait-on  sur  celte  question  en  1791  ?  Reve- 
nons ù  l'auteur  du  mémoire,  lequel  procède  d'abord  par  voie  d'élimination  et 
repousse  de  la  direction  de  l'Opéra  les  fous,  les  fripons,  les  spéculateurs  avides, 
notamment  ces  derniers  qui  ne  cherchent  qu'une  occasion  à  exploiter,  que  des 
dupes  à  faire.  Il  en  repousse  même  l'honnête  homme  qui  n'aurait  pas  assez 
mesuré  ses  forces  et  calculé  le  poids  du  fardeau  :  «  Je  dirai  toujours  qu'il  faut 
»  conserver  l'Opéra  ,  le  soutenir,  par  conséquent  ne  le  donner  en  entreprise 
»  qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  qu'en  prenant  garde,  non  seulement 
))  de  le  livrer  aux  trois  espèces  d'hommes  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
»  même  à  un  homme  sage ,  à  un  honnête  homme  qui  ne  connaîtrait  pas  ses 
»  vCritiibles  iiilérêis,  et  qui  l'acceplerait  sans  indemnités,  à  ses  risques,  périls 
»  et  fortune.  Bientôt  cet  homme,  voulant  faire  honneur  à  ses  affaires,  et  réparer 
1'  sa  faute  autant  que  possible,  ferait  sur  l'Opéra  des  réductions  trop  considé- 
»  rallies,  emploierait  toutes  les  ressources  pour  augmenter  la  recette,  excé- 
»  derait  de  fatigue  les  sujets  existants  et  ne  les  recruterait  pas,  épuiserait  le 
1)  répertoire  sans  le  renouveler,  ferait  peser  sur  tout  une  économie  destructive 
»  des  beautés  du  spectacle...  L'Opéra  n'est  susceptible  que  de  réformes  el  d'é- 
»  conomie  raisonnées,  mais  il  faut  se  garder  d'aller  jusqu'à  une  épargne  sor- 
1)  didequi  nuirait  à  son  succès;  car  on  pourrait  établir  en  axiome:  Point  de 


»  luxe  et  de  magnificence,  point  d'Opéra  !  Point  d'encouragement  aux  auteurs 
»  des  ouvrages  et  aux  sujets  qui  les  font  valoir,  point  d'Opéra  !  « 

Rien  de  plus  juste  que  toutes  ces  idées  :  l'auteur  du  mémoire  avait  bien 
reconnu  sur  quels  fondements  reposaient  l'Opéra  et  sa  fortune.  Mais  il  était 
encore  une  condition  sans  laquelle  il  croyait  pouvoir  dire  :  point  d'Opéra  !  et 
malheureusement  celle-là  n'a  pas  été  comprise  d^ns  le  plan  de  réédification 
lyrique  atxomplie  par  la  révolution  de  1830.  Nous  voulons  parler  de  l'institu- 
ticin  des  pensions  de  retraite  fondée  par  Louis  XIV  et  religieusement  continuée 
par  ses  successeurs  au  profit  des  auteurs,  compositeurs,  artistes  et  employés 
de  l'Académie  royale  de  musique. 

Les  premières  pensions  furent  accordées  à  la  veuve  et  aux  héritiers  de  Lulli, 
ainsi  qu'à  quelques  autres  personnes  qui  avaient  fait  partie  de  l'Opéra  et  de  la 
chapelle  du  roi.  Dans  les  lettres  patentes  du  7  octobre  170i,  par  lesquelles  le 
roi  approuve  que  le  sieur  Framine  cède  le  privilège  de  l'Opéra  au  sieur 
Guyenet,  l'article  des  pensions  y  figure  en  ces  termes  :  «  Toutes  lesquelles 
»  pensions  seront  payées  par  mois,  franches  et  quittes  de  toutes  dépenses, 
1)  frais  el  autres  charges  de  l'Opéra.  » 

Dans  la  cession  faite  le  2û  décembre  1712  aux  créanciers  du  sieur  Guyenet, 
il  est  positivement  dit  :  «  Lesdils  syndics  s'obligeant  de  payer  de  leurs  deniers 
»  incessamment  tout  ce  qui  est  dû  d'arrérages  aux  acteurs,  actrices,  commis, 
))  et  ouvriers  de  l'Opéra,  comme  ce  qui  est  dû  d'arrérages  de  pensions  aux  an- 
»  ciens  acteurs  et  actrices.  » 

Jusqu'alors  les  pensions  sur  l'Opéra  n'avaient  été  qu'un  effet  de  libéralité 
royale  ou  de  conventions  particulières;  un  arrêt  du  conseil  rendu  à  Marly  le 
19  novembre  171Ù  les  convertit  en  un  droit  garanti  par  un  titre  Ii^gal.  Quand 
Louis  XV  céda  l'Opéra  à  la  ville  en  17Ù9,  il  n'oublia  pas  de  stipuler  le  paie- 
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inconnue;  enfin  Haydn  ,  dans  ses  dernières  grandes  symphonies, 
en  lit  aussi  un  heureux  usage,  précisénienl  dans  le  môme  temps 
où  MéhuI  el  Cherubirii  en  liraient  en  France  des  eiïels  (iner- 
giijucs.  Ou  voit  que  h's  tinihales  n'ont  acquis  de  rimportance , 
connue  inslrunieut  d'orchestre,  que  dans  les  vingt-cinqdernières 
années  du  xyiii"  siècle.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si,  longtemps 
dédaigné  par  les  écrivains,  cet  instruuieul  n'est  devenu  l'objet 
d'un  livre  spécial  que  de  notre  temps,  où  l'art  de  l'aire  de  la  mu- 
sique bruyante  est  cultivé  avec  un  incontestable  succès. 

Dans  les  dernières  années  du  xviii"  siècle ,  Altenburg,  musi- 
cien allemand,  a  consacré  quelques  pages  aux  timbales  dans  un 
traité  sur  l'art  de  jouer  de  la  trompette  :  ce  qu'il  en  dit  est  de 
peu  d'importance.  Récemment  M.  Boracchi,  de  Monza,  très  ha- 
bile timbalier  à  Milan  ,  a  publié  un  traité  spécial  des  timbales  et 
de  l'art  d'en  jouer  sous  le  litre  de  Manualc  del  Timpanista. 
Mais  (|uel  que  soit  le  mérite  de  cet  ouvrage,  la  monographie  des 
timbales  que  vient  de  publier  M.  Kastner,  et  qui  est  l'objet  de  cet 
article,  esl  plus  complète  et  plus  satisfaisante. 

L'ouvrage  de  M.  Kastner  est  divisé  en  deux  parties  principales, 
l'une  historique,  l'autre  technique  :  celle-ci  est  subdivisée  en 
deux  sections,  dont  la  première  renferme  la  description  des  di- 
verses variétés  de  l'instrument,  des  espèces  différentes  de  ba- 
guettes par  lesquelles  on  peut  modifier  la  qualité  des  sons,  de 
l'accord  <les  timbales ,  de  la  noialion  pour  cet  instrument,  et  de 
l'art  d'en  tirer  tous  les  genres  d'effets;  la  deuxième  section  con- 
tient une  série  d'exercices  pour  deux,  trois  ou  quatre  timbales, 
et  des  notions  sur  l'emploi  des  timbales  dans  l'orchestre. 

Dans  la  partie  historique  de  son  livre,  M.  Kastner  recherche 
l'origine  des  timbales  proprement  dites  parmi  les  instruments  de 
percussion  du  même  genre  en  usage  chez  les  anciens  et  dans 
l'Orient.  Les  traductions  françaises  de  la  Bible  lui  ont  fait  prendre 
plusieurs  fois  pour  la  timbale  un  instrument  dont  la  représenta- 
tion est  assez  fréquente  sur  les  monuments  de  l'Egypte,  et  dont 
la  forme,  ainsi  que  la  manière  d'en  jouer,  est  parfaitement  ana- 
logue avec  celui  qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
tambour  de  basque.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  timbales 
formées  de  bassins  de  métal  couverts  d'une  peau  qu'on  frappe 
avec  des  baguettes  ou  avec  les  mains  sont  originaires  de  la  Perse, 
d'où  elles  furent  introduites  à  la  cour  des  califes  et  dans  les  ar- 
mées arabes  et  turques;  qu'elles  furent  transportées  en  Europe 
par  les  Croisés,  et  qu'elles  y  furent  longtemps  réduites  aux 
mêmes  usages  que  dans  l'Orient.  M.  Kasiner,  qui  n'a  point 
épargné  les  recherches  sur  son  sujet,  fait  connaître  à  ses  lecteurs 
les  variétés  de  formes  des  timbales,  et  accompagne  ses  descrip- 
tions de  l'image  de  ces  diverses  formes  de  l'instrument.  Aux  an- 


ciennes timbales  connues  depuis  le  xvii"  siècle,  il  ajoute  celles 
qui  ont  été  imaginées  depuis  environ  vingt-cinq  ans,  dans  le  but 
d'en  changer  instantanément  l'accord.  Cette  partie  de  son  ou- 
vrage n'est  pas  la  moins  intéressante;  car,  si  le  but  qu'on  se 
proposait  ne  paraît  pas  avoir  été  complètement  atteint  jusqu'à 
ce  jour,  il  n'est  pas  moins  très  utile  de  faire  connaître  les  moyens 
dont  on  a  fait  l'essai  pour  épargner  aux  mécaniciens  d'inutiles 
efforts  dans  des  systèmes  déjà  essayés  sans  succès. 

Il  est  regretlable  (|ue  M.  Kastner,  après  avoir  si  bien  lr;iili' 
l'histoire  des  timbales,  et  donné  leur  description  tecimologiquc, 
n'ait  pas  jugé  à  propos  de  faire  connaître,  par  des  exemples 
choisis  dans  les  œuvres  des  compositeurs  de  toutes  les  époques, 
comment  ces  inslrumenls  ont  acquis  progressivement  dans  l'in- 
strumentation une  importance  jdus  grande.  Il  est  vrai  qu'il  f;iit 
cette  observation  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre  :  «  Une 
»  cliose  digue  de  remarque,  c'est  qu'à  de  rares  exceptions  près, 
»  les  anciens  maîtres  ne  semblent  pas  avoir  entrevu  tout  le  pai'li 
»  qu'on  pouvait  tirer  des  timbales;  ils  ne  s'en  sont  guère  servis 
»  qu'à  titre  d'instrument  bruyant,  propre  à  renforcer  la  masse; 
»  mais  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  l'école  moderne  a 
»  reconnu  la  valeur  de  cet  instrument  précieux  sons  le  rapport 
»  dramatique,  et  on  lui  assigne  généralement  aujourd'hui  dans 
»  l'orchestre  un  rang  élevé,  dont  sa  sonorité  particulière  et  ca- 
»  ractérisée  le  rend  digne,  aussi  bien  que  ses  propriétés  rhyth- 
»  miques.  »  Mais  il  me  semble  qu'un  certain  nombre  d'exemples 
choisis  dans  les  oeuvres  des  meilleurs  compositeurs,  et  rangés 
dans  un  ordre  chronologique  ,  depuis  l'introduction  des  timbales 
dans  l'orchestre  jusqu'à  l'époque  actuelle,  aurait  eu  de  l'inlérè! 
pour  les  jeunes  artistes,  et  aurait  pu  fournir  le  sujet  de  quelques 
bonnes  observations. 

Les  anciens  maîtres,  dit  M.  Kastner,  ne  semblent  pas  avoir 
entrevu  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  tinibales  !  Les  anciens 
maîtres  dont  il  s'agit  ici  ne  remontent  pas  bien  loin  de  nous,  car 
nous  ne  trouvons  pas  de  timbales  dans  des  compositions  anté- 
rieures aux  oratorios  de  Hœndel ,  et  ce  grand  homme  n'en  fit 
usage  que  dans  un  très  petit  nombre  de  morceaux.  Purcell  com- 
posa son  fameux  Te  Deum  en  ré  dans  l'année  1692,  et  l'on  y 
trouve  des  timbales  ;  mais  elles  y  ont  été  ajoutées  par  Boyer 
en  1755,  ainsi  qu'une  partie  de  l'instrunienlation  modernisée. 
On  connaît  une  messe  et  un  Z)ïa;t<  de  Pergolèse,  à  deux  chœurs 
et  orchestre,  oùilya  des  timbales;  mais  je  crois  qu'elles  ont 
été  ajoutées  par  un  autre  musicien,  car  il  y  eut  en  Allemagne 
une  sorte  de  fabrique  d'instrumentations  nouvelles  pour  d'an- 
ciennes compositions  italiennes.  Je  possède  même  une  messe  so- 
lennelle de  Benevoli ,  à  seize  voix  en  quatre  chœurs ,  avec  quatre 


ment  des  pensions  et  rentes  viagères.  Quand  Louis  XVI  le  reprit  en  178C ,  il 
laissa  à  la  charge  de  la  ville  les  108,000  livres  de  pensions  déjà  établies  et  con- 
tinua d'en  accorder  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  En  ri'ndant  l'Opéra  à  la 
municipalité ,  il  lui  imposa  le  service  des  pensions  ,  et  la  municipalité  s'y  sou- 
mit. Il  y  avait  donc  engagement  formel  ;  aussi  notre  officier  municipal  déclare- 
t-il  dans  son  mémoire  qu'il  esl  impossible  d'y  manquer.  Mais  il  va  plus  loin  et 
insiste  sur  les  avantages  du  régime,  qui  avait  en  sa  faveur  une  expérience  de 
cent  ans  :  «  Si  l'administration  de  l'Opéra,  dit-il,  cessait  d'offrir  des  pensions, 
)>  il  en  résulterait  de  véritables  inconvénients  ;  ce  lien  Irfs  fort ,  qui  attaclie les 
»  sujets  à  l'Opéra  n'existc-rail  plus,  l'incertitude  sérail  cruelle  pour  eux  et  pour 
»  l'administration.  Celui  qui  entre  à  l'Opéra  se  contente  de  peu  parce  qu'il  a 
)i  d'abord  l'espoir  d'augmenter;  ensuite,  lorsqu'il  approche  du  terme,  son 
»  courage  est  soutenu;  il  sait  qu'une  conduite  répréhensible  peut  lui  faire 
))  perdre  dix  ou  douze  années  de  soins  el  de  peine.  On  peut  assurer  que  la  pen- 
»  sion  est  un  des  inoiifs  qui  attirent  les  tiilents  à  l'Opéra  et  qui  les  y  retiennent. 
11  Tous  les  jours  des  sujets  quittent  ou  refuseni  de  bons  appointements  dans  un 
»  autre  spectacle  pour  en  avoir  de  moindres  à  l'Opéra,  parce  qu'ils  voient  la 
u  pension  dans  l'avenir,  et  que  la  raison  leur  donne  alors  un  bon  conseil.  » 

L'auti'ur  du  mémoire  parlait  d'or  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres, 
et  pourtant  la  révolution  de  1330  a  supprimé  les  pensions  pour  l'avenir, 
tout  eu  respectant  les  droits  acquis  pour  le  passé.  Désormais  les  artistes  ont 
été  clinrjîés  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  fortune  future.  Dieu  sait  comment 
ils  se  sont  acquittés  de  ce  soin  et  quels  tributs  ils  ont  levés  sur  les  directeurs  ! 
Dieu  sait  aussi  ce  qui  adviendra  de  leurs  projets  d'économie ,  et  s'ils  n'éprou- 
vejont  pas  un  jour  avec  douleur  qu'il  y  avait  plus  de  sûreté  pour  eux  dans  les 
caisses  de  l'État  que  dans  un  des  tiroirs  de  leur  sociétaire  !  Toujours  est-il  que 


les  pensions  ont  été  abolies,  et  que  depuis  ce  moment  tous  les  gens  sensés 
voudraient  trouver  le  moyen  de  les  rétablir;  mais  il  faudrait  aussi  que  les 
chambres  le  voulussent,  et  quel  est  de  nos  jours  l'officier  municipal  assez  élo- 
quent, assez  habile  pour  leur  persuader  qu'en  les  rétablissant  elles  feraient  une 
bonne  chose  et  une  bonne  action? 

Arrêtons-nous  ici,  notre  lâche  est  terminée.  Nous  nous  proposions  de  rendre 
compte  de  l'examen  subi  par  l'Opéra  dans  une  époque  mémorable,  et  de 
montrer  qu'il  avait  très  bien  subi  l'épreuve  sous  laquelle  avaient  succombé  tant 
de  plus  vieilles  et  plus  fortes  insiitutions.  C'est  qu'à  aucune  époque,  sans  con- 
tredit ,  l'Opéra  n'a  été  mieux  jugé  ,  mieux  apprécié ,  mieux  connu  ;  c'est  qu'il 
a  eu  celle  chance  insigne  de  rencontrer  un  examinaieur  et  un  juge  non  moins 
éclairé  qu'impartial.  La  seule  question  que  le  mémoire  de  l'oDicier  municipal 
aborde  sans  la  résoudre,  c'est  celle  qui  concerne  le  choix  du  directeur.  Il  dit 
nettement  ce  qu'il  faut  repousser,  mais  il  n'in  lique  pas  ce  qu'il  faut  prendre. 
Nous  nous  souvenons  qu'un  jour,  dans  ce  même  journal,  notre  savant  collabo- 
rateur, M.  Fétis,  appelait  de  tous  ses  vœux  «  un  directeur  véritablement,  ar- 
»  tisle.  s'il  s'en  trouvaii  un ,  qin  ,  à  la  connaissance  réelle  de  la  musique,  el  à 
11  la  conviction  que  sa  prospérité  peut  seule  assurer  celle  de  lOpéra  ,  joignît 
11  Vénergie  de  la  volontés  l'inslinct  des  affaires.  »  Ces  trois  choses  se  sont 
rencontrées  quelquefois  chez  le  même  homme,  Lulli  en  France,  Haendel  en 
Angleterre  ;  mais  c'étaient  là  de  grands  hommes,  et  les  grands  hommes  sont 
toujours  rares  !  Néanmoins  on  ne  risque  rien  de  dire  ce  qu'on  trouve  le  mieux 
et  ce  qu'on  préfère ,  quelque  difficile  qu'il  soit  de  le  réaliser.  Platon,  las  de 
chercher  dans  les  combinaisons  politiques  le  moyen  d'assurer  le  bonheur  des 
sociétés  humaines,  n'a-t-il  pas  fini  lui-même  par  leur  souhaiter  un  bon  tyran  ? 

Paul  Smith. 
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violons,  deux  violes,  deux  flûles,  deux  hautbois,  deux  Irom- 
peltes  el  timbales,  quoique  ce  maître  célèbre,  mort  en  1672, 
ait  certainement  écrit  son  ouvrage  pour  les  voix  sans  autre  ac- 
conipaguement  que  l'orgue.  On  ne  peut  donc  assigner  avec  cer- 
titude l'emploi  des  timbales  dans  la  musique  à  une  époque  anté- 
rieure à  1741. 

L'usage  de  cet  instrument  dans  les  symphonies  est  moins  an- 
cien encore.  On  n'en  trouve  pas  un  seul  exemple  dans  dix  re- 
cueils de  Jean  Amédée  Graun  ;  pas  un  dans  les  symphonies 
de  Harrer,  de  Holzbauer,  de  Janitzsch,  de  Roellig,  de  Wagenseil, 
de  Connabich,  de  Camerloher  ni  de  beaucoup  d'autres  composi- 
teurs qui  travaillaient  vers  1760.  C'est  dans  cette  même  année 
que  Hîiydn  écrivit  ses  six  premières  symphonies,  dont  la  cin- 
quième, en  ut,  est  composée  pour  premier  et  second  violons, 
alto,  basse,  deux  hautbois,  deux  cors,  deux  trompettes  el  tim- 
bales. On  pourrait  donc  considérer  ce  grand  artiste  comme  le 
premier  qui  ait  employé  les  timbales  dans  ce  genre  de  musique: 
cependant  il  est  juste  de  faire  remarquer  que  le  catalogue  thé- 
matique de  Dreilkopf,  publié  en  1761,  indique  une  symphonie  en 
mi  bémol  de  Charles-Adolphe  Kunzen,  maître  de  chapelle  à  Lu- 
beck,  où  l'on  trouve  aussi  des  trompettes  el  des  timbales.  Or,  il 
ne  paraît  pas  que  dans  cette  aunée  les  copies  des  symphonies  de 
Haydn  fussent  déjà  répandues  en  Allemagne  ,  car  le  même  cata- 
logue thématique  de  Breitkopf  n'en  indique  pas  une  seule. 

C'est  avec  raison  que  M.  Kastner  dit  que  les  premiers  compo- 
siteurs qui  se  sont  servis  des  timbales  ne  les  ont  employées  que 
comme  instruments  bruyants,  pour  augmenter  l'impulsion  de 
force  de  l'orchestre,  ou  pour  rendre  le  rhythme  plus  sensible. 
C'est  aussi  avec  beaucoup  dejustesse  qu'il  ajoute  que  l'école  mo- 
derne a  mieux  compris  la  variété  d'effets  qu'on  peut  en  tirer; 
mais  peut-être  eût-il  été  bon  de  faire  remarquer  que  Gluck, 
Haydn ,  Mozart,  Méhul ,  Cherubini ,  en  ne  considérant  l'effet  que 
comme  l'accessoire  de  la  pensée ,  exploitaient  une  mine  plus  fé- 
conde que  ceux  qui ,  trop  préoccupés  du  coloris  de  l'idée  musi- 
cale ,  lui  accordent  une  importance  plus  grande  qu'à  la  pensée 
elle-même.  Multiplier  les  timbales,  les  voiler,  en  tirer  des  sons 
de  diverses  qualités  par  la  nature  des  baguettes  qu'on  fait  em- 
ployer; mettre  dans  une  partition  six  ou  huit  cors  au  lieu  de 
deux,  les  uns  à  pistons  pour  les  sons  ouverts  et  la  puissance 
dans  le  grave,  les  autres  ordinaires  pour  les  sons  bouchés; 
grouper  avec  eux  des  trompettes  à  cylindres  qui  ont  des  notes 
pour  tous  les  accords,  pour  toutes  les  modulations,  cela  est  fa- 
cile, et  n'exige  que  de  l'intelligence  ;  mais  l'intelligence,  absor- 
bée par  le  soin  de  combiner  tous  ces  effets,  perd  de  vue  l'objet 
principal  de  l'art,  à  savoir,  la  conception  d'un  plan  vaste,  la 
création  de  mélodies  originales  ,  et  le  sentiment  d'une  harmonie 
riche,  pure  et  correcte.  Ne  rejetons  rien  de  ce  qui  peut  augmen- 
ter l'effet  de  la  musique  et  le  varier;  mais  n'attribuons  point  à 
ces  choses  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont. 

Ou  ne  peut  accorder  trop  d'éloges  à  la  partie  de  l'ouvrage  de 
J(.  Kastner  où  il  a  traité  de  la  partie  technique  de  son  sujet;  on 
chercherait  en  vain  ailleurs  la  multitude  de  détails  instructifs 
qu'il  y  a  donnés  sur  la  position  des  timbales ,  sur  celle  de  l'exé- 
cutant, sur  les  formes  diverses  el  les  matériaux  des  baguettes, 
ainsi  que  sur  leur  usage  ;  sur  l'accord  et  sur  la  notation  ;  sur  l'art 
de  blouser  ou  de  jouer  des  timbales,  les  diverses  espèces  de  coup 
de  baguettes  et  toutes  leurs  combinaisons  possibles  en  passant 
d'une  timbale  à  une  autre,  etc.  Bien  des  musiciens  qui  remplis- 
sent depuis  longtemps  les  fonctions  de  timbalier  dans  les  or- 
chestres seront  fort  étonnés  de  trouver  dans  la  Méthode  com- 
plète et  raisonnée  de  M.  Kastner  des  principes  fondamentaux  de 
leur  art  dont  ils  n'ont  pas  les  premières  notions.  Celte  excellente 
monographie  est  terminée  par  une  suite  d'exercices  pour  deux, 
trois  et  quatre  timbales,  qui  seront  fort  utiles  à  ceux  qui  vou- 
dront se  livrer  à  l'étude  de  cet  instrument. 

Depuis  plusieurs  années  M.  Kastner  s'est  fait  connaître  comme 
un  écrivain  didactique  de  beaucoup  de  mérite  par  des  ouvrages 
plus  importants  que  celui  que  je  viens  d'analyser,  particulière- 


ment par  s«s  Traités  d'instrumentation  et  par  sa  Grammaire  mu- 
sicale; néanmoins  sa  Méthode  complète  et  raisonnée  de  timbales 
ne  peut  qu'ajouter  à  l'estime  dont  jouit  à  juste  titre  cet  arliste- 
litléraleur;  car  une  monographie  bien  faite  est  beaucoup  plus 
utile  et  plus  estimable  que  certains  ouvrages  généraux  dans 
lesquels  on  ne  trouve  que  des  aperçus  superficiels. 

FÉTis  père. 


(Cffii?B.>e»iioisdaBiee  particulièi^e. 

Nous  insérons  avec  empressement  une  lettre  que  notre  illustre 
collaborateur,  H.  Berlioz,  adresse  à  M.  Martin  d'Angers,  à  l'oc- 
casion de  l'article  paru  dans  le  dernier  numéro. 

Monsieur  , 

,Te  viens  de  lire  voire  ariicle  sur  l'orchestre  dans  les  églises ,  et  je  ne  puis 
résister  au  plâisirde  vous  en  faire  mon  sincère  compliment.  C'est  dcrasant  de 
bon  sens  et  dicté  par  le  sentiment  musical  le  plus  élevé  et  le  plus  vrai.  J'ad- 
mire en  oulre  le  calme  avec  lequel  vous  avez  pu  discuter  une  question  dont  le 
simple  énoncé  m'a  toujours  donné  la  lièvre,  et  qui  est  si  vitale  pour  l'art 
qu'elle  l'embrasse  tout  entier.  En  effet,  si  l'orchestre  ne  peut  exprimer  le  sen- 
timent religieux  ni  les  nuances  poétiques  qu'il  reflète,  c'est  qu'il  est  privé  de 
la  puissance  expressive,  et,  en  ce  cas,  il  est  aussi  déplacé  au  tliéâtre  qu'à  l'é- 
glise. Mais,  disent  ses  adversaires,  la  musique  religieuse  ne  doit  pas  être 
expressive  ,  l'orchestre  est  trop  passionné ,  et  voilà  pourquoi  nous  n'en  vou- 
lons pas.  —  C'est  à  répondre  à  de  semblables  propositions  que  je  me  suis  tou- 
jours refusé;  j'avoue  qu'il  y  a  humiliation  profonde  pour  un  esprit  lucide  à 
descendre  jusqu'à  de  telles  absurdités,  et  que  vous  ayez  fait  preuve  d'une  mo- 
destie véritable  en  daignant  les  combattre. 

11  est  malheureusement  vrai  que  l'art  musical  est  compris  d'un  nombre 
extrêmement  restreint  d'esprits  cultivés,  et  qu'il  n'a  d'action  sur  les  esprits 
incultes  que  par  son  côté  sensuel.  De  là  les  monstrueuses  doctrines  qu'on  émet 
et  qu'on  soutient  avec  talent  sur  son  compte  ;  de  là  les  abus  plus  monstrueux 
encore  que  les  goûts  frivoles  ou  brutaux  de  la  multitude  ont  introduits  dans  sa 
pratique.  Il  faudrait  combattre  les  unes,  cultiver  les  autres  ;  mais  on  ne  pour- 
rait bien  accomplir  celte  double  tâche  qu'appuyé  par  de  beaux  exemples,  nom- 
breux ,  irrésistibles ,  frappants.  La  voix  du  critique  a  peu  d'échos  ;  le  retentis- 
sement d'une  belle  partition  est  plus  puissant  que  toutes  nos  phrases.  Mais 
comment  les  produire  ces  belles  partitions,  en  supposant  qu'elles  existent  ?  Le 
clergé  lui-même  est,  en  général,  hostile  à  leur  exécution;  le  gouvernement 

des  beaux-arts  les  accable  de  son  mépris,  et  le  public  de  son  indifférence 

N'importe,  vous  avez  bien  fait,  monsieur,  de  parler  encore  du  soleil  à  tous 
ces  aveugles;  peut-être  n'ont-ils  que  la  cataracte,  et  cela  leur  donnera-t-il 
l'envie  de  se  laisser  opérer. 

Permettez-moi  de  vous  serrer  la  main ,  et  de  me  dire ,  sinon  votre  ami , 
puisque  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  au  moins  votre  dévoué 
serviteur, 

Hector  Berlioz. 
12juillet  184e. 


C'est  vendredi  prochain,  24  juillet,  à  trois  heures  précises,  qu'aura  lieu 
le  grand  festival  militaire  donné  par  l'association  des  artistes-musiciens  dans 
la  vaste  enceinte  de  l'Hippodrome.  Cette  solennité,  vraiment  extraordinaire, 
doit  surpasser  tout  ce  qu'on  a  tenté  d'analogue  en  Allemagne,  la  terre  clas- 
sique des  concerts-monstres.  Le  nombre  des  musiciens  exécutants,  qu'on 
n'avait  d'abord  évalué  qu'à  quinze  cents,  s'est  trouvé  approcher  de  deux  mille. 
L'affiche  a  donc  pris  un  terme  moyen  et  en  annonce  dix-huit  cents.  Tontes  les 
répétitions  partielles  qui  se  sont  faites  à  l'Ecole-Mililaire  et  dans«jes  casernes 
de  Popincourt,  de  la  Nouvelle-France,  ont  produit  la  meilleur  effet,  non  seu- 
lement comme  déploiement  de  forces  musicales,  mais  aussi  comme  spectacle. 
C'est  un  coup-d'ceil  vraiment  magique  que  celui  de  ces  uniformes  d'infanterie, 
do  cavalerie,  qui  se  mêlent  sans  se  confondre.  Les  musiques  de  la  garde  natio- 
nale, les  élèves  du  Gymnase  musical,  viendront  encore  se  joindre  à  cette  masse 
resplendissjnte.  Sur  les  seize  ou  dix-huit  morceaux  dont  se  compose  le  pro- 
gramme, il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  une  valeur  réelle  de  composition  ou 
d'arrangement.  Dans  le  nombre,  il  faut  distinguer  les  morceaux  extraits  d'^j- 
mide,  de  Fernand  Cartes,  i'Olympie,  des  Huguenots,  de  la  Juive,  l'ouver- 
ture de  Fra  Diavolo,  la  chasse  de  Rossini,  les  pas  redoublés  et  valses  de 
MM.  Fessy,  Klosé,  Mohr,  Berr  et  Ilunten,  la  symphonie  funèbre  de  Berlioz. 
Quoique  l'Hippodrome  puisse  contenir  au  moins  dix  mille  personnes,  il  est 
certain  que  pas  une  seule  place  n'y  restera  vacante ,  tant  est  vif  l'intérêt 
qu'excite  une  fête  pour  laquelle  il  n'a  pas  fallu  moins  que  le  concours  bienveil- 
lant de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  et  le  haut  patronage  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier.  Nous  rappelons  que  le  prix  des  stalles  numérotées,  qu'on  peut  se  pro- 
curer d'avance ,  est  de  5  francs  ;  celui  des  autres  places  est  de  3  francs  pour 
les  premières,  et  de  2  francs  pour  les  secondes. 


OE  PARIS. 


lT0UV3IaL.3S. 

*»*  Demain  lundi,  à  rO|)i'ra,  l'Aiiirni  i)rliir  cl  lu  qnalrii'ino  ri'piésciHalioii 
de  Uetty. 

*,*  L'Opéra  a  vùcil  celle  semaine  avec  les  deux  pii''ces  nouvelles  ,  rAnic  en 
peine  et  Ilclly.  Mademoiselle  Nau  est  to'ijours  cliarinunle  dans  le  rôle  de 
l'aola.  La  pièce,  un  peu  monolone,  un  peu  leine,  se  soutient  toujours.  Made- 
moiselle t'iioco,  dans  lîclly,  nous  révile  tous  les  jours  de  nouveaux  avantages; 
elle  est  appelée,  selon  nous,  ù  devenir  une  grande  danseuse.  Maria  est  toujours 
le  page  le  plus  lutin,  le  plus  éveillé,  et  Pelipa  le  danseur  accompli  et  correct. 
La  musique,  parfaitement  instrumentée,  révèle  à  chaque  note  la  main  d'un 
compositeur  habile  et  distingué. 

*»*  Mercredi  dernier,  par  suite  d'une  légère  indisposition  de  (^ardoni ,  qui 
a  forcé  d'interrompre  la  représenlalion  de  l'Ame  en  peine,  l'Opéra  nous  a 
donné  Robci'l-lc-Diable ,  pour  la  continuation  des  débuts  de  mademoiselle 
Dameron.  La  jeunecantatricea  chanlé  brillamment  le  rôle  d'Alice;  les  couplets: 
Va,  dit-elle,  va,  mon  enfant,  ont  suriout  été  dit<  supérieurement.  Fort  ap- 
plaudie, ainsi  qu'elle  le  méritait  du  reste,  mademoiselle  Dameron  a  accueilli 
avec  une  émotion  visible  les  témoignages  d'admiration  d'un  public  enthou- 
siasmé. 

%*  A  rOpéra-Comique  on  répèle  activement  le  Pâtre,  de  Clapisson,  pa- 
roles de  Leuvtn  et  Brunswick,  en  trois  actes;  les  Deux  pages,  de  Maurice 
Bourges,  en  un  acte;  et  un  petit  acte  de  Henri  Potier,  libretlo  de  Planard. 
Al.  Ambroise  Thomas  aura  bientôt  terminé  son  opéra  en  trois  acies;  la  nou- 
velle partition  de  AL  Adrien  Boïcldieu  ne  passera  qu'au  mois  de  septembre 
prochain. 

%*  Rien  de  fait  encore ,  quant  îi  présent ,  pour  l'affaire  du  troisième  théâtre 
lyrique. 

%*  Les  membres  de  l'Instiiut  étant  surchargés  de  travaux  en  ce  moment, 
le  jugement  du  concours  musical  ouvert  par  le  minisire  de  l'iiislruction  pu- 
blique pour  la  composition  de  chœurs  à  quatre  voix  a  été  remis  au  mois  d'oc- 
tobre. 

*g,*  Les  concours  du  Conservatoire  se  sont  ouverts  dimanche.  Voici  dans 
quel  ordre  sont  annoncés  ceux  qui  doivent  avoir  lieu  d'ici  au  25:  dimanche  12, 
harmonie  seule,  entrée  en  loue  à  six  heures  du  matin;  dimanche  19  juillet, 
harmonie  el  accompagnement ,  contrepoint  et  fugue,  entrée  en  loge  à  six 
heures  du  matin  ;  mercredi  22  juillel,  harmonie  seule,  à  neuf  heures  du  malin; 
jeudi  23  juillet,  harmonie-accompagnement ,  à  neuf  heures  du  matin  ;  ven- 
dredi 2i  juillet,  orgue,  contrebasse,  contrepoint ,  à  neuf  heures  du  matin  ; 
samedi  25  juillet,  solfège,  à  neuf  heures  du  matin.  Nous  liendrons  nos  lecteurs 
au  courant  des  résultats. 

%*  iNous  avons  eu  l'occasion  d'enlendre  cette  semaine  deux  nouveaux  mor- 
ceaux d'Emile  Prudent  sur  Charles  VI  et  la  Juive ,  destinés ,  nous  le  croyons, 
ii  obtenir  une  immense  popularité.  Rien  de  plus  admirable,  de  plus  brillant, 
que  !e  morceau  sur  Chartes  VI ;  rien  de  plus  distingué  que  celui  de  la  Juive. 
Nous  prédisons  à  ces  deux  ouvrages  un  succès  d'enlhousiasme. 

%*  Madame  Slollz  est  allée  chanter  au  festival  de  Douay.  La  célèbre  prima 
donna  a  obtenu  dans  cette  ville  son  succès  accoutumé:  elle  a  chanlé  ses  cou- 
plets de  Charles  VI.  les  adieux  de  Marie  Stuarl,  et  l'air  d'Arsace  dans  Semi- 
ramiie;  Charles  VI  surtout  a  été  applaudi  avec  fureur.  Elle  élait  accompa- 
gnée de  Verroust ,  le  hautboïste  renommé ,  qui  a  eu  sa  part  de  bravos  et  de 
couronnes. 

%*  Thalberg  part  aujourd'hui  pour  Dieppe,  où  il  doit  donner  un  concert.  11 
ira  de  là  faire  une  tournée  en  Bretagne. 

%,*  De  retour  à  Paris,  après  les  brillants  succès  qu'elles  ont  obtenus  à 
Londres,  mesdemoiselles  de  Diftz  et  Bockbollz  viennent  de  partir  pour  Ems, 
Spa  et  autres  villes  sur  les  bords  du  lUiin,  où  elles  sont  attendues  pour  y  don- 
ner plusieurs  concei  ts.  Là  ,  comme  dans  les  capitales  de  France  et  d'Angle- 
terre, on^ppréclera  el  l'on  applaudira  ces  deux  talents  si  distingués. 

''J'-  Nous  annonçons  avec  plaisir  à  nos  abonnés  une  composition  importante 
de  M.  Ernest  Déjazet  :  le  Souvenir,  concerto  pour  piano,  dédié  à  son  maître  et 
ami  Ziinmermann  ,  et  publié  par  Henri  Lemoine. 

*^*  M.  de  Bériot  est  arrivé  à  Paris. 

%*  Madame  Mengal  donne  aujourd'hui  au  théâtre  de  Saint-Germain  un 
charmant  concert. 

%*  M.  J.  Hubert,  directeur  de  l'Orphéon ,  est  parti  cette  semaine ,  chargé 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre  d'aller  inspecter  l'enseignement  du  chan!  par 
la  méthode  Wilhem  dans  les  régiments  en  garnison  dans  les  départements  de 
l'Est  et  du  Nord.  On  sait  que  depuis  le  mois  d'avril  dernier  cet  enseignement 
est  obligatoire  dans  l'armée. 

*.j.*  S.  S.  Grégoire  XVI  a  légué,  par  son  testament,  sa  riche  colleclion  de 
musique  à  la  Con^;!  égation  et  Académie  des  maîtres  et  professeurs  de  musique 
de  Sainte-Cécile  à  Rome. 

%*  La  troupe  belge  qui  va  donner  des  représentations  à  Londres  y  jouera- 
t-elle  Cliarlcs  VI  ?  Et  dans  ce  cas,  comment  les  Anghiis,  qui  sont  assez  suscep- 
tibles en  fait  de  nationalité ,  accucillcront-ils  le  fameux  refrain  :  Guerre  aux 
tyrans  ? 


CIifonl<iiie  (léiinrtcnicntnlo. 

"»*  lUnten,,  iU-juilUl^  —  llien,  de  décidé  encore;  M.  \  ildier  parlemente 
toujours  avec  les  prnpriélaires  de  hi  salle. 

*/  Strasbourg.  —  L'Opéra-Allemand  a  fait  d'excellentes  affaires.  Parmi  les 
partitions  qui  ont  eu  le  plus  de  succès ,  on  cite  les  .Voces  (/(•  Figaro  ,  la  Flûte 
enchantée  fi  les  Uiigucnols.  W  y  a  eu  en  tout  vingt-six  représentations.  La 
troupe  est  partie  pour  Gand. 

"4*  Marseille,  iO  juillet. —  Il  y  a  quelques  jours  nous  avons  assisté  au 
cours  (le  cliiint  et  de  déclamation  professé  par  M.  Bénédit.  Quelques  élèves 
nous  ont  paru  doninr  de  brillantes  espérances.  Plusieurs  morceaux  de  chant 
ont  été  exécutés  avec  un  goût,  une  justesse  et  une  sûreté  d'intonation  qui  font 
le  plus  grand  honneur  au  professeur.  Le  Duo  de  Ilélisairo  pour  basse  et  ténor 
nous  a  vivement  surpris  ;  ce  duo  a  été  chanté  par  M.  Aléritan,  qui  possède  une 
des  plus  agréab'cs  voix  de  ténor  léger  que  nous  ayons  entendues,  et  M.  Graillet, 
voix  de  basse  sonore  et  bien  timbrée. 

Chronique  étraiig;ère. 

*^*  Bruxelles.  —  Les  quatre  chanteurs  méridionaux  se  sont  fait  entendre 
pour  la  première  fois  et  ont  obtenu  beaucoup  de  sui'cès.  Les  divers  morceaux 
qu'ils  ont  exécutés  sans  accompagnement  ont  été  vivement  applaudis. 

*.*  Francfort,  iU  juillet.  —  On  répète  en  ce  moment  à  no're  théâtre  plu- 
sieurs nouveautés  musicales  :  Idoménée,  de  Mozart;  jusqu'à  présent  on  n'en 
connaissait  que  des  fragments,  qui  ont  été  exécutés  par  la  réunion  de  Sainte- 
Cécile  ;  puis  le  Chalet.  d'Adam,  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  opéra  de  con- 
versation, comme  on  dit  en  Allemand,  de  M.  llalévy. 

%*  Leipzig.  —  Le  célèbre  Irombonne  Queisser  vient  de  mourir  dans  notre 
ville.  C'était  un  virtuose  de  premier  ordre  :  une  foule  immense  assistait  à  ses 
funérailles. 

*.j,*  Berlin.  —  Le  théâtre  est  plus  mauvais  ici  que  jamais  ,  aussi  Meyerbeer 
s'est-il  retiré  de  la  direction ,  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  donnera  à  la  fin 
de  l'année  sa  démission  définitive. 

*,,*  Vienne ,  G  juin.  — L'opéra  nouveau  de  Lortzing,  intitn'é  :  l'Armu- 
rier, représenté,  pour  la  première  fois,  au  théâtre  An-derWicn  ,  le  30  mai 
dernier,  a  fait  fureur.  Depuis  de  longues  années  un  opéra  allemand  n'a  causé 
une  aussi  grande  sensation  que  celte  nouvelle  production  de  M.  Lortzing,  qui 
abonde  en  motifs  heureux;  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière, 
cette  musique  est  spirituelle  et  respire  en  même  temps  une  sensibilité  pro- 
fonde. 

%*  Wiesbade ,  le  l"  mai.  —  Notre  théâtre  a  fait  sa  réouverture  ;  on  a  re- 
présenté jusqu'ici  :Fre2/.scftM<ï,  Othello,  Lucrèce  Borgia.  Roméo  et  Juliette, 
Bélisaire,  une  Nuit  à  Grenade,  le  Czar  et  le  charpentier. 

%.*  La  Haye. — T^e  Théâtre-Français  a  été  fermé  pour  cause  de  réparations. 
Pour  la  clôlure  on  avait  donné  Charles  VI. 

\*  Schwerin,  ^juillet.  —  Dans  la  soirée  de  dimanche  dernier,  cinq  cents 
jeunes  gens  de  notre  capilale  ont  chanté,  dans  le  jardin  de  la  résidence  de 
noire  grand-dur,  des  chants  nationaux  avec  accompagnement  d'un  nombreux 
orchestre  de  musique  militaire.  Ce  que  ce  festival  avait  de  plus  exlrnordi- 
naire,  .surtout  chez  nous,  ce  n'est  pas  la  réunion  de  cinq  cents  voix  du  plus 
beau  timbre;  ce  n'est  pas  non  plus  la  précision  de  l'exécution ,  qui  élait  telle 
que  l'on  eût  dit  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  homme  qui  chantât,  mais  c'est  que 
les  exécutants  avaient  été  choisis  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  et  que  l'on  voyait  à  côté  de  hauts  fonctionnaires  de  ^imples  arti- 
sans; à  côté  des  membres  de  nos  plus  illustres  familles  de  simp:es  ouvriers  et 
apprenli.s.  Cette  solennité  musicale,  qui  avait  un  caractère  tout-c-fnit  populaire, 
a  éié  donnée  sous  les  auspices  de  S.  A-  R.  le  grand-duc,  qui  y  a  a'^sislé  avec  la 
grande-duchesse  et  la  duchesse  Louise.  Pendant  le  concert,  LL.  AA.  RR.  se 
sont  promenées  sur  les  terrasses  du  jardin,  qui  élait  éclairé  al  giorno,  au  mi- 
lieu du  public,  qui  se  composait  de  plus  de  dix  mille  personnes.  Vers  minuit, 
par  ordre  du  grand-duc,  un  souper  a  été  servi  aux  exécutants  d..n.'  la  grande 
salle  du  rez-de-chaussée  du  palais,  et  à  ce  banquet  régnait  l'union  !a  plus  par- 
faite et  la  plus  cordiale.  Le  même  festival  sera  répété  de  dimanche  prochain 
en  huit. 

*,,*  Londres,  h  juillet. — La  troupe  belge  qui  doit  donner  vingt  représenta- 
tions àDrmy-Lane  est  arrivée  à  Londres:  elle  est  considérablement  augmentée. 
Les  principaux  artistes  sont  :  M.  et  madame  Laborde.  madame  Guichard  et 
MM.  Massol,  Cnuderc  et  Zelger.  M.  Hausen  en  est  comme  d'habitude  le  chef 
d'orchestre.  Elle  doit  représenter,  entre  autres  opéras,  les  Huguenots  et  les 
Mousquetaires  de  la  Reine.  —  A  la  fermeture'  de  l'Opéra  ,  madame  Grisi  et 
Mario,  avec  John  Perry,  doivent  faire  une  tournée  dans  les  provinces  de 
l'ouest;  madame  Castellan,  Marras  et  Fornasari  iront  visiter  l'Irlande  et 
l'Ecosse  à  l'auiomne. 

—  On  annonce  que  l'Opéra-Ilalien  doit  jouer  à  Covent-Garden  à  partir  du 
mois  d'avril  prochain. 

*s*  Madrid.  —  Il  est  question  d'engager  pour  la  troupe  lyrique  del  Circo, 
qui  s'organise  pour  l'hiver  prochain,  une  des  premières  cantatrices  de  rilalic; 
le  célèbre  lénor  Guascodoit  également  en  faire  partie. 

Le  Directeur  gérant ,  D.  d'IIanneucocrt. 
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97,  lue  riichelieu. 
Cf"  Sentesife  MS^&.J 


Piano. 

BEETHOVEN.  r.oncertoB.  arrangés  pour  Piano  seul,  par 
Moschelès,  formant  les  livraisons  'M  à  25 
<les  œuvres  complètes  de  Beethoven. 

—  4"  Concerto,  en  Kt  majeur.  )3    • 

—  2=        id.       en  si  bémol  majeur.        IB    » 

—  3c        id.       en  ut  mineur.  13    p 

—  4»        id.       en  sol  majeur.  13    » 

—  uc        id.       en  mi  bémol  majeur.       15    » 
BRISSON'  et  GLICHARD.  Op.  15.  Duo  pour  piano 

et  violon,  sur  la  Favo- 
rite. 9  » 
CHOPIN.  Op.  39.  3  Mazurkas.  7  30 
DAVID  (FÉLiciEH),  L'Absence,  romance  sans  paroles.  6  » 
DOEHLER.  Op.  58.  Trois  valses  en  3  livres,  chaque,  6  • 

—  63.  Marche  des  Cavaliers  russes.  5  • 
FISCHHOFF.  Prélude  de  Bach ,  arrangé  à  ciualre 

mains.  4  30 

GOLDSCHMIDT.  Élude  en  sixtes.  4  50 

HELLER.  Op.  52  Vénitienne.  9    » 

—  53.  Tarentelle.  9    » 

—  34.  Fantaisie.  7  50 

—  33.  La  Fontaine.  7  30 
K.ILKBRENNER.  t)p.  177.  Grande  sonate.  12    » 
KULIAK.  Op.  9.  Le  Carnaval  de  Venise.  6    . 
MENDELSSOHN.  Op.  66.  2'  trio  pour  Piano,  Vio- 
lon et  Violoncelle.  20    » 

—  67.  6e  Recueil  de  romances 

sans  paroles.  7  50 

MEYER  (LÉOPOLD).  Op.  42.  Andailte.  6     ■ 

MOSCHELÈS.  Op.  112.  Grande  sonate  symphonique 

à  4  mains.  24    » 

—  113.  Mélodies  allemandes  et  bo- 

hémiennes arrangées  en  Fan- 
taisie brillante.  7  30 
PRUDENT.  Op.  20.  Trio  de  Robert-le-Diable.              9    » 
THALBERG.  Mélodies  styriennes  à  4  mains.               9    ., 
WILLMERS.  Le  Papillon.  6    » 
WOLFF.  La  jeune  Pianiste,  ouvrage  élémentaire  et 
progressif  destiné  aux  pensionnats,  aux 
professeurs  et  aux  [nères  de  famille  qui 
s'occupent  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fauts:  avec  illustrations  de  Déramourt. 
en  6  volumes  et  36  livraisons.  Cha(iue 
livraison.  4  30 
WOLFF.  Les  deux  Amies,  recueil  de  morceaux  très 
faciles  pour  le  piano  à  4  mains,  en  12  li- 
vraisons. Chaque  livraison.  6    b 

Quadrilles»  el  Valses*. 

JLLLIEN.  Sobieski.  Quadrille-polka.  4  30 

REDLER.  La  Dame  de  Monsoreau.  4  50 

—  L'Épervier.  4  50 

—  Maria,  ipiadrille  facile.  4  30 

—  Le  Salamandre.  4  30 

—  Le  Trie-Trac.  4  50 
STRAUSS.  Op.  173.  Les  Farces  du  Carnaval.  5    ■ 

—  176.  Les  Secrets  du  monde  dansant  de 

Vienne.  5    » 

—  179.  Les  Plaisirs  de  l'Autriche.  4  30 

—  180.  Rêves  d'une  nuit  d'été.  4  50 

—  181.  Rosalie.  4  50 

—  182.  Les  Mousquetaires.  4  50 

—  184.  Concordia.  4  50 

—  183.  Sophie.  4  30 

—  186.  Les  Moldaves.  4  30 

Tioloii. 

ARTOT.  Fantaisie  brillante  sur  Robert-le-Uiablc, 
avec  accompag.  de  piano  (œuvre  pos- 
thume). 9    » 

ERXST.   Op.  21.    Rondo-scherzo  à   la  Papageno, 

avec  accompagnement  de  piano.  9    » 


GHVS.  Op.  36.  Le  Mouvement  perpétue!,  avec  ac- 
conipagnenieiit  de  piano. 

—  37.  Trisli^  pensée  cl  délire. 

—  38.  Le  Carnaval  de  Venise,  précédé 

d'un  adagio  appassionato. 
GUICHAUD.  Petite  fantaisie  facile  sur  un  air  arabe. 
(Ce  même  moraeau  pour  Hûte  et  pour 
cornet  à  pistons.) 
ONSLOW.  Op.  68.  27=  i|uintelte  pour  2  violons , 
alto  et  violoncelle,  2»  violon- 
celle ou  contre  •  basse. 

—  69, 36e  ([uatuor  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle.  ' 

PANOFKA.  Op.  36.  Grand  rondo  de  concert  pour 
violon  avec  piano. 


7  30 
7   30 


Tioloncelle. 


7  30 


B.VTTA.  Op.  40.  Réminiscences  de  la  Juive. 

FRANCHO.«,ME.  2  Nocturnes  de  Chopin ,  arrangés 
pour  violoncelle,  avec  accom- 
pagnement de  piano.  7  30 

KIIÎIIMOR.  Souvenii-  d'Armide  de  Gluck.  9    » 

SERVAIS  et  GHYS.  Variations  sur  un  air  national , 

pour  violoncelle  et  violon.       9    » 

Miisig^iae  militaire. 

BERLIOZ.  Apothéose  des  victimes  de  juillet.  9    » 

FESSY.  Fantaisie  sm*  Charles  VI ,  pour  les  instru- 
ments de  Sax.  9    » 

—  La  bénédiction  des  poignards  des  Huguenots 

en  fantaisie  militaire.  9    » 

Orsue,   MarBiioaiâuEsi  et  Miisiaguc 
«l'églisie. 

GUEIT  (MARILS).  Op.  33.  Fantaisie  pour  harmonium, 

sur  la  Favorite.  7  30 

KLIiIN.  Messe  à  quatre  voix,  avec  orgue.  30    » 

MENDELSSOHN  6  Sonates  pour  orgue.  Chaque.       7  30 
STADLIÎR.  2  Mottets  et  les  4  antiennes  à  la  sainte 

Vierge.  7  30 

ITlctlioiIes. 

KASTNER.  Méthodes  de  timbales  in-8.  Net.  10    . 

PartitioBis. 

BELLINL   I   Puritani,   paroles   françaises  et  ita- 
liennes. Net.  10    » 

—  La  Sonnambula.  id.       id.        Net.  10    » 

FARUENC  (Mlle).  L'Hirondelle  du  prisonnier.  2    » 

KREUTZER.  Berceuse.  2    « 

LIMNANDER.  Amour  perdu.  2    • 

MENDELSSOHN.  6  Mélodies  i  hoisies ,  paroles  de 
Maurice  Ruurges. 

I.a  Vallée  .l'anioiir. 

Le  l'àtre  catalan. 

Rêvez  toujours, 

La  Cli:isse  aérieunc. 

Douce  brise. 

Le  Mois  de  Mal.  10    1 


S&MS  presse  .• 

MIÏTHODE  complète  des  saxhorns,  par  l'inventeur 
de  ces  instrinnenls,  M.  Adolphe  Sax. 
BERLIOZ.  Roméo  et  Juliette,  i)artilion.  parties  d'or- 
chestre et  morceaux  détachés. 
Nous  préparons  nue  nouvelle  édition  (la  3=)  de  l'ou- 
vrage de  M.  Fétis  :  La  S[iisique  nii~'<e  à  la  portée  de  tout 
U  Jttonde.  . 


LES  S!0[:SQLETAIRES  DE  LA  REINE, 

Paroles  de  V/£.  de  Saint-Georges 

F.  HALÉV?, 

La  grande  partition.  400fr.  |  Les  parties  d'orchestre.  400  fr. 
Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24  fr. 


Tous  les  THoi 


de  chant,  détachés 

de  piano  et  de  guitare. 


Jkrra.ngeaitenis 

Sur  les  Motifs  des  MOUSQUSTAIRIS. 

Ouverlin-c  arrangée  pour  piano.  7 

-  à  4  mains.  t] 

BRISSON  et  GtlICUARD.  Duo  pour  piano  et  violon.  10 
COLAVIER  D'ALBICI.  Fantaisie  pour  cornet  à  pis- 

■                                     'uns  avec  ace.  de  piano.  6 
DEJAZET  lE.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  made- 
moiselle Lavoye.  6 
DUVERNOY.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano.  6 

—  161.  Rondino  à  4  mains  sur  la 

marche  des  Mousquetaires.  6 

GORIA.  Fantaisie  de  concert.  9 

HALL.  Op.  39.  Fantaisie  brillante  pour  piano.  7  : 

HCNTEN  (FUAKÇ.).  Morceau  de  piano.  6 

KAI.KBRENNER.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano.  7  J 
LEBOUC  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  acconipa- 

giienieiit  lie  lûaiio.  7 

LECARPENTIEli.  60e  et  61'  bagatelle.  Chaque.  5 

LEDUC.  Op.  136.  Fantaisie  ponr  piano.  6 

LOUIS.  Op.  163.  19e  sfrcnadepour  piano  et  violon.  9 

PIXIS.  Op.  130.  Caprice  pour  piano.  9 

—  151.  Rondino  pour  piano.  71 
POISOT.  Op.  17.  Fantaisie  à  '(  mains.  9  ' 
REDLER.  Valse  facile  et  brillante.  g 
ROSELl.EN.  0|i.  86.  Fantaisie  brillante.  7  ■■ 
SCHUBERT  (PÉTEB).  Mosaïques,  4  suites  de  mé- 
langes pour  piano.  Chaque.  6 

SOWINSKI.  Fantaisie  pour  piano.  9 
WALKIERS.  Fantaisie  pour  flûte  avec  accomp.  de 

piano  ou  de  quatuor.  9 

—      —      2  petites  fantaisies  pour  Hjite  seule.  6 

WOLFF.  Op.  129.  Grand  duo  à  4 mains.  9 


DEUX  QUA3]KI]:iI.i:S  par  MUSARD. 
Pour  piano  à  4  in.iins,  lu  quintette  et  pour  orchestre. 

QUADRIIiIiZ  par  IiEDUC. 
Ponr  piano  et  à  4  mains. 

VALSES  pour  piano  et  ii  4  mains,  par  Waldtcufcl. 

Les  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panofka,  en 

2  suites.  Chaque.  9    » 

—  Violon  seul.  9    n 

—  2  Unies,  par  Walkiers,  en  3  suites. 

Chaque.  7  30 

—  Flûte  seule,  en  :;suites.  Chaque.         6    » 
Les  airs  arranges  pour  2  conicls,  par  Colavier  d'AI- 

bici,  2  suites.  Cliaque.  7  30 

—  Cornet  seul.  7  50 
Les  airs  arrangés  en  quiiluor  pour  2  cornets,  1  cor 

et  1  opliiclcide-bassc,  par  A.  Le- 
moiiic,  en  2  suites.  Chaque.  9    • 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.  3  IV.;  pour 

illûies.  g    • 


MOHR.  Deux  Pas  redoubles,  une  ' 
naise.  Chaque 


3  Valse  et  une  Polo- 
FESSY'.  Fantaisie  pour  inusiquennlilaire(sashorns).     9    • 


La  Partition.  Piano  cl  ClianI,  paraîtra  le  le,  scp- 
tcnit>re.  eu  format  in-e». 


Paris.  —Imprimerie  de  Bourgogne  eiMarliuet,  30,  rue  Jacob. 


Pour  Paris  ;  un  an  ,  24  fr.}  i 


s,  15  IV.  —  Anooncei  :  50  c.  la  ligne  de  38  lettres.  —  Départements  ■ 


> ,  29  fr.   50  c.  —  îlr 


38  fr; 


ParniNNanI  tous  It-x  Ulninnclii-N. 


l'n  inort-raii  «le  niv»I<|nn  Iom  I"  et   IS  dr  pliae|uc  mois. 
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Ri'iUifie  par  MM.  G.-E.  Auders ,  G.  Ocncdil ,  Berlioz  ,  Henri  RIanchard ,  Maurice  Bourges  .  F.  Danjon ,  Dnesbere ,  El wart ,  F«cl8  père  ,  Edouard  Féll» ,  Slephen  Heller, 
J.  Janln ,  C.  Kasmcr,  A.  de  I.afage,  Latapie,  Liszl ,  Martin  d'Angers ,  J.  Melfred ,  A.  Mereaux,  G.  Sand ,  L.  Relistab,  Maurice  Schiesinger,  P.  Smim  ,  A.  SpechI ,  etc. 
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HJous  donnerons  dimanche  prochain  à  nos  abonnés  le  morceau  qui  a  ménté 
le  premier  prix  d'harmonie  à  M.  XaiEtte  ,  élève  de  M.  Iiecouppey. 


HIPPODROME. 
GRAND     FESTIVAL 

DONNÉ   PAR 

L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MUSICIENS. 

Il  faut  parler  simplement  des  grandes  choses,  et  se  bien  garder 
surtout  de  l'jij'perbole,  qui  n'est  bonne  qn'à  grossir  les  petits 
«ilijots.  Ainsi,  par  exemple,  qu'un  jeune  ténor  ou  biirylon  se 
Casse  entendre  dans  le  foyer  d'un  Ihéâlre,  il  est  permis  d'assurer 
qui:  sa  voix  est  colossale:  qu'il  se  donne  une  fête  quelconque 
dans  des  salons,  pouvant  tenir  environ  trois  cents  personnes  , 
(111  peut  affirmer  encore  que  tout  Paris  y  était,   mais  à  propos 


d'une  solennité  comme  celle  dont  Itlippodrome  vient  d'être  le 
tliéâlre,  il  faut  se  renfermer  dans  les  liniiles  du  vrai,  qui  n'est 
déjà  pas  trop  vraisemblable,  et  se  contenter  de  dire: — L'orchestre 
se  composait  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  musiciens, —  l'en- 
ceinte de  l'Hippodrome  contient  de. sept  à  huit  mille  spectateurs, 
et  pas  une  seule  place  n'était  restée  vacante.  De  plus,  on  avait 
placé  des  chaises  dans  l'espace  que  les  chevaux  parcourent 
ordinairement,  et  cet  espace  était  complètement  rempli,  soit  de 
gens  assis,  soit  de  promeneurs.  On  peut  donc  évaluer  à  dix  ou 
douze  mille  le  nombre  des  amateurs  que  le  festival  avait  attirés. 
On  peut  porter  à  50,000  francs  le  chiffre  de  la  recette.  —  Et  en 
dehors,  quelle  foule  immense  !  Quels  flots  de  population  répandus 
dans  les  environs  !  Quel  spectacle  que  celui  des  Champs-Elysées 
pendant  l'aller  et  le  retour!  Quel  concours  brillant  et  bruyant 
de  voilures  de  toute  espèce  !  La  revue  d'Ibrahim  Pacha  au  Champ 
de  Mars  n'avait  pas  excité  de  curiosité  plus  vive  ni  causé  plus 
d'agitation. 

Et  certainement  il  y  avait  un  motif  bien  légitime  à  cet  empres- 
sement général.  Il  s'agissait  d'entendre  ce  que  personne  encore 
n'avait  entendu  :  il  s'agissait  de  juger  l'effet  d'une  réunion  de 
forces  musicales  telles  que  Paris  n'a  pas  l'habitude  d'en  voir,  et 
en  même  temps  d'apprécier  l'habileté  si  souvent  mise  en  doute 
de  nos  musiques  militaires.  Sur  ce  point,  nous  pouvons  attester 
que  les  chefs  eux-mêmes  ne  savaient  pas  ce  dont  elles  étaient 
capables.  Nous  savons  qu'ils  ont  hésité  devant  certains  morceaux. 


DON  DU  CIEL. 


Au  mois  tic  septembre  de  l'ann(!e  dernière  ,  un  de  nos  amis  était  à  Genève, 
nlleiidant  une  personne  qui  devait  l'y  rejoindre  en  quittant  l'Italie.  Le  jour  de 
l'arrivée  n'était  pas  lixc,  et  comme  notre  ami ,  que  nous  désignerons  par  son 
prénom  de  Léopold  ,  attendait  déjà  depuis  une  semaine,  il  commençait  à  trou- 
ver que  les  lieuies  avaient  beaucoup  plus  de  soixanle  minutes,  que  les  eaux 
du  lac  étaient  d'un  calme  désespérant ,  les  cimes  du  mont  Blanc  d'une  mono- 
tonie sans  égale.  11  se  sentait  parfaitement  rassasié  des  beautés  de  la  nature  et 
ne  pouvait  plus  se  résoudre  à  ouvrir  les  yeux  pour  les  contempler.  11  se  serait 
volontiers  claqwemuié  dans  sa  cbambre  d'auberge,  si  son  impatience  lui  eût 
permis  de  s'y  occuper  à  quelque  chose,  soit  lecture,  soit  travail.  Pour  se  dis- 
traire, il  avait  essayé  d('  lier  conversation  avec  tous  ses  commensaux  de  ha- 
sard ,  mais  il  y  eut  bientôt  renoncé,  car  ils  lui  parurent  tous  plus  assommants 
les  uns  que  les  autres.  Us  ne  parlaient  que  de  choses  qui  l'ennuyaient  à  périr, 
des  bons  dîners  qu'ils  avaient  faits  en  tel  endroit,  de  l'excellent  vin  qu'ils  avaient 
lui  dans  tel  antre,  dos  différentes  manières  de  manger  le  poisson  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  ! 

lians  le  nombre,  il  y  en  avait  un  pourtant  dont  Léopold  n'aurait  su  que 
dire.  C'était  un  petit  homme  dont  la  physionomie  n'accusait  pas  d'âge  positif 
entre  quarante  et  cinquante  ans.  Son  visage  était  maigre,  son  teint  bistré,  son 
regard  tiisle.  Son  costume  n'avait  rien  d'extraordinaire  ;  on  voyait  seulement 
que  ses  habits  n'étaient  pas  neufs,  mais  qu'il  les  entretenait  avec  ime  exirème 
propreté.  Du  reste  ,  ce  personnage  était  le  silence  vivant  :  il  se  levait ,  sorlait. 


allait  et  venait  toujours  sans  rien  dire.  Jamais  il  ne  mangeait  à  table  d'hôte, 
par  horreur  du  colloque  obligé  en  pareille  circonstance  :  on  ignorait  même  où 
il  allait  prendre  habituellement  ses  repas.  Léopold  ne  l'avait  pas  remarqué 
d'abord,  quoiqu'il  habitât  l'auberge  avant  lui;  mais  son  attention  linit  par 
s'attacher  au  seul  être  qui  se  recommandât  à  lui  par  un  attrait  quelconque  , 
celui  de  l'inconnu  ,  qui  en  est  toujours  un  quand  on  est  bien  certain  qu'il 
cherche  à  ne  pas  se  faire  connaître. 

Léopold  s'adressa  donc  au  garçon  qui  le  .servait ,  et  lui  demanda  comment 
s'appelait  cet  hôte  mystérieux. 

—  Quant  à  cela ,  je  puis  vous  saUsfaire  ,  et  je  vais  snr-le-champ  vous  dire 
tout  ce  qu'on  en  sait  dans  la  maison.  Il  s'appelle  Antoine  Ladmiral  ;  il  est 
Français,  et  arrive  de  Grenoble.  Nous  tenons  ces  détails  de  son  passeport; 
car,  pour  lui  ,  je  mettrais  ma  main  au  feu  qu'il  serait  mort  plutôt  que  de  Sf 
décider  à  nous  en  faire  confidence.  11  est  ici  depuis  douze  jours ,  et  je  n'ai  en- 
core vu  que  deux  fois  la  couleur  de  ses  paroles  ;  mais  je  vous  jure  que  je  ni' 
l'oublierai  pas  !  La  première  fois...  c'était  le  malin...  j'enirais  chez  lui  pour 
savoir  s'il  lui  fallait  quelque  chose  ,  et  il  m'arriva  de  lui  dire  ,  comme  à  tout 
le  monde  ,  sans  distinction  ,  parce  que  c'est  une  chose  qui  se  dit  d'ordinaire  : 
«  Il  f.iit  bien  beau  ,  monsieur  !  «  Je  n'avais  pas  achevé  ma  phrase  que  je  le  vis 

tressaillir,  grincer  des  dents,  comme  si  le  diable  lui  eiJt  enfoncé  sa  grille 

et  puis,  sans  se  donner  le  temps  d'autre  chose  que  de  me  lancer  un  coup  d'oeil 
effroyable  ,  il  prit  son  chapeau  et  sortit...  même  qu'il  manqua  de  tonilier  dans 
l'escalier,  tant  il  allait  vite!...  La  seconde  fois  ,  il  avait  plu  à  verse  toute  la 
nuit,  et  des  torrenis  d'eau  continuaient  de  tomber  ni  plus  ni  moins  qu'un  dé- 
luge.. ..  J'entre  encore  dans  sa  chambre,  et  je  lui  dis  macliinalement.  sans  y 
penser...  comme  je  l'avais  déjù  dit  à  vingt  personnes...  «  Il  fait  bien  mauvais 
aujourd'hui ,  inonsieur  !  »  Aussitôt  même  tressailloment...  même  grincement 
infernal,  accompagné  d'un  soubresaut  qui  tout-à-coup  transporte  mon  homme 
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qu'ils  en  ont  déclaré  d'autres  parfailenaent  inexécutables ,  et  que 
pourtant  ces  mêmes  morceaux  ont  été  parfaitement  exécutés. 
De  deux  chosesl'une  :  ou  les  musiques  de  uos  régiments  d'infan- 
terie, de  cavalerie,  d'artillerie,  possédaient  une  capacité  supé- 
rieure à  celle  dont  leurs  chefs  les  croyaient  douées,  et  il  était  bon 
de  la  mettre  au  jour ,  ou  celte  capacité  s'est  développée ,  étendue 
par  les  éludes  que  le  festival  a  provoquées,  et  c'est  un  service 
plus  important  encore  qu'a  rendu  le  festival. 

Désormais  on  ne  doutera  plus  du  talent  des  musiciens  de  notre 
armée,  et  l'on  ne  craindra  pas  de  tailler  pour  eux  des  pro- 
grammes en  plein  drap  des  compositions  les  plus  élevées.  Il  est 
impossible  d'exécuter  avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur  qu'ils 
ne  l'ont  fait  les  principaux  morceaux  de  leur  programme,  la 
mosaïque  des  motifs  de  Fcrnand  Cortez,  l'ouverture  de  Fra- 
Diavolo ,  le  finale  de  la  belle  Symphonie  funèbre  de  Berlioz. 
C'est  surtout  l'exécution  de  ce  dernier  morceau  qui  donne  la 
mesure  de  leurs  facultés.  Jamais  celte  page  de  conception  si  large, 
si  grandiose,  mais  si  hérissée  de  détails  minutieux,  de  combinai- 
sons difficiles,  n'avait  été  lue  avec  autant  de  précision  ni  rendue 
avec  plus  de  puissance. 

Un  pas  redoublé  composé  parBrepsant,  la  prière  de  Mowe, 
un  pas  redoublé  de  la  Juive,  une  fantaisie  militaire  composée 
par  Mohr,  un  chœur  (ï'Armide  arrangé  parFessy,  un  pas  redou- 
blé composé  par  Ennès-Berr,  une  valse  de  Hûnten  arrangée  par 
Klosé ,  et  le  chœur  de  Judas  Machabée  arrangé  par  Fessy,  voilà 
les  morceaux  qui  ont  fait  le  plus  de  plaisir,  avec  les  trois  que 
nous  avons  cités  d'abord.  Ceux  qui  n'étaient  arrangés  que  pour 
musique  de  cavalerie  seulement  ont  dû  produire  moins  d'impres- 
sion que  les  autres,  parce  que  la  sonorité  était  de  beaucoup 
moindre;  et,  à  l'avenir,  il  sera  convenable  de  modifier  les  pro- 
grammes à  cet  égard.  Dans  un  orchestre  de  dix-huit  cents  à  deux 
mille  musiciens,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  en  réduire  tout-à- 
coup  quatorze  ou  quinze  cents  au  silence.  C'était  un  repos  qu'on 
avait  voulu  ménager  aux  oreilles,  un  contraste  qu'on  avait  voulu 
établir;  mais  la  disproportion  est  trop  sensible  pour  qu'il  n'en 
résulte  pas  une  certaine  surprise,  une  sensation  de  froideur 
inévitable. 

D'ailleurs,  pourquoi  le  cacher?  dans  un  local  tel  que  l'Hip- 
podrome, dix-huit  cents  ou  deux  mille  musiciens  ne  font  jamais 
trop  de  bruit.  Il  y  a  même  beaucoup  de  gens  qui  ont  trouvé 
qu'ils  n'en  faisaient  pas  assez.  Ces  gens-là  s'attendaient  probable- 
ment à  des  détonations  capables  de  leur  faire  sauter  le  crâne  ; 
ils  ne  seraient  contents  que  si  l'on  parvenait  à  les  assourdir 


complètement.  Nous  allons  leur  indiquer  le  genre  de  sonorité 
susceptible  de  les  mener  à  cette  fin,  un  duo  de  clarinette  et 
d'ophicléide  exécuté  dans  une  guérite!  S'ils  en  réchappent,  ils 
seront  bien  malheureux.  Mais  en  plein  air,  quel  que  soit  le 
nombre  des  exécutants,  il  y  aura  toujours  des  chances  de  salut. 
Les  masses  ne  servent  pas  précisément  à  donner  au  son  plus  de 
force  :  elles  lui  donnent  plus  de  plénitude  ,  plus  de  profondeur, 
plus  d'onction.  Elles  fournissent  à  la  force  individuelle  le  moyen 
de  ne  pas  abuser  d'elle-même ,  en  la  dispensant  de  se  porter 
jusqu'à  son  dernier  excès.  C'est  là  ce  qu'on  a  pu  remarquer  et 
admirer  vendredi  dans  une  multitude  de  passages  ;  c'est  là  ce 
qui  a  saisi  d'abord  dans  la  magnifique  prière  de  Moïse ,  au  mo- 
ment de  la  transition  du  mineur  au  majeur.  Si  le  temps  ne  nous 
manquait,  nous  citerions  encore  beaucoup  d'exemples  des  avan- 
tages du  nombre,  non  pour  le  tapage,  mais  pour  la -puissance 
et  la  majesté. 

En  résumé ,  la  journée  du  24  juillet  1846  laissera  un  souvenir 
ineffaçable  :  l'association  des  artistes-musiciens  l'a  marquée  par 
une  de  ces  tentatives  glorieuses  qui  ne  sont  encore  qu'un  pré- 
lude à  ce  qu'elle  se  propose  de  réaliser  dans  l'avenir.  Après  avoir 
donné,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  les  plus  belles  fêtes  musicales 
que  l'on  ait  vues  jusqu'ici,  elle  a  essayé  quelque  chose  déplus 
hardi  encore  :  elle  a  convoqué  les  musiques  de  la  garde  nationale 
et  de  l'armée  en  champ  clos ,  et  au  bout  de  deux  mois  d'un  tra- 
vail opiniâtre,  incessant,  elle  est  arrivée  au  but  de  ses  efforts; 
elle  a  donné  à  la  capitale  l'échantillon  d'une  solennité  qui  n'avait 
pas  eu  sa  pareille,  et  qu'elle  seule  pouvait  lui  procurer.  Pour 
cela,  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  que  la  haute  protection  d'un 
jeune  prince  ami  des  arts,  M.  le  duc  de  Montpensier;  que  le 
concours  éclairé  de  M.  le  ministre  de  la  guerre;  que  la  bonne 
grâce  des  directeurs  de  l'Hippodrome,  qui  lui  ont,  non  pas  loué  , 
mais  donné  leur  théâtre.  L'association  doit  des  remerciements  à 
toutes  les  sympathies  qui  l'ont  soutenue,  secondée;  elle  doit 
des  éloges  à  tous  les  chefs  de  musique,  dont  le  zèle  et  le  talent 
l'ont  si  bien  servie;  elle  en  doit,  plus  qu'à  tout  autre,  à  M.  Til- 
mant,  qui  a  rempli  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  militaire, 
comme  il  remplit  celles  de  chef  d'orchestre  du  Théâtre  Italien  ; 
enfin  elle  en  doit  aussi  au  soleil ,  qui  s'est  voilé  de  quelques 
nuages  au  commencement  de  la  fêle  ,  mais  qui  en  a  illuminé  h 
fin  de  ses  plus  beaux  rayons. 

P.  S. 


à  six  pas  de  moi  !...  Et  de  là ,  comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  prendre  son 
cliapeau  ni  de  sortir  par  le  temps  qu'il  faisait ,  il  se  dresse  sur  ses  pieds  et  me 
lance  cette  apostrophe  d'une  voix  plus  aigre  et  plus  sifflante  que  celle  d'un 
serpent  :  "  Finirez-vous  de  me  troubler  avec  vos  sottises  sur  le  beau  temps  et 
»  la  pluie?...  Sachez  que  je  veux  et  que  j'entends  qu'on  ne  m'en  parle  jamais... 
1)  cela  me  révolte  I...  cela  m'indigne  !...  et  si  vous  recommencez...  malheur  à 
)i  vous  !  )>  Je  me  figure  qu'en  disant  cela  il  lorgnait  du  coin  de  l'oeil  une  es- 
pèce de  petit  nécessaire  qui  pouvait  bien  être  une  boîte  à  pistolets  I...  Ah  !  ma 
foi ,  l'explosion  de  sa  colère  suffisait  pour  couper  court  désormais  à  toute  con- 
versation entre  nous  !....  Je  n'avais  nulle  envie  d'essayer  d'un  autre  chapitre, 
puisque  celui  qui  réussit  avec  tout  le  monde  m'avait  tourné  si  mal  1...  Que  se- 
rait-ce donc  si  je  m'étais  ingéré  de  lui  parler  politique  ?...  Il  n'aurait  fait  de 
moi  qu'une  bouchée...  Oh!  l'original!...  le  butor!...  Faut-il  avoir  l'esprit 
tortu  pour  se  fâcher  quand  on  vous  annonce  qu'il  pleut  ou  qu'il  fait  soleil  !.... 

—  En  effet,  dit  Léopold  ,  c'est  singulier  !...  Il  faut  que  cet  homme  ait  une 
terrible  antipathie  pour  ce  qu'on  appelle  le  lieu  commun. 

—  Plaît-il,  reprit  le  garçon  à  qui  cette  expression  n'était  pas  familière. 

—  Et  vous  ne  savez  rien  de  plus?  continua  Léopold  sans  chercher  à  se 
rendre  plus  intelligible. 

—  Rien  absolument ,  sinon  que  les  pièces  de  monnaie  me  paraissent  devoir 
Otre  encore  plus  rares  chez  cet  individu  que  lespaioles,  car  jusqu'ici  personne 
ne  peut  dire  en  avoir  vu  sortir  une  seule  de  sa  poche...  Il  n'avait,  en  des- 
cemianl  ici,  qu'un  petit  porte-manteau  qui  n'avait  pas  l'air  de  soulïrir  par 
excès  de  plénitude;  il  a  toujours  sur  le  corps  la  même  redingote,  le  même 
gilet,  le  même  pantalon;...  il  se  charge  de  décrotter  ses  bottes  lui-même,  sans 
doute  parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'aperçoive  de  leur  état  de  vétusté... 

—  C'est  bon.  dit  Léopold  en  interrompant  le  garçon.  Vos  conjectures  me  pa- 
raissent assez  raisonnables  :  continuez  d'en  faire ,  et  communiquez-les-moi ,  si 


elles  vous  amènent  à  quelque  chose  de  neuf,  car,  je  ne  sais  pourquoi,  je  m'in- 
téresse à  cet  homme,  et  je  voudrais  être  à  même  de  lui  rendre  un  service,  si 
toutefois  Dieu  permet  qu'il  en  ait  besoin. 

Dieu  ne  le  permit  que  trop.  Deux  jours  après  l'échange  de  questions  eî  de 
réponses  dont  nous  venons  de  donner  le  sommaire,  Léopold ,  qui  ne  cessait 
d'observer  l'homme-énigme ,  l'ennemi  juré  du  dialogue  dont  la  pluie  et  le  beau 
temps  faisaient  les  frais,  le  vit  sortir  de  l'auberge  à  la  nuit  tombante,  et  se  mit 
à  le  suivre  de  manière  à  ne  pas  être  aperçu.  Il  le  vit  se  diriger  du  côté  du  lac, 
s'avancer  sur  un  rocher  formant  promonloire,  et  autour  duquel  l'eau  est  très 
profonde,  parvenu  là  ,  s'arrêter,  lever  les  yeux  au  ciel ,  faire  le  signe  de  la 
croix  et  se  précipiter  ! 

En  entendant  le  bruit  que  fit  la  chute  du  corps,  Léopold  s'élança  de  toute  la 
vitesse  possible.  Comme  il  n'était  pas  probable  que  le  mystérieux  personnage 
eût  précisément  choisi  cette  heure  et  ce  lieu  pour  se  livrer  tout  habillé  au 
plaisir  d'un  bain  solitaire  ou  pour  s'exercer  à  la  natation,  dont,  à  en  juger 
sur  les  apparences,  l'art  lui  était  resté  complètement  étranger,  Léopold  ne 
douta  pas  qu'il  n'y  eût  dans  cet  événement  une  pensée  de  suicide.  Il  ne  prit 
donc  que  le  temps  de  jeter  son  habit  et  son  chapeau  ;  puis  il  sauta  dans  le  lac 
où  ,  dès  la  première  brassée ,  il  saisit  par  le  collet  le  pauvre  diable .  qui  n'op- 
posa nulle  résistance  à  son  sauveur.  Seulement,  il  fallut  que  Léopold  nageât 
deux  minules  environ  pour  aller  chercher  une  plage  abordable.  Lorsqu'il  eut 
senti  la  terre,  il  se  dressa  sur  ses  jambes  et  enleva  dans  ses  bras  l'homme 
qu'il  avait  sauvé.  Celui-ci  reprit  ses  sens  presque  aussitôt  et  lui  dit  d'une  voix 
assez  ferme  : 

—  Ma  foi,  monsieur,  je  vous  remercie!  A  peine  ai-je  été  dans  l'eau  que  je 
me  suis  repenti  de  ce  que  j'avais  fait;  mais  il  était  trop  tard,  et  sans  vous... 

—  Très  bien,  dit  Léopold;  songeons  d'abord  au  plus  pressé.  Je  vais  re- 
prendre ce  que  j'ai  laissé  là-ljas,  mon  habit,  inon  chapeau...  Vous',  monsieur, 
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Lorsqu'un  arl  en  est  venu  à  un  degré  de  déveluppenient  si 
avancé,  que  la  didactique,  avec  le  secours  de  la  froide  analyse,  a 
converli  les  produits  de  l'inspiration,  les  grands  modèles  de 
création  originale  en  formules  régulières,  el  promulgué  un  code 
complet  de  procédés  techniques,  destinés  à  obtenir  du  praticien 
laborieux  une  imitation  matérielle  aussi  exacte  que  possible,  on 
peut  se  demander  quel  avenir  est  réservé  à  cet  art,  on  peut  cher- 
cher à  pressentir  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  se  jettera  le 
génie,  puisque  les  sentiers  qu'il  avait  frayés  le  premier  sont  de- 
venus de  grandes  routes  banales  et  sans  aspects  curieux. 

Au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  l'élément  mélodique,  véri- 
table essence  de  l'art  musical,  celle  question  inquiète  n'a  rien 
que  de  naturel.  Après  la  venue  des  œuvres  de  premier  jet,  la 
(ioctrine  s'est  abattue  avec  acliarneraenlsur  ces  riches  inventions 
delà  pensée;  sou  scalpel  en  a  scrupuleusement  disséqué,  ana- 
toraisé  l'organisme  délicat.  Depuis  longtemps  elle  sait  expliquer 
jusque  dans  les  moindres  détails  la  construction  mécanique  d'un 
chant;  elle  fait  plus  :  elle  enseigne  à  en  fabriquer  sans  l'auxiliaire 
de  l'inspiration.  Elle  a  examiné,  réfléchi,  comparé;  elle  vous 
dira  de  combien  de  mesures  peut  se  composer  une  mélodie,  en 
quelle  quantité  précise  de  membres  de  phrases  elle  se  doit  sub- 
diviser, comment  on  a  la  facilité  d'en  prolonger  ou  précipiter  le 
sens,  en  quel  lieu  il  est  important  de  placer  l'accent  final  sym- 
pathique ;  elle  vous  livrera  enfin  tout  le  secret  de  la  carrure  et  de 
la  périodicité  symétrique.  En  vérité,  si  vous  ne  faites  avec  tant 
de  secours  que  du  chant  insipide,  misérable,  inanimé,  encore 
que  régulièrement  taillé  et  sur  les  bons  patrons ,  c'est  bien  votre 
faute  ou  plutôt  celle  de  la  nature,  qui  vous  a  dénié  un  grain, 
un  globule  d'imagination  et  d'adresse. 

Le  vulgaire  ignore  peut-être  qu'il  existe,  pour  apprendre  à 
faire  de  la  mélodie,  une  poétique  précise  comme  pour  se  former 
à  fabriquer  des  vers.  Que  cela  se  pratique  en  dépit  de  Minerve , 
c'est  ce  qui  est  incontestable.  Mais  cette  mélopée ,  comme  disaient 
les  Grecs  pour  définir  d'un  mot  l'art  de  construire  des  chants , 
n'en  est  pas  moins  une  réalité  positive.  En  Italie,  ces  recettes 
expéditives  défraient  presque  totalement  l'enseignement  machi- 
nal, àl'aide  duquel  on  façonne  tant  et  tant  de  compositeurs, 
toujours  prêts  au  premier  appel  à  remplir  les  moules  que  leur  a 
transmis  la  tradition.  En  France  il  y  a  moins,  mais  beaucoup 
trop  encore  de  ce  pouvoir  des  formules.  Si  la  science  de  l'archi- 
tecture mélodique  (qu'on  nous  passe  le  mot  un  peu  forcé)  ne  se 


professe  pas  ex  cathedra ,  du  moins  en  général ,  il  est  certain  que 
l'esprit  d'observation  excessivement  développé  chez  nous,  el  le 
penchant  pour  tout  ce  qui  est  de  mode  y  supplée  isolément,  et 
finit  par  arriver  à  l'imitation  dans  sa  fatale  plénitude.  Qu'un 
niailre  élégant  trouve  au  bout  de  sa  plume  un  tour  heureux  et 
neuf,  une  coupe  inusitée  el  piquante  mais  sans  élrangelé,  à 
l'instant  chacun  s'e.n  empare;  et  la  mélodie,  dépecée  par  dix 
mains  âpres  à  la  curée,  reparaît  défigurée  de  dix  manières  diffé- 
rentes, mais  servilement  reproduite  dans  sa  distribution  ,  sou 
allure,  sa  physionomie  harmonique,  son  rhythme,  et  souvent 
même  dans  le  choix  des  intervalles  les  plus  caractéristiques. 
Certes  nous  sommes  loin  de  l'éprouver  le  précieux  parti  qu'on 
peut  tirer  de  l'examen  ,  de  l'analyse  ;  mais  nous  ne  l'estimons 
que  comme  ferment  propre  à  faire  lever  la  pensée  individuelle , 
que  comme  étincelle  bonne  à  provoquer  l'explosion.  Dès  qu'elle 
ne  tend  qu'à  parquer  la  liberté  dans  un  servilisme  stupide,  il  n'y 
a  plus  que  danger  pour  l'art  et  anéantissement  de  l'artiste. 

Nous  concevons  très  bien  que  Reicha,  voici  déjà  plusieurs  an- 
nées ,  ait  eu  l'idée  d'écrire  son  traité  dogmatique  de  la  Mélodie; 
c'était  une  ressource  pour  l'écolier,  un  guide  dans  l'étude  des 
chefs  d'école.  Mais  certainement  l'auteur  a  mal  compris  la  ques- 
tion ,  s'il  a  eu  le  dessein  de  dire  :  «  Voilà  les  formes  du  chant ,  ce 
»  sont  les  seules ,  il  n'y  en  a  pas  d'autres.  »  Son  livre,  déjà  bien 
vieilli ,  a  d'ailleurs  reçu  plus  d'un  démenti  dans  nombre  de  par- 
titions produites  depuis  sa  publication  ,  et  qui  ont  étendu  le  do- 
maine de  la  mélodie.  Ce  domaine ,  avouons-le ,  prendrait  un  ac- 
croissement plus  vaste,  plus  rapide,  si  le  besoin  effréné  du  succès 
quand  même  n'était  poussé  en  ce  temps-ci  jusqu'à  la  manie.  C'est 
là  peut-être  le  plus  puissant  obstacle  au  renouvellement  des 
formes  mélodiques  et  à  la  liberté  de  création.  En  France,  en 
Italie,  le  mal  rongeur  du  compositeur,  c'est,  en  général,  une 
soif  insatiable  d'applaudissements  faciles  et  de  bénéfices  pé- 
cuniaires. Hasarder  quelque  chose  d'imprévu,  déterminer  une 
sérieuse  innovation,  voilà  qui  est  jouer  gros  jeu,  courir  des 
chances  trop  périlleuses ,  risquer  un  accueil  fâcheux.  Donc,  d'une 
part,  la  peur  de  demeurer  d'abord  incompris  détourne  plus  d'un 
artiste  capable  de  cette  impulsion  d'initiative  si  précieuse  aux 
beaux-arts;  de  l'autre,  la  presque  certitude  de  réussir  en  flattant 
le  goût  public  par  l'emploi  des  procédés  en  vogue  et  dont  le  vul- 
gaire naturellement  paresseux  ne  se  lasse  pas  vite,  entraîne  le 
musicien  amoureux  des  bravos  et  de  ses  intérêts  financiers  à 
suivre  le  torrent,  à  produire,  en  habile  spéculateur,  dans  le  sens 
de  ce  qui  se  vend ,  de  ce  qui  s'achète.  Hélas  !  du  jour  que  la  muse 


tordez  un  peu  vos  vêlements  pour  en  exprimer  l'eau  qui  en  découle...;  ensuite 
nous  nous  hâterons  de  rentrer  à  l'auberge ,  où ,  moyennant  un  bon  feu ,  un  lit 
chaud  et  quelques  soins,  votre  petit  accident  n'aura  pas  de  suites...  Vous  direz 
que  vous  êtes  tombé  dons  le  lac  en  vous  promenant,  ou  plutôt  vous  ne  direz 
rien,  puisque  c'est  votre  habitude. 

Léopold  laissa  son  homme  en  toute  confiance  et  le  retrouva  grelottant  à  la 
place  où  il  l'avait  laissé  sans  que  l'idée  de  recommencer  son  immersion  lui  fût 
un  seul  instant  revenue. 

—  Maintenant,  lui  dit  Léopold,  donnez-moi  le  bras  et  marchons;  mais,  tout 
en  marchant,  permettez-moi  de  vous  dire  que,  si  je  vous  ai  sauvé,  ce  n'est 
pas  sans  intérêt.  Non,  monsieur,  j'en  avais  un  que  je  vous  avouerai  franche- 
ment, et  que ,  je  m'en  flatte,  vous  ne  refuserez  pas  de  satisfaire.  Voilà  déjà 
quelque  temps  que  je  vous  observe  et  que  vous  excitez  vivement  ma  curiosiié. 
D'après  ce  que  l'on  m'a  dit  de  vous  ,  j'aurais  été  mal  venu  à  vous  prier  de  me 
donner  des  renseignements  sur  votre  compte  ;  mais  à  présent  la  position  n'est 
pins  la  môme,  j'ai  acquis  des  droits;  vous  m'appartenez  en  quelque  sorte, 
puisque  sans  moi  vous  ne  seriez  plus...  Je  ne  me  contente  donc  plus  de  vous 
prier,  je  vous  somme  de  me  dire  par  quel  enchaînement  de  circonstances,  par 
quelle  fatalité  morale  ou  physique  vous  en  étiez  arrivé  à  clioisir  le  lac  de  Ge- 
nève pour  tombeau. 

—  J'entends,  reprit  l'autre,  c'est  une  confession  que  vous  me  demandez.... 
c'est  mon  histoire  que  vous  voulez  que  je  vous  raconte.  A  cela ,  je  n'ai  qu'une 
objection,  c'est  que  mon  histoire  est  trop  invraisemblable,  trop  incroyable, 
trop  surnaturelle  ,  pour  que  je  la  raconte  à  personne...,  même  à  vous.  Per- 
sonne ne  voudrait  la  croire,  et  vous,  tout  le  premier,  vous  me  traiteriez  de 
fou,  de  visionnaire...,  vous  ririez  à  mes  dépens!... 

—  Allons  donc ,  je  vous  donne  ma  parole  du  contraire  :  j'ai  tant  vu  ,  tant 
éprouvé  moi-même  de  choses  qui  confondent  la  raison,  et  que  j'aurais  renvoyées 


au  pays  des  chimères  ,  si  on  me  les  eût  dites  à  l'époque  où  je  sortais  du  col- 
lège ,  que  quand  même  votre  histoire  ressemblerait  à  un  conte  des  Mille  et 
une  Nuits... 

—  C'est  qu'elle  y  ressemble  trait  pour  trait ,  et  que  même  elle  pourra  vous 
paraître  plus  absurde  encore. 

—  Eh  bienl  tant  mieux  ,  vous  ne  sauriez  m'en  donner  un  avant-goût  plus 
séduisant.  Je  suis  en  train  de  croire  tout  ce  qu'on  voudra  ;  sans  avoir  les  mêmes 
motifs  que  lord  Byron  ,  sans  releier  comme  lui  d'une  maladie  qui  ait  frappé 
mon  corps  et  mon  esprit,  je  me  sens  en  veine  de  croyance  ,  et  je  dirai  avec 
lui  :  0  Je  voudrais  qu'il  y  eût  quatre  personnes  en  Dieu  pour  pouvoir  témoi- 
gner d'autant  plus  la  foi  qui  m'anime.  »  D'ailleurs  tout  n'est-il  pas  miracle  en 
nous  et  autour  de  nous  ?  Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  n'est-on  pas  bien  forcé 
d'humilier  sa  raison  devant  les  miracles  de  la  science  et  de  l'industrie  ?  La 
vapeur,  l'électricité ,  sont-elles  autres  choses  que  des  féeries  converties  en 
réalités  ,  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde  ?  Que  pouvez-vous  m'apprendrc 
qui  me  cause  plus  d'étonnement  que  n'en  causerait  à  un  homme  mort  il  y  a 
cent  ans,  s'il  revenait  sur  la  terre,  une  machine  qui  court  sans  chevaux  quatre 
fois  plus  vile  que  les  chevaux  ,  un  appareil  qui  transmet  les  nouvelles  à  cent 
lieues  de  distance  et  sans  intervalle  de  temps? 

—  Alors,  puisque  telle  est  votre  disposition,  je  vous  dirai  ce  que  vous  vou- 
lez savoir. 

—  En  commençant ,  dit  Léopold,  par  les  raisons  de  votre  antipathie  contre 
ceux  qui  parlent  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  l'autre  en  s'arrêtant  tout-à-coup  et  en  serrant 
avec  une  force  extraordinaire  le  bras  de  Léopold  :  la  pluie  et  le  beau  temps  !  !  ! 
ce  sont  mes  mortels  ennemis  !  c'est  à  eux  que  je  dois  toutes  les  misères  de  ma 
triste  vie  ! 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Paul  Smith. 
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passe  derrière  le  comptoir,  elle  n'a  guère  plus  souci  de  l'art  et 
de  ses  progrès. 

Voilà  franchement  la  situation  actuelle.  Le  principe  mélodique 
tourne  languissamment  dans  le  même  cercle,  au  moins  en  fait 
de  musique  de  théâtre,  la  seule  importante  en  France,  puisque 
celle  de  concert,  à  de  trop  rares  exceptions  près,  ne  vit  que  de 
pitoyables  trivialités.  Pour  la  musique  de  chambre,  qui  no  s'a- 
dresse qu'à  un  public  spécial,  l'Allemagne  nous  en  fournit  la 
meilleure  partie  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cette  source  essentielle- 
ment vague  et  de  fantaisie  contemplative  que  partira  le  germe 
ronovaîeur.  En  attendant  cette  mutalion  nécessaire,  le  moule 
mélodique  reste  d'une  uniformité  désespérante.  N'étaient, les  va- 
riétés de  mouvements,  les  nuances  d'expression,  les  ressources 
de  l'accompagnement  plus  finement  exploitées  chez  nous  qu'au- 
delà  des  monts,  on  serait  déjà  étrangement  blasé  sur  ce  règne 
par  trop  prolongé  de  la  division  exclusivement  binaire  ou  qua- 
ternaire des  phrases  qui  ne  marchent  que  par  paires  accouplées. 
Certes  ce  procédé  a  du  mérite  en  lui-inêuie,  quand  on  n'en  fait 
pas  abus;  il  est  lucide,  net,  intelligible  de  prime  abord  ,  et 
d'une  ordonnance  logique.  Mais  quoi!  n'est-il  donc  que  cette 
manière  d'interpréter  la  doctrine  de  la  carrure?  'Ne  saurait-on 
donner  plus  d'extension  au  principe,  et  rompre  un  peu  cette 
terrible  monotonie  des  chants  de  seize  ou  vingt-quatre  mesures, 
réparties  elles-mêmes  en  groupes  de  deux  ou  de  quatre  pour  en 
composer  les  membres,  tous  d'un  mètre  égal?  C'est  un  beau 
présent  que  nous  a  fait  l'Italie  que  de  nous  octroyer  la  cabalelle 
périodique;  mais  le  présent  est  empoisonné:  l'opium  n'a  pour 
les  Chinois  ni  plus  de  danger  ni  plus  de  charme.  Peut-être  serait- 
il  temps  de  s'en  déshabituer  quelque  peu  ,  et  de  suivre  le  mou- 
vement que  noire  époque  ,  en  imitant  le  siècle  de  la  renaissance, 
a  vu  s'accomplir  en  poésie. 

La  strophe  libre,  originalement  cadencée,  avec  ses  vers  de 
mètres  mélangés,  telle  que  Ronsard,  du  Bellay,  Kemy  Belleau 
l'avaient  conçue,  a  revécu  de  nos  jours  sous  la  plume  de  Victor 
Hu^-o  et  de  son  école  si  fertile  en  versificateurs  adroits.  La  dy- 
nastie des  alexandrins,  qui  ne  cessaient  de  se  suivre  deux  à 
deux,  retombant  avec  une  éternelle  uniformité ,  n'a  plus  seule 
tenu  le  sceptre  poétique.  L'oreille,  engourdie  par  cette  réson- 
nance  continue  ,  s'est  éveillée  à  des  rbythraes  d'une  cadence  plus 
neuve  ;  elle  avait  un  tel  besoin  de  se  retremper  à  tout  prix  dans 
l'imprévu  que  l'enjambement,  ce  fameux  enjambement  qui  a 
fait  verser  tant  d'encre  et  de  fiel,  a  trouvé  quelque  temps  de  fu- 
rieux enthousiastes.  Eh  bien!  n'en  doutez  pas:  la  fatigue  est 
telle  en  musique,  à  l'endroit  du  système  de  carrure  en  vigueur, 
qu'un  semblable  phénomène  doit  se  reproduire  infailliblement 
par  une  impérieuse  loi  de  réaction  ,  si  inêmo  il  ne  s'est  déjà  ma- 
nifesté dans  quelques  œuvres  excentriques,  qui  ont  eu  probable- 
ment le  tort  de  prêcher,  au  lieu  d'une  liberté  féconde,  une  li- 
cence stérile.  Voyez  d'ailleurs  avec  quelle  faveur  sont  accueillis 
certains  airs  nationaux,  qui,  par  cela  même,  ont  le  mérite  de 
trancher  sur  nos  mélodies  unicolores.  Souvenez-vous  du  succès 
de  la  cachucha,  de  la  mazurka,  de  la  polka,  du  pas  slyrien,  de 
la  romance  du  Désert;  tout  cela  a  fait  grande  fortune,  non  que 
ces  chants  ne  lentrent  dans  le  système  reçu  dont  nous  parlons, 
luais  parce  qu'au  nioins  ils  importaient  un  rhythme  neuf,  origi- 
nal ,  inattendu. 

Le  rhylliiueest  donc  l'élément  siii' lequel  il  faut  le  plus  compter 
pour  l'avenir;  c'est  une  contrée  encore  peu  explorée,  où  il  y  a 
d'immenses  découvertes  à  faire.  (}u'on  ne  s'y  trompe  pas  :  nous 
ne  sommes  qu'aux  pi'cmières  frontières  de  cette  région  vierge. 
Uu  artiste  à  qui  la  nature  avait  refusé  ce  qui  reiuI  le  musicien 
complet,  tout  en  lui  accoidant  avec  largesse  le  tact  et  l'imagina- 
tion mélodiques,  H.  Monpou,  qu'on  a  trop  vanté  et  trop  blâmé 
aussi,  eut  évidemment  le  pressentiment  d'une  transformation 
imminente.  On  ne  peut  dire  s'il  eût  précipité  ce  mouvement; 
mais  il  est  sûr  qu'en  étudiant  la  charpente  desonclianl,  ou  reste 
frappé  de  la  singularité  du  tour,  de  la  personnalité  de  l'allure 
rbythmiquc.  Monpou  semble  s'être  préoccupé  surtout  du  besoin 


de  concevoir  ses  périodes  sur  le  modèle  des  strophes  poétiques 
à  mètres  inégaux,  mais  symétriquement  distribués  et  assortis, 
que  l'école  de  littérature  dite  romantique  venait  de  remettre  en 
honneur.  Quelques  fragments  de  ses  opéras,  et  surtout  ses  ro- 
mances et  ballades,  démontrent  assez  qu'il  aspirait  à  régénérer 
la  coupe  de  la  période,  sans  la  dépouiller  cependant  d'une  indis- 
pensable régularité.  Lancé  en  éclaireur  dans  un  pays  à  conqué- 
rir, Monpou  est  tombé  avant  le  temps  ;  ce  qu'il  eût  fait ,  nul  ne 
saurait  le  prévoir,  mais  la  tendance  reste  indiquée. 

Avant  que  la  pratique,  soutenue  du  vrai  génie,  s'empare  de 
l'idée  pour  lui  imprimer  un  vaste  et  fructueux  développement,  la 
philosophie  jieut  déjà  voir  en  lointaine  perspective  les  consé- 
quences de  ce  premier  appel.  Une  révolution  aussi  grave,  qui 
touche  aux  racines  de  l'art,  ne  s'accomplit  pas,  après  tout,  d'un 
seul  coup  et  par  un  seul  homme.  L'oreille  est  comme  l'opinion  : 
elle  a  besoin  d'être  conduite  par  degrés  et  inseusiblemenl  au 
point  de  perfection  où  elle  s'arrête  longtemps.  Chaque  transfor- 
mation d'un  art  se  divise  en  deux  actes  distincts  :  d'abord  le 
travail  progressif  d'ascension  pour  arriver  au  but,  puis  la  station 
et  le  repos  pour  jouir  de  la  conquête.  Après  la  montagne  à  gra- 
vir, le  plateau  où  l'on  se  délasse.  Or,  nous  n'abordons  encore 
que  le  pied  de  la  montagne  ;  la  cime  est  encore  loin  ,  perdue  à 
nos  yeux  dans  les  nues  de  l'avenir.  Et  cependant  il  faut  recueillir 
ses  foi'ces  et  tenter  de  l'atteindre;  car  la  plaine  où  se  traîne  l'art 
mélodique  a  été  tant  creusée,  sillonnée,  labourée  en  tout  sens, 
qu'elle  se  dessèche  d'épuisement,  réclame  un  temps  de  repos 
comme  toute  autre  terre,  et  crie  à  la  tribu  des  compositeurs  de 
porter  plus  loin  ses  lentes.  Invinciblement  la  force  des  choses  et 
l'impuissance  manifeste  du  statu  quo  entraîneront  à  l'action  et 
au  déplacement.  Avant  peu  la  question  mélodique  devra  trouver 
sa  solution  ,  ou  du  moins  le  principe  de  sa  solution,  et  ce  ne 
peut  être  qu'en  acceptant  la  liberté  du  rhythme,  et  anéantissant 
les  privilèges  trop  exclusifs  de  la  carrure,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui.  De  là  viendra  la  lumière. 

Maurice  Bourges. 


DES    CONCERTS    PHILANTHROPIQUES 


DE  CEUX  DES  MAISOIffS  D'EDUCATIOIff. 

Collège  Stanislas.  • —  Sociclé  de  patronage  pour  les  enfants  dans  les  manufactures. 
M'"  Emma  Collart. 

Qui  dit  liberté  dit  générosité;  or,  comme  la  musique  est  le 
plus  libre  de  tous  les  arts  ,  ses  interprètes  sont  les  plus  généreux 
dans  l'ordre  social  tel  qu'on  nous  l'a  fait.  On  les  voit  toujours 
et  partout  figurer  dans  les  représentations  à  bénéfice,  ou  parti- 
ciper à  tous  les  actes  de  philanthropie  auxquels  ils  sont  conviés  : 
cela  est  de  notoriété  publique,  et  n'a  pas  plus  besoin  d'être 
constaté  que  le  mouvement  qui  se  prouve  en  marchant.  Si  , 
comme  on  dit  communément ,  il  n'est  point  de  bonnes  fêtes  sans 
lendemain  ,  il  n'en  est  pas  non  plus  sans  musique. 

Nous  ne  rechercherons  point  ici  s'il  est  nécessaire  de  mono- 
poliser l'art  musical  au  profit  de  l'Université,  nous  mettrons 
seulement  en  évidence  cette  vérité  :  c'est  qu'on  l'ait  généralement 
de  bonne  musique  dans  les  bons  collèges,  comme  dans  les  pen- 
sionnats de  jeunes  demoiselles  avantageusement  connus. 

La  matinée  musicale  donnée  au  collège  Stanislas ,  il  y  a  quel- 
ques jours,  a  été  des  plus  satisfaisantes.  MM.Lée,  Conninx  et 
Félix  Clément,  professeurs  de  cet  établissement,  se  sont  pro- 
duits comme  exéculants  et  compositeurs,  secondés  par  leurs 
élèves  qui  ont  chanté  d'une  manière  on  ne  peut  plus  intelligente 
des  morceaux  de  la  Juive,  de  Robert-Je-Diable,  un  chœur  de 
pèlerin  du  xv°  siècle  :  Alla  trinita;  mais  surtout  un  oratorio  pour 
voix  de  soprano,  conlralte  ,  ténor  et  basse,  de  la  composition  de 
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M.  Clénienl,  et  foil  bien  iiilcrprélc  par  MM.  Slemann  ,  Dardeliri, 
Poisson,  lûniit,'  cl  Naliiaii.  Celle  œuvre  exéciiléu  dans  une  vasie 
basili([iie  v  prodiiirail  hcancoup  d'ed'el,  el  dunnerail  nne  répii- 
lation  juslcnienl  mérilée  à  son  anleiir. 

—  (Juc  si  nons  considérons  niainlenaiit  l'art  musical  dans  ses 
résultats  philanlliropiques,  nous  dirons  qu'ils  ont  été  aussi  |ir(j- 
diictils  qu'ai;réal)les(lans  le  coucerl  donné  le  12  juillet  passé,  dans 
la  salle  Herz,  par  la  Sociélc  de  Putronatjr  pour  les  ciifanls  dans 
les  manufactures.  Celle  association,  coui[)osée  de  jeunes  gens  ac- 
tifs et  dévoués  au  bien  de  l'iiunianilé  el  à  la  pratitiuc  de  la  morale 
en  action  ,  a  od'crl  au  public  une  loterie  composée  de  cbarinanls 
lots  el  d'excellente  uiusic|ue  à  entendre  ,  exécutée  par  M.  Alexis 
Diipoud  el  mademoiselle  Mercier  pour  la  partie  vocale,  cl  par 
MM.  Triéberl,  Lebouc,  Guéraud ,  Alexandre  Henry  el  Casimir 
Ney  pour  la  partie  insirumenlale.  On  a  dit  un  fort  joli  quatuor 
de  ce  dernier  pour  deux  violons,  alto  el  basse.  L'andante ,  malgré 
son  pelil  air  de  famille  avec  la  romance  du  point  du  jour  de  Gu- 
listan,  est  ravissant  de  suavité  mélodique  el  d'ingénieuses"  mo- 
dulations. La  jolie  mademoiselle  Mercier  a  délicieusement  cbanlé 
dans  cette  séance  de  bonne  musique,  une  cavaline  de  la  Som- 
namhulc,  de  Itellini  ;  M.  Alexis  Uupond  a  dit  non  moins  délicieu- 
sement, et  de  manière  à  faire  pleurer,  le  bel  air  de  Pylade  de 
Ylphigénie  en  Tauride ,  de  Gluck;  et  M.  Warlel,  bien  qu'annoncé 
sur  le  programme  de  ce  concert,  y  a  brillé  par  son  absence. 

—  Si ,  de  ces  actes  de  bienfaisance ,  nous  revenons  aux 
manifestations  musicales  dans  les  maisons  d'éducation ,  nous 
signalerons  avec  plaisir  l'excellenle  pension  de  jeunes  demoi- 
selles, dirigée  avec  tant  d'intelligence  par  mesdames  Gollart  et 
Perrier,  rue  Cassette,  où  il  a  été  donné  une  soirée  musicale  un 
des  jours  de  la  semaine  passée.  Celle  séance  de  bonne  musique  a 
commencé  par  le  trio  de  Beethoven  en  ut  mineur  (œuvre  1") , 
exécuté ,  nous  ne  pouvons  pas  dire  d'une  manière  brillante  ,  mais 
religieusement  par  le  narrateur  de  ces  cboses  musicales,  M.  Sé- 
Hgmann,  l'un  de  nos  bons  violoncellistes,  el  la  fille  de  la  mai- 
son, mademoiselle  Emma  Gollart,  dont  nous  avons  déjà  dit, 
dans  celte  feuille,  les  faits  et  gestes  fermes,  énergiques  el  bril- 
lants sur  le  piano,  s'ils  ne  sont  pas  toul-à-fail  assez  expressifs. 
Cette  jeune  personne,  qui  veut  que  l'établissement  qu'elle  est 
appelée  à  diriger  soit  une  spécialité  pour  l'enseignement  élémen- 
taire de  la  musique  et  du  piano  ,  justifie  on  ne  peut  mieux  celle 
prétention  ;  elle  a  fort  bien  dit,  dans  celle  soirée,  la  difficile 
élude  en  octaves  de  Lacombe,  el  surtout  la  belle  fantaisie  de 
Thalberg  snv  Charles  VI ,  qui  rappelle  el  résume  les  plus  jolis 
motifs  de  la  partition  de  M.  Haiévy,  cette  fantaisie  pompeuse  el 
symphonique  qui  renferme  des  effets  si  brillants  lorsque  l'exécu- 
taiil  sait  les  faire  saillir,  el  mademoiselle  Emma  Gollart  s'est 
ac(iuillée  de  celle  mission  en  jeune  artiste  d'avenir. 

Notre  délicieux  chanteur  Alexis  Dupond,  avec  ce  tact  et  ce 
ïoûl  qui  le  caraclérisent,  est  venu  devant  cet  auditoire  composé 
de  figures  jeunes  el  fraîches  ,  blanches  et  roses  ,  lui  dire  el  lui 
faire  partager  les  douleurs  de  Joseph,  si  naïvement  exprimées 
par  notre  grand  Méhul  ;  lui  chanter  :  Enfants,  n'y  touchez  pas , 
cette  simple  chanson  si  jolie  de  paroles  el  de  musique.  Le  chan- 
teur à  la  voix  impressionnanle  et  pure,  à  la  métliode  exquise, 
s'est  encore  rendu  l'interprète  des  Rossignols  de  Déranger,  qui 
devaient  lui  répondre  d'un  bosquet  près  du  salon  où  le  chanteur 
faisait  entendre  celle  hymne  de  philosophie,  d'indépendance  et 
de  noble  poésie;  mais  la  pluie  élanl  survenue,  Dorus,  qui  devait  se 
faire  le  traducteur  des  accents  de  tous  les  rossignols  possibles 
avec  sa  flûte ,  el  il  en  est  bien  capable,  Dorus  a  déserté  le  bosquet 
inondé,  obligé  de  venir  dans  le  salon  dialoguer,  lutter  de  mélo- 
dies suaves ,  légères  el  brillantes,  avec  Alexis  Dupond  ;  et  puis  le 
grand  (lûlisle  a  dit  une  de  ses  charmantes  fantaisies  que  nous 
entendrons  el  que  nous  applaudirons  dans  les  concerts  de  l'hiver 
prochain,  alors  que  les  rossignols  se  réfugieront  dans  les  salons, 
comme  leur  traducteur  l'a  l'ait  par  un  cas  fortuit  dans  celle  soirée; 
et  il  s'associera  de  nouveau  ,  il  s'identifiera  à  celte  romance  avec 
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Marseille,  .Tl  juiii  ISKI. 

I)i!  iiiadaiiie  Itossi-Caceia  à  niadauie  l''avanll  il  y  a  loin  bans  douli':  1  iini^ 
est  une  arli-slc  tipioiivée ,  «t  l'autre  une  débulaiile  qui  coiiimciicc  à  peine  .^a 
eanièie,  s'il  tant  eu  jnger  par  les  a|)parllioiis  ()ii'clle  a  faites  dans  Cencrcn- 
tula.  ?\'abuch,od.uiiosor  el  la  Soniiaiiitiulu. 

Maiianie  Favanli  est  une  jeune  et  jolie  femme,  à  l'œil  noir,  an  profil  cor- 
rect ,  aux  manières  élégantes,  hlle  n'est  pas  comédienne,  mais  cela  peut  venir. 
cl  les  amateurs  lui  auraient  \oloiiliers  fait  grâce  des  qualités  absentes  sous  ce 
rapport,  si  sa  voix,  qui  esl  large  et  bien  timbrée,  s'était  produite  dans  de  meil- 
leures conditions  de  justesse.  Comme  étendue,  la  voix  de  madame  t'avanli 
est  des  plus  remarquables,  puisqu'elle  réunit  le  registre  du  contralto  a  celui 
du  soprano.  Toutefois,  il  serait  à  souhaiter  que  la  chanteuse  n'abusât  pas  de 
cet  avanlage  en  exagérant  le  volume  des  noti's  graves  qu'elle  possède  parfai- 
lenienl.  Il  est  déjà  bien  assez  étrange  de  voir  une  frêle  cl  délicate  femme  , 
vèluc  de  soie  et  de  couronnes  de  roses,  chauler  dans  le  diapason  de  Lablaclie 
et  de  Levasseur  sans  l'entendre  encore  grossir  et  enfler  outre  mesure  der, 
inflexions  dont  elle  devrait  chercher  au  contraire  à  atténuer  la  rudesse  et  la 
virilité. 

Madame  Favanti  fait  bien  le  trille  et  vocalise  assez  convenablement;  mais 
elle  n'a  pas  dans  son  chant  celte  rectitude,  cet  aplomb,  qui  décèlent  ordinai- 
rement la  canlatrice-née.  A  la  manière  indécise  et  peu  réglée  dont  elle 
commence  un  trait  ou  une  phrase ,  on  n'oserait  affirmer  qu'elle  pourra  les 
conduite  et  les  achever  sans  accident.  Et  puis,  je  le  répèle,  l'inlonalion  de 
celle  grande  voix  n'est  pas  irréprochable;  et  ce  qu'il  y  a  de  triste  <'i  constater, 
c'est  qu'elle  monte  toujours.  Il  est  vrai  que  le  litre  de  première  CAXTATnicr. 
DES  THÉÂTRES  DE  LONDRES  Semblerait  presque,  sinon  justifier,  du  moins  expli- 
quer ce  défaut,  qui,  j'aime  à  le  croire,  n'est  pas  absolument  irréparable  cljez 
notre  prima  dona.  En  Angleterre,  on  le  sait,  le  dilellantisme  est  naturelle- 
ment porté  à  l'indulgence  ,  et  la  justesse  absolue  et  la  justesse  relative  frater- 
nisent dans  une  entente  cordiale  que  les  aristarques  de  la  presse  brilaimiquc 
n'ont  jamais  essayé  de  troubler  un  seul  instant. 

lladamc  Vielli,  notre  premier  conualto,  qui  celte  année  est  venue  reprendre 
parmi  nous  la  place  qu'elle  avait  remplie  naguèie  avec  tant  de  mérite,  appar- 
tient à  celle  fainille  d'artistes  dont  le  nombre  diminue  chaque  jour.  '\Iadame 
Vielli  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  une  chanteuse  à  grand  fracas;  tout  en  elle 
esl  simple,  naturel,  sans  apprêt,  el  ses  façons  modestes  n'ont  rien  qui  saisis- 
sent vivement  au  premier  abord.  Elève  de  celte  belle  école  de  chant  fondée 
par  Rossini,  laquelle  a  produit  lant  de  virtuoses  célèbres,  la  voix  de  madame 
Vielli,  dont  l'émission  est  admirablement  belle,  rend  suriout  avec  une  grande 
délicatesse  les  morceaux  où  dominent  la  grâce  el  la  mélancolie ,  comme  ]iai- 
exemple  l'air  d'Arsace  au  troisième  acte  de  Semivamide.  Si  vous  entendie;- 
dire  Vandante  de  cet  air  à  madame  Vielli,  vous  ne  pourriez  vous  caipcclier 
de  lui  accorder  tous  vos  suffrages,  toules  vos  sympathies.  Depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  note,  cet  air  est  rendu  avec  un  goûl,  un  style,  un  senti- 
ment dignes  des  plus  grandes  canlaU'ices.  Ce  sont  à  chaque  mesure  des  porls 
de  voix  caressants ,  des  iuflexiojis  veloutées,  des  enroulenicnls  de  fioriinres 
suaves  qui  vous  tiennent  sous  le  charme,  sans  que  jamais  un  cii,  une  aspérité, 
une  noie  choquante,  une  appoyialure  inexacte  vienne  déparer  celte  enivrante 
exécution. 

Et  puis  madame  Vielli  ne  chante  pas  seulement  avec  sa  \oix,  mais  encore 
avec  son  esprit,  avec  son  intelligence.  Le  geste  ,  la  pause,  le  regard,  le  sourire 
enclianteur  de  l'arlisie,  s'accordent  si  bien  avec  la  pensée  du  maître,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  êlrc  ému  en  présence  de  cet  ensemble  où  régnent  à 
la  fois  lanl  de  goût  el  de  dislinclion.  A  la  dernière  rcprésenlalion  de  Scniira- 
mide,  madame  Vielli  a  clianié  son  air  d'Arsace  d'une  façon  si  irioinphanle  , 
qu'elle  a  évoqué  en  moi  les  plus  beaux  souvenirs  artistiques,  el  fait  passer 
en  un  instant  sous  mes  yeux  les  grandes  et  nobles  figures  de  ces  virtuoses 
aimées  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  ont  fait  tour  à  tour  les  délices  cl  l'admi- 
ration du  public  parisien.  A  la  bonne  heure,  voilà  le  chant  !  voilà  le  slyle  ilaliea 
dans  sa  plus  pure,  dans  sa  plus  gracieuse  expression  ! 

Après  avoir  entendu  cl  applaudi  madame  Vielli  dans  Arsace  comme  elle  mé- 
rite de  rêne,  quelques  personnes  ont  observé  cependant  que  le  style  de  noire 
aimalde  contralto  n'avait  point  encore  adopté  les  formules  du  chant  moderne. 
Au  point  de  vue  de  l'école  actuelle,  ces  personnes,  de  1res  bonne  foi  du  reste, 
ont  peut-être  raison;  il  esl  fâcheux  seulement  que  leur  remarque  ait  porté 
sur  un  ouvrage  de  l'ancienne  école  italienne.  Si  le  chant  de  madame  Vieili  ne 
renferme  pas  les  formules  vocales  employées  de  nos  jours,  il  s'accorde  en  cela 
de  tout  point  avec  lu  musique  de  Uossini,  dont  il  reproduit  le  texte  avec  une 
rigoureuse  exaclilude.  Excepté  quelques  changemenls  opérés  de  temps  à  autie 
par  madame  Vietii  avec  une  grande  inlelligence  de  la  mélodie  originelle,  cetle 
artisie  chante  le  rôle  d'Arsace  selon  les  intentions  du  maîlre,  pour  le  génie 
duquel  elle  professe  une  respectueuse  admiration;  ce  qui  n'empêche  pas  la 
cantatrice  d'être  aussi  moderne  que  possible  dans  le  répertoire  lyrique  de 
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notre  époque.  S'il  en  fallait  une  preuve,  je  citerais  Lucrèce Borgia,  ouvrage  de 
Donizelil,  qui  dut  une  grande  partie  de  son  succès  à  notre  aimable  contralto. 
Et  pourtant,  on  le  sait,  le  rôle  de  Maffio  n'était  ni  long ,  ni  brillant,  puisqu'il 
consistait  tout  entier  dans  une  simple  ballade  et  quelques  phrases  de  chant 
éparses  çà  et  là  dans  les  morceaux  d'ensemble. 

Le  premier  soin  d'un  artiste,  madame  Vieili  le  sait  très  bien,  est  de  con- 
server aux  ouvrages  des  maîtres  qui  lui  sont  confiés  leur  caractère  et  leur 
individualité  propres.  Que  penser  d'un  comédien  qui  viendrait  débiter  uue 
scène  de  Molière  avec  les  tournures  de  style  d'Eugène  Sue  ou  d'Alexandre 
Dumas ,  et  d'un  chanteur  qui ,  pour  rajeunir  Azor  et  le  baron  de  la  Dandi- 
nière ,  se  permettrait  d'ajouter  à  ces  deux  rôles  les  fioritures  du  comte  Ory  et 
du  sémillant  l'igaro?  Tous  les  ouvrages  de  musique  et  de  littérature  repré- 
sentés au  tliéûlre  doivent  porter  le  cachet  de  l'époque  où  ils  ont  été  créés,  et 
il  n'est  permis  h  qui  que  ce  soit  de  dénaturer  ou  d'altérer  leur  origine  sans 
s'exposer  aux  justes  remontrances  des  connaisseurs  et  des  gens  de  goût. 

Madame  Vietti  n'est  pas  de  ces  clianteusesà  qui  l'on  puisse  adresser  un  sem- 
blable reproche.  Nature  éminemment  artiste,  organisation  juste  et  délicate, 
elle  a  reçu  du  ciel  cet  instinct  merveilleux  avec  lequel  on  distingue  et  l'on 
choi.sit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  bien.  Dirai-je  après  cela  que  madame 
Vietti  possède  une  des  plus  belles  vocalisations  connues  ?  qu'elle  fait  la  gamme 
et  le  trille  avec  une  netteté  rare?  qu'elle  comprend  le  legato  et  le  portamento 
à  l'instar  de  ses  plus  célèbres  devancières  ?  Tout  le  monde  l'a  dit  avant  moi, 
et  ces  brillantes  ressources,  unies  à  des  qualités  bien  supérieures  dans  l'ordre 
de  l'intelligence,  avaient  déjà  fixé  l'attention  de  quelques  musiciens  éminenls. 
Il  y  a  quatre  ans  environ,  à  l'époque  où  madame  Vietti  vint  pour  la  première 
fois  à  Marseille,  M.  Batton,  qui  se  trouvait  de  passage  dans  notre  ville  pour  une 
mission  ariisliqiie ,  entendit  notre  charmant  contralto  et  fut  tellement  frappé 
de  la  beauté  de  sa  voix  et  de  son  organisation  musicale,  qu'à  son  retour  à  Paris 
il  en  parla  chaleureusement  au  directeur  de  Favart.  Mais  au  moment  où  celui- 
ci  se  dispos:àt  à  faire  des  propositions  à  madame  Vietti  pour  l'altachT  à  son 
théâtre,  la  cantatrice  venait  de  signer  un  engagement  avec  la  Russie,  contre- 
temp<  fâcheux  pour  l'artiste  surtout,  dont  la  voix  si  fraîche  et  si  pure  devait 
éprouver  l'influence  d'un  climat  presque  toujours  funeste  aux  chanteurs 
du  Midi. 

Madame  Vietti  nous  est  revenue  de  Saint-Pétersbourg  avec  son  beau  talent 
il  est  vrai  :  mais  quelle  que  soit  l'habileté  dont  elle  ait  fait  preuve  pour  dissi- 
mnler  les  légères  atteintes  portées  à  sa  voix  par  une  température  anormale, 
on  a  remarqué  avec  peine  que  certaines  notes  de  l'octave  élevée,  telles  que  le 
fa  et  le  sol  par  exemple,  n'avaient  plus  le  même  éclat  et  ne  fonctionnaient  plus 
avec  la  liherté  d'autrefois  dans  les  mouvements  rapides.  Madame  Vietti  manque 
aussi  d'un  peu  de  fermeté  dans  les  phrases  exclusivement  énergiques,  et  quel- 
ques unes  de  ses  gammes ,  du  reste  fort  agiles ,  sont  souvent  formées  de  deux 
émissions  de  voix  différentes.  Cette  inégalité,  qui  m'a  semblé  une  véritable 
anomalie  dans  l'excellente  méthode  de  madame  'Vietti,  n'existerait  pas  si  la 
cantatrice,  qui  commence  le  trait  diatonique  avec  la  bouche  presque  fermée, 
ne  l'ouvrait  pas  un  peu  trop  horizontalement  sur  le  registre  du  médium. 

Ces  remarques  impartiales,  qu'un  sentiment  de  justice  et  de  convenance 
m'oblige  à  signaler,  prouveront  du  moins  combien  mes  éloges  sont  sincères, 
et  à  quel  point  je  m'intéresse  à  la  réputation  d'une  artiste  que  doivent  accom- 
pagner partout  les  succès  et  les  ovations.  Appréciée  tous  les  jours  davantage 
par  un  public  d'amateurs  intelligents  dont  elle  reçoit  les  plus  vifs  témoignages 
de  sympathie,  le  talent  de  madame  Vietti  est  un  de  ceux  qui  laisseront  parmi 
nous  d'iueffaçibles  souvenirs.  Aussi  ne  peut-on  se  défendre  d'un  sentiment 
pénib'e  en  songeant  que  l'art  du  chant,  dont  madame  Vietti  est  une  si  noble 
interprèle ,  que  cette  grande  et  belle  école  vocale  dont  elle  nous  a  conservé  si 
religieusement  les  admirables  traditions,  auront  à  déplorer  une  perte  peut- 
être  irréparable,  quand  cette  arti.ste  deviendra  la  transfuge  regrettée  de  ce 
monde  harmonieux  dont  elle  fait  les  délices,  et  où  chacune  de  ses  apparitions 
est  un  jour  de  fèie  pour  les  personnes  qui  portent  en  elles  le  sentiment  de  ce  qui 
€st  véritablement  beau. 

Le  personnel  féminin  de  la  compagnie  de  M.  Provini  se  complète  par  trois 
jeunes  chanteuses;  l'une,  mademoiselle  Zamperini ,  a  une  très  belle  voix  et 
ne  peut  manquer  plus  tard  de  figurer  honorablement  sur  une  scène  impor- 
tante avec  les  conseils  d'un  professeur  habile.  Les  deux  autres  n'ont  aucune 
qualité  qui  puisse  être  avantageusement  signalée;  leur  emploi  jusqu'à  ce  jour 
a  été  de  compromettre  par  des  voix  criardes  et  fausses  tous  les  morceaux 
d'ensemble  où  on  avait  eu  l'idée  malencontreuse  de  les  placer,  et  notamment 
le  sextuor  de  Cenerentola. 

G.    BÉNÉDIT. 


nOUTSIalaES. 

%*  Lundi  prochain ,  l'Opéra  donnera  les  Huguenots  pour  les  débuts  de 
mademoiselle  Rabit,  qui  fera  Valenline;  le  rôle  de  Marguerite  sera  rempli  par 
mademoiselle  INau.  Mardi,  à  cause  de  la  relâche  occasionnée  par  les  fêtes  de 
juillet,  l'Atne  en  peine  et  Betty.  A  bientôt  les  débuts  de  Bettini  dans  la  Lucie. 

"'it*  Une  partie  du  congé  de  Barroilhet  vient  d'être  rachetée.  Cet  artiste  quit- 
tera l'Opéra  le  1"  août  pour  revenir  le  1"  septembre:  il  ira  d'abord  à  Bor- 
deaux, où  il  est  attendu. 


*^*  Décidément  mademoiselle  Darder  prendra  son  congé  le  1"  août  ;  aussi, 
en  attendant  l'interruption  des  Mousquetaires  de  la  reine,  l'Opéra-Comique 
se  hâte-t-il  de  profiler  de  la  vogue  de  cette  charmante  pièce,  arrivée  à  la  75'  re- 
présentation. On  n'a  jamais  vu  d'ouvrage  poursuivre  ainsi  un  pareil  cours  de 
représentations  sans  interruption  et  sans  relâche,  avec  un  succès  aussi  soutenu. 

*^*  Les  concours  publics  s'ouvriront  au  Conservatoire  jeudi  prochain, 
30  juillet,  et  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant.  Jeudi  30,  violoncelle  et  violon; 
vendredi  31,  piano;  samedi  1"  août,  déclamation  spéciale;  lundi  3,  instru- 
ments à  vent;  mardi  U,  chant;  mercredi  5,  opéra-comique;  jeudi  6,  décla- 
mation lyrique.  Déjà  plusieurs  concours  à  huis  clos  ont  été  jugés  cette  se- 
maine; nous  en  donnerons  le  bulletin  exact  dans  notre  numéro  prochain. 

%*  Le  concours  d'harmonie  et  accompagnement  pratique  a  eu  lieu  hier  au 
Conservatoire  royal  de  mu.sique.  Le  jury,  composé  de  MM.  Auber,  Batton,  Bar- 
bereau,  Caraffa,  Halévy,  Leborne,  Marmontel,  Panseron  et  Amb.  Thomas,  a 
décerné  un  premier  prix  à  M.  Laffitte ,  élève  de  M.  le  Couppey  ;  un  deuxième 
prix  à  M.  Jonas,  et  deux  accessits  à  MM.  Portehaut  et  Brice,  tous  élèves  du 
même  professeur. 

*^*  Le  départ  de  Donizetti  pour  l'Italie  était  annoncé  :  une  consultation  de 
trois  médecins  envoyés  par  Té  préfet  de  police  dans  la  maison  de  santé  qu'ha- 
bite l'illustre  et  malheureux  maestro ,  a  constaté  que  le  voyage  d'Italie  ne 
pouvait  être  entrepris  sans  le  plus  grand  danger.  Le  départ  de  Donizetti  est 
donc  ajourné.  Chacun  verra  dans  l'intervention  toute  protectrice  du  préfet  une 
preuve  non  équivoque  de  la  sympathie  qu'inspire  une  si  déplorable  infortune. 

%*  M.  le  prince  Joseph  Poniatowski ,  auteur  de  plusieurs  opéras  représen- 
tés avec  succès,  vient  d'arriver  à  Paris. 

%*  Mademoiselle  Claire  Hennelle  ,  qui  vient  d'obtenir  de  si  beaux  succès  en 
Angleterre,  est  de  retour  à  Paris;  elle  va  prochainement  aller  donner  un  con- 
cert à  Boulogne-sur-Mer  avec  Sivori. 

*^*  Une  jeune  pianiste  napolitaine,  mademoiselle  Fanny  Helzel,  a  été  en- 
tendue cette  semaine  à  la  cour;  elle  a  été  vivement  applaudie  et  complimentée 
par  LL.  MM.  et  les  princes,  qui  lui  ont  témoigné  toute  leur  satisfaction  par 
l'habileté  avec  laquelle  elle  a  interprété  deux  morceaux  de  Thalberg. 

*j*  Un  brillant  concert  doit  être  donné  vendredi  31  juillet  sur  le  joli  petit 
théâtre  de  M.  Alexandre  Dumas,  à  Sa!nt-Germain-en-Laye,  au  bénéfice  d'une 
ancienne  artiste.  Le  nom  de  Roger,  de  l'Opéra-Comique,  et  celui  de  mademoi- 
selle Julienne,  de  l'Académie  royale,  réunis  à  plusieurs  artistes  distingués, 
annoncent  suffisamment  que  ce  concert  attirera  la  foule  à  Saint-Germain. 

*,*  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  vont  être  joués  à  Berlin  jeudi  prochain. 

•\.*  Fanny  Elssler  est  en  ce  moment  à  Pesth,  où  elle  obtient  un  merveilleux 
succès.  Il  suo  successo  fu  solenne,  inaudito,  disent  les  journaux  italiens. 

*^*  Madame  Pleyel  est  arrivée  jeudi  à  Ostende.  La  grande  artiste  revient 
chargée  des  lauriers  qu'elle  a  cueillis  en  Angleterre. 

%*  Mademoiselle  Félicie  Massimino  ,  fille  de  l'habile  professeur  de  chant , 
vient  d'obtenir  à  Alexandrie  (Piémont)  le  succès  le  plus  unanime  et  le  plus 
brillant.  A  sa  soirée  à  bénéfice ,  la  jeune  et  jolie  cantatrice  a  reçu  une  pluie  de 
couronnes  et  de  bouquets,  voire  de  sonnets  et  de  madrigaux.  Nous  espérons 
bien  que  ce  jugement  sera  ratifié  un  jour  par  le  public  de  Paris  :  mademoi.. 
selle  Massimino  nous  semble  appelée  à  tenir  un  rang  distingué  sur  notre  scène 
italienne. 

*^*  L'Armurier,  opéra  nouveau  de  Lortzing,  est  en  répétition  aux  théâtres 
de  Leipzig  et  de  Kœnigsberg.  On  sait  que  c'est  à  M.  Lorizing  que  l'on  doit  la 
partition  de  Catarina  Cornaro ,  partition  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  sans 
devenir  pour  cela  plus  célèbre. 

%'^  A  Lubeck  on  veut  arranger,  pour  l'an  18i7,  un  grand  festival  de  chant 
où  toute  l'Allemagne  serait  représentée. 

%*  On  vient  de  donner  sur  le  Théâtre  national  et  royal  de  Copenhague  la 
première  représentation  de  l'opéra  intitulé  Uthal,  mis  en  musique  par  Méhul, 
eu  1796,  pour  le  théâtre  Feydeau  de  Paris.  Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec 
d'unanimes  applaudissements. 

Chronique   départementale. 

%*  Rouen,  i.^  juillet. — La  fermeture  se  prolonge  démesurément  et  contre 
toutes  prévisions.  Il  est  évident  que  le  nouveau  directeur  veut  gagner  le  mois 
de  septembre ,  afin  d'économiser  des  appointements  d'artistes.  Ce  calcul  est 
fort  bon  peut-être  pour  lui  ;  mais  la  question  des  théâtres  n'est  pas  une  affaire 
qui  ne  regarde  qu'un  homme ,  elle  comporte  de  nombreux,  de  graves  inté- 
rêts, et  nous  croyons  que  l'administration  municipale  pourrait,  en  faveur  de 
ceux-ci,  presser  la  lenteur  de  M.  Vildié. 

*^*  Lyon. —  Albertini  et  madame  Wideman  ont  joué  Charles  VI  avec  une 
éclatante  supériorité. 

%*  Toulouse. — Duluc,  premier  ténor  engagé  pour  tenir  l'emploi  en  l'ab- 
sence d'Octave,  a  joué  la  Favorite,  la  Muette  et  Guillaume  Tell  avec  succès. 
Cet  artiste  a  une  belle  voix  et  un  brillant  avenir.  —  A  bientôt  les  débuts  de 
madame  Julian  Van-Gelder. 


.i)E  PARIS. 
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',*  Florence.  —  AnPala^zu  Verchio,  on  a  cxcciilé  l'aulus ,  oratorio  de 
Mendclssohn.  Exi5ciilion  satisfaisante,  clialcur  accablante,  siiccCis  d'eslimc  de- 
vant des  b.mquctles  peu  garnies.  Cette  musique  siîvtrc  et  savante  ne  va  guère 
à  des  oreilles  italiennes.  Verdi  est  ddcidément  le  héros  du  jour;  les  bandes  de 
musique  des  régiments  jouent  ses  marches ,  on  danse  sur  des  motifs  pris  dans 
ses  opéras,  dont  quelques  airs  sont  devenus  populaires. 

'"a,*  Londres.  —  On  ne  nous  accusera  pas  de  rester  en  arrière  des  autres 
peuples  sous  le  rapport  du  progrès  musiciil  ;  partout  nos  artistes  et  nos  chefs 
d'orchestre  s'ingénient  à  nous  faire  jouir  des  améliorations  réalisées  sur  le 
continent.  Jullien  ,  dont  l'orchestre  est  déjà  si  supérieur,  vient  d'y  introduire 
encore  un  nouveau  perfectionnement  par  Tadjnnction  des  s.ixhoriis  ;  ces  in- 
struments, si  recherchés  aujourd'hui,  ont  particulièrement  fixé  l'attention  de 
l'habile  cornet-à-pistons  Kœnig  ;  cet  artiste  distingué  s'occupe  d'organiser  en 
ce  moment,  d'après  le  système  Sax,  une  musique  de  laquelle  on  attend  des 
prodiges.  Quant  à  MM.  t)istin  ,  bien  qu'ils  soient  loin  d'avoir  épuisé  leur  suc- 
cès sur  les  saxhorns,  on  alTirme  qu'ils  étudient  maintenant  une  nouvelle  série, 
\es  Saxotrombas ,  —  que  vient  de  leur  expédier  M.  Sax.  Tout  ce  mouvemenl 
tournera,  en  définitive  ,  au  profil  de  l'art  et  des  artistes. 

***  La  Haye.  —  Le  Théâtre-Français  avait  fermé  ses  portes  pour  cause  de 
réparations;  il  vient  de  les  rouvrir  avec  quelque  éclat.  On  a  rafraîchi  ses  do- 
rures noircies,  on  a  considérablement  rehaussé  sa  toilette.  Le  public  l'a 
trouvé  charmant.  On  jouait  la  Reine  de  Chypre.  La  soirée  de  réouver- 
ture ressemblait  presque  à  une  solennité.  Allard  et  mademoiselle  Bouvard 
l'ont  compris  ainsi ,  car  ces  deux  artistes  favoris  du  public  ont  cru  devoir  se 
surpasser  dans  les  rôles  de  Gérard  et  de  Catarina.  Le  public  leur  a  témoigne 
hautement  sa  ."ialisfaction  pour  le  concours  vraiment  remarquiible  qu'ils  ont 
apporté  à  cette  fête  dramatique.  Diguet  a  fort  bien  chanté  le  rôle  de  Lusignan. 
La  belle  situation  du  cinquième  acte  a  surtout  valu  à  notre  excellent  baryton 
des  applaudissements  chaleureux  et  prolongés. 

%*  Berlin.  — La  Fc.ç<a/c,  le  chef-d'œuvre  de  Spontini,  a  été  représentée 
récemment  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  L'effet  de  cette  noble  et  grandiose 
musique,  soutenu  par  la  magnificence  des  décors  et  des  costumes,  a  été  des 
plus  imposants.  Madame  l'ehrhiger,  qui  jouait  le  principal  rôle,  a  été  rappelée 
sur  la  scène  à  la  fin  du  spectacle. 

%■*  Francfort  sur-le-Mein.  —  Le  i"  juin  a  eu  lieu  la  réouverture  de  notre 
théâtre  avec  la  Fille  du  régiment  :  cet  opéra  a  été  donné  pendant  tout  le  mois. 
Nous  aurons  incessamment  les  Mousquetaires  de  la  reine,  de  M.  Halévy. 

*^*  Deltmold.  —  La  réunion  des  Liedertafel  de  l'Allemagne  du  nord  a  donné 
un  festival  de  chant  auquel  ont  pris  part  deux  cent  cinquante  personnes. 

*^*  Hambourg.  —  On  attend  ici  Jenny  Lind  :  elle  se  fera  entendre  dans  la 
Fille  du  régiment,  opéra  qui  a  fait  fortime  en  Allemagne. 

%*  Kœnigsberg  (  Prusse).  —  La  clôture  de  notre  théâtre  s'est  faite  avec  le 
Maçon ,  d'Auber.  Pendant  la  saison  d'été  l'Opéra  reste  à  Memel,  où  noire  so- 
ciété chantante  est  attendue  avec  impatience. 


*;,'  Lanâshul  (Havièr'').  —  Le  festival  de  chant  a  été  célébré  avec  solen- 
nité. Il  y  a  eu  gr.md  cortège,  marche  Iriomplialc  dans  les  rues  avec  bannières 
des  diverses  sociétés  d('  chant,  i-t  dix  chœurs  ont  été  exécutés  sous  la  direc- 
tion de  M.  .Stiinz  ,  maître  de  chapelle  de  la  cour.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
applaudis,  on  cite  :  Hymne  à  Ileriha,  par  M.  .Stunz,  cl  un  lied  i  boire,  par 
M.  Esser  de  Mayence.  Il  y  avait  en  tout  environ  500  chanteurs. 

%*  New-York,  18  juin.  —  M.  Ilavis,  le  directeur  du  Théâtre-Français  de 
la  Nouvelle-Orléans,  est  arrivé  ici  et  doit  s'embarquer  pour  la  France.  [|  va 
renouveler  à  Paris  toute  sa  compagnie,  à  l'exception  de  mesdames  Casini,  ni- 
cher et  de  M.  liressiani  ;  mademoiselle  Caivé  quitte  définitivement  la  Nou- 
velle-Orléans. 

\*  Nouvelle-Orléans,  29  avril.  —  La  première  représentation  du  Comte 
de  Monte  Chrislo,  di'ame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  avait  attiré  di- 
manche une  foule  élégante  et  nombreuse,  et  les  plaisirs  de  la  soirée  ont  com- 
plètement justifié  les  espérances  qu'avalent  données  le  titre  de  l'ouvrage  le 
nom  de  l'auteur,  et  celui  des  personnes  chargées  des  principai:x  rôles.  Tout  a 
marché  à  souhait,  malgré  les  difficultés  d'une  mise  en  scène  assez  longue  et 
quelquefois  assez  compliquée,  comme  dans  l'acte  de  la  prison  ,  par  exemple. 
Les  personnages  les  plus  importants  du  drame  ont  été  représentés  avec  une 
vérité,  une  énergie  ou  une  verve  spirituelle,  qui  tour  à  tour  ont  ému  ou  fait 
rire  l'auditoire,  en  l'intéressant  toujours.  Du  reste,  la  grâce  toute  ch.irmnntc 
de  madame  l'.icher  a  jeté  sur  quelques  scènes  un  délicieux  reflet ,  et  le  pathé- 
tique si  touchant  de  mademoiselle  Maria  a  comme  électiisé  ses  camarades  im- 
provisés. On  a  aimé  dans  quelques  situations  à  revoir  d'anciennes  connais- 
sances, MM.  Oternot,  Jules  et  Sagnier.  Des  couplets  d'une  tournure  élé^imle 
ont  donné  à  un  de  nos  compositeurs  l'occasion  de  nous  faire  entendre  un 
chant  d'une  bonne  facture,  quoique  sans  prétention.  M.  Furst,  qui  en  est  l'au- 
teur, ne  nous  metlra-l-il  pas  à  même  un  jour  d'apprécier  son  talent  dans  une 
composition  plus  importante?  Quant  au  drame  lui-même,  il  est  bien  conduit 
et  marche  assez  vivement  ;  il  a  surtout  de  Vaclion  et  est  écrit  avec  naturel.  Si 
l'on  pensait  à  regretter  des  liens  un  peu  plus  étroits  entre  quelques  scènes  et 
un  caractère  d'unité  un  peu  plus  marqué,  que  l'on  veuille  bien  réfléchir  à  la 
forme  si  multiple  du  sujet  et  à  la  difficulté  de  renfermer  dans  douze  cadres 
destinés  au  théâtre  la  longue  et  merveilleuse  épopée  de  Dumas. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneucouht. 


ABOMEMEIVT  DE  MUSIQUE 

DE  LA  MAISON  ^ 

DIAURIGE  SGHLESINGER, 

[(BRAKDUS  ET  C>',  saccesscnrs) 

97,    RUE  DE   RICHELIEU. 

30  FR.  ET  50  FR.  PAR  AN. 

Service  spécial  potMr  la  cainiBagtie. 


En  Trente  cliez  9IAURICE  SCHIiESIlirGEK,  »«,  rue  Riclielieu.   (BRASTDUS  et  €'«  ,  Sueeesseurs.) 

LES  DEUX  AmiES 

RESTJEIIj  de  MOUSBATJZ  POTTB.  le  PI1.1T0  A  QTTATnB  MAIÏTS  j 

Composa  à  l'usoge  Îiés  |3«nsi(jnnots , 


N°  1.  Divertissement  sur  Robert-le-Diable. 

2.  Rondo  original. 

3.  Rondo  militaire  sur  les  Huguenots, 
h.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 


Divisé  en  12  livraisons. 
N°  5.  Divertissement  sur  Oberon. 

6.  Fantaisie  sur  Preciosa. 

7.  Valse  originale. 

8.  Fantaisie  sur  Béatrice  di  Tende. 

Prix  de  chaque  livraison  :  6  fr. 


N"  9.  Mosaïque    de    la   Reine   de    Chypre    et   de 
Charles  VL 
10.  Mazurka. 
H.  Air  des  Puritains. 
12.  Mosaïque  de  la  Sonnambula. 


En  vente  eliez  PACIWI,  BOSIOIil»!  frères,  siiccessenrs .  boulevard  des  Italiens,  il. 

OPÉRA  EN  2  ACTES,  ■     i  A   WLM  j^         ■"  Bkl  R P I  ^1 F  MUSIQUE 

nEST.-ioRGËS  LAmE  tN   rtlNt     flotow 

JPafliliutt ,  iriorceatMx  séparés,    QttatU'illes,   Valses  et  aivers  At'i-anget»ients  pour  le  Fiano. 


En  vente  chez  les  princip.  ninrcli.  de  musique  de  Pa 
d'inv.  en  l'Yance  fs.  gar.dugouv.)  et  à  l'(ïl ranger.  I.e  pri 
cicede  celle  méllinde  consiste  dans  l'emploi  d'un  .lipiii-en  iicaiiin; 
particulier,  aux  PIANISTES.  L'appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  mé- 
lliode.  Les  den.\  ensemble,  prix  lixe.  oS  fr.  Appareils  pour  femmes 
et  enfants,  même  prix.  La  méllinde  seule,  pr.  hxe,  2  fr.:  cirib.illage, 
21. 30.  AU  Dépôl.ehez  Mm'Lande.  r.  N.-l)ame-de-Lorelle,  18,  en 
envoyant  fbasco  un  bon  sur  ta  poste  ou  sur  un  Banquier  de  Paris. 


IWOIII'ELLE 


INSTRUMENTALE 

DU 

ANNOTÉE 

et  exclusivement 
liipli'e  par 


THiUe. 


Par  cette  mêlliodp,  les  homme,"; 
jnsipràssanset  les  femiriesà  lout 
agc.  peuvent  iiinuneneei-  l'èliidr 
de  louslesinslruments.  Le-  progrès 
que  l'on  rditsiiiii  ciiialrcfois  iilus 
rapides,  et  l'exécution  ne  l'on 
nhlient  innnimcnt  plus   brîl- 


iVpprouv.  etannot.parM.;Cii0VEaiiiER,prorcs.d'anat.  lanlc  que  par  louieaulie. 
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REYUE  ET  GAZl-TTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En  vente  : 


PAROLES  DE  M.  DE  SAINT-GEOI'.GES; 
Musique  de 


DE  L'IiNSTlTlT. 
La  grande  parlilion.  400  Ir.  (  Les  parties  d'orcheslre. 

Ouverture,  en  parlilion,  24  fr.;  en  parlies,  24  fr. 


400  f. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEIKEENT  DE  PIANO. 


50 


1.  Air  chanté  par  M.  Uoger  :  Âh!  mes  amis. 

2.  Ail'  tlianté  par  Mlle  Daicier  :  Âh!  messieurs. 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 
o  bis.  Le  même ,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 
!i.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darder  :  Parmi  les  guerriers. 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier. 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  :  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  ù  une  voix  :  Pour  une  seule  belle. 

7.  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons. 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence, 
a.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 
9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah!  pour  moi. 

Les  mêmes  avec  accompagn 


à  50 
7  50 


10.  Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  AIM.  Roger  et  Mocker: 
3lon  ami,  les  voilà,  reliens-les,  je  te  prie. 

11.  Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Iloger  :  Comme  un  bon  ange. 

12.  Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie. 

13.  Couplets  chantés  par  M.  Hermann-Léon  :  Pas  de  beauté, 
là.  Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante. 

15.  Couplets  chantés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère. 

16.  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux. 
16  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  :  Enfin  un  jour. 

17.  Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison. 

18.  Romance  extraiiedu  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye:  Je  i'ai  sauce. 

19.  Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas, 

enienl  de  guilare,  à  2  et  5  fr. 


ARRANGEMEIVTS. 


Ouverture  arrangée  pour  piano. 

—  à  U  mains. 

BUISSON  ET  GUlCH.'vr.n.  Duo  pour  piano  et  violon. 

i)!';.i.\ZEï  (E.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  mademoiselle  Lavoye. 

DUVERNOY.  Op.  160.  Fantaisie  pour  piano. 

—  161.  Rondino  à  6  m.  sur  la  marche  des  Mousquetaires. 
iiML.  Op.  39.  Fantaisie  brillante. 

KM.RBUENNEii.  Op.  178.  Fantaisie  pour  piano. 

i.iiBOUC.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano. 

LKCARPENTIEB.  60°  et  61'  bagatelle.  Chaque. 


7 

50 

7 

50 

9 

.) 

6 

» 

6 

11 

6 

» 

7 

50 

7 

50 

7 

50 

5 

u 

LlîUUC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano.  G 

LOUIS.  Op.  165.  19°  sérénade  pour  piano  et  violon.  9 

Pixis.  Op.  150.  Caprice  pour  piano.  9 

151.  Rondino.  ^           7 

rOisoT.  17.  Fantaisie  à  U  mains.  9 

uCDLEii.  Valse  facile  et  brillante.  5 

nosEtl.E^.  Op.  86.  Fantaisie  brillante.  7 

PETivU  SCHDBRBT.  Mosaïques,  U  suites  de  mél.  pour  piano.  Chaque.     6 

sowiNSKi.  Fantaisie  pour  piano.  9 

-vvoi  FF.  Op.  129.  Grand  duo  à  i  mains.  9 
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DE  L'ETAT  DE  LA   MUSIQUE  EN  PROVINCE. 

(Deuxième  article*.) 

Nous  avons  essayé  de  prouver  dans  un  précédent  article  que 
l'absence  des  écoles  gratuites  dans  un  assez  grand  nombre  de  lo- 
calités ,  jointe  au  manque  de  talent  de  certains  professeurs,  était 
un  obstacle  aux  progrès  des  jeunes  musiciens  de  la  province; 
nous  dirons  encore,  pour  être  juste,  que,  d'un  autre  côté,  les 
élèves  eux-mêmes,  par  leur  manque  d'assiduité  au  travail,  ren- 
dent souvent  leurs  études  et  les  leçons  des  maîtres  tout-à-fait 
infructueuses. 

En  efl'et,  parmi  ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  musicale, 
aucun  ne  nous  semble  prendre  assez  son  rôle  au  sérieux.  Il  en 
est  peu  qui  se  livrent  à  cet  art  avec  cette  patience  soutenue  et 
cette  ardeur  constante  qui  seules  peuvent  amener  de  fructueux 
rcsiiltals.  Loin  de  chercher  à  mettre  en  pratique  le  labor  impro- 
bus  omnia  vincit  du  poète ,  la  plupart  de  ceux  que  la  nature  a 

{'')  Voir  le  numi'ro  27.  i ,.,    .  ;,, 


doués  des  plus  heureuses  dispositions  pour  réussir  dans  la  mu- 
sique ne  dépensent-ils  pas  dans  des  amusements  frivoles  le 
temps  qu'ils  pourraient  employer  à  un  travail  studieux  et  sévère? 

Vous  tous  qui  voulez  devenir  un  jour  des  virtuoses  célèbres 
et  dominer  de  toute  la  hauteur  du  talent  celte  foule  dont  les 
éloges  ont  tant  de  prix  à  vos  yeux,  savez-vous  que  les  artistes 
dont  vous  enviez  le  sort  ne  s'endorment  pas  dans  une  vaine  oisi- 
veté? Dès  les  premières  lueurs  de  l'aube,  leurs  mains  tourmen- 
tent déjà  les  cordes  du  violon  ou  les  touches  du  piano  ;  et  quand 
la  nuit  arrive,  on  peut  entendre  encore  leurs  chants  s'inspirer  du 
silence  même  de  ces  heures  qu'ils  dérobent  au  sommeil. 

Voyez  toutes  ces  renommées  du  monde  musical,  ces  artistes 
au  front  desquels  rayonne  l'auréole  du  génie ,  leur  visage  n'étale 
pas  au  regard  la  fraîcheur  et  l'embonpoint;  ce  ne  sont  pas  de  ces 
fasbionables  en  ganls  jaunes,  papillonnant  sur  nos  places,  et  bons 
tout  au  plus  à  poser  devant  les  dessinateurs  d'un  journal  de 
modes  ou  de  caricatures,  ce  sont  des  hommes  au  regard  mélan- 
colique, et  leur  teint  pâle  et  attristé  porte  l'empreinte  du  travail 
et  des  veilles.  Oui,  presque  tous  les  artistes  éminents  n'ont  dil 
leur  supériorité  qu'à  de  grands  sacrifices;  ils  étaient  persuadés 
que  celui  qui  ne  sait  pas  vivre  de  travail  et  de  privation  ne  pé- 
nétrera point  dans  le  sanctuaire  de  l'art,  et  ne  sera  jamais  com- 
plètement initié  à  ses  joies  sublimes  et  mystérieuses. 

Ainsi  donc,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  c'est  à  un  travail 
opiniâtre,  c'est  à  des  éludes  profondes  et  sérieuses  qu'il  faut  de- 
mander le  talent.  Car  il  n'en  est  pas  de  lui  comme  de  la  naissance 
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l.éopold  ne  s'en  rapporta  qu'à  lui-même  du  soin  d'achever  s^n  rôle  provi- 
dentiel. Uentré  à  l'auberge ,  il  reconduisit  le  pauvre  liomni  ji.sque  dans  sa 
cliambre  ;  il  l'aida  à  se  débarrasser  de  ses  habits  et  de  son  'inge  trempés  jus- 
qu'au dernier  fil.  Quelque  besoin  qu'il  eût  de  procéder  pour  son  compte  à  la 
même  cérémonie ,  il  ne  voulut  s'en  occuper  qu'après  avoii-  fait  apporter  un 
fagot ,  du  bois  ,  de  l'eau  ,  du  sucre  et  du  rhum.  Il  alluma  ju  ?•  •  iid  feu  ,  mit 
l'eau  cbauller,  cl  sortit  en  disant  : 

—  ;\l»n  cher  voisin  ,  je  suis  à  vous  dans  un  instant  :  je  vai'  ,nger  de  cos- 
tume ,  ensuite  je  reviens  me  sécher  à  votre  feu,  et  prendi  e  ;  . ,  ors  quelques 
tasses  de  liqrdde  préparées  de  ma  main. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  Léopold  était  revenu  ,  et  s',     'essantà  l'autre  : 

—  Eh  bien!  couiment  vous  trouvez-vous  de  la  clialenr  .^     lit? Cela  va 

mieux  .  n'est-ce  pas?...  Mais  tout-à-l'beure  vous  serez  parfaiiemcnt...  Je  tiens 
pour  l'ancienne  médecine  :  contraria  conlrariis;  et  je  ne  connais  que  cette 
i-au  bouillante  pour  nous  guérir  radicalement  des  mauvaises  infiucnccs  de 
l'eau  glaciale  du  lac.  A  votre  santé,  voisin  !...  Que  dites-vous  de  mon  anti- 
dote? 

—  Je  dis...  je  dis  qu'il  y  a  une  heure  je  ne  me  doutais  guère  que  je  pourrais 

(')  Voir  le  nuinoro  précédent. 


trouver  encore  quelque  chose  de  bon  ici-bas,  et,  je  l'avoue  ,  ce  breuvage  me 
fait  plaisir...  Je  suis  heureux  en  le  savourant  ;  cependant  qu'y  a-t-il  de  changé 
dans  ma  vie,  si  ce  n'est  que  je  ne  suis  pas  mort?... 

—  Diable!  c'est  un  point  essentiel. 

^Oni,  mais  qu'ai-je  de  moins  à  craindre,  de  plus  à  espérer?  Toutes  les 
raisons  qui  me  poussaient  vers  le  néant  subsistent,  comme  il  y  a  une  heure,  ci 
vous  en  jugerez  vous-même  quand  je  vous  aurai  raconté  ce  que  vous  voulez 
savoir,  car  enfin  vous  y  tenez... 

—  Oui  certainement,  j'y  tiens,  mais  pas  à  présent,...  pas  ce  soir!...  Aujour- 
d'hui je  veux  que  vous  ne  songiez  à  rien  qu'à  vous  remettre,  à  vous  calmer, 
à  rentrer  tout-à-fait  en  possession  de  l'existence,  sans  loucher  à  l'ordre  d'idées 
qui  vous  avaient  mené  au  point  de  la  sacrifier.  Eh  !  mon  Dieu  !  nous  le  savons 
tous  plus  ou  moins ,  la  vie  est  comme  une  de  ces  maîtresses  perfides  et  char- 
mantes que  nous  nous  mettons  quelquefois  à  délester,  à  fuir...  Nous  nous 
persuadons  avec  un  grand  sang-froid  que  nous  ne  pourrions  plus  les  voir!... 
Nous  sommes  fiers  de  nous  sentir  libres,  nous  faisons  mille  serments  de  l'être 
toujours .  de  ne  jamais  revenir  à  ces  créatures  fatales  !...  Et  puis  les  voilà  qui 
reviennent  à  nous,  qui  nous  tendent  les  brasi...  A  l'instant  c'en  est  fait  de 
toutes  nos  résolulious  héro'iques:  nous  redevenons  plus  amoureux  que  jamais, 
et  nous  trouvons  cent  fois  plus  de  plaisir  réel  à  reprendre  nos  fers  que  nous 
n'eu  avions  trouvé  d'imaginaire  à  les  briser!  Jouissez  donc  sans  arrière- 
pensée,  r.ans  fâcheuse  iuqiiiétude  de  votre  réconciliation  avec  la  vie.  Vous 
étiez  brouillés,  je  ne  sais  pas  pourquoi;  je  vous  raccommode,  sans  vouloir  que 
vous  me  le  disiez  encore.  À  demain  les  affaires  sérieuses;  pour  aujourd'hui 
buvons,  rions,  chantons  mèmC2nQUt4i£u  que  cela  vous  soit  agréable  et  pos- 
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et  de  la  fortune  que  le  hasard  ou  les  ciroonslances  peuvent  don- 
ner; tout  l'or  du  riche  versé  à  pleines  mains  ne  saurait  improviser 
un  virtuose  habile.  Aussi  la  supériorité  du  talent  est  aiijourd'iiiii 
si  universellement  reconnue,  qu'on  le  proclame  partout  coitime 
la  plus  noble  de  toutes  les  gloires  et  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens. 

Les  élèves  tombent  dans  une  erreur  étrange,  quand  ils  s'ima- 
ginent que  l'intervalle  de  quelques  instants  passés  avec  un  maître 
peut  leur  tenir  lieu  de  tout  travail,  et  que  cela  suffit  pour  ap- 
prendre complètement  une  science  dont  il  est  si  difficile  de  pos- 
séder à  fond  tous  les  secrets.  Le  maître  le  plus  habile  et  le  plus 
zélé  ne  saurait  faire  autre  chose  que  montrer  la  route  à  parcou- 
rir, signaler  les  écueils ,  et  mettre  en  élat  d'entrevoir  au  bout  de 
l'horizon  l'oasis  semée  de  fleurs  qu'il  faut  atteindre  après  avoir 
traversé  lanl  de  dé.serts  arides,  suivi  tant  de  sentiers  scabreux, 
îlais  si  l'élève  ne  s'arme  de  patience  et  de  courage,  s'il  ne  prend 
pas  son  art  à  cœur,  il  échouera  contre  les  aspérités  du  chemin, 
et  n'atteindra  pas  au  but  désiré. 

Il  serait  trop  simple  de  prouver  que  l'étude  du  chant  et  de  la 
vocale  est  la  plus  utile  de  toutes ,  et  celle  qui  doit  nécessairement 
précéder  toutes  les  autres.  C'est  faute  d'en  comprendre  toute 
l'importance  et  de  s'y  e.xercer  suffisamment  que  tant  de  jeunes 
amateurs  de  musique  n'arrivent  jamais  qu'à  une  désespérante 
médiocrité.  Le  lendemain  de  leur  début  dans  la  carrière,  ils 
veulent  devenir  des  inslrumenlisles ,  et  attaquer  la  symphonie  et 
le  quatuor,  au  lieu  de  commencer  par  se  rendre  compte  de  la 
musique,  d'en  étudier  les  premiers  éléments,  de  se  familiariser 
avec  la  connaissance  des  principes  et  des  bases  sur  lesquels  elle 
repose,  d'approfondir  les  lois  qui  en  dirigent  les  modes  et  en 
symétrisent  les  rhylhmes  et  les  phrases,  enfin  de  chercher  à 
comprendre  ce  système  d'unité  qui  en  coordonne  toutes  les  par- 
ties et  les  relie  ensemble  pour  en  former  un  tout  si  harmonieux. 

Ce  qui  nuit  aussi  considérablement  aux  jeunes  adeptes  de  la 
science  musicale,  c'est  de  ne  pas  savoir  s'astreindre  à  faire  beau- 
coup de  gammes,  quand  il  est  prouvé  que  c'est  là  le  moyen  le 
plus  suret  le  plus  rapide  pour  obtenir  de  brillants  résultats  sous 
le  rapport  du  chant  et  de  l'instrumentation.  Nous  pourrions 
fournir  beaucoup  de  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion  ;  qu'il 
nous  suffise  de  citer  à  ce  sujet  quelques  lignes  extraites  d'un 
excellent  ouvrage  théorique  de  M.  Elwart,  professeur  au  Conser- 
vatoire : 

«  Le  meilleur  moyen  de  progresser  est  celui  d'exécuter  quoti- 
»  diennemeut  des  gammes.  La  gamme  est  le  chapelet  que  tout 
»  chanteur  dévotieux  à  son  art  doit  réciter  sans  cesse;  c'est  la 
»  prière  du  matin  qu'il  adresse  au  dieu  de  l'harmonie,  afin  qu'il 
»  lui  soit  favorable.  Farinelli,  par  l'étude  constante  des  gammes, 


»  devint  le  plus  grand  chanteur  du  commencement  du  xviii"  siècle. 
»  En  effet ,  tout  l'art  du  chanteur  est  là. 

»  Les  virtuoses  inslrumentistes  font  aussi  des  gammes.  Bérini, 
»  ce  violoniste  si  profond;  Paganini,  dont  le  nom  rappelle  dis 
»  prodiges,  enfin  tous  les  artistes  qui  tendent  à  la  perfection  , 
»  pratiquent  constamment  le  précepte  que  nous  donnons  ici.  » 

Ainsi  donc,  et  pour  résumer  tout  ce  que  nous  avions  à  diie 
aujourd'hui  sur  ce  sujet,  si  l'on  désire  améliorer  réellement 
l'art  musical  en  province,  il  est  de  la  plus  grande  importiiiice 
qu'on  rende  les  écoles  gratuites  aussi  nombreuses  que  possiiilr, 
et  qu'on  les  dote  de  professeurs  intelligents  et  instruits.  Mais  il 
est  bon  que  les  élèves  se  persuadent  à  leur  tour  que  sans  des 
études  et  un  travail  assidus,  ils  rendront  infructueux  les  avan- 
tages que  la  théorie  viendrait  leur  offrir,  et  que  les  plus  heureuses 
dispositions  naturelles  ne  peuvent  suffire  à  élever  l'arliste  sur  le 
piédestal  de  la  célébrité. 

Sylvain  Saint-Etienne. 

P.  S.  Nous  achevions  ces  lignes,  quand  nous  avons  appris  que 
la  direction  des  Beaux-Arts  avait  l'intention  d'établir  dans  deux 
villes  importantes  des  départements  du  Midi ,  deux  succursales 
du  Conservatoire  de  musique.  Cette  nouvelle,  dont  nous  désirons 
vivement  la  confirmation,  prouve  combien  nos  réflexions  étaient 
fondées.  11  serait  seulement  à  désirer  qu'un  plus  grand  nombre 
de  villes  pussent  prendre  part  à  ces  salutaires  améliorations. 


Conservatoire  rogal  îictnustque  £tî)e  îiédamattoit. 

CONCOURS  A  HUIS-CI.OS  ET  FUBI.ICS. 

Nous  ne  donnerons  aujourd'hui  qu'un  bulletin  rapide  et  som- 
maire. 

Commençons  par  enregistrer  le  résultat  des  concours  à  huis- 
clos  dans  leur  ordre  chronologique. 

Harmonie.  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  :  M.  Hie,  élève 
de  M.  Colet.  1"  accessit  :  M.  Inzenga,  élève  de  M.  Elwart  ;  2"  ac- 
cessit :  M.  Bordier,  élève  de  M.  Colet  ;  5"  accessit  :  M.  Delédic- 
que,  élève  du  même. 

Harmonie  et  accompagnement  pratique.  —  Classe  de  MM.  Le 
Couppey  et  Bazin,  i"  prix  :  M.  Lafitte  (nous  donnons  à  nos 
abonnés  le  morceau  qui  lui  a  valu  cette  distinction);  2^  prix  : 
M.  Jonas.  1"  accessit  :  M.  Portehaut,  2';  2'  accessit  :  M.  Brice. 
—  Classe  de  M.  Bienairaé.  1"  prix  :  Mlle  Rifaut;  2«  prix  : 
Mlle  Louette.  1"  accessit  :  Mlles  Labonne  et  Rouaux;  2'  ac- 
cessit :  Mlle  Morel. 


sible...  Demain  nous  déjeunerons  chczmoi  tranquillement,  longuement,  so- 
lidement, et  alors  je  vous  rappellerai  ce  que  vous  m'avez  promis ,  une  con- 
fession entière,  une  autobiographie  complète,  une  légende  ornée  de  tous  ses 
incidents  merveilleux... 

—  Oui,  merveilleux,  je  puis  le  dire  ! 

—  Et  moi  je  fais  plus,  j'ose  le  croire!...  Mais  ne  faut-il  pas  que  j'aie  bien 
de  la  vertu  pour  différer  jusqu'à  demain  le  plaisir  d'entendre  une  histoire  où 
je  sais  qu'il  y  aura  de  l'incroyable?...  Tenez,  voisin,  encore  cette  tasse  à  votre 
santé  et  à  la  mienne!...  Ensuite  j'irai  essayer  de  dormir...  J'imagine  que  le 
bain  que  nous  avons  pris  l'un  et  l'autre  dispensera  notre  ange  gardien  de  la 
peine  de  nous  bercer. 

—  Vous  croyez  donc  aux  anges  gardiens  ?. .. 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  croyais  à  tout.  Bonne  nuit,  dormez  d'une  haleine; 
je  me  chaige  de  vous  éveiller  demain. 

Le  lendemain  ,  vers  neuf  heures  ,  Léopold  entrait  chez  Antoine  Ladmiral 
(on  se  rappelle  que  c'élait  le  nom  de  l'individu  ) ,  qu'il  trouva  s'habillant.  Par 
précaution  ,  par  défiance  du  peu  de  i  ichesse  de  sa  garde-robe  ,  il  lui  apportait 
une  robe  de  chambre  à  carreaux  écossais  ,  et  s'était  contenté  pour  lui-même 
d'une  veste  de  chasse. 

—  Tenez  ,  voisin ,  lui  dit-il ,  prenez  ceci  et  enveloppez- vous  bien  ;  votre  feu 
n'a  pas  bridé  toute  la  nuit ,  et  je  soupçonne  voire  redingote  de  n'èlre  pas  en- 
core aussi  sèche  qu'il  le  f.iudrait.  Vous  sentez-vous  appétit?  Le  déjeuner  est 
prêt ,  nous  n'avons  plus  qu'a  nous  mettre  à  table. 

Le  convive  de  Léopold  ne  se  fit  nullement  prier.  Il  était  clair  que  ses  projets 
de  suicide  l'avaiejit  complètement  abandonné,  et  qu'en  renouant  avec  l'exis- 


tence, il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'y  rattacher  par  quelque  anneau 
matériel  qui  n'eût  rien  de  fragile. 

La  table  était  dressée  dans  un  petit  salon  attenant  à  la  chambre  de  Léopold, 
et  ayant  vue  sur  le  jardin  de  l'auberge.  Une  magnifique  truite  y  occupait  la 
place  d'honneur,  flanquée  d'ombres-chevaliers,  ces  délicieux  poissons  dont  la 
chair  ressemble  à  celle  du  brochet ,  quoique  beaucoup  plus  délicate ,  d'un  pàlé 
de  gibier,  d'un  saucisson  de  Bologne,  de  divers  fromages  et  de  l'ruils.  Dans  le 
nombre  des  bouteilles  de  vin,  on  en  distinguait  une  de  Madère  à  ses  flancs 
larges  et  arrondis ,  deux  de  Bordeaux  à  leur  taille  elïïlée,  deux  de  Champagne 
à  la  largeur  de  leur  base  et  à  leur  bouchon  ficelé,  une  de  vin  du  libin  à  !s 
couleur  rosée  de  son  verre.  Quelque  impo.sant  que  fût  ce  front  de  bataille ,  le 
pauvre  Ladmiral  n'eut  pas  l'air  de  s'en  effrayer.  Il  s'assit  en  face  de  Léopold, 
mangea  copieusement,  but  do  même.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  s'en  étonneiont 
guère,  lorsque  nous  leur  aurons  dit  que,  vers  le  milieu  du  déjeuner,  Ladmiral 
commença  son  récit  en  ces  termes  : 

—  Je  suis  de  Cahors,  fils  de  musicien  et  musicien  moi-môme.  Mon  père 
m'envoya  de  bonne  heure  à  Paris,  où  je  commençai  par  être  attaché  successi- 
vement à  plusieurs  orchestres.  Je  jouais  assez  bien  du  violon  ;  j'avais  étudié  le 
cor,  le  hautbois;  je  pouvais  aussi  remplir  ma  partie  de  violoncelle  et  de  contre- 
basse. Par  malheur,  mon  ambition  ne  s'arrêtait  pas  là  :  je  visais  au  solo  ,  et 
voilà  pourquoi  j'allais  d'instrument  en  instrument,  toujours  guidé  par  l'espoir 
d'en  rencontrer  un  sur  lequel  la  nature  et  l'étude  me  permissent  d'acquérir  une 
vraie  supériorité.  Mais  ce  n'était  pas  ma  destinée.  Voyant  qu'il  fallait  renoncer 
ù  la  palme  du  virtuose,  je  prétendis  au  bâton  de  chef  d'oreheslre.  De  là  aux 
fonctions  d'imprésario  la  distance  est  facile  à  franchir  :  je  la  franchis  ;  je  me 
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Orgue.  —  Classe  de  M.  Beiioisl.  1"  prix  :  M.  Hoemclle  (aveugle 
(le  iKiissauce)  ;  2"-'  prix  :  M.  Vaullirol.  1"  accessit  :  M.  Moreau  ; 
2"  accessit  :  M.  Lafillc. 

Contrebasse.  —  i"  prix  :  M.  Taile;  S"-'  prix  :  M.  Jacquelin. 
1"  accessit  :  M.  Hafi  ;  2°  accessit  :  M.  Manie. 

Conlrepoinl  et  fugue.  —  !•-•■•  prix  :  M.  llazile  ,  élève  de  M.  Ha- 
li'vy.  Le  jury  a  ]iensé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  de  second 
prix.  L'accessit  a  été  donné  à  M.  Deiionx,  auquel  il  n'a  pu  pro- 
lili  T,  puisque  déjà  cet  élève  l'avait  obtenu  en  Mi^iï). 

Solfège.  —  Hommes.  1"  prix  partagé  entre  ft!M.  Moulurai ,  élève 
(!c  M.  Marnionlel  ;  Bartonneuf,  élève  de  M.  Croharé;  Deniersse- 
ii:an  ,  élève  de  M.  Tariot.  2"^  prix  partagé  entre  MM.  Gaix  de 
Mansoiir,  élève  de  M.  Tariol;  Dcloigne,  élève  de  M.  Alkan,  2°; 
(jiisscz,  élève  du  même;  Daliol,  élève  de  M.  Marinontel.  Accessit 
p;irlaL;é  entre  MM.  Lal'ont,  élève  de  M.  Alkan;  lîouivard,  élève 
(le  M.  l'asdeloup;  Frémiiiet,  élève  de  M.  Croharé;  Bernard,  élève 
(le  M.  Savarl.  —  Femmes.  I"  prix  partagé  entre  Mlles  Dejoly,  élève 
de  Mlle  Lorotte;  Forjonel,  élève  de  Mme  Dnpuis;  Salomon  , 
élève  de  Mlle  KIolz;  Morcl,  élève  de  Mlle  Mcrcié-Porte.  2'  prix 
partagé  entre  Mlles  Jenny  Leroy,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte  et 
de  M.  Pastou;  Elodie  Vallet,  élève  des  mêmes;  Chassai,  élève  de 
Mlle  Uaillard;  Vohlhardt,  élève  de  M.  Pastou.  Accessit  partagé 
entre  Mlles  Henchoz  ,  élève  de  Mlle  Uaillard  ;  Defourneaux,  élève 
de  M. Pastou;  Loustauneau,  1",  élève  de  Mme  Robin  ;  Malpeyrc, 
élève  de  M.  Pastou  ;  Saint-Ange-Levasseur,  élève  de  Mlle  Mercié- 
Porte;  Vidal,  élève  de  Mlle  Lorotte;  et  Prévost,  élève  de  la 
111  ô  me. 

Les  concours  publics  ont  commencé  jeudi  dernier.  La  première 
journée  était  consacrée  à  ceux  de  violoncelle  et  de  violon. 

Le  premier  prix  de  violoncelle  a  été  obtenu  par  M.  Baumann , 
élève  de  MM.  Norblin  et  Franchomme;  le  second,  par  M.  Jouet, 
élève  des  mêmes;  l'accessit,  parM.Maurin,  élève  des  mêmes. 

Les  concurrents  exécutaient  le  neuvième  concerto  de  Romberg. 

C'est  un  enfant  de  onze  ans,  le  jeune  Wienawski,  élève  de 
M.  Massart,  et  concourant  pour  la  première  fois,  qui  a  remporté 
le  premier  prix  de  violon  en  exécutant  le  dix-septième  concerto 
de  ^'iotli. 

Le  second  prix  a  été  obtenu  en  partage  par  MM.  Dumas,  élève 
de  M.  Alard;  Champenois,  élève  de  M.  Massard. 

L'accessit  a  élé  partagé  entre  MM.  Chéri ,  élève  de  M.  Massard, 
cl  Portehaut,  élève  de  M.  Habeneck. 

La  seconde  journée ,  celle  de  vendredi,  appartenait  aux  con- 
cours de  piano. 

Dans  les  classes  d'hommes ,  MM.  Mariscolti ,  élève  de  M.  Zira  - 
iiicrman  ,  et  Décombes,  élève  de  M.  Laurent,  ont  partagé  le  pre- 
luiirprix.  M.  Gunselmann ,  élève  de  M.  Zimmernian,  a  obtenu 


seul  le  second.  Il  y  a  eu  trois  accessits  décernés  à  MM.  Lazare , 
Schilling  et  Jnzenga. 

Le  morceau  de  concours  était  un  concerlo  de  Chopin. 

Dans  les  classes  de  femmes,  Mlle  Couder,  élève  de  M.  ITerz,  a 
ohlenu  le  premier  prix;  Mlles  Delaroqua,  Malescot,  élèves  du 
mêine,  et  Mlle  Aussenr,  élève  de  Mme  Farrenc,  ont  partagé  le 
second  prix;  Mlles  Gras,  élève  de  M.  Herz ,  Salomon,  élève  de 
Mme  Farrenc.  Defourneaux,  élève  de  Mme  Coche,  et  Glachant, 
élève  de  M.  Herz  ,  ont  obtenu  un  accessit  chacune. 

Le  morceau  de  concfiurs  était  une  fantaisie  de  Huniniel. 

Nous  reviendrons  sur  ces  divers  concours,  en  parlant  de  ceux 
qui  vont  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

P.  S. 


Replie  critique. 

ÉTUDES  SUR  LES  OEUVRES  DE  BEETHOVEN. 

I.ES  SOSTATES  AVEC  ACCOCIFAGM'ZMZHT. 
(Cinquième  article*.) 

Ce  qui  distingue  surtout  Beelboven  de  tous  les  autres  compo- 
siteurs, c'est  qu'il  plaît  également  aux  romantiques  et  aux  clas- 
siques ;  car  à  l'époque  de  transition  musicale  où  nous  sommes  , 
il  y  a  des  musiciens  qui  répudient  le  passé ,  comme  il  y  a  eu  des 
littérateurs  intolérants  et  hurlants  dans  les  cinq  ou  six  années 
qui  suivirent  l'ouragan  politique  de  juillet  en  1830,  qui  faisaient 
bon  marché  de  la  littérature  de  l'empire,  et  même  du  xvii'  siècle, 
et  qui  criaient  :  à  nous  l'avenir!  Les  romantiques  en  musique 
ne  sont  pas  ceux  qui  font  le  moins  de  bruit ,  et  qui  se  donnent 
le  moins  de  mouvement.  l\  était  réservé  à  Beethoven  de  les 
calmer,  comme  Molière,  Corneille  et  Racine,  par  l'intermé- 
diaire de  mademoiselle  Rachel,  ont  imposé,  ont  fait  subir  une 
réaction  aux  novateurs  dramatiques  de  l'époque  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ceux  de  l'art  musical  avaient  cependant  pris 
Beethoven  pour  leur  prophète,  par  considération  sans  doute 
pour  les  excentricités  harmoniques  que  lui  reprochaient  les  clas- 
siques slalionnaires  qui  ne  le  trouvaient  pas  suffisamment  pur. 
Mais  ,  de  même  que  M.  de  Châieaubriand  et  quelques  esprits 
avancés  pour  leur  époque  ont  élé  dépassés  par  les  exagérateurs 
de  leur  manière,  les  caprices  de  style  de  Beethoven  ont  été  imités 
si  souvent  depuis  vingt  ou  trente  ans,  que  ses  formes  sont  de- 

(*)  Voir  les  luiméi-os  21,  2i,  25  et  26. 


lançai  dans  les  directions  théâtrales,  et  je  passai  par  toutes  les  vicissitudes  aUa- 
cliiîi's  au  sort  de  quiconque  entreprend  d'amuser  le  public  avec  le  génie,  l'es- 
prit et  le  talent  d'autrui.  On  croit  vulgairement  que  c'est  chose  plus  commode  et 
pl;is  sûreqiie  de  posséder  ces  avantages  soi-même:  erreur, monsieur,  erreur!... 
.Je  ne  connais  pas  de  métier  plus  scabreux,  plus  sujet  aux  illusions,  aux  désap- 
pointements de  toute  espèce.  A  chaque  instant  vous  courez  risque  de  vous  égarer 
<!ans  vos  estimations;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  désol.mt,  c'est  que,  quand  vous 
êtes  sûr  de  ne  pas  vous  être  trompé,  c'est  très  souvent  le  public  qui  se  trompe. 
Alors  cela  revient  au  même  ;  vous  n'en  perdez  pas  moins  votre  argent  et  vos 
peines,  et  vous  passez  pour  un  sot!...  Ah  !  monsieur,  quoi  de  plus  cruel  que 
de  répondre  d'un  efïet  qui  ne  vous  est  pas  personnel ,  que  de  fournir  la  grosse 
part  de  l'enjeu  d'un  pari  dans  lequel  votre  adversaire  est  en  même  temps 
votre  souverain  juge  !  Car  voici  quelle  est  exactement  la  situation  du  directeur 
de  théâtre  qui  monte  une  pièce,  qui  produit  un  artiste,  et  toujours  à  grands 
frais!  Il  parie  les  dix,  vingt ,  trente  mille  francs  qu'il  aventure  que  la  pièce  ou 
l'artiste  réussiront ,  contre  le  public  qui  ne  met  dehors ,  lui ,  que  le  prix  de  sa 
place,  et  qui  fait  ou  empêche  à  son  gré  le  succès!  La  pièce  tombe,  l'artiste 
est  sifflé  :  le  directeur  perd  son  argent,  son  crédit ,  son  nom  !  Il  est  vrai  que 
dans  le  cas  contraire  on  le  proclame  un  grand  homme ,  on  lui  donne  même  la 
croix  d'honneur,  mais  ce  n'est  que  l'exception Jusqu'à  présent  Sainte- 
Pélagie  et  Clichy  ont  vu  plus  de  directeurs  que  le  Panthéon. 

Je  ne  savais  pas  tout  cela  comme  je  le  sais,  quand  je  commençai  la  carrière  ; 
cependant  Dieu  m'est  témoin  que  je  la  pris  faute  de  mieux ,  et  après  avoir  vai- 
nement tenté  d'acquérir  un  talent  qui  m'enrichît  en  me  rendant  célèbre. 
Voyant  que  je  n'y  parviendrais  jamais,  je  me  fis  directeur.  Je  n'entrerai  pas 


ici  dans  le  minutieux  détail  de  toutes  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  que 
j'eus  à  subir  pendant  plus  de  dix  ans  :  cela  serait  très  long  et  peu  récréatif. 
Mon  histoire,  pendant  cette  période  ,  ressemble  à  celle  de  tout  le  monde.  Je 
changeai  souvent  de  ville  ;  j'allais  du  Nord  au  Midi,  du  Midi  au  Nord,  des 
extrémités  an  centre,  heureux  ici,  malheureux  là,  et,  comme  dit  Figaro, 
partout  supérieur  aux  événements ,  parce  que  j'étais  encore  jeune  ,  que  je  me 
sentais  dcl'énergie  ,  et  que  lorsqu'on  quittant  une  ville  ji  n'emportais  qu'une 
bourse  vide ,  l'espérance  restait  encore  au  fond. 

Mais  avec  l'âge  il  m'arriva  tout-à-coup  deux  passions  qui  se  tenaient,  et  dont 
l'une  fortitiait  l'autre  :  un  amour  effréné  pour  une  femme,  et  un  violent  désir 
de  faire  fortune  pour  m'iissurer  le  moyen  de  lui  plaire  et  de  la  posséder 
exclusivement.  J'avais  toujours  fui  le  mariage  comme  peu  compatible  avec 
la  vie  nomade  que  je  menais;  j'avais  eu  beaucoup  de  liaisons,  pas  une 
seule  maîtresse ,  eu  ce  sens  que  j'avais  toujours  voulu  et  su  demeurer  le 
maître.  Dans  l'extrême  liberté  des  mœurs  du  théâtre,  ina  position  me  don- 
nait des  privilèges  que  je  me  fis  un  point  d'honneur  de  conserver  intacts.  Je 
n'avais  pas  besoin  de  chercher  des  conquêtes;  elles  s'offraient  à  moi  d'elles- 
mêmes.  Je  dominais  toujours  ;  on  ne  me  dominait  jamais.  Rien  ne  m'était  plus 
facile  :  je  n'avais  pas  aimé  ! 

Mon  heure  sonna  :  je  fus  pris  à  mon  tour,  et  toutes  les  femmes  qui  s'étaient 
données  à  moi  sans  que  je  me  donnasse  à  elles  ne  furent  que  trop  vengées. 
J'aimai  éperdument ,  non  pas  une  actrice  ,  une  cantatrice ,  une  danseuse  , 
mais  une  figurante  ,  une  simple  figurante  ,  qui  m'ensorcela  du  premier  coup 
d'œil.  Oui,  du  jour  oîi  je  l'aperçus,  je  dis  adieu  à  ma  raison,  à  mes  principes; 
je  ne  fus  plus  que  l'esclave  de  Célestine,  et  Célestinc  se  conduisit  avec  moi  en 
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venues  classiques.  De  là,  parfois,  cette  réunion  de  mélodie 
passée  de  mode  qui  ne  procède  pas  par  l'abus  de  la  note  sen- 
sible ou  des  appoggiature ,  comme  celle  de  noire  temps,  et  de 
celle  harmonie  inattendue  ,  exceptionnelle,  de  ces  modulations 
crues,  audacieuses,  comme  Beethoven  seul  pouvait  se  permettre 
d'en  créer. 

L'édition  de  la  musique  intime  de  ce  grand  compositeur,  revue 
et  corrigée  avec  soin  par  Rosenhain,  est  une  excellente  chose, 
en  ce  qu'elle  met  en  regard,  en  partition,  sur  la  partie  de  piano, 
dans  les  sonates  avec  accompagnements  obligés,  les  trios,  les  qua- 
tuors, etc.,  la  pensée  complète  de  l'auteur.  Le  style,  c'est  l'homme, 
a  dit  Bn{ron;etsi  l'on  juge  bien  d'abord  du  slyle  d'un  compositeur 
par  l'ouïe,  on  le  juge  encore  mieux,  et  avec  plus  de  plaisir,  par 
les  yeux,  par  la  lecture  de  son  œuvre  avant  ou  après  audition  ; 
c'est  là  que  le  jeune  compositeur  apprend  à  écrire  ,  que  celui  qui 
a  le  plus  d'expérience  apprend  toujours  aussi  quelque  chose,  et 
que  le  théoricien  puise  dans  ces  beaux  ouvrages  de  nouvelles  rè- 
gles, car  toutes  règles  viennent  des  hommes  de  génie.  Ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  cette  feuille  par  un  écrivain  de  talent  et  de  goût  :  «  Pour 
qu'il  y  ait  réellement  progrès,  il  faut  ou  que  l'art  s'enrichisse  de 
formes  radicalement  neuves,  sans  abandonner  les  formes  ancien- 
nes, ou  qu'il  produise  des  émotions  nouvelles,  inconnues  jusqu'a- 
lors, plus  profondes,  plus  vraies,  plus  appropriées  au  but  qu'il  se 
propose  d'atteindre.  Ainsi,  prétendre  que  l'art  soit  glorifié  sous 
toutes  ses  faces ,  vouloir  qu'il  reçoive  toutes  ses  applications , 
qu'il  éveille  toutes  les  émotions  qu'il  peut  produire,  qu'il  fasse 
vibrer  lour-à-tour  toutes  les  cordes  du  cœur  humain ,  c'est  donc 
se  montrer  éminemment  progressif.  »  Qui  pourrait  dire  que 
Beelhoven  n'a  point  atteint  ce  but?  Pour  l'observer  à  l'époque 
où  il  faisait  peu  d'excursions  hors  du  domaine  classique,  nous 
allons  prendre  la  sonate  (œuvre  17)  en  fa  majeur,  avec  accom- 
pagnement de  cor,  ou  de  violon,  ou  d'alto  ou  de  violoncelle,  car 
cette  sonate  a  obtenu  tant  de  succès,  que  l'auteur  arrangea  la 
partie  d'accompagnement  obligé  et  même  concertant  pour  ces 
divers  instruments.  Cet  arrangement  n'est-il  pas  une  spéculation 
d'éditeur?  Cela  est  bien  possible.  Au  reste,  on  voit  aux  phrases 
de  chant  de  cette  partie  concertante  qu'elle  a  été  primitivement 
écrite  pour  le  cor.  Le  thème  est  tout-à-fait  dans  le  caractère  de 
cet  instrument;  celui  du  piano  est  un  peu  suranné,  et  la  sep- 
tième mesure  ainsi  que  la  huitième  en  ce  style  renferment,  au 
reste,  des  trilles  ou  des  mordants  qui  peuvent  déjà  servir  d'étude 
aux  jeunes  pianistes,  et  qui  ne  sont  pas  très  faciles  à  rendre 
avec  précision  et  d'une  manière  brillanle.  Cette  partie  de  piano 
est  plus  vivace,  plus  mouvementée  de  traits  qu'on  ne  le  faisait 
alors,  et  ces  traits  sont  brillants  et  assez  difOciles.  Il  y  a  des 
repos  dans  la  partie  mélodique  de  ce  premier  morceau  qui  en 

vrai  tyran.  Elle  m'imposa  ses  goûts,  ses  caprices ,  et  elle  en  avait  au  moins  un 
par  minute.  Jolie  comme  un  ange,  elle  ne  vivait  que  pour  la  parure  ;  elle  ado- 
rait le  laste  et  l'éclat.  Bientôt  il  lui  fallut  une  maison  richement  meublée  ,  une 
voiture,  des  diamants,  que  sais-je  ?  Je  lui  donnai  tout  ce  qu'elle  me  demanda  : 
elle  m'aurait  demandé  ma  vie  que  je  la  lui  aurais  donnée  comme  le  reste. 

Kn  peu  de  temps  tout  ce  que  j'avais  d'économies  fut  dissipé.  Je  compris 
que,  pour  soutenir  le  train  que  je  menais  ,  je  n'avais  d'autre  ressource  que  de 
lanc'.-r  un  défi  à  la  fortune  ,  et  je  m'y  décidai  sans  hésitation.  Je  dirigeais  alors 
le  théâtre  de  Grenoble  :  la  saison  venait  de  iinir;  l'hiver  s'était  prolongé  tard, 
et  il  y  avilit  apparence  que  le  mois  d'avril,  où  nous  entrions,  s'écoulerait  tout 
entier  dans  les  frimas  et  la  froidure.  Parlant  de  là  ,  je  conçus  le  plan  d'une 
semaine  extraordinaire,  pour  laquelle  je  convoquerais  ce  que  je  pourrais  Irou- 
\er  d-arlisies  renommés  ,  où  je  mêlerais  le  grand  opéra,  l'opéra-comique,  la 
tragédie,  la  comédie,  le  drame,  le  vaudeville.  Je  me  mis  à  l'œuvre  avec  une  ar- 
deur inouïe  ;  j'écrivis  à  tous  les  correspondants  dramatiques;  j'expédiai  direc- 
tement des  courriers  aux  artistes  qui  se  trouvaient  dans  les  villes  du  voisinage 
ou  qui  devaient  seulement  y  passer.  Je  les  invilais  à  l'espèce  de  cour  plénière 
que  je  me  proposais  de  tenir.  J'en  lixai  l'ouverture  au  1"  mai,  et  la  durée  à 
huit  jours  pleins.  Le  icnips  cominuait  d'être  froid  et  pluvieux.  Je  rêvais  une 
foule  innombrable  de  spectateurs,  des  recettes  forcées  ;  je  calculais  combien 
je  pourrais  gagner  en  triplant  le  prix  des  places  ;  je  me  persuadais  que  ce  n'é- 
lau  pas  encore  assez  ,  et  je  me  flattais  de  l'espoir  que,  la  curiosité  et  l'affluence 
croissant  toujours,  je  me  verrais  dans  la  douce  nécessité  d'en  porier  le  prix  à 
lin  taux  fabuleux. 

fendant  trois  semaines  je  me  berçai  de  ces  songes  dorés,  je  me  fascinai  de 


rendent  l'exécution  un  peu  languissante.  Un  andante  de  dix-sept 
mesures  qui  n'est  nullement  dans  le  caractère  élégiaque  et  déve- 
loppé (les  autres  adagio  de  l'auteur,  sert  d'introduction  au  ron- 
deau s'enchainant  avec  ce  (înale,  qui  semble  exclusivement  écrit 
en  vue  de  faire  briller  le  piano  par  des  traits  en  triolets,  et  qui 
régnent  tout  le  long  de  ce  morceau  sans  reprise.  Celle  sonate 
dans  la  vieille  manière  est  leste,  joyeuse,  animée,  et  fréqueiu- 
ment  jouée  par  toutes  les  jeunes  pianistes  qui  commencent  à 
■s'essayer  dans  la  musique  d'ensemble. 

Les  deux  sonates  dédiées  au  comte  Maurice  de  Pries  ,  formant 
les  œuvres  25  et  24 .  sont  déjà  d'un  style  plus  large  ,  plus  déve- 
loppé. Le  premier  morceau  de  celle  première  sonate  en  la  mi- 
neur et  en  mesure  à  six-huit  est  assez  vulgaire,  si  ce  n'est  la  se- 
conde reprise  dans  laquelle  le  motif  est  artistement  travaillé  en 
imitations  e\.  bien  modulé;  mais  comme  l'insignifiance  de  cette 
première  partie  est  rachetée  par  V andante  schersoso!  quel  élé- 
gant, quel  joli  badinage  mélodique  !  quelle  sobriété,  quelle  grâce 
dans  tout  cela  !  Quand  on  s'est  familiarisé  avec  la  richesse,  la 
verve  d'inspiration  de  Beethoven,  on  est  étonné  de  le  voir' se 
promener  dans  une  idée  mélodique  comme  celle  de  cet  amiante , 
sans  aucune  de  ces  singularités  qui  lui  échappent  souvent,  et 
qui  caractérisent  surtout  sa  capricieuse  imaginalion  ;  c'est  que 
le  génie,  quand  cela  lui  plaît,  ne  sort  pas  de  la  raison  et  du 
goût.  Le  morceau  en  allegro  molto  qui  forme  le  finale  est  plein 
de  verve  et  de  passion.  Il  est  écrit  clairement,  et  il  est  plein 
d'effets  charmants ,  d'ajournements,  de  résolutions  d'accords  qui 
témoignent  de  la  capricieuse  manière  de  l'auteur.  L'œuvre  24,  en 
fa  majeur,  est  une  de  ses  sonates  les  plus  connues,  et  dans  la- 
quelle il  commence  tout  d'abord  à  s'affranchir  quelque  peu  de  la 
carrure  mélodique ,  bien  que  la  forme  de  toute  la  sonate  soit 
tout-à-fait  clas.sique.  Le  motif  est  on  ne  peut  plus  scientitique- 
ment  travaillé  vers  la  fin  du  premier  morceau;  il  est  délicieuse- 
ment dialogué  entre  la  main  gauche  du  piano  et  la  parlie  de 
violon  qui  a  été  aussi  arrangée  pour  le  violoncelle. 

L'adagio  en  si  bémol  majeur  et  à  trois  temps  est  d'une  mélodie 
mystérieuse  et  touchante  qui  fait  rêver.  Cela  est  modulé  scienti- 
fiquement ;  cela  est  pur,  inspiré,  magnifique  ;  et  à  chaque  instant 
l'auditeur  comme  les  exécutants  peuvent  s'écrier  :  admirable  ! 
admirable  !  conmie  Voltaire  disait  qu'il  fallait  écrire  sur  chacune 
des  pages  de  Racine. 

Dans  le  scherzo  perce  déjà  la  singularité,  la  verve,  le  caprice 
qu'il  a  jetés  ensuite  sur  tant  de  morceaux  de  ce  genre,  et  qui 
durent,  à  l'époque  où  parut  cette  sonate,  sembler  d'une  origi- 
nalité piquante  ,  mais  quelque  peu  bizarre.  Maintenant  la  bizar- 
rerie de  nos  compositeurs  a  été  beaucoup  plus  loin  ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  lout  analyseur  d'une  œuvre  nouvelle  de  dire  que  le 


ces  éblouissantes  chimères;  et  en  attendant  j'escomptais  chaque  jour  quelque 
fraction  des  immenses  bénéfices,  que  je  me  promettais,  pour  ne  rien  refuser  à 
Célestine ,  pour  acheter  un  de  ses  sourires  qui  m'enivraient  d'amour  et  de 
folie.  Par  exemple,  un  jour  elle  eut  envie  de  deux  vases  antiques  dont  un  de 
mes  amis  voulait  se  défaire;  ils  coulaient  mille  francs  chacun  ;  je  n'avais  pas 
une  obole  chez  moi.  N'impoi  te  :  Célestine  désirait  les  vases ,  et  je  courus  les 
lui  chercher.  Je  signai  un  billet  payable  à  vue  le  15  mai,  ne  doutant  pas  qu'a- 
lors je  ne  fusse  réservé  à  nager  dans  un  océan  de  richesses. 

Enfin  la  grande  semaine  vini ,  la  semaine  qui  devait  me  combler  de  prospé- 
rités, et  dans  laquelle  je  commençai  réellement  à  connaître  la  douleur.  l''igu- 
rez-vous  que  jusqu'à  l'avant-dernier  jour  du  mois  d'avril  te  temps  avait  été 
charmant,  c'est-à-dire  épouvantable  :  ce  jour-là  le  soleil  se  montra  un  peu, 
les  nuages  se  dispersèrent.  Le  lendemain,  changement  total;  l'hiver  avait 
disparu  ,  le  printemps  se  montrait  dans  sa  splendeur,  et  tons  les  habitants  de 
la  ville  se  hâtaient  de  courir  aux  champs,  comme  des  prisonniers  qui  sortent 
des  quatre  murs  de  leur  geôle.  Le  1"  mai ,  jour  où  s'ouvrait  la  série  de  mes 
spectacles,  c'était  non  plus  le  printemps,  mais  l'élé  avec  sa  chaleur  brûlante. 
J'eus  néanmoins  du  monde.  La  salle  se  remplit,  mais  il  n'y  avait  pas  cette 
surabondance  qui  est  la  garantie  du  lendemain.  J'espérais  un  orage  :  je  l'in- 
voquais, je  le  conjurais.  Ni  l'orage,  ni  la  pluie  n'eurent  piiié  de  moi  :  dès  le 
second  jour  la  salle  était  à  moitié  vide,  et  les  jours  suivants  ce  fut  pis  encore. 
Bref,  ma  spéculaUon  échoua  de  la  manière  la  plus  déplorable  :  au  lieu  des 
bénéfices  que  j'en  espérais ,  je  ne  réalisai ,  comme  on  dit ,  que  des  pertes 
énormes.  11  me  fallut  quitter  la  direction  du  théâtre  :  je  restai  sur  le  pavé 
criblé  de  dettes  et,  pour  comble  de  disgrâce,  plus  amoureux  que  jamais. 
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scherzo  qui  s'y  Iroiivcest  tout  eiiipreini  de  verve  et  de  la  plus  |ii- 
quaiite  oriiîirialilé  :  c'est  uii  éloge  consacré  iiiènie  pour  le  plus 
insigniliant  mhcrzo. 

La  thème  du  rondeau  de  celte  sonate  est  d'un  style  uiélodiiiue 
un  peu  vieillie  ,  et  la  iiluase  de  chant  qui  coinnience  à  la  dix- 
huitième  mesure  l'est  encore  plus;  mais  les  Iraits  en  Iriolels  i|ui 
suivent  sont  hrillants  et  bien  dialogues  entre  le  violon  et  la  main 
droile  du  piano;  et  puis  le  Ihème  revenant  à  celle  main  droite, 
en  ré  majeur,  sur  une  conlre-mélodie  à  la  partie  du  violon  (  si 
d'un  charmant  eiïel;  tant  il  est  vrai  que  c'esl  surloul  la  nianièie 
de  Irailcr  un  motif  qui  le  l'ail  valoir;  cl  celui-ci  csl  richement 
travaillé.  El  le  violon  joue  un  rôle  brillant,  diflicile  même,  dans 
celle  action  i[u'on  peut  dii'e  dramatique  ;  car  c'est  nu  combat  de 
Irails  que  se  lancent  le  piano  et  le  violon  ,  combal  dans  lequel  le 
vainqueur  esl  celui  qui  les  décoche  de  la  l'acon  la  plus  preste,  la 
plus  nette  et  la  plus  brillante. 

HENni    Br.ANCBARD. 


Premier  et  deuxième  Trio  pour  Piano,  Violon  el  Violoncelle , 
par  C.-G.  Reissiger. 

Reissiger  est  presque  inconnu  en  France  ,  et  cependant  il  pos- 
sède des  qualités  qui  en  font  un  compositeur  des  plus  estimables  ; 
mais ,  en  général ,  nous  sommes  assez  peu  soucieux  —  et  c'est  un 
tort —  de  ces  talents  aimables  ou  sérieux  qui  gravitent  dans  nue 
sphère  plus  ou  moins  restreinte,  et  se  conlenlenl  de  plaire  à 
leur  entourage  ,  ou  d'apporter  à  la  science  un  contingent  d'études 
dont  ils  ne  songent  pas  toujours  à  revendiquer  l'usufruit.  Ce 
qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  astres  resplendissants,  laissant  après 
eux  une  traînée  brillante,  et  illuminant  tout  un  siècle,  ou  bien 
quelques  uns  de  ces  capricieux  météores  qui  éblouissent  un  mo- 
ment les  regards,  puis  qui  disparaissent  loul-à-coup  sans  qu'il 
reste  aucune  trace  de  leur  fugitif  éclat.  Mais  les  astres  ,  mais  les 
phénomènes  sont  rares,  on  en  conviendra;  et,  à  défaut,  il  n'est 
pas  sage  de  dédaigner  les  modestes  étoiles.  Or,  par  ses  travaux 
et  par  l.i  nature  de  son  esprit,  Reissiger  rentre  précisément  dans 
celle  dernière  pléiade;  il  louche  à  la  fois  et  par  deux  points  dif- 
férents à  la  culture  et  au  progrès  de  son  art  :  compositeur,  il 
reçut  les  applaudissements  de  ses  compatriotes;  adminislraleur 
habile,  il  propagea  l'enseignement  musical.  Pour  être  moins 
brillants  que  certains  autres,  ces  lilrcs-là  ne  mérilenl-ils  pas 
néanmoins  une  mention  à  celui  qui  sut  les  conquérir  et  les  jus- 
tifier? 


Né  àKelzig,  près  AVittemberg,  le  7)1  janvier  17î)8,  Ueissiger 
fut  d'abord  élève  de  son  père;  admis  plus  lard  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  lie  Leipsig,  il  y  recul  des  leçons  de  Schicht  pour  l'har- 
monie et  le  piano.  Ce  fui  à  Vienne  qu'il  écrivit  son  premier  opéra: 
la  Petite  [ileuse;  illil  ensuite  entendre  à  Munich  plusieurs  ouver- 
tures et  une  messe.  Lié  d'amilié  dans  celle  ville  avec  le  célèhro 
Winler,  il  en  reçut  quehiues  conseils  dont  l'influence  se  lail 
sentir  dans  ses  ouvrages.  Appelé  à  La  Haye  en  1827  pour  v  fon- 
der un  Conservatoire  de  musi(|ue  ,  il  s'ac(|uiUa  de  celle  tâche 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité.  Il  remplaça  .Marschner  dans 
la  direction  de  la  musique  à  Dresde,  et  fui  enfin  nommé  maili-c 
de  chapelle  du  roi  de  Saxe.  Reissiger  a  écrit  un  grand  nombre 
d'oeuvres,  opéras,  symphonies,  musique  de  concert  el  musii|ue 
religieuse.  Parmi  ses  |uoductions  les  plus  estimées  il  faut  citer 
Yelva,  mélodrame,  Didon  el  Turandnl ,  opéras,  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  Cependant,  de  l'aveu  des  connaisseurs,  le 
Ihéàlre  ne  convient  pas  à  beaucoup  près  autant  à  la  tournure  de 
son  talent  que  le  style  religieux  ou  concerlant  :  c'esl  surtout  dans 
ces  deux  derniers  genres  qu'il  s'est  acquis  une  légilime  et  solide 
renommée. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  analytiques  sur  ses 
deux  premiers  trios  pour  piano,  violon  el  violoncelle.  Le  premiei- 
commence  par  un  moderato  en  sol  majeur  d'un  caractère  éner- 
gique, el  dont  le  Ihèiue  principal  présenté  par  le  violon  passe 
ensuite  au  piano,  puis  subit  des  développements  aussi  habiles 
que  variés  entre  les  trois  parties.  Au  scherzo  (en  sol  mineur)  on 
pouj-rait  reprocher  le  molif  un  peu  suranné,  mais  il  faut  conve- 
nir que  le  travail  de  l'artiste  en  relève  singulièrement  la  valeur; 
son  trio  est  des  plus  jolis.  Vient  après  un  andante  quasi  allegrelio 
remarquable  non  pas  seulement  par  la  grâce  de  la  mélodie,  mais 
encore  par  une  harmonie  distinguée  et  pleine  d'intérêt.  L'allé- 
gro final  qui  commence  en  sol  mineur  pour  conclure  en  majeur, 
offre  une  coupe  rhylhmique  fort  saillante;  le  morceau  est,  en 
général ,  brillant  quoique  facile. 

Le  second  trio  débute  par  un  allegro  moderato  en  ré  mineur 
d'une  couleur  un  peu  vague  et  d'un  style  très  figuré;  nous  en  ai- 
mons beaucoup  la  phrase  qui  module  en  si  b  majeur  (page  2)  : 
les  modulations  sont,  au  reste,  prodiguées  dans  ce  numéro.  Suil 
une  romance  remplie  de  senlimenl  et  de  mélancolie;  celle  ro- 
mance ou  plutôt  ce  Lied  est  traité  avec  autant  d'art  que  de  bon- 
heur :  c'est  une  chose  ravissante  el  parfaitement  réussie.  L'étude 
en  ré  majeur  qui  vient  ensuite  esl  à  trois  temps,  et  lient  le  mi- 
lieu entre  les  allures  de  la  tyrolienne  et  de  la  valse.  Il  y  a  une 
originalité  de  bon  aloi  dans  le  rondo  final. 

On  a  pu  voir  que  Reissiger  s'écarte  souvent  de  la  forme  usitée 


Sans  ce  fatal  amoui'  je  n'aurais  eu  rien  lie  pins  pressé  que  <le  quitter  Gie- 
noblc  :  je  seraisallé  chercher  fortune  quelquepart,  à  l'étranger,  en  Italie  peut- 
être,  où  j'ai  des  amis ,  mais  comment  partir  sans  Céleslinc  ,  el ,  soit  prudence, 
soit  habitude,  Célestine  avait  toujours  voulu  gnrdcr  son  emploi  de  figurante  : 
jamais  je  n'avais  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  renonçât  à  celle  position  qui  me 
semblait  indigne  d'elle  :  j'aurais  plus  aisément  déterminé  une  statue  do  mar- 
bre à  descendre  de  son  piédestal.  Que  faire  donc?  Pour  être  à  peu  près  sûr  de 
rattachement  de  Célestine,  je  sentais  bien  qu'il  ne  suflisait  pas  de  rester  prc!s 
d'elle,  mais  qu'il  fallait  encore  être  en  état  de  lui  procurer  une  existence  de 
princesse  :  l'amour  pour  elle  était  peu  de  chose  quand  on  le  dépouillait  de 
certains  accessoires  ,  dont  je  l'avais  accoutumée  à  ne  plus  se  passer. 

Donc,  je  n'avais  'i  prendre  d'antre  parti  que  celui  de  iravailler  sur  nouveaux 
frais  à  faire  fortune.  1-,'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter  :  du  moins  je 
le  crus,  et  pendant  un  mois  je  me  replongeai  à  corps  perdu  dans  la  fantastique 
région  de  l'espérance.  J'avais  rencontré  un  de  mes  anciens  confrères ,  grand 
faiseur  de  i>rojels ,  grand  bâtisseur  de  chùieanx  en  Espagne,  comme  moi 
battu,  mais  non  abattu  par  le  vent  de  l'adversité.  Je  lui  parlai  de  mes  affaires, 
il  me  parla  des  siennes  :  puis  tout  en  causant  il  lui  vint  l'idée  de  nous  as- 
socier pour  une  entreprise  de  fêtes  publiques,  de  danses,  de  spectacles,  de 
jeux  de  toute  espèce,  le  tout  en  plein  air  et  sons  les  remparts  de  la  ville.  11 
ne  s'agissait  que  d'avoir  les  autorisations  nécessaires  du  maire  ,  du  préfet, 
qne  je  connaissais  de  longue  date.  Ce  fut  moi  qui  me  chargeai  de  ce  soin.  On 
m'accorda  tout  ce  que  je  voulus  :  ensuite  nous  commençâmes  nos  préparatifs, 
et  malhenreusement  nous  trouvâmes  une  foule  de  gens  qui  jugèrent,  ainsi 
que  nous,  notre  projet  admirable.  L'année  était  supeibe  ,  le  baromètre  ne 
qaiUait  pas  le  beau  lixc  :  une  combinaison  basée  sur  l'attrait  de  plaisirs  semi- 


champêtres  devait  infailliblement  réussir.  Mon  associé  et  moi,  nous  en  dou- 
tions moins  que  personne  .  nous  marchions  avec  une  confiance  qui  n'a  jamais 
eu  d'égale.  Que  vous  dirai-je  ?  Vous  prévoyez  déjà  le  dénouement  de  ma  spé- 
culation nouvelle. 

—  Oui  ,  s'écria  Léopold,  le  beau  temps  vous  avait  ruiné  une  première  fois; 
la  seconde,  ce  fut  la  pluie  ! 

—  Comme  vous  dites.  Jamais,  de  mémoire  d'tiomme ,  il  ne  lom!)a  dans  le 
Danpliiné  d'averse  aussi  diluvienne,  aussi  continue,  aussi  désastreuse  que 
celle  qui  noya  tout  à  la  fois  notre  fête  et  nos  calculs.  Tout  fut  abimé,  souillé, 
détruit  de  fond  en  comble.  Des  torrents  improvisés  nous  dispensèrent  même 
de  la  peine  de  recueillir  les  débris  de  notre  naufrage;  en  quelques  heures,  la 
place  que  nous  avions  choisie  fut  aussi  nette  qu'auparavant. 

—  Maintenant  je  comprends  de  reste  pourquoi  vous  ne  pouvez  soull'rir 
qu'on  vous  parle  de  la  pluie  et  du  beau  temps!... 

—  Attendez ,  vous  n'y  êles  pas  encore. 

—  Comment ,  pas  encore  ? 

—  Sans  doute.  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  promis  du  merveilleux,  du  sur- 
naturel? 

—  (;'est,  ma  foi,  vrai.  Nous  y  arrivons  donc? 

—  Dans  un  instant. 

—  Très  bien.  t''uniezvous? 

—  Non  pas,  mais  j'aime  à  voir  fumer  les  autres. 

—  En  ce  cas,  je  vais  demander  le  café  et  allumer  mon  cigare.  Un  léger 
nuage  ne  messied  pas  aux  récits  fabuleux  :  vous  voyez  que  j'entends  la  mise 
en  scène. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Padl  Smith. 
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dans  la  coupe  et  la  succession  de  ses  morceaux.  C'est  un  ingé- 
nieux moyen  de  rajeunir  un  genre  qui  menaçait  de  tomber  dans 
la  mouolonie  par  l'épuisement;  il  y  a  du  piquant  à  substituer 
quelquefois  l'imprévu  à  la  conviction  ,  quand  l'imprévu  ne  toucbe 
pas  à  la  bizarrerie ,  cette  fausse  originalité.  Des  qualités  plus  sé- 
rieuses d'ailleurs  que  ces  sortes  d'innovations  distinguent  la  mu- 
sique de  Reissiger  ;  elle  est  mélodieuse,  jamais  commune,  et 
l'auleur  sait  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses  idées  par  un  sens 
logique  et  un  savoir  exercé.  Nous  le  répétons,  c'est  un  composi- 
teur avec  qui  la  critique  est  obligée  de  compter,  et  que  les  mu- 
siciens seront  heureux  d'apprécier  et  de  connaître. 

G.  Kastner. 


C/Oi're!«iioittIaiice  itarticiilière. 


Lille,  27  juillet  1846. 


MOSSIEDR  LE  DIKECTEDR, 


Le  lendemain  de  l'inauguration  du  cliemin  de  fer,  M.  Bénard ,  l'habile  chef 
d'oichestre  de  notre  théâlre,  est  venu  s'informer  du  retour  de  M.  Halévy  , 
espérant  pouvoir  en  profiter  pour  lui  donner  une  sérénade  dans  laquelle  la 
musique  des  pompiers  devait  faire  exécuter  l'ouverture  et  le  pot-pourri  sur  la 
Jîwrc,  arrangés  par  M.  Bénard. 

Forcés  de  renoncer  à  cet  espoir,  ces  messieurs  s'en  sont  du  moins  dédom- 
ma"-és  en  remportant  un  éclatant  triomphe  au  concours  de  Douai,  où  vingt- 
sept  musiques  s'étaient  rendues  de  tous  les  points  du  Nord;  permettez-moi, 
monsieur,  de  profiter  du  trop  rapide  passage  que  vous  avez  fait  ici  pour  si- 
gnaler à  la  Gazette  musicale  les  détails  de  cette  solennité  qui,  sans  avoir  les 
proportions  de  l'a  fête  de  l'Hippodrome  à  Paris,  me  paraît  aussi  avoir  son 
importance  artistique. 

L'ovation  que  M.  Bénard  et  sa  musique  préparaient  à  votre  célèbre  ami  se 
composait  de  l'ouverture  et  d'un  pot-pourri  de  la  Juive.  Nous  avons  assisté 
à  six  répétitions  de  l'ouverture  au  milieu  d'un  pulîlic  nombreux,  suivant  avec 
un  curieux  intérêt  l'exécution  de  cette  scène  difficile,  par  une  musique  com- 
posée d'un  grand  nombre  d'amateurs  et  de  quelques  artistes;  le  succès  le  plus 
éclatant  a  couronné  leurs  efforts  à  Douai ,  où  ils  ont  obtenu  le  premier  prix 
d'exécution  et  le  prix  de  solo ,  disputés  surtout  par  l'excellente  musique  des 
canonniers  lillois,  leurs  concitoyens. 

S'il  n'y  avait  à  constater  qu'un  de  ces  triomphes  qui  intéressent  les  loca- 
lités seulement,  je  n'essaierais  pas  d'interrompre  le  silence  de  votre  journal  à 
son  égard  ;  mais  11  s'agit  ici  de  récompenser  des  efforts  qui  tendent  à  élever 
l'exécution  de  nos  musitmes  militaires  à  la  hauteur  de  nos  voisins  les  Belges  , 
où  Bender  et  Inel  ont  perfectionné  l'exécution  de  ce  genre  de  musique.  Nous 
avons  été  témoin  de  ce  fait  assez  rare,  que,  malgré  la  puissance  des  timbres 
métalliques,  la  difficulté  du  maniement  des  instruments,  on  pouvait  obtenir 
par  une  grande  et  sérieuse  influence  sur  les  exécutants,  des  crescendo  et  des 
decrescendo  qu'on  croirait  seulement  l'orchestre  capable  de  produire.  L'ou- 
verture de  la  Juive,  si  pleine  de  détails  minutieux  et  difficiles  à  faire  surgir 
nettement  à  l'oreille  d'un  auditoire  en  plein  vent;  l'ouverture  de  la  Juive, 
dont  le  dessin,  traité  avec  toute  la  coquetterie  qui  distingue  si  éminemment 
l'orchestration  de  M.  Halévy,  a  été  admirablement  comprise  et  rendue,  et 
j'ai  pu  juger  alors  tout  le  regret  qu'a  dû  éprouver  M.  Bénard  de  ne  pouvoir 
vous  en  rendre  auditeur  ;  il  ne  s'en  console  que  dans  l'espoir  que  bientôt  un 
nouveau  passage  dans  notre  ville  de  M.  Halévy  lui  permettra  de  prendre  sa 
revanche.  Pour  ne  pas  répéter  les  mêmes  mélodies,  le  deuxième  morceau 
exécuté  au  concours  était  un  pot-pourri  sur  les  Huguenots,  arrangé  par  Inel, 
et  qui  a  développé  le  talent  des  solistes  de  la  musique  des  pompiers,  qui  dé- 
sormais a  conquis  sa  célébrité  dans  le  Aord. 

Il  faut  avoir  vu  comme  nous  vingt  mille  âmes  se  portant  à  la  rencontre  de 
M.  Bénard,  au  débarcardère du  Nord,  et  l'accompagner  ensuite  des  hourras 
les  plus  enthousiastes,  pour  comprendre  l'importance  que  nos  populations 
attachent  à  ces  concours.  Comme  dans  toutes  les  occasions  où  le  peuple 
s'assemble  ici,  la  Marseillaise  a  été  demandée  en  même  temps  que  le  chant 
de  Charles  YI  :  c'est  désormais  le  compagnon  de  la  Marseillaise  dans  le 
Nord  ;  Rouget  de  Lisle  doit  y  partager  sa  couronne  populaire  avec  Halévy, 
nommé  ici  irrévérencieusement  par  le  droit  de  célébrité. 

Agréez ,  etc. 


Le  temps  et  l'espace  nous  ayant  manqué  pour  donner  à  nos 
abonnés  un  compte-rendu  de  la  méthode  instrumentale  de 
M.  F Lev.'  D' ,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  y  sup- 
pléer en  insérant  ici  une  lettre  adressée  à  l'auteur  par  un  pia- 
niste dont  personne  ne  récusera  la  compétence,  M.  Thalberg  : 


Monsieur  , 

Lorsque  vous  m'avez  soumis  la  partie  instrumentale  de  votre 
ouvrage,  et  l'instrument  que  vous  aviez  imaginé  pour  faciliter 
les  mouvements  des  doigts  dans  l'exéculion,  j'ai  examiné  avec  la 
plus  vive  curiosité  votre  nouvflle  théorie,  et  elle  m'a  paru  re- 
poser sur  des  raisonnements  et  des  faits  d'une  évidence  incontes- 
table ;  mais  lorsqu'à  l'évidence  de  cette  théorie  est  venue  s'ajou- 
ter l'évidence  des  faits,  je  nai  point  hésité  un  seul  instant  à 
adopter  pour  moi  et  mes  élèves  une  méthode  dont  l'exercice  fonda- 
mental,  à  la  fois  simple  et  rationnel ,  atténuait  en  peu  de  temps , 
d'une  manière  sensible ,  la  cause  des  difficultés  de  l'exécution. 

Aujourd'hui,  Monsieur,  je  viens  rendre  plus  amplement  jus- 
tice à  votre  invenlion  ,  en  mentionnant  ici  le  temps  que  vous  épar- 
gnez et  les  résultats  que  votre  méthode  a  déjà  fait  obtenir  àplusieurs 
amateurs  et  artistes,  qui  depuis  font  un  usage  quotidien  de  votre 
instrument. 

Lorsque  l'on  soumet  régulièrement  à  voire  exercice  les  trois 
derniers  doigts  de  la  main,  on  éprouve  effecliveinent  plus  de 
liberté  dans  leurs  mouvements;  et  lorsque  l'on  exécute  quelque 
temps  après ,  ou  sent  que  la  force  augmente  dans  ces  doigts , 
sous  l'influence  de  l'exécution,  en  proportion  de  la  liberté  que 
votre  instrument  leur  a  donnée.  Mais  pour  faire  ifu  bon  usage  de 
cet  instrument,  je  me  suis  convaincu  qu'il  était  indispensable 
d'exécuter  quelque  temps  après,  ou  le  lendemain  au  plus  tard, 
en  un  mot  lorsque  la  main  était  reposée,  sans  quoi  l'on  perdait 
presque  entièrement  le  fruit  de  l'exercice  qu'il  procurait.  Si  l'on 
exerce  chaque  main  pendant  une  demi-heure ,  il  me  paraît  égale- 
ment nécessaire  d'exécuter  trois  heures  environ,  c'est-à-dire  de 
proportionner  toujours  dans  ce  rapport  le  lemps  que  l'on  con- 
sacre à  forlifier  les  doigts  par  l'exécution  ,  à  celui  que  l'on  a  con- 
sacré à  leur  donner  de  la  liberté. 

L'indépendance  de  l'annulaire  est  bien,  ainsi  que  vous  l'avez 
développé  dans  voire  ouvrage ,  non  seulement  la  clef  de  l'indépen- 
dance de  ses  deux  voisins ,  mais  aussi  la  clef  de  l'indépendance  de 
tous  les  doigts  de  la  main. 

L'indispensabilité  sur  laquelle  vous  insistez,  et  de  jouer  forte 
et  de  développer  autant  que  possible  tous  les  mouvements  des  doigts, 
pour  arriver  au  plus  vite  à  toute  la  netteté  désirable  de  l'exécution 
dans  les  difficultés  de  doigts,  me  paraît  de  la  plus  haute  impor- 
tance. A  l'égard  des  difficultés  de  poignet,  je  regrette  que  vous 
vous  soyez  abstenu  de  les  embrasser  dans  la  même  logique,  car 
ce  que  vous  dites  des  difficultés  de  doigts  dans  la  deuxième  partie 
de  votre  ouvrage  me  paraît  devoir  s'appliquer  très  heureusement 
à  celles  de  poignet. 

Je  me  félicite  de  joindre  mon  témoignage  à  ceux  de  MM.  Auzias- 
Turenne  et  Cruveilhier,  pour  certifier  ici  de  la  brièveté  du  temps 
au  bout  duquel  on  obtient  par  votre  méthode  des  résultats  satisfai- 
sants. On  ignore  généralement  quelle  est  la  relalion  de  l'anato- 
mie  au  mécanisme  des  doigts.  Cette  vérité  n'a  point  été  jusqu'à 
présent  aperçue,  mais  elle  est  si  clairement  exposée  dans  votre 
ouvrage ,  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'elle  devienne  en  peu  de 
temps  aussi  comtnune  qu'elle  est  en  ce  moment  ignorée. 

Je  serai  trop  heureux,  Monsieur,  si  je  puis  coulribuer,  pour 
ma  part,  à  décider  quelques  personnes  à  suivre  votre  méthode, 
lorsque  tant  d'amateurs ,  découragés  par  les  études  pénibles  aux- 
quelles oblige  la  partie  mécanique  de  l'art,  et  n'ayant  à  leur  dis- 
position,  pour  en  triompher,  que  peu  d'heures  dans  la  journée , 
reculent  tous  les  jours  devant  le  sacrifice  d'un  temps  si  long  ,  mais 
nécessaire  jusqu'ici  pour  arriver  à  donner  un  libre  cours  au  senti- 
ment musical. 

Veuillez  recevoir.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  plus  haute 
considération, 

S.  Thalberg. 
Paris ,  ce  28  juin  1846. 


*»"  L'Opi'ia  dunnc  (Iciiiiiiii  hindi  llcUj/  el  l'Ame  en  iieim:  l'urllioaul  rem- 
place BaiTOillicl  dans  le  iftie  du  foicslier. 

V  Mercredi  i  VOpira,  Lucie  de  Lammermoor,  avec  neliiiii  pour  lid- 
gardo  ;  on  dil  merveille  de  la  puissante  voix  du  jeune  lénor,  et  des  pro^'rès 
qu'il  a  faits  en  prononcialion  et  en  sobriété  de  geste.  Portlieaut  remplace 
Barroillict. 

*/  Mademoiselle  Nati  va  prendre  un  congé  de  quinze  jours,  dont  la  fati- 
gue d'un  travail  forcé  lui  faisait  un  besoin  :  on  effet,  la  charmante  canta- 
trice a  supporté  tout  le  poids  du  répertoire  pendant  deux  mois.  11  est  vrai 
que  pendant  ces  deux  mois  sa  réputation  a  grandi  inlinimeut. 

*,"  On  a  entendu  celte  semaine  à  l'Opéra  madame  Hahi ,  dans  le  rôle  de 
Valcnlinc  :  cette  cantatrice  a  une  assez  jolie  voix,  dénuée  de  puissance  et 
d'expression  ;  ses  gestes  sont  ceux  d'une  écolière ,  sa  diction  monotone  snr- 
tOMt  dans  le  récitatif  :  en  résumé  cette  audition  n'est  pas  heureuse.  Jladame 
Rabi  n'est  engagée  que  comme  utilité,  aux  appointements  de  3,600  f.  par  an. 
%*  L'Opéra  possî^de  en  ce  moment  trois  jeunes  danseuses.  L'une  qui  a  déjà 
obtenu  de  grands  succts  ii  Madrid ,  et  mademoiselle  llilariot  et  Aimée  Néodot. 
A  bientôt  les  débuts. 

*^*  Madame  Stollz  est  bien  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie.  Une  lettre  arrivée 
cette  semaine  donne  des  nouvelles  satisfaisantes  de  la  santé  de  l'illustre  can- 
tatrice. 

%*  Les' Mousquetaires  de  la  Reine  vont  être  suspendus  pendant  quelque 
temps  à  ropéi  a-Comique ,  à  cause  du  congé  d'un  mois  de  mademoiselle 
Darcier.  On  les  joue  encore  mardi  et  jeudi.  Cette  charmante  pièce  ne  dispa- 
raîtra pas  longtemps  de  l'affiche,  car  on  pense  la  reprendre  au  10 septembre. 
%*  Le  nouvel  opéra  de  Rossini  est  enfin  arrivé  à  Paris  ;  ce  n'est  pas  un 
mythe  :  c'est  réellement  la  Donna  dcl  Lago  avec  une  ouverture  nouvelle  et 
quatre  morceaux  nouveaux.  Elle  est  accompagnée  d'une  lettre  dans  laquelle 
Rossini  non  seulement  assume  toute  la  responsabilité  de  l'ouvrage,  mais 
encore  défend  expressément  d'en  changer  une  seule  noie  aux  répétitions.  La 
pièce  doit  être  montée  parGardoni,  Betlini,  Anconi,  Barroilhet,  etc.,  madame 
Stollz  et  Rossi-Caccia.  On  a  offert  à  mademoiselle  Nau  le  rôle  de  suivante  en- 
richi d'une  cavatine.  Nous  ne  lui  conseillons  pas  d'accepter. 
%*  Madame  Damoreau  est  de  retour  à  Paris. 

%*  La  malheureuse  nouvelle  de  l'incendie  de  l'Hippodrome  s'est  répandue 
avec  une  rapidité  éleciriquc;  de  nouveaux  détails  seraient  superflus  :  en  joi- 
gnant ici  le  sentiment  de  nos  regrets  à  ceux  qu'a  excités  universellement  ce 
déplorable  accident,  nous  croyons  devoir  nous  élever  contre  certaines  ten- 
dances qui  voudraient  attribuer  à  la  malveillance  et  à  la  jalousie  ce  sinistre; 
bien  que  cette  supposition  soit  de  toute  invraisemblance,  il  est  bon  de  préve- 
nir nos  lecteurs  contre  cette  odieuse  pensée.  D'ailleurs  la  loyauté,  l'honneur 
et  la  bienveillance  éclairée  de  JI.  Laloue  et  Victor  Franconi ,  leur  ont  acquis 
trop  de  sympathie  pour  qu'on  puisse  croire  qu'ils  aient  un  ennemi  assez  vil 
pour  une  pareille  vengeance. 

Voici  la  lettre  que  le  comité  de  l'association  des  artistes  musiciens  s'est 
empressé  d'écrire  aux  directeurs  de  l'iiippodrome. 
<i  Messieurs, 
I)  Le  comiié  de  l'association  des  artistes  musiciens ,  heureux  de  vous  olTrir 
le  témoignage  empressé  de  sa  vive  reconnaissance  ,  était  loin  de  s'attendre  à 
y  joindre  l'expression  de  ses  profonds  regrets. 

»  Le  malheur  qui  vient  de  vous  atteindre  ,  messieurs,  nous  frappe  comme 
une  infortune  personnelle.  Le  noble  désintéressement  dont  vous  avez  fait 
preuve  envers  nous,  la  généreuse  délicatesse  de  vos  procédés  qui  sont  au- 
dessus  de  l'éloge ,  vous  avaient  acquis  déjj  les  sincères  sympathies  de  l'asso- 
ciation. 

»  Le  funeste  événement  que  nous  déplorons  avec  vous  resserre  plus  étroi- 
tement encore  les  liens  de  notre  gratitude. 

1)  Croyez,  messieurs,  que  s'il  était  en  notre  pouvoir  de  contre-balanccr  les 
effets  de  ce  sinistre,  le  comité  s'empresserait  de  se  mettre  à  votre  disposition 
en  toute  circonstance. 

1)  Veuillez  agréer,  messieurs,  l'assurance  de  nos  sentiments  dévoués ,  et  de 
la  part  que  nous  prenons  îi  la  cruelle  calamité  dont  vous  êtes  victimes. 

«  Signé  :  Baron  Taylor.  président;  Spontiw  ,  Edouard 

MONNAis,  Jlaurice  Bourges  ,  Laty,  Raocl,  I<:losé, 

Massart,  Ch.  Beche.m,  A.  Godffé,  B.  Tolbecque.  m 

*^*  L'Hippodrome  est  en  pleine  voie  de  reconstruction  ,  on  y  travaille  avec 

une  activité  incroyable. 

*,,*  Une  partie  des  fondations  du  théâtre  Montpensier  commence  à  sortir  de 
terre.  Les  menuisiers ,  les  décorateurs  s'occupent,  de  leur  côté,  de  tous  les 
travaux  intérieurs  de  la  salle.  Celte  activité  permet  de  compter  sur  l'ouver- 
ture pour  le  mois  d'octobre. 

%*  Le  concert  donné  par  madame  Louise  Fusil  à  Saint-Germain ,  et  an- 
noncé pour  hier,  a  été  remis  aux  premiers  jours  d'août.  M.  Basset ,  voulant 
profiler  des  dernières  représentations  des  Mousquetaires ,  n'a  pu  donner 
Roger  qui  avait  promis  généreusenienl  son  concours.  Nous  espérons  que  ce 
retard  ne  nuira  pas  à  une  œuvre  qui  mérite  toutes  les  sympatbies. 


"../'  Lis  Mousquetaires  de  la  reine  viennent  d'être  joués  avec  un  immense 
succès  à  Berlin  :  nous  attendons  de  plus  amples  déiails. 

"J''  Wartel ,  après  avoir  obtenu  un  magnifique  succès  dans  le  concert  orga- 
nisé Ji  Bar-le-Uuc,  est  venu  chanter  à  Nancy,  où  déjà  il  a  obtenu  ses  plus 
beaux  triomphes.  Cette  soirée  lunsicali;  a  été  pour  l'artiste  l'occasion  d'exciter 
de  nouveau  l'admiration  universelle.  Il  a  surtout  parfaitement  dit  la  grande 
scène  de  folie  de  Charles  VI.  Ce  morceau  si  dramatique  et  si  patriolique  a 
été  rendu  avec  une  rare  intelligence,  et  ,  si  nous  osons  le  dire,  avec  une  (!(■- 
cliiranle  vérité  ,  qui  a  valu  au  digne  inlerprèle  d'Ilalévy  de  justes  et  chaleu- 
reux applaudissements. 

%■*  J.-B.  Logier,  le  compositeur,  vient  de  mourir  dans  la  Oô"  année  de  son 
ûge.  11  était  né  à  llesse-Cassel ,  en  1780  ,  el  vint  tout  jeune  en  Irlande  :  il 
élait  célèbre  exécutant,  et  avait  surtout  composé  de  la  musique  militaire. 

*»*  Ole-Bnll  donne  en  ce  moment  des  concerts  à  Alger  :  on  a  offert  nn  Iwil- 
quet  au  célèbre  violoniste.  An  dessert  des  musiciens  arabes,  des  maoresiini-s 
et  le  fameux  comique  Ben-Danda,  ont  donné  à  Oîe-Bull  le  spectacle  d'une 
N'Bitsa. 

%*  Un  journal  allemand  donne  un  tableau  statistique  du  prix  des  places 
dans  les  théâtres  de  Londres,  Pélersbourg,  Vienne,  Paris,  Hanovre  ,  INim- 
bourg  et  Berlin.  A  Londres  un  billet  de  fauteuil  {V  place),  au  théâtre  Ita- 
lien, coûte  26  fr.  25  c.  :  aux  représentations  extraordinaires  il  coule  le 
double.  Un  fauteuil  au  théâtre  impérial  de  Pélersbourg  ,  quand  il  y  a  opéra 
italien  ,  se  paie  30  fr. ,  aux  autres  représentations  un  peu  plus  de  11  fi'.  Nous 
avons  lieu  toutefois  de  douter  de  l'exactitude  de  ces  calculs  qui  donnent  la 
même  somme  pour  un  billet  de  première  place  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique à  l^aris,  c'est-à-dire  3  Ibalers  6  gros  :or,  le  thaler  vaut,  si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  3  fr.  75  c.  Dans  tous  les  cas  voici  les  chiffres  en  thalers  de 
Prusse.  Londres  :  prix  ord.  7  th. ,  prix  augm.  là  id.  Pélersbourg,  Opéra 
italien ,  8  th.  16  gr.  ,  prix  ord.  3  th.  6  gr. 

Clironlqite   tlëiiavteméiaiale. 

%*  Lyon,  26  juillet. —  On  monte  dans  ce  moment  au  Grand-Théâtre 
Othello  et  les  Mousquetaires  de  la  reine  pour  les  premiers  sujets. 

%*  Bordeaux,  19  juillet.  —  Le  début  de  mademoiselle  Amélie  Ilinzler 
dans  la  Juive  a  été,  sinon  brillant ,  du  moins  heureux.  Quelques  sifllets,  cou- 
verts aussitôt  par  de  bruyants  ;ipplaudissemenls,  ont  révolté  la  jeune  artiste 
qui  a  immédiatement  offert  la  résiliation  de  son  engagement,  ce  que  s'est 
empressé  de  ne  pas  accepter  le  directeur. 

Clii'oiîiifjiiie  éitraitgère. 

%*  Londres,  25  juillet.  —  Drury-Lane.  Roiert-le-Diable  vient  d'être 
représenté  ici  avec  une  grande  pompe  et  un  rcmarquiible  succès.  Laborde 
dans  Robert,  Zelger,  dans  Bertram  ,  madame  Julien,  dans  Alice,  et  madame 
Laborde,  dans  la  princesse,  ont  droit  aux  plus  grands  éloges.  Zelger  siirlout 
bien  qu'il  ne  soit  pas  en  état  de  jouer  le  rôle  avec  la  fière  vigueur  de  Staudi"! 
disent  les  journaux  anglais ,  est  néanmoins  une  belle  figure  de  Bertram.  bien 
et  vigoureusement  aaractérisée.  En  somme  la  pièce  a  eu  un  grand  et  beau 
succès. 

*^''-  Brunswick.  —  Le  dernier  opéra  de  M.  Halévy,  les  Mousquetaires  de 
la  reine,  est  en  répétition.  Cette  belle  partition  paraît  destinée  à  avoir  les  hon- 
neurs de  la  saison  dans  tome  l'Allemagne. 

\.*  Francfort- sur-le-Mein.  —  On  doit  reprendre  incessamment  Titus 
opéra  de  Mozart,  au  profit  de  la  caisse  des  pensions. 

%*  Stutlgard. —  Mademoiselle  Jenny  Lind  est  attendue  ici  pour  le  muis  de 
septembre  prochain. 

%■*  Munich.  —  On  vient  de  jouer  pour  la  première  fois  Lucrèce  Borgia 
avec  des  décors  fanés,  des  costumes  fripés,  et  une  prima  donna  qui  était  au- 
dessous  du  rôle  de  Lucrèce  ;  partant,  c'est  une  représentation  manquée. 

%*  l'osfdi»»».  —  IVf.  Huth ,  directeur  de  musique,  a  obtenu  le  privilège 
d'un  théàtie.  Le  nouvel  établissement  ouvrira  le  1"  octobre  prochain  avec 
Onrfàie,  opéra  de  Lortzing,  qui  vient  d'être  joué  récemment  avec  grand  suc- 
cès à  Dresde. 

*/'  Vienne.  — -Mademoiselle  Zerr,  qui  a  commencé  sa  carrière  artistique  à 
Paris ,  est  engagée  au  théâtre  du  Kaernthner-Thor  ;  elle  vient  d'y  débuter  avec 
succès  dans  Roberl-le-Diable. 

—  L'administration  du  théâtre  An  der  Wien  montre  une  grande  activité  , 
et  fait  son  possible  pour  lutter  contre  les  chaleurs.  Jladame  Gundy,  première 
cantatrice  du  théâtre  de  Francforl-sur-le-Mein,  donne  des  représentations  à 
ce  théâtre.  Son  début,  dans  iVoroift ,  a  été  des  plus  biillanls  :  cetts  artiste, 
dont  le  nom  élait  peu  connu  jusqu'ici  ,  a  été  rappelée  huit  fois  sur  la  scène. 

*.j,*  Madrid.  —  Les  fabricants  de  pianos  ont  adressé  une  pétition  au  gouver- 
nement concernant  l'introduction  des  pianos  étrangers. 

—  Au  théâtre  du  Cirque  on  a  représenté  le  Barbier  de  Séeille. 

Le  Directeur  gérant,  P.  d'Hanneucodrt. 
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»»,  fiie  Riclielieu,  Maison  Iflaiiiice  Schlesinger,  SSRAl^Bïig  et  €»«  .  Stavtresiseuri». 

En  vente  : 

LE  PARFAIT  PIANISTE. 


OLLECTIOM  COMPLÈTE  D'ÉTUDES 


EN     DIX     VOLUiVlES 


COMPOSÉES  POUR  LE   PIANO 


câsiaaaaa  (âaaasî^ 


Vol.  I. 

LE  PREMIER  MAIXRE  DE  PIANO. 

75  Etudes  journalières. 

Prix  :  12  fi-.  Op.  599. 

Vol.  II. 
LE  DÉBUT. 

25  Etudes  pour  les  petites  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  768. 

Vol.  m. 

LE  PROGRÈS,  ("livre. 
25  Etudes. 


l'rix  :  12  fr. 


Vol.  IV. 

LE  PROGRÈS.  2=  livre. 

30  Etudes. 

Prix  :  12  fr.  Op.  750. 


Vol.  V. 


EXERCICE  D'EiNSEMBLE. 

Etudes  à  4  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  751. 


Vol.  VI. 

LART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  1"  livre. 
25  Etudes. 


Vol.  vir. 

L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  2'  livre. 
25  Etudes. 

Prix  :  18  fr.  Op.  699. 

Vol.  Vllf. 

LE    PERFECTIOiVAEMEKT. 

25  Etudes  caractéristiques. 

Prix  :  24  fr.  Op.  755. 

Vol.  rx. 


Op.  749  I     Prix  :  18  fr. 


Op.  699.    I      Prix  :  24  fr. 


LE  STYLE.  1"  livre. 
25  Etudes  de  salon. 


Op.  756. 


Vol.  X.         LE  STÏLE.  2' livre. —  25  Etudes  de  salon.       Op.  756. 
Prix  :  24  fr. 


Pour  paraître  incessamment  chez  BRAlVDUlS  et  t-,  successeurs  de  i^Ianrice  Schlesao^eir. 

raËTHODE  GOIKEPLÈTE 


PAR  L'INVENTEUR  DE  CES  INSTRUMENTS, 


Va\  vente  chez  les  princip.  mardi,  demiisicpie  de  Paris.  Brevets 
d'iiiv.en  France  (t?.  gar.dui;ouv.)ct  à  l'étranger.  Le  principal  exer- 
cice (le  celle  inéllinrie  consiste  dans  l'emploi  d'un  appareil  destiné 
parliculiêr.aux  PUWISTES.  L'appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  iné- 
llmile.  Les  deux  cnsemhle,  prix  lixe,  58  fr.  Appareils  pour  femmes 
v.t  enfatil.'i,  même  prix.  La  méth(nU'  seule,  pr.  tixe,  2  fr.:  emballage, 
dï.nO.Aii  Dépôt. chez  ftl'neLaurtc.r.  N.-Dame-de-Lorette,  18.  en 
e-nvnyaal  nu^co  un  bon  sur  la  poste  ou  sur  un  Banquier  de  Paris. 
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ANNOTÉE 

et  exclusivement 
Kluplée  par 


Approuv.  et  annot.  par  M.  Cr.uviti  r.iiiEn,  profcs.  d'anat.  j'anic 


Par  cette  inétiiode,  les  Iiomines 
jtisi{t\'à  35  ans  et  les  Temmesà  tout 
dg'e .  peuvent  commeneer  l'étude 
de  tous  les  insiruments.  Les  progrès 
que  l'on  fait  sont  quatre  fois  plus 
rapiilps,  et  rcxC-culion  (|ue  l'on 
t  JHlininicnl  pUif^   I»ril- 


(|ue  par  toute  autre. 


Paris.  —  Imprimerie  «le  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Veiu  Parij  :  un  an  ,  24  Tr.)  liz  mois,  15  Tr.  — Annoncei  :  50  c.  la  ligne  de  28  lettres. —  Départements  ■  un  an,  29  fr.  50  c,  — Étranger,  38  Tr; 
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Rédigée  par  MM.  G.-E.  Anders ,  G.  Benedll ,  Berlioz ,  Henri  Blancbard ,  Maurice  Bourges ,  F.  Danjou ,  Duesbcvg ,  Elwart ,  Félls  pire , 

Ëdonard  Félls ,  Stepben  Heller,  J.  Janin ,  Georges  Kasiner,  A.  de  Lafagc,  Lataple,  LIszl ,  Mariln  d'Angers ,  ].  lUelfred ,  A.  Méreaux,  George  Sand ,  L.  Bellsub, 

Maurice  Schlcslngcr,  Paul  Smllb ,  A.  Specbt,  Sylvain  Saint-Étienne ,  etc. 


SOMMAIRE.  Conservatoire  royal  de  musique  et  de  déclamation  :  Concours  publics. 
Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  Le  Caquet  du  couveni  (première  représenta- 
tion );  par  H.  BLANCHARD.  —  Des  préjugés  en  musique  ;  par  A.  ELWART. 
—  Albert  Sowinski  ;  par  II.  BLANCHARD.  —  Correspondance  paniculière  ; 
Marseille  ;  par  G.  BÉNÉDIT.  Berlin.  Londres.  Fribourg.  —  Nouvelles.  —  An- 
nonces. 


ItTos  abonnés  recevront  avec  le  nunaéro  prochain  un  Rondino  brillant  sur 
des  motifs  des  Mousquetaires  de  la  reine,  d'Halévy,  par  J.-P.  PIXIS. 


Nous  donnerons,  dimanche  prochain,  la  suite  du  feuilleton  de  Paul 
Snnth  :  Un  don  du  ciel.  Incessamment  nous  commencerons  la  publication 
des  Sept  noies  de  la  gamme ,  du  même  auteur. 


Conservatoire  xovai  îie  musique  etîie  ïiéelatnotton. 

CONCOUaS   FUBI.ICS. 

Aux  concours  de  violon  et  de  piano ,  qui  ont  été  si  brillants 
tant  par  le  nombre  que  par  le  talent  de  quelques  élèves,  a  suc- 
cédé celui  de  déclamation  spéciale,  qui  ne  se  recommandait  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre  de  ces  avantages.  Aussi  le  jury  n'a-t-il  pas 
décerné  de  premier  prix;  dans  la  tragédie,  M.  Guichard  en  a 
mérité  un  second ,  en  jouant  avec  beaucoup  d'âme  et  de  chaleur 
le  rôle  de  Séide  de  Mahom,et  ;  MM.  Gibeau,  Beauvallet,  fils  de 
l'acteur  de  ce  nom  ,  et  Mlle  Lévy  ont  partagé  l'accessit.  Dans  la 
comédie,  le  second  prix  a  été  obtenu  par  M.  La  Rochelle,  dont 
le  nom  est  de  bon  augure,  l'accessit  par  Mlle  Lemerle. 

Le  concours  des  instruments  à  vent  ouvrait  la  semaine.  Il  y  a 
huit  classes  de  cette  espèce  au  Conservatoire,  et  toutes  les  huit 
subissent  l'épreuve  le  même  jour,  parce  qu'il  n'y  a  dans  chacune 
qu'un  très  petit  nombre  de  concurrents.  De  là  vient  qu'elles 
sont  un  objet  d'envie  pour  celles  où  vingt  élèves  se  disputent  les 
prix  et  les  accessit,  pour  les  classes  de  chant,  par  exemple.  Au  con- 
traire, pour  les  instruments  à  vent  il  n'est  pas  rare  que  le  nombre 
des  concurrents  ne  dépasse  pas  celui  des  distinctions  possibles, 
quelquefois  même  il  reste  au-dessous.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  prix  s'y  obtiennent  sans  effort,  le  jury  ne  les  dé- 
cerne qu'aux  élèves  qui  atteignent  une  certaine  moyenne  de  ta- 
lent, et,  bien  que  renfermée  dans  un  cercle  plus  étroit,  la  lutte 
n'en  est  pas  moins  sérieuse. 

Ainsi ,  cette  année,  il  n'y  avait  que  trois  concurrents  dans  la 
classe  de  trombone  tenue  par  M.  Dieppo.  Un  premier  prix  a  été 
décerné  à  M.  Rome ,  l'accessit  à  M.  Séry  ;  le  second  prix  n'a  été 
donné  à  personne. 

Dans  la  classe  de  llùle  tenue  par  M.  Tulou,  cinq  concurrents  : 
l"  prix,  M.  Blanco;2<^  prix,  M.  Lascoretz;  accessit,  MM.  Penas 


etMorrel.  C'était  un  des  meilleurs  concours  de  cette  classe  qui  a 
fourni  tant  d'élèves  supérieurs. 

La  classe  de  cor  à  pistons,  tenue  par  M.  Meifred ,  n'avait  pu 
mettre  en  ligne  que  deux  concurrents,  et  cela  s'explique  par 
l'enlèvement  de  plusieurs  élèves,  qui  font  partie  de  la  musique 
militaire  voyageant  avec  M.  le  prince  de  Joinville.  Sur  ces  deux 
concurrents,  un  seul, M.  Maury,  a  obtenu  l'accessil;  il  n'y  a  eu 
ni  premier  ni  second  prix. 

La  classe  de  clarinette ,  tenue  par  M.  Klosé,  n'était  pas  plus 
riche  que  la  précédente,  mais  les  deux  concurrents  ont  été  plus 
heureux  :  chacun  a  eu  son  prix  :  M.  Sourilas  le  premier,  M.  Rose 
le  second. 

Dans  la  classe  de  cor  ordinaire,  tenue  par  M.  Gallay,  il  y 
avait  quatre  concurrents;  M.  Schloltman  ,  1",  revenu  de  ses  pé- 
régrinations sur  la  Belle-Poule,  a  obtenu  le  premier  prix  à  l'una- 
nimité; M.  Vauchelet,  le  second;  et  M.  Schlottmann,  2«,  l'ac- 
cessit. 

Mêmes  proportions  entre  les  concurrents  et  les  prix  dans  la 
classe  de  hautbois  tenue  par  M.  Vogt  :  1"  prix,  M.  Degouy; 
2"  prix,  M.  Boulu;  accessit,  M.  Bruyant. 

La  classe  de  basson  tenue  par  M.  Barizel  avait  quatre  concur- 
rents: M.  Linof  a  obtenu  le  premier  prix ,  M.  Lépine  le  second, 
M.  Guertimont  l'accessit. 

La  classe  de  trompette  tenue  par  M.  Dauverné  a  joui  du  même 
privilège  que  celle  de  clarinette  :  chacun  de  ses  deux  concurrents 
a  obtenu  un  prix  d'ailleurs  fort  légitime,  M.  Cerclier  le  premier, 
M.  Luigini  le  second. 

La  harpe  n'a  eu  qu'un  premier  prix ,  décerné  à  M.  IS'ollet  : 
point  de  second  prix  ni  d'accessit. 

Nous  arrivons  aux  concours  de  chant.  Les  hommes  se  présen- 
taient au  nombre  de  douze,  les  femmes  de  dix-huit,  et  dans  cette 
année  chantante  il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  beau- 
coup de  talents  déjà  formés,  beaucoup  d'espérances  qui  se  réa- 
liseront bientôt.  M.  Grignon ,  fils  de  l'acteur  de  ce  nom,  et 
M.  Evrard,  barytons  l'un  et  l'autre,  ont  partagé  le  premier  prix 
dans  le  concours  des  hommes  ;  M.  Barbot  a  obtenu  seul  le  se- 
cond; MM.  Bataille  et  Willmann  ont  partagé  l'accessit.  Évidem- 
ment la  préférence  a  été  donnée  à  la  pureté  delà  voix,  à  la 
sagesse  de  la  méthode.  Sous  ce  double  rapport,  M.  Grignon  ne 
laisse  rien  à  désirer  :  le  chant  de  M.  Evrard  est  moins  fini ,  mais 
il  est  plus  chaud.  M.  Barbot  avait  eu  tort  de  choisir  l'air  de 
Niobé,  morceau  triomphal  de  Rubini;  c'était  trop  hardi  pour 
un  élève,  tout  excellent  musicien  qu'il  puisse  être.  M.  Bataille 
aussi  pèche  par  excès  d'ambition  et  donne  trop  dans  le  luxe  des 
vocalises.  Quant  à  M.  AVillmann,  qui  possède  une  véritable  basse- 
taille  de  qualité  fort  rare,  ces t^jg^fit  d'autant  plus  remar- 
quable et  plus  digne  d'éloge/^ Wa  p'^lus  de  difficultés  à 
vaincre.  Entré  au  Conserva tyjro  iijjfl  «lài»^ i"0's .  il  ne  savait 
pas  un  mot  de  français ,  et  (|afiS/Q^p^rl  %p^e  de  temps  il  s'est 
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mis  en  état  de  chanter  dans  une  langue  qui  lui  était  complète- 
ment étrangère.  Il  a  encore  beaucoup  de  progrès  à  faire ,  mais 
sa  persévérance  et  son  intelligence  ne  laissent  pas  douter  de  son 
succès. 

Dans  le  concours  des  femmes ,  le  premier  prix  s'est  partagé 
entre  Mlles  Courtot ,  Grime  et  Mercier  ;  pour  le  second ,  il  y  a  eu 
Lalloltage  entre  Mlles  Rouaux  et  Bourdel  :  celle-ci  a  décidé- 
ment obtenu  l'avantage  :  Mlle  Rouaux  n'a  eu  que  l'accessit  avec 
Mlle  Poinsot.  Plusieurs  suffrages  se  sont  encore  répartis,  mais 
en  nombre  insuffisant,  entre  Mlles  Clément,  Caut,  Petit-Brière, 
Daniel,  Bouquet-Duperrey. 

Dans  l'opéra-comique,  Mlles  Grime  et  Mercier  se  sont  encore 
retrouvées  au  premier  rang.  Le  premier  prix  leur  a  été  décerné 
en  partage  ;  le  second  l'a  été  à  MM.  Grignon,  Montaubry  et  à 
Mlle  Bourdet;  l'accessit  à  Mlle  Rouaux.  MM.  Nathan,  Huré, 
Barbot,  Mlle  Max  avaient  aussi  obtenu  quelques  suffrages. 

Enfin  le  concours  de  grand  opéra  est  venu  clore  la  lice  musi- 
cale :  treize  concurrents  y  ont  pris  part.  Le  Jury  n'a  pas  pensé 
qu'il  y  eût  lieu  à  décerner  de  premier  prix;  mais  le  second  a  été 
justement  conquis  par  M.  Grignon,  qui  a  très  bien  dit  un  frag- 
ment du  second  acte  de  Charles  VI ,  et  par  Mlle  Printemps,  2«, 
qui  a  chanté  et  joué  avec  une  grande  expression  la  magnifique 
scène  du  quatrième  acte  des  Huguenots.  Mlle  Printemps  quittait 
Paris  quelques  heures  plus  tard  pour  aller  débuter  à  Bordeaux , 
où  sa  sœur  aînée  l'a  devancée  :  un  succès  prépare  l'autre. 
M.  Gueymard ,  qui  jouait  avec  elle,  a  mérité  l'accessit ,  ainsi  que 
Mlle  Poinsot,  dont  la  belle  voix  s'était  déployée  dans  le  second 
acte  de  la  Juive.  Mlle  Verdini,  qui  possède  aussi  une  très  belle 
voix ,  et  qui  avait  joué  la  même  scène ,  n'a  manqué  l'accessit  que 
d'un  suffrage.  Après  ces  élèves,  il  faut  nommer  M.  Barbot, 
Mlles  Grime,  Brocard,  Clément  et  M.  Willmann,  qui  ont  fait 
preuve  de  talent  dans  les  scènes  de  la  Favorite  ,  de  la  Reine  de 
Chypre  et  de  Robert  le  Diable. 

Voilà,  en  résumé,  quels  entêté  les  concours  de  cette  année; 
voilà  ce  qui  s'est  passé  par  30  et  36  degrés  de  chaleur  dansla 
salle  du  Conservatoire,  transformée  en  fournaise  ardente  par  les 
rayons  du  soleil,  et  par  l'affluence  extraordinaire  d'un  public 
dont  rien  ne  saurait  épuiser  les  forces ,  lasser  la  patience ,  ni  mo- 
dérer l'enthousiasme.  Il  est  vrai  que  ce  public  se  compose  en 
général  de  parents,  d'amis,  de  condisciples,  qui,  en  applaudis- 
sant les  vainqueurs ,  se  disent  in  petto  :  Voilà  comme  je  serai  l'an- 
née prochaine! 

Ce  que  l'année  1846  a  offert  de  plus  saillant,  de  plus  surpre- 
nant, c'est  le  premier  prix  de  violon  remporté  par  un  enfant  de 
onze  ans,  qui  n'avait  pas  concouru  encore.  Ainsi  le  jeune 
Wienawski,  l'élève  de  Massart,  le  neveu  d'Edouard  Wolff,  ne 
sera  descendu  qu'une  seule  fois  dans  la  lice!  Nous  le  connaissons 
assez  pour  espérer  que  cet  élève,  qui  commence  par  jouer  en 
maître,  ne  finira  pas  comme  tant  d'autres  par  jouer  comme  un 
élève.  Si  notre  confiance  ne  nous  trompe ,  il  sera  une  exception 
dans  l'avenir  comme  il  Test  dans  le  présent. 

Un  autre  fait  à  relever  dans  les  concours  de  cette  année ,  c'est 
l'extension  du  partage  des  prix,  partage  interdit,  hormis  en 
quelques  circonstances  prévues  par  un  article  du  règlement. 
Autrefois  l'abus  du  partage  était  de  droit  commun  :  nous  nous 
rappelons  un  concours  de  violon,  en  1840,  où  sur  huit  con- 
currents, il  n'y  a  pas  eu  moins  de  trois  premiers  prix  et  trois 
seconds.  Une  autre  fois,  tous  les  concurrents  des  classes  de  chant 
avaient  été  rappelés  en  masse  :  tous  s'en  allèrent  bardés  de  prix, 
farcis  d'accessits  !  Le  nouveau  règlement  a  eu  pour  but  de  préve- 
nir, ou  plutôt  de  réprimer  ce  ridicule.  Mais  à  quoi  servirait  un 
règlement,  si  ce  n'était  à  être  violé  le  plus  souvent  possible? 
Nous  ne  nous  plaignons  donc  pas  que,  dès  le  principe,  on  ait 
tant  soit  peu  violé  celui-ci,  en  coupant  en  deux  tel  ou  tel  prix 
malgré  la  défense;  les  cas  de  force  majeure  sont  toujours  admis. 
Cette  année ,  on  est  allé  plus  loin  ;  -on  s'est  mis  à  couper  les  prix 
en  trois  ,  les  premiers  comme  les  seconds  ,  et  incessamment  on 
les  coupera  en  quatre,  en  cinq,  en  six!  il  n'y  a  pas  de  raison 


pour  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  «  Et  pourquoi  s'arrêter, 
»  nous  répondront  les  défenseurs  du  partage?  Pourquoi  distin- 
»  guer  où  tout  paraît  égal?  Pourquoi  ne  pas  récompenser  éga- 
»  lement  les  talents  égaux?  » 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  :  seulement  nous  voudrions  que 
cette  égalité  fût  nettement  et  logiquement  constatée  par  l'égalité 
des  suffrages,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  presque  jamais.  L'un  a  dix 
suffrages,  l'autre  en  a  huit ,  un  troisième  six;  la  majorité  abso- 
lue étant  de  cinq ,  tous  les  trois  partagent  le  premier  prix.  Est-ce 
juste?  est-ce  légal?  Evidemment  le  prix  appartient  à  celui  dont 
la  supériorité  est  constatée  par  le  chiffre,  et  les  autres  le  volent, 
en  quelque  sorte,  en  partageant  avec  lui. 

Dans  le  dernier  concours,  celui  d'opéra,  Grignon  et  mademoi- 
selle Printemps  ont  obtenu  l'unanimité  des  suffrages  pour  le 
second  prix;  Gueymard  et  Mlle  Poinsot  pour  l'accessit.  C'était  le 
cas  du  partage  équitable,  indispensable;  dans  tout  autre,  ce 
n'est  qu'une  forme  commode  qui  a  l'air  inventé  à  cette  seule  fin 
de  concilier  toute  sorte  de  petites  considérations.  Nous  invitons 
le  jury  du  Conservatoire  à  ne  plus  y  recourir  désormais. 

P.  S. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LE  CAQUET  DU  COUVENT, 

Libretto  de  MM.  de  Planard  ,  de  Leuven  ,  de  Litri  ,  Langlé  ,  Ddpir  eî 
QUELQUES  ADIRES;  musique  de  M.  Henri  Potier, 

(Première  représentation.) 

Les  prolégomènes,  les  pensées  anti-lilléraires  et  toutes  com- 
merciales qui  précèdent  la  confection  et  la  première  représenta- 
lion  d'un  libretto  d'opéra  ou  de  toute  autre  pièce  de  théâtre  sont 
souvent  plus  curieux,  plus  intéressants  et  plus  piquants  que  la 
pièce  elle-même.  Dans  celle-ci ,  comme  dans  vingt  autres  qui 
l'ont  précédée ,  il  s'agit  d'innocentes  demoiselles  ignorant  les 
doux  mystères  de  l'amour,  et  dont  les  naïvetés  affectées  ont  tou- 
jours plu  aux  habitués  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique ;  aussi, 
celles  débitées  par  la  jolie  madanve  Potier  et  la  déjà  piquante  co- 
médienne, mademoiselle  Marie  Lavoye  ,  ont-elles  réussi.  Nous 
n'entrerons  donc  point  dans  l'analyse  de  ces  petites  choses  si 
usées  par  les  vaudevillistes  depuis  le  joli  rôle  d'Agnès  dans 
ï Ecole  des  femmes,  analyse  qui,  d'ailleurs,  fait  le  fond  des  ar- 
ticles de  presque  tous  nos  feuilletonistes  à  propos  d'un  opéra. 
Nous  préférons  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  par  un  précis  his- 
torique, les  prolégomènes  dont  nous  venons  de  parler  :  ce  sera 
plus  neuf,  et  au  moins  aussi  amusant  que  le  libretto  en  question. 

La  naissance  de  celui-ci  remonte  à  quinze  ans  de  date.  Je  ve- 
nais de  donner  au  Théâtre-Français  le  drame  de  Camille  Des- 
moulins—  nos  lecteurs  nous  pardonneront  le  je  en  faveur  des  dé- 
tails singuliers  de  cette  petite  intrigue  littéraire; —  MM.  Adolphe 
de  Leuven,  Charles  de  Livri  et  Ferdinand  Langlé,  ayant  confiance 
en  force  mélodies  que  j'avais  jetées  sur  nos  différents  théâtres , 
et  qui  couraient  les  rues ,  me  proposèrent  de  me  faire  un  opéra- 
comique  en  un  acte.  Un  autre  acte,  et  celui-là  sous  seing  privé, 
fut  passé  entre  nous,  stipulant  que  les  trois  susdits  hommes  de 
leltres-poëtes  s'engageaient,  sous  peine  d'un  dédit  de  500  fr. 
chacun,  à  me  livrer  ledit  acte  d'opéra  dans  le  délai  d'un  mois. 
Je  m'engageai  aux  mêmes  conditions  à  écrire  ma  partition  dans 
le  même  délai ,  c'est-à-dire  à  trente  jours  de  date  de  la  livraison 
du  libretto. 

Pour  la  réalisation  de  celte  idée  qui  était  née  dans  un  accès  de 
gaieté  littéraire,  on  se  réunit  dès  le  lendemain  ,  d'abord  pour 
trouver  ce  qu'on  appelle  un  sujet.  En  parodiant  Voltaire,  je 
pourrais  dire  : 

Kous  parlâmes ,  parlâmes , 
Bavardâmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

Si  je  me  mets  de  la  partie,  c'est  par  pure  modestie,  car  il  y 
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avait  là  trois  auleuis  qui  s'étaient  chargés,  sous  peine  de  perdre 
500  fr.,  de  fournir  au  moins  l'idée  première,  ce  qui  n'était  pas 
chose  impossible  à  la  rigueur.  Au  bout  de  quelques  jours,  M.  de 
Leuven  apporta  celte  idée  première.  Un  des  collaborateurs  lui  lit 
l'observation  que  ce  sujet  avait  été  traité  en  vaudeville  au  théâtre 
du  Palais-Royal,  six  mois  auparavant,  dans  une  pièce  intitulée, 
je  crois  :  la  Fille  de  l'apothicaire.  M.  de  Leuven  répondit  à 
cela  que  le  vaudeville  serait  très  probablement  oublié  quand 
l'opéra-comique  dont  nous  nous  occupions  arriverait  à  son  tour 
de  représentation. 

M.  de  Leuven  prévoyait-il  que  la  pièce  ne  serait  jouée  que 
quinze  ans  plus  lard?  C'est  possible;  il  fait  peut-être  partie  de 
celte  fraction  de  la  société  qu'on  appelle  les  comédiens  de  quinze 
ans.  Quoiqu'il  en  soit,  notre  cher  collaborateur,  après  avoir 
apporté  une  idée  qui  n'était  pas  sienne,  n'arriva  pas  en  temps 
prescrit  pour  fournir  son  tiers,  comme  on  dit  en  terme  du  métier 
ou  en  argot  de  vaudevilliste.  Il  lui  fut  accordé  un  délai  par  ses 
collaborateurs,  qui ,  voyant  qu'au  terme  du  délai  il  n'avait  encore 
rien  produit,  m'engagèrent  fort  à  stimuler  la  verve  du  retarda- 
taire, en  faisant  usage  des  droits  que  me  conférait  le  traité, 
puisqu'il  avait  l'air  d'envisager  si  cavalièrement  les  conditions 
qu'il  avait  consenties. 

Traitant  toujours  la  chose  en  plaisantant ,  notre  collaborateur 
envoya  enfin  son  tiers  d'ouvrage,  mais  fait  d'une  façon  dérisoire 
et  d'un  style  plus  que  leste ,  impossible  même  pour  quelque  pu- 
blic que  ce  fût.  On  en  verra  les  pièces ,  comme  dit  l'Intimé  dans 
les  Plaideurs ,  car  nous  avons  conservé  ce  fragment  de  littérature 
dramatique  d'un  auteur  dépité  de  ne  pouvoir  trouver  quelques 
idées  scéniques ,  le  tiers  d'une  pièce  en  un  acte  en  deux  mois. 
Oh  !  ma  foi ,  pour  le  suivre  sur  le  terrain  de  sa  bonne  plaisanterie, 
je  l'actionnai  juridiquement,  comme  j'en  avais  le  droit,  et  comme 
le  désiraient  si  fort  nos  collaborateurs.  Pour  le  coup,  il  vit  bien 
qu'il  fallait  s'exécuter,  et  confectionner  d'une  manière  conve- 
nable et  décente  son  contingent  dramatique,  afin  d'arrêter  une 
procédure  grotesque  pour  lui,  et  en  payant  les  frais  qui  ne  fai- 
saient que  poindre.  La  pièce  ,  ornée  du  tiers  si  péniblement  éla- 
boré par  M.  de  Leuven,  fut  lue  au  comité  de  M.  Crosnier,  et 
refusée.  Je  ne  dirai  pas  que  le  travail  de  M.  Leuven  en  fut  cause, 
et  il  ne  le  pensa  pas  non  plus  ,  car  il  me  dit  :  «La  pièce  est  fort 
jolie,  et  nous  la  ferons  jouer  plus  tard.»  M.  de  Leuven  qui,  ainsi 
que  les  Bourbons  ,  n'a  rien  appris  ni  rien  oublié que  ses  col- 
laborateurs, exhume  au  bout  de  quinze  ans  ce  manuscrit  qui 
dormait  dans  la  poudre  de  ses  cartons,  le  donne  à  M.  Planard  , 
son  beau-père ,  pour  qu'il  le  paraphrasât  avec  cette  habitude  des 
choses  de  la  scène  qu'il  a  acquise  par  plusieurs  charmants  petits 
ouvrages ,  et  qui  ne  se  doutait  pas ,  nous  aimons  à  le  penser,  de 
tous  les  collaborateurs  dont  M.  de  Leuven  lui  faisait  si  bon 
marché. 

Telle  est  l'histoire,  que  nous  avons  rendue  aussi  concise 
que  possible ,  de  l'ouvrage  représenté  mercredi  passé  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  intitulé  :  le  Caquet  du  couvent, 
et  qui  portait  primitivement  ce  titre  :  la  Sieste,  attendu  que 
la  scène  était ,  comme  elle  y  est  encore ,  en  E.spagne  ,  et  que  c'est 
ce  sommeil  d'habitude  locale  qui  fait  pour  ainsi  dire  le  nœud  et 
la  principale  catastrophe  de  la  pièce.  Bien  qu'il  y  ail  de  notables 
changements  dans  le  dialogue ,  la  donnée  est  la  même.  Le  récit 
fait  si  gentiment  par  mademoiselle  Lavoye  sur  l'homme  qui  voit 
dormir  une  femme ,  et  qui  par  cela  seul  la  déshonore ,  à  ce  qu'elle 
croit,  est  presque  identique  dans  les  deux  manuscrits,  car  nous 
en  avons  conservé  un.  Seulement  c'est  une  grande  pensionnaire 
dans  le  nôtre ,  et  une  femme  mariée  dans  le  nouvel  ouvrage ,  ce 
qui  doit  donner  une  idée  de  l'adultère  à  ces  jeunes  filles.  Est-ce  un 
progrès  des  mœurs  et  du  style  dramatique  depuis  quinze  ans? 

Parce  que  M.  de  Leuven  a  formulé  ou  fait  formuler  les  mêmes 
idées,  croit-il  avoir  fait  un  nouvel  ouvrage?  Aurait-il  la  portée 
d'esprit  de  M.  Jourdain,  le  bourgeois  gentilhomme,  qui  croit  que: 
d'amour,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux  mourir  me  font ,  n'est 
pas  la  même  chose  que  :  belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 


mourir  d'amour?  Se  serais  tenté  de  le  penser,  car  il  s'est  imaginé 
que  l'ouvrage  serait  bien  déguisé,  parce  qu'il  a  donné  à  l'amant 
niais ,  qui  s'appelait  don  Mathias ,  le  nom  de  don  Pachéco  ;  qu'Inez 
est  devenue  Isabelle;  Mariquila,  Ursule,  et  qu'il  a  fait  quelques 
autres  changements  de  cette  espèce. 

Et  maintenant  est-ce  un  esprit  de  mystification  ou  bien  un 
ardent  amour  du  lucre  qui  a  fait  agir  M.  de  Leuven  en  cette  cir- 
constance, et  lui  a  fait  concentrer  dans  sa  famille  le  produit  de 
ce  petit  ouvrage  dont  l'idée,  avant  qu'il  ne  l'eût  fait  exploiter  si 
péniblement,  se  trouvait  dans  l'opéra  du  Iluron  de  Grétry,  tiré 
du  conte  l'Ingénue,  de  Voltaire,  et  dans  celle  même  Ingénue  de 
M.  Dupin  qui  réclame  aussi  pour  son  opéra-comique  joué  au 
théâtre  Favart?  Je  ne  chercherai  pas  à  résoudre  cette  impor- 
tante question.  En  tout  cas,  le  procédé  est  peu  poli,  pour  ne  pas 
dire  plus,  et  j'en  laisse  à  M.  de  Leuven  toute  la  responsabilité. 

M.  Henri  Potier,  chargé  de  mettre  cette  petite  pièce  en  mu- 
sique, s'est  acquitté  de  son  travail  en  compositeur  de  goût,  et 
qui  comprend  bien  l'opéra-comique  en  un  acte.  Son  ouverture 
commence  par  une  jolie  imitation  de  cor  et  de  hautbois  dans  un 
mouvement  andante  plein  de  distinction.  Le  second  thème  de 
Yallegro  est  élégant ,  mais  un  peu  cousin  germain  de  celui  de 
l'ouverture  des  Mousquetaires.  C'est  peut-être  un  hommage  du 
disciple  à  son  maître. 

La  scène  s'ouvre  par  un  trio  dans  lequel  est  encadrée  une  ro- 
mance d'une  mélodie  élégante  dite  par  madame  Potier.  La  caba- 
lette  de  ce  trio  est  vive  et  brillante.  Encore  une  réminiscence  du 
savant  professeur  dans  le  billet  doux  que  lit  madame  Potier; 
cela  rappelle  non  pas  exactement ,  mais  par  la  fraîcheur  des  des- 
sins de  l'orchestre  :  ^oca^'e  épais,  de  la  dernière  partition  de 
M.  Halévy.  La  lecture  de  la  lettre  se  fait  sur  un  joli  solo  de  vio- 
loncelle et  sur  une  instrumentation  pleine  de  charme  et  de  dis- 
tinction. Le  chœur  des  pensionnaires  arrivant  en  tumulte  est  bien 
fait,  mais  plus  bruyant  que  spirituel.  Ici  se  trouvent  des  cou- 
plets mystiques  de  Don  Mathias  Pachéco,  qui  sont  d'un  joli  sen- 
timent et  dans  lesquels  Sainte-Foy  attaque  avec  assez  de  brio  un 
si  de  tête  qui  en  fait  presque  un  Duprez.  Cela  est  suivi  d'un  trio 
et  chœur  qui  rappelle  un  peu  une  mélodie  de  Fra-Diavolo.  Un 
petit  ensemble  de  voix  féminines  se  produit  ici  avec  accompa- 
gnement de  triangle,  morceau  que  l'on  peut  appeler  le  chœur 
de  la  cloche,  et  qui  est  des  plus  gracieux.  La  scène  de  sommeil 
commence  par  une  entrée  d'instruments  à  vent,  les  Mies  elles 
clarinettes,  ou  les  hautbois,  à  ce  que  nous  croyons,  qui  est  peu 
en  scène  et  plus  bizarre  que  mystérieux.  L'interrogatoire  de  la 
marguerite  avant  le  sommeil  est  délicieusement  modulé,  et  l'en- 
semble à  deux  voix  qui  suit  est  fort  joli,  quoique  ce  soit  un  peu 
lieu-commun  de  duo.  Ici  se  trouve  un  fragment  de  trio  dont  il 
n'y  a  rien  à  dire ,  puis  un  récitatif  dit  par  Sainte-Foy,  in  voce  di 
castrato,  dont  il  use  peut-être  un  peu  trop  souvent;  et  enfin  la 
chose  se  termine  par  celle  exclamation  de  mademoiselle  Marie 
Lavoye  :  Comme  ça  finit  bien!  exclamation  sanctionnée  par  le 
public.  Madame  Potier  a  été,  dans  son  rôle,  candide  et  gracieuse, 
et  mademoiselle  Lavoye  éveillée  et  spirituelle  dans  le  sien. 

Henri  Blanchard. 


DES  PRÉJUGÉS  EN  MUSIQUE. 

De  tous  les  arts ,  la  musique  est  celui  qui  ouvre  le  champ  le 
plus  large  aux  préjugés.  Pour  la  plupart  des  dilettantes,  la  si- 
gnature d'une  œuvre  musicale  est  le  point  important.  C'est  le 
cas  ou  jamais  de  dire  que  le  jugement  de  la  foule  dépend  de  l'é- 
tiquette du  sac;  et  c'est  à  cette  malheureuse  prévention  que  tous 
les  talents  inconnus  sont  redevables  des  obstacles  presque  insur- 
montables que  l'on  élève  devant  eux. 

Qu'un  peintre  d'histoire  descende  à  faire  du  genre,  personne, 
avant  d'avoir  vu  son  tableau,  ne  s'avisera  de  refuser  à  l'artiste  le 
sentiment  de  la  scène  qu'il  a  voulu  traiter;  mais  qu'un  composi- 
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teur  de  messes  ou  de  symphonies  ose  aborder  le  théâtre ,  que  de  ' 
cris,  de  critiques  anticipées  sa  tentative  fait  naître!  Non,  l'artiste 
qui  a  su  prier  le  ciel  avec  des  accents  pathétiques  ne  saura  ja- 
mais faire  chanter  un  amoureux  suppliant;  et  celui  qui  a  peint 
avec  le  seul  secours  des  instruments  les  plus  belles  scènes  de  la 
nature  grandiose  doit  être  impuissant  pour  écrire  même  un 
simple  chœur  de  villageois! 

Cependant  il  suffit  à  l'homme  de  talent  de  s'habituer  à  parler 
musicalement  dans  le  genre  qui  est  étranger  à  ses  habitudes 
pour  qu'il  parvienne  à  le  traiter  avec  succès.  Cette  observation, 
qui  est  de  C.-M.  de  Weber,  nous  semble  d'une  justesse  admi- 
rable. Voyez,  par  exemple,  avec  quel  talent  nos  grands  compo- 
siteurs dramatiques  ont  su  traiter,  dans  leurs  opéras,  la  partie 
musicale  relative  à  la  danse.  Autrefois  Rameau  ,  Gluck,  Grétry, 
et  de  nos  jours,  Rossini,  Meyerheer,  Halévy  et  Auber  ont  donné 
des  modèles  magnifiques  de  la  flexibilité  de  leur  talent  en  fait 
d'airs  de  danse  ;  et  pourtant  ces  maîtres  n'étaient  et  ne  sont  pas 
des  compositeurs-jurés  de  musique  de  ballets! 

Des  préjugés  généraux  aux  préjugés  particuliers  il  n'y  a  qu'un 
pas,  car  tout  doit  se  tenir  dans  un  système  même  mauvais,  sous 
peine  de  ne  pas  pouvoir  se  formuler.  Les  préjugés  d'écoles  sont 
encore  plus  vivaces  peut-être  que  ceux  qui  n'atteignent  que  les 
individus  isolés. 

Tel  amateur  ne  voit  eu  musique  qu'à  travers  le  prisme  de  Bee- 
thoven: pour  cet  enthousiaste  exclusif,  la  musique  instrumen- 
tale seule  existe  ;  tel  autre ,  engoué  du  style  vocal  italien ,  ne  jure 
que  par  Rossini  ;  tel  autre  enfin  ne  veut  entendre  que  du  Mozart! 
Mais  que  dire  de  ces  forcenés  contempteurs  du  génie  qui  n'ont 
d'admirations  que  pour  le  flon-flon  musical?  Si  tous  les  goûts 
sont  dans  la  nature,  pourquoi  voyons-nous  les  partisans  du  na- 
turel vouer  aux  di-eux  infernaux  les  rares  esprits  qui  savent 
comprendre  et  sentir  les  hautes  et  sublimes  productions  du 
génie  musical?  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  plus  on  pos- 
sède de  connaissances  en  fait  d'art,  plus  on  est  disposé  à  un  sage 
et  philosophique  éclectisme. 

Non ,  ceux  qui  ne  voient  que  par  une  échappée  le  parterre 
d'un  jardin  odoriférant  ne  peuvent  apprécier  que  la  fleur  qui 
frappe  leurs  regards.  Pour  bien  jouir  des  productions  si  variées 
de  la  corbeille  musicale ,  il  faut  entrer  de  plein  pied  dans  le  jar- 
din de  l'art  qu'elle  décore  !  Un  temps  viendra  où  chaque  genre 
sera  encouragé  suivant  son  importance,  où  chaque  style  sera 
fécondé  par  le  génie  qui  lui  est  propre;  et  alors  les  artistes, 
libres  de  suivre  la  vocation  qui  les  attire  vers  telle  ou  telle  ma- 
nifestation de  l'art  musical,  n'auront  plus  à  combattre  les  pré- 
jugés pour  arriver  à  se  faire  un  nom  honorable  dans  la  pratique 
du  genre  spécial  qu'ils  auront  choisi.  Si  notre  époque  indus- 
trielle n'avait  pas  créé  le  besoin  de  posséder  la  fortune ,  seule 
recommandation  en  fait  d'art,  privilège  qui  ouvre  toutes  les 
portes  ,  même  celles  des  théâtres  lyriques,  les  artistes,  fidèles  à 
la  noble  mission  qu'ils  ont  reçue ,  auraient  le  courage  de  souffrir 
ce  martyre  intellectuel  qu'ont  subi  les  Mozart,  les  Beethoven, 
les  Weber  et  les  Schubert.  Mais  non  !  la  plupart  d'entre  eux 
escomptent  leur  gloire  future  pour  jouir  d'un  bien-être  présent; 
de  là  le  petit  nombre  de  vrais  apôtres  que  nous  aurions  à  signaler. 
Le  savoir-faire  remplace  le  savoir  ;  et  ce  dernier  a  contre  lui 
l'hydre  des  préjugés  qui  sans  cesse  le  menace,  et  rend  impuis- 
sants trop  souvent  ses  plus  généreux  elForts  ! 

A.  Elwart. 


ALBERT  SOWI^SKI. 

La  biographie  d'un  homme  vivant,  qui,  par  conséquent,  peut 
fort  bien  n'avoir  pas  dit  son  dernier  mot,  n'est  pas  chose  facile  à 
faire ,  elle  ne  peut  qu'être  incomplète  ;  et  cependant  ces  sortes 
d'écrits  sont  recherchés ,  parce  qu'ils  oITrent  ordinairement  une 
actualité  qui  plaît  fort  à  la  généralité  des  lecteurs,  et  peut-être 


encore  plus  à  ceux  qui  en  sont  les  objets.  Biographier —  qu'on 
nous  permette  de  faire  un  verbe  de  ce  mot —  un  artiste  encore 
en  exercice  de  célébrité ,  c'est  s'exposer  à  se  faire  taxer  de  com- 
plaisance ,  de  partialité ,  et  souvent  aussi  d'un  esprit  de  spécula- 
tion. Il  existe,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  classe  d'écrivains 
faméliques  qui  vous  invitent  à  leur  fournir  des  renseignements, 
des  notes  sur  vous-même,  comme  le  mendiant  estropié  qui  de- 
mandait l'aumône  à  Gil  Blas  sortant  d'Oviédo ,  en  le  visant  d'une 
escopelte  posée  sur  deux  bâtons  en  croix.  Ces  gens  ont  l'effron- 
terie de  vous  dire  que  c'est  pour  vous  biographier  consciencieuse- 
ment ;  et  des  artistes  d'un  talent  éminent  ont  la  honteuse  faiblesse 
d'obtempérer  à  de  pareilles  réquisitions.  Plusieurs  de  nos  célé- 
brités équivoques  en  littérature  et  en  musique  ont  commencé 
par  se  soumettre  à  la  charge  spirituelle  de  Dantan  pour  arriver 
au  buste  sérieux,  à  la  statuette  ,  et  puis  à  la  biographie ,  brevet 
de  la  postérité  dont  vous  êtes  appelé  à  jouir  de  votre  vivant. 

Le  pianiste-compositeur  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  n'a  pas 
suivi  ce  chemin  pour  arriver  à  la  réputation  ,  et  peut-être  a-t-il 
eu  tort,  car,  en  fait  d'art,  les  masses  sont  assez  inintelligentes, 
et  le  gros  du  public  finit  par  se  persuader  que  tel  qui  persiste  à 
dire  et  à  faire  répéter  qu'il  a  du  talent,  est  vraiment  un  homme 
supérieur. 

Si  M.  Albert  Sowinsld  n'était  que  pianiste  virtuose,  évoluant 
et  traduisant  sur  son  instrument,  dans  les  concerts,  une  demi- 
douzaine  de  fantaisies  arrangées  sur  des  airs  connus,  et  plaisant, 
comme  tant  d'autres  pianistes ,  à  la  bourgeoisie  musicale  par  des 
mélodies  qui  ne  sont  pas  de  leur  crû,  nous  ne  lui  consacrerions 
pas  un  article  spécial  ;  mais  M.  Sowinski  est  un  artiste  dans  la 
belle  et  bonne  acception  de  ce  mot.  Fils  de  l'héroïque  Pologne  , 
de  cette  nation  martyre,  il  a  soulTert  dans  ses  droits  de  ci- 
toyen; il  a  médité,  écrit  sur  ces  droits.  L'art  qu'il  a  cultivé 
toute  sa  vie  n'est  qu'une  longue  élégie  sur  la  patrie  absente ,  tor- 
turée, humiliée;  ses  ouvrages  sont  comme  un  écho  des  chants  de 
Béranger,  de  Kœrner,  de  Thomas  Moore  et  de  Silvio  Pellico,  tout 
empreints  de  mélancolie  et  de  nationalité.  Cette  mélancolie  a  peut- 
être  nui ,  dans  ses  ouvrages,  à  l'élan,  à  la  variété  de  la  pensée,  à 
l'originalité,  à  cette  verve  capricieuse  que  les  grands  maîtres  op- 
posent et  font  contraster  avec  les  mélodies  douces  et  suaves,  no- 
bles et  religieuses,  et  qui  en  doublent  le  prix.  Si  M.  Sowinski  n'a 
pas  en  lui  la  gaîté  qui  est  aussi  un  des  attributs  du  génie  musical, 
l'élément  comique  enfin  que  ne  dédaignèrent  point  Corneille, 
Racine,  Mozart  et  Beethoven,  sa  pensée  est  toujours  plastique, 
attachée  et  soutenue,  large  et  distinguée;  son  harmonie  est 
pure,  et  son  instrumentation  riche,  expérimentée  et  brillante. 
Enfin,  parle  temps  qui  court  d'idées  excentriques,  romantiques 
et  fantastiques  par  lesquelles  on  tente  de  bouleverser  l'art  musi- 
cal, c'est  un  beau  titre  que  celui  de  compositeur  estimable,  et 
M.  Sowinski  le  mérite  en  pouvant  y  joindre  ceux  de  mélodiste 
élégant,  d'harmoniste  ingénieux  au  style  pur  et  classique,  bien 
que  progressif  sous  le  rapport  instrumental. 

M.  Albert  Sowinski  quitta,  jeune  encore,  Ladyzyn,  petite  ville 
de  l'Ukraine,  où  il  est  né,  pour  venir  à  Vienne  étudier  le  piano 
sous  Czerny,  qui  a  fait  des  élèves  parmi  lesquels  on  compte 
Thalberg,  Liszt,  Dœhler  et  d'autres  pianistes  non  moins  illustres. 
Il  reçut  des  leçons  de  composition  et  d'instrumentation  de  Sey- 
fried  et  de  Girowetz;  et,  après  avoir  parcouru  l'Italie,  après 
avoir  séjourné  à  Rome,  où  il  se  fît  le  disciple  de  l'abbé  Baini,  et 
l'ami  de  tous  les  musiciens  célèbres  d'alors,  tels  que  Zingarelli, 
Rolla,  Rossini ,  etc.,  il  vint  en  France ,  à  Paris ,  pour  s'y  faire  un 
nom  aussi,  lui,  comme  pianiste  et  compositeur.  Il  s'acquit  bien- 
tôt ce  premier  titre  par  de  nombreux  concerts  donnés  dans  nos 
départements  et  dans  Paris,  en  Belgique  et  en  Angleterre.  Celui 
de  compositeur,  il  l'a  conquis  plus  difficilement,  mais  enfin  il 
le  possède  et  le  mérite  par  des  ouvrages  de  style  divers. 
Comme  nous  avons  rendu  compte  plusieurs  fois,  dans  cette 
feuille ,  des  morceaux  pour  piano  qu'il  a  publiés ,  nous  les  grou- 
perons dans  une  analyse  succincte,  pour  arriver  plus  tôt  à  ses 
œuvres  de  musique  religieuse  à  proportions  plus  larges  et  à 
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grand  orchestre  auxquelles  il  attache  plus  d'importance,  et  sur 
lesquelles  il  fonde,  avec  juste  raison,  l'espoir  de  sa  réputation. 

Parmi  les  soixante  œuvres  qu'il  a  écrites  pour  piano  seul  et 
avec  accompagnement  ohligé  et  concertant  de  divers  instruments 
tels  que  violon ,  llùte,  violoncelle,  etc.,  nous  citerons  en  première 
ligne  un  concerto  en  sol  mineur,  de  forme  classiciue,  dont  le  ron- 
deau ,  gravé  séparément,  nous  a  semblé  être  un  joli  solo  de  con- 
cert; l'Invitation  à  la  mazurek,  autre  rondeau  lirillant  d'un  bel 
effet;  et,  pour  faire  diversion  à  d'excellentes  études,  toujours  pour 
piano,  dédiées  à  Tbalberg,  qui  témoignent  de  la  manière  con- 
sciencieuse et  approfondie  dont  il  envisage  l'étude  du  piano, 
M.  Sowinski  s'est  délassé  à  écrire  des  mélodies  originales  inti- 
tulées :  les  Bords  du  Rhin,  Prima  sera.  Songe  d'une  nuit  d'été, 
les  Heures  de  recueillement ,  avec  des  titres  à  chacune  de  ces  mé- 
lodies expressives,  qui  en  font  comme  le  Vade-mecum  des  jeunes 
pianistes  à  l'âme  rêveuse,  aux  idées  et  aux  doigts  vagabonds. 
Ses  variations  et  ses  fantaisies  sur  la  Dame  blanche,  il  Maometlo, 
Masaniello;  sur  un  thème  favori  deRovelli  ;  sur  Robert-le-Dtable, 
les  Huguenots,  la  Somnambule,  la  Juive,  l'Eclair,  Cosimo  et 
l'Jle  des  pirates ,  les  Puritains ,  la  Favorite;  puis  un  scherzo  ori- 
ginal; et  enfin  sa  dernière  et  charmante  fantaisie  sur  les  Mous- 
quetaires de  la  reine,  le  montrent  comme  compositeur  du  jour, 
et  pouvant  rivaliser  avec  ses  confrères  en  musique  facile  ,  cou- 
rante et  à  la  mode.  Dans  un  prochain  article  nous  l'envisa- 
gerons comme  compositeur  de  musique  sérieuse;  et  nous  exami- 
nerons aussi  les  chants  nationaux  de  la  Pologne ,  avec  texte  ori- 
ginal et  traduction  française,  qu'il  a  publiés,  et  qui  témoignent 
•encore  que  la  Pologne  est  aussi  soeur  de  la  France  par  les  arts. 

Henri  Blanchard. 


Copresiiondanee  particulière. 

Marseille,  27  juillet  1846. 

Pour  ce  qui  est  des  clianteurs  dans  l'ordre  de  la  hiérarchie  vocale ,  nous 
avons  M.  Labocetta  que  l'affiche  annonce  comme  premier  ténor  du  théâtre 
de  la  Scala.  Sous  le  rapport  de  la  voix,  M.  Labocetta  possède  à  peu  près  ce 
qu'il  faut  pour  faire  un  ténor  léger.  Il  a  chanté  jusqu'ici  le  Barbier,  la  Ce- 
nerentola,  I  Puritani,  l'Italiana  in  Algieri,  la  Somnambula ,  et  dans  ces 
cinq  ouvrages  il  a  montré  des  qualités  fort  aimables.  Pourquoi  faut-il  qu'avec 
cela  M.  Labocetta  manque  des  avantages  essentiels  à  tout  chanteur  d'élite, 
c'est-à-dire  ne  réunisse  pas  l'esprit  et  l'animation  ,  la  force  et  le  sentiment? 
M.  Labocetta  vocalise  du  reste  avec  facilité,  et  fait  preuve  d'une  grande  in- 
telligence dans  la  liaison  des  deux  registres  lorsqu'il  faut  lancer  une  gamme 
dont  la  disposition  nécessite  l'emploi  de  la  voix  de  tête  et  de  la  voix  de  poi- 
trine. Il  faut  même  que  notre  jeune  ténor  ait  travaillé  sérieusement  celle  dif- 
ficulté scabreuse,  caria  manière  adroite  dont  il  la  résout  m'a  souvent  rap- 
pelé l'habileté  de  Ponchard.  Par  malheur  les  défauts  de  :\r.  Labocetta  sont  de 
ceux  qui  ne  se  corrigent  qu'avec  peine  ou  ne  se  corrigent  pas  du  tout.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  défauts  organiques  inhérents  au  chanteur,  et  qui  tiennent 
plutôt  à  la  nature  originelle  de  son  talent  qu'à  son  éducation.  La  voix  de  notre 
jeune  ténor,  quoique  jolie  de  timbre,  manque  aussi  de  couleur  et  de  ressort. 
Elle  est  complètement  privée  des  contrastes  d'émissions  et  de  sonorités,  ce 
qui  la  rend  souvent  monotone.  Cetie  voix  par  trop  naïve  dont  l'accent  ren- 
drait si  bien  les  mélodies  champêtres  et  les  tendres  élégies,  n'arrive  qu'à  des 
!  effets  incomplets,  non  pas  à  cause  de  son  peu  de  volume,  mais  parce  qu'elle 
jagit  plutôt  sous  l'influence  des  procédés  de  l'école  que  sous  l'impulsion  d'une 
intelligence  vive  et  d'un  sentiment  réel.  Néanmoins,  M.  Labocetta  prouve 
jqu'il  est  bon  musicien  par  l'aplomb  savant  qu'il  montre  dans  la  mesure ,  et  sa 
manière  exacte  de  pliraser  au  point  de  vue  de  la  méthode.  Rclaiivenient  à  la 
justesse ,  M.  Labocetta  devra  se  tenir  en  garde  contre  certaines  déviations  fâ- 
cheuses. Il  lui  arrive  quelquefois  d'émettre  des  sons  douteux ,  mais  en  artiste 
dont  l'oreille  est  délicate  et  sûre  ,  notre  jeune  ténor  s'empresse  de  rectifier 
aussitôt  l'intonation  indécise,  et  la  force  toujours  à  rentrer  dans  son  orbite 
inaturel. 

j  En  somme,  M.  Labocetta ,  tel  qu'il  est  avec  ses  défauts  et  ses  imperfections, 
•est  un  artiste  très  acceptable  pour  Marseille  ;  aux  Italiens  de  Favart,  il  serai 
jadmis,  je  pense,  à  doubler  Mario,  bien  qu'il  tienne  en  Italie  un  rang  aussi 
élevé  que  celui  de  son  camarade  de  Paris,  s'il  faut  en  croire  le  prospectus  et 
J'affiche  de  M.  Provini.  Loin  de  moi  pourtant  la  pensée  de  vouloir  contester  à 
\I.  Labocetta  ses  titres  artistiques!  mais  si,  comme  on  l'assure  et  comme  je  le 
:rois  du  reste ,  ce  jeune  ténor  est  réellement  le  premier  du  théâtre  de  la 
'Cala,  cédant  alors  a  une  curiosité  !)ien  permise  ,  je  ne  serais  pas  fâché  de 
;onnaîu-e  le  second. 


Après  M.  Labocetta  deux  autres  artistes  se  partagent  le  reste  de  l'emploi. 
M.  liiacclii  d'une  part,  qui  chante  les  ténors  avec  un  timbre  de  bassc-laille  , 
et  un  jeune  néopliite  dont  la  voix  claire  et  vibrante  pourrait  au  besoin  faire 
dans  l'orchestre  l'office  d'un  cornet  à  piston. 

Le  baryton  Mancusi  est  un  jeune  homme  charmant  dont  le  physique,  bien 
approprié  à  la  scène,  convient  particulièrement  aux  rôles  qui  demandent  de 
l'entrain  et  de  la  galté.  Quoique  fort  incomplète  dans  le  grave  et  un  peu  fai- 
ble dans  le  médium,  sa  voix,  dont  l'émission  légèrement  gutturale  n'a  pas  élé 
suffisamment  soignée  dès  le  principe  ,  ne  manque  pas  d'un  certain  charme 
dans  les  morceaux  écrits  pour  les  barytons  modernes.  Il  est  fâcheux  que,  dans 
sa  préoccupation  à  vouloir  augmenter  le  volume  de  certaines  notes,  M.  .Man- 
cusi  les  force  au  point  de  les  rendre  dures,  stridentes,  cuivrées  ,  pénibles  à 
l'oreille,  sans  compter  qu'elles  dépassent  parfois  l'intonation  d'une  manière 
sensible ,  comme  dans  la  stretta  du  grand  duo  des  Puritains  ,  on  au  lieu  d'un 
j)i«  iémoHe  chanteur  donne  presque  un  mi  naturel,  ce  qui  n'empêche  pas 
les  diletlantitXt  crier  bravo!  et  d'applaudir  à  outrance. 

Le  rôle  dans  lequel  M.  Mancusi  a  obtenu  le  plus  de  succès  est  celui  de 
Figaro;  ceux  qu'il  a  joués  plus  tard  ne  lui  ont  pas  été  à  beaucoup  près  aus.si 
favorables,  entre  autres  celui  deNabuco,  dont  il  n'a  pu  sans  fléchir  supporter 
le  poids  ,  et  auquel  il  a  bien  fait  de  renoncer  dans  l'intérêt  de  sa  réputation  à 
Marseille.  M.  Mancusi,  il  faut  bien  le  dire,  ne  possède  pas  à  un  bien  haut 
degré  l'élément  dramatique.  Chanteur  estimable  sans  doute,  mais  dont  les 
facultés  intellectuelles  agissent  toujours  dans  une  zone  limitée,  il  ne  procède 
pas  en  lijjne  directe  de  cette  race  d'artistes-modèles  à  qui  le  ciel  a  départi  le 
don  heureux  d'exprimer  avec  une  égale  supériorité  la  joie  et  la  tristesse  ,  la 
haine  et  la  jalousie ,  l'héroïsme  et  la  vengeance  ,  les  sentiments  et  les  pas- 
sions en  un  mot,  dont  le  rare  assemblage  forme  et  résume  de  tous  temps^ 
la  poétique  du  coeur  humain.  Le  lot  de  M.  Mancusi  est  le  genre  gai,  le  genre 
aimable  :  il  trouve  là  de  fréquentes  occasions  de  mettre  en  relief  ses  qualités 
les  plus  avenantes.  Aussi  est-il  probable  qu'en  dirigeant  de  ce  côté  ses  études 
artistiques ,  il  ne  parvienne  à  tenir  un  rang  fort  honorable  parmi  les  baryton.s 
qui  aspirent  à  marcher  sur  les  traces  de  Tamburini  et  de  Ronconi.  Pour  arri- 
ver plus  tôt  et  plus  sûrement  à  son  but ,  M.  Mancusi  devra  s'occuper  spéciale- 
ment du  rhythme ,  des  nuances ,  de  la  voix  mixte ,  des  différentes  sonorités  de 
timbre  ;  se  rendre  compte  du  temps  fort  et  du  temps  faible  de  la  mesure 
cette  savante  théorie  à  l'usage  des  grands  artistes;  et  donner  enfin  à  son  style , 
qui  n'est  pas  formé  encore,  cette  ampleur  dont  11  manque,  et  dont  l'absence 
regrettable  laisse  incomplètes  certaines  périodes  susceptibles  d'un  grand  elTet. 
Néanmoins,  le  succès  de  M.  Mancusi  a  laissé  bien  loin  celui  obtenu  par  Tam- 
burini à  Marseille ,  où  cet  artiste ,  on  le  sait ,  eut  à  peu  près  le  sort  de  madaoï'i- 
Damoreau.  Il  est  même  certains  musiciens  qui,  dans  leur  admiration  exnan- 
sive,  ont  préféré  de  beaucoup  notre  baryton  actuel  à  Barroilhet  et  à  Ronconi. 
Je  ne  sais  si  l'opinion  de  ces  aristarques  marseillais  n'a  subi  aucune  modifica- 
tion depuis  les  débuts  de  M.  Mancusi  ;  dans  le  cas  contraire ,  il  sera  permis  à 
notre  jeune  artiste  de  vérifier  la  valeur  de  ces  jugements  par  quelques  appari- 
tions à  Favart  et  à  l'Académie  royale  de  musique. 

Que  dire  d'Alizard,  sinon  qu'il  est  de  plus  en  plus  digne  de  la  faveur  du 
public  et  des  éloges  de  la  presse  ?  Où  trouver  aujourd'hui  un  artiste  qui,  après 
avoir  interprété  avec  autant  de  style  et  de  puissance  dramatique  les  grandes 
partitions  de  l'école  française:  Robert,  les  Huguenots,  la  Juive,  etc.,  etc. 
vienne  chanter  ensuite,  avec  une  agilité  aussi  surprenante,  les  rôles  d'Assur 
et  de  Mustapha?  Alizard,  pour  qui  les  Italiens  intelligents,  professent,  du 
reste,  la  plus  haute  estime ,  est  là  pour  soutenir  l'honneur  de  notre  pavillon 
et  démentir,  en  outre,  cette  assertion  :  que  les  Français  manquent  d'organisa- 
tion musicale ,  et  ne  sont  pas  nés  pour  le  chant. 

Il  me  reste  encore  à  vous  entretenir  d'un  artiste  bien  digne  de  ce  nom  :  cet 
artiste  c'est  Galli,  notre  basse-taille  bouffe. 

Jamais ,  depuis  Darboville ,  ce  comédien  éminemment  spirituel,  dont  le  sou- 
venir est  loin  d'être  effacé  parmi  nous,  Marseille  n'avait  applaudi  un  sujet  plus 
distingué  sur  noire  première  scène.  Galli  est  la  dernière  expression  de  cette 
grande  famille  d'artistes  chez  qui  la  verve,  l'esprit,  l'intelligence  avaient  élu 
domicile,  et  dont  la  spécialité  consistait  principalement  à  donner  un  cachet 
d'originalité  à  tous  les  rôles  qui  leur  étaient  dévolus.  Frère  de  Galli ,  pour  qui 
furent  écrits  les  rôles  de  Fernand  et  d'Assur,  ce  chanteur  bouffe  perpétue  les 
succès  de  sa  dynastie,  et  fait  pâmer  d'aise  les  amateurs  assidus  de  notre 
Théâtre  italien.  Que  Galli  débite  un  air,  qu'il  joue  une  scène  comique ,  il  est  sûr 
d'intéresser  et  d'amuser  son  public.  Quelle  voix  juste  et  magistralement  tim- 
brée !  quelle  verve  puissante  !  quelle  vérité  de  gestes  !  quel  jeu  de  physionomie 
récréatif  et  saisissant  ! 

Le  talent  de  Galli  est  posé  de  telle  façon ,  il  réunit  tant  de  force ,  d'ampleur 
et  d'autorité,  qu'il  anime  tout,  rayonne  sur  les  artistes  qui  l'entourent,  et 
fait  oublier  jusqu'à  leurs  défauts.  Qui  n'a  pas  vu  Galli  dans  don  Magnifico  de 
Cenerentola  et  Bartolo  du  Barbier,  ne  pourra  jamais  comprendre  à  quel  degré 
cet  acteur  pousse  l'esprit  scéniqiie.  Galli  a  fait  connaître  à  Marseille  ce  dernier 
rôle  dont  on  se  doutait  à  peine  :  la  vigueur  et  l'intelligence  qu'il  y  déploie  sont 
au-dessus  de  tout  éloge,  et  je  ne  vois  guère  que  Lablache  pour  rivaliser  et 
vaincre  un  si  rude  jouteur.  Avec  Galli,  chaque  parole,  chaque  inflexion  de 
ce  beau  rôle  de  Bartolo  sont  accusées  avec  une  finesse ,  une  netteté  de  diction 
capables  de  désespérer  la  plupart  des  acteurs  comiques  de  notre  époque,  et  de 
manière  à  faire  saisir  la  langue  italienne  par  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  jamais  eu 
de  cet  idiome  les  plus  simples,  les  plus  faibles  notions.  Vif,  alerte,  l'œil  au 
guet,  d'un  geste,  d'un  regard  il  explique  un  passage,  une  siiualion  beaucoup 
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mieux  que  les  plus  longs  commentaires;  soit  qu'il  parle  ou  qu'il  écoute,  la 
scf^ne  ne  reste  jamais  un  seul  instant  inoccupée.  Prend-il  une  plume,  offre-t-il 
un  siège,  ferme-t-il  une  porte,  cherche-t-il  des  papiers  dans  son  secrétaire, 
tout  cela  est  compris  et  rendu  comme  pourrait  le  faire  le  plus  intelligent  de  nos 
artistes  de  la  Comédie  française.  Pour  me  résumer,  Galli  est  un  grand  comé- 
dien ,  un  talent  de  premier  ordre,  dont  la  place  n'est  pas  en  province ,  mais  à 
Paris,  où  il  doit  recueillir  tôt  ou  tard  l'héritage  de  ses  prédécesseurs,  et  con- 
tinuer a  propager  les  excellentes  traditions  du  genre  bouffe  italien. 

Le  seul  reproche  sérieux  que  l'on  pourrait  faire  à  Galli,  c'est  de  viser  parfois 
à  l'effet ,  ce  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  de  sacrifier  de  temps  en  temps  à  certains 
usages  ilaliens  par  trop  excentriques.  Je  ne  citerai  que  l'endroit  du  finale  du 
deuxième  acte  où  Galli (Bartolo),  pétrifié  d'étonnement  en  présence  du  chef 
des  gardes,  qui ,  au  lieu  d'emmener  Almaviva,  se  découvre  respectueusement 
devant  lui,  prend  à  la  lettre  le  mot  de  Figaro  :  corne  una  slalua,  et  reste 
inimnbileàla  même  place,  sans  bouger  d'une  ligne  pendant  un  long  quart- 
d'heiire.  JNon  seulement  ce  jeu  de  scène  n'est  pas  d'une  grande  vérité ,  mais 
il  entraîne  un  inconvénient  assez  grave  ,  celui  de  priver  le  finale  d'une  partie 
obligée ,  car  pendant  tout  ce  temps  Galli  ne  chante  pas.  Sans  compter  les 
charges  de  toute  nature  que  se  permettent  ses  camarades  à  rencontre  de  son 
immobilité,  et  dont  l'effet  inconvenant  détourne  l'attention  du  bel  ensemble 
en  la  bémol  de  Rossini. 

J'aurais  voulu  terminer  par  quelques  réflexions  générales  sur  notre  com- 
pagnie italienne ,  mais  les  dimensions  de  cet  article  me  forcent  à  les  renvoyer 
à  un  numéro  prochain.  En  attendant,  qu'il  me  soit  permis  de  féliciter 
M.  Provini  d'avoir  fait  connaître  à  Marseille  un  artiste  du  mérite  de  Galli. 
Il  ne  falUiit  rien  moins  que  ce  choix  excellent,  et  celui  de  quelques  autres 
sujets,  pour  effacer  le  souvenir  fâcheux  de  certaines  médiocrités  de  l'année 
dernière,  et  réhabiliter  notre  digne  impressario  dans  l'opinion  des  dilettanti 
marseillais.  M.  Provini  s'est  piqué  d'honneur,  il  a  voulu  prendre  sa  revanche; 
aussi  le  public  et  la  presse  lui  ont-ils  rendu  justice ,  et ,  en  lui  pardonnant  ses 
erreurs  précédentes,  se  sont  rappelés  sans  doute  le  mot  célèbre  de  Buridan  : 
Orsini ,  cusses-lw  commis  lien  des  crimes ,  voilà  une  action  qui  les  rachète  ; 
embrasse-moi,  Orsini... 

G.  bJénédii. 


Berlin,  22  juillet  1846. 

Première  représentation  des  Mousquetaires  de  la  reine ,  traduits  en  allemand 
par  Griinbaum. 

Halévy  est  surtout  connu  en  Allemagne  par  la  Juive  et  Guido  ,  qui,  tous 
deux,  ont  obtenu  sur  toutes  les  scènes  lyriques  de  ce  pays  un  immense  succès. 
Sarépuiation  comme  compositeur  élégant  et  spirituel  et  comme  compositeur 
tragique  est  faite  depuis  longtemps.  Le  nom  d'Halévy  est  aussi  populaire  en 
AUemagnR  que  celui  de  Boieldieu;  sa  manière ,  son  style  sont  appréciés  d'une 
manière  éclairée  et  consciencieuse  par  les  critiques  allemands  ,  et  tous  se  sont 
accordés  à  reconnaître  les  brillantes  et  solides  qualités  de  l'illustre  maître. 

Le  genre  auquel  les  feuilles  allemandes  rattachent  les  Mousquetaires  delà 
reine,  genre  devenu  populaire  en  France  et  en  Allemagne  par  de  nombreux 
succès  est  appelé  dans  ce  dernier  pays  opéra  de  conversation ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  a  pour  but  de  développer  les  différentes  phases  de  la  vie  intime,  de 
la  vie  réelle,  les  travers  et  les  charmes  de  la  société,  sans  trop  se  préoccu- 
per des  égards  dus  à  l'histoire.  En  cela  ,  on  peut  le  comparer  au  genre  émi- 
nemment français  qu'on  appelle  la  comédie  de  mœurs,  si  féconde  en  heureuses 
situations  remplies  A'humour,  et  en  piquantes  allusions. 

La  pièce  de  M.  de  Saint-Georges  a  été  appréciée  en  Allemagne  par  des  gens 
sérieux.  Ils  ont  trouvé  généralement  l'exposition  du  premier  acte  un  peu  lan- 
guissante; mais  ils  ont  rendu  pleine  et  entière  justice  au  goût  parfait ,  au 
charme  et  à  l'esprit  de  bonne  compagnie  répandus  dans  tout  l'ouvrage ,  et 
aux  situations  dramatiques  et  intéressantes  qui  font  du  dernier  acte  un  mo- 
dèle du  genre. 

La  musique  de  M.  Ilalévy  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  ;  les  deux  der- 
niers actes  ont  été  généralement  préférés  au  premier.  Est-ce  un  effet  de  la 
lenteur  qu'apportent  les  Allemands  à  tous  les  travaux  d'inteUigence?  et  cette 
musique  vive,  brillante,  en  même  temps  que  dramatique  et  passionnée,  n'a- 
t-elle  été  bien  comprise  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure?  Toujours  est-il 
qu'ils  trouvent  que  les  deux  derniers  actes  renferment,  musicalement  parlant, 
infiniment  plus  de  choses  intéressantes.  L'air  d'Athénaïs  au  premier  acte,  le 
sextuor,  la  marche  guerrière  ont  produit  néanmoins  un  grand  effet;  mais  le 
quatuor  du  deuxième  acte  a  été ,  ainsi  qu'à  Paris,  regardé  comme  le  morceau 
le  plus  admirablement  traité,  le  plus  heureusement  instrumenté,  en  un  mot, 
le  morceau  capital  de  l'ouvrage.  Le  duo  guerrier  du  troisième  acte  entre 
Hector  et  le  capitaine  Roland  a  été  redemandé  ,  et  a  produit  beaucoup  d'effet. 

L'exécution  a  été,  en  général ,  fort  satisfaisante  :  MM.  Pfister  (Olivier) , 
Mantius  (Hector),  et  Ziesche  (Roland)  se  sont  acquittés  de  leurs  rôles  avec 
tout  l'ensemble  et  la  perfection  désirables.  Mademoiselle  Tuszeck  a  chanté  son 
grand  air  avec  un  succès  d'enthousiasme  :  la  charmante  chanteuse  a  donné  au 
rôle  d'Athénaïs  toute  la  grâce  décente  qu'il  exige;  son  succès  a  été  éclatant, 
soutenu.  Mademoiselle  Marx,  sans  être  une  dugazon  aussi  séduisante,  aussi 
complète  que  mademoiselle  Darcier,  n'en  a  pas  moins  fait  vivement  plaisir. 


Le  succès  n'a  fait  que  grandir  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  dernière. 
L'orchestre  a  été  parfait.  Le  public  a  bruyamment  témoigné  son  admiration  en 
couvrant  d'applaudissements  le  nom  d'Halévy,  et  en  redemandant  tous  les 
chanteurs  en  masse.  Les  feuilles  allemandes  prédisent  unanimement  à  cet  ou- 
vrage le  même  succès  à  Berlin  qu'à  Paris. 


Londres,  S  août. 

Londres  vient  enfin  de  voir  dignement  représenter  les  chefs-d'œuvre  de 
Rossini  et  d'Halévy  ;  Guillaume  Tell  et  la  Juive.  Massol  a  produit  dans  le 
rôle  de  Guillaume  une  impression  profonde.  Ija  voix  du  célèbre  baryton  a  été 
universellement  admirée  ;  il  joue,  du  reste  ,  et  chante  ce  rôle  de  Guillaume 
avec  une  rare  supériorité.  Laborde  faisait  Arnold,  et  Zelger  Walter  Furst.  Le 
trio  de  la  conjuration  a  été  redemandé.  Madame  Laborde  (Mathilde)  dit  avec 
un  charme  extrême  la  romance  de  Sombre  forêt. 

Le  chef-d'œuvre  de  notre  illustre  compositeur  Halévy,  la  Juive ,  a  été  re- 
présenté avec  un  succès  au  moins  égal.  Les  principaux  rôles,  Éléazar  (Laborde), 
Rachel  (mademoiselle  Julien),  Léopold  (Bariielle),  le  cardinal  (Zelger),  ont  été 
rendus  et  chantés  sans  exception  avec  un  ensemble  parfait  et  une  rare  perfec- 
tion. Les  chœurs  eux-mêmes  et  l'orchestre  ont  paru  excellents.  Depuis  long- 
temps Londres  n'avait  pas  vu  une  représentation  aussi  remarquable.  Made- 
moiselle Charton  ,  la  princesse,  gagne  chaque  jour  dans  l'estime  et  dans  la 
faveur  du  public  ;  son  jeu  et  son  chant  sont  également  remarquables  pour  la 
grâce  et  l'intelligence;  elle  est  de  tout  point  une  charmante  artiste.  La  Juive 
a  été  donnée  une  seconde  fois ,  et  comme  à  la  première  représentation  le  succès 
fut  immense.  La  belle  et  large  musique  d'Halévy  produisait  sur  les  organisa- 
lions  britanniques  une  impression  profonde.  Laborde  a  dit  très  bieu  tout  le 
beau  rôle  d'Eléazar,  et  son  chant  si  touchant  de  Rachel ,  quand  du  Seigneur, 
rappela  la  sublime  manière  de  Duprez. 

La  troupe  belge  a  l'intention  de  donner  cinq  représentations  la  semaine 
prochaine,  et  Massol  doit  jouer  mardi  son  plus  beau  rôle ,  Alphonse,  dans  la 
Favorite.  Nous  reviendrons  sur  cette  représentation. 


Fribourg,  31  juillet  1846. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  adresser  quelques  détails  sur  le  remarquable 
concert  qui  vient  d'être  donné  au  pensionnat  de  notre  ville.  Plus  d'une  fois 
déjà  la  Gazette  musicale  a  signalé  sommairement  les  succès  que  l'orchestre 
de  cet  établissement  avait  obtenus  sous  l'intelligente  et  active  direction  de 
M.  Boissier-Duran.  Le  concert  donné  dimanche  dernier  n'a  fait  que  consolider 
sa  réputation  en  exécutant  avec  autant  de  précision  que  de  sentiment  l'ou- 
verture de  Missolonghi,  d'Hérold;  celle  de  la  Marquise,  d'Adam,  et  un  déli- 
cieux andante  d'une  symphonie  de  Kittel.  Des  chœurs,  exécutés  par  les  élèves 
du  pensionnat,  ont  obtenu  de  justes  et  chaleureux  applaudissements.  Deux 
artistes  de  Berne ,  MM.  Vaupel  et  Thille,  sont  venus  successivement ,  l'un  sur 
la  trompette  et  l'autre  sur  le  trombonne,  justifier  leur  réputation  d'exécutants 
de  première  force.  Les  solos  de  la  partie  vocale  ont  été  en  grande  partie  chantés 
par  M.  le  comte  F.  de  Bouille,  qui,  à  peine  remis  des  fatigues  de  sa  mémorable 
et  complète  ascension  du  Mont-Blanc ,  s'est  empressé  de  venir  prêter  l'appui 
de  son  beau  talent  à  la  musique  d'un  établissement  où  il  a  passé  les  plus  douces 
années  de  son  enfance.  La  cavatine  de  Marie  Stuart,  de  Kiedermeyer,  a  été 
dite  par  M.  de  Bouille  avec  le  talent  d'un  chanteur  consommé  et  applaudie 
comme  elle  le  méritait.  H  en  a  été  de  même  du  duo  de  la  Reine  de  Chypre, 
dans  lequel  M.  de  Bouille  a  été  admirablement  secondé  par  la  voix  fraîche  et 
sympathique  de  M.  F.  de  Barran,  neveu  de  l'illustre  élève  de  Franchomm  qui 
porte  le  même  nom ,  et  auquel  les  salons  d'élite  de  la  capitale  ont  si  souvent 
prodigué  de  justes  bravos.  Rien  ne  saurait  rendre  l'effet  produit  sur  le  jeune 
auditoire  par  cette  musique  d'Halévy,  si  éminemment  appropriée  aux  paroles, 
ainsi  chaleureusement  exécutée  par  deux  de  leurs  anciens  camarades  venus  à 
Fribourg  après  six  ans  d'absence  tout  exprès  pour  y  revoir  et  y  embrasser 
leurs  maîtres  et  leurs  amis. 


%*  Lundi  prochain  l'Opéra  donnera  avec  un  acte  de  la  Péri  la  reprise  de 
Lucie  pour  les  débuts  de  Bettini,  annoncés  la  semaine  dernière,  mais  arrêtés 
par  un  enrouement  subit.  Mademoiselle  Nau  jouera  encore  pour  cette  fois  le 
rôle  de  Lucie,  auquel  elle  a  prêté  tant  de  distinction  et  de  grâce. 

*s*  La  direction  de  l'Opéra  vient  de  confier  à  Portheaut  le  rôle  de  Frantz 
dans  l'Am£  en  peine.  Ce  jeune  artiste ,  remarquable  par  son  intelligence  et  son 
zèle ,  s'est  tiré  avec  bonheur  de  cette  épreuve  difficile.  Le  succès  qu'il  a  obtenu 
et  partagé  avec  mademoiselle  Nau,  la  ravissante  cantatrice ,  aux  deux  dernières 
représentations,  a  été  aussi  unanime  que  mérité. 

V  Mademoiselle  Moisson  a  débuté  mercredi  dernier  dans  Rachel  de  la 
Juive.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  la  belle  voix  de  la  jeune 
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ntatricc:  ccdébiila  <•{.(:  heiircnx;  1p  rlievrollcmont  pfrpdtncl  ot  (Uisngrûalilc 
rie  ccîlc  voix  larRC,  puissante  et  parfaitement  timbrée  du  reste  peut  <ïlre  atiri- 
Imé  n  l'émolion  inséparable  d'un  premier  début.  Encore  quelques  éKidos,  du 

avail  et  de  la  modc^ralion  dans  les  Restes  et  dans  l'émission  de  la  voix,  et 
nous  compterons  une  cantatrice  de  plus...  ce  qui  n'est  pas  de  trop  dans  la 
posiliou  actuelle  de  l'Académie  royale  de  musique.   Diiprez  a  diauté  Éléazar 

vie  une  éclatante  supériorité;  aussi  a-t-ll  été  rappelé  deux  fois. 

'j'  Les  Bouffes,  toujours  sous  la  direction  de  M.  Vatel,  publient  di^s  i  pré- 
•,cnt  le  programme  de  leur  saison  d'hiver,  quoique  la  réouverture  ne  doive 
ivoir  lieu  ,  comme  de  coutume,  que  le  1"  octobre  prochain.  D'après  ce  docu- 
iient,  les  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  pour  les  premiers  rôles,  sont:  mes- 
lanies  Grisi,  l'ersiani ,  Marietta  Brambilla;  MJI.  Mario,  Lablachc,  Tionconi, 
Jallini,  Corelli ,  Tagliafico.  Prima  donna  soprano,  mademoiselle  Peppina 
llrambiUa;  alta  prima  doana,  mademoiselle  Angiola  Albini  ;  baryton,  Ph.  Co- 
elti. 

*,*  La  ville  de  Vienne  a  récemment  élevé  un  monument  à  la  mémoire  de 
'■luck.  L'Allemagne  entii^rc  s'est  émue  à  l'occasion  des  solennités  musicales 
pic  cet  hommage  a  motivées.  L'association  des  artistes  musiciens  de  France  ne 
louvait ,  en  pareille  circonstance ,  se  renfermer  dans  une  froide  réserve.  La 
.'rancc,  en  effet,  fut  la  véritable  pairie  musicale  de  Gluck,  puisqu'il  écrivit  ses 
;hefs-d'ceuvre  pour  elle,  puisque  c'est  elle  qui,  la  première,  reconnut  la  puis- 
ance  de  la  beauté  de  son  génie,  et,  en  proclamant  son  admiration,  la  fit  par- 
ager  au  monde.  Pour  rendre  aussi  son  hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre 
naître,  l'association  a  résolu  de  faire  exécuter  une  messe  de  requiem  le  jeudi 
!0  de  ce  mois,  à  midi,  dans  l'église  Saint-Eustache.  La  messe  que  l'association 
1  l'intention  de  faire  entendre  est  celle  de  Berlioz,  œuvre  admirable  que  de 
lombreuses  auditions  ont  déjà  rendue  populaire.  Le  monde  artistique  s'em- 
iressera  en  cette  occasion  de  sanctionner  le  choix  des  artistes  en  accourant  à 
etie  solennité. 

*j,*  L'Académie  des  beaux-arts  a  jugé  hier  samedi  le  concours  de  compo- 
lilion  musicale.  M.  Gastinel ,  élève  de  M.  Halevy,  a  obtenu  le  grand  prix  ; 
J.  Chariot,  élève  de  M.  Carafa,  une  mention  honorable. 

"  M.  Onslow  est  arrivé  tout  exprès  d'Auvergne  à  Paris  pour  assister  au 
;oncours  de  l'Institut  pour  le  prix  de  Rome. 

j,*  Mademoiselle  Malescot,  qui  n'a  obtenu  que  le  deuxième  prix  an  con- 
:ours  de  piano,  a  eu  cinq  voix  pour  le  premier. 

*  M.  Charles  Voss,  pianiste  et  compositeur  distingué,  et  qui  jouit  d'une 
;rande  réputation  en  Allemagne,  est  depuis  quelques  jours  à  Paris. 

%*  Madame  ISossi  a  terminé  ses  représentations  à  Marseille;  sa  rentrée  à 
'Opéra  aura  lieu  très  prochainement. 

%*  Aujourd'hui,  à  deux  heures,  aura  lieu  dans  les  salons  du  château  de 
larnes  un  concert  vocal  organisé  par  M.  Panseron ,  professeur  au  Conserva- 
oire  et  membre  de  la  légion  d'honneur,  au  bénéfice  des  pauvres  de  Marnes  et 
e  Ville-d'Avray.  On  y  entendra  M.M.  Levasseur  et  Ponchard,  et,  ce  qui  ajoute 
n  piquant  attrait  au  programme  de  ce  concert,  c'est  l'exécution  du  Mailre 
i/e  Chapelle  par  MM.  Grignon,  Jourdan,  et  mademoiselle  Mercier,  les  lauréats 
;lu  Conservatoire. 

*  Le  16  de  ce  mois  aura  lieu  à  Cambrai  un  festival  auquel  doivent  prendre 
)art,  assure-t-on,  mademoiselle  Nau  et  M.  Gardoni.  Nous  ne  savons  comment 
oncilier  le  voyage  de  mademoiselle  Nau  à  Bordeaux  avec  celui-ci.  En  tout  cas, 
etle  solennité  musicale  promet  d'être  fort  belle  ;  l'orchestre  sera  conduit  par 
;harles  de  Try,  que  de  nombreux  succès  obtenus  à  Paris  cet  hiver,  notam- 
nent  au  dernier  concert  de  la  Gazette  musicale ,  ont  déjà  fait  avantageuse- 
nent  connaître  au  monde  artistique. 

*j*  Le  célèbre  harpiste  Parish-Alvars  est  de  retour  à  Vienne  de  sa  tournée 
rtistique  en  Angleterre, 

%*  Une  grande  solennité  musicale  se  prépare  à  Bordeaux.  Bonconi ,  Bar- 
oilhet,  Tomberlick,  madame  Persiani  et  mademoiselle  Nau  sont  engagés  pour 
ette  fête ,  qui  aura  lieu  à  la  fin  du  mois. 

*j.*  Rossini  vient  de  composer  un  nouveau  chœur  pour  célébrer  la  géné- 
euse  clémence  du  souverain  pontife.  Ce  chœur  a  été  chanté  avec  enihou- 
iasme  par  tous  les  Bolonais  sur  les  places  et  dans  les  rues  de  la  ville.  La 
ausique  est  digne  de  la  haute  réputation  de  l'illustre  maestro  (  Gazelta  mu- 
icale  di  Milano)  ;  mais  maintenant  il  IHrata  ajoute  :  «  Da  Bologna  pero  ne 
l  sériée  che  il  coro  non  é  nuovo ,  e  che  fii,  tollo  da  ■un  'opéra  del  Pesarese 
idattandori  le  nuove parole.  » 

%*  Les  journaux  italiens,  la  Moda  entre  autres,  sont  remplis  des  éloges 
es  plus  significatifs,  des  témoignages  d'admiration  les  plus  prononcés  pour 
athalie  Filz-James.  Son  succès  à  Vicenze  a  été  immense  :  «  Madamiqella 

Satalia  vola  e  scivola  corne  «n  silfo  che ,  ma  un'  altra  volta  vi  parlera 

nii  a  lungo  di  lei.  » 

%*  D'après  une  nouvelle  que  nous  ne  garantissons  pas,  JennyLind  aurait 
efusé  les  propositions  que  lui  a  faites  l'intendant  du  Théâtre  impérial  de 
iaint-Pétersbourg.  On  lui  offrait  40,000  roubles  d'argent  pour  cinq  mois,  et 
,000;roubles  de  feux  pour  chaque  repiésenlation. 

%*  Diins  une  grande  ville  de  la  Belgique  ,  on  célébrait  il  y  a  quelques  jours 
inauguration  de  la  statue  de  je  ne  sais  plus  quelle  célébrité.  En  Belgique  ,  en 
llemague,  dans  le  programme  de  toutes  les  fêtes,  brille  au  premier  rang  la 


musique.  Aussi  loiiles  les  snciété<;  d'harmonie  à  vingt  lieues  à  la  ronde  s'étaient 
donné  rendez-vous  pour  cette  inauguration.  On  exécuta  à  la  c.illiédrale  une 
messe  à  grand  oi  cliestie  de  iOO  musiciens.  Ce  pass.ige  du  Credo  :  •<  J'assus  et 
sepultus  est ,  <>  l'ut  accompagné  non  plus  par  l'orchestre ,  mais  par  une  dé- 
charge de  mousquetericpariie  du  chœur.  On  peut  se  figurer  la  \ive  émotion  de 
l'auditoire  i  ce  formidable  cITet  d'insti  umenlation.  Quelques  pcrsnnnes,  incom- 
modées par  l'odeur  de  la  poudre,  goûtèrent  médiocrement  l'invenliori,  qu'elles 
déclarèrent  d'un  goût  détestable.  Il  est  de  fait  que  si  le  niiiiMro  avail  voulu 
produire  un  elîcl  d'harmonie  imilati\e,  il  était  au  moins  singulier  à  propos  de 
la  mort  de  Jésus-Christ. 

*j*  Nous  nous  empressons  d'insérer  une  lettre  adressée  par  .M.  Bénédict, 
compositeur,  à  M.  Debain  au  sujet  de  VAntiphoiiel. 

Londres,  28 juillet  ISl';. 
MOJISIEDR  , 

Je  m'associe  de  tout  mon  cœur  aux  témoignages  des  illustres  compositeurs 
et  artistes  en  faveur  de  voire  belle  invention  de  V Antiphonel-Ilarmonium. 
Je  crois  pouvoir  vous  assurer  d'avance  d'un  succès  général  et  décisif  en  An- 
gleterre, où  tout  le  monde  rendra  justice  à  une  découverte  que  je  considère 
d'une  immense  portée  pour  le  progrès  de  la  musique,  et  dont  je  m'empresse 
de  vous  féliciter. 

Jules  Biînédict. 

*^*  Nous  venons  d'apprendre  que  M.  Lev.  L***,  auteur  de  la  nouvelle  mé- 
thode instrumentale  raisonnée,  qu'il  a  placée  sous  les  auspices  de  M.  Cruveil- 
hier  pour  la  partie  scientifique,  et  de  M.  Thalberg  pour  la  partie  arlislique, 
vient  de  prendre  une  mesure  que  plusieurs  de  ses  amis  avaient  en  vain  jus- 
qu'ici sollicitée  de  lui,  et  qui  permettrait  à  tout  le  monde  musical  d'apprécier, 
d'ici  à  peu  de  temps,  la  portée  de  son  invention,  et  la  proiijplilude  des  ré- 
sultats que  donne  sa  méthode  lorsqu'elle  est  appliquée  à  l'étude  du  piano. 

Cette  mesure,  qui  ne  serait  que  momentanée,  consisterait  à  prêter  gratui- 
tement ,  pendant  douze  jours ,  l'appareil  qui  fait  le  principal  objet  de  cette 
méthode  en  en  versant  la  valeur  à  litre  de  garantie  ou  de  dépôt.  Ce  dépôt  se- 
rait immédiatement  rendu,  dans  le  cas  où,  les  moyens  proposes  ne  donnant 
pas  les  résultats  annoncés,  l'appareil  serait  rapporté  dans  le  délai  fixé. 

A  voir  l'empressement  avec  lequel  cette  invention  a  été  accueillie  dans  le 
monde  musical,  il  nous  paraissait  inutile  de  recourir  à  un  pa:eil  moyen  de 
propagation  ;  on  ne  peut  qu'approuver  néanmoins  la  détermination  si  franche 
et  si  loyale  de  M.  Lev.  h***;  elle  prouve  clairement  qu'à  toute  époque  les  vé- 
ritables inventeurs  se  distinguent  toujours  facilement  des  spéculateurs;  seu- 
lement, il  est  à  désirer  pour  M.  Lev.  L***  qu'il  puisse  suffire  aux  nombreuses 
demandes  qui  vont  lui  arriver  de  tous  côtés. 

Chronique  départementale. 

%*  Cambrai,  29  juillet.  —  Les  Mousquetaires  de  lareine  onl  eu  vo  succès 
immense  avant-hier.  Fougères  a  indiqué  qu'il  y  avait  chez  lui  de  In  méthode 
et  de  l'intelligence;  un  bel  avenir  lui  est  assuré.  Le  rôle  de  La  Bretonnière 
convient  parfaitement  à  Boullard ,  doué  d'une  voix  de  basse  au.ssi  puissante 
que  flexible.  Madame  Charton  a  fait  remarquer  un  organe  pur,  suave  et  bril- 
lant; c'est  toujours  une  bonne  chanteuse  légère.  Madame  Galinier  est  une 
jeune  et  jolie  dugazon;  le  sentiment,  l'élégance  et  la  distinction  sont  des  qua- 
lités habituelles  à  cette  charmante  actrice;  sa  voix  a  autant  d'éclat  que  de 
justesse  et  de  charme.  En  somme,  il  est  difficile  de  trouver,  dans  une  ville  de 
second  ordre,  une  troupe  aussi  excellente  et  qui  marche  avec  autant  d'ensemble 
que  celle  de  M.  Bertéché. 

***  Lyon,  26  juillet.  —  Une  troupe  allemande  de  Zurich  et  Bâie,  sous  la 
direction  de  M.  Hehl,  a  donné  ici  quelques  opéras  sans  grand  profil.  On  a  ad- 
miré l'énergie  des  chœurs,  on  a  vanté  les  solistes;  mais  le  public  n'éprouve 
que  peu  de  sympathie  pour  la  musique  allemande. 

%*  Alger.  — Le  succès  de  mademoiselle  Barilli  a  été  grand  dans  iMcee;  la 
France  algérienne  en  fait  de  pompeux  éloges. 

Chronique  étrangère. 

%*  Prague.  —  Parmi  les  nouveautés  qui  ont  été  données  récemment  dans 
notre  capitale,  nous  citerons  deux  ballets  et  un  opéra  intitulé  Consuelo.  Le 
texte  est  en  italien.  On  mettra  en  répétition  pour  la  saison  d'automne  :  Don 
Sébastien,  de  Donizetti  ;  le  Lac  des  Fées,  par  Auber  ;  Guttemberg,  par  Fuchs  ; 
Alceste,  de  Gluck,  et  les  Mousquetaires  de  la  reine,  par  Halévy. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanhedcodrt. 


ABOIV^EMENT  DE  MUSIQUE 

DE  LA  MAISON 

BIAURIGE  SGHLESINGER, 

(BRAIVDIIS  ET  Ci«,  successeurs) 

97,   KUE   DE  RICHELIEU. 

30  FR.  ET  50  FR.  PAR  AN. 

Sei'viee  spécial  itottr  la  caÈÈiptigne, 


256 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


99,  rue  RicUelieu,  Maison  Maurice  Sclilesinger,  BRAlVIlUâ  et  S^^  ,  Successeurs. 

En  vente  : 

LE  PARFAIT  PIANISTE. 


COllECTIOl^  COMPLÈTE  D'ÉTUDES 


EN    DIX    VOLUMES 

COMPOSÉES  POUR  LE  PIANO 


câSîaaaaa  caaaasîa 


Vol.  I. 

LE  PKEMIEK  MAITBE  DE  PIANO. 

75  Etudes  journalières. 

Prix  :  12  fr.  Op.  599. 


Vol.  II. 

LE  DÉBUT. 

25  Xtudes  pour  les  petites  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  748. 


Vol.  m. 
LE  PROGRÈS.  1"  livre. 


Prix  :  12  fr. 


Op.  749 


Vol.' IV. 

LE  PROGRÈS.  2«  livre. 

30  Etudes. 

Prix  :  12  fr.  Op.  750. 


Vol.  V. 

EXERCICE  D'ENSEMBLE. 

Etudes  à  4  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  751. 


Vol.  VI. 

L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  1"  livre. 

35  Etudes, 

Prix  :  18  fr.  Op.  699. 


Vol.  VIT. 

L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  2«  livre. 

25  Etudes. 

Prix  :  18  fr.  Op.  699. 

Vol.  VIII. 
LE   PERFECTIONMEMEKT. 
25  Etudes  caractéristiques. 

Prix  :  24  fr.  Op.  755. 

Vol.  IX. 
LE  STÏLE.  ("livre. 
25  Etudes  de  salon. 

Prix  :  24  fr.  Qp.  756. 


Vol.  X.        LE  STÏLE.  2'  livre. —  25  Etudes  de  salon.      Op.  756. 
Prix  :  24  fr. 


I.ES  DEUX  AmiES 

Composé  à  Tusoge  îifs  JjJiitsionnots, 


ÉienâBB 


K°  1.  Divertissement  sur  Robert-Ie-Diable. 

2.  Rondo  original. 

3.  r.oudo  militaire  sur  les  Huguenots. 

4.  Fantaisie  sur  la  Favorite. 


Divisé  en  d2  livraisons. 

[  K"  5.  Divertissement  sur  Oberon. 

6.  Fantaisie  sur  Preciosa. 

7.  Valse  originale. 

8.  Fantaisie  sur  Béatrice  di  Tenda. 


Prix  de  cliaqtic  livfaison  :  G  fr. 


N°  9.  Mosaïque   de    la   Reine   de    Chypre    et  de 
Charles  VI. 

10.  Mazurka. 

11.  Air  des  Puritains. 

12.  Mosaïque  de  la  Sonnambula. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Uourgogue  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 
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USICALE 


ItCdIgee  par  MU.  (..-i:.  Aiidcrs,  G.  Beoedlt,  Berlioz,  Henri  Blanchard,  aiaurlcc  Bourges,  F.  Danjoa,  Daesberg,  Elwart ,  Félls  père, 

ixlonard  Félls,  Sicphcn  lleller,  3.  Janin.  Georges  Kastncr,  A.  de  Larage,  Lataple,  Liszt,  Martin  d'Angers,  S.  Melfred,  A.  luereaux,  George  Sand,  L.  BelUUb, 

Maurice  Sclilesinger,  Paul  Smlib ,  A.  Specht,  Sylvain  Sainl-Éiienne,  etc. 


SOMAIAIRE.  Albert  Sowiiiski  i  iecond  el  dernier  arlicle  ;  ;  par  II.  ltLA\CII AHD. 

—  Ilevue  criliqiic;parG.  KASTNEK— Du  pliigiat  musical;  pnr  A.  ELWART. 

—  Feuilleton  :  Un  don  du  ciel  (  troisième  el  dernier  article  )  ;  par  PAUL.  SiVlITlI. 

—  Nouvelles.  —  Annonces. 


ïtjous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  le  Rondo  brillant  de  J*.- 
ur  les  Mousquetaires  de  la  reine,  d'Halévy. 


ALBERT  SOWINSKI. 

(Second  et  dernier  article."; 

La  mission  ilu  pianisle-compositeur  que  la  fortune  n'a  pas 
favorisé  de  ses  dons,  est  des  plus  difficiles  à  remplir  dans  ce 
monde  arlisliqiie.  Après  avoir  donné,  sons  peine  de  la  vie,  des 
IcM-ons  lonle  la  journée,  il  faul  qu'il  trouve  assez  de  temps  pour 
s'exercer  sur  son  instrument,  yfin  de  se  maintenir  à  la  hauteur 
dos  virluoses  à  la  mode,  ses  rivaux,  et  qu'il  ne  cesse  de  compo- 
ser pour  établir  solidement  sa  réputation.  S'il  a  fait  do  sérieuses 
cl  lionnes  études,  et  qu'il  se  berce  ilu  noble  espoir  de  laisser  un 
nom,  il  écrit  des  ouvrages  de  longue  haleine  que  la  plupart  du 
temps  il  ne  peut  faire  exécuter,  et  que  les  éditeurs  sont  fort  peu 

!')  Voir  le.  numi'TO  32. 


empressés  d'acheter;  car,  bien  que  les  organes  delà  presse  pro- 
clament sur  tous  les  tons  le  progrès  musical,  les  dilettantes  de 
la  grande  comme  ceux  de  la  moyenne  propriété,  sont  stalion- 
naires,  et  s'empressent  peu  d'accourir  à  l'audition  des  ouvrages 
sérieux. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  M.  Albert  Sowinski  s'est  fait  une 
place  au  soleil  delà  célébrité  par  d'importantes  compositions:  il 
a  d'abord  écrit  une  ouverture  de  la  Reine  Edwige  à  grand  orches- 
tre, dans  laquelle  il  a  monlré  qu'il  connaît  toutes  les  ressources 
de  l'instrumeiilalion  moderne;  mais  dont  le  dernier  aZZejro,  en 
mesure  à  deux-quatre,  est  Irop  développé,  trop  long.  C'est  en  gé- 
néral le  reproeiie  que  l'on  peut  faire  à  M.  Sowinski,  sans  cepen- 
dant lui  adresser  dans  toute  sa  rigueur  l'axiome  de  Boileau  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Il  sait  écrire  elbien  écrire;  mais  il  se  complaît  trop  dans  sa 
pensée.  Mettant  une  rare  conscience  à  rendre  toute  son  idée,  il 
l'épuisé  souvenu  Au  reste,  c'est  le  défaut  des  grands  maîtres,  des 
esprits  éleiidus.  Ce  qui  donne  une  sorle  d'individualité  au  talent 
de  M.  Sowinski ,  c'est  que  la  muse  de  la  patrie  absente  et  oppri- 
mée préside  à  presque  tmites  ses  compositions.  Il  n'est  pas 
comme  ces  poètes  qui  chaulent  la  circonstance  et  meurenl  avec 
elle.  Non  coulent  d'avoir  célébré  par  des  chants  patriotiques  la 
révolution  du  29  novembre,  le  5  mai,  par  le  chant  de  guerre 


m  m\  m  ciei;, 


m. 


LOopoUi  alla  s'étendre  sur  «n  pelil  divan  couvert  d'éloiïe  de  Perse,  et,  dts 
(|u'il  eut  embaumé  l'air  de  quelques  bouffi'cs  d'excellent  havane,  dont  le  par- 
l'iuii  se  mêlait  à  celui  du  café ,  il  dit  à  Ladmiral  : 

—  Eh  bien  1  vous  voyez  que  je  suis  prêt...  Qu'altendez-vous? 

—  Ali  !  s'écria  l'autre,  en  se  redressant  toul-ù-coup  sur  sa  chaise  et  en  pre- 
nant une  attitude  qni  annonçiiil  la  résolution  ,  je  n'attends  plus  rien.  Dussiez- 
vous  me  rejeter  dans  l'abîme  d'où  vous  m'avez  tiré,  dussiez-vous  me  regarder 
comme  la  digne  pâture  des  poissons  du  lac... 

—  Pour  l'amour  de  Dieu ,  reprit  Léopold  ,  finissez-en  avec  vos  préambules  ! 
C'est  une  forme  dont  vous  abusez  ,  je  dois  vous  le  dire....  vous  m'en  avez 
servi  plus  que  ma  consommation  n'exige....  A  présent,  tout  ce  que  vous  me 
raconterez  va  me  .^embler  peu  de  cliose  en  raison  de  l'atlcnle  que  vous  avez 
excitée  en  moi. 

—  Tant  mieux,  répondit  Ladmiral,  vous  êtes  dans  la  disposition  que  je  sou- 
liriilc  ;  car  je  ne  vise  pas  à  vous  étonner,  ..  bien  au  contraire.  Puissiez-vous  ne 
pas  douter  une  minuie  que  toute  mon  histoire  ne  soit  la  pure  vérité!..  J'étais 
donc  ruiné  pour  la  seconde  fols ,  et  ruiné  sans  ressource ,  par  une  affreuse 
ronjnralinn  des  éléincnl.s.  iNc  pouvant  m'arraclicr  de  la  ville  que  Célcsline 
habiialt,  je  n'osais  me  montriT  dans  les  rues.  Je  parlais  au  point  du  jour,  j'al- 
lais errer  dans  la  camp:igne,  et  le  soir  je  revenais  me  blottir  dans  quelque 
angle  obscur,  aux  environs  du  théâtre,  pour  tâcher  d'entrevoir  encore  de  loin 
celle  que  je  n'avais  pas  cessé  d'adorer.  Pendant  la  nuit  j'appelais  en  vain  le 

(■)  Voir  les  numéros  30  et  31. 


sommeil,  on,  lorsque  par  lias:ird  j'avais  fermé  les  yeux,  je  ne  lardais  pas  à  me 
réveiller  en  sursaut,  lanlùt  me  croyant  assailli  jusque  dans  ma  chambre  par 
l'irriipiion  d'une  pluie  torrentielle,  lantôi  m'imaginanl  qu'un  soleil  tropical  me 
perçait  de  ses  rayons.  Kl  alors  je  nie  reprenais  à  maudire  de  tontes  mes  forces 
ce  beau  temps  et  cette  pluie  qui  pouvaient  me  faire  tant  de  bien,  et  qui 
m'avaient  fait  tant  de  mal.  Je  m'emportais  contre  la  vanité  de  la  science  liu- 
miiine  ,  qui  n'allait  pas  seulement  jusqu'à  prévoir  une  de  ces  petites  révolu- 
tions qui  nous  touchent  de  si  près!  A  quoi  bon,  disai.s-je,  tous  ces  instrunieuls. 
tous  ces  observatoires,  tons  ces  astronomes  qui  servent  à  prédire  le  retour 
d'une  éclipse  ou  d'une  comète  qui  ne  sert  à  rien ,  tandis  qu'il  serait  si  utile  de 
savoir  la  veille  quel  temps  il  fera  le  lendemain?  Et  personne  ne  peut  vous  le 
dire!  personne  ne  peut  vous  garantir  que  l'été  sera  sec,  que  l'hiver  sera  plu- 
vieux! Cependant  il  a  existé  un  homme  qui  avait  le  secret  des  beaux  Jours  : 
Napoléon  n'a  jamais  vu  ses  fêles  contrariées  par  la  pluie;  il  chassait  les  nuées 
à  coups  de  canon  et  ramenait  à  son  gré  le  soleil  d'Auslerlilz.  Mais  le  moyen 
qu'il  employait  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ne  serait-ce  pas  un  don 
magnifique,  une  inestimable  prérogative,  que  de  pouvoir  faire  la  pluie  it  le 
beau  temps,  que  de  pouvoir  en  disposer  suivant  ses  intérèls,  suivant  ses  dé- 
sirs ,  el  même  suivant  les  désirs  d'autrui  ?  Je  ne  demanderais  pas  autre  chose 
pour  refaire  ma  fortune  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  a  fallu  pour  la  perdre. 
J'aimerais  mieux  cela  que  la  pierre  philosophale ,  que  l'anneau  de  Gygès  el 
autres  talismans  fameux. 

—  Parbleu!  dit  Léopold,  vous  n'êtes  pas  dégoûté!  La  pluie  et  le  beau  temps, 
pas  (lavanlage!  Mais  croyez-vous  donc  avoir  été  le  premier  à  former  un  vœu 
semblable? 

—  Non,  sans  doute,  mais  j'ai  quelques  raisons  pour  croire  que  je  suis  le 
premier  dont  le  vœu  ait  été  exaucé. 

—  P;ait-i!?...  Qu'est-ce  que  vous  dites  là?... 


97,  s.ïr3  nioïîsijtsîr. 
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des  faucheurs  (ie  Cracovie,  l'appel  de  la  Pologne  à  la  France, 
il  est  remonté  au  xiv°  et  même  jusqu'au  x'  siècle  pour  peindre 
Edwige  la  belle,  et  saint  Adalbert,  ces  nobles  interprètes  de  la 
religion  chrétienne  en  Lilhiianie,  qui  firent  tomber  le  temple  de 
Perkonnas,  ce  Jupiter  des  Slaves  païens. 

M.  Chrislien  Oslrowski,  fils  de  l'illustre  général  polonais  mort 
récemment  à  Paris,  M.  Ostrowski ,  jeune  liltéraleur  distingué  et 
bon  poëte  français,  a  écrit  pour  M.  Sowinski  l'oratorio  de  saint 
Adalbert,  martyr,  victime  Aes{Pruzzi)  Prussiens,  tribu  slavonne; 
et  il  a  dit  cette  légende  intéressante  en  vers  d'un  lyrisme  tout 
empreint  d'inspiration  religieuse  et  de  palriotisnie.  Comment  le 
coinpositeur  ne  se  serait-il  pas  inspiré  de  ces  strophes  si  musi- 
cales? 

l'ienve  majestueux  qui  portas  l'aiglo  blanche  1 

Vistule!  béni  soit  ton  flot  pur  qui  s'épanche 
Durant  l'éternité  ! 

Béni  soit  ton  rivage  et  les  pleines  fécondes; 

Car  du  sang  des  martyrs  qui  se  mêle  à  tes  ondes , 
Naîtra  la  liberté  ! 

Et  plus  loin ,  toujours  animé  des  mêmes  idées,  lorsque  le  Sei- 
gneur fait  dire  par  un  ange  à  ses  interprètes  sur  la  terre? 

Heureux  celui  qui  meurt  martyr  de  la  foi  sainte 

Ou  delà  liberté! 
La  divine  splendeur,  sur  sa  face,  est  empreinte 

Durant  l'éternité '. 

C'est  la  mission  et  la  mort  de  ce  saint  évèque  du  x*  siècle  que 
M.  Sowinski  a  chantées  dignetiient  dans  un  oratorio  en  trois  par- 
ties, et  qu'il  a  fait  exécuter  à  grand  orchestre,  l'an  passé,  dans 
la  salle  Herz,  par  d'exellents  interprètes:  Boleslas-le-Grand, 
roi  de  Pologne,  chanté  par  M.  Alexis  Dupont;  Sainl-Adalbert, 
par  M.  Géraldy;  les  anges  Radion  et  Aslérée ,  interprétés  par 
madame  Subalier  et  mademoiselle  Bockiiollz. 

Celte  œuvre  est  large  et  belle.  Le  choral  liistoriqtie  composé 
par  Adalbert,  archevèqne  de  Gensne,  inlcrvient  dans  la  compo- 
sition de  M.  Sowinski,  de  la  plus  heureuse  manière.  Ce  choral, 
cet  hymne  à  la  Vierge  en  musique  primitive,  et  qui  est  gravé 
sur  le  tombeau  du  saint  tnartyr,  patron  de  la  Pologne  ,  a  été 
harmonie  par  M.  Sowinski.  Les  Irois  parties  de  chant  et  la  bonne 
basse  par  quintes  qu'il  y  a  ajoutées,  sont  d'un  effet  aussi  gran- 
diose que  religieux.  Le  chœur  d'introduction  à  quatre  voix  est 
aussi  d'un  efl'et  puissant  parla  brillante  association  des  \oix  et 
de  l'orchestre.  Le  massacre  des  prisonniers  polonais,  qui  forme 
le  finale  de  la  première  partie,  est  des  plus  dramatiques.  On  re- 


marquera encore  dans  la  seconde  partie  le  chœur  des  païens 
qui  surprennent  de  nuit  les  chrétiens  ,  et  s'arrêtent  de  surprise 
et  d'admiration  en  leur  enlendant  chanter  l'hymne  à  la  Vierge 
de  Saint-Adalberl.  Le  chœur  de  ces  chasseurs  sauvages,  s'nnis- 
sant  au  chant  séraphique  à  trois  voix  du  saint  archevêque  de 
Gnesne,  contraste  on  ne  peut  plus  heureusement.  Le  chœur 
avec  accompagnement  d'orgue  qui  termine  cette  seconde  partie 
est  fort  bien  traité  aussi.  Enfin,  si  les  Polonais  reprennent  un 
jour  le  droit  de  célébrer  leurs  martyrs,  ils  accourront  en  foule 
pour  entendre  l'oratorio  de  leur  compatriote,  et  pouironl  dire 
qu'ils  ont  aussi ,  eux,  leur  Haendel ,  car  M.  Sowinski  procède  à 
la  manière  pompeusement  plastique  de  ce  maître  dans  l'ora- 
loiio. 

M.  Sowinski  a  cédé  à  l'entraînement  qui  remue  générale- 
ment les  compositeurs  français  et  les  pousse  à  la  monoiiianie 
de  rivaliser  Mozart,  Haydn  et  Beethoven  dans  la  symphonie. 
Depuis  la  déification  de  cette  Irinilé  musicale,  tout  coiuposileur 
qui  sait  un  peu  manier  ce  grand  instrument  que  l'on  nomme 
l'orchestre, se  croit  obligé  d'écrire  sa  symphonie,  comme  autre- 
fois il  était  de  rigueur  pour  tout  jeune  homiue  qui  avait  fini  ses 
études  de  se  produire  dans  le  monde  littéraire  par  une  tragédie 
classique.  La  symphonie  de  M.  Sowinski  n'est  rien  moins  qu'en 
cinq  divisions  :  il  y  a  fait  encore  intervenir  des  mélodies  de  son 
pays.  L'andante  de  cette  œuvre  à  large  proportions  est  une  dé- 
licieuse élégie  qu'il  a  reproduite  dans  un  recueil  de  six  mor- 
ceaux religieux  à  2,  3  et  4  voix,  dédiés  à  madame  la  duchesse 
de  Rauzan.  Ce  morceau  en  mesure,  à  douze-huit  dans  le  ton  de 
ré  bémol  majeur,  est  le  second  du  recueil.  C'est  un  Ave  maris 
Stella  fort  bien  écrit  pour  un  soprano,  un  mezzosoprano  et  un 
contralto,  et  d'une  religiosité  charmante,  d'une  harmonieuse 
mélodie  sous  laquelle  se  dessine  un  accompagnement  d'une  rare 
élégance  :  cela  est  de  la  musique  sacrée  en  style  pur  fait  pour 
vous  attirer  à  l'église,  et  vous  y  retenir  et  vous  y  charmer. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  le  style  religieux,  nous  de- 
vons mentionner  ici  une  messe  solennelle  que  M.  Sowinski  a 
écrite  pour  le  pensionnat  des  Oiseaux  ,  et  qu'il  a  fait  exécuter  en 
l'église  de  ce  couvent  parles  voix  candides  et  pures  de  ces  char- 
mants oiseaux.  Ecrite  d'abord  pour  trois  voix ,  soprano,  mezzo- 
soprano et  contralto,  l'auteur  a  refondu  cette  tablature  vocale; 
et  elle  est  maintenant  à  quatre  parties  masculines,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  la  moins  remar- 
quable du  contingent  musical  de  M.  Sowinski.  Si  le  Sanctus  et  le 
Benediclus  sont  entachés  d'une  couleur  par  trop  moderne,    si 


—  Je  dis  ce  qui  est,  ou  plutôt  ce  qui  fut... 

—  Vous  avez  eu  le  pouvoir  en  question? 

—  Le  ciel  me  l'a  octroyé. 

—  Combien  de  temps? 

—  Environ  cinq  ou  six  semaines. 

—  Et  pourquoi  vous  l'a-t-il  repris? 

—  11  ne  me  l'a  pas  repris;  c'est  moi  qui  le  lui  ai  rendu. 

—  Diable  !  s'écria  Léopold ,  ceci  commence  à  passer  ma  portée. 

—  C'est-à-dire  que  vous  commencez  à  ne  plus  me  croire?... 

—  SI  fait:  je  m'y  suis  engagé  d'honneur.  Continuez  donc,  je  vous  en  prie; 
je  vais  allumer  un  second  cigare! 

—  Je  continue...  Il  arriva  qu'une  nuit  mes  idées  m'ayant  tourmenté  pins 
qu'à  l'ordinaire,  je  n'eus  pas  un  instant  de  repos;  df's  que  le  jour  se  leva  ,  je 
ni'élançii  à  travers  champs,  et  je  marchai  deux  ou  trois  heures  d'un  pas 
extrêmement  rapide.  Au  bout  de  cette  course  désespérée,  je  tombai  de  fatigue 
au  pied  d'un  arhre,  et  je  m'endormis  profondément.  Pendant  mon  sommeil, 
j'eus  une  vision  si  claire  et  si  distincte,  qu'à  l'heure  où  je  vous  parle  elle  est 
encore  pré-ente  à  mes  yeux!...  Un  ange  à  chevelure  blonde  et  bouclée  m'ap- 
paruldans  un  nuage  lumineux;  il  me  toucha  lé;;fremcnl  d'une  de  ses  ailes 
plus  blanches  que  la  neige  ,  et  me  dit  :  «  Écoute!...  Dieu  m'envoie  vers  toi 
)>  pour  t'apprendre  qu'il  t'accorde  ce  que  lu  désires  si  ardemment!...  Mainte- 
»  Uiint  que  tu  as  le  pouvoir,  c'est  à  toi  de  le  bien  employer!...  Tu  portes  ba- 
>»  biluellement  un  anneau  d'or  (c'était  le  petit  anneau  que  m'avait  donné  Cé- 
»  lestini'),...  quand  tu  voudras  qu'il  fasse  beau,  lu  n'auras  qu'à  le  mettre  au 
»  troisième  doigt  de  la  main  droite;  et  quand  lu  voudras  qu'il  pleuve,  au 
ij  troisiiime  doii^t  de  ta  main  gauche.  Si  jamais  tu  le  perds ,  ne  t'attends  pas  à 
»  le  revoir,  car  je  ser-ji  là  pour  le  ramasser.  »  En  disant  ces  mots,  l'ange  s'en- 
fonça dans  le  nuage,  la  vision  disparut,  et  je  m'éveillai. 


—  Eh  bien  !  quoi  !  vous  aviez  fait  un  rêve!... 

—  Je  le  pensai  d'abord  comme  vous,  je  me  dis  lout  ce  qu'il  était  raisonnable 
et  naturel  de  se  dire  en  pareil  cas,  mais  il  faut  bien  l'avouer,  je  ne  réussis 
pas  à  me  convaincre  1...  L'ange  était  toujours  là,  devant  moi...  Je  le  voyais... 
j'entendais  sa  voix  argentine  et  je  n'avais  pas  souvenance  que  jamais  songe 
m'eût  laissé,  après  le  i éveil,  quelque  chose  d'aussi  positif,  d'aussi  pa'lpable, 
et,  j'oserai  dire,  d'aussi  matériel  dans  sa  divine  immatérialité.  Sans  le  vou- 
loir, et  coirime  malgré  moi,  je  me  mis  à  chercher  l'usage  que  je  pourrais 
faire  de  la  faculté  insigne  que  je  n'étais  pas  encore  tout-à-fail  sûr  de  posséder. 
Dans  l'éiat  de  détresse  auquel  j'étais  réduit,  comment  songer  à  de  nouvelles 
entreprises?  Qui  voudrait  s'aventurer  sur  ma  foi?  qui  voudrait  me  croire  sur 
parole,  lorsque  j'affirmerais  qu'à  l'avenir  on  ne  courmitplus  les  mêmes  dan- 
gers? Moi-même  aurais-je  assez  d'intrépidité  pour  me  fier  encore  à  mon 
étoile?...  Ne  valait-il  pas  beaucoup  mieux  s'essayer  avec  l'étoile  d'un  autre?... 
N'était-il  pas  plus  sage  et  plus  prudent  de  commencer  à  faire  la  pluie  et  le 
beau  temps  pour  le  compte  d'autrui,  et  de  gagner  ainsi  quelques  bonnes 
sommes,  avec  lesquelles  j'entreprendrais  plus  tard  quelque  grande  spécula- 
tion artistique  ou  induslriclle?...  J'en  étais  là  de  mes  raisonnements,  quand 
au  déiour.d'nn  chemin  de  traverse,  qui  côloyait  une  vaste  pièce  de  blé,  je 
rencontre  le  fermier  du  domaine,  dont  celle  pièce  de  hié  faisait  partie,  et  je 
l'enlends  s'exclamer  :  u  Aussi  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  au  ciel,  je  donnerais 
»  ci'nl  écus  de  ma  poclie  pour  pouvoir  compter  sur  huil  jours  de  beau  temps!  » 
L'occasion  était  séduisante,  l'instant  décisif,  je  n'y  résistai  pas....  Sans  balan- 
cer, sans  rédéchir,  j'allai  droil  au  fermier  et  lui  serrant  fortement  la  main  : 
«  Si  je  vous  procure,  lui  dis-je  ,  le  beau  temps  que  vous  demandez,  le  marché 
!)  tient-il?  —  iît  pourquoi  pas?  lepreiul  fianchenicnt  le  brave  homme,  mi)is 
>)  vous  avez  donc  pouv^'ça  d'es  procédés?...  —  Quant  aux  procédés,  c'est  mon 
»  affaire  et  non  la  vôtre  ,  il  vous  suffit  du  résultai...  Encore  une  fois  le  marché 
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cela  sentie  cliaul  banal  de  la  scène  italiiniie,  si  Vlfusanna  csl 
lliéâlral,  el  le  morceau  que  clianle  le  sopraiu)  écrit  en  vue  de 
faire  briller  celle  voix,  le  Credo  se  dislint;tie  par  un  asencc- 
inenl  de  voix  neuf  cl  intéressant.  Si  le  ItciurexU  est  d'un  slylc 
trop  serré  el  trop  modulé  pour  les  voix ,  VÀgnus  Dei ,  écrit  à  cinq 
parties  réelles ,  deux  soprani,  nn  mczzo-soprano  cl  deux'con- 
tralli ,  csl  bien  dessiné  et  noblenioiil  mélodii|ue.  On  y  trouve 
bien  parfois  linéiques  petites  néglij,'ences,  telles  ijuc  des  unis- 
sons, et  lu  tierce  <|ui,  au  lieu  de  mouler,  descend  d'un  degré, 
dans  l'accord  de  seplicmediminuée,  et  produit  deux  quintes  de 
suite,  de  la  première  mesure  à  la  seconde,  en  tète  de  la  page  87; 
mais  ce  sont  delégères  lacbes  qu'il  est  facile  défaire  disparaître 
dans  une  nouvelle  édition  de  cette  œuvre  de  musique  vi-aiment 
religieuse.  Les  amateurs  de  ce  beau  genre  de  musique  remar- 
queront l'excellente  fugue  qui  se  Ironve  après  le  Resurcxit  sur 
ce  verset:  El  vilam  vcnluri  sœculi,  amen.  Nous  ferons  l'einar- 
quer  seulement  à  l'auteur  que  le  sujet  suivi  de  sa  réponse,  et  ce 
.vty'c/repris  par  les  trois  voix,  sont  suivis  d'un  divertissement, 
comme  on  disait  dans  la  vieille  manière,  ou  d'un  épisode  de  dix- 
luiit  mesures  pour  rentrer  dans  le  sujet  en  sol  mineur,  ce  qui  est 
un  peu  long  et  fait  oublier  le  motif;  et  que  celle  rentrée  en  sol 
mineur  de\ra.'l  être  précédée  d'un  léger  repos  dans  la  seconde 
partie  qui  l'attaque.  Vingl  mesures  d'épisode  interviennent  en- 
core pour  préparer  la  rentrée  du  sujet  en  fa  mineur,  qui  se  pro- 
duit cette  fois  à  la  suite  du  pelil  repos  que  nous  demandions 
plus  haut,  et  qui  donne  plus  de  clarté  au  style  dans  ce  genre  de 
musique.  Ici  le  motif  est  disséqué  el  travaillé  scientifiquement, 
el  même  avec  une  sorte  d'élégance  vocale;  et,  après  un  point 
d'orgue  sur  la  dominante  du  ton  de  ré  mineur,  le  contralto  ou 
voix  de  basse  attaque  le  sujet  renversé,  et  le  reprend  dans  son 
intégrité  en  faisant  bonne  basse  sous  ce  même  sujet  par  renver- 
sement d'intervalles  que  fait  entendre  à  son  tour  le  soprano; 
el  puis  viennent  les  strelti  pittoresques  intéressants  à  l'oreille 
comme  à  l'œil  pour  les  intelligences  exercées  à  cette  belle  par- 
tie de  l'art  musical,  el  qui  n'offient  que  confusion  et  fouillis  à 
nos  trop  nombreux  amateurs,  littérateurs  et  musiciens  manques 
tenant  plume  de  critique  quand  même. 

Celte  messe  classe  M.  Sowinski  parmi  les  compositeurs  sé- 
rieux ;  il  s'est  également  produit  comme  écrivain  lilléraleur  dans 
deux  ouvrages  publiés  par  M.  Cbodzko  ,  intitulés  :  Za  Pologne 
historique ,  monumentale  ,  elc,  el  la  Pologne  illustrée  ,  où  il  nous 
a  donné  d'exellenls  el  curieux  articles  sur  la  musique  el  l'art 
dramatique  de  son  pays.  Les  deux  recueils  des  chants  polonais. 


nationaux  et  populaires,  que  M.  Sowinski  a  publiés,  sont  encore 
fort  intéressants.  Les  Lis,  Grégoire  de  Podolie  (I)umka)  ,  les 
Adieux  du  Kosalc,  Sur  la  terre  étrangère,  les  Tilleuls ,  lin  des- 
cendant des  montagnes  ,  Dumka ,  ou  Uéverie  ,  el  une  foule  d'autres 
mélodies,  toutes  empreintes  de  couleur  locale,  cl  fort  bien 
transcrite  en  harmonie  par  M.  Sowinski ,  témoignent  de  son 
goût  et  de  son  patriotisme;  car,  soil  qu'il  écrive  une  simple  élé- 
gie pour  le  piano,  soil  que  son  âme  s'élève  vers  la  Divinité,  c'est 
toujours  la  pensée  do  sou  pays  qui  le  préoccupe,  l'anime,  l'in- 
spire. Albert  Sowinski  est,  avant  tout,  artisle  convaincu  et  bon 
compositeur,  parce  qu'il  est  bon  citoyen. 

Heniu  Blancuaud. 


Revue  criti9|iBe. 

Boléro  concertant  pour  Piano  el  Violoncelle;  Duo  concertant  pour  Piano 
cl  Violoncelle;  septième  Trio  pour  Piano,  Violon  el  Violoncelle,  par 
J.-P.  Pixis.  —  Trio  pour  Piano,  Violon  el  Violoncelle,  par  F.  Lavainke. 

A  ne  considérer  que  la  surface  des  choses,  la  musique  est  en 
voie  de  progrés;  le  goût  s'en  répand  de  plus  en  plus  ;  des  régions 
supérieures  elle  est  descendue  aux  classes  les  plus  infimes;  en 
un  mot,  au  lieu  que  cel  art  divin  soil  demeuré  l'apanage  d'un 
petit  nombre,  il  est  aujourd'hui  le  domaine  de  tous.  C'est  là  as- 
surément nn  symptôme  des  plus  heureux,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  trop  hâtivement  se  réjouir.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  tant 
d'agrandir  el  de  développer  le  mouvement  musical,  que  d'en  di- 
riger les  tendances,  et,  sous  ce  rapport,  on  pourra  bien  trouver 
quelques  mécomptes  dans  les  résultats.  Ne  semble-l-il  pas  qu'en 
s'élendant,  le  niveau  se  soil  abaissé?Si  legoûl  est  plus  universel, 
n'esl-il  pas,  en  même  temps,  moins  élevé  et  moins  pur?  On  ne 
saurait  nier  que  la  réponse  à  ces  questions  ne  doive  être  assez 
peu  satisfaisante,  elil  suffit  de  jeter  les  regards  autour  de  soi 
pour  se  convaincre  de  la  réalité  des  indices  de  décadence  que 
nous  signalons.  Ceci  n'a  aucunement  Irait  au  drame  lyrique  qui 
continue  à  fournir  sa  brillante  carrière;  mais  la  musique  de  con- 
cert ,  la  musique  de  salon  ,  que  sont-elles  devenues  dans  la  fièvre 
de  dilettantisme  qui  agite  nos  populations?  El,  sans  porter  les 
yeux  jusqu'à  la  symphonie,  celle  puissante  et  suprême  manifes- 
tation de  la  pensée  musicale  par  l'orchestre,  qu'est-il  advenu  de 
toutes  les  compositions  vocales  et  instrumentales  des  maîtres 
écrites  à  une  ou  à  pelil  nombre  de  parties,  et  qui  défrayaient  les 


!)  lieiu-il?  —  Mais  oui,  cent  fois  oui  qu'il  lient,  et  que,  si  je  suis  coulent  de 
»  vous  pour  mon  blé,  je  vous  demanderai  encore  aprts  autre  cliose  pour  mes 
))  vignes,  et  que  nous  ferons  un  airangenient  ensemble  ponr  l'année,  si  ça 
Il  vous  convient,  w  Vous  comprenez  que  je  me  gardai  de  rien  conclure,  lioi- 
mis  lemaixlié  relatif  au  blé  :  je  me  balai  de  metU'e  mon  anneau  au  troisième 
doigt  de  ma  main  droite,  et  je  m'en  allai,  non  sans  inquiétude  sur  l'événe- 
ment définilif.  J'avais  bien  tort  de  craindre  :  pendant  buit  jours  le  temps  fut 
magnifique,  le  fermier  fit  sa  récolte,  et  je  toucliai  mes  cent  écus. 

—  Très  bien,  dilLéopold,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?... 

—  Attendez...  le  fermier,  ravi  du  bénéfice  que  lui  assurait  la  beauté  de  sa 
récolle  en  céréales,  revint  me  trouver  de  lui-même  et  me  dit  :  «  A  présent, 
»  songeons  à  nos  vignes...  Il  me  faudrait  buit  jours  de  pluie  pour  attendrir  la 
»  peau  el  arrondir  le  grain,...  ça  va-t-il  au  même  prix?  n  Je  lui  répondis  que 
j'acceptais  :  je  passai  mon  anneau  de  la  main  droite  à  la  gaucbe,  et  une  pluie 
généreuse  tomba  huit  jours  durant. 

—  Je  ne  dis  pas  non,...  mais.... 

—  Pardon,  vous  ne  niez  pas  le  fait,  mais  vous  en  suspectez  la  cause Je 

vois  même  à  voire  air  que  vous  ne  l'admettez  nullement. 

—  Je  serais  dans  mon  tort  et  je  manquerais  à  ma  promesse.  Cependant,  je 
suppose  qu'il  m'est  bien  permis... 

—  De  ne  vous  rendre  qu'à  l'évidence....  Je  vous  l'accorde,  et  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  en  fournir  les  éléments.  Allez  donc  à  Grenoble  et  dans 
les  environs  ;  interrogez  les  gens  notables  du  pays,  dont  je  vous  donnerai 
les  noms  et  les  adresses  ;  enquérez-vous  s'il  n'est  pas  vrai  qu'a  telle  et  telle 
époque  Antoine  Ladmiral,  ci-devant  directeur  du  théâtre,  ne  leur  a  pas  fourni 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  pluie  ou  soleil,  moyennant  le  prix  convenu.  Par- 
courez les  marchés,  parcourez  les  fabriques  ;  adressez-vous  aux  marchands  de 
loiles,  aux  marchands  de  ganis,  aux  marchands  de  liqueurs  ;  consultez  les 


teinluriers,  les  potiers,  et  vous  verrez  si  partout  je  ne  suis  pas  connu,  si  dans 
chacune  de  ces  professions  il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  qui  ait  eu  recours  à 
mes  services.  Voulez-vous  que  je  vous  donne  une  liste  de  noms?... 

— Du  tout,  je  m'en  rapporie  à  vous;  mais  à  ce  compte-là  vous  avez  dû  ga- 
gner en  peu  de  temps  des  sommes  considérables  ? 

—  Hélas  !  oui. 

—  Pourquoi  cet  hélas? 

—  Ahl  pourquoi?...  D'abord  parce  que  de  toutes  ces  sommes  il  ne  m'est 
resté  que  le  regret  de  les  avoir  vues  paraître  el  disparaître... 

—  Vous  vous  êtes  donc  encore  jeté  dans  les  affaires?...  vous  avez  tenté 
quelque  entreprise?... 

—  Vous  oubliez  que  j'étais  fou  de  Célesline;...  fou  à  lier,  c'est  le  mol.  Dès 
que  la  fortune  me  sourit,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  courir  chez  elle; 
que  de  meltre  à  ses  pieds  tout  ce  que  je  possédais,  tout  ce  que  je  gagnais 
chaque  jour  ;  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  lui  plaire ,  et  je  l'aimais  irop  pour 
ne  pas  cherchera  lui  plaire  autant  et  plus  que  je  ne  le  ponvais.  D'un  autre 
côté,  plus  ma  répiitaiion  s'étendait,  plus  ma  clientèle  s'augmentait ,  et  plus  il 
devenait  difficile  de  satisfaire  tous  ceux  qui  venaient  léclamer  mon  assistance. 
J'avais  stipulé  lesecret  dans  les  clauses  cl  conditions  de  mes  premiers  marchés; 
plusieurs  même  avaient  tenu  religieusement  leur  promesse  ;  mais  un  beau  jour 
il  y  en  eut  un  qui  ne  put  se  tenir  et  qui  se  vanta  publiquement  de  la  facilité 
qu'il  avait  d'obtenir  ce  qu'il  voulait  ;  un  autre,  piqué  au  jeu,  se  vanta  du  même 
privilège,  et  bientôt  ce  fut  une  espèce  de  clameur  universelle.  Dans  tout  Gre- 
noble et  ses  alentours,  il  fut  su  et  connu  qu'il  existait  un  homme  doué  d'un 
pouvoir  surnaturel,  commandant  au  soleil,  comme  Josué,  commandant  aux 
nuées  et  faisant  jaillir  l'eau  de  leurs  flancs,  comme  Moïse  des  entrailles  du 
rocher.  Alors  de  tous  côtés  les  demandeurs  me  relancèrent.  J'avais  beau  me 
cacher,  me  barricader  dans  une  espèce  de  donjon  inaccessible  ;  on  l'entourait, 
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loisirs  ries  amateurs  et  des  artistes?  Elles  ont  fait  leur  temps, 
nous  répondra-t-on  ;  l'art  s'est  transformé  ;  de  nouvelles  idées  , 
de  nouvelles  coupes  ont  surgi  à  la  place  dos  anciennes.  Pauvre 
révolution!  dirons-nous  à  noire  tour,  que  celle  qui  consiste  à 
mettre  la  romance,  la  fantaisie,  le  caprice  et  la  vyrialion  à  la 
place  de  l'air,  du  concerto,  du  trio,  du  quatuor  et  de  la  sonale  ! 

Célébrons  donc  les  rares  lidèles  qui  cullivent  encore  parfois 
ces  vieilleries  passées  de  mode;  si  la  vogue  ne  s'attache  pas  à 
eux,  qu'ils  trouvent  du  moins  quelque  dédouimagenienl  dans 
l'appui  et  les  éloges  des  criliques  iuiparliaux.  L'engouement  n'est 
qu'une  faveur  passagère;  une  appréciation  consciencieuse  sans 
enthousiasme  irréfléchi  prépare  seule  les  succès  solides  et  du- 
rables. 

M.  J.-P.  Pixis,  dont  nous  venons  aujourd'hui  analyser  quel- 
ques compositions  ,  est  un  de  ces  musiciens  consciencieux  et 
éprouvés,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  aucun  sacrifice  aux  faux 
dieux,  aucune  concession  au  mauvais  goût.  Sa  longue  carrière  si 
heureusement  remplie  lui  assigne  un  rang  des  plus  honorables 
parmi  les  bons  musiciens ,  et  le  recommande  vivement  à  l'allen- 
lion  de  tous  les  amateurs,  de  tous  les  artistes  vérilahlement 
dignes  de  ce  nom.  Nous  pouvons  donc,  à  son  égard  ,  aborder  la 
question  sans  autre  préambule. 

Boléro  concertant  pour  piano  et  violoncelle.  —  Ce  morceau  ,  en 
re  mineur,  est  fort  brillant ,  bien  qu'un  peu  trop  développé.  Le 
premier  motif  est  très  original,  le  second  d'une  grâce  extrême. 

Duo  concertant  pour  piano  et  violoncelle  (ou  violon).  —  Il  y 
faut  surtout  remarquer  l'andante  soslenuto  doul  le  chant  suave 
et  amoureux  convient  on  ne  peut  mieux  aux  qualités  expressives 
du  violoncelle.  Le  duo  commence  par  un  petit  allegro,  puis  vient 
l'andanle  qui  comporte  divers  monvemenis.  L'ensemble  est  varié, 
bien  concertant,  et  coupé  dans  d'excellentes  proportions. 

Septième  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  —  D'abord  un 
allegro  ayitato  à  la  mélodie  animée;  la  phrase  dile  par  le  violon 
est  merveilleusement  travaillée  ensuite;  puis  un  andante  cou 
molu  (en  la  mineur)  intitulé  Scène  bohémienne  :  originalité  dans 
le  thème  aussi  bien  que  dans  le  rliylhme;  un  peu  plus  de  couleur 
dans  l'harmonie  ne  messiérait  pas.  Après  cela .  un  allegretto 
gracioso  à  5/4  présenté  avec  inliniment  d'arl;  enfin,  pour  le 
finale,  une  belle  marche  funèbre  poco  adagio,  suivie  d'un  allegro 
vivace  et  appassionato  d'un  caractère  mouvemcnlé.  Le  second 
motif,  en  fa,  a  trop  de  gaieté  ,  et  n'a  pas,  ce  nous  semble  ,  assez 
de  distinction.  Dans  ce  morceau  ,  on  reconnaît  à  chatjue  page  la 


main  du  maître  sachant  tirer  tout  le  parti  possible  du  concours 
des  trois  instrumenis,  prodiguant  des  harmonies  d'une  grande 
fraîcheur,  et  retenant  l'imagination  dans  les  règles  d'un  plan  lo- 
giquement conçu.  M.  Osborne,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié,  mérile 
cet  hommage  au  double  litre  de  compositeur  et  d'exécutant. 

Parlons  maintenant  de  la  nouvelle  publication  de  M.  Lavainiie. 
Bien  que  ce  jeune  compositeur  entre  à  peine  dans  la  carrière  ,  il 
y  a  déjà  maintes  fois  rencontré  le  succès;  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'il  nousestdonné,  à  nous  personnellement,  desiçna- 
1er  dans  \ctGazette  musicale  les  heureuses  tendances  que  révèlent 
ses  nombreuses  et  brillantes  productions.  Il  faut  à  un  artiste  qui 
habite  la  province  autant  de  talent  que  de  persévérance  pourai'- 
river,  comme  lui,  à  se  faire  en  si  peu  de  temps  un  nom  dans  la 
capitale  ,  trop  souvent  injuste  etindin'érenle  à  l'égard  des  renom- 
mées qui  ont  pris  naissance  loin  d'elle. 

Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. —  Un  allegro  à  quaire 
temps,  en  mi  majeur,  d'un  caractère  énergique  et  décidé,  ouvi-e 
le  trio  :  nous  ferons  remarquer  le  molif  de  la  page  G  con)me  éga- 
lement bien  réussi  mélodiquement  et  harmoniquement.  La  va- 
riété dans  les  rliylhmes  se  fait  peut-être  trop  désirer;  cette  iné- 
vilable  carrure  dont  se  délectaient  nos  aïeux  nous  parait  aujour- 
d'hui tant  soit  peu  uniforme  ,  et  il  n'est  pas  défendu  à  un  auteur 
de  faire  plus  souvent  appel  à  certains  petits  artifices,  tels  que 
des  coupes  de  trois  en  trois  ou  de  cinq  en  cinq  ,  afin  de  satisfaire 
le  penchant  actuel  pour  l'accidenté  et  l'imprévu.  Suit  un  andante, 
en  la  majeur,  parfaitement  modulé  et  d'une  couleur  très  mélan- 
colique :  le  thème  principal  est  ramené  avec  adresse,  et  les  épi- 
sodes bien  choisis  ;  bref ,  c'est  un  morceau  d'une  physionomie 
fortement  accentuée  ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  plaire.  Le  rondo 
qui  sert  de  finale  est  à  quaire  temps,  en  mi  majeur,  d'une  allure 
vive  et  résolue;  il  exige  une  grande  vigueur  d'exécution  de  la 
part  du  pianiste.  Et,  à  ce  propos ,  nous  reprocherons  ici  à  M.  La- 
vainne  d'avoir  trop  subordonné  le  violon  et  la  basse  au  piano  ; 
on  dirait  presque  d'un  morceau  pour  piano  avec  accompagne- 
ment de  violon  et  de  violoncelle.  L'auteur  a  mis  son  œuvre  sous 
le  patronage  de  madame  Clara  Pfeiffer,  cette  charmante  arlisîe 
de  tant  de  savoir  et  de  goût;  c'est  là  une  bonne  inspiration,  et 
qui  doit  lui  porter  bonheur. 

G.  Kastkeh. 


on  en  faisait  le  siège  ,  on  me  giiaUalt  au  passade,  et  les  plus  opiniâtres  parve- 
naient à  me  saisir.  Encore  lorsque  les  demandes  s'accordaient  entre  elles,  tout 
était  pour  le  mieux  ;  je  recevais  deux  fois,  trois  fois,  vingt  fois  le  prix  de  la 
même  averse  ou  du  même  rayon  de  soleil  :  je  ressemblais  au  piètre  qui  dit  la 
même  messe  à  plusieurs  intentions.  Mais  lorsqu'au  contraire  ceux-là  me  de- 
mandaient blanc,  ceux-là  noir,  que  les  uns  voulaient  absolument  de  la  pluie  le 
même  jour  et  à  la  même  heure,  que  les  autres  exigeaient  du  soleil,  c'était  à  ne 
plus  s'entendre  :  les  meilleures  raisons  ne  me  servaient  de  rien  pour  ma  sauve- 
garde. Quand  je  n'exécutais  pas  à  point  nommé  l'ordre  qu'on  me  signifiait, 
quand  j'opposais  la  moindre  objection,  j'étais  injurié,  menacé,  mallrailé  même. 
Enfin,  les  choses  en  vinrent  à  cet  exciïs  que  ma  vie  même  fut  compromise,  et 
par  qui?...  par  deux  étourdis,  deux  enragés  qui  s'étaient  enflammés  pour  la 
même  belle.  Celui  des  deux  qui  passait  pour  le  préféré  s'était  mis  en  tête  de 
donner  une  magnifique  sérénade  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse,  la  nuil  du 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  celle-ci.  Il  en  avait  prévenu  d'avance  toute 
ta  ville ,  et ,  pour  que  nul  incident  fâcheux  ne  dérangeât  sa  galanterie  ,  il  vint 
me  sommer  de  coiijiiri'r  :ous  les  astres  malins ,  en  un  mot  de  lui  procurer  le 
ciel  le  plus  pur,  semé  des  plus  brillanlcs  étoiles.  Son  rival,  n'ayant  pu  me 
renconU'er,  m'avait  écrit  déjà  pour  me  commander  une  des  nuits  les  plus  ora- 
geuses dont  on  eilt  mémoire  ^i  Grenoble.  Ce  dernier  ine  promettait  vingt-cinq 
louis  si  je  me  rendais  à  sa  prière  :  sinon,  ajoutait-il,  j'aurais  afîaire  à  lui  ;  un 
bon  coup  de  slyict  le  vengerait  de  mon  refus.  L'autre  m'aboida  tenant  d'une 
main  une  bourse,  de  l'autre  un  pistolet,  et  me  dil  :  «  Choisissez!  « 

Quelle  situation!  Placé  entre  deux  jeunes  gens,  aussi  endiablés  l'un  que 
l'autre ,  et  que  je  savais  parfaitement  capables  de  mettre  leurs  menaces  à  exé- 
cution ,  je  me  torturais  l'esprit  pour  trouver  un  expédient  qui  me  sauvât  de 
leur  colère.  Le  jour  fatal  approchait;  mes  deux  bourreaux  ne  me  perdaient 
pas  de  vue!  Comme  je  n'avais  voulu  m'engager  avec  aucun  des  deux,  ils 
me  poursuivaient  sans  relâche  :  à  toute  heure,  je  les  reirouvais  sur  mes  pas , 


toujours  me  renouvelant  leur  proposition  dans  des  termes  aussi  énergi- 
que.s.  La  veille  au  soir,  ils  me  rejoignirent  sur  le  bord  de  l'Isère  presque  en 
iiicme  temps  et  me  serrèrcnl  plus  vivement  que  jamais.  La  patience  finit  par 
m'écliapper  :  forcé  de  choisir  entre  le  poignard  et  le  pistolet,  j'allais  me  déci- 
der pour  le  suicide  ,  lorsque,  subiss.'int  l'instinct  qui  rattache  tout  être  vivant 
à  lu  vie,  je  saisis  mon  anneau  d'or  el  leur  dis  :  «  Vous  voyez  cet  anne.iu  ,  c'est 
»  à  lui  que  tient  le  pouvoir  magique  dont  chacun  de  vous  m'ordonne  d'user 
»  à  son  profit  exclusif!...  Eb  bien,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  accorder,  je 
»  n'eu  userai  plus  au  profit  de  personne.  J'abdique  mon  pouvoir,  je  jette 
»  mon  anneau  dans  la  rivière....  Tuez-moi  maintenant ,  si  vous  voulez!...  » 
Cet  acte  inatlendu  de  désespoir  et  d'héroïsme  produisit  l'effet  qu'il  devait  pro- 
duire :  il  frappa  d'étonnement  les  deux  compéliteurs,  qui  restèrent  coitime 
changés  en  statue.  Toul-à-coup  l'un  d'eux  se  ravisant  se  précipita  dans 
l'Isère  et  p'ongca  pour  retrouver  le  précieux  anneau  :  l'autre  le  comprit  et 
suivit  immédiatement  son  exemple.  Je  profitai  du  moment  pour  m'enl'uir, 
bien  convaincu  qu'ils  perdraient  leur  peine  et  ne  doutant  pas  que  l'ange  n'eût 
déjà  ramassé  mon  anneau.  Dans  le  fait,  ils  sortirent  de  l'eau  comme  ils  y 
étaient  entrés,  si  ce  n'est  que  leur  fureur  contre  moi  s'en  échanlla  encore. 
Dès  le  lendemain  matin,  j'entendis  heurter  à  ma  porte  que  prudemment  je 
refusai  d'ouvrir.  C'étaient  mes  enragés  qui  voulaient,  disaient-ils,  s'assurer 
de  ma  personne  et  me  livrer  au  ressentiment  général.  Une  stupide  populace , 
ameutée  par  eux,  cernait  la  maison,  prête  à  me  massacrer.  Et  savez-vous 
pour  quel  crime?  on  m'accusait  d'avoir  eu  la  faculté  d'obliger  et  de  m'en  être 
dépouillé  par  pure  méchanceté  d'âme.  Le  rassemblement,  l'émeute  durèrent 
tant  que  le  jour  dura.  Quelques  voisins  courageux  empêchèrent  les  muiins  de 
se  porter  aux  dernières  violences.  Mais  pendant  que  je  gardais  les  arrêls  for- 
cés, j'eus  le  temps  de  réfléciiir  et  de  me  rendre  comple  des  embarras  d'une 
situation  qui  est  pourtant  l'objet  de  l'ambition  générale.  Ce  n'est  pas  tout 
plaisir  que  d'être  posé  en  dispensateur  suprême  du  bien  et  du  mal,  car 


DE  PARIS. 


261 


DU  PLAGIAT  MUSICAL 

Charles  Nodier  a  publié  sur  le  plagiai  liliùraire  uu  livre  fnrl 
curieux ,  rempli  d'aperçus  ueul's  el  d'auecdoles  picpiaiilcs.  Le 
plagiat  des  œuvres  de  l'cspril  est  telleuicnl  coniiiiuii  de  uns 
jours,  que,  si  l'auleur  de  Trilbij  reveiiail  en  ce  monde,  il  de- 
vrait ajouter  deux  gros  tomes  à  son  eliaruiant  petit  volume. 
Sans  avoir  à  noire  service  la  plume  pure  et  corrode  de  iModier, 
el  ne  pouvant  capter  la  conliance  de  nos  lecleurs  (jin;  par  noire 
zèle  bien  connu  pour  la  gloire  el  les  progrès  de  l'arl  musical, 
nous  allons  essayer  de  l'aire  en  quelque  sorte  riiisloirc  du  plagiat 
musical,  de  ce  parasite  ([ui,  comme  le  geai  du  fabuliste,  se 
cache  sous  les  plumes  d'or  de  l'oiseau  de  Jiinon. 

Il  y  a,  en  niusiijue,  comme  dans  tous  les  arts,  deux  espèces 
principales  de  plagiais:  le  plagiat  qui  féconde  les  productions 
de  la  méiiiocrilé,  elle  plagiat  qui  lapelisse  la  pensée  de  l'horanic 
de  génie. 

Quand  Molière  disait  avec  une  joie  tonte  naïve  et  ravissante 
par  le  sans-façon  de  l'expression  ;  Je  prends  mon  bien  où  je  le 
trouve  l  il  donnait  l'autorité  de  son  admirable  bon  sens  à  la  vé- 
rité la  plus  absolue.  Car,  l'iionime  supérieur,  le  véritable  artiste 
créateur,  peut  seul,  en  s'emparant  d'une  idée  sortie  d'un  cer- 
veau inférieur,  incomplet,  lui  donner  une  forme  arrêtée  et  une 
valeur  réelle.  L'homme  de  génie  est,  dans  ce  cas,  comme  le  con- 
quérant qui,  en  rançonnant  une  ville  prise  d'assaut,  sait  néan- 
moins respecter  le  droit  des  gens  et  maintient  une  rigoureuse 
disci[)Iine. 

Les  génies artisliques,  ainsi  que  les  conquérants,  s'emparent 
donc  d'une  cilé  et  d'une  province,  mais  ne  la  liillent  pas.  Les 
arlisles  incomplets,  agissant  en  tout  au  rebours  des  hommes  su- 
périeurs, pillent  leurs  n.>aîtres  ,  sont  surpris  la  main  dans  le 
sac  par  le  public  qui  crie  haro  sur  le  voleur,  el  venge  la  victime 
du  vol  en  proclamant  sa  gloire. 

C'est  snrlout  eu  composition  musicale  que  le  plagiat,  lorsqu'il 
est  maladroitement  commis,  saute  en  (|uelqMe  sorle  aux  oreilles 
de  l'auditeur  le  plus  vulgaire.  Mais  avant  de  bien  définir  celle 
approbation  illicite  du  bien  musical  d'autrui ,  il  est  bon  de  con- 
stater que  chaque  époque  musicale  a  une  sorle  de  phraséologie 
(jiii  lui  est  particulière,  el  que  cette  espèce  de  monnaie  couranle 
peut  et  doit  nécessairenieul  se  rencoulrci'  chez  le  grand  musi- 
cien aussi  bien  que  chez  le  croque-nole.  Il  n'appartient  qu'aux 
esprits  supérieurs  d'arriver  à  une  forme  nouvelle  et  originale. 


l'alestrina  a  inspiré  une  foule  de  maîtres  italiens  qui  sonlveuns 
après  lui.  Ce  graïul  mailn-,  par  ses  œuvres  immorlelles,  pro- 
duisit une  régénération  presque  complèle  du  style,  puis  .Moiile- 
verde  découvrit  pres([u'à  son  insu  la  tonalité  moderne,  el  le 
style  draniulique  fui  créé!  Scarlalti,  rinvenlcur  de  l'air  drama- 
tique, el  Pergolèse ,  cet  autre  Paul  Veronèse  de  l'art,  posèrent 
chacun  de  leur  côté  de  précieux  jalons  sur  la  route  nouvelle 
([uc  le  génie  musical  allait  parcourir  en  Europe  ;  liameau  en 
France,  ainsi  que  Gréiry  plus  lard,  secouèrent  la  poussière  l'u 
vieil  (q)éra  de  Lully  et  de  Duni,  afin  de  préparer  insensiblement 
les  oreilles  de  nos  pères  aux  merveilles  que  Gluck,  l'iccini  el 
Sacchini  allaient  exhiber  devant  eux. 

.Mais  nous  voici  arrivés  à  une  époque  toute  de  Iransilion.  Li' 
génie  de  Gluck  avait  laissé  de  |)rofondes  racines  dans  le  sol  de 
l'art  musical  français ,  et  Sponlini,  qui  était  venu  à  Paris  pour  v 
continuer  l'école  italienne  en  vogue  pendant  sa  jeunesse,  s'arrête 
loul-à-coup,  médite  sous  l'impression  de  la  vive  aduiiiatiou  (]ue 
lui  causent  ^rmù/e,  Iphigénie,  Orphée,  el  bientôt  il  éci-it  la  par- 
lilion  immortelle  de  la  Vestale! 

Celte  œuvre  sublime,  quoique  enterrée  tonte  vivante  par  une 
ingratitude  sans  nom,  n'a  pu  mourir  malgré  les  mauvais  vou- 
loirs de  quelques  autocrates  lyriques;  et  une  solennité  tonte 
récente  a  dû  prouver  au  public  enthousiasmé  qu'il  ne  fallait  à  la 
Vestale  qu'un  peu  d'air  et  d'espace  pour  apparaître  devant  lui 
pleine  de  force,  de  jeunesse  el  de  vie. 

Méhiil  aussi  fut  un  des  disciples  de  Gluck;  mais  son  slvie  n  a 
pas  eu  sur  les  destinées  et  les  transformations  de  l'art  lyrique 
une  inilueuce  aussi  marquée  que  celui  de  Sponlini. 

Gréiry,  qui  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  musicale  en  écoutant 
la  Séria  Padrona  de  Pergolèse,  n'a  pas  fait  école,  parce  que  , 
malgré  son  admirable  sentiment  dramatique,  il  n'a  pas  de  style, 
et  que  pour  créer  une  école  il  faut  être  un  homme  de  style  plu- 
tôt peut-être  qu'un  penseur  profond. 

Rossini ,  à  qui  l'on  vient  de  décerner  un  de  ces  honneurs  qui. 
dans  l'antiquité,  ne  s'accordaient  qu'aux  sauveurs  delà  patrie 
morts  en  la  défendant,  a  dû  souvent  songer  au  mot  fameux  de 
Molière,  cilé  par  nous  plus  haut,  en  écrivant  ses  partitions  nom- 
breuses; el,  s'il  a  fait  de  véritables  emprunts  à  quelques  œu- 
vres ignorées  de  Trajella  et  de  Generali,  on  ne  peut  disconvenir 
que  Cimarosa,  pour  le  slyle  bouffe,  et  Sponlini,  pour  le  style 
sérieux,  n'aient  pas  le  droit  chacun  de  lui  revendiquer  plus 
d'une  de  ses  pages  magnifiques.  Le  finale  du  second  acte  de  la 


il  est  tout  simple  qiralors  cliacuti  s'adresse  à  vous,  et,  quoi  que  vous  fas-  ; 
siez,  il  vous  est  Impossible  de  céder  au  vœu  de  chacun.  N'est-ce  pas,  ii  peu  de  \ 
clioie  près,  la  condition  des  rois  Ici-bas?  On  les  envie  ,  et  moi  j'en  al  pilié. 

Ceci ,  mon  voisin ,  est  de  la  haute  politique  ;  votre  idt'.c  est  peut-être  plus  : 

forte  qu'elle  n'en  a  l'air. 

—  Je  laisse  mon  idée,  et  je  reviens  à  la  ligne  des  passions  déchaînées  ' 
dont  je  faillis  être  victime.  Pour  échapper  au  martyre,  il  ne  s'offrait  à   moi   ! 
qu'un  parti,  la  fuite  :  quoiqu'il  m'en  lortlfit,  je  me  décidai  à  l'opérer  le  plus 
tôt  possible.  Je  qiiitlai  ma  retraite  pendant  la  nuit,  et,  dès  le  point  du  jour, 
je  m'éloignai  de  Grenoble  ,  chargé  de  regrets  amers,  mais  très  léger  d'argent. 
Ce  que  j'en  avais  me  servit  à  gagner  la  ville  où  nous  sommes,  el  à  y  vivre  '■ 
quelques  jours.  A  peine  arrivé  .  j'écrivis  à  un  de  ines  anciens  amis  qui  dirige  ! 
une  troupe  française  on  Italie.  Je  le  savais  à  Turin ,  et  je  lui  demandais ,  si ,   1 
par  hasard  ,  il  n'aurait  pas  quelque  emploi  à  me  donner.  Le  brave  garçon  me  j 
répondit  courrier  par  courrier  qu'il  partait  pour  llilan  ,  et  que  je  vinsse  le  j 
trouver  sans  relard;  son  régisseur  était  tombé  dangereusement  malade,  el  il  j 
me  destinait  sa  place.  Oui ,  mais  comment  se  remettre  en  route  quand  on  n'a 
pas  une  obole  pour  payer  la  dépense  qu'on  a  faite  el  celle  qu'on  fera?  J'étais 
partisans  dire  adieu  à  Célesline  :  je  songeai  à  lui  écrire  pour  l'informer  de 
ma  situation  el  de  la  voie  de  salut  qui  s'ouvrait  à  mol  dans  mon  InforUme;  je 

lui  dis  quel  secours  m'était  nécessaire  pour  me  permettre  d'y  entrer! Au 

bout  de  six  jours,  pas  de  réponse!...  pas  un  seul  mot  de  Cr-lestlue  !  AU!  ce  fut 
pour  moi  le  coup  le  plus  cruel  ;  et,  dès  ce  moment,  je  me  jurai  à  moi-même 
que  vingt  brasses  d'eau  me  feraient  raison  des  rigueurs  du  destin,  de  l'insen- 
sibilité d'une  femme! Que  vousdirai-je  encore?...  Vous  savez  le  reste 

vous  seul  avez  pu  me  faire  manquer  à  mon  serment. 

—  Et  je  m'en  frlicite  plus  que  jamais  ,  mon  cher  voisin  ;  car.  en  conscience, 
il  eût  été  désolant  (|u'iin  homme  lel  que  vous  se  noyât  pour  si  peu  de  chose!... 

—  Comment,  peu  de  cliose?... 


—  Je  veux  dire  pour  si  peu  d'argent...  Dieu  merci,  ma  bourse  est  assez  bien 
garnie  pour  que,  sans  me  gêner,  je  puisse  vous  offrir  d'y  puiser...  Vous  iv.r 
rendrez  cela  quand  vous  serez  à  voire  aise.  Demain  vous  partez  pour  Mi- 
lan... 

—  Ah!  monsieur,  que  de  grâces!... 

—  Par  exemple!...  cela  vaut  bien  la  peine  d'en  parler! 

On  a  dit  souvent  que  tous  les  bonheurs,  comme  tous  les  malheurs  aimaient 
à  marcher  de  compagnie.  Le  lendemain  matin,  au  moment  de  monter  en  voi- 
lure, il  arrivait  une  lettre  de  Genève  à  l'adresse  d'Antoine  Ladm.iral,  la  lelire 
était  de  Célesline  !...  La  pauvre  enfanl  s'excusait  de  ne  pas  avoir  répondu  plus 
lot,  mais  les  répélilions  du  théâtre  l'avaient  occupée,  et  puis  elle  avait  lâché 
de  se  procurer  de  l'argent  :  mais  au  lieu  d'espèces  sonnantes,  qu'elle  n'avait 
pas.  elle  envoyait  à  son  ancien  ami  une  petite  cjoIx  en  diamants  qu'elle  le 
priait  de  vendre  ou  de  meure  en  gage. 

—  lîlle  ne  me  quittera  jamais,  s'écria  Ladmiral,  en  plaçant  la  croix  snr  son 
cœur. 

• —  Eh  bien  ,  lui  dit  Léopold,  si  je  n'avais  pas  été  là  pour  vous  rciirer  du 
lac? 

—  C'est  pourtant  vrai,  je  serais  mort  en  doutant  de  CJleslIne!... 

Quand  Léopold,  de  retour  à  l^arls  ,  nous  conta  ce  qu'on  vient  do  lire,  nous 
ne  pûmes  nous  empêcher  de  lui  demander  ce  qu'il  en  pensait. 

—  Eu  \érilé,  je  ne  sais  trop,  nous  répondit-il  ;  cet  homme  avait  l'air  si  sfir 
de  son  fait!...  Il  croyail  tellement  à  ce  qu'il  disait!...  Il  était  si  peu  comédien, 
si  simple,  et  il  y  a  des  choses  si  extraordinaires!...  Cependant  il  n'est  pas  im- 
possible, qu'excepté  ses  catastrophes  et  sa  misère,  il  ait  tout  rêvé!.,. 

Si  nous  recevons  un  jour  quelques  nouvelles  d'Antoine  Ladmiral,  nous  au- 
rons soin  d'en  faire  pari  à  nos  lecteurs. 

Paul  Smitb. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Vestale  eslune  mine  féconde  dans  laquelle  l'auleiir  d'i7  Bai' 
bière  et  de  la  Gazza  Ladra  a  pnisé  à  pleines  mains  ;  mais  il  l'a 
fait  avec  tant  de  génie ,  avec  une  audace  si  sublime,  que  ses  an- 
tagonistes ,  si  toutefois  il  en  a  encore,  ne  peuvent  que  l'en  absou- 
dre. Voilà,  dans  uolre  opinion  intime,  de  quelle  unique  ma- 
nière les  plagiats  peuvent  être  excusés. 

Rossini ,  on  devait  s'y  attendre,  a  été  pillé  à  son  tour;  mais 
il  l'a  été  d'une  manière  très  large;  car  ce  ne  sont  pas  ses  idées 
mélodiques  qui  lui  ont  élé  dérobées  maladroitement,  mais  bien 
plutôt  son  faire  général;  et  sans  lui  bien  des  compositeurs  en 
renom  seraient  encbaînés  dans  les  limbes  du  style  dégénéré  de 
Méhul  et  des  imitateurs  maladroits  de  Gréiry. 

Le  plagiat  pur  saug,  celui  qui  fait  dire  à  l'auditeur  le  plus  in- 
conpéleul:  «  Ali,  je  reconnais  ce  motif!  oui,  c'est  un  vol  fait  à 
Rossini,  à  Auber,  à  Meyerbeer!  »  Ce  plagiat,  disons-nous,  est 
moins  commun  qu'on  ne  le  pense,  et,  lorsqu'il  est  commis,  c'est 
souvent  à  Tinsu  des  coupables;  car  il  nous  répugnerait  de  croire 
à  une  mauvaise  foi  poussée  aussi  loin,  ell'amoiir-propre,  aidé  de 
la  suffisance  si  naturelle  à  l'iiomine  médiocre  même ,  nous  ferait 
toujours  rejeter  l'idée  qu'un  artiste  ait  le  triste  courage  de  voler 
sciemment  dans  les  partitions  d'autrui. 

Souvent  il  arrive  que  le  hasard  ou  l'identité  d'un  sujet  fasse 
produire  un  morceau  de  musique  qui  semble  n'être  que  la  se- 
conde copie  d'un  autre  morceau  antérieur. 

Mozart  et  Devienne  ont  chacun,  presque  en  même  temps, 
quoiqu'à  trois  cents  lieues  de  dislance,  écrit  un  air  dont  le  motif 
est  identique.  Celte  mélodie  existe  dans  la  partition  d'il  Flauto 
magico  et  dans  celle  des  Visitandines ,  représentées  à  Paris  en 
1793  (c'est  la  mélodie  du  rondeau:  Enfant  chéri  des  dames). 

Après  cet  exemple  des  effets  du  hasard,  remontons  plus  haut 
pour  en  citer  un  relatif  aux  identités  quanta  la  disposition  du  plan. 
C'est  entre  YArmide  de  Gluck  et  celle  de  LuUy  que  nous  les  ren- 
contrerons. 

La  plupart  des  morceaux  importants  de  l'œuvre  du  fondateur 
de  l'Académie  royale  de  musique,  ont  élé  en  quelque  sorle  cal- 
qués par  le  maître  favori  de  Marie-Antoinette.  Le  dessin  si  poé- 
tique de  l'air  de  Renaud  de  Lully  est  reproduit  dans  la  partition 
de  Gluck.  L'entrée  successive  des  voix  à'Armide  et  A'Hydraot 
(Esprit  de  haine),  est  identique  dans  les  deux  ouvrages;  mais 
Gluck ,  venu  cent  ans  après  Lully,  ne  l'a  pas  imité  en  artiste  sté- 
rile, bien  au  contraire!  Il  a  embelli  le  dessin  de  Lully  par  les 
prestigieuses  couleurs  de  sa  palette,  et,  si  le  bon  sens  est  de 
tous  les  temps,  Gluck  en  a  fail  preuve  en  ne  repoussant  pas'sys- 
téraaliquement  les  indications  d'expression  vraie  que  lui  offrait 
YArmide  de  son  illustre  devancier. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  musicien  allemand  comme 
Gluck,  par  la  naissance,  mais  Français  aussi  comme  lui  par  la 
tournure  diamatique  de  ses  idées,  est  venu  réveiller,  devant  le 
public  de  l'Académie  royale  de  musique,  un  style  et  une  instru- 
mentation d'une  haute  portée  et  d'un  intérêt  musical  tout  nou- 
veau. 

Les  gens  à  la  recherche  des  réminiscences,  à  la  décou- 
verte des  idées  connues,  ont  voulu  faire  un  crime  à  l'auteur 
de  Robert-lc-Diable  d'avoir  fleuri  certaines  parties  de  son  œuvre 
colossale  de  motifs  populaires  français.  Mais  ce  qui  leur  semblait 
une  tache  doit,  au  contraire,  paraître  une  qualité  remplie  de 
couleur  locale  et  d'actualité  aux  yeux  des  critiques  impartiaux. 
Boïeldieu  ,  dans  sa  Dame  blanche ,  avait  été  plus  loin  que  Jleyer- 
beer  dans  Robert,  puisque,  au  lieu  de  donner  çà  et  là  quelques 
indices  musicaux  d'airs  connus  ,  il  a  mis  dans  sa  partition  un  air 
tout  entier  qui  se  chante  encore  de  nos  jours,  sur  le  sommet 
des  montagnes  de  la  patrie  de  Walter  Scott.  Non ,  ce  n'est  pas 
faire  un  plagiat  que  de  mettre  dans  la  bouche  des  personnages 
d'un  drame  lyrique ,  historique  en  quelque  sorte ,  de  ces  formules 
mélodiques  nationales,  qui  donnent  une  couleur  plus  vraie, 
plus  originale  à  la  pensée  quand  on  les  jette  avec  une  délicate 
variété  dans  la  contexlure  musicale  ! 

Un  plagiat  assez  commun  est  la  répétition  de  ses  propres 


idées.  Trois  causes  y  font  tomber  :  la  paresse,  l'affaiblissement 
de  la  faculté  créatrice,  et  enfin  l'amour  plus  que  paternel  pour 
une  composition  couronnée  par  un  brillant  succès. 

Le  plagiat  paresseux  se  rencontre  dans  la  plupart  des  opéras 
dus  à  d'infatigables  producteurs  heureux.  Rossini  l'a  souvent 
commis  dans  ses  opéras  italiens.  Le  plagiat  stérile  est  le 
fait  des  compositeurs  qui,  comme  l'archevêque  de  Grenade, 
veulent  écrire  des  homélies  malgré  les  conseils  de  l'amitié.  Quant 
au  plagiat  de  la  troisième  catégorie,  il  se  rencontre  surtout  dans 
les  œuvres  de  petites  proportions,  dans  les  romances.  Que  de 
compositeurs  n'en  ont  jamais  écrit  qu'une  seule,  malgré  la 
kyrielle  d'albums  qu'ils  ont  publiés  ! 

Signalons,  en  terminant,  deux  autres  espèces  de  plagiats  qui 
nous  semblent  les  seuls  dignes  d'être  flétris.  Nous  voulons  parler 
d'abord  de  l'exploitalion  de  noms  illustres  faite  par  des  ouvriers 
compositeurs  à  tant  la  page  :  cette  honteuse  industrie  tombera- 
t-elle  bientôt?  Au  commencement  de  ce  siècle,  combien  n'a-l-on 
pas  public  de  quatuors  attribués  à  Haydn  et  à  Mozart!  et  que 
d'ariettes  italiennes  virent  le  jour  dans  l'arrière-boutique  enfu- 
mée d'obscurs  éditeurs  parisiens!  Enfin  ,  le  second  plagiat,  es- 
pèce d'expropriation  du  talent  d'autrui,  consiste  à  publier,  sous 
un  nom  plus  ou  moins  justement  à  la  mode,  des  œuvres  écrites 
par  d'infortunés  et  nécessiteux  artistes  inconnus,  qui,  pour  un 
morceau  de  pain  ,  donnent  à  vil  prix  le  fruit  de  vingt  ans  d'é- 
tudes scientifiques,  afin  d'aider  quelques  grands  compositeurs 
stériles  à  passer  pour  être  les  auteurs  d'œuvres  qui  n'ont  de 
vogue  que  grâce  à  une  indigne  usurpation  de  la  faveur  popu- 
laire! Mais,  ne  voulant  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  garde- 
rons tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  triste  et  tout  à  la  fois 
déplorable  commerce;  plus  tard  nous  divulguerons  dans  ces 
colonnes  la  lactique  des  patrons  et  les  prouesses  de  leurs  tein- 
turiers  musiciens. 

A.  Elwart. 


*4*  Lundi  dernier,  le  premier  début  de  Bettini  dans  Edgard  de  la  Lucie  n'a 
pas  été  lienreiix  ;  mais  aussi  pourquoi  avoir  tant  pressé  ce  débul!  pourquoi 
lorsque  l'on  a  à  sa  disposition  un  bel  organe,  ne  pas  aUeudre  qu'un  travail  sé- 
rieux, prolongé,  soutenu  ait  assoupli  cette  voix  puissante,  mais  rude,  dure, 
sourde  dans  le  médium  ,  faussant  souvent  par  l'exagération  de  force  des  noies 
hautes,  voix  en  un  mot  incomplète,  inexpérimentée?  Et  puis  pourquoi  choisir 
un  rnle  tout  de  sentiment  d'expressions  dramatiques,  un  rôle  où  Diiprez  a 
laissé  si  récemment  de  si  puissants  souvenirs,  qu'ils  semblent  faits  pour  ef- 
frayer le  chanteur  le  plus  consommé,  le  plus  intrépide? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bettini,  dont  le  prénom  est  de  malheureux  augure  (il  s'ap- 
pelle Geremia) ,  a  bien  dit  son  premier  acte  et  le  duo  de  défi  du  troisième; 
mais  la  scène  de  l'anathème,  où  Duprez  était  si  saisissant,  a  élé  nianqnée.  La 
scène  des  tombeaux  a  été  plus  déplorable  encore.  L'artiste  a-t-il  élé  fatigué, 
effrayé,  subitement  enrhumé  ?  nous  aimons  h  le  croire,  et  nous  espérons  que 
plus  tard  il  pourra  prendre  sa  revanche.  Appelé  à  créer  un  grand  rôle  dans 
l'opéra  de  llossini,  cet  artiste  a  besoin  de  quelques  études  pour  arriver  à  un 
résultat  satisfaisant,  du  moins  nous  le  pensons.  Cette  représentation  a  eu  pour 
résultat  de  mettre  encore  une  fois  en  relief  la  brillante  qualité  de  mademoi- 
selle Nan  ,  qui  chante  Lucie  comme  Dnprez  chante  Edgard,  c'est-à-dire  avec 
une  perfection  inimitable.  Aussi  a-t-elle  été  rappelée  par  la  salle  entière,  et 
surtout  parla  salle  non  influencée ,  indépendante. 

*^*  Vendredi  soir,  on  a  donné  à  l'Opéra  Comique  la  première  représenta- 
tion de  la  reprise  de  Paul  et  Virginie,  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre 
prochain  numéro. 

%•"  Madame  Rossi-Caccia  est  revenue  à  Paris  depuis  quelques  jours. 

*.s'''  Enfin  ,  mercredi  dernier,  le  privilège  du  troisième  théâtre  lyrique  a  été 
concédé  à  M.  Ad.  Adam  pour  quinze  années. 

*.j,*  Le  Paire,  de  ,M.  Clapisson,  se  répète  activement  à  l'Opéra-Comique. 
Les  principaux  rôles  seront,  dit-on,  remplis  par  Roger,  IJermann-Léon  et 
mademoiselle  Delillc. 

■\*  Madame  Carlotta  Grisi,  dont  les  succès  à  Londres,  à  Liverpool,  à  Man- 
chester, à  Dublin  ,  ont  été  immenses,  est  de  retour  à  Paris. 
*.,,*  Alizard  est  arrivé  à  Paris. 

■'%*  AI.  Kalkbreiuier  est  de  retour  à  Paris;  la  sauté  du  célèbre  pianiste- 
compositeur  s'est  améliorée  sensiblement. 
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%*  G(!i-al(iy  est  de  rcloiir  à  Paris;  il  viont  do  il  on  nui- sa  (lonii;si'  n  ili'  lini- 
fessciir  au  Cunsorvalnirc  de  I.it'ge. 

*,,,*  Une  ancienne  pensionnaire  de  l'Opéra  Comique,  que  l'on  avait  r.onniic 
à  rOdc'on  sous  le  nom  de  madame  Fei  rand  ,  madame  lîoy,  la  veuve  rie  lloy, 
ai  tour,  qui  fut  aussi  attaché  à  l'Opéia-Comiquc,  vient  de  mourir  .1  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Madame  lloy  avait  été,  en  dernier  lieu,  au  théâtre  de 
Marseille. 

*,!,*  C'est  jeudi  prochain,  à  onze  heures,  qu'aura  lieu,  dans  l'église  Saint- 
lîust.iche,  la  grande  soloiinilé  organisée  par  l'Association  des  artistes-musi- 
ciens en  l'honneur  de  Gluck.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  exécutera  la  hellc 
messe  de  Requiem  compo-ée  par  M.  Ilerlioz.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  formés 
de  la  réunion  de  tous  les  arlistes  les  plus  dislingués  de  Paris,  au  nombre  de 
.'i50,  seront  dirigés  par  l'auleur  de  la  messe.  Le  solo  de  ténor  sera  chanté  par 
M.  Kogcr. 

*,*  lîonconi  a  quitté  ^ladrid.  La  veille  de  son  départ,  il  a  reçu  une  séré- 
nade, où  plusieurs  compositions  furent  exécutées  par  des  jeunes  gens  qui 
avaient  appartenu  aux  corps  de  musique  des  régiments  provinciaux  dissous. 

*^*  —  Une  réforme  vient  de  s'opi'rer  dans  l'ouest  de  l'Amérique:  au  lieu 
de  bouquets  pins  ou  moins  riches,  le  public  jelle  de  l'argent  aux  pieds  de  l'ar- 
tiste qu'il  veut  fêter.  Dernièrement,  une  danseuse  ;iimée  a  été  accueillie  par 
une  pluie  de  six-pencc  et  de  shillings,  dont  le  total  montait  à  près  de  cent 
dollars. 

*a,'*  Un  journal  allemnnd  se  fait  écrire  de  Bruxelles  que  la  Calarina  Cor- 
naro ,  de  Lachner,  a  eu  le  plus  grand  succès  au  Tliéàtre  royal  de  cette  ville. 
M.  Lachner,  qui  dirigeait  eu  personne  l'urcheslre,  a  été  appelé  sur  la  scène. 

%■"  On  écrit  d'Alger  qu'il  est  fort  question  en  ce  moment  de  la  construction 
déliuilive  d'une  salle  de  spectacle  dans  cette  ville.  Il  paraît  qu'elle  serait 
élevée  sur  la  place  du  Gouvernement  et  occuperait  une  partie  des  bâtiments 
de  la  Djennina,  détruits  par  l'incendie.  Plusieurs  plans  d'un  beau  style  sont 
déjà  présentés. 

Cltronitsiie   (légiai'tenaentale. 

*...*  Rouen,  12  août.  —  La  direction  du  théâtre  de  Rouen  vient  d'être  dé- 
finilivemeiit  donnée  à  M.  Saint-Ange.  M.  Voinys,  le  seul  concurrent  sérieux 
de  M.  Saint-Ange,  avait  demandé  vingt-quatre  heures  pour  prendre  connais- 
sance du  cahier  des  charges;  ce  délai  lui  a  élé  refusé.  Nous  espérons  que 
M.  Saint-Ange  possédera  les  ressources  voulues  et  l'intelligence  nécessaires 
pour  conduire  â  bien  son  entreprise.  De  toute  façon,  nous  sommes  heureux 
de  voir  la  fin  de  ce  déplorable  état  de  marosme  et  d'anarchie ,  qui  réduisait 
les  théâtres  d'une  de  nos  premières  villes  de  France  à  une  inaction  désas- 
treuse. 

*^  Boulogne,  8  août.  —  Le  théâtre  se  remonte  de  plus  en  plus  sous  l'in- 
telligenle  direction  rie  M.  Maquette;  après  avoir  attiré  la  foule  pendant  plus 
d'un  mois  avec  la  Reine  de  Chypre,  on  vient  de  donner,  mardi  U  août,  la  pre- 
mière représeniation  ries  Mousquetaires  de  la  Reine,  ouvrage  qui  promet  de 
longues  et  fructueuses  recettes.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  made- 
moiselle Endron  (Alhénaïs),  qui  1  hanle  avec  un  goût  parfait  et  une  expression 
charmante  ;  Lefort  (capitaine  l'oland)  a  fort  bien  saisi  l'esprit  et  l'originalité  de 
son  rôle  ;  Garras,  Olivier  et  Aly,  baryton  ,  ont  été  aussi  fort  applandis  :  la  Du- 
gazon  laisse  à  désirer,  et  sous  le  rapport  de  la  voix  et  sous  celui  de  son  jeu. 
Espérons  que  les  représcnlalions  suivanics  lui  seront  plus  favorables.  La  mise 
en  scène  et  les  costumes  ont  élé  irréprochables. 

—  La  Société  philharmonique  a  donné  hier  un  magnifique  concert.  Deux 
artistes  éminents  arrivaient  des  deux  grandes  cités.  Palis  nous  envoyait  marie- 
UKu'selle  Claire  llennelle,  et  Londres  Cnmilio  Sivori.  L'une  est  la  plus  agréable 
fauvette  que  l'on  puisse  entendre;  l'autre  nous  fait  croire  à  la  résurreclion 
de  Paganini.  A  ces  deux  ariistes  joignez  le  délicieux  talent  de  pianiste  de  ma- 
demoiselle Blahetka,  et  celui  dont  niadcmuiselle  Ribéry  a  fait  preuve  comme 
accompagnatrice,  alors  vous  aurez  l'idée  d'un  beau  programme,  d'un  grand 
succès,  où  les  applaudissements,  les  fleurs,  les  couronnes  ont  témoigné  de 
Penthousiasme  général. 

*./'  Abbeville,  5  août.  —  Nous  venons  d'aioir  aussi  notre  festival  en  l'hon- 
neur de  Lesueur  et  au  profit  de  la  souscription  ouverte  pour  l'éreclion  d'une 
statue  à  ce  grand  compositeur.  Une  affluence  immense  encombrait  la  llallc- 
aux-Toiles,  mélamor|diosée  en  éléganle  salle  de  concert.  On  a  entendu  avec 
plaisir  'l'agliafico,  mademoiselle  Cotti,  le  hautboïste  Degony,  premier  prix  du 
Conservatuirc.  Une  cantate  à  grand  orchestre,  composée  expressément  pour 
celte  circonstance  par  M.  Piigel,  a  excité  la  plus  vive  sympathie  et  a  été  cou- 
verte d'applaudissements.  Espérons  que  les  amis  des  arts  prendront  une  paît 
active  â  celte  récompense  nalionale,  décernée  autant  5  l'homme  de  bien  qu'au 
génie  musical  qui  fait  honneur  à  la  France. 

*^*  Lijon,  9  août.  —  Los  débuis  continuent  toujours  à  notre  grand  théâtre. 
Madame  Devriez,  notre  Falcon,  vient  déterminer  les  siens  d'une  manière  bril- 
lante dans  le  rôle  de  Vali'nline,  des  Huguenots.  Cette  caniairice  a  dépassé 
dans  ce  lolo  toules  les  espérances  qu'elle  avait  fait  déjà  concevoir.  Son  chant, 
agréable  et  sympathique,  a  conquis  tous  les  sulTrages;  aussi  a-t-elle  élé  reçue 
à  l'unaniniité.  Madame  Uéherl,  qui  jouait  à  Lyon  pour  la  première  fois  le  rôle 
de  la  reine  Marguerite,  a  produit  un  eirel  vraiment  extraordinaire.  Ce  custume 
lui  allait  si  bien,  elle  le  portait  avec  tant  de  grâce,  qu'à  son  entrée  en  scène 


elle  a  été  saluée  par  ces  murmures  flatteurs  :  Dieu  !  qu'elle  est  belle  !...  Puis 
elle  a  mis  le  comble  à  l'enthousiasme  en  semant  sur  le  parterre  émerveillé  ses 
admirables  vocalises;  et  des  applaudissements  frénétiques  sont  venus  prouver 
à  la  cantatrice  tout  le  plaisir  que  le  public  avait  à  la  voir  et  .'1  l'entendre.  La 
délicieuse  madame  Laumond  a  élé  charmante  sous  le  joli  costume  du  gentil 
page  Urbain.  Chaunier  (  Hauul)  élait  en  \oix.  Poitevin  esl,  comme  toujours, 
un  excellent  Marcel.  Alherlini  (\eveis)  a  lait  oublier  Flachat.  Ouillot,  malgré 
une  indisposition  et  en  attendant  son  troisième  début,  avait  consenti  à  remplir 
le  rôle  de  .Saint-Hi'is,  qu'il  a  coniouablemeiit  iuierpréié.  Altairac  et  Anjac, 
ainsi  que  nos  danseurs,  Grenier,  Mathieu,  Corby,  et  mesdames  Valentinc  et 
Appiani,ont  compléié  l'ensemble  de  cette  représentation  qui ,  en  somme,  a 
été  fort  satisfaisante.  La  Reine  de  Chypre,  Charles  VI,  la  Pavorile ,  (\ui 
composent  tour  ù  tour  les  alTiches  de  nos  spectacles,  sont  toujours  des  occa- 
sions nouvelles  de  triomphe  pour  madame  Widmann. 

*(,*  Nancy,  10  août.  — M.  Wartel  continue  dans  cette  ville  le  cours  de  ses 
brillants  succès.  Dans  un  concert  qu'il  a  donné  le  7,  il  a  dil  les  stances  de 
Malherbe  avec  celte  expression  large  et  puissante  qui  convient  aux  composi- 
tions religieuses  d'un  style  élevé.  La  même  perfection  a  élé  apportée  par  l'ar- 
tiste dans  les  mélodies  de  Félicien  David,  chefs-d'œuvre  de  distinction  et  de 
sensibililé,  perles  que  l'auteur  du  Désert  a  laissé  tomber  de  son  écrin. 
VAce Maria,  de  Schubert,  a  été  interprété  avec  un  succès  et  un  talent  égal. 
Le  succès  de  Wartel  a  été  complet.  Espérons,  dit  le  Patriote  des  Vosges,  qu'il 
nous  restera  longtemps  encore  pour  nous  laisser  en  parlant  des  élèves  digues 
de  lui,  continuant  son  œuvre,  et  faisant  régner  à  Nancy  le  goût  de  l'art  mu- 
sical, qui  s'est  épuré,  comme  nous  l'avions  prédit,  depuis  que  cet  artiste  nous 
a  initiés  aux  véritables  beautés  de  la  science. 

%*  Bordeaux,  9  août.  —  Le  premier  début  de  mademoiselle  Printemps 
dans  le  rôle  d'Odette,  de  Charles  VI,  n'a  donné  lieu  à  aucun  mouvement 
bien  marqué  pour  eu  contre  celle  cantatrice.  Avec  une  voix  assez  juste,  elle 
nous  a  paru  manquer  d'énergie  et  de  vigueur;  cependant  nous  ne  saurions 
asseoir  notre  jugement  sur  une  premièie  épreuve,  et  nous  en  reparlerons 
après  des  auditions  noHvelle.s.  Sauf  la  scène  diabolique  des  fantômes,  la  pièce 
a  bien  marché.  Le  quatuor  sans  accompagnement  a  soulevé  un  tonnerre  de 
bravos.  M.  Lacroix  a  parfailement  chanté  le  rôle  de  P.aymond  ,  rôle  Irop  effacé 
pour  le  lalent  d'un  tel  artiste.  L'ouverture  a  valu  une  double  salve  d'applau- 
dissements â  M.  Mézerary  et  <i  l'orchestre  qu'il  diri^'e  avec  tant  d'habileté. 

%*  Toulouse,  5  août.  —  Le  principal  événement  de  la  quinzaine,  c'est-à- 
dire  le  pri  uiier  début  de  mademoiselle  Julian  Van  Gelder,  a  eu  lieu  hier  .soir 
dans  laJmxe.  Dès  le  premier  acte  elle  a  conquis  tous  les  suffrages,  et  les  ap- 
plaudissemenls  unanimes  Pont  accom|)a{;née  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Depuis 
longtemps  Toulouse  n'avait  pas  eu  de  débuts  aussi  brillanis.  Viennent  main- 
teiianl  une  chanteuse  légère  et  un  baryton  convenable,  et  nous  n'aurons  rii  n 
à  envier  aux  meilleures  scènes  de  province.  M.  Duluc  terminait  ses  représen- 
tations par  le  rôle  d'Éléazar.  Le  public,  qui  s'était  familiarisé  avec  les  légères 
impeifections  de  cet  artiste,  l'a  chaleureusement  applaudi.  Il  est  vrai  de  dire 
que  ce  rôle  est  un  de  ceux  que  M.  Duluc  rend  avec  le  plus  de  talent.  M.  Aubin 
chante  parfailemenl  le  rôle  du  cardinal;  mais  il  estsurloul  remarquable  dans 
Panalhème;  nous  n'avons  jamais,  pour  notre  cimple,  entendu  chanter  ce 
morceaux  mieux  que  par  lui.  Anthiome  et  madame  Cornélis  ont  contribué 
pour  leur  bonne  part  au  succès  et  à  l'ensemble  de  cette  représentation. 

dtroiii<|iie  étraniKère. 

%■*  Berlin.  — L'Académie  de  chant  a  exécuté  dans  la  saison  d'hiver  plu- 
sieurs oratorios,  entre  autres  Moïse ,  par  Marn  ;  Josué ,  par  llaendel  ;  Pales- 
trina,  parLœwe;  la  Mort  de  Jésus,  par  Graiin,  etc.  Depuis  le  23  mai  der- 
nier, l'Académie,  dans  ses  séam  es  du  mardi,  fait  entendre  une  série  de 
compositions  musicales  classiques  de  Bach,  Durante,  llaendel  ,  Haydn,  Hel- 
lurg,  lomelli,  Palestrina,  Schiilz,  Zelter,  etc.,  ainsi  que  des  uieilleurs  pro- 
ductions des  compositeurs  modernes,  tels  que  Basililz,  Chelard,  Confidati, 
Grell,  Giordignians,  Mendeissohn,  Ilungenhagen,  Wesimoreland,  Wecsn. 

'%/'  Bruxelles.  —  M.  Prume  vient  d'être  nommé  professeur  de  la  classe  de 
perfertionnoment  pour  violon  au  Conservatoire  de  Liège. 

—  Il  est  question  d'organiser,  pour  les  fêtes  de  septembre,  un  grand  con- 
cours musical,  comme  celui  qui  a  eu  lieu  à  Cologne  au  mois  de  juin  dernier. 

*^*  Vienne.  —  Strauss ,  le  roi  de  la  valse ,  a  été  nommé  directeur  de  mu- 
sique des  liais  de  la  cour. 

—  On  annonce  que  M.  Otto  Mcolaï  écrit  la  musique  d'un  libretto  intitulé 
les  Joyeuses  commères  de  Windsor. 

*.j,*  Milan.  —  Artistes  à  la  disposition  des  impressarii  :  1"  ténor,  G.  Curti; 
2°  prime  donne  :  Augusia  Albertini,  L.  Jenny  Ollivier. 

%*  Livourne,  26  juillet.  —  Sont  engagés  pour  l'automne  prochain  la 
prima  donna  Enrichetia  Nissen,  le  premier  ténor  Gaelano  Baldanza,  et  la  pre- 
mière basse  G.  B.  Casanova.  Le  premier  opéra  sera  la  Luisa  Sirozzi,  du 
Jlaèstro  Sanelli. 

%*  Naples.  31  juillet.  —  La  Sonnamhula  a  élé  pour  la  Branibilla  un  essai 
malheureux  :  le  public  l'a  accusée  de  dénaturer  à  tel  point  la  musique  de  l'ii» 
lustre  maître,  qu'elle  élait  devenue  méconnaissable. 

—  On  vient  de  représenler  au  Nuovo-Tealro  un  nouve;iii  ballet  nommé 
rOrangOutang ,  du  compositeur  Tusco. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hannedcodrt. 


iCi 
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En  vente  : 

USOUËTAIMES  DE  LA 


^E, 


PAUOLES  DE  M.  DE  SAINT-GEOr.GES ; 
Muâiqiii'  Je 


DE  L'INSTITUT. 

La  grande  parlilion.  400  fr.  {  Les  parties  d'orchestre. 

Ouverture,  en  partition,  24  fr.;  en  parties,  24 fr. 


400  f. 


IKEORGEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  AGGOMPA^H:ëMENT  DE  PIA9IO. 


1.  Air  chanté  par  M.  Iloger  :  Âh!  mes  amis. 

2.  Air  clianté  par  Mlle  Darcier  :  Ah! messieurs. 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Lavoye  :  Bocage  épais. 

3  bis'.  Le  même,  transposé  en  ré  :  Bocage  épais. 

U.  Ariette  chantée  par  Mlle  Darcier  :  Parmi  les  guerriers. 

5.  Sextuor.  Serment  des  chevaliers  :  En  preux  chevalier. 

5  bis.  Le  même,  arrangé  pour  quatre  voix  d'hommes  :  En  preux. 

6.  Couplets  chantés  par  Mlles  Darcier  et  Lavoye  ■■  Pour  une  seule. 

6  bis.  Les  mêmes,  arrangés  à  une  voix  :  Pour  tine  seule  belle. 

1 .  Marche  des  Mousquetaires,  à  quatre  voix  d'hommes  :  Marchons. 

7  bis.  La  même,  arrangée  à  une  voix  :  Marchons  avec  prudence. 

8.  Cavatine  chantée  par  M.  Mocker  :  Le  bal  commence. 

9.  Air  chanté  par  M.  Hermann-Léon  :  Ah!  pour  moi. 


6     » 

11. 

6     >. 

12. 

5     » 

13. 

6     » 

14. 

5     « 

5     » 

15. 

4  50 

16. 

Zi  50 

16 

à  50 

17. 

U  50 

18. 

7  50 

19. 

Quatuor  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  AIM.  Roger  et  Mocker: 

Mon  ami,  les  voilà,  reliens-les,  je  le  prie.  12 
Duo  chanté  par  Mlle  Darcier  et  M.  Uoger  :  Comme  un  bon  ange.  9 
Grand  chœur  de  la  mascarade  :  Sous  les  habits  de  la  folie.  9 
Couplets  chantés  par  M.  Hermann-I.éon  :  Pas  de  beauté.  5 
Quatuor  des  masques,  chanté  par  Mlles  Darcier,  Lavoye,  MM.  Ro- 
ger et  Mocker  :  Nuit  charmante.  9 
Couplets  chantés  par  Mlle  Darcier  :  Le  cardinal  dans  sa  colère.  5 
Romance  chantée  par  M.  Roger  :  Enfin  un  jour  plus  doux.  5 
bis.  La  même,  transposée  en  si  hémol  :  Enfin  un  jour.  5 
Grand  duo  chanté  par  Mlle  Lavoye  et  M.  Roger  :  Trahison.  9 
Romance  extraiie  du  duo,  chantée  par  Mlle  Lavoye  :  Je  raisaMUe.  5 
Duo  chanté  par  MM.  Hermann-Léon  et  Mocker  :  St.  Nicolas.  9 


Les  mêmes  avec  accompagnement  de  guitare,  à  2  et  5  fr. 


AÊllli%NGEMENTS. 


Ouverture  arrangée  pour  piano. 

à  4  mains. 

BUISSON  ET  GUlCHMiD.  Duo  pour  piaHO  et  violon. 

DÉJAïET  (E.).  Op.  37.  Rondino  sur  l'air  de  mademoiselle  Lavoye. 

DliVERNOY.  Op.  160.  rantaisie  pour  piano. 

161.  Rondino  à  4  ni.  sur  la  marche  des  Mousquetaires. 

il\LL.  Op.  39.  Fantaisie  brillanle. 

RVLRBRENiNEU.  Op.  178.  Fanlaisic  pour  piano. 

LUBOiC.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano. 

r  ECAV.PElNTlEn.  60'  et  61'  bagatelle.  Chaque. 


I.EDIIC.  Op.  136.  Fantaisie  pour  piano. 

LOI'IS.  Op.  165.  19' sérénade  pour  piano  et  violon. 

PIXIS.  Op.  150.  Caprice  pour  piano. 

— ■        151.  Rondino.  '  ' 

VOISOT.  17.  Fantaisie  à  4  mains. 
nEDi.Eit.  Valse  facile  et  brillante. 
l!0,SEI.I.l!^■.  Op.  86.  Fantaisie  brillante. 

1>ETEU  SCIIUBEIIT.  Mosaïques,  4  suites  de  mél.   pour  piano.  Chaque. 
SOVViivSKi.  Fantaisie  pour  piano. 
WOi.i T.  Op.  129.  Grand  duo  à  4  mains. 


7  50       ! 
6     ). 


Los  airs  arrangés  pour  2  violons,  par  Panofka  ,  en  2  suites.  Chaque.       9     i.      Les  aiis  arrangés  pour  2  cornets,  par  Colavier  d'Albici,  2  suites.  Chaq. 

—  violon  seul.  9     »  —  cornet  seul. 

2  flûtes,  par  Walkiers,  en  ù  suites.  Chaque.  7  50   ;  Les  airs  arrangés  en  quatuor  pour  2  cornets,  1  cor  et   1  ophicléide- 

—  (liite  seule,  en  2  suites.  Chaque.  6     »  ]  basse,  par  A.  Lemoine,  en  2  suites.  Chaque. 

L'ouverture  arrangée  pour  2  violons.   5  fr.;  pour  2  flûtes.  5  fr. 


MOHIt.  Trois  Pas  redoublés  et  une  Polonaise.  Chaque. 


5  IV. 


I^ft  M'ai'lilèott ,  S'iano  ef  ChmsiS ,  pmss'aûSi'iii  Se  1"  sesiCesi^bi'e  em  fttt'inat.  iti-S'\ 


En  vente  cliez  les  prineip.  mardi,  de  rausiipic  do  Paris.  Brevets 
\'inv.en  l'rancefs.  (!ai-.du)i;miv.let.i  Iclranscr.  Le  piineii)alexci- 
:icede  celte  niélliode  consiste  clans  l'emploi  d'un  appareil  deslme 
larliculièr.  anx  PI.VNISTES.  L'appareil  ne  se  verni  pas  sans  la  nié- 
hoile.  Les  denx  ensendjie,  prix  lixe.  58  fr.  Appareils  pour  fennnes 
■r  cr.fanls,  même  prix.  La  mi'llii)de  seule,  pr.  lixe.  2  fr.:  emballage, 
.W.  Au  licpùi. liiez  Mnirl.aadc.r.N.-Oanie-de-l.oielIc,  18.  en 
ov.int  Pi'.AMCO  un  bon  sur  la  poste  ou  sur  un  Banquier  de  S'aris. 


if. 


INSTRUMENTALE 


AKNOTJ 


Par  celte  inétliode,  les  lionime^ 
insipi'à35anftet  les  femmes  à  tout 


ige .  peuvent  commencer  l'étudi 
de  lousiesinsirumenis.  Les  progrès 
que  l'on  r.iitsont  quatre  fois  plus 
rapides,  et  rcxécotlon  oue  l'on 
nbiieut  iujiniment  pins  bril- 
.Ipprouv.  ctaiMiot.par.M.  Cr.uvriLiniin.prores.d'anat.  lante  ipic  par  louie autre. 

faris.  — Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Pour  Vmtit  :  un  an 


,  24  fr.)  six  mois,  IS  fr.  —  Annoneei  :  SÔ  o.  la  ligne  de  28  lettres.— Dôpartementi  -un  an,  29  fr.  50  c.  —  Étraocer,  38  fr; 


PuralMsasit  Ioun  Icn  Dlinnsielac 


Usi  morceau  de  mmiifiue  leM  l"  et  15  de  chaque  iuoIh. 


ET 

GAZETTE  MUSICALE 

ntdigécpar  MM.  «.-E.  ,Vndcrs,C.  BcncUll,  Berlioz  ,  Henri  Blancharil ,  Maurice  Bourges,!-'.  Danjou,  DucsberS,  Elwart ,  Félls  père, 

):ilouard  FtUs,  Slephen  ilcller,  J.  Janln .  f.eorKCs  Kasliier.  A.  de  f.afage,  Uitaple.  I,l.s/.l.  Marlln  d'Angers,  J.  Melfrcd,  A.  Mércaux,  George  Sand,  L.  Rellstal), 

Maurice  Schlesiiiger,  Tanl  Smllli ,  A.  SpeclU,  Sylvain  Sainl-Éllenne,  etc. 


SUMM.Vir.E.  I.eliie  à  iM.  le  dircclcur  de  la  Hevne  et  Gnzeite  wiisir.ate:  par  FKÏIS 
péic  — /{er;»iV«i  en  l'honneur  rie  Gluck;  par  MAURICE  BOUUGES- —  Tliéâlre 
royal  rie  rO|ii;ra-Comii|ue:  Paul  et  Firgiuie  (reprise  1.  —  FcuiUelon:  Stelbelt  à 
r.oueii;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Notre  honorable  collaborateur,  M.  Danjou ,  fondateur  et  direc- 
teur du  journal  mensuel  intitulé  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse ,  nous  reproche  avec  amertume,  dans  son  dernier  numéro, 
(l'avoir  inséré  dernièrement  un  article  de  M.  Martin  d'Angers 
opposé  à  se.s  doctrines.  Notre  seul  tort  est  peut-êlre  d'avoir  cru 
un  instant  qu'un  journal  sérieux  était  une  arène  libre,  où  des 
antagonistes  honorables  pouvaient  se  mesurer  à  armes  égales, 
jiiolégés  par  ces  lois  immuables  de  convenance  et  de  dignité  qui 
doivent,  avant  tout,  régner  dans  les  luttes  intellectuelles.  Nous 
sommes  forcé  d'avouer  que  les  champions  de  M.  Martin  d'Angers 
ont,  plus  d'une  fois,  manqué  à  ces  règles  fondamentales  de  la 
polémique  littéraire.  Aussi ,  loin  de  garder  rancune  à  M.  Danjou 
(le  sa  boutade  de  mauvaise  humeur,  nous  nous  empressons  au- 
jourd'hui d'insérer  un  article  sérieux  et  piquant  à  la  fois  de  notre 
cuilaboraleur,  M.  Fétis,  dans  lequel  le  savant  professeur  embrasse 
la  question  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  avec  une  lo- 
gique et  une  lucidité  irrésistibles. 


LETTRE 

A 

M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE. 

Bruxelles,  2  août  18i6. 
Monsieur  , 

Depuis  quelques  mois  il  est  grand  bruit  de  certain  plain-cliant 
harmonisé  par  M.  Martin  ,  dit  A' Angers,  et  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Plain-chant populaire.  Une  note  de  M.  Danjou  ,  insérée 
dans  le  numéro  4  de  la  deuxième  année  de  la  Revue  de  la  musi- 
que religieuse,  m'avait  révélé  l'exislence  et  expliqué  la  naliire 
de  cette  nonveauté  ;  mais  quelle  que  soit  la  confiance  que  m'ins- 
pirent la  capacité  et  l'expérience  de  ce  zélé  propagateur  des 
bonnes  doctrines  et  des  saines  traditions,  j'ai  cru  devoir  atten- 
dre, pour  me  former  une  opinion  sur  le  travail  de  M.  Martin,  que 
j'en  eusse  vu  quelque  chose. 

Bientôt  après  la  publication  delà  note  de  M.  Danjou  ,  une  po- 
lémique ardente  s'engagea  dans  la  France  musicale  entre 
M.  l'abbé  Chavée,  connu  par  des  travaux  estimables  concernant 
la  linguistique,  et  le  fondateur  de  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse. J'éprouvai  d'autant  plus  de  regret  de  voir  un  ecclésiasti- 
que avoir  recours  à  des  formes  acerbes  et  hautaines  pour  repous- 
ser une  critique  modérée  de  l'œuvre  de  son  ami ,  que  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  je  connais  M.  l'abbé  Chavée.  J'avais  peine  à 


STEIBELT  A  ROIEN. 

Par  une  matinée  du  mois  de  février  179/i,  tout  ce  que  la  ville  de  Rouen 
possédait  d'amateurs  dévoués  au  culte  de  la  musique  se  trouvait  dans  un  état 
(ra.iilation  extraordinaire.  Le  bruit  s'était  répandu  que  Steibelt,  le  fameux 
piniisle,  allait  arriver  par  la  diligence  du  Havre  et  s'arrêterait  jusqu'à  l'heure 
du  départ  de  la  diligence  de  Paris.  C'était  alors  pour  une  ville  de  province  un 
immense  événement  que  le  passage  d'un  virtuose  célèbre!  De  plus,  en  ces 
temps  de  terreur  politique,  où  ni  le  talent  ni  la  renommée  ne  préservaient 
de  la  perséculion ,  Rouen  avait  eu  le  bonheur  de  pouvoir  offrir  un  asile  à  des 
musiciens  de  premier  ordre  :  Kreutzer,  Berlon  et  quelques  autres  s'étaient 
réfugiés  dans  la  patrie  du  jeune  Boïeldieu,  qui  se  formait  à  leur  exemple  pour 
devenir  bientôt  leur  rival.  Ils  y  avaient  vécu  doucement,  à  l'abri  de  l'orage, 
qui  frappait  ailleurs  tant  de  tètes,  et  la  ferveur  musicale  s'en  était  encore  éle- 
vée de  plusieurs  degrés  parmi  les  amateurs,  dont  le  chef  était  M.  Bernard  F..., 
l'un  des  plus  honorables  négociants  de  la  ville.  Sa  maison  leur  servait  de  quar- 
tier général;  on  y  donnait  les  plus  brillants  concerts  et  les  meilleurs  dîners. 
Au  seul  nom  de  Steibelt ,  on  y  accourut  de  toutes  paris  ;  on  lint  conseil ,  et , 
d'une  voix  unanime,  on  décida  qu'une  députation  irait  recevoir  Steibelt  à  sa 
descente  de  voiture  et  l'inviterait  à  prendre  sa  part  d'un  banquet  improvisé 
en  son  honneur. 

Steibelt  quittait  le  Havre,  où  il  avait  fait  un  long  séjour  et  où  sa  principale 
occupation  était  de  perfectionner  le  talent  de  l'héritière  d'une  famille  opulente. 
11  revenait  à  Paris,  entraîné  non  seulement  par  l'instinct  nomade  qui  le  pous- 
sait tour  à  tour  de  France  en  Angleterre  et  d'Angleierre  en  France,  mais  aussi 
par  le  désir  d'essayer  au  théâtre  une  vocation  qui  s'était  révélée  déjà  dans  une 


mullitudede  productions  instrumentales.  En  attendant,  c'était  le  pianisle-Zwn 
de  l'époque.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  son  jeu  rapide  et  brillant;  la  vélo- 
cité de  ses  doigts  paraissait  tenir  du  prodige  ;  ses  sonates,  concertos,  préludes, 
études  et  œuvres  de  tout  genre  jouissaient  de  la  vogue,  qui  enrichit  les  édi- 
teurs et  même  les  artistes,  quand  ils  sont  du  pelit  nombre  de  ceux  que  la  nature 
prédestine  à  faire  fortune;  mais  Steibelt,  on  ne  le  sait  que  trop,  n'était  pas 
de  ce  nombre-là.  Par  les  bizarreries  de  son  caractère,  par  les  excentricités  de 
sa  conduite,  il  n'étonnait  pas  moins  que  par  son  talent.  Il  était,  comme  pia- 
niste, ce  que  Jarnowick ,  son  contemporain,  était  comme  violoniste,  et,  malgré 
la  différence  des  instruments,  on  pouvait  les  regarder  tous  deux  comme  ap- 
partenant à  la  même  école. 

Le  voici  donc  touchant  d'un  pied  léger  le  sol  de  la  vieille  cité  normande  et 
aussitôt  environné  d'amis  qu'il  ne  connaît  pas,  mais  avec  lesquels  il  a  bienlôt 
fait  connaissance.  M.  Bernard  F...  porte  la  parole,  et  Steibelt  accepte  sans  dif- 
ficulté l'invitation  qui  lui  est  faite  au  nom  des  amateurs  les  plus  distingui's  de 
la  ville.  Il  s'achemine,  suivi  d'un  nombreux  cortège,  vers  la  maison  du  chef, 
du  président,  où  la  table  est  déjà  dressée.  Eu  quelques  minutes  le  premier  ser- 
vice apparaît,  les  convives  prennent  place,  et  le  festin  commence  d'un  mou- 
menl piutosto presto  ché  allegro,  parfaitement  dans  la  manière  et  les  allures 
du  maître.  La  conversation  ne  reste  pas  en  arrière  et  marche  du  même 
train.  C'est  un  f"  ■  roulant  de  bons  mots,  d'anecdotes,  de  jugements  plus 
ou  moins  justes  si  .  la  musique  et  les  musiciens.  Au  second  service,  la  con- 
versation ne  raient-  pas,  mais  le  mouvement  de  la  consommation  s'en  va 
toujours  dccresceiuio  deVallegro  à  Vallegretto,  puis  à  Vandanle;  au  dessert. 
Yadagio  s'installe  dans  toule  sa  carrure  et  finit  par  se  perdre  dans  le  largo  il 
piu espressivo.  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  quand  on  s'avisa  de  regarder  au 
cartel  suspendu  à  la  muraille  et  dont  jusqu'alors  le  bruit  des  voix,  des  assiettes 
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me  persuader,  en  lisant  les  haineux  articles  de  la  France  musi- 
cale, qu'ils  fussent  l'œuvre  d'un  prêtre  que  j'avais  visité,  quel- 
ques années  auparavant,  dans  sa  paisible  cure  de  Florifou ,  petit 
village  situé  dans  une  belle  vallée  arrosée  par  la  Sambre,  non 
loin  de  Naniur;  car  il  y  a  loin  des  sentiments  de  bienveillance 
qui  échauffaient  alors  l'âme  de  cet  ecclésiastique,  au  fiel  que  sa 
plume  a  distillé  naguère  contre  la  personne  de  M.  Danjou ,  bien 
plus  que  contre  ses  opinions.  Personne,  mieux  que  moi,  ne  peut 
savoir  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  les  renseignements  fournis 
à  M.  l'abbé  Chavée  concernant  l'exclusion  de  M.  Danjou  des 
classes  du  Conservatoire  :  en  ma  qualité  de  professeur  de  com- 
position dans  celte  école,  j'ai  été  pendant  seize  années  membre 
du  comité  d'enseignement,  et  aucune  exclusion  n'a  pu  être  pro- 
noncée sans  mon  assentiment  ;  or,  c'est  précisément  à  celle  épo- 
que que  M.  Danjou  fréquentait  la  classe  d'orgue  de  M.  Benoist, 
et  rien  de  semblable  n'est  arrivé.  Au  surplus,  le  fait  eût-il  été 
vrai,  on  n'en  aurait  pu  rien  conclure  en  faveur  du  plain-chant 
populaire  de  M.  Martin  ;  c'était  l'excellence  de  celui-ci  qu'il  fal- 
lait établir  pour  répondre  à  la  critique  de  M.  Danjou  :  mais 
M.  l'abbé  Chavée,  plus  savant  linguiste  et  phrénologue  qu'habile 
musicien  ,  y  aura  sans  doute  trouvé  quelque  difficulté. 

En  ce  qui  touche  l'objet  principal,  c'est-à-dire,  la  valeur  de 
l'œuvre  de  M.  Martin,  j'avais  été  forcé  d'attendre  qu'une  occasion 
favorable  se  présentât  pour  que  j'en  pusse  juger  par  moi-même. 
Plusieurs  journaux  en  avaient  fait  l'éloge,  mais  dans  un  style  si 
semblable  par  ses  formes ,  que  ces  réclames  m'avaient  paru  sor- 
tir de  la  même  source.  Une  chose  m'avait  frappé  pourtant  dans 
ce  qu'on  y  disait,  à  savoir,  que  les  fidèles  se  joignaient  au  chœur 
de  l'église  Saint-Germaiu-l'Auxerrois,  hommes  et  femmes,  pour 
chanter  à  l'unisson  (on  voulait  dire  à  l'octave]  les  mélodies  har- 
monisées par  M.  Martin.  Cette  assertion ,  bien  que  nécessaire 
pour  justifier  le  nom  de  plain-chant  populaire  donné  par  M.  Mar- 
tin au  plain-chant  parisien  qu'il  avait  harmonisé ,  me  semblait 
avoir  une  portée  fort  ridicule;  car  je  vous  laisse  imaginer.  Mon- 
sieur, ce  que  deviendrait  l'harmonie  faite  par  six  ou  huit  voix 
de  basse  divisées  en  deux  parties ,  sous  un  chant  exécuté  par 
quelques  centaines,  ou  plutôt,  comme  on  l'a  dit,  quelques  mil- 
liers de  voix  de  dessus  et  de  ténor  !  Je  ne  doutais  pas  que  ce  qu'on 
affirmait  avec  tant  d'assurance  ne  fût  impossible;  les  renseigne- 
ments que  je  me  procurai  ne  lardèrent  point  à  m'apprendre  que 
je  ne  m'étais  pas  trompé,  et  que  la  prétendue  popularité  du  chant 
de  M.  Martin  était  une  pure  fiction. 

Enfin,  je  suis  parvenu  à  me  procurer  un  spécimen  de  ce  chant 
si  chaleureusement  prôné  dans  une  brochure,  dont  voici  le  litre 


I  exact  :  Plain-chant  populaire  pour  tous  les  offices  de  l'année ,  noté 
dans  la  voix  naturelle  du  clergé  et  des  fidèles,  et  harmonisé,  d'après 
j  un  nouveau  procédé  musical  déposé ,  sous  cachet ,  dans  les  archives 
j  de  l'Institut,  le  '24  janvier  1846,  par  J.  31  ar  tin  d'Angers,  maître 
;  de  chapelle  et  organiste  accompagnateur  de  la  paroisse  royale  de 
I  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  du  collège  royal  de  Saint-Louis. 
j  Première  livraison.  Spécimen  de  l'office  du  matin  qui  est  sous 
i  presse.  Paris,  20  février  1846.  Celle  brochure,  dont  je  viens  de 
reproduire  exactement  le  titre  avec  sa  ponctuation,  est  composée 
de  huit  pages  de  frontispice  et  i'avis  important,  et  de  seize 
pages  de  musique  gravée,  qui  renferment  quelques  chants  har- 
monisés à  la  manière  de  M.  Martin.  Ne  vous  arrêtez  pas  ,  Mon- 
sieur, à  cette  phrase  singulière  du  litre,  qui  dit  que  le  plain-chant 
populaire  eslnotédans  la  voix  naturelle  du  clergé  et  des  fidèles  , 
d'où  l'on  pourrait  conclure  que  la  voix  naturelle  des  comédiens 
et  des  hérétiques  ou  schismatiques  est  d'une  autre  espèce;  nous 
avons  d'autres  curiosités  à  voir  qui  pourront  nous  intéresser 
davantage.  A  l'égard  du  nouveau  procédé  musical  déposé,  sous  ca- 
chet, dans  les  archives  de  l'Institut,  le  24  janvier  1846,  nous 
verrons  toul-à-l'heure  ce  que  c'est. 

Il  y  aurait  un  volume  à  faire  sur  les  singularités  de  Yavis  im- 
portant,msiis  je  me  bornerai  à  quelques  remarques.  «Il  y  a  quatre 
»  cents  ans  (dit  M.  Martin),  ce  pays  (l'Allemagne)  était  si  pauvre 
»  en  chanteurs  qu'il  en  recrutait  en  France  :  un  homme  de  génie 
»  paraît,  compose  des  chants  faciles,  forme  un  noyau  de  bons 
»  exécutants,  encourage  le  peuple  à  se  mêler  aux  choristes,  et 
»  la  révolutionfs'opère,  comme  par  enchantement,  dans  tous  les 
»  temples.  »  Les  théologiens  non  prévenus  seront  peut-être 
d'avis  qu'il  est  peu  orthodoxe  de  faire  l'éloge  de  l'homme  de  génie 
qui  a  séparé  de  l'Eglise  une  partie  de  la  chrétienté ,  et  de  propo- 
ser à  des  catholiques  l'exemple  de  Luther;  mais  c'est  une  ques- 
tion que  je  n'ai  pas  mission  d'examiner.  Si  j'ai  cité  ce  passage  de 
Y  avis  important,  c'est  pour  faire  remarquer  à  M.  Martin  :  Qu'il 
n'y  a  point  d'analogie  entre  le  culte  des  prolestants  ou  autres 
sectes  réformées  et  le  culte  catholique  ;  les  psaumes  et  cantiques 
en  usage  dans  chaque  solennité  sont  en  petit  nombre,  le  cantor 
ou  le  magisler  les  enseigne  aux  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
dans  les  écoles  primaires,  et,  chaque  jour,  on  en  chante  quelques 
uns  au  commencement  et  à  la  fin  des  leçons  ;  enfin,  le  culte  ré- 
formé, entièrement  dépouillé  de  pompe  et  de  cérémonies  reli- 
gieuses ,  laisse  le  peuple  sans  émotion  et  attentif  aux  intonations 
du  cantor  ou  de  l'organiste.  Tout  le  peuple  chante  donc  dans  les 
temples  réformés  ;  mais  il  chante  comme  dans  un  concert  com- 
posé d'airs  populaires ,  assis  comme  dans  une  école  ou  dans  une 


et  des  verres  avait  couvert  la  sonnerie,  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  une  Iieure 
trois  quarts  que  la  diligence  devait  rouler  sur  le  grand  chemin  de  Paris! 

—  Ah!  parbleu ,  monsieur  Sleibelt ,  s'écria  le  président,  vous  voilà  bien 
forcé  de  nous  donner  la  soirée  entière! 

—  Ma  foi,  mon  cher  hôte ,  reprit  l'artiste,  je  ne  le  regrette  en  aucune  façon. 
Vous  aurez  la  soirée ,  et  même  la  nuit ,  car  avec  une  si  bonne  table ,  vous  de- 
vez avoir  des  lits  excellents.  Je  préfère  de  beaucoup  votre  maison  à  l'auberge!... 

—  Vous  êtes  trop  bon...  Et  pourquoi  ne  pas  nous  donner  encore  la  journée 
de  demain?...  Qu'est-ce  qui  vous  presse?... 

—  Oh!  pour  cela,  je  suis  toujours  pressé...  J'ai  des  affaires... 

—  Je  n'en  doute  pas  ;  mais  un  jour  de  plus  ou  de  moins,  qu'importe?.,. 
Je  vais  envoyer  chercher  vos  paquets ,  vos  malles  à  la  voiture. 

—  Des  paquets...  des  malles,  je  n'en  ai  pas. 

—  Vous  avez  toujours  bien  un  sac  de  nuit?.,. 

—  Pas  davantage. 

—  Comment,  vous  voyagez  en  philosophe?... 

—  En  artiste,  monsieur! 

—  Très  bien  !...  Vous  avez  encore  simplifié  le  bagage  du  Voyageur  senti- 
mental as  cet  auteur  anglais.  Sterne.  En  tout  cas,  soyez  tranquille,  rien  ne 
vous  manquera  ici;  disposez  de  mon  linge,  de  ma  garde-robe... 

—  En  vérité,  vous  me  comblez:  je  n'ai  rencontré  nulle  part  d'hôte  plus 
obligeant. 

Le  lendemain,  Steibelt  se  mit  à  courir  la  ville.  M.  Bernard  F...  le  conduisit 
chez  la  marquise  de  Villeroi ,  qui  liabitait  Rouen  par  mesure  de  prudence ,  et 
brillait  du  désir  de  voir  de  près  le  grand  aitiste  ;  mais  ce  n'était  pas  tout  de  le 
voir,  elle  était  encore  plus  avide  de  l'entendre. 

—  Est-ce  que  votre  intention,  lui  dit-elle,  n'est  pas  déjouer  ici?... 


—  Mon  intention  est  de  partir  aujourd'hui,  demain  au  plus  tard. 

—  Allons  donc ,  c'est  impossible.  Vous  voici  à  Rouen ,  vous  donnerez  un 
concert. 

—  Un  concert?...  Je  ne  suis  ici  qu'en  passant...  Je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  me 
faut,...  pas  seulement  un  habit,  car  mon  hôte  et  moi  nous  ne  sommes  pas 
exactement  de  même  taille! 

—  Un  habit!....  qu'à  cela  ne  tienne!  ...  mais  donnant,  donnant  :  je  fournis 
riiabit,  donnez  )e  concert...  Est-ce  dit?... 

Et  dès  le  soir  même,  le  premier  tailleur  de  la  ville  allait  prendre  mesure  au 
virtuose  :  le  lendemain,  à  l'heure  du  dîner,  il  lui  apportait  l'habit  le  plus  élé- 
gant, en  drap  noir  le  plus  fin ,  avec  boutons  de  jais.  Steibelt  l'endossa  sur 
l'heure  même,  et  sortit  pour  se  montrer  sur  les  quais,  au  cours,  an  spectacle. 
Il  avait  l'air  heureux  et  fier  de  se  voir  si  bien  habillé.  En  allant  remercier  la 
marquise,  il  lui  jura  sa  parole  que  le  concert  aurait  lieu,  mais  l'organisation 
en  demanda  un  peu  plus  de  temps  que  la  façon  de  l'habit ,  et  quand  tout  fus 
prêt,  arrangé  pour  le  concert,  l'habit,  le  charmant  habit,  le  délicieux  habit, 
que  Steibelt  portail  matin  et  soir  n'était  plus  qu'un  débris  fané ,  percé  ,  tom- 
bant en  loques.  Trois  jours  s'étaient  passés  à  peine ,  et  l'habit  n'existait  plus  1 
C'était  là  entre  autres  une  des  rares  facultés  que  possédait  Steibelt ,  et  que 
la  physiologie  pourrait  expliquer.  A  lui  seul ,  il  usait  plus  que  vingt  per- 
sonnes ensemble.  Avec  lui,  les  habits  ne  vivaient  que  ce  que  vivent  les  roses. 
Il  était  si  actif ,  si  remuant ,  si  agité  ,  que  les  étoffes  ne  résistaient  pas  à  la  ter- 
rible épreuve  qu'il  leur  faisait  subir.  D'abord  le  fil  se  brisait  dans  les  coutures, 
des  accrocs  multipliés  ouvraient  des  jours  partout  béants,  et  le  vêtement  entier 
se  couvrait  des  ternes  reflets  d'une  précoce  décrépitude.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  Steibelt  l'ont  vu  renouveler  habituellement  ce  tour  de  force. 

Ne  pouvant  plus  se  montrer  décemment  en  public  avec  l'habit  dont  la  mar- 


DE  PARIS. 


267 


assemblée,  avec  un  calme  parfait,  sans  dévotion,  et  sans  que 
son  imagination  soit  excitée  par  les  émotions  du  cœur.  Tout  est 
diirérciit  dans  le  culte  catholique  :  les  cliants  y  sont  eu  très  grand 
nombre,  et  très  divers  par  la  contexlure  et  par  le  caractère.  On 
ne  les  enseigne  point  au  peuple  dans  les  écoles  ;  pour  qu'il  les 
apprit,  il  faudrait  qu'il  en  fil  l'objet  d'études  spéciales.  Les 
psauu)es  du  dimanche,  quehiues  hymnes  et  proses,  les  antiennes 
de  la  Vierge,  les  litanies,  un  petit  nombre  d'autres  chants  com- 
muns ,  sont  <à  peu  près  tout  ce  <[u'il  peut  apprendre  de  mémoire 
dans  les  églises;  encore  est-il  fort  douteux  qu'il  ne  les  apprenne 
pas  d'une  manière  incorrecte.  D'ailleurs,  l'appareil  im|iosant  des 
cérémonies  du  culte  catholique ,  et  les  sentiments  de  recueille- 
ment et  de  dévotion  qui  s'emparent  des  fidèles  ,  ne  leur  permet- 
tent pas  d'accorder  toujours  la  même  attention  à  l'exécution 
exacte  du  chant,  telle  ((u'elle  doit  être  dans  un  ensemble  harmo- 
nisé. Concluons  de  là  que  l'idée  de  faire  chanter  tout  le  plain- 
chant  des  oflices  ]iar  le  peuple  n'est  pas  réalisable  ,  et  que  ce  qui 
est  facile  dans  le  culte  protestant  est  impossible  dans  le  culte 
catholique. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  plain-chant  simple  que  M.  Mar- 
tin veut  faire  chanter  par  les  fidèles;  sa  prétention  va  plus  loin , 
car  il  veut  leur  faire  prendre  part  à  l'exécution  de  ce  chant  har- 
monisé ,  se  persuadant  qu'en  cela  il  atteindra  aux  résultats  obte- 
nus par  Luther.  Son  erreur  est  de  croire  que  les  psaumes  et 
cantiques  se  chantent  en  harmonie  dans  les  temples  du  culte 
réformé;  il  paraît  ignorer  que  ces  chants  sont  exécutés  à  l'unis- 
son et  à  l'octave  par  le  peuple  soutenu  par  l'orgue.  Sans  doute, 
dès  les  premiers  temps  de  la  réforme ,  on  écrivit  en  contre-point 
simple  les  chants  du  nouveau  culte  ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
un  certain  nombre  de  mélodies  empruntées  au  chant  romain. 
Nous  avons  les  anciens  recueils  de  Hans  Walther,  de  Uhau,  de 
Stolzer,  de  Decker,  de  Prcelorius,  de  Vulpius ,  de  Scheidelmann 
et  de  beaucoup  d'autres,  dans  lesquels  les  psaumes  et  cantiques 
de  Luther  sont  harmonisés  à  quatre  voix  et  à  note  contre  note; 
Sutzenberger  a  fait  un  travail  semblable  pour  la  Suisse  protes- 
tante; Goudimel,  Louis  Bourgeois,  Barlhélemi  Beaulaigne  et 
d'autres  ont  écrit  les  psaumes  et  cantiques  à  quatre  parties ,  en 
contre-point  simple,  pour  les  temples  de  Genève  et  de  France; 
Corneille  de  Leuw  et  Dathenus ,  pour  ceux  de  la  Hollande  ;  Play- 
ford,  Harris  et  vingt  autres,  pour  le  culte  calviniste  d'Angleterre; 
mais  tant  d'efforts  pour  initier  les  populations  au  chant  en  har- 
monie dans  les  temples  ont  été  sans  résultat,  et  n'ont  produit 
que  des  exécutions  partielles  dans  des  écoles  ou  dans  des  cha- 
pelles princières.  Les  intéressantes  collections  de  Bach ,  de  Ktih- 


nau,  de  Millier  et  de  cent  autres  n'ont  jamais  servi  qu'aux  orga- 
nistes. Partout,  en  Allemagne,  j'ai  entendu  le  chant  à  l'unisson 
ct'à l'octave  accompagné  par  l'orgue:  dans  qiielques  localités,  et 
pour  certains  chants,  trois  trombones  placés  à  la  tribune  de 
l'orgue  font  entendre  l'harmonie  du  choral;  mais  jamais  le  chant 
n'est  exécuté  en  harmonie  par  les  voix. 

Des  efforts  semblables  à  ceux  qui  avaient  été  faits  pour  le  chant 
des  cultes  réformés  ont  été  tentés  pour  le  culte  catholique  à  di- 
verses époques.  Sans  parler  du  Cancional  polonais  à  ^  voix  en 
contre-point  simple,  publié  à  Cracovie  en  1625,  et  de  VEpitome 
yraduali  et  antiphonarii  tribus  vocibus ,  imprimé  à  Cologne  en 
167G,  nous  avons  sur  le  chant  parisien  les  harmonisations  de 
l'abbé  Homet ,  à  qui  l'on  doit  aussi  l'harmonie  en  contre-point 
simple  du  Dies  irœ  et  du  Libéra,  véritables  chefs-d'œuvre  en 
leur  genre.  Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  l'époque  actuelle, 
des  entreprises  du  même  genre  et  plus  complètes  ont  été  faites: 
la  première  par  Perne,  l'autre  par  Choron.  Perne  avait  écrit  à 
trois  voix  la  plus  grande  partie  de  l'office  sur  le  chant  parisien  ; 
en  1806  ,  il  annonça  la  publication  de  son  travail  par  un  prospec- 
tus qui  avait  pour  titre  :  Contre-points  simples  sur  le  plain- chant 
parisien  des  offices  des  dimanches  et  fêtes  principales  de  l'année , 
auxquels  sont  joints  l'office  entier  pour  les  défunts  et  les  faux- 
bourdons  usités  sous  le  chant  des  psaumes,  antiennes,  répons, 
proses  ,  versets ,  etc.,  composés  ou  recueillis  par  F.-l .  Perne,  sym- 
phoniste de  la  chapelle  impériale,  des  concerts  et  opéras  de  la  cour, 
et  membre  de  l'Académie  impériale  de  musique.  A  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  de  Latour-d' Auvergne,  vP  5,  m-S".  Perne  proposait  aux 
églises  de  France  qui  suivent  le  chant  parisien  son  travail  par 
souscription  :  mais  le  monstrueux  charlatanisme  de  notre  temps 
n'existait  point  encore;  on  ne  savait  tirer  parti  des  choses;  et, 
malgré  les  essais  d'un  bon  effet  qui  avaient  été  faits  à  l'église 
Saint-Eustache  de  Paris  des  contre-points  annoncés  par  son 
prospectus,  Perne  ne  trouva  pas,  je  crois,  une  seule  souscrip^ 
tion  pour  son  ouvrage.  Je  possède  le  manuscrit  original  de  cette 
collection,  en  2  volumes  in-folio  ;  on  y  remarque  une  harmonie 
pure,  simple  et  d'une  exécution  facile. 

Plus  heureux  dans  la  réalisation  de  ses  projets ,  Choron  les  vit 
couronnés  par  un  certain  succès,  à  deux  reprises  différentes.  A 
la  demande  de  M.  de  Beaulieu ,  évêque  de  Soissons ,  il  avait  com- 
posé quelques  offices  en  contre-point  simple  à  trois  parties  sur 
le  plain-chant  de  Paris;  on  en  fit  l'essai  dans  la  cathédrale  de 
Soissons  en  1 812 ,  et  le  20  novembre  de  la  même  année ,  l'évéque 
de  ce  diocèse  écrivit  en  ces  termes  au  ministre  des  cultes  con- 
cernant l'effet  de  ce  genre  de  musique  : 


quisc  de  Villeroi  lui  avait  fait  cadeau  ,  Steibelt  envoya  clieiclier  le  tailli'ur,  et 
le  chargea  de  le  rhabiller  complètement  à  neuf.  En  même  temps,  il  alla  chez 
une  liugère,  chez  un  passementier,  chez  un  cordonnier,  chez  un  chapelier,  et 
leur  fit  d'assez  amples  commandes.  Chaque  fois  qu'il  sortait,  ou  à  peu  près, 
il  rapportait  en  rentrant  quelque  bagalelte  dont  il  venait  de  faire  emplette, 
une  bague,  une  épingle,  une  canne  en  jonc,  des  éperons,  une  cravache, 
des  tabaliires  sans  nombre,  où  il  avait  soin  de  ne  jamais  mettre  de  tabac. 

€n  grand  mois  s'écoula  ainsi,  et  il  n'était  plus  question  du  départ  de  l'ar- 
tiste. Un  jour,  M.  Bernard  F...,  qui  continuait  de  se  réjouir  du  bonheur  qu'il 
avilit  de  posséder  chez  lui  le  grand  artiste,  se  crut  prrmis  de  lui  adresser  une 
petite  requête,  ainsi  conçue  : 

—  Mon  cher  monsieur  Steibelt,  vous  savez  que  je  suis  père  d'une  fille  très 
jeune  encore ,  que  j'ai  mise  au  couvent  des  Kouvelles-Caiholiques  pour  qu'elle 
s'y  préparât  à  faire  sa  première  communion.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas , 
c'est  que  ma  fille  est  déjà  bonne  musicienne  ;  qu'elle  touche  du  piano  assez 
bien  pour  mériter  l'honneur  d'être  votre  élève;  qu'elle  a  une  voix  char- 
manie!...  Partons  ces  motifs ,  vous  devez  concevoir  le  prix  qu'elle  atiache- 
rait  à  vous  entendre  une  fois ,  seulement  une  fois...  Je  ne  puis  la  faire  venir 
en  ce  moment,  c'est  contraire  à  la  règle;  mais  le  couvent  des  Nouvelles-Ca- 
tholiques n'étant  pas  cloîtré ,  j'ai  la  facilité  de  vous  y  conduire  un  de  ces  soirs, 
si  toutefois  il  ne  vous  répugne  pas  trop  de  mettre  le  pied  dans  un  couvent. 

—  Moi!...  et  pourquoi  donc 2  répliqua  vivement  Steibelt.  Allons-y  dès  ce 
soir,  si  vous  voulez. 

11  était  cinq  heures  environ  :  à  six  heures,  Steibelt  et  son  hôte  entraient  au 
couvent;  on  les  introduisit  dans  un  vaste  salon,  servant  de  parloir,  qu'on  se 
hâta  d'éclairer  d'une  demi-douzaine  de  bougies.  Dans  un  des  coins  du  salon 
était  le  piano-forté  de  la  jeune  personne.  Steibelt  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  l'ins- 


trument qu'il  fondit  dessus  comme  un  oiseau  de  proie.  Il  l'ouvrit,  s'assit  sur 
un  tabouret,  et,  les  yeux  au  ciel,  en  faisant  résonneries  touches  : 

—  Piano  anglais!...  s'écria-t-il ,  piano  anglais  !  Il  n'y  a  que  l'Angleterre  au 
monde  pour  savoir  fabriquer  les  pianos. 

—  Enchanté  que  le  piano  soit  de  votre  goût ,  lui  dit  M.  Bernard  F.. ..  ;  alors 
vous  serez  assez  bon  pour  jouer  à  ma  fille  et  à  sœur  Clotilde  (montrant  la  re- 
ligieuse qui  accompagnait  l'enfant)  quelque  morceau  de  votre  composition  ? 

—  Très  volontiers,  répondit  Steibelt,  mais  veuillez  éteindre  les  bougies. 

—  Plaît-il?...  Vous  voulez?... 

—  Je  vous  prie  de  souffler  les  bougies,  sans  quoi  je  ne  pourrai  vous  jouer 
le  moindre  morceau;  je  ne  m'en  rappellerai  pas  une  note. 

Il  fallut  bien  se  résigner.  Pour  jouir  du  talent  d'un  illustre  virtuose ,  que  de 
choses  ne  fait-on  pas?  Les  bougies  furent  donc,  non  pas  soufflées,  mais  em- 
portées dans  la  pièce  voisine ,  et  alors  rien  n'empêcha  plus  Steibelt  de  s'aban- 
donner à  loute  la  richesse  de  ses  souvenirs  ou  de  son  imagination,  car  aucun 
des  auditeurs  ne  pouvait  se  rendre  un  compte  bien  rigoureux  de  ce  qu'il  en- 
tendait. Était-ce  un  morceau  unique?  étaient-cc  plusieurs  morceaux  fondus  , 
amalgamés?  était-ce  quelque  chose  d'écrit  ou  d'improvisé  séance  tenante?  Il 
était  aisé  de  se  le  demander,  mais  beaucoup  moins  aisé  de  se  répondre.  Une 
autre  question  de  solution  également  difficile  se  présenta  aussi  à  l'esprit  de 
M.  Bernard  F...,  de  sa  fille  et  de  sœur  Clotilde ,  à  savoir,  quand  et  comment 
finirait  cet  interminable  morceau  ,  fantaisie ,  pot-pourri,  sérénade,  ou  plutôt 
cette  chose  qui  n'avait  pas  encore  de  nom  ici-bas  ,  et  dans  laquelle  le  virtuose 
semblait  se  complaire,  à  tel  point  que  le  temps  ne  comptait  plus  pour  lui  ? 
Les  portes  du  couvent  fermaient  à  huit  heures  précises;  à  huit  heures  moins 
un  quart,  une  reUgieuse  vint  avertir  sœur  Clotilde  que  l'heure  de  la  retraite 
allait  sonner.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  la  religieuse ,  en  voyant  que  le 
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«  Monseigneur, 

»  J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Excellence  les  réponses  aux 
»  questions  contenues  en  sa  circulaire  sur  l'état  actuel  de  la  li- 
»  lurgie,  delà  musique  et  du  chant  ecclésiastiiiue. 

»  J'ai  différé  cet  envoi.  Monseigneur,  par  le  désir  de  vous 
»  rendre  compte  du  résultat  de  l'essai  de  la  méthode  de  M.  Cho- 
))  roii ,  fait  en  ma  cathédrale  aux  diverses  fêles  de  l'Assoniplion. 

»  L'exécution  a  parfaitement  répondu  à  l'attente  que  l'auteur 
»  m'en  avait  fait  concevoir;  et  l'intérêt  que  met  votre  Excellence 
»  à  la  réorganisation  de  la  musique  d'église  me  porte  à  entrer,  à 
»  cet  égard,  dans  quelques  détails. 

»  Cette  méliiode  de  chant  Choral  consiste  en  un  conlre-point 
»  uni  à  trois  ou  à  quatre  parties.  Les  parties  de  contre-point  sont 
»  exécutées  par  toutes  les  personnes  qui  savent  le  plain-chant. 
»  Tous  les  élèves  de  mon  séii)inaire  ont  été  classés ,  à  cet  effet, 
»  suivant  la  uature  de  leurs  voix,  en  tailles  (ténors)  et  en  basses- 
»  tailles ,  et  en  premier  et  second  dessus  pour  les  enfants. 

»  L'effet  de  ce  chant  est  très  beau.  Le  contraste  et  la  régula- 
»  rite  des  accords,  joints  à  l'intensité  de  l'harmonie  proportion- 
»  née  au  grand  nombre  des  voix,  produisent  un  effet  imposant  et 
»  majestueux.  Des  amateurs  distingués  l'ont  trouvé  tel,  et  ju- 
>)  gent  celle  espèce  de  chant  plus  en  rapport  avec  l'étendue  de 
»  nos  temples,  que  ne  peuvent  être  des  motels  chantés  à  un  petit 
»  nombre  de  voix  dont  l'effet  est  toujours  maigre,  et  plus  ou 
»  moins  perdu  dans  des  édifices  aussi  vastes. 

»  La  méthode  de  M.  Choron  me  paraît  donc  mériter  toute  l'at- 
»  tention  et  l'accueil  dont  votre  Excellence  l'a  déjà  honorée. 
»  Elle  est  de  nature  à  contribuer  efficacement  à  la  restauration 
))  de  l'importante  partie  de  l'art  musical  qui  en  est  l'objet. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  Monseigneur,  l'hommage 
»  de  mon  respect , 

»  Signé  ;  J.-C,  évèque  de  Soissons.  » 

Peu  de  mois  après,  Choron  publia  son  travail  sous  ce  titre  : 
Livre  choral  de  Paris,  contenant  le  chant  du  diocèse  de  Paris, 
écrit  en  coiilrc-point  simple  de  note  contre  note  ,  à  quatre  parties , 
pour  premier  et  second  dessus ,  ténor  et  basse,  par  M.  A.  Choron, 
correspondant  de  l'Institut  impérial,  etc.  A  Paris,  chez  Adrien 
J.ie  Clère,  imprimeur  de  l'archevêché,  quai  des  Augustins,  n°  35. 

Tant  que  M.  de  Beaulieu  fut  évèque  de  Soissons,  l'usage  de  ce 
chant  harmonisé  fut  conservé  dans  son  diocèse  pour  les  fêtes  so- 
lennelles; mais  après  lui  on  l'abandonna,  par  suite  de  l'indiffé- 
rence qu'il  y  eut  toujours  en  France  pour  la  musique  d'église. 
Cependant  Choron,  devenu  directeur  d'une  école  de  musique 


I  pour  laquelle  il  recevait  une  subvention  du  gouvernement,  inia- 
j  gina  d'employer  les  élèves  de  cette  école  au  service  de  quelque 
chapelle.  Ses  propositions  furent  acceptées  à  ce  même  collège  de 
i  Saiut-Lonis  où  M.  Martin  est  maintenant  organiste,  et  l'idée  lui 
I  vint  alors  d'écrire  un  nouveau  livre  choral  à  l'usage  de  ce  collège. 
!  en  réduisant  l'harmonie  à  trois  voix,  et  plaçant  le  plain-chant 
!  dans  le  soprano,  au  lieu  du  ténor  qu'il  avait  choisi  pour  son  an- 
j  cien  livre.  Choron  avait  très  bien  compris  que  les  accords  de 
j  tierce  et  quinte  et  de  tierce  et  sixte  sont  les  seuls  qui  peuvent 
composer  une  bonne  harmonie  sur  le  plain-chant,  et  lui  conser- 
ver son  caractère  ;  mais  écrire  avec  pureté  lui  avait  toujours  été 
dilTiciIe ,  parce  que  son  éducation  musicale  n'avait  point  été  assez 
pratique.  Après  avoir  écrit  son  recueil,  il  me  le  confia  pour  le 
corriger,  puis  le  publia  sous  ce  litre  :  Liber  choralis ,  tribus  vo- 
cibus,  ad   usum  collegii  Sancti-Ludovici ,    complectens  maxime 
vulçjattts  divini  ofjicii  partes  in  contra-puncto  simplici  notœ  ad 
notam  super  plano-cantu,  etc.,  accesserunt  et  hymnorum  varii 
cantus  guibusque  metris  apti.  Composuit  ac  disposuit  Alex.-Steph. 
Choron,  Cadomensis,  academicus,variis hucusquemusicis operibus, 
muneribusque  functus.  Parisiis,apud  auctorem,  via  dicta  Vaugi- 
rard,n°  69;  petit  in-4°.  L'excellent  effet  produit  par  ce  chant 
harmonisé,  dont  l'exécution  était  confiée  aux  élèves  d'élite  formés 
par  Choron,  fixa  bientôt  l'attention  de  l'autorité.  En  1827,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  fit  faire  des  propositions  à  cet 
homme  aussi  zélé  qu'intelligent,  pour  qu'il  fît  chanter  son  livre 
choral  par  ses  élèves  en  masse:  Choron  accepta,  bien  qu'il  ne 
lui  fût  accordé  qu'une  légère  indemnité  pour  ses  dépenses  ;  et 
l'on  entendit  avec  autant  d'étonnement  que  d'admiration,  à  la 
Sorbonne,  le  plus  bel  ensemble  choral  qu'il  y  eut  jamais  en 
France.  Mais  deux  ans  et  demi  plus  tard,  la  révolution  de  juillet 
vint  anéantir  à  la  fois  et  le  Conservatoire  de  musique  religieuse, 
et  ses  oratorios ,  et  la  belle  musique  de  la  Sorbonne. 

Après  de  pareils  antécédents  ,  n'cst-il  pas  au  moins  singulier 
d'entendre  M.  Martin  s'écrier,  comme  s'il  venait  de  faire  une  dé- 
couverte inouïe  :  «  A  l'heure  qu'il  est,  le  simple  bon  sens  peut 
»  renouveler  un  pareil  prodige  (celui  de  Luther  en  Allemagne 
»  qu'il  a  supposé) ,  et  c'est  à  ce  résultat  immense  que  nous  donne 
»  droit  d'aspirer  une  combinaison  musicale  sans  coraplicaliou 
»  aucune,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  spécimen,  et  d'une 
»  exécution  excessivement  facile,  car  les  voix  et  l'accompagne - 
»  ment  d'orgue ,  fondus  ensemble,  ne  font  qu'un  tout  hoinogéuc, 
»  et  se  prêtent  un  mutuel  appui? 

»  Nous  prions  instamment  messieurs  les  ecclésiastiques  de 


salon  d'où  paruienl  ces  torrents  de  mélodie  et  d'tiarmonie  était  plongé  dans 
la  plus  profonde  obscurité!  A  l'instant  elle  rapporta  les  bougies,  glissa  un 
mot  dans  l'oreille  de  la  sœur,  qui  en  glissa  un  autre  dans  celle  de  M.  Bernard 
F. .. ,  qui  prit  sur  lui  de  dire  à  Sleibelt  : 

—  Mon  cber  Steibelt,  voici  bientôt  le  moment  de  s'en  aller. 

—  C'est  bon,  répondit  l'artiste ,  et  il  se  remit  à  joiier,  comme  si  de  rien 
n'éiait. 

Cinq  minutes  après,  une  seconde  religieuse  entra;  une  troisième  la  suivit  à 
pou  d'intervalle;  toutes  les  discrètes  arrivèrent  à  la  file.  Huit  heures  sonnèrent, 
et  le  saint  troupeau  se  signa  d'effroi ,  comme  une  seule  femme,  en  pensant 
au  scandale  decette  violation  flagrante  d'une  des  règles  fondamentales  de  la 
cominunaïué. 

Huit  liriires  avaient  sonné  depuis  dix-neuf  minutes,  lorsque  la  supérieure 
se  pié^cntà  elle-même,  alla  droit  aupianiste  éternel ,  et,  lui  prenant  les  doux 
mains,  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  : 

—  Monsieur,  j'en  suis  désolée,  mais  je  ne  puis  souffrir  que  cette  profanation 
aille  plus  loin...  Je  \ohs  ordonne  de  sortir. 

Steiboll  l'éconla  sans  avoir  l'air  de  comprendre,  et,  toujours  absorbé  par  ses 
pensées  ni.isicales ,  dégagea  ses  mains  de  celles  delà  supérieure  et  se  dispo- 
saità  les  remettre  snr  les  touches.  Déjà  même  delà  main  gauche  il  avait  frappé 
un  accoid  avec  la  puissance  d'une  volonté  qui  triomphe  d'un  obstacle,  lorsque 
Jl.  Bernard  F...,  l'entourant  de  ses  deux  bras,  l'arracha  du  tabouret  où  il  avait 
pris  racine,  et  l'entraîna  jusque  dans  la  rue,  toujours  malgré  lui.  En  reve- 
nant, loal  le  long  du  chemin  ,  Steibelt  ne  cessait  de  répéter  : 

—  PiaiK)  anglais!...  piano  anglais!...  I)  n'y  a  que  l'Angleterre  où  l'ensache 
fabri(|ui:r  des  pianos. 

L'une  des  prétentions  (mais  non  des  facultés)  de  Steibelt,  c'était  de  conduire 
parfaiLcment  les  chevaux  et  les  voitures.  Il  se  vantait  aussi  d'avoir  appris  ce 


grand  art  en  Angleterre,  et  presque  jamais  il  ne  s'avisait  de  l'exercer  saiis  qu'il 
lui  arrivât  malheur.  Un  jour  que  M.  Bernard  F...  et  lui  devaient  allei-  dîntr 
dans  la  même  maison  de  campagne,  l'artiste  proposa  au  négociant  de  lui  servir 
de  phaéton  dans  un  cabriolet  de  louage.  Le  négociant,  qui  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  talent  de  l'artiste,  le  remercia  poliment  de  son  offre  : 

—  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  vous  empêcher  de  vous  casser  le  cou;  mais  trouvez 
bon  que  je  ne  sois  pas  de  la  partie. 

L'événement  prouva  que  l'inspiration  du  négociant  était  bonne  :  l'artiste  re- 
vint d'un  côté,  le  cheval  d'un  autre;  le  cabriolet  ne  revint  pas.  Après  une 
course  de  qudques  milles,  il  se  trouvait  dans  le  même  état  qu'un  habit  porté 
par  Steibelt  pendant  trois  jours. 

Le  second  mois  du  séjour  de  l'artiste  à  Rouen  approchait  de  son  terme , 
lorsque  tout-à-coup  il  dit  à  M.  Bernard  F...  : 

—  Adieu ,  mon  cher  hôte  ;  je  vous  quitte  et  retourne  à  Paris. 

Il  partit  en  effet  ;  et  son  cher  hôte  n'eut  plus  de  lui  désormais  aucune  nou- 
velle, si  ce  n'est  par  une  foule  de  marchands,  fournisseurs,  industriels,  qui  vin- 
rent le  trouver  leurs  mémoires  à  la  main  ,  et  lui  tinrent  tous  à  peu  près  ce 
langage  : 

—  M.  Steibelt  m'a  dit  que  M.  Bernard  F...  se  chargerait  de  me  payer  !...  Si 
je  n'avais  su  qu'il  logeât  chez  M.  Bernard  F...,  je  n'aurais  pas  fait  crédit  d'une 
obole  a  M.  Steibelt! 

Le  négociant  prit  son  parti  et  paya ,  mais  non  sans  se  répéter  tout  bas  la 
phrase  de  Molière  : 
— Tu  l'as  voulu,  George  Dandin  ! 
A  quoi  il  ajoutait  : 

—  M.  Steibelt  est  un  grand  pianiste,  mais  il  a  des  distractions;  quand  il 
voyage ,  et  qu'on  l'invite  à  dîner,  c'est  une  grande  faute  que  de  lui  laisser  ou- 
blier l'heure  du  départ  de  la  diligence  !  Padl  Smith. 
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»  vouloir  bien  nous  prêter  leur  puissant  concours  dam  l'œuvre 
«colossale  (|ue  nous  enlrcpreiioiis ,  ul  (|ui  doit  ccrlaineincut 
»  avoir  les  c()iiS(!(iueiH;(!s  les  plus  l'avorables  à  l'avenir  île  la  reli- 
»  gion  callioli(|ne  eu  France!  » 

Qu'entend  M.  Martin  par  son  œuvre  colossale  ijui  doit  avuir  un 
rcsullal  immense?  Serait-ce  le  phiin-clianl  parisien  liiirnionisé 
dans  son  entier?  On  vient  de  voir  (|ue  cela  a  été  déjà  lait  plusieurs 
fois,  et  nièiue  aussi  bien  (|u'on  pouvait  le  faire;  ou  iiiulùt,  se- 
rait-ce l'idée  de  faire  concourir  le  peu|de  tout  entier  à  l'exécution 
de  ce  iilain-cliant  liarnionisé?  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  dé- 
montrer que  cela  n'est  pas  possible,  et  que  si  uièuic  on  parve- 
nait, contre  toute  probabilité,  à  faire  clianler,  avec  ensemble  et 
jusiesse,  la  mélodie  par  plusieurs  milliers  de  peisonnes,  l'iiar- 
monie  de  quelques  voix  d'accompagnement  serait  à  l'instant 
même  anéantie.  Enfin,  l'œuvre  colossale  consisterait-elle  dans 
le  procédé  ,  dans  la  combinaison  musicale  si  facile  imaginée  par 
M.  Martin?  Ilélas!  ilfauthien  que  j'en  vienne  à  le  dire,  ce  pro- 
cédé, celle  combinaison  n'aboutissent  qu'à  construire  une  har- 
monie détestable,  remplie  de  fausses  appellations  tonales,  de 
cadences  à  contre-sens,  de  mauvaises  et  plates  successions  d'in- 
tervalles, enfin  d'accords  dont  les  parties  grave  et  intermédiaire 
sont  jetées  à  un  si  grand  éloignenient  des  voix  supérieures,  qu'il 
n'y  a  pas  de  liaison  entre  elles.  Je  vais  démontrer  tout  cela  par 
des  exemples  puisés  dans  le  spécimen  publié  par  M.  Martin 
d'Angers,  et  je  les  prendrai  tous  dans  la  prose  du  jour  de  Pâques. 
Je  ne  m'occuperai  pas  du  mauvais  choix  de  tradition  fait  par  lui 
pour  le  chant,  dont  beaucoup  de  passages  sont  altérés.  Par 
exemple,  dans  le  rhylhme  : 


^1^ 


-1       az 


-o- 


Itn  -  mo    -    lent  Chris     -     li 

au  lieu  de  : 


Im    -    mo    -    lent        cliris    -    li 

qui  est  le  rhylhme  véritable; 

et  dans  cette  forme  du  chant  qui  revient  à  plusieurs  strophes 


rJCr 


I  !- 


z? V 


Re     -      con      -      ci      -       li       -       a       -       vil. 
pour  celle-ci  qui  est  la  bonne  : 


z^^=^\^.Or-^ç=ô-~ 


P><î      -      con      -       ci       -       li       -        a      -       vit. 

Il  se  peut  que  les  livres  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois  soient 
fautifs,  et  que  M.  Martin  ait  cru  devoir  les  suivre.  Je  passe  donc 
sur  ce  point.  Mais  il  en  est  un  sur  lequel  je  ne  puis  user  d'indul- 
gence, à  savoir,  le  contraste  déraisonnable  et  choquant  qu'il  fait 
continuellement  de  la  note  sensible  dans  l'harmonie,  tandis  (|n'il 
ne  la  fait  pas  lorsque  la  note  est  dans  le  chant  avant  la  finale. 
Ainsi,  après  avoir  l'ait  trois  ou  quatre  fois  de  suite  celle  har- 
monie : 


il  fait  entendre,  à  la  terminaison  de  la  quatrième  strophe  ,  celte 
affreuse  cadence  : 


Où  M.  Martin  a-l-il  vu  (|n'uu  harmoniste,  wn  organiste  ancien 
ail  jamais  l'ait  une  |)remière  cadence  par  une  note  sensible  aii- 
nonçanlun  ton  différent  de  celui  de  la  finale,  suivie  immédiate- 
ment île  la  cadence  de  la  finale  sans  note  sensible  au  chant;  de 
telle  sorte  que  la  note  sensible  harmonique  de  la  première  ca- 
dence fasse  une  fausse  relation  de  quarte  diminuée  avec  la  pénul- 
tième note  du  chant ,  fausse  relation  qui  aurait  élé  évitée  par  le 
dièze  de  celle-ci ,  en  môme  temps  que  l'intolérable  succession 
de  deux  accords  parfaits  mineurs  à  la  cadence  finale  ?  Sans  doute, 
on  trouve  souvent  dans  les  morceaux  du  premier  et  du  second 
tons,  chez  les  harmonistes  anciens,  les  cadences  sans  note  sen- 
sible ;  mais  ce  sont  des  cadences  qu'on  appelait  feintes,  et  qui 
passaient  par  des  tons  analogues,  et  jamais  des  cadences  parfaites 
dont  l'elletest  affreux.  Ainsi,  l'on  écrivait  : 


mais  jamais  ; 


Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  on  M.  Martin  vent  traiter  le  plain-chant 
d'après  certaines  traditions  qui  excluent  le  demi-Ion  à  la  finale 
des  premier  et  second  tons  ,  dès  lors  il  doit  employer  constam- 
ment les  cadences  feintes  ou  évitées,  faire  disparaître  le  demi-ton 
de  son  harmonie,  et  cette  harmonie  doit  prendre  le  caractère  de 
f ancienne  tonalité  rigoureuse  ;  ou  il  veut  faire  usage  de  la  tona- 
lité moderne  ,  et,  dans  ce  cas ,  il  faut  le  demi-ton  dans  le  chaut 
à  la  finale.  Quel  que  soit,  au  surplus,  le  parti  qu'il  prenne  ,  il 
devra  surtout  s'interdire  de  pareilles  harmonies  qu'il  a  employées 
sans  façon  : 


Car  des  inlervalles  de  seconde  augmentée  et  de  trilou  sont  très 
mauvais  pour  l'intonation  des  voix,  et  ce  sont  des  monstruosilés 
dans  du  plain-chant  harmonisé. 

Il  devra  éviter  ses  fréquentes  suites  d'harmonies  de  sixtes  par 
mouvement  semblable,  et  l'usage  trop  répété  de  l'accord  de 
quarte  et  sixte,  car  tout  cela  est  fort  plat. 

Il  ne  devra  pas  multiplier,  comme  il  le  fait,  les  successions 
chromatiques  qui  sont  difficiles  d'intonation,  et  n'appartiennent 
pas  à  la  tonalité  du  plain-chant.  Il  devra  les  éviter  surtout  dans 
de  fausses  cadences  qui  engendrent  de  mauvaises  relations  d'oc- 
taves diminuées,  comme  cette  terminaison  de  la  seconde  strophe  : 
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Enfin,  il  sera  bon  que  M.  Martin  se  persuade  que,  quand  on 
écrit  de  pareilles  choses,  on  fait  des  énormilés,  mais  non  des 
œuvres  colossales. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Fétis  père. 


L'Association  des  artistes-musiciens  vient  de  donner  une  nou- 
velle preuve  de  ses  ressources,  de  son  pouvoir.  Au  prenùer  appel 
du  comité,  quatre  cent  cinquante  exécutants  sont  accourus, 
avec  un  dévouement  au-dessus  de  l'éloge ,  pour  contribuer  à  la 
solennité  religieuse  et  musicale  organisée  à  Saint-Eustache  en 
mémoire  de  Gluck,  le  réformateur  de  notre  scène  lyrique. 

Cet  bommage  éclatant  rendu  au  génie  d'un  illustre  artiste, 
que  les  caprices  de  la  mode  et  les  spéculations  mercantiles  ont 
pu  écarter  du  Ibéâtre,  mais  non  effacer  du  souvenir  des  amis 
sincères  du  grand  et  du  beau,  témoigne  assez  clairement  du  vé- 
ritable esprit  de  l'Association.  Elle  ne  se  croit  pas  instituée  pour 
satisfaire  uniquement  à  des  besoins  matériels.  Parallèlement  à 
ses  devoirs  de  bienfaisance,  qu'elle  accomplit  avec  un  zèle  infa- 
tigable et  dans  toute  leur  extension  possible,  il  est  pour  elle  une 
œuvre  non  moins  noble,  non  moins  sacrée,  c'est  de  conserver 
entier  et  intact  l'héritage  des  gloires  passées,  c'est  de  perpétuer, 
en  dépit  d'une  frivole  indifférence,  le  souvenir  des  hommes  qui 
ont  dignement  mérité  de  l'art.  Celte  pensée  est  certainement 
d'une  haute  moralité. 

D'ailleurs ,  en  payant  à  la  mémoire  des  grands  compositeurs 
morts  un  tribut  solennel  de  reconnaissance,  le  comité  peut  tra- 
vailler encore  indirectement  à  remplir  la  partie  purement  admi- 
nistrative de  son  mandat.  S'il  est  en  effet  un  lieu  où  les  pieuses 
inspirations  de  la  charité  doivent  trouver  un  libre  essor,  c'est 
assurément  l'enceinte  de  l'église.  Y  rappeler  aux  amateurs,  aux 
curieux,  aux  riches,  que  l'association  s'est  consacrée  au  soula- 
gement de  la  pauvreté  et  des  infortunes,  ce  n'est  pas  excéder  le 
moins  du  monde  les  limites  du  respect  dû  à  la  maison  divine.  On 
l'a  déjà  remarqué,  il  n'y  avait  que  simple  invitation  et  point  du 
tout  obligation  imposée.  Un  avis  affiché  aux  piliers  mettait  à  cet 
égard  le  public  fort  à  l'aise.  Quiconque  se  refusait  à  verser  sa 
modique  offrande  dans  la  caisse  de  secours  de  la  Société  était 
parfaitement  libre  de  choisir  gratuitement  sa  chaise  et  de  s'éta- 
blir, sans  bourse  délier,  non  seulement  dans  les  bas-côtés  et  le 
chœur,  mais  encore  dans  la  principale  nef,  pour  y  prendre  lar- 
gement sa  part  de  jouissances  musicales.  Le  fait  vaut  la  peine 
d'être  remarqué.  Le  même  esprit  de  mesure,  de  convenance,  de 
discrétion,  a  dirigé  la  quête  faite  avec  la  plus  gracieuse  obli- 
geance par  mesdames  Sponlini,  comtesse  de  Saint-Andréa, 
Raoul,  Zimmermann  et  mademoiselle  de  Ronsigneux.  Du  reste  , 
l'affluence  était  considérable,  et  cependant,  malgré  l'énorme 
quantité  d'auditeurs  qui  remplissaient  toutes  les  parties  et  même 
les  tribunes  de  cette  spacieuse  église ,  un  ordre  parfait  n'a  pas 
cessé  d'y  régner. 

M.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  Saint-Eustache ,  en  qui  le  senti- 
ment le  plus  exquis  des  arts  et  des  lettres  s'allie  à  la  plus  haute 
piété,  officiait  dans  cette  imposante  cérémonie.  Grâce  à  son  iné- 
puisable bienveillance ,  grâce  à  l'assistance  pleine  d'affabilité  du 
clergé  de  Saint-Eustache,  l'Association  a  pu  mener  à  fin  cette 
grande  entreprise.  Représentant  et  président  du  comité,  dont 
il  est  l'âme  et  la  vie ,  M.  le  baron  Taylor  n'a  pas  trouvé  moins  de 
sympathies  chez  MM.  les  curés  de  Paris,  qui  ont  mis  à  sa  dispo- 
sition ,  avec  une  bonté  parfaite ,  tout  le  personnel  des  chœurs  de 


leurs  paroisses.  Seul ,  il  faut  le  dire  (et  cette  unité  n'est  pas  pré- 
cisément un  titre  d'honneur) ,  seul,  M.  le  curé  de  la  Madeleine 
s'est  obstinément  refusé  à  venir  en  aide  à  l'Association  ;  en  re- 
vanche ,  l'archevêché  a  bien  voulu  couvrir  cette  œuvre  de  sa  pro- 
tection publique.  Par  une  faveur  sans  exemple,  les  enfants  de 
chœur  de  la  maîtrise  de  Notre-Dame  ont  été  autorisés  à  concou- 
rir à  cette  solennité.  Accueillir  ainsi  l'art  musical  religieux  et 
lui  prêter  appui,  c'est  comprendre  le  véritable  esprit  de  l'Eglise, 
où  il  a  pris  naissance,  pour  ajouter  aux  splendeurs  et  à  la  ma- 
jesté du  culte. 

La  messe  de  Requiem  exécutée  dans  celte  occasion  à  Saint- 
Eustache  est ,  d'ailleurs ,  une  des  partitions  qui  portent  le  mieux 
l'empreinte  de  l'inspiration  religieuse.  Nous  ne  reviendrons  point 
aujourd'hui  sur  l'appréciation  d'un  ouvrage  que  les  applaudisse- 
ments de  la  France  et  de  l'Allemagne  ont  depuis  longtemps  con- 
sacré :  c'est  une  des  créations  les  plus  originales,  les  plus  expres- 
sives, les  plus  fortes  qui  soient  dues  à  la  plume  de  M.  Berlioz. 
Guidés  par  l'auteur  avec  celte  précision  et  cette  chaleur  conimu- 
nicative  qui  caractérisent  sa  direction ,  450  musiciens,  recrutés 
parmi  les  exécutants  distingués  de  Paris,  ont  parfaitement  rendu 
cette  partition  toute  semée  de  grands  effets.  Les  principaux 
maîtres  de  chapelle  de  Paris  se  sont  fait  remarquer  par  leur  zèle 
et  leur  talent.  MM.  Laly,  Dietsch,  Lebel,  Tariot,  chefs  des 
chœurs  à  l'Opéra,  à  l'Opéra  Comique,  aux  Italiens,  ont  prouvé 
leur  habileté  ordinaire  en  conduisant  les  masses  vocales  ,  dans 
lesquelles  on  signalait  la  présence  de  plusieurs  artistes  éminents 
de  nos  théâtres  lyriques,  concourant  à  celte  fête  d'art  et  de  bien- 
faisance avec  une  modestie  et  un  dévouement  extrêmes.  Le 
Sanctus,  chanté  par  M.  Roger,  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
flexibilité  rare  de  son  talent  qui  se  prête  à  tous  les  genres.  La 
puissance  de  cette  voix  retentissante  n'en  excluait  ni  la  suavité 
ni  l'onction  angélique  si  bien  appropriée  à  la  couleur  du  mor- 
ceau. L'impression  a  été  aussi  profonde  qu'universelle. 

En  résumé,  l'Association  des  artistes-musiciens  s'est  élevée 
encore  dans  l'opinion  par  ce  témoignage  de  sa  force.  Qu'impor- 
tent de  vaines  clameurs,  des  imputations  dérisoires  !  Elle  n'en 
marche  pas  avec  moins  de  fermeté  et  de  conviction  dans  son 
chemin.  Les  plus  récalcitrants  viendront  peut-être  un  jour  à  elle 
demandant  à  leur  tour  aide  et  appui;  alors  sa  plus  sûre  ven- 
geance sera  de  les  accueillir  comme  l'Enfant  prodigue  et  de  les 
forcer  à  reconnaître  par  eux-mêmes  l'efficacité  de  ses  secours  et 
les  bienfaits  de  son  institution. 

Maurice  Bourges. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE. 
PAUL  ET  VIRGINIE. 

(Reprise.) 

Le  chef-d'œuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ce  drame  dé- 
licieux qui  renferme  en  si  peu  de  pages  tant  de  douces  peintui'es, 
tant  de  poignantes  émotions,  ce  suave  tableau  de  la  vie  au  dé- 
sert, avait  inspiré  Rodolphe  Kreutzer  et  M.  de  Favières;  inspiré 
n'est  pas  le  mot,  car  le  poëme  et  la  musique  pèchent  également 
par  le  défaut  d'inspiration.  C'est  une  témérité,  du  re.sle  excu- 
sable puisqu'alors  elle  fut  couronnée  d'un  grand  succès,  d'avoir 
osé  chercher  le  sujet  d'un  libretto  dans  ce  poëme  divin  ;  c'est 
une  hardiesse  encore  plus  grande  d'oser  vouloir  peindre  par 
la  fraîcheur  des  accords,  le  charme  des  mélodies,  ces  deux 
gracieux  visages  de  Paul  et  Virginie,  encadrés  par  la  majes- 
tueuse et  luxuriante  végétation  des  Indes,  et  ces  ravissants  dé- 
tails de  la  vie  intime,  et  celte  rivière  des  Lataniers,  ces  cabanes 
des  Pamplemousses,  ces  bons  nègres;  allez  donc  essayer  de 
rendre  tout  cela,  même  avec  ce  riche  pinceau  qu'on  appelle  l'or- 
chestre. Passant  rapidement  sur  les  détails  de  la  pièce,  qui  sont 
d'une  uniformité  désespérante ,  sur  les  situations  qui  sont  pour  la 
I  plupart  un  peu  effacées,  quoique  imitées  fidèlement  du  roman, 
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sur  les  caraclùre.s  îles  pcrsoiiM;if<cs  qui  sont  les  gens  les  plus  iion- 
uôtes,  les  plus  p;uTails  du  iiioude  ,  sans  eu  exceiitrr  le  l'arouche 
planteur,  nous  arriverons  au  (lénoneuierit  que  nous  avons  trouvé 
d'un  goût  détestable.  Favières,  liornuie  sensilile  avant  tout,  a 
voulu  faire  de  l'idylle  dans  le  goût  de  Florian;  nos  enfants  voient 
leurs  llamnics  couronnées  iiourgeoiseuient  par  le.  iid'ud  nuptial. 
Et  ces  scènes  si  louchantes  ,  si  dramatiques,  ce  désespoir  incoin- 
nicnsurable  de  Paul,  ce  deuil  de  la  nature  entière  à  la  mort  de 
Virginie,  cette  péripétie  dont  on  pouvait  tirer  un  si  puissant 
parti  pour  le  drame,  tout  cela  est  sacrifié  à  (|uoi?  je  vous 
le  demande  :  peut-être  à  cette  pitié  intime  qu'éprouvent  les 
gens  de  mœurs  douces  pour  les  malheurs  de  personnes  intéres- 
santes, pitié  qui  a  fait  également  marier  Faust  et  Marguerite  à 
un  bon  et  honnête  Allemand  :  c'est  d'une  innocence  primitive. 

La  musique  est  aussi  d'une  simplicité  extrême  ;  celte  fois-ci  la 
direction  avait  voulu  la  laisser  religieusement  telle  que  Kreutzer 
l'avait  livrée  au  public,  sans  permettre  la  moindre  altération. 
Néanmoins  et  en  général,  elle  justifie  largement  la  hante  ré- 
putation de  Kreutzer.  Le  finale  du  deuxième  acte  est  bien  et 
vigoureusement  mouvementé;  il  a  été  unanimement  applaudi. 
Les  mélodies,  qui  renaissent  à  chaque  instant,  sont  d'un  goût 
ancien,  vieilli,  toutes  de  la  même  facture,  par  conséquent  mo- 
notones au  dernier  point.  Cette  reprise  n'a  pas  été  très  heureuse  ; 
mais  elle  prouve  au  moins  le  zèle  de  la  direction  et  répond  vic- 
torieusement à  ceux  qui  la  blâmaient  d'avoir  fait  reloucher  à 
l'instrumentation  des  vieilles  pièces,  telles  que  Zémire  et  Azor, 
Richard  et  le  Déserteur. 

Les  rôles  des  deux  enfants  charmants  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  sont  joués  par  Zémire  et  Azor,  c'est-à-dire  par  mademoiselle 
Lemercier  et  Jourdan.  Mademoiselle  Lemercier,  dont  le  rôle  est 
un  peu  fatigant  et  écrit  trop  haut,  a  cependant  chanté  avec 
charme  et  distinction.  Jourdan  a  été  à  peu  près  irréprochable. 
Henri  est  un  pauvre  vieux  noir,  bien  intéressant,  qui  meurt 
de  faim  depuis  quatre  jours,  perdu  dans  les  ravins  et  déchiré 
par  les  épines  des  forêts.  Il  tombe  de  lassitude  et  d'épuisement, 
sa  maigreur  est  extrême;  il  va  mourir  de  faim...  Pauvre  Henri! 
Heureusement  il  trouve  les  enfants  qui  pansent  ses  blessures, 
lui  donnent  à  manger,  puis  Virginie  va  lui  cherchera  boire  dans 
ses  deux  mains,  sans  en  répandre  une  goutte;  tableau  dont  Ho- 
race Vernet  a  dû  s'inspirer  pour  faire  sa  fameuse  scène  de  la 
Fontaine  au  désert.  Grignon  est  convenable.  Des  deux  mères, 
nous  ne  dirons  rien  en  bien  ni  en  mal  de  madame  Félix;  l'autre, 
madame  Saint-Ange,  la  débutante,  est  une  femme  magnifique, 
mais  détestable  sous  tous  les  rapports. 

La  mise  en  scène  est  charmante.  Il  faut  en  féliciter  ce  pauvre 
vieux  noir  de  tout-à-l'heure  qui  a  tout  fait,  tout  réglé,  comme 
dans  les  Mousquetaires  de  la  reine. 

E.  D. 


*i*  Demain  lundi ,  pour  la  rentrée  de  madame  Carlotta  Grisi,  l'Opéra  donne 
le  Diable  à  quatre,  et,  pour  la  continuation  des  débuts  de  Betlini,  la  vingt- 
huitième  représentation  de  Lucie. 

%*  Carlotta  Grisi  est  revenue  d'Angleterre  avec  force  lauriers  et  force  gui- 
nées  :  à  Londres  elle  a  dansé  six  fois  Paquita ,  et  six  fois  le  Diable  à  Quatre: 
de  Londres  elle  est  allée  à  Birmingham  ,  où  elle  a  dansé  trois  fois  Giselle, 
aux  grands  applaudissements  des  honnêtes  millionnaires  de  cette  cité  d'in- 
dustriels. A  Liverpool ,  ne  pouvant  monter  le  Diable  à  Quatre ,  la  charmante 
danseuse  improvisa  un  petit  ballet  charmant  inlilulé  :  la  Rnsc  animée  ,  qui 
obtint  la  vogue  et  fit  fureur.  A  Manchester  où  elle  joue  le  Diable  à  Quatre, 
elle  estreçueparune  députation  de  quarante  français,  allemands  ,  russes,  etc., 
qui  lui  expriment,  chacun  dans  sa  langue  maternelle,  le  bonheur  qu'elle  leur 
a  causé.  Enfin ,  Dublin  termine  la  brillante  liste  des  triomphes  de  la  sédui- 
sante italienne.  Dans  la  verte  Irlande  son  succès  fut  encore  plus  extraordi- 
naire; au  lieu  de  six  soirées  qu'elle  avait  annoncées,  il  fallut  en  donner  neuf, 
et  toujours  l'assemblée  électrisée  a  rappelé  avec  frénésie  la  danseuse.  Enfin, 
elle  nous  est  revenue  plus  séduisante,  plus  légère,  plus  gracieuse  que  jamais  : 
sa  rentrée,  mercredi  dernier,  ù  l'Académie  royale  de  musique ,  était  pour  tous 


les  habiuirs  et  pour  le  public  enthousiasmé  une  véritable  ftftc;  par  trois  fois 
elle  a  élé  applauiiic.  counjiiiiéo.  rappelée.  C'est  qu'avec  elle  on  rappelait  la 
danse  gracieuse,  élégante  et  passionnée  qui  s'en  va  mallieureusenient  de  jour 
en  jour. 

•%■  Les  dernières  représenlallons  de  Lucie  nous  ont  confirmé  dans  ce  que 
nous  avions  déjà  dit  à  l'occasion  de  lieltini.  Ce  chanleur  dont  le  rhume  s'é- 
tait passé  ,  dont  l'assurance  avait  eu  le  temps  de  revenir,  nous  a  paru  réunir 
de  bonnes  qualités,  telles  qu'une  voix  puissante  dans  les  noies  él-'vées,  une  pro- 
nonciation assez  ncllc,  des  défauts  dont  il  lui  eût  peut-être  été  possible  de 
se  corriger  avec  un  travail  assidu  et  soutenu.  Il  manque  entièrement  de  mé- 
dium, sa  voix  de  tète  est  dure,  il  ne  sait  pas  se  ménager.  Ainsi  au  second  acte 
il  manque  son  analhèine  parce  qu'il  a  voulu  dominer  dans  le  sextuor  concori- 
dans  le  quatrième  il  manque  son  eiïct  final  sur  le  so/,so<dièze,  la,  paixe  qu'il  a 
trop  donné  de  voix  dès  le  commencement  de  la  scène  des  Tombeaux  :  tout  ce 
qui  est  sentiment  dramatique  passionné  dans  le  rôle  est  incompris ,  ou  à  peu 
près  par  ce  Jeune  ténor.  Mais  on  n'est  pas  un  Duprez  de  premier  bond  et 
parce  qu'on  arrive  d'Italie  ,  on  n'est  pas  tenu  de  savoir  clianter,  n'en  déplaise 
à  la  Gazclla  musicale  ili  Milano.  Néanmoins  il  est  positif  qu'avec  du  travail 
de  la  persévérance  et  une  direction  savante,  Bettini  peut  arriver  à  un  talent 
de  premier  ordre;  il  n'a  que  vingt-trois  ans,  est  puissamment  constitué,  et  sa 
voix  bien  timbrée  peut  énormément  acquérir.  Mademoiselle  Aau  nous  a  paru 
fatiguée  lors  de  la  dernière  représentation.  La  charmante  prima  doua ,  qu'un 
service  assidu  doit  avoir  exténuée,  va  retrouver  la  santé  aux  bains  de  mer  le 
repos  rendra  à  sa  jolie  voix  la  souplesse  et  la  fraîcheur  qui  lui  sont  habituelles. 

\.*  On  annonce  la  rentrée  d'Alizard  à  l'Opéra. 

%■*  M.  Ililariot  va  tenir  à  Marseille  l'emploi  de  premier  danseur. 

•%*  L'engagement  de  mademoiselle  Julienne  expire  dans  quelques  jours  :  il 
ne  sera  pas  renouvelé.  Cela  est  fâcheux,  car  celte  cantatrice  avait  eu  des  débuis 
heureux  ,  et  qui  promettaient  une  artiste  d'avenir. 

V  Mademoiselle  Mercier  (au  théfitre  elle  se  nommera  Levasseur,  pour 
éviter  tout  quiproquo  avec  mademoiselle  Lemercier)  et  mademoiselle  Grimm 
toutes  deux  élèves  couronnées  du  Conservatoire,  sont  engagées  par  M.  Basset.' 
Elles  débuteront  bienlôt  :  la  première  dans  l'Amltassadrice,  et  la  seconde  dans 
la  Part  du  Diable. 

V  Marié  vient  de  se  faire  entendre  successivement  i  Orléans  et  à  Limoges 
On  l'allend  à  Toulouse. 

%*  Wartel  donne  en  ce  moment,  à  Nancy,  des  représentations  qui  allirent 
la  foule. 

%*  Ronconi  et  madame  Ronconi  sont  arrivés  à  Bordeaux. 

V  M.  Habeneck  vient  d'éprouver  une  attaque  de  paralysie  sérieuse  à  la 
tête.  Les  soins  les  mieux  entendus  sont  prodigués  au  grand  artiste,  mais  ne 
laissent  malheureusement  pas  d'espoir  de  le  revoir  à  la  tête  de  son  oi  chestre 

V  Barroilhet  a  donné,  à  Bordeaux,  quelques  représentations  assez  fruc- 
tueuses. Une  altercation  avec  le  directeur  a ,  dit-on,  mis  fin  à  ces  représenta- 
tions. 

*/  Le  théâtre  de  Versailles  va  rouvrir,  mardi  prochain ,  par  te  Pré-aux- 
Clercs.  Sont  engagées  à  ce  théâtre  deux  chanteuses  de  mérite  :  mesdames 
Teissère  et  Lagier. 

V  Emile  Prudent  a  donné  dimanche  dernier  un  concert  à  Fontainebleau 
à  la  salle  de  spectacle  ;  c'était  pour  la  ville  un  très  grand  événement  musical  ' 
aussi  la  salle  élait-elle  comble.  Le  grand  artiste  jouait  pour  la  première  fois  en 
public  sonadmiraMeMarche  triomphale  sur  le  chant  national  de  Charles  VI. 
L'enlhousiasme  unanime  soulevé  par  cette  magnifique  composition  lui  assure 
une  vogue  au  moins  égale  à  celle  des  morceaux  les  plus  populaires  du  célèbre 
pianiste.  Quant  à  la  fantaisie  sur  les  Huguenots,  et  à  laSeguidille,  il  est  inu- 
tile d'ajouter  qu'elles  ont  eu  leur  succès  accoutumé. 

*^*  Le  concours  de  Piano  du  Conservatoire  a  offert  cette  particularité ,  que 
deux  concurrents,  MM.  Descombes  et  Mariscotti  ont  obtenu  le  même  nombre 
de  voix  pour  le  premier  prix.  M.  Descombes,  élève  de  la  classe  de  M.  Laurent, 
s'est  fait  remarquer  autant  par  l'éloquence  du  style  que  par  les  qualités  bril- 
lantes et  la  belle  sonorité  de  son  exécution. 

%*  On  annonce  comme  possible  la  fermeture  du  théâtre  de  Toulouse.  Nous 
ne  voulons  rien  en  croire  avant  plus  ample  informé. 

V  Un  concert  a  été  donné  celle  semaine  au  profit  des  incendiés  de  l'ar- 
rondissement de  Sens,  dans  cette  ville,  car  la  philanthropie  de  nos  artistes 
n'est  jamais  en  retard  quand  il  s'agit  de  lutter  contre  les  malheurs  ou  la  per- 
versité qui  frappent  leurs  semblables.  M.  Amat,  le  ténor  espagnol ,  et  made- 
moiselle Lucas,  l'excellente  cantatrice,  se  sont  distingués  dans  ce  concert  en 
chantant  divers  morceaux  ensemble  et  séparément  qui  ont  provoqué  des  ap- 
plaudissements mérités;  mais  surtout  le  joli  nocturne  à  deux  voix  intitulé: 
yEcho  du  vallon. 

*4.*  Depuis  quinze  jours  il  n'est  question  dans  Ville-d'Avray  et  lieux  voi- 
sins, que  de  la  charmante  matinée  musicale  donnée  au  château  de  Marnes  , 
par  M.  Panseron  ,  et  dont  plusieurs  de  ses  élèves  ,  couronnés  au  Conserva- 
toire ,  faisaient  les  honneurs.  A  mesdemoiselles  Grimm  et  Mercier,  s'étaient 
réunis  Jourdan  ,  Grignon  et  le  jeune  violoniste  Wieniawski.  Levasseur,  notre 
basse-taille  émérile  ,  n'avait  pas  dédaigné  de  concourir  à  celte  bonne  œuvre  , 


272 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


donl  le  produit,  destiné  aux  pauvres  de  la  commune,  a  dépassé  la  somme  de 
1,200  fr. 

,..*  M.  Charles  Voss,  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris  ,  n'a  fait 
qu'une  courte  apparition  parmi  nous,  car  déjà  il  est  retourné  à  Berlin.  Nous 
aviins  ou  cependant  l'occasion  de  l'entendre,  et  nous  avons  vivement  ap- 
plaudi S(js  rares  qualités  et  comme  exécutant  et  comme  compositeur.  Elève  de 
liiunmcl  .  il  a  toute  la  pureté  de  ce  dernier,  mais  jeune  lui-même ,  il  appar- 
tient tout  entier  à  l'école  moderne.  La  publication  de  plusieurs  de  ses  ouvrages 
qui  se  prépare ,  nous  donnera  occasion  de  revenir  sur  ce  talent  remarquable. 

V*  La  Revue  nouvelle  a  publié  dans  ses  derniers  numéros  une  suite  d'ar- 
ticles sur  le  goût  musical  en  France,  signés  Maurice  de  Fam^s ,  que  nous 
croyons  devoir  signaler  ànos  lecteurs. 

dtronit^iie   dëitavtensentale. 

%*  Tours.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  obtenu  ici  un  brillant 
succùs.  Lu  nouveau  premier  ténor,  M.  Raux,  a  débuté  dans  cet  ouvrage  et 
dans  la  Favorite.  Voici  comment  un  journal  de  la  localité  juge  le  nouveau 
pensionnaire  de  M.  Harmant  :  «  Quant  à  M.  Raux ,  qui  nous  excusera  en 
raison  du  proverbe  de  le  citer  le  dernier,  nous  devons  le  faire  connaître  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  l'ont  pas  encore  vu.  C'est  un  grand  jeune  homme,  d'un 
extérieur  agréable,  qualité  essentielle  chez  un  ténor;  sa  voix,  qui  ne  plaît  pas 
tout  d'abord,  s'échauffe  peu  à  peu  et  devient  pure,  flexible,  étendue,  d'une 
douceur  délicieuse  dans  les  passages  mélodiques.  Nous  reprochons  à  M.  Raux 
de  chanter  parfois  trop  fort;  qu'il  se  rappelle  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien  ;  qu'il  se  hâte  d'acquérir  l'habitude  delà  scène,  qu'il  travaille  sérieuse- 
ment et  sans  relâche ,  le  succès  est  une  planche  vermoulue  sur  laquelle  il  ne 
faut  pas  se  reposer  trop  longtemps.  Avec  un  professeur  comme  Roger,  avec 


des  moyens  comme  ceux  que  possède  M.  Raux,  on  peut  aller  loin,  mais  il  faut 
de  la  persévérance,  n 

'■.,,*  Toulouse.  —  M.  Bauchc,  premier  ténor,  eu  ce  moment  dans  notre  ville, 
a  obtenu  un  grand  succès  à  sa  seconde  représentation  ;  il  a  joué  les  premier, 
troisième  et  cinquième  acte  de  Robert,  et  le  quatrième  acte  de  la  Favorite. 

—  On  assure  que  M.  Octave,  le  ténor  de  Toulouse,  vient  de  résilier,  ainsi 
que  sa  femme,  la  charmante  dugazon.  Jourdain,  le  baryton,  qui  tient  l'emploi 
depuis  bientôt  trois  mois  en  atlendanl  son  dernier  début,  qui  devait  avoir  lieu 
dans  la  Reine  de  Chypre,  lasd'attendre,  vient  de  rompre  avec  M.  Cazeneuve  ; 
il  paraît  que  M.  Obin  désire  suivre  ses  camarades.  On  ne  dit  pas  si  ces  artistes 
ont  des  engagements. 


*.j*  Le  parc  d'Engliien  est  appelé  aujourd'hui  à  un  très  grand  succès.  Le 
monde  élégant  vient  de  le  prendre  sous  sa  protection.  Les  directeurs,  encou- 
ragés par  ces  marques  de  bienveillance ,  ont  su  donner  à  cet  établissement  un 
cachet  tout  parliciilier  de  bon  goût  et  de  bonne  compagnie;  ils  ont  voulu 
qu'il  rivalisât  avec  ceux  qui  existent  déjà  en  Allemagne.  On  sait  que  les  bains 
sont  très  monotones  s'ils  ne  sont  égayés  par  des  amusements  quelconques. 
C'est  dans  ces  vues  que  les  directeurs  du  parc  ont  mis  à  la  disposition  du  pu- 
blic une  foule  de  distractions,  tournois,  tir  au  pistolet,  jeux  de  toutes  sortes , 
musique  délicieuse,  bals  champêtre  et  de  grand  monde.  Aujourd'hui,  diman- 
che 23  août ,  à  l'occasion  de  la  fête  pastorale  d'Enghien ,  il  y  aura  illumina- 
tion générale  du  parc,  feu  d'artifice  par  Aubin,  représentant  la  pièce  d'eau 
de  Neptune  ,  etc.,  etc.  Nos  jolies  Parisiennes  qui  ne  peuvent  voyager  plu- 
sieurs mois  pourront  en  quinze  minutes  se  croire  pour  un  instant  à  Spa  ou 
à  Bade. 


Le  Directeur  gérant,  î).  d'Hannedcourt. 


En  vente  cbez  IIAITRICE  SCHLESIIVGEK,  9»,  rne  Ricltelieu.  (BRAIVDVS  et  C«e  ,  Successeurs. ) 
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Du  même  Auteur  • 

SYMPHONIE  FANTASTIQUE  en  cinq  parties  ,  en  grande  parlition  et  en  parties  d'orchestre.       Chaque  :  40  fr.  net. 
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ROMEO  ET  JULIETTE, 


Grande  partition.  —  Parlies  d'orchesire.  —  Morceaux  de  piano. 
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LES  PLAGES  BU  ML, 

CANTATE 

Exécutée  à  la  fête  donnée  à  Ibrahim-Pacha  par  le  comte  de  Salvandy,  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
Paroles  de  LÉON  HALÉVY. 

Musique  de 

F.    HALÉVY, 

DE   L'IKSTITDT. 

Frontispice  de  GRENIER. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacol). 
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Rédigée  par  MM.  G.-E.  Anders ,  G.  Benedll ,  Berlioz  ,  Henri  Blancbard .  Maurice  nonrges  ,  F.  Banjoa ,  Daesberg ,  Elwart ,  FCtls  père  , 

Ldoiinrd  FéUs,  SIepbcn  Heller,  J.  Janln ,  Georges  Kasiner,  A.  de  Lafage,  Lataple,  Liszt,  Marlln  d'Angers,  S.  lUeifred,  A.  Mercanx,  George  Sand,  L.  Uelisla'o, 

Maurice  Schleslnger,  Paul  Smiih  ,  A.  Syecht,  Sylvain  Salnt-Élicnne,  ele. 


SO.MAIAIKE.  Kluiie  sur  l'aulus ,  oratorio  de  Mcndelssolin-ISarlhuldy  ;  par  MAU- 
RICE BOUnGES-—  A  M.  E...  D... ,  rédacteur  de  la  Jicviie  et  Cuzeile  musicale 
de  Paris;  par  FÉTIS  père.  —  Correspondance  particulière  :  Marseille;  par 
G.  BÉNÉDIT.  —  Feuilleton  :  De  la  paresse;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles. 
—  Annonces. 


XJos  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  prochain  les  FliAGSS  DU  Vf IX, 
cantate  de  M.  HAIiÉVT,  avec  un  dessin  de  Grenier. 


EXUME  SUK  FAUMjWTS, 
Oratorio  de  iaEm>EI.SSOHN-BAKTHOZ.DV. 

Nos  lecteurs  se  souviendront  assurément  que  dans  ce  journal 
même,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  une  plume  distinguée,  dont 
nous  aimons  fort  la  verve  originale,  touchait  rapidement  à  l'œuvre 
qu'une  haute  estime  pour  la  valeur  artistique  de  Mendeisshon 
nous  a  donné  le  désir  de  populariser  en  France  au  moyen  d'une 
traduction.  C'est  particulièrement  sur  ce  travail  ingrat  et  de  pur 
dévouement  que  notre  spirituel  collaborateur  dirigeait  son  exa- 


men; et,  disnns-le  puisque  l'occasion  s'en  présente,  le  traduc- 
teur n'a  qu'à  se  louer  de  l'indulgence  avec  laquelle  a  été  apprécié 
un  labeur  hérissé  de  difficultés  épineuses,  que  peu  de  gens 
veulent  aborder,  mais  dont  personne  ne  songe  guère  à  tenir 
compte. 

Quant  à  l'œuvre  musicale  en  elle-même,  l'ingénieux  critique 
ne  s'était  nullement  proposé  d'en  écrire  l'analyse  détaillée,  ap- 
profondie. Donc  l'étude  spéciale  que  nous  avons  dessein  de  Faire 
ici  du  Paulus  ne  sera  ni  une  vaine  redite,  ni  le  témoignage 
d'une  ridicule  prétention  à  reprendre  une  matière  déjà  traitée. 

La  portée  du  talent  de  Mendelssohn  ne  fait  plus  question  en 
France  parmi  un  certain  groupe  d'artistes  et  d'amateurs  éclairés. 
Mais  le  nombre  en  est  encore  bien  limité;  les  occasions  sont  si 
rares  d'entendre  et  déjuger  les  compositions  d'un  maître  alle- 
mand contemporain  qui  se  tient  éloigné  de  Paris,  et  ne  peut 
ainsi  y  activer  la  production  publique  de  sa  pensée  !  Ce  n'est 
point  avec  de  la  musique  de  chambre  vocale  ou  instrumentale , 
si  bonne  qu'elle  soit,  qu'un  artiste  placé  dans  ces  conditions  se 
fait  comprendre  des  masses.  Le  progrès  de  l'opinion  est  trop 
lent;  une  symphonie  même  ne  s'adresse  qu'à  des  oreilles  déjà 
formées,  à  des  auditeurs  dont  l'éducation  est  au  moins  faite  à 
moitié.  Il  n'y  a  que  l'opéra  ou  l'oratorio,  le  drame  ou  l'épopée, 
c'est-à-dire  une  partition  vaste ,  de  puissante  dimension ,  tissue 


DE  LA  PARESSE. 

l'ares.scux  !  paresseux  !  cela  est  bientôt  dit,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

Il  y  a  tant  de  causes  de  paresse  et  tant  de  nuances  parmi  les  paresseux,  de- 
puis \(i paresseux  avec  délices  de  Figaro,  jusqu'au  paresseux  avec  remords, 
ciiinniL'  je  suppose  qu'il  vous  est  arrivé  ,  ainsi  qu'à  moi ,  de  l'être. 

(  )ii  a  lait  de  la  paresse  un  péché  capital ,  sans  doute  parce  qu'on  a  cru  que 
llinmuie  avait  toujours  en  soi  la  force  nécessaire  pour  s'en  préserver,  et  ici 
revient  encore  l'éternel  débat  du  vouloir  et  àa  pouvoir,  que  l'on  s'obstine  à 
ronfondrc ,  bien  que  ce  soient ,  comme  je  l'ai  prouvé  l'un  des  premiers  jours 
de  celle  année,  deux  personnages  tout  différents. 

Mais  si  vous  appelez  la  paresse  un  péché  capital ,  quel  nom  donnerez-vous 
à  certaines  activités? 

Il  est  bien  entendu  que,  pour  nous,  la  question  se  renferme  dans  le  do- 
maine de  l'art.  C'est  au  point  de  vue  de  l'art  seulement  que  nous  voulons  ap- 
précier la  paresse  ou  ce  qu'on  prend  souvent  pour  elle  ,  car  La  liochefoucauld 
l'a  dit  il  y  a  longtemps  :  «  Ce  n'est  pas  toujours  par  valeiu-  et  par  cliasteté  que 
»  les  hommes  sont  vaillants  et  que  les  femmes  sont  chastes,  n  Ce  n'est  pas  non 
plus  toujours  par  paresse  que  les  artistes  sont  paresseux. 

J'ai  rencontré  souvent  des  hypocrites  de  paresse  qui  se  vantaient  d'aimer  à 
ne  rien  faire  ,  et  de  s'en  donner  à  cœur  joie.  S'ils  travaillaient,  c'était  par  ha- 
sard, par  distraction,  par  désœuvrement;  ils  ne  pouvaient  dire  comment 
s'achevaient  leurs  ouvrages  ,  ils  y  touchaient  à  peine  ,  et  ceux  qui  s'en  rappor- 
taient à  leur  parole  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  leur  facilité! 

J'en  ai  vu  d'autres  qui,  au  contraire,  luttaient  vainement  et  avec  pleine 
justice  contre  la  réputation  de  paresseux ,  mais  on  refusait  absolument  de 
les  croire.  De  ce  que  leurs  productions  ne  portaient  pas  l'empreinte  du  rabot 
et  de  la  lime,  de  ce  que  le  labeur  même  y  effaçait  lentement  et  minutieuse- 


ment les  traces  du  labeur,  on  en  concluait  que  la  nature  les  avait  doués  d'une 
facilité  extrême,  et  que  s'ils  ne  se  montraient  pas  plus  féconds,  c'était  leur 
paresse  qu'il  fallait  en  accuser. 

D'où  il  suit  que  l'artiste  ne  doit  pas  être  jugé  sur  la  quantité  de  la  besogne 
faite,  mais  sur  la  mesun;  de  sa  capacité.  Tel  artiste  est  paresseux,  quoiqu'il 
produise  énormément,  tel  autre  laborieux,  quoiqu'il  mette  au  jour  peu  de 
chose.  De  même  aussi  tel  homme  mérite  moins  d'être  loué  pour  sa  vertu ,  qui 
s'est  contenté  toute  sa  vie  d'une  femme  légitime ,  que  tel  autre  qui  n'a  eu  que 
dix  maîtresses. 

Le  tort  le  plus  commun,  c'est  de  prendre  ses  propres  facultés  pour  type  de 
celles  d'autrui,  ou  bien  d'imaginer  un  type  idéal  également  applicable  à  tous 
et  de  prononcer  en  t;onséquencc. 

Les  critiques  de  profession  ne  sont  pas  exempts  de  ce  travers  :  aussi  se  per- 
mettent-ils souvent  de  dire  à  celui-ci  :  «  travaillez  plus  vite!  u  à  celui-là  : 
•<  travaillez  plus  lentement,  »  comme  si  d'un  trait  de  plume  on  pouvait  changer 
la  nature  d'un  homme!  changez  donc  le  cours  des  neuves  et  réglez  le  souflle 
des  vents  ! 

Tel  artiste  voit  du  premier  coup-d'ocil  tout  ce  qu'il  y  a  dans  un  sujet,  dans 
une  idée  :  ne  lui  demandez  pas  une  plus  longue  attention,  qui  le  fatiguerait 
sans  profit  pour  personne.  Tel  autre  a  besoin  de  s'approcher  des  objets  par 
degrés,  de  les  considérer  longuement  avec  la  loupe  et  le  microscope, ^les 
tourner  et  retourner  plutôt  vingt  fois  qu'une.  Oiie  voulez-vous  faire?  cdlfez- 
vous  possible  d'imposer  à  Jean-Jacques  Rousseau  le  procédé  de  V«ltaire,  à 
Voltaire  celui  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et  ainsi  à  l'aveniint  pour  tous  les 
arts,  à  commencer  par  la  musique^ 

Du  reste,  il  est  fort  rare  que  le 
toujours  actlL  L'inspiration  d 
tailles  :  elle  est  capricieuse  et 
disparaît  souvent  à  l'heure  où 
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soit  toujours  paresseux  ou 

ble  au  courage  dans  les  ba- 

ciit  pas  à  point  nommé  et 

ur  elle.  Elle.obéit  à  toute 


de  couleurs  variées,  inspirée  de  passions  vives,  qui  ait  le  don 
d'a-'ir  sur  la  foule,  de  révéler  d'un  seul  coup  son  auleur  à  l'ad- 
miralion  du  vulgaire.  Celle  pensée  nous  a  conduits  à  essayer  de 
rendre  possible  en  France,  dans  quelque  grande  solennité,  l'exé- 
culion  du  Paulus,  composition  monumentale  qui  restera  et  re- 
présentera historiquement  un  des  principaux  mouvements  intel- 
lectuels de  notre  époque. 

Le  courant  d'idées  qui  a  entraîné  dans  sa  marche  les  écoles 
allemandes  de  peinture  rétrospective  et  réactionaire  a  commu- 
niqué son  allure  au  génie  de  Mendelssohn.  Le  Paulus  en  est 
l'expression  directe.  Cette  simplicité  un  peu  étrange,  cette  naï- 
veté assez  maniérée  parfois,  cette  grâce  qualifiée  d'évangélique, 
dont  le  pinceau  moderne  a  fait  emprunt  à  l'art  du  moyen- âge, 
tout  cela  se  retrouve  à  un  haut  degré  dans  l'oratorio  du  maître. 
Il  y  a  plus  encore;  en  s'inspirant  de  celte  poésie  du  passé,  en 
regardant  le  texte  sacré  au  travers  du  prisme  si  coloré  d'une 
époque  presque  aussi  sensuelle  que  mystique,  l'artiste  n'a  pas 
cependant  accepté  dans  toute  sa  frénésie,  nous  dirons  même  dans 
sa  sauvage  crudité,  l'adoration  de  la  forme  gothique.  Ces  excen- 
tricités qu'on  voit  en  France  chez  quelques  peintres  révolution- 
naires, amants  passionnés  du  moyen-âge  ;  celles  que  nous  pour- 
rions signaler  dans  le  même  sens  en  quelques  manifestations 
musicales  produites  depuis  environ  vingt  années,  n'ont  garde  de 
jaillir  sous  la  plume  de  Mendelssohn.  Ce  qu'il  semble  avoir  cher- 
ché, ce  qu'il  a  certainement  rencontré,  c'est  un  éclectisme  con- 
ciliant, qui  essaie  de  marier  des  éléments  d'une  vie  et  d'une 
individualité  jusqu'ici  isolées.  Cimenter  la  paix  entre  le  principe 
mélodique  et  le  principe  scientifique ,  contrebalancer  les  exi- 
gences de  l'expres-sion  et  de  la  doctrine,  accommoder  avec  bonheur 
le  vêtement  poétique  à  la  sévérité  de  la  forme,  semer  quelques 
reflets  doux  et  purs  de  l'art  primitif,  quelques  émanations  de  la 
pensée  des  siècles  écoulés  sur  une  conception  qui  devait,  sous 
des  traits  austères,  faire  preuve  de  jeunesse,  c'était  une  manière 
inattendue  de  renouveler  l'oratorio,  de  ranimer  ses  forces  épui- 
sées par  les  gigantesques  étreintes  d'un  Bach  et  d'un  Haendel. 

N'oublions  pas  qu'au  moment  où  Mendelssohn  s'est  mis  à 
l'œuvre  le  véritable  esprit  de  l'oratorio  avait  singulièrement  dé- 
généré. Le  caractère  positivement  religieux  n'y  dominait  plus. 
Admirablement  descriptif  avec  Haydn ,  purement  dramatique  ou 
symphonique  avec  Mozart,  Beethoven  et  les  maîtres  secondaires 
qui  ont  procédé  de  ces  princes  de  l'art,  l'oratorio  avait  perdu  de 
vue  son  premier  but  tout  sacré  et  le  faîte  des  tours  de  cette  Jéru- 


salem biblique,  qui  n'a  pas  cessé  de  l'inspirer  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle.  L'expression  simple,  la 
physionomie  onctueuse,  le  souffle  du  texte  saint,  en  avaient  peu 
à  peu  disparu.  En  ce  genre  l'art  était  entaché  d'un  véritable  pa- 
ganisme franchement  sensuel.  L'imitation  du  phénomène  phy- 
sique, surtout  chez  Haydn  (voyez  la  Création  elles  Saisons),  di>- 
trônait  )a  contemplation  idéale. 

C'est  cette  fille  du  moyen-âge,  cette  mysticité  évangélique , 
dont  Mendelssohn  a  tenté  heureusement  la  réhabilitation.  Au 
contact  de  sa  main,  la  jeune  morte  s'est  relevée  de  la  pous- 
sière. Ce  n'est  point  ici  une  illusion  de  la  critique  ;  il  n'y  a  pas 
à  se  méprendre  sur  là  réalité  de  la  pensée  de  l'auteur,  La  re- 
cherche visible  d'un  grand  nombre  de  formules  harmoniques 
plus  voisines  du  xvi*  siècle  que  du  nôtre  et  qui  laissent  après 
elles  une  impression  denaïveté  primitive,  le  rapport' étroitement 
intime  du  sens  des  paroles  et  de  la  déclamation  mélodique,  le 
style  du  chant  qui  ne  réveille  nulle  idée  mondaine  et  ressuscite 
souvent  avec  avantage  des  tournures  oubliées,  tout  dans  celte 
œuvre,  jusqu'au  choix  plein  de  discernement  de  l'instrumenta- 
tion ,  révèle  un  parti  pris  de  réaction  formelle ,  un  dessein  arrêté 
de  s'inspirer  du  christianisme  rajeuni. 

Aussi ,  comme  Jean-Sébastien  Bach  pour  sa  grande  passion, 
Mendelssohn  a  demandé  ses  paroles  au  Nouveau  Testament.  Son 
poëme  (s'il  est  possible  de  qualifier  ainsi  une  série  de  périodes 
en  prose  entremêlées  de  strophes  versifiées)  est  divisé  à  peu  près 
sur  le  modèle  de  ceux  que  les  vieux  maîtres  allemands  ont  mis 
en  musique  depuis  la  réforme,  qui,  disons-le  en  passant,  a 
particulièrement  donné  une  vigoureuse  impulsion  à  cette  bran- 
che de  l'art  religieux.  De  nombreux  versets,  extraits  des  Actes 
des  apôtres,  d'après  la  version  en  langue  vulgaire,  défraient  le 
récitatif  simple  ou  obligé,  contiennent  le  développement  delà 
narration  et  relient  entre  eux  les  chœurs,  les  airs,  les  duos, 
écrits  presque  tous  sur  de  courtes  stances  poétiques,  dans  les 
passages  où  l'énergie  de  la  situaliaaa  paru  mériter  le  secours 
des  vers. 

La  traduclion  française  ne  pouvait  conserver  cette  alternative 
de  la  poésie  et  de  la  prose.  Notre  langue,  lorsqu'on  veut  la  faire 
chanter,  manque  trop  essenliellement  de  nombre  et  de  cadence 
pour  se  passer  du  mètre  et  de  la  rime.  Les  essais  de  prose  en 
musique,  depuis  Baïf  jusqu'à  Monpou,  n'ont  jamais  été  que  mal- 
heureux. Il  a  donc  fallu  ,  et  certes  la  difficulté  excessive  du  tra- 
vail donne  des  droits  à  l'indulgence ,  trouver  moyen  de  rendre  en 


sorte  d'influences,  au  soleil,  aux  vents,  à  la  pluie,  aux  quatre  saisons.  Alfieri 
dans  ses  curieux  mémoires  nous  rend  compte  des  elVets  que  ces  diverses  in- 
fluences produisaient  sur  lui.  Il  étaii  jeune  encore  et  se  trouvait  à  Venise,  pen- 
dant le  mois  d'avril  :  «  Je  passai  plusieurs  jours,  dit-il,  dans  une  solitude 
I)  complète,  sans  sortir  de  chez  moi,  sans  faire  autre  chose  que  me  Icnir  à 
>)  une  fenêtre,  d'oij  je  m'occupais  à  échanger  quelques  signes,  quelques 
)>  phrases  de  dialogue  avec  une  petite  femme  qui  habitait  en  face.  Le  reste  de 
»  la  journée,  qui  me  semblait  infiniment  longue,  je  l'employais  à  sommeil- 
1)  1er,  ou  à  ruminer,  je  ne  saurais  dire  quoi,  ou  à  pleurer.  J'ignore  à  quel 
»  propos,  sans  jamais  trouver  le  calme,  ni  chercher,  ni  même  entrevoir  In 
»  raison  pour  laquelle  j'en  étais  privé.  Plusieurs  années  après,  en  m'obspi- 
»  vaut  un  peu  mieux  ,  j'acquis  la  conviction  que  c'était  un  accès  périodique  , 
Il  que  me  ramenait  chaque  année  le  printemps,  et  qui.  commençant  en  avril, 
1)  se  prolongeait  quelquefois  jusqu'en  juin,  accès  dont  la  durée  et  l'énergie 
»  s'augmentaient  toujours  en  proportion  du  vide  de  mon  cœur  et  du  désœu- 
))  vremenl  de  mon  esprit.  Plus  tard,  j'observai  de  même  ,  en  comparant  mon 
»  intelligence  à  un  excellent  baromètre,  que  j'avais  plus  ou  moins  d'esprit  et 
a  de  facilité  à  composer  selon  que  l'air  était  plus  ou  moins  lourd,  que  j'étais 
11  tout-à-fait  stupide  lorsque  régnaient  les  grands  venls  des  solstices  et  des 
»  equinoxes  ,  que  j'avais  beaucoup  moins  de  netteté  dans  les  idées  le  soir  que 
»  le  matin,  beaucoup  plus  d'imagination,  d'enthousiasme  et  d'aptilude  à 
)>  côtnposer  en  plein  hiver  ou  en  plein  été  que  dans  les  saisons  intermé- 
11  diaires;  « 

Maintenant  voici  la  conclusion  morale  qu'AIfieri  tire  des  observations  faites 
sur  lui-même  :  «  Cette  matérialité  qui  m'était  propre  (questamia  maferia- 
»  lità) ,  et  que  je  crois  plus  ou  moins  commune  à  tous  les  hommes  dont  la 
11  fibre  est  délicate,  a  fini  par  diminuer,  et  même  par  tuer  en  moi  l'orgueil 
11  provenant  dn  peu  de  bonnes  choses  que  de  temps  à  autre  je  pouvais  faire, 
1)  et  aussi  par  me  rendre  beaucoup  moins  honteux  des  choses  mauvaises,  des 


11  grosses  fautes  que  j'ai  dû  commettre  beaucoup  plus  souvent  dans  mon  art, 
11  ne  doutant  pas  que  dans  les  circonstances  oij  je  me  trouvais  alors  il  ne  me 
11  fût  tout  à-fait  impossible  de  faire  autre  chose  ni  autrement.  » 

Alfieri,  ce  génie  si  ardent,  cet  esprit  si  prompt,  ce  caractère  si  vif,  était  donc 
paresseux  à  certaines  époques  de  l'année,  et  paresseux  malgré  lui  ;  sa  volonlé 
n'y  entrait  pour  rien  :  donc  le  péché  capital  n'était  quant  à  lui  qu'un  simple 
péché  véniel.  La  plupart  des  grands  aiilistes  sont  daiis  le  même  cas,  et  souf- 
frent des  mômes  intcrmittenres.  Les  gens  qui  sont  toujours  prêts,  qui  vont 
toujours  vite,  sont  rarement  des  hommes  supérieurs;  du  moins  on  le  crojait 
jadis,  du  temps  que  Doileau  ,  ce  paresseux  si  laborieux,  écrivait  ces  vrrs,  que 
nous  apprenions  dès  le  collège  : 

Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois ,  sans  peine,  enfanter  un  volume  !... 

De  nos  jours  on  a  changé  cela ,  et  ce  ne  sont  plus  que  les  paresseux  enra- 
cinés qui  n'enfantent  qu'un  volume  par  mois  ,  belle  bngalelle ,  ma  foi  !  et  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe  !  11  est  vrai  qu'un  a  prosciit  aussi  les  prin- 
cipes d'Horace,  le  Boileau  romain  ,  qui  disait  que  «  pour  bien  écrire,  la  pre- 
»  mière  condition  était  d'avoir  du  bon  sens;  »  et  qui  ajoutait  :  «  pour  bien 
»  écrire,  car  pour  écrire  beaucoup  je  ne  m'en  soucie  guère, 
Sciibendi  reetè,  sapere  est  et  principium  et  fons; 
Scribcndi  reclè,  nam  ut  multum  nil  moror... 

Maintenant,  au  contraire,  c'est  d'écrire  beaucoup  que  l'on  se  soucie;  c'est 
d'entasser  ligne  sur  ligne  que  l'on  s'évertue.  La  liilérature  n'est  autre  chose 
que  le  résultat  d'un  parti  pris  avec  une  grande  audace  et  sui\i  avec  une 
prodigieuse  activité,  celui  d'écrire  au  courant  de  la  plume  loutes  les  choses 
qui  viennent  à  l'esprit.  Autrefois  on  choisissait  parmi  ses  idées  pour  n'écrire 
que  celles  qui  avaient  quelque  valeur.  Maintenant  on  les  écrit  toutes  pêle- 
mêle,  sans  dislinclion,  sans  examen,  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  simple 
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vers  iiiùi,'iiux  cl  lidùluinoiil  parodiùs  sur  la  iiiiisii|uo  celle  prose 
de  l'ELTiliire-Saiute  d'une  concision  el  d'une  siiii|)licilé  déses- 
péraiiles.  Oulrc  ce  récitalif  el  les  morceaux  rliylliniés ,  Meridels- 
sohn  a  placé  dans  son  œuvre,  selon  un  1res  ancien  usafje,  des 
chorals  à  qiialre  parlies  écrils  en  général  d'après  le  procédé  de 
Baci).  Cesunlde  jiicux  élans,  des  prières  que  la  loi  inspire  à  l'ar- 
lisle,  en  présence  du  lablean  qu'il  vienl  de  Iracer.  Ce  retour  de 
l'ànie  cruyanle  el  pénélrée  sur  la  silualion  déjà  coniplélement 
Irailée  esl  souvenl  nionolone  chez  Bach,  parce  que  ce  moyen  y 
esl  trop  uniforméinenl  reprodnil.  En  le  niéuageaul  el  surluul  en 
variaiil  la  coupe,  le  caraelère,  le  clianl  des  chorals,  en  les  en- 
trenièianl  aussi  d'acconipagnemeiils  expressifs,  indépendanls  , 
Mendcissohn  a  conservé  tonl  l'heureux  effel  de  ce  procédé,  qui 
répand  par  intervalles  une  lueur  calme  el  sereine,  une  sorle  de 
béatitude  paisible  où  le  cœur  trouve  un  doux  repos. 

Quelques  mots  mainlenanl  sur  le  sujet  véritable  de  l'oralorio. 
Ce  n'csl  point  une  entière  biographie  de  saint  Paul  que  l'auleur 
a  eu  dessein  de  mettre  en  musique.  Il  n'a  choisi  dans  les  Actes 
des  apôtres  que  certains  fragments,  où  sont  décrites  d'abord  les 
persécutions  violentes  exercées  contre  les  disciples  du  Christ 
par  le  futur  propagateur  de  l'évangile,  puis  sa  miraculeuse  con- 
version sur  la  roule  de  Damas,  el  ses  premières  prédications 
dans  ses  premiers  voyages.  Mendelssohn  s'arrête  au  moment  où 
Paul,  près  de  retourner  à  Jérusalem,  prend  congé  des  églises 
de  Milel  et  d'Ephèse,  el  leur  fait  pressentir  les  souffrances  qu'il 
doit  endurer  en  Judée  el  à  Rome  en  confessant  le  Sauveur.  L'hé- 
roïsme de  cel  adieu  el  la  perspective  du  martyr  jettent  sur  les 
dernières  pages  une  teinte  mélancolique  et  un  rayon  de  gloire 
du  plus  heureux  contraste. 

L'entrée  eu  matière,  l'exposition,  esl  peut-être  moins  adroite- 
ment amenée.  La  mort  de  saint  Etienne,  qui  remplit  à  elle  seule 
tout  le  commencement  de  l'oratorio,  ne  lient  au  sujet  que  par 
des  liens  bien  faibles.  Cet  épisode  se  rattache  à  la  légende  prin- 
cipale par  ce  fait  seul,  que  Paul  ou  plutôt  5aM?  (c'était  encore 
son  nom)  poussa  ardemment  au  supplice  du  premier  marlyr. 
Cepeudanl  la  musique  de  cette  espèce  de  prologue  est  si  belle,  si 
louchanle  qu'on  eûl  perdu  beaucoup  ,  si  l'auteur  l'avait  sacrifiée 
à  l'unité  de  son  sujet.  L'admirable  pureté  de  la  figure  d'Etienne, 
celte  sublime  tranquillité  au  milieu  des  tourments,  établissent 
une  puissante  opposition  avec  la  sombre  physionomie  du  bour- 
reau des  chrétiens  ne  respirant  toujours  que  menaces  et  que 
carnage.  Ces  mains  ensanglantées,  que  l'eau  du  baptême  va  bien- 
lôt  épurer,  produisent  un  bien  plus  terrible  effet,  quand  on  a 


reposé  les  yeux  sur  ce  jeune  front  d'Etienne  illuminé  déjà  de  la 
splendeur  des  anges. 

Maurice  Bourges. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


^=sssSD^3f<3S — ■ 


A.  M.  E...   D. .., 
RÉDACTEUR   DE   LA  REVUE   ET  GAZETTE   MUSICALE   DE  PARIS. 

Woluwe-Sainl-Élicnnc  (près  Bruxelles),  26  août  18/iO. 

Mon  cher  collaborateur  , 

Hier  le  courrier  m'a  apporté ,  dans  la  retraite  où  je  me  repose 
par  le  travail  des  fatigues  d'une  année  laborieuse,  le  n"  34  de  la 
Revue  avec  d'autres  journaux  de  Paris;  dans  tous  j'ai  trouvé  le 
compte-rendu  de  l'impression  peu  satisfaisante  qu'a  produite  la 
reprise  de  Paul  et  Virginie,  premier  essai  de  Kreutzer  dans  la 
musique  dramatique,  si  toutefois  on  peut  appeler  com/jie-rewrfw 
les  quelques  lignes  dédaigneuses  que  la  plupart  de  ces  journaux 
lui  ont  consacrées.  Vous  seul ,  mon  cher  collaborateur,  êtes  entré 
dans  quelques  détails  sur  la  valeur  de  l'ouvrage;  mais  vous  par- 
tagez l'opinion  générale ,  et  quoique  vous  ne  prononciez  pas 
comme  le  rédacteur  du  feuilleton  du  Constitutionnel  celle  sen- 
tence: Il  n'est  pas  un  seul  de  nos  compositeurs ,  n'en  déplaise  aux 
détracteurs  de  notre  époque  ,  qui  n'eût  mieux  fait  que  ce  bon 
Kreutzer,  vous  pensez  que  l'inspiration  a  manqué  au  musicien 
comme  au  poëte.  Permellez-moi  de  vous  adresser  quelques  ob- 
servations à  ce  sujet,  et  d'examiner  avec  vous  ce  qu'on  peut 
conclure  du  froid  accueil  fait  par  le  public  à  un  ancien  ouvrage 
couronné  par  le  succès  pendant  trente  ans.  La  question  vaut 
qu'on  s'en  occupe ,  car  il  s'agit  de  la  réalité  de  l'art  el  de  ses 
firoduits;  il  s'agil  de  savoir  si  cel  art  a  quelque  valeur  durable, 
ou  si  ce  n'est  qu'une  illusion  de  noire  misérable  nature  que  le 
temps  détruit  et  renouvelle  incessamment.  Vous  le  savez,  c'est 
à  combattre  cette  dernière  supposition  que  j'ai  employé  ma  -vie 
entière:  tous  mes  ouvrages  ont  eu  pour  but  d'établir  l'existence 
absolue  du  beau  sous  une  infinité  sans  bornes  de  formes  et  de 
modifications;  mes  travaux  comme  journaliste,  comme  critique; 
la  conception  de  mes  concerts  historiques;  mes  leçons,  mes  al- 
locutions aux  élèves  du  Concervaloire  de  Bruxelles  dont  je  dirige 
l'orcheslre ,  n'ont  pas  eu  d'autre  objet.  Ne  trouvez  donc  pas  mau- 
vais que  je  vienne  vous  combattre  ainsi  que  les  autres  critiques 


causerie.  AuU-efuis  la  littéialure,  c'était  la  pensée  écrite,  à  présent  ce  n'est 
plus  que  la  parole  imprimée.  Vous  rappelez -vous  ces  vers  de  Gilbert,  sur  les 
littérateurs  du  siècle  dernier  ? 

Tout  travaille,  et  déjà  de  tant  d'auteurs  manoeuvres 
Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  ses  œuvres. 

Ce  dernier  irait  qui  ne  s'applique  plus  aux  mœurs  littéraires  du  xix"  siècle. 
Tous  nos  auteurs  travaillent  dix  fois  plus  (]ue  dans  l'autre;  mais  s'ils  n'achè- 
tent pas  leurs  œuvres  ,  ce  n'esfpasquo  l'argent  leur  manque,  c'est  qu'ils 
aiment  mieux  acheter  des  maisons  ou  coiislruire  des  palais. 

En  présence  des  activités  phénoménales  que  nous  voyons  tous  les  jours  se 
développer  à  l'envi  les  unes  des  autres,  qui  n'éprouveraitla  velléité  de  dresser 
un  auti'l  à  la  sainte  paresse  de  ces  anciens,  dont  la  vie  entière  s'usait  à  l'en- 
fantcmciit  d'un  tout  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  ? 

Si  la  paresse  a  des  avantages  artistiques,  elle  a  aussi  son  utilité  sociale. 
Lisez  plulôl  ce  qu'en  dit  Grétry  dans  ses  Essais  sur  la  musique  :  «  Un  de  mes 
))  amis,  homme  d'esprit  et  de  probité,  ne  prend  à  son  service  que  des  gens 
»  paresseux.  Dans  le  nombre  des  questions  qu'il  fait  aux  personnes  qui  se  pré- 
>)  sentent  pour  entrer  chez  lui ,  il  en  est  une  essentielle  à  laquelle  il  a  l'air  de 
)]  mettre  peu  d'importance ,  et  dont  la  réponse  décide  de  sou  choix  quand  la 
11  personne  néanmoins  lui  convient  à  plusieurs  égards.  —  Dormez-vous  beau- 
11  coup  ?  Si  l'on  répond  :  je  dors  peu ,  on  n'entre  point  chez  lui.  Si  l'on  dit  : 
11  j'aime  beaucoup  à  dormir,  on  y  est  reçu.  Il  voit  d'abord  dans  cette  dernière 
11  réponse  que  le  dormeur  convient  de  bonne  foi  de  ses  défauts.  Mais  mon  ami 
11  attache  bien  d'autres  idées  à  la  paresse  ou  à  l'activité  d'un  homme  qui  n'a 
11  d'autre  talent  que  celui  de  servir,  et  voici  son  raisonnement:  Engénéi'al  il 
»  croit  l'homme  paresseux,  et  ce  n'est  que  par  intérêt,  dit-il,  qu'il  sort  de  sa 
»•  parusse  naturelle  ,  et  l'homme  le  moffis  actif  est,  à  ses  yeux  ,  le  moins  inté- 


11  ressé,  le  moins  bouffi  d'amour-propre,  et  le  moins  commandé  par  ses  pas- 

11  sions L'homme  qui  se  dévoue  à  servir  un  autre  homme  n'a  pu  parvenir 

»  à  se  donner  aucun  talent  qui  le  rendît  indépendant;  l'agriculture  ,  le  métier 
1)  de  la  guerre,  tous  les  travaux  pénibles  l'ont  effrayé.  S'il  est  ignorant  par  pa- 
II  resse,  c'est  un  vice  de  nature  dont  on  ne  peut  le  blâmer  ;  il  faudrait  changer 
»  son  être  pour  qu'il  fût  autre.  S'il  est  actif,  défiez-vous-en,  car  il  lui  manque 
Il  l'instruction  nécessaire  pour  se  conduire  et  être  honnête  homme.  L'activité 
Il  ignorante  est,  dit-il,  la  mère  de  tous  les  vices,  quoiqu'on  dise  que  c'est 
»  l'oisiveté.  " 

Dans  les  arts,  l'activité  ignorante  est  cette  faculté  si  bien  nommée  par  Saint- 
Simon,  le  frère  d'une  secte  fameuse  (el  non  par  Choron,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, en  parlant  des  talenls  malheureux),  la  verve  des  mazettes.  Saint-Simon 
répétait  souvent:  «  Défiez-vous  de  la  verve  des  mazettes.  «Et  M.  de  Talleyrand 
disait  à  ses  commis  :  «  Pas  de  zèle,  messieurs,  surtout  pas  de  zèle.  «  C'est  une 
preuve  que  M.  de  Talleyrand  éprouvait  la  même  défiance  que  Saint-Simon. 

Grétry  termine  son  chapitre  de  la  Paresse  par  une  anecdote  qui  servira 
aussi  de  conclusion  à  celui-ci.  '<  Je  sortais  de  la  première  représentation  d'un 
»  de  mes  ouvrages,  et,  comme  font  tous  les  auteurs,  je  prêtais  l'oreille  aux 
11  propos  du  public.  J'entendis  un  homme  qui  disait  :  J'avais  envie  de  siffler 
11  tel  morceau,  tant  il  est  fait  avec  négligence!...  Eh  bien,  ce  morceau,  je 
»  l'avais  refait  trois  fois  :  on  en  avait  coupé  la  moitié  aux  répétitions ,  et  ce 
»  morceau  seul  m'avait  plus  occupé,  plus  tourmenté  que  tout  l'opéra.  Je  ne 
1)  le  citerai  point  :  il  fut  retranché  tout-à-fait  à  la  représentation  suivante,  u 

J'en  reviens  donc,  et  non  sans  raison ,  à  mon  thème  primitif  : 

Paresseux!...  paresseux!...  cela  est  bien  tôt  dit,  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve? 

Dadl  SSitu. 
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qui  ont  voulu  juger  de  nouveau  une  œuvre  dont  la  réputation 
était  faite. 

A  l'époque  où  Favières  imagina  de  mettre  en  scène  le  sujet  de 
l'admirable  roman  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  toute  la  France 
raffolait  de  ce  chef-d'œuvre.  Bien  que  la  pièce  ne  fût  pas  trop 
bonne  et  que  l'art  y  manquât  comme  dans  tout  ce  que  Favières  a 
fait  pourle  théâtre,  le  plaisir  de  revoir  des  situations  atlaclianles 
qui  avaient  fait  verser  des  larmes  amena  la  foule  aux  représenta- 
tions du  nouveau  drame,  qui  fut  joué  pour  la  preuiière  fois  le 
10  février  1791.  Quelle  différence  aujourd'hui  !  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  disant  que  sur  mille  spectateurs  qui  oui  pu  se  trouver 
dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique  le  jour  de  la  reprise  de  Paul  et 
Virginie,  il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  eussent  lu  une  des  plus  belles 
productions  de  la  littérature  française.  Dès  lors  il  est  facile  de 
comprendre  que  ce  monde  ne  s'est  pas  beaucoup  intéressé  à  de 
bonnes  gens  fort  simples  qui  se  meuvent  sur  la  scène  pendant  trois 
actes  sans  la  plus  petite  intrigue,  sans  dire  le  moindre  bon  mot, 
uniquement  occupés  de  leurs  peines  de  cœur.  Or,  l'indifférence 
du  public  pour  la  pièce  a  dû  nécessairement  rejaillir  sur  la  mu- 
sique. 

Vous  êtes  peut-être  assez  jeune,  mon  cher  collaborateur,  pour 
n'avoir  vu  aucun  des  acteurs  qui  jouèrent  et  chantèrent  dans  la 
première  distribution  des  rôles  do  Paul  et  Virginie;  mais  moi  je 
n'ai  pas  le  même  avantage,  et  je  les  ai  tous  connus.  J'aurais  beau- 
coup de  peine  à  vous  faire  comprendre  quels  acteurs  étaient 
madame  Saint-Aubin  (Virginie) ,  Michu  [Paul) ,  mesdames  Du- 
gazon  et  Gauthier  (les  deux  mères),  Philippe  [Labourdonnaie) , 
Solié  (le  pasteur),  EUeviou,  dont  le  rôle  du  nègre  fut  la  première 
création,  car  alors  sa  voix  était  une  basse.  Avec  de  tels  acteurs, 
pas  une  phrase ,  pas  un  mot,  pas  un  geste  qui  ne  fût  la  perfection. 
Aujourd'hui  personne  ne  se  doute  de  ce  qu'était  la  comédie  jouée 
par  de  si  beaux  talents,  car  cet  art  est  absolument  perdu  vrai- 
semblablement pour  toujours.  Ainsi  l'intérêt  du  sujet  et  le  talent 
des  acteurs  disposaient  le  public  à  prêter  son  attention  à  la  mu- 
sique de  Kreutzer,  disposition  bien  différente  de  celle  oii  se  trou- 
vaient les  spectateurs  à  la  récente  reprise  de  son  opéra.  Ici  tout 
était  défavorable  au  musicien,  y  compris  les  formes  de  sa  mu- 
sique, absolument  étrangères  aux  habitudes  de  la  génération 
actuelle. 

Sans  partager  le  mépris  de  M.  Fiorentino  pour  la  musique  de 
Kreutzer,  vous  croyez  qu'il  a  manqué  d'inspiration.  Je  suis  obligé 
de  vous  dire  que  ce  qui  vous  entourait  pendant  la  représenta- 
tion a  exercé  sur  vous  à  cet  égard  une  influence  fâcheuse.  Lorsque 
Kreutzer  écrivit  la  musique  de  Paul  et  Virginie,  il  élait  iiomme 
d'instinct,  n'avait  pas  fait  d'études,  et  n'avait  aucune  expérience 
de  la  scène.  Il  ne  mit  que  des  inspirations  dans  sa  musique,  et 
c'est  par  l'originalité  seulement  qu'elle  est  remarquable,  car  elle 
est  d'ailleurs  assez  médiocrement  écrite.  On  lui  trouvait  autre- 
fois une  couleur  locale  saisissante,  et  l'on  ne  se  trompait  pas. 
Dès  l'ouverture  on  sent  qu'on  est  ailleurs  que  sur  notre  vieux 
continent;  il  y  a  quelque  chose  d'insolite,  d'indépendant  dans 
la  coiitexture  des  phrases  qui  accuse  un  autre  monde.  La  même 
originalité  se  fait  remarquer  dans  la  chansonnette  de  Virginie, 
au  premier  acte,  dans  le  trio  des  deux  jeunes  gens  et  du  nègre, 
morceau  dont  la  forme  est  tout-à-fait  irrégulière  et  ne  ressemble 
à  aucune  autre,  dans  le  chœur  des  nègres  qui  termine  le  premier 
acte.  Plus  pathétique,  cette  originalité  se  manifeste  encore  dans 
le  duo  des  deux  mères  [Hélas!  ils  ne  viennent  pas).  De  nos  jours 
on  mettrait  là  toutes  les  ressources  <le  l'orchestre,  au  lieu  du 
quatuor  et  des  deux  bassons  que  Kreutzer  a  donnés  pour  accom- 
pagnement à  ce  morceau.  Mais  lui,  sous  celle  maigre  instru- 
aientation  ,  il  a  mis  des  idées  et  des  sentiments  énergiques,  et, 
seldii  moi,  cela  vaut  mieux.  Quoi  de  plus  suave  que  le  quatuor  : 
Oh!  bonnes  mères,  nous  ne  vous  quitterons  jamais?  Les  voix  y  sont 
sans  doute  disposées  avec  embarras  et  maladresse,  mais  la  pen- 
sée en  est  charmante.  L'air  :  Elle  propose  à  Virginie,  manque 
certainement  de  développement  et  d'ampleur,  mais  le  sentiment 
y  est  passionné,  et  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  œuvres  qui 


ont  précédé  celle  de  Kreutzer  des  chants  de  cette  forme.  Bien 
qu'on  puisse  désirer  plus  d'acquis,  plus  d'expérience  de  la  fac- 
ture dans  le  finale  du  second  acte,  on  y  retrouve  cependant  en- 
core cette  originalité  de  pensée,  qui  est  certainement  une  des 
plus  hautes  qualités  du  talent  d'un  artiste.  Le  troisième  acle  est 
le  plus  faible. 

Voilà,  mon  cher  collaborateur,  les  qualités  qui  ont  fait  le  succès 
de  Paul  et  Virginie  et  de  Lodoïska,  du  même  auteur,  malgré  les 
défauts  de  facture  que  les  musiciens  y  ont  toujours  recomius. 
Plus  tard,  lorsque  Kreutzer  se  fut  modelé  d'après  des  musiciens 
plus  habiles,  et  lorsque  sa  propre  expérience  lui  eut  appris  à 
mieux  écrire,  il  méprisa  ses  premières  productions  et  se  per- 
suada que  son  grand  opéra  d'Astianax,  par  exemple,  était  d'un 
ordre  beaucoup  plus  élevé.  Pauvre  homme!  A  chacune  de  ces 
productions  prétentieuses  qu'il  enfantait  péniblement,  il  voyait 
s'évanouir  une  illusion ,  tandis  que  les  fruits  de  sa  jeune  verve 
restent  encore  pleins  de  vie  pour  qui  sait  les  apprécier.  Il  ne 
retrouvait  la  fraîcheur  de  son  imagination  que  lorsqu'il  écri- 
vait sans  vouloir  faire  le  musicien  savant.  Ainsi,  ses  charmants 
ballets  de  Nina  et  Clari  semblent  appartenir  à  sa  jeunesse. 

M.  Fiorentino  a  raison  en  un  sens  lorsqu'il  dit  qu'il  n'est  pas 
un  seul  de  nos  compositeurs  qui  n'eût  mieux  fait  que  le  bon 
Kreutzer,  en  ce  sens  qu'ils  auraient  certainement  mieux  fabiiqué 
leur  musique.  Mais  prenons  garde  à  l'illusion  des  formules  et 
des  moyens  d'effet,  qu'on  prend  trop  souvent  pour  le  talent; 
cette  illusion,  qui  est  celle  de  tous  les  temps,  et  qui  persuade 
toujours  que  la  musique  de  l'époque  où  l'on  vit  est  la  meilleure, 
est  précisément  ce  qui  est  cause  que  chaque  génération  attache 
plus  de  prix  à  ce  qu'il  y  a  de  périssable  dans  l'art  qu'à  ce  qui  a  une 
valeur  réelle,  à  savoir,  la  vérité  de  sentiment  et  l'originalité  de 
la  pensée,  sous  quelque  forme  qu'elles  se  produisent.  Les  mu- 
siciens qui  seraient  beaucoup  plus  habiles  et  plus  expérimentés 
que  Kreutzer  ne  s'est  montré  dans  Paul  et  Virginie,  seraient 
vraisemblablement  fort  loin  de  lui  sous  le  rapport  de  ces  qua- 
lités essentielles. 

Mais,  direz-vous,  mon  cher  collaborateur,  s'il  y  a  dans  cette 
musique  autant  de  mérite  dramatique  et  d'originalité  que  vous 
le  dites,  d'où  vient  donc  que  la  reprise  de  l'ouvrage  a  été  si  mal- 
heureuse, et  qu'il  a  fait  si  peu  d'impression  sur  le  public? 

Ma  réponse  sera  facile.  Indépendamment  des  considérations 
relatives  à  la  pièce  et  à  la  manière  dont  elle  est  représentée 
aujourd'hui,  il  est  certain  que  la  musique  de  Paul  et  Virginie 
est  absolument  étrangère  aux  formes,  aux  moyens  d'effets  aux- 
quels le  public  est  maintenant  accoutumé,  et  malheureusement 
les  critiques ,  au  lieu  de  diriger  le  goût  des  masses,  se  laissent 
entraîner  par  elles,  incertains  qu'ils  sont  eux-mêmes  sur  la  va- 
leur de  ce  qui  leur  est  inconnu.  Il  y  a  eu  surprise,  désappoin- 
tement, à  l'audition  de  quelque  chose  qu'on  n'attendait  pas, 
et  d'un  orchestre  sans  effet.  Eh  !  mon  Dieu  !  si  je  n'avais  pas 
prévenu  l'assemblée  dans  mes  concerts  historiques,  et  fixé  son 
attention  surle  mérite  des  vieilles  choses  que  je  faisais  entendre, 
tout  cela  aurait  passé  inaperçu,  ou  peut-être  fort  ennuyé  ceux 
même  qui  se  passionnaient  pour  ces  mêmes  choses,  après  mes 
avertissements.  Rien  de  trompeur  comme  l'effet,  quand  on  veut 
mesurer  sur  lui  la  valeur  des  œuvres  d'art.  N'avons-nous  pas  vu 
en  1852  ou  1855  une  reprise  de  laVeslale,  pour  je  ne  sais  quelle 
représentation  à  bénéfice,  échouer  complètement,  puis  ce  bel 
ouvrage  exciter  l'enthousiasme  aux  concerts  du  Conservatoire, 
l'année  dernière? 

Un  des  rédacteurs  de  la  France  musicale  dit  que  le  directeur 
de  l'Opéra-Comique  s'est  trompé  en  remettant  Paul  et  Virginie 
à  la  scène,  comme  "il  s'était  trompé  pour  ^mma.' Je  suppose 
que  le  critique  ne  juge  pas  le  mérite  de  ces  ouvrages,  et  qu'il 
se  borne  à  constater  l'insuccès;  mais  quoi  de  plus  déplorable? 
Eh  quoi!  ce  n'est  pas  assez  de  supposer  que  ce  qui  a  été  célèbre 
il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  e.st  sans  mérite,  il  faut  encore  qu'un 
artiste  plein  de  vie  assiste  aux  funérailles  de  ses  œuvres  les  plus 
belles!  M.  Auher,  dont  un  opéra  nouveau  sera  bientôt  livré  aux 
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applaudissements  du  public,  a  vu  naguère  une  de  ses  plus  belles 
partitions  traitée  avec  dédain  dans  l'enceinte  ordinaire  de  ses 
triomphes!  Que  le  premier  acte  d'Emma,  qui  n'est  que  de  la 
comédie  froide,  ait  l'ail  peu  d'ell'et  à  la  reprise,  cela  se  comprend, 
car  il  en  avait  peu  l'ait  dans  la  nouveauté  de  l'ouvrage;  mais 
(|u'on  n'ait  pas  été  ému  en  écoutant  le  trio  du  second  acte  (Ah! 
mon  ;)('re.') ,  qu'on  n'ait  pas  reconnu  le  mérilc  d'un  des  plus 
beaux  morceaux  qu'ait  faits  M.  Auber  (Mon  Dieu!  comme  Use  fait 
attendre!),  de  l'excellent  finale  du  second  acte,  du  beau  trio  du 
troisième  acte  (Fuis  de  ces  lieux!)  et  de  l'air  original  et  drama- 
tique Pourquoi  celte  tristesse,  cela  est  à  peine  croyable,  car  ici 
ce  ne  sont  pas  des  formes  tellement  oubliées  ,  que  le  public  soit 
excusable  de  ne  pas  en  avoir  l'intelligence.  Les  morceaux  que  je 
viens  de  citer,  deux  duos  du  premier  acte  de  Leicester,  un  trio 
du  troisième  acte  de  la  Neige,  et  un  admirable  duo  inséré  dans 
la  Marquise  de  Brinvilliers,  sont  certainement  au  nombre  des 
plus  belles  choses  que  M.  Auber  ait  écrites  :  si  elles  ne  font  plus 
d'effet,  n'en  concluons  rien  contre  le  mérite  éminent  de  ces 
productions,  mais  plaignons  le  public  d'être  dirigé  par  un  sen- 
timent si  vague ,  si  incertain ,  qu'il  dédaigne  un  jour  ce  qu'il  ad- 
mirait la  veille,  et  désirons  que  les  critiques  se  persuadent  que 
l'art,  en  tant  qu'art,  c'est-à-dire  création,  n'a  point  d'époque  : 
qu'il  vit  de  sentiment  et  d'idée,  et  que  quelle  que  soit  la  forme 
sous  laquelle  ces  bases  fondamentales  du  beau  sont  contenues, 
elles  constituent  seules  le  beau  ;  théorie  qui  anéantit  la  stupide 
doctrine  du  progrès  dans  l'art,  et  qui  donne  à  ses  monuments 
une  durée  éternelle. 

J'ose  espérer ,  mon  cher  Collaborateur ,  que  vous  voudrez  bien 
excuser  ma  franchise,  et  agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

FÉTis  père. 


Corre^liondanee  particulière. 

Marseille,  17  août  1846. 

Vous  m'avez  demandé  une  appréciation  compli'te  et  détaillée  de  noire  com- 
pagnie italienne  ;  je  vous  l'ai  donnée  sincère,  impartiale,  et  avec  les  dévelop- 
pements obligés  que  comporte  votre  excellente  Reviie. 

Si  je  n'avais  consulté  que  ma  paresse,  ou  brigué  le  suffrage  de  ceriain 
public  musical ,  j'aurais  pu  borner  à  de  simples  limites  ce  comple-rendu,  et 
envelopper  indistinctement  dans  un  éloge  exclusif  les  principaux  sujets  de  la 
troupe  de  M.  Provint  ;  il  ne  m'aurait  fallu  qu'une  demi-colonne  pour  cela. 
Malheureusement,  ou  heureusement  peut-être,  je  n'entends  pas  ainsi  la  cri- 
tique ,  surtout  lorsqu'elle  parle  à  côté  de  Félis,  de  Berlioz,  de  Henri  Blan- 
chard, etc.,  etc.,  et  s'adresse  à  des  lecteurs  instruits  que  l'on  n'abuse  guère. 

Habilué  depuis  longtemps  à  écouter  et  à  juger  des  arlisles  ,  je  sais  ce  que 
l'on  doit  à  leur  mérite  ,  sans  oublier  aussi  ce  que  l'on  doit  au  vrai  public.  Plus 
un  talent  est  distingué,  plus  l'inllnence  qu'il  exerce  est  grande  .  immédiale, 
l)lus  la  crilique  doit  ètie  vigilante  et  sincère  pour  lui  d'abord  ,  ensuite  pour  les 
adeptes  qui  seraient  tentés  de  le  prendre  pour  modèle  ,  et  de  le  suivre  dans  ses 
écarts,  dans  ses  caprices  et  dans  ses  imperfections.  Si  la  troupe  actuelle  eût 
été  médiocre  ,  à  coup  sûr  je  n'aurais  jamais  pris  le  souci  d'écrire  sur  elle 
quatre  articles  de  longue  haleine;  et  rien  ne  prouve  mieux  la  valeur  de  cet 
ensemble  d'artistes,  que  le  soin  religieux  ,  j'ose  le  dire,  apporté  par  moi  à 
l'analyser,  avec  un  peu  de  sévérité  sans  doute  ,  mais  avec  une  cutière  justice 
et  un  désintéressoment  que  l'on  ne  saurait  contester. 

Cette  façon  d'agir  n'aura  pas  ,  j'en  suis  sûr,  l'assentiment  de  tout  le  monde, 
des  dileltanli  surtout  qui  applaudissent  à  contre-sens, et  crient  bravo!  hrava! 
bravi!  au  milieu  d'une  mesure  ou  d'un  point  d'orgue.  Mais  qu'importe  le  ju- 
gement de  ces  aristarques,  si  la  critique  est  assez  bien  avisée  pour  éclairer  les 
artistes  et  mériter  l'approbation  de  quelques  bons  esprits.  L'admiration  et  le 
blâme  non  motivés  ont  toujours  eu  peu  de  valeur  i  mes  yeux.  Il  est  certes 
permis  au  premier  venu  d'écrire  dix  fois  en  vingt  lignes  les  mois  de  parfait,  de 
médiocre ,  de  sublime  et  de  détestable  ;  il  est  également  facile,  de  plaisanter  ou 
de  tourner  en  ridicule  une  érudition  que  l'on  se  pique  de  ne  pas  avoir,  et  dont 
on  fait  fi  à  la  manière  du  renard  de  La  Fontaine.  Heureusement  cela  ne  prouve 
rien  eu  présence  d'une  vérité  convenablement  formulée.  Tel  qui  répond  d'or- 
dinaire à  l'écrivain  impartial  par  des  faux-fuyants  et  des  épigrammcs,  .serait 
fort  empêché  s'il  lui  fallait  réfuter  une  opinion  musicale  par  des  rai.sons  logiques 
et  de  sérieux  arguments.  D'ailleurs  croit-on  que  les  artistes  —  les  artistes 
intelligents  bien  entendu—  soient  très  flattés  de  toutes  ces  fades  louanges,  de 
toutes  ces  appréciations  (  xceiilriques,  de  toutes  les  formules  banales,  espèces 
de  réclames  omnibus  que  les  empiriques  de  la  presse  appliquent  à  tout  venant, 


comme  un  spécifique  universel.  Les  artistes  sensés  préféreront  toujours  une 
critique  étudiée  ,  réllécliie  quoique  sévère  ,  à  un  éloge  maladroit  ;  et  j'ai  assez 
bonne  opinion  des  clianleurs  di!  M.  Provini ,  pour  rroiri'  qu'ils  n'ont  vu  dans 
mes  articles  que  le  désir  bien  sincère  d'être  utile  i'i  leiu-  talent  et  à  leur  léjiu-       | 
talion. 

Indépendamment  des  qualités  brillantes  qu'ils  po.ssèdent,  ces  artisti's  ont 
fait  preuve  d'un  zèle  bien  louable;  et  s'ils  n'ont  pas  obtenu  un  égal  succès 
dans  tous  les  ouvrages  où  ils  ont  paru  ,  la  faute  en  est  bien  moins  à  eux  qu'à 
l'administration  ,  dont  l'expérience  n'a  pas  su  choisir  cette  fois  les  pièces  qui 
pouvaient  dissimuler  leur  côté  faible,  et  satisfaire  en  même  temps  les  goûts 
bien  connus  du  public.  Cencrcnlola  ,  Norma  .  il  Ilarbierc.  yabucodvnu.^or. 
Semiramide  ,  i  l'uriluni,  lltaliana  in  Algérie  la  Soiimambula,  une  npré- 
sentation  désastreuse  de  Lucie  à  cause  d'un  primo  lenore  appelé  Octar-fort  , 
et  qui  devrait  bien  se  nommer  Oclar-faible ,  et  puis  Anna  Ilolena,  tels  sont 
les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  notre  première  scène  depuis  le  1"'  mai  dernier. 
Au  nombre  de  ces  partitions  plus  ou  moins  célèbres,  celles  qui  ont  reçu  le 
meilleur  accueil  et  fait  les  meilleurs  recettes,  sont  le  Barbier,  Cenerenlola, 
Semiramide  cli  Purilani.  Nabuco  n'a  pas  été  plus  heureux  celle  année  que 
l'année  précédente,  et  les  artistes  chargés  d'inlcrpréter  l'œuvre  de  Verdi,  Ali- 
zard  excepté,  sont  pour  une  bonne  part  dans  ce  deuxième  échec.  La  musique 
de  l'Italienne  à  Alger,  à  part  quelques  morceaux  charmants,  tels  que  le  linale 
du  deuxième  acte  et  le  trio  de  Papataci,a  fait  peu  d'impression  ,  on  l'a  trouvée 
un  peu  vieillie.  Norma,  après  la  première  représentation,  n'a  littéralemenl 
attiré  personne,  malgré  le  talent  agréable  de  madame  Rossi-Caccia.  Il  y  avait 
cependant  une  pièce  sur  laquelle  on  comptait  beaucoup  (la  Somnambiila) 
pour  mettre  en  relief  les  qualités  présumées  de  M.  Labocelta.  Alais,  hélas  l 
notre  jeune  ténor,  si  gentil  dans  certaines  cavatines  langoureuses,  n'a  pu  sup- 
porter le  poids  du  rôle  d'Elvino  ;  il  a  manqué  de  force  ,  de  chaleur  et  d'accent.' 
11  est  vrai  que  le  rôle  d'Aminé  n'était  guère  mieux  tenu  par  madame  l'avanii  , 
et  que  l'inexpérience  de  cette  charmante  basse-taille  en  jupons  a  gravement 
compromis  la  représentation.  Je  veux  croire  que  ces  deux  artistes  ont  fait  de 
leur  mieux,  aussi  ne  leur  adresserai-je  aucun  reproche.  Toujours  est-il  que  la 
Somnambula,  ce  délicieux  ouvrage  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  réussi  avec  des 
chanteurs  souvent  fort  ordinaires  et  sans  réputation,  a  été  tué  net  par  le  pre- 
mier ténor  du  théâtre  de  la  Scala  et  la  première  cantatrice  des  théâtres  de 
Londres.  Explique  qui  voudra  celte  singulière  conclusion. 

Enfin,  le  dernier  opéra  représenté  dans  la  dernière  quinzaine  est  ^«»a 
Bolena-  Ici  encore  l'on  comptait  grandement  sur  le  succès,  car  le  rôle  princi- 
pal était,  disait-on  ,  le  meilleur  de  madame  fiossi-Caccia  :  cette  assertion  de 
nos  diletlanti  a  paru  quelque  peu  exagérée.  Jladame  llossi-Caccia  s'est  montrée 
dans  l'œuvre  de  Donizetti  ce  qu'elle  est  partout,  cantatrice  pleine  de  charmes; 
et,  à  vrai  dire  ,  il  aurait  fallu  antre  chose  pour  dissiper  l'ennui  et  la  monoto- 
nie d'un  ouvrage,  très  beau  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'école  italieniu^ 
mais  où  les  contrastes,  l'inlérét  dramatique,  la  vérité  des  caractères  et  la 
force  des  situations  ne  se  montrent  que  très  rarement.  A  la  deuxième  repré- 
sentation d\inna  Bolena,  le  théâtre  était  à  peu  près  vide,  et  encore  le  jieiit 
nombre  d'auditeurs  venus  à  ce  .spectacle  diminuait-il  à  chaque  instant.  A  partir 
du  deuxième  acte,  on  eût  dit  qu'une  main  invisible  secouait  des  pavots  dans 
la  salle.  Le  public  désertait  peu  à  peu  furtivement  à  la  fin  de  chaque  morceau 
si  bien  qu'au  dénouement  j'ai  cru  assister  à  l'exécution  de  certaine  symphonie 
d'Haydn,  facétie  musicale  où  le  compositeur,  après  avoir  fait  sortir  un  à  nu. 
sur  des  intervalles  donnés,  tous  les  musiciens  de  l'orchestre,  fait  achever  les 
mesures  finales  de  la  dernière  partie  par  un  seul  et  unique  violon,  qui.  à 
l'exemple  de  ses  collègues,  finit  par  abandonner  l'estrade  et  disparaître  par  la 
porte  du  fond. 

L'administration  avait  encore  à  monter  quatre  ouvrages  promis  :  le  Slabal 
de  Rossini,  le  Giuramcnlo,  Ernani  et  i  Lombardi.  Ce  dernier  seulement  sera 
représenté  avant  la  lin  de  la  saison;  les  autres  iront  se  perdre  dans  les  futurs 
contingents,  au  grand  regret  des  abonnés,  qui  désiraient  faire  cnnnaissanco 
avec  ces  partitions,  la  plupart  inédites  à  Marseille.  Les  ioHiJnrdi  anioiil-ds 
plus  de  succès  que  Nabucodonosor? ]a  ne  saurais  le  dire.  En  attendant ,  les  Ita- 
liens attirent  peu  de  monde,  et  cela  avec  une  troupe  dont  l'ensemble  est  on  ne 
peut  plus  satisfaisant  pour  une  ville  di'  i)rovince.  Mais  qui>  voulez-vous?  le 
public  marseillais,  qui ,  â  l'égal  de  tons  les  publics  de  France,  s'intéresse  peu 
à  ce  qu'il  ne  comprend  guère,  n'a  pas  encore  exclusivement  adopté  un  genre 
qui,  malgré  son  côté  agréable,  ne  renferme  pas  toutes  les  conditions  de  réus- 
site exigées  parmi  nous.  Ou  entendra  toujours  avec  plaisir  un  air,  un  duo,  un 
trio,  nu  finale  italiens;  mais  quand  il  faut  assister  par  trente  degiés  de  chaleur  à 
une  représentation  entière  de  ces  ouvrages  bourrés  de  cojilre-sens.  parfois 
dépourvus  d'intérêt,  de  véi  ité  d'expression  et  de  conduite  scéniquc,  il  est  bien 
peu  de  courages  capables  de  résister  à  une  telle  épreuve,  et  rien  ne  l'atteste 
mieux  que  l'indifférence  complète  des  plus  zélés  partisans  de  la  musique  ita- 
lienne pour  les  représentations  des  artistes  de  M.  Provini.  Croirait-on  que  de 
tous  les  directeurs  et  directrices  de  ces  réunions  privées  où  l'on  affiche  la  sin- 
gulière prétention  de  diriger  le  goût  musical  dans  notre  ville,  il  n'en  est  peut- 
être  pas  deux  qui  aient  daigné  venir  entendre  mesdames  Itossi  ,  Viotti, 
MM.  Labocetta,  Mancusi ,  Alizard  et  Galli  ?  Cela  est  pourtant.  Ces  incon- 
cevables dileltanli ,  Aon\.  la 'presse  locale  loue  si  souvent  l'intelligence  et 
llatle  .si  complaisamment  l'amour-propre,  laissent  les  objets  de  leur  culte  se 
débattre  dans  le  vide,  et  croient  avoir  bien  mérité  de  l'art  musical  en  faisant  à 
des  époques  régulières  de  l'année  parodier  les  plus  belles  partitions  italiennes 
par  de  médiocres  amateurs. 
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En  pr&ence  de  faits  aussi  conlradicloires,  ajoiUez  fui,  si  c'est  possible,  à 
l'entliousiasme  de  certaines  démonstrations 

G.  BÉNÉDIT. 


*j*  La  rentrée  de  madame  Rossi-Caccia  aura  lieu  demain  dans  Alice  de 
Itobert-le-Diable. 

V'  Lundi  dernier,  Duprez  a  chanté  la  Juive  avec  une  si  éclatante  supé- 
riorité, que  la  salle  entière  électrisée  a  rappelé  trois  fois  l'illustre  chanteur. 
Mademoiselle  Moisson  a  été  convenable  dans  le  rôle  de  Rachel  ;  elle  chante 
surtout  avec  une  irréprochable  exactitude  la  belle  musique  d'Halévy,  ce  qui 
est  d'un  grand  prix  à  nos  yeux. 

%*  On  assure  que  rengagement  de  mademoiselle  Plumkettji'est  pas  renou- 
velé. 

%*  Madame  Stoltz  prolonge  son  absence,  et  personne  à  l'Opéra  pour  la 
remplacer.  Aussi  la  Favorile,  Charles  Yl,  la  Reine  de  Chypre,  Dum  Sébas- 
tien, sont-ils  exclus  du  répcrioire.  Heureusement  il  nous  reste  mademoiselle 
de  Roissy  et  l'Ame  en  peine. 

%*  Mademoiselle  Nan  ,  dont  nous  avions  annoncé  le  prochain  départ  pour 
Bordeaux,  vient  malheureusement  d'êlre  prise  d'une  indisposition  sérieuse, 
dont  les  suites  ne  laissent  heureusement  pas  d'inquiétude,  mais  qui  n'en  fera 
pas  moins  perdre  à  la  pauvre  artiste  ses  courtes  vacances. 

%*  Ahzard,  la  nouvelle  basse  de  l'Opéra  ,  est  reparti  pour  Marseille,  où  il 
attend  un  ordre  de  début  à  l'Académie  royale. 

%*  L'engagement  de  Serda  à  l'Opéra  ne  sera  pas  renouvelé. 
Ijj*,,.*  Mademoiselle  Louise  Taglioni,  qui  dansait  à  Londres  en  même  temps 
que  sa  célèbre  cousine,  va,  dit-on,  débuter  à  l'Opéra. 

*,*  Les  répétitions  des  Devx  Poffcs,  opéra  comique  de  notre  collabora- 
teur Maurice  Bourges ,  sont  en  pleine  activité  ;  cette  petite  pièce ,  dont  on  dit 
!;  plus  grand  bien,  sera  suivie  du  Pâtre,  de  Clapisson.  L'opéra  en  trois  actes 
de  Xavier  Boisselot,  Ne  louchez  pas  à  la  Reine,  dont  on  attend  depuis  si  long- 
temps la  mise  à  l'étude,  sera  enfin  donné  prochainement. 

%*  La  direction  de  l'Opéra-Comique  n'a  pas  été  heureuse  dans  ses  der- 
nières reprises  ,  surtout  en  ce  sens ,  selon  nous ,  qu'elle  met  en  évidence  deux 
jeunes  débutants  de  talent ,  d'avenir,  dans  des  rôles  peu  propres  à  mettre  en 
relief  les  charmantes  qualités  de  ces  jeunes  artistes.  Pourquoi  ne  pas  reprendre 
l'Éclair,  par  exemple,  avec  Jourdan  et  mesdemoiselles  Lemercier  et  Lavoye? 
Ce  délicieux  opéra  d'Halévy  n'a  pas  été  entendu  à  Paris  depuis  trois  ans  au 
moins. 

%*  La  Sirène,  la  Dame  Blanche,  remplacent  les  Mousquetaires  de  la 
Reine,  qui  font  en  ce  moment  leur  tour  d'Europe.  Roger  est  charmant  dans 
les  rôles  de  Scopetto  et  de  Georges  Brown.  Mademoiselle  Delille  est  une  fort 
jolie  Miss  Anna,  à  la  voix  un  peu  chevrotante  peut-être,  mais  vibrante,  pure 
et  mélodieuse. 

*  j*  La  musique  du  prologue  pour  l'ouverture  du  troisième  théâtre  lyrique, 
qui  devait  être  de  MM.  Halévy,  Auber  et  Adam,  sera,  dit-on,  faite  par  M.  Mail- 
lard; les  paioles  par  M.  Dennery. 

%*  Le  16  août ,  Rossini  a  épousé  à  Bologne  mademoiselle  Olympe  Pélissier. 

%*=  Lucile  Granhn ,  la  charmante  danseuse  suédoise ,  est  de  retour  à  Paris, 
après  avair  tenu  à  Londres  le  sceptre  de  la  danse  avec  Taglioni  et  Cerrito. 

%*  La  direction  du  Théâtre-Italien  de  Berlin  vient  d'engager  madame 
Viardot-Garcia  pour  tout  l'automne  prochain.  Cette  cantatrice  arrivera  dans 
cette  ville  le  20  septembre.  Elle  débutera  dans  la  Somnambula ,  de  Bellini  ; 
elle  paraîtra  dans  la  Gazzaladra,  Otello,  l'Elisir  d'amore  el  Don  Pasquale. 

%*  La  Gipsy,  devenue  opéra  à  Drury-Lane,  a  pris  le  titre  de  Ihe  Bohemian 
Girl;  traduite  en  allemand,  elle  est  devenue  die  Ziegeyncrinn.  Jamais  réus- 
site ne  tut  plus  fructueuse  :  Vienne,  Berlin,  Hambourg,  Munich  applaudissent 
l'œuvre  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Balte. 

%*  Les  deux  sœurs,  Héloïse  et  Alphonsine  Printemps,  qui,  à  leur  sortie  des 
classes  du  Conservatoire,  sont  parties  pour  Bordeaux ,  viennent  de  débuter.  La 
première,  mezzo-soprano,  s'est  fait  entendre  deux  fois  avec  succès  dans  la 
Juive  et  dans  Robert-le-Diable ;  la  seconde  ,  contralto  ,  a  joué  plusieurs  fois 
Charles  71  et  la  Favorite  avec  un  remarquable  talent. 

V  Le  danseur  Guerra  vient  de  mourir  à  Naples;  nous  l'avions  vu  et  ap- 
plaudi à  Paris. 

%*  Une  célébrité  musicale,  qui  date  de  loin,  vient  de  s'éteindre,  après  avoir 
disparu  depuis  longtemps  de  la  scène  du  monde  :  M.  Kitter,  ancien  maître  de 
chapelle  de  la  cour  à  Manheim,  est  mort  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année. 

V  C'est  l'administration  du  théâtre  de  la  ville  de  Hambourg  qui  a  payé 
jusqu'ici,  en  Allemagne,  les  plus  forts  honoraires  aux  artistes.  Mademoiselle 
EUsler,  madenioisc|teTadiof;i .  madame  Cerrito  et  mademoiselle  Jenny  Lind 

ont  reçu  Ci' !/ '■'■■''('^  oirée. 


*/■  Le  héros  du  nouvel  opéra  qiue  coiiipôsoMeyerbeer  en  ce  moment  est 
Jean  van  Leyden,  le  roi  des  anabaptistes. 

%*  Samedi  dernier  a  eu  lieu  â  Spa  le  concert  de  M.  Léonard  et  de 
mesdames  Bockholtz  et  Dietz ,  qui  ont  reçu  tous  les  trois  de  vifs  applaudisse- 
ments. 

V*  On  ^crit  des  eaux  de  Marienbad  :  Chaque  jour  amène  des  virtuoses, 
mais,  par  malheur,  les  virtuoses  n'amènent  pas  d'auditeurs,  et  la  salle  est 
vide.  Le  théâtre  est  aux  abois:  les  acteurs  n'ont  point  d'appointements,  ils 
partagent  la  recette  entre  eux ,  c'est-â-dire  que  la  plupart  du  temps  ils  ne  font 
rien. 

%*  Aux  eaux  deCarlsbad  (Bohème)  il  y  a  une  véritable  inondation  d'ar- 
tistes ;  mais ,  à  part  Ernst  et  la  signora  Alboni ,  aucun  des  virtuoses  qui  se  sont 
fait  entendre  n'a  eu  un  succès  de  quelque  importance. 

%*  On  lit  dans  la  Belgique  musicale  :  «  Après  les  succès  remportés  en 
France  et  en  Angleterre  par  M.  Ad.  Sax,  ce  moteur  de  la  réforme  des  musiques 
en  France,  il  ne  lui  manquait  plus  que  d'être  apprécié  par  ses  compatriotes. 
C'est  donc  avec  plaisir  que  l'on  apprendra  que  M.  Bender,  l'habile  directeur 
de  la  musique  du  régiment  des  Guides,  vient  d'adopter  pour  sa  musique  di- 
vers instruments  d'Ad.  Sax.  » 

%*  On  lit  dans  VIndépendant  de  Bruxelles  :  «  Il  est  fortement  question  de 
la  nouvelle  réorganisation  des  musiques  ré{;imentaires  de  l'armée.  A  cet  effet, 
M.  le  ministre  de  la  guerre  vient  de  nommer  une  commission  composée  de 
MM.  le  colonel  ïrumper,  le  major  Goethals  et  M.  l'intendant  Servaes.  »  La 
Belgique,  comme  on  voit,  se  prépare  à  imiter  l'heureuse  initiative  prise  par 
la  France  dans  cette  intéressante  question. 

%*  Tous  les  deux  ou  trois  ans  on  célèbre  h  Genève  la  fête  de  Jean-Jacques. 
Cette  solennité,  qui  vient  d'avoir  lieu,  offre  un  spectacle  aussi  joyeux,  aussi 
animé  que  touchant.  C'est  un  meeting  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  en 
chapeau  de  bergère,  en  costumes  pittoresques  avec  guirlandes,  couronnes  et 
bouquets,  qui,  sous  la  conduite  de  charmantes  et  élégantes  jeunes  femmes,  se 
réunissent  aux  bords  du  lac;  puis  on  se  rend  en  cortège  devant  la  maison  de 
Rousseau.  Chaque  troupe  a  son  corps  de  musique  et  sa  bannière,  et  porte 
cette  inscription  :  «  À  l'auteur  d''Êmile!  On  s'arrête  devant  cette  demeure, 
qui  est  pa  rsemée  de  feuillage  et  de  fleurs.  Les  fanfares ,  les  chants  retentissent 
et  sont  suivis  de  nombreux  vivais.  La  même  cérémonie  a  lieu  devant  la 
statue  de  Jean-Jacques.  Il  y  a  maintenant  quatre-vingt-trois  ans  que  VÊmile  a 
été  brûlé  sur  la  place  de  l'hôtel-de-ville  par  la  main  du  bourreau. 

%*  A  Darmstadt,  est  mort  ces  jours-ci  le  compositeur  Rink.  D'abord 
maître  d'écriture ,  puis  organiste  de  la  cour  et  musicien  de  chambre,  puis 
docteur  en  philosophie  honoraire ,  il  en  reçut  le  diplôme  le  jour  où  il 
célébrait  sa  cinquantaine.  Rink  a  beaucoup  écrit  pour  chant  et  clavecin;  mais 
sa  réputation  se  fonde  principalement  sur  ses  compositions  pour  l'orgue. 

Cliirosiiqiie  d«|>artenientale. 

%*  Gien,  23  août.  —  Une  petite  ville  vient  de  donner  l'élan  au  système  de 
décentralisation  que  nous  avons  déjà  prôné  dans  ces  colonnes.  Un  jeune  com- 
positeur de  Gien,  M.  Adolphe  Nibelle,  élève  du  Conservatoire,  vient  de  faire 
représenter  sur  le  théâtre  de  celte  ville  un  opr'ra-comique  en  deux  actes,  in- 
titulé le  Prolecteur,  qui  a  obtenu  du  succès.  Le  Journal  de  Gien  en  fsiit  un 
complet  éloge.  Nous  voyons  avec  plaisir  les  tentatives  de  ce  genre.  Elles  té- 
moignent des  progrès  de  la  musique  en  province,  et  laissent  espérer  que  bien- 
tôt peut-être  les  jeunes  compositeurs  pourront  faire  leurs  premières  armes 
sur  des  scènes  inférieures  et  arriver  à  nos  grands  théâtres  lyriques  avec  plus 
d'expérience  de  la  scène  et  de  confiance. 

V*  Nancy,  2ti  août. — La  représentation  d'ouverlure  sera  probablement 
la  Favorite.  On  fonde  généralement  de  grandes  espérances  sur  la  troupe  de 
M.  Marneff. 

V  Strasbourg,  2i  août.  —  La  Favorite  a  été  jouée  avec  un  ensemble 
remarquable  et  un  beau  succès.  S.  A.  R.  le  duc  de  Montpensier  assistait  à  la 
représentation  :  il  a  applaudi  avec  une  extrême  bonne  grâce  au  beau  talent  de 
mademoiselle  Beaucé,  Léonor. 

%*  Lyon,  18  août.  —  Charles  F/ jouit  toujours  d'une  vogue  extrême. 
Madame  Widemann  vient  encore  d'y  obtenir  un  éclatant  triomphe.  Une  ad- 
mirable couronne  de  roses  blanches  lui  a  été  jetée  au  milieu  des  acclamations 
d'enthousiasme. 

%*  Arras,  26  août.  —  Le  concert  de  la  Société  philharmonique  a  répondu 
dignement  aux  magnifiques  espérances  que  permettait  de  concevoir  un  pro- 
gramme aussi  riche  que  varié.  Les  noms  de  Roger  et  de  Servais  y  brillaient  en 
première  ligne.  Le  duo  de  la  Favorile,  par  Roger  et  mademoiselle  Julienne,  a 
été  dit  d'une  manière  entraînante.  M.  Tagliafico  a  dit  remarquablement  l'air 
de  la  Calomnie.  Le  Journal  d' Arras,  qui  place  sur  la  même  ligne  Tagliafico 
et  Roger,  malgré  le  caractère  si  différent  de  leurs  voix,  nous  permettra  de 
ne  pas  être  de  son  avis.  Il  y  a  loin,  selon  nous,  du  premier  ténor  de  l'Opéra- 
Comique  au  basso-cnniante  dont  il  fait  tant  d'éloges.  Nous  partageons  saris 
restriction  ses  opinions  aduiiratives  à  l'égard  de  la  Société  philharmonique 
d'Arras,  une  des  plus  remarquables  de  France,  et  dont  les  constants  e.fE|fts 
en  faveur  de  l'art  et  des  artistes  méritent  les  plus  sincères  éloges. 


*»*  Nuiilcs,  55  dont.  —  Nous  étions  les  premiiTS,  il  y  ;i  deux  ans  à  peine,  ù 
piornellic  un  lioïKiiiilile  succts  au  Conservatoire  de  musique  nantais.  .Nos  pré- 
\isions  se  sont  juslilit'es  de  point  en  point.  M.  liresslcr,  sou  directeur,  a  tenu 
toutes  ses  promesses  ;  nous  n'attendions  rien  moins  d'un  artiste  consciencieux 
et  modeste  qui  s'occupe  sérieusement  des  progrès  de  l'an  musical.  Nous  avons 
d(!jà  fiit  paît  à  nos  abonnés  de  l'usage  de  Nantes  qui  vent  qu'à  la  fin  de  chaque 
année  scolaire  les  l'I^ves  viennent  soumettre  leurs  proe;i^s  au  jugement  du 
public.  Cette  solenuilé  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  16  courant.  Tous  les  jeunes 
éliivcs  ont  rivalisé  (IMiabileté.  Les  morceaux  du  progiamme  ont  été  exécutés 
avec  précision  et  ensemble.  De  tels  résultats  obtenus  eu  aussi  peu  de  temps 
font  honneur  à  M.  Brcssler  et  ù  MM.  les  professeurs  qu'il  s'est  adjoints.  Cet 
artiste  a  de  véritables  droits  à  la  confiance  de  la  ville,  qui  du  reste  sait  par- 
faitement l'apprécier.  Nous  espérons,  d'ailleurs,  pouvoir  bientôt  compter  le 
Conservatoire  de  Nantes  au  nombre  des  succursales  de  celui  de  Paris. 

Clironifiiie  étrangère. 

%*  Londres,  22  août.  —  Le  Théiître  de  la  Reine  est  en  pleine  dissolution. 
Une  querelle  très  vive  s'étant  engagée  entre  la  Grisi  et  AL  Lumley,  la  prima- 
donna  se  trouva  cruellement  blessée  ,  et  voici  ce  qu'elle  lit  :  elle  se  ligua  avec 
Costa,  l'ancien  chef  d'orchestre  ;  celui-ci  enleva  à  M.  Lumley  tous  ses  musi- 
ciens et  tousses  artistes,  à  l'exception  de  Lablache.  Ainsi  voilà,  pour  la  saison 
prochaine,  deux  Théâtres-Italiens  à  Londres.  M.  Lumley,  ù  bout  de  ressources, 
dépèche  eu  Italie  le  bon  Lablache  en  qualité  d'ambassadeur,  à  l'ellct  de  trou- 
ver de  nouveaux  artistes.  Nous  verrons  si  l'illustre  chanteur  qui  va  eu  recru- 
tement derrière  M.  Pillet,  sera  plus  heureux  que  lui. 

—  M.  et  Mme  Cerrilo  Saint-Léon,  accompagnés  de  deux  jeunes  et  charmantes 
danseuses,  mademoiselle  Joséphine  Cassan  et  mademoiselle  Honorée,  vont  faire 
une  tournée  dans  les  principales  villes  d'Angleterre,  où  les  ont  appelés  les 
difl'érenls  directeurs  de  théâtre.  Celui  de  Manchester  sera  le  premier  favorisé. 
On  ne  dit  pas  que  mademoiselle  Grahn  ait  aucun  engagement. 

—  Les  Moiisq^ielaires  de  la  Reine,  et  le  chef-d'œuvre  de  Donizetti ,  la  Fa- 
vorite ,  ont  été  représentés  à  Drury-Lane.  Malgré  les  préventions  du  public 
et  les  continuelles  indisposiliims  des  artistes,  ces  deux  opéras  ont  obtenu  un 
éclatant  succès,  il.  Couderc  jouait  le  rôle  d'Olivier  d'Entragues;  malgré  un 
enrouement,  qui  lui  ôtait  évidemment  une  partie  de  ses  moyens,  il  a  été  char- 
mant de  distinction  et  de  grâce,  et  universellement  applaudi  dans  ce  rôle, 
créé  à  Paris  avec  tant  de  bonheur  par  son  ancien  camarade  l'.oger.  M.  Bonlo  a 
été  très  bien  reçu  dans  le  rôle  d'Hector  de  Biron  qu'il  joue  avec  art  et  chante 
avec  goût.  Zelger,  dans  le  capitaine  Roland,  quoique  pouvant  être  taxe 
d'un  peu  d'cxagéraUon  ,  a  fait  néanmoins  preuve  d'un  grand  zèle  et  d'un  fort 
beau  talent.  Madame  Laborde  chante  le  rôle  d'Athénaïs  de  Solange  avec  une 
facilité  et  une  distinction  extrême,  et  mademoiselle  Guichard  a  été  une  char- 
mante Dugazon.  Les  chœurs  ont  été  remarquables  d'ensemble,  et  l'orchestre 
a  contribué  puissamment  au  succès.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine ,  sonl  : 
(dit  le  Monde  musical,  Ihe  Musical  World)  heijond  a  comparaison  Ihe  hap- 
piest  exhibition  of  ail  the  lest  qualilies  of  Ihe  composer.  The  look  ly 
M.  Saint-Georges  is  a  perfect  lijou,  full  of  interest,  and  admirally  wril- 
ten.  Ainsi  partition  et  poème  ont  leur  part  d'éloges,  et  nos  voisins  d'outre- 
mer, sans  exprimer  leur  enthousiasme  d'une  façon  aussi  bruyante  q^ue  nous, 
paient  amplement  leur  tribu  d'éloges  aux  chcrs-d'œuvrc  de  nos  chefs  d'école. 

—  Mardi  dernier  Sa  Majesté  et  le  prince  Albert ,  désireux  d'entendre  Massol , 
la  plus  récente  acquisition  de  la  compagnie  belge,  honoraient  le  théâtre  de 
leur  présence,  accompagnés  de  leurs  hôtes  illustres,  le  roi  et  la  reine  des 
Belges. 

*^*  Berlin.  — S.  M.  le  roi  a  décerné  la  médaille  d'or  pour  les  arts  à 
V.  Maximilien  Graziani,  en  lui  exprimant  sa  haute  satisfaction  pour  la  com- 
position de  la  Corso-Marche  (œuvre  35),  ouvrage  dont  il  avait  accepté  la  dé- 
dicace et  qu'il  a  fait  distribuer  à  tons  les  régiments  de  l'armée  prussienne.  Le 
quadrille  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  fait  par  lui ,  est  actuellement  le  plus 
en  vogue,  on  l'entend  dans  tous  les  concerts  des  jardins  publics. 

—  M.  ThéodoraKullak,  pianiste  et  compositeur,  a  été  nommé  pianiste  de 
la  cour  par  le  roi  ;  il  vient  de  retourner  dans  la  capitale ,  après  avoir  cueilli 
des  lauriers  dans  le  midi  de  l'Allemagne. 

—  Lord  Weslmoreland  vient  de  faire  publier  une  symphonie;  c'est  un  ou- 
vrage d'un  grand  méiite.  L'auteur  s'est  montré  arlisic  inspiré  et  a  eu  le  bon- 
heur de  trouver  dans  M.  Henri  LiloUf  un  digue  interprète. 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  eu  trois  représentations  dans  le 
courant  d'une  semaine  ,  même  succès  qu'à  Paris  ;  les  directeurs  des  théâtres 
de  Stuttgart,  Hambourg,  Danizig.  sont  venus  assister  à  la  représentation  pour 
mettre  en  scène  ce  chef-d'œuvre  de  i\.  Ilalévy. 

■—  Notre  Opéra  n'a  plus  de  premier  ténor  depuis  le  départ  de  Badcr. 
51.  Streghelli  qui  s'était  présenté  pour  le  remplacer ,  a  fait  d'excellentes 
études  et  possède  une  excellente  méthode;  il  ne  lui  manque  que  la  voix.  C'est 
surtout  dans  le  i^ôle  d'Arnold  {Guillaume  Tell)  que  l'insuffisance  de  son  or- 
gane, qui  ne  manque  pas  de  charme,  s'est  fait  sentir  d'une  manière  fâcheuse. 

%*  Vienne.  —  JcnnyLind  est  engagée  pour  cinq  mois;  elle  débutera  le 
1"  octobre.  Meyerbeer  doit  venir  en  personne  surveiller  la  mise  en  scène  du 
Camp  de  Silcsie,  auquel  il  ajoutera  quelques  morceaux  tout  exprès  |  our 


.h'nny  l.ind  :  la  lélèbre  prima  donna  est  eegajiée  pour  100,000  fr.,  une  repré- 
sentai icui  à  hénélice,  et  avec  la  condition  expresse  de  ne  pas  chanter  plus  de 
trois  fois  par  semaine.  ] 

*,*  Francfort.  —  Le  temple  de  l'Harmonie  a  amené  la  discorde  entre  les 
deux  corps  les  plus  élevés  de  l'élat.  Ce  temple  ,  destiné  aux  concerts  de  la  mu- 
sique militaire  du  régiment  d'infanterie  de  ligne  qu'entretient  la  république, 
devait  être  hftli  sur  l'esplanade  les  fondations  étaient  posées ,  lorsque  le  col- 
lège des  cinquante  et  un  s'opposa  loul-à  coup  à  la  cunliiuiation  des  travaux. 
Après  des  disi:ussioiis  qui  ont  duré  plus  de  trois  mois  sanshaimner  de  résultat, 
l'aiïaire  doit  avoir  été  soumise  U  la  cour  supérieure  d'appel  de  Lubeck. 

*,!,*  La  Haye.  —  Les  Huguenots  ont  été  supérieurement  interprétés  par 
Alaid,  Didol,  Valet,  qui  délnitail  par  le  rôle  de  .Saint-Bris ,  et  mesdemoiselles 
Bouvard  et  llillen.  Karement  il  nous  a  été  donné  d'assister  ù  une  exécution 
aussi  brillante.  Le  grand  répertoire  marche  admirablement ,  soutenu  par  de 
pareils  artistes.  Le  Guiltarcru  a  valu  de  nombreux  bravos  à  Léon  Kleury,  et 
DiKuel  n'a  pas  été  trop  mal  dans  le  rôle  d'Alvar.  Collet  et  mademoiselle  Yica 
sont  applaudis  chaque  fois  qu'ils  dansent. 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  sont  très  bien  joués  par  Léon  Flenry, 
Didol,  et  mesdames  Hillcn  et  Chevalier.  La  reprise  de  Fra  Diavolo  a  fait  grand 
honneur  à  Léon  Fleury  et  à  madame  llillen. 

—  La  cantate  de  M.  Berlin,  les  Matelots  au  rivage,  exécutée  le  13  de  ce 
mois  par  l'orchestre  dn  Théâtre-Uoyal,  ne  na^nque  pas  de  distinction.  Les 
mélodies  sont  originales,  et  l'on  voit  en  même  temps  que  l'auteur  s'est  ins- 
piré de  la  musique  de  nos  jours. 

*i,*  Koenigslerg.  —  La  troupe  de  l'opéi  a  est  pendant  l'été  à  llemel.  Ses 
représentalions  sont  très  suivies.  Voici  les  pièces  qui  ont  été  jouées  jusqu'ici  r 
la  Dame  blanche,  Stradella,  Don  Juan,  le  C:ar  et  le  Charpentier,  Norma 
et  la  Fille  du,  régiment. 

*»*  Mayence.  —  Notre  ville  possède  une  réunion  de  chant  sous  la  direction 
de  M.  Schmitz.  Celte  réunion,  composée  d'amateurs  distingués,  a  exécuté  ré- 
cemment le  Requiem  de  Jlozart  avec  un  ensemble,  une  précision  et  une  éner- 
gie qui  auraient  fait  honneur  à  des  artistes  consommés. 

*„*  Hambourg:  —  On  spécide  ici  sur  le  nom  de  Jenny  Lind.  Au  théâtre 
Hammonia  on  donne  par  jour  trois  représentations  oii  l'on  entend  chanter 
une  Jenny  Bind.  L'orchestre  se  compose  d'un  vieux  piano  et  d'une  vieille 
dame  qui  en  touche  aussi  bien  qu'elle  peut.  Puis  la  toile  se  lève,  et,  au  milieu 
d'un  immense  vacarme  apparent,  .lenny  Bind  fait  éclater  sa  voix  énergique 
à  travers  tout  ce  brouhaha.  Applaudissements,  pluie  de  fleurs,  etc.  A  la  IJn  de 
chaque  acte,  la  même  farce  se  renouvelle  ,  et ,  quand  la  pièce  est  finie,  Jenny 
Bind  est  rappelée.  M.  le  directeur  l'accompagne  et  annonce  au  public  que 
Jenny  Bind  est  engagée  pour  plusieurs  représentations. 

*»*  Hombourg,  11  août.  —  La  saison  est  des  plus  brillantes;  chaque  jour 
nous  amène  quelques  notabilités  de  la  haute  société.  Nous  avons  eu  la  semaine 
dernière  une  soirée  musicale  où  se  sont  fait  entendre  M.  Lavigne,  haulboTste  de 
Paris;  M.  Kuché,  pianiste;  mademoiselle  Knispel,  cantatrice  distinguée,  qui 
vient  d'être  engagée  pour  les  concerts  du  Gewand  Haus,  à  Leipzig.  Parmi  les 
personnes  de  marque  qui  assistaient  à  cette  belle  solennité  musicale  se  trou- 
vait le  prince  Puckler-Muskau. 

*^*  Sluttgard,  —  L'ouverture  du  théâtre  a  dû  avoir  lieu  le  2/i  de  ce  mois 
avec  un  opéra  nouveau  en  cinq  actes ,  intitulé  Lichlenslein ,  dont  la  musique 
est  de  M.  Lindpaintner.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  et  son  épouse,  la 
princesse  Olga ,  viendront  à  Sluttgard  vers  le  mois  de  septembre.  Leur  arrivée 
donnera  lieu  à  des  fêtes  tliagniliques  :  au  Théàlre-Royal ,  on  représentera  le 
Lac  des  fées,  par  Aubert,  et  un  ballet  nouveau  par  h'enzl. 

*ji,*  Berg-ome.  —  Moriani  vient  de  chanter  Lucie  avec  un  immense  succès. 
Il  a  été  dignement  secondé  par  la  signora  Scotta  et  les  signori  Gnone  et  Cat- 
taneo. 

%*  Madrid.  —  Le  théâtre  del  Circo  commence  à  faire  ses  préparatifs  pour 
la  prochaine  saison.  Parmi  les  chanteurs  qui  doivent  faire  partie  de  la  troupe, 
on  cite  MM.  ïomberlik ,  Sentiel  et  Ferlotti. 


*;*  Aujourd'hui  dimanche  30  août,  à  l'occasion  du  dernier  jour  de  la  fête 
d'Enghien,  et  à  la  demande  générale,  deuxième  et  dernière  grande  fête  napo- 
litaine ,  promenades  nautiques  ,  brillant  feu  d'artifice  sur  le  lac,  embrasement 
universel  des  îles,  et  illumination  totale  du  parc.  Il  y  aura  des  convois  spé- 
ciaux pour  le  retour  qui  partiront  d'Enghien  d'heure  en  heure  jusqu'à  onze 
heures  et  demie  du  soir. 


Le  Directeur  gérant,  T).  d'Hanxeucocrt. 
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LES  PLAGES  DU  NIL, 

CANTATE 

Exécutée  à  la  fête  donnée  à  Uirahim-Pacha  par  le  comte  de  Salvandy,  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
Paroles  de  LÉON  HALÉVY. 

Musique  de 

F.    HALÉVY, 

DE   L'IMSTITDT. 

Frontispice  de  GRENIER. 


a*<»nr  paraître  Sncessammcnt  chez  BRANDUS  et  C",  saccessenrs  de  Maurice  Sehiesinger. 


METHODl 


PAR  L'INVENTEUR  DE  CES  INSTRUMENTS, 


f 


En  vente  chez  les  princip.  mardi,  de  musique  de  Paris.  Brevets 
il'inv.  en  France  (s.  gar.du  gouv.)  età  l'élianger.  Le  piincipalexer- 
cieeile  cette  méthode  consiste  dans  l'emploi  d'un  appareil  destiné 
particnliér.  ans  PIANISTES.  L'appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  mé- 
thode. Les  deus  eosemhle.  prix  lixe.  38  fr.  Appareils  pour  femmes 
(;t  enfants,  même  prix.  La  méthode  seule,  pr.  lixe,  2  fr.:  emballage, 
■2  f.  :iO.  ,Vu  Iiépôt,  chez  M""I.aude.  r.  N.-l)anie-de-Lorette,  18,  en 
envoyant  Pll^^cn  un  bon  sur  la  poste  ousurun  Ban(|uier  deParis. 


ivoî;veli.e 


INSTRUMENTALE 

DK 

M.   lEV»--  î)'"", 

ANNOTÉE 

et  exclusivement 
adoplé 


Par  cette  méthode,  les  liomuici 
jus(|u'à35aDftct  les  femmcsà  tout 
âge .  peuvent  commencer  l'étudo 
de  tous  les  instruments.  Les  progrès 
(lue  l'on  fait  sont  quatre  fols  (dus 
rapides,  et  Pexécution  tiue  l"u 
obtient  itinniment  plus  bril- 


Approuv.  etannot.parM.CRuVEiLniEB,pro[es.  d'anat.  lanlc  que  par  toute  autre. 


faris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Pour  Paru  :  un  an  ,  24  fr.{  lîx  moij^  15  fr.  — Annoncei  :  50  o.  la  ligne  de  28  lettrei. —  Départe  me  nts  ■  an  an,  29  fr.  50  c.  — Étranger,  38  Cr^ 

,_^*5w>7^"^>^-^  Un  morceau  de  moMique  lc«  !'•■€*  15  de  chaque  mois. 
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ETUBE  SUR  FAVXiWTS, 

Oratorio  de  MESin>XI.SSOHIIf-BAB.THOU>V. 

(Deuxième  arlicle*.) 

Jusqu'ici  nos  observations  n'ont  porté  que  sur  la  distribution 
cl  le  caractère  général  de  l'œuvre,  sur  le  sujet  et,  l'ordonnance 
(lu  lirrel  écrit  en  prose  à  l'exception  de  quatre  chorals.  Il  est 
temps  d'aborder  la  partie  musicale,  et  d'envisager  avec  quelque 
(léiiiil  une  partition  digne  à  tous  égards  de  sympathies  plus  vives, 
|)!us  générales,  qu'elle  n'a  eu  encore  l'avantage  d'en  exciter  en 
France,  mais  qui  ne  sauraient  lui  faire  faute  tôt  ou  lard.  L'ou- 
vcriure  sera  naturellement  la  première  matière  de  noire  examen. 

{'•')  Voir  le  numéro  35. 


Peul-être  le  litre  A' introduction ,  dans  son  sens  lout  moderne, 
caraclériserait-il  ce  morceau  plus  fidèlement  que  la  dénomina- 
tion précédente,  appliquée  presque  uniquement  aujourd'hui  à 
une  coupe  conventionnelle  fort  connue,  à  un  plan  si  Lien  accepté 
qu'il  louche  à  la  rouline.  Ici  l'auteur  a  préféré  aux  usages  reçus 
les  instincts  de  son  individualité.  Comme  dans  ses  belles  ouver- 
tures symphoniques  de  la  Grotte  de  Fingal,  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  deMélusine,  il  a  cherché  avec  grande  raison  la  couleur  la 
plus  vraie  possible,  indépendamment  des  formules  coutumiéies. 
En  lête  du  Paulus,  la  préface  musicale  ne  pouvait  figurer  avec 
des  traits  aussi  pittoresques  que  les  tableaux  hardis  et  brillants 
que  nous  venons  de  citer,  passages  expressifs  où  l'imitation  phy- 
sique n'est  pas  sans  jouer  un  rôle  notable.  Il  ne  s'agissait  ici 
que  de  tourner  suffisamment  l'imagination  de  l'auditeur  ihuis  la 
direction  du  sujet,  de  le  préparer  à  des  émotions  religieuses. 
Donc  l'ouverture  ne  devait,  ni  par  excès  de  développement,  ni 
par  luxe  de  vigueur  passionnée ,  compromellre  l'effet  de  la  suite 
de  l'œuvre.  Le  compositeur  dépassait  encore  son  hut,  si,  d'une 
pari,  il  négligeait  de  répandre  sur  le  seuil  de  son  œuvre  une 
teinte  austère  ,  si ,  de  l'autre  ,  il  affectait  un  style  gourmé  et  lout 
confit  de  science.  Le  premier  pas  avait  quelque  diflicullé  :  le 
musicien  s'en  est  tiré  avec  celte  sûrelé  dégoût,  cette  ingénieuse 
adresse  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits  supérieurs.  Il  fail  pi- 
voter l'inlroduclion  sur  le  choral  si  poétique,  si  grand  dans  sa 
gothique  naïveté  : 


G...,  I"  seplembrc. 


IION   CHER    DlRECTEDIi 


Quoiqu'il  y  ait  déjà  quinze  grands  jours  que  j'ai  quitté  Paris,  j'espère  que 
vous  n'avez  pas  oublié  vos  promesses,  et  que  rien  n'est  changé  ù  nos  arran- 
gomcnls.  Les  répétitions  de  mon  opéra  commenceront  le  10  octobre  au  plus 
tard.  Vous  aurez  soin  de  me  réserver  pour  cette  époque  tout  le  personnel  dont 
j'ai  besoin,  surtout  A...  el  mademoiselle  L...,  dont  je  ne  saurais  absolument 
)ne  passer.  Vous  sentez  que,  m'cxposant  pour  la  seconde  fois  à  l'épreuve  de  la 
scène,  moi  qui  jouis  dans  le  monde  d'une  certaine  réputation  fondée  sur  de 
nombreux  succès,  je  désiie  aiant  lout  quelque  chose  de  décisif,  et  pour  cela 
il  me  faut  une  exécution  (jui  jiie  permette  de  savoir  moi-même  à  quoi  m'en 
tenir.  Mon  premier  ouvrage,  vous  le  savez,  a  été  par  trop  sacrifié  :  je  ne  re- 
coiMiaissais  plus  rien  de  ce  que  j'avais  écrit  ;  c'est  bien  le  moins  que  j'obtienne 
ma  revanche,  et  je  l'attends  de  voire  jusliee.  De  mon  côté,  je  ne  néglige  rien 
pour  que  vous  soyez  content.  Je  suis  venu  ici  tout  exprès  pour  travailler  à  mon 
aise;  je  veux  que  ma  partition  soit  aussi  fraîche  que  l'air  qu'on  respire  dans 
ce  charmant  pays;  je  veux  qu'elle  soit  colorée  des  riches  teintes  que  j'admire 
dans  les  feuilles  des  bois ,  dans  les  fleurs  des  parterres.  Enlin ,  je  veux  que  ce 
soit  un  petit  chef-d'œuvre  reconnu  tel  par  vous,  par  le  public  et  par  les  jour- 

C)  >'ous  nous  dispenserons  de  dire  à  quelle  espèce  de  hasard  nous  devons  la 
posscs.Mon  de  ces  lettres  :  en  les  publiant  sans  nommer  personne ,  nous  ne  croyons 
cornineltre  aucune  indiscrétion. 


naux.  Dans  celte  espérance ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  de 
ma  parfaite  estime. 
Votre  dévoué  de  cœur,  X... 


G...,  l"seplcmhre. 

C'est  donc  plus  fort  que  vous,  Laurette;  vous  allez  toujours  au  Cliàleau- 
lîouge  !  Voilà  déjà  deux  de  mes  amis  qui  vous  y  ont  rencontrée  et  qui  \u^•. 
l'écrivent.  De  plus,  vous  n'y  allez  pas  seule  ;  vous  ne  quittez  pas  voire  insé- 
parable Caroline,  qui  ne  marche  pas  sans  ses  deux  ou  trois  cavaliers.  Vous 
prétendez  que  dans  le  nombre  il  n'y  en  a  pas  un  seul  pour  vous;  à  la  bonne 
heure  :  mais,  excepté  moi,  qui  voudra  vous  croire,  el  commeiU  ne  voyez-vous 
pas  alors  que  vous  vous  compromeltez  gratuitement?  A  présent,  je  ne  m'étonne 
plus  que  vous  ayez  refusé  la  proposition  que  je  vous  avais  faiie  de  venir  vous 
installer  ici ,  dans  les  environs,  pend;inl  quelques  jours.  Vous  m'avez  donné 
de  très  beaux  prélextes,  mais  je  n'en  suis  pas  la  dupe.  Vous  m'aviez  juré  que 
vous  emploieriez  bien  le  temps  de  mon  absence,  que  vous  tiavailleriez  sérieu- 
sement ,  afin  qu'à  mon  retour  je  fusse  étonné  de  vos  progrès.  Mainlenanl ,  je 
vous  l'assure,  je  ne  serai  étonné  de  rien  ;  au  surplus ,  cela  vous  regarde,  amu- 
sez-vous, valsez,  dansez  la  polka,  puisque  cela  vous  convient  mieux  que  de 
travailler  voire  piano.  Mais  du  n)0ins  soyez  franche,  vous  m'avez  dit  souvent 
que  vous  aimeriez  à  jouer  la  comédie;  je  le  veux  bien,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  avec  moi.  J'ai  jircsque  envie  de  vous  adresser  la  présente,  non  pas  chi;- 
vous,  rue  GeollVoy -Marie ,  mais  au  Cbàteau-llouge  ;  je  suppose  que  vous  l.i 
recevriez  plus  sûrement  et  plus  lùr. 


EÏJII.EAÏJS:  B'ABOsri'jEniEari',  97,  nus  iiîcaEï,isïj. 
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Wacliet  auf  !  ruft  uns  die  Stimme  Coite  voix  qui  nous  appelle, 

Der  VVâchter,  selir  lioch  aufderZinne.      C'est  le  veilleur  sur  la  tourelle. 
Wacht'  auf  du  stadl  Jérusalem  !  Jérusalem ,  éveille-toi  ! 

Ce  choral,  donl  le  choix  est  d'ailleurs  justifié  par  sa  présence 
au  n"  15  de  la  partition  ,  n'est  peut-être  pas  placé  non  plus  au 
frontispice  sans  quelque  velléité  d'allusion  délicate  et  cachée. 
Il  semble  que,  plein  du  désir  de  ramener  l'oratorio  à  l'esprit 
d'évangélisme  primitif,  l'auteur  prête  à  cette  mélodie  populaire, 
qui  lui  sert  d'exorde,  un  sens  spécial  et  symbolique.  Muse  sa- 
crée, patronne  du  genre  biblique,  Jérusalem,  éveille-toi  !  Au 
point  de  vue  réactionnaire,  l'application  a  de  l'à-propos.  Il  est 
difficile  de  rester  insensible  à  ce  pieux  appel  interprété  par Tor- 
chestre  avec  une  pompeuse  solennité.  Au  premier  groupe  instru- 
mental, qui  se  compose  des  clarinettes  au  grave,  des  bassons,  de 
l'ophicléide ,  des  altos  et  des  basses ,  succède  une  sonorité  pro- 
gressivement plus  volumineuse,  plus  variée  et  d'un  diapason 
plus  étendu.  Un  crescendo  ménagé  au  moyen  de  courtes  imita- 
tions modulées,  et  qui  conclut  par  un  point  d'orgue  sur  la  do- 
minante du  ton  principal  la  majeur,  complète  cette  période 
d'entrée  d'une  allure  lente  et  d'un  caractère  ecclésiastique  dont 
l'imagination  est  touchée. 

Le  second  mouvement,  plus  vif  et  mesuré  à  trois  temps,  se 
recommande  par  des  qualités  moins  poétiques,  il  est  vrai,  mais 
plus  considérables  du  côté  magistral.  L'exposition  d'une  fugue  à 
quatre  parties,  régulièrement  présentée  tour  à  tour  en  la  mi- 
neur et  en  mi  mineur,  aboutit,  après  un  court  divertissement,  à 
un  second  sujet ,  dont  le  dessin  en  doubles-croches  accompagne 
la  première  phrase  du  choral,  reproduite  elle-même  par  les  in- 
struments à  veut  à  trois  reprises  différentes,  et  toujours  en 
changeant  de  gamme.  Cette  sorte  de  progression  amène  la  fusion 
des  deux  sujets  de  la  fugue.  Tout  ingénieux  que  soit  le  dévelop- 
pement qui  jaillit  de  cette  rencontre  heureusement  combinée, 
l'oreille  ne  larderait  guère  à  s'en  rassasier,  si  Mendelssohn  n'a- 
vait eu  l'art  de  faire  intervenir  un  instant  le  début  du  choral, 
tandis  que  les  deux  autres  thèmes  sont  traités  en  forme  d'imita- 
tions fragmentaires.  H  y  a  un  travail  estimable  dans  le  tissu  des 
modulations  qui  conduisent  à  l'explosion  en  la  majeur,  oii  s'épa- 
nouit avec  éclat  le  choral  chanté  fortissimo  par  tous  les  instru- 
ments à  vent,  depuis  la  fliile  jusqu'au  trombone-basse.  Ce  dé- 
nouement, d'une  majesté  pontificale,  qu'escorte  dignement  une 
alternative  serrée  des  phrases  isolées  du  choral  et  des  deux 
thèmes  de  la  fugue,  est,  à  notre  sens,  un  des  plus  beaux  effets  qu'il 
soit  possible  d'entendre.  La  conception  n'en  est  pas  absolument 
originale;  mais,  en  musique, Je  génie  consiste  moins  à  créer 
des  procédés  inconnus  qu'à  obtenir  de  magnifiques  résultais  de 


ceux  qui  déjà  existent.  Celle  iiilroduclion,  du  reste,  est  un  des 
plus  curieux  morceaux  d'art  à  étudier.  Il  y  règne  d'un  bout  à 
l'autre  un  lien  d'unité  étroitement  noué,  et  surtout  un  mérite 
Lien  rare  dans  les  ouvrages  où  le  savoir  occupe  une  large  place  : 
nous  voulons  parler  de  l'intérêt  soutenu  que  provoque  impérieu- 
sement une  progression  toujours  croissante  de  vitesse,  de  va- 
leurs ,  d'effets  sonores ,  de  recherches  scientifiques.  La  gradation 
est,  en  cela,  excellemment  observée.  Cette  première  page, 
conçue  sous  l'inspiration  d'une  fantaisie  riche  et  savante  ,  plutôt 
que  d'après  le  patron  vulgaire,  valait  la  peine  de  fixer  les  re- 
gards. Nous  glisserons  avec  plus  de  rapidité  sur  les  numéros  qui 
s'écartent  moins  des  formes  admises,  et  que  Mendelssohn  ,  do- 
miné parles  principes  d'éclectisme,  paraît  entremêler  à  dessein 
aux  élans  individuels  de  son  génie. 

Le  grand  chœur  à  quatre  voix  quiSonne  entrée  à  ila  première 
partie  de  l'oratorio  est  à  la  fois  un  hymne  à  la  gloire  du  Très- 
Haut  et  un  cri  d'indignation  contre  les  persécuteurs  du  christia- 
nisme au  berceau.  Ce  double  caractère  ressort  suffisanunenl.  Le 
style  fugué  avec  ses  fréquentes  césures,  ses  imitations  dialoguées 
et  brèves,  ses  brusques  attaques  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  la 
turbulente  agitation,  le  qtiare  fremucrunt  des  païens  armés 
contre  le  Christ,  tranche  vivement  à  côté  de  la  marche  unie  de 
l'ensemble  vocal,  qui  proclame,  d'un  rhythme  identique  et  una- 
nime, la  grandeur  de  Dieu,  la  puissance  de  sa  parole.  L'appari- 
tion imprévue  des  triolets  dans  le  second  violon  et  le  violoncelle 
répond  très  bien  au  passage  :  Tous  les  païens  furieux.  Le  choral 
en  mi,  qui  suit  ce  morceau,  n'a  qu'une  valeur  relative.  Il  oppose 
la  nuance  douce  et  le  style  méditatif  de  la  prière  à  l'éclatanie 
couleur  du  forte,  à  l'expression  des  passions  véhémentes.  Les 
instruments,  au  nombre  desquels  Mendelssohn  a  introduit  la  voix 
essentiellement  religieuse  de  l'orgue,  se  contentent  de  doublera 
l'unisson  et  à  l'octave  l'harmonie  chantée  qui,  disons-le  sans 
détour,  pourrait  être  réalisée  d'un  style  plus  pur  et  moins  âpre. 
Mais  l'Allemagne  n'a  jamais  eu  à  cet  égard,  on  le  sait,  les  déli- 
cates susceptibilités  de  l'Italie. 

Le  n"  4  est  encore  un  chœur  où  les  rumeurs  populaires  mu- 
gissent autour  d'Etienne;  les  blasphèmes,  les  accusations  se 
pressent,  se  croisent  avec  furie.  En  donnant  un  accompagne- 
ment plus  mouvementé  à  la  reprise  de  la  phrase  principale  d'un 
rhythme  sec  et  nerveux,  celui-ci  prophétise,  l'auteur  réussit  à 
exprimer  ce  redoublement  d'effervescence  qui  transporte  les  en- 
nemis du  premier  inartyr. 

Le  discours  d'Etienne  au  peuple,  écrit  en  récitatif  tantôt 
simple,  tantôt  obligé,  est  un  vrai  modèle  de  force  expressive.  Il 
y  a  réellement  de  l'éloquence,  et  de  la  plus  haute,  dans  cette 


G...,  I"  septembre. 


Mon  bon  monsieur  N., 


Combien  je  vous  remercie  d'avoir  songé  à  moi  et  de  me  l'avoir  prouvé  en 
m'envoyant  quelques  unes  de  ces  romances  que  vous  savez  si  bien  faire.  Vous 
savez  quel  plaisir  j'éprouve  à  metire  en  musique  des  paroles  de  vous,  et  cela 
est  tout  simple ,  puisque  je  vous  ai  dû  plusieurs  de  mes  inspirations  les  plus 
heureuses.  Nous  avons  réussi  ensemble  dans  les  salons,  et  c'est  une  liabilmle 
qui  m'est  trop  douce  pour  que  je  ne  tienne  pas  infiniment  à  la  continuer.  Ce- 
pendant je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ne  profite  pas  sur-le-cbamp  de  vos 
derniers  travaux  et  de  vos  excellentes  internions;  mais,  vous  le  savez,  je  n'ai 
quitté  Paris,  je  n'ai  cbercbé  la  solitude  des  champs  que  pour  m'occuper  exclu- 
sivement de  mon  opéra.  Je  vous  avouerai  même  que  j'ai  à  peine  lu  les  titres 
de  vos  six  romances  nouvelles ,  de  crainte  de  me  laisser  aller  à  la  tentation  et 
de  tout  quitter  pour  en  écrire  la  musique.  Mais  aussi  dés  que  j'aurai  terminé 
ma  partition,  je  me  livre  à  vous  tout  entier,  je  m'y  abandonne  corps  et  âme, 
avec  la  pleine  confiance  que,  quand  mon  opéra  m'aurait  tant  soit  peu  mis  à 
sec  d'idées  musicales ,  vos  délicieuses  paroles  me  fourniront  aussitôt  le  moyen 
d'en  retrouver. 

Agréez  l'expression  de  ma  sincère  reconnaissance  et  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 


G...,  1"  septembre. 
Mon  cher  ami  , 
Je  me  suis  décidé  ce  matin  à  écrire  quelques  lettres,  et  pendant  que  je  suis 


en  train,  je  t'écris  aussi  à  toi,  qui  me  supposes  probablement  trop  enfoncé 
dans  mon  opéra  pour  te  donner  seulement  signe  de  vie.  Détrompe-loi  :  depuis 
quinze  jours  que  je  suis  ici,  voilà  la  première  fois  que  je  prends  la  p'ume.  Je 
n'ai  rien  fait,  rien  composé,  rien  achevé!  Le  trio  que  j'avais  commencé  ;i 
Paris  en  est  toujours  au  mOme  point  :  je  n'y  ai  pas  ajouté  une  mesure!  Pour- 
quoi cela?  Qui  m'a  plongé  tout-i-coup  dans  cette  paresse  de  lazzarone?  J'a- 
vais si  souvent  ouï  dire  qu'on  ne  travaillait  bien  qu'à  la  campagne,  je  l'avais 
lu  dans  lant  de  livres,  que  j'avais  fini  parle  croire;  mais  en  \érllé,j'ai  idée 
qu'on  a  voulu  se  moquer  de  moi  :  plus  je  vais  et  moins  je  me  sens  de  disposi- 
tions à  l'aciiviié  :  en  y  réflécliissant ,  voici  comment  je  m'en  rends  coniple. 
D'abord  autour  de  moi  personne  ne  travaille,  personne  ne  se  liàte.  On  se 
lève,  on  déjeune,  on  cause,  on  flâne,  on  regarde  les  oiseaux  voler,  les  chiens 
dormir  :  on  jette  du  pain  aux  carpes  de  l'élang.  Les  paysans  eux-mêmes,  qui 
sont  bien  obligés  de  travailler,  ont  l'air  de  ne  rien  faire,  tant  ils  prennent 
leur  temps  et  coniplent  des  pauses.  Sur  la  grande  route  les  cbarreltes,  les 
grosses  voitures  se  traînent  plulôt  qu'elles  ne  roulent;  les  conducteurs  ron- 
flent chemin  faisant.  De  temps  à  autre  une  diligence,  une  calèche  entraînée 
par  des  chevaux  de  poste  passe  rapidement,  au  grand  galop,  mais  c'est  comme 
l'éclair  qui  sillonne  un  ciel  noir,  après  quoi  le  ciel  paraît  plus  noir  encore. 
N'est-il  pas  tout  simple  que  l'aspect  de  celte  tranquillité  universelle  me  porte 
à  la  nonchalance ,  à  l'apalhie?  Je  ne  vois  pas  de  motif  pour  faire  autrement 
que  les  autres,  ei  je  m'endors  à  leur  exemple.  En  vérilé,  je  ne  conçois  pas 
encore  comment  il  est  possible  de  se  presser  pour  quelque  chose  à  la  campagne. 
On  a  tant  de  loisirs  devant  soi  et  on  en  abuse,  moi  suri  eut,  qui  voudrais  me 
distinguer,  me  signaler,  par  un  ouvrage  supérieur  à  tout  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'ici. Lorsque  je  veux  me  mettre  à  l'oenvre,  je  ne  me  trouve  jamais  assez 
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«loclaniiilion  entrecoupée  H'arioso  très  couris  cl  seulement  sou- 
Icnuc  piu-  le  ([luiUinr.  Les  emportements  du  cliœur  :  iMorl  à  lui, 
et  surtout  le  petit  monologue  Je  la  vision  :  Les  deux  s'ouvrent 
pour  mon  supplice,  accompagné  d'une  myslérieiist;  harmonie  de 
llille,  de  hautbois,  de  cor,  et  d'un  roulement  de  timbales  pia- 
nissimo, préparent  avec  un  art  infini  l'air  louebaul  et  profondé- 
ment senti  d'Ktienne.  La  mélodie  eu  est  d'une  grandeur  et  d'une 
suavité  pénétrante.  An  bord  de  la  tombe  le  martyr  trouve  déjà 
des  accents  célestes  pour  reprocher  à  Jérusalem  ses  rigueurs 
envers  les  prophètes.  Rien  ne  manque  à  la  perfection  de  cet  air 
neuf  et  saisissant  de  pensée  et  de  forme.  Les  accords  articulés 
leutemenl  en  triolets,  la  résonuance  toute  sérapbiqne  de  l'or- 
chestre, où  murmurent  les  flûtes,  les  clarinelles,  les  cors,  les 
bassons,  puis  les  inflexions  mélodiques  d'une  tendresse  noble  et 
sévère,  sont  des  traits  de  génie.  Eu  prêtant  à  Etienne  une  voix 
de  sopi-ano,  Mcndelssohu  laisse  voir  qu'il  a  symbolisé  dans  ce 
type  le  souvenir  du  jeune  Daniel,  de  Joas,  des  enfants  dans  la 
fournaise,  de  ces  figures  à  peine  adolescentes  que  l'Ecriture 
nime  à  couronner  en  maint  endroit  d'une  miraculeuse  auréole. 
Selon  nous ,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  coloré, 
de  plus  vrai  que  tout  cet  épisode  d'Etienne,  clos  avec  une  puis- 
sante véhémence  par  le  chœur  d'action  :  Lapidcz-lc.  Le  rbythme 
répété  de  la  croche  suivie  de  deux  doubles-croches  éveille  l'idée 
du  choc  des  pierres  homicides  qui  s'entre-heurtent.  L'imitation 
poussée  jus{]ue  là  semblerait  peut-être  entachée  de  mauvais  goût, 
si  la  chaleur  des  entrées  vocales  et  le  développement  de  ce  mor- 
ceau vif  et  fougueux  permettaient  à  l'auditeur  d'y  songer.  Etienne 
succombe;  deux  accords  mystérieux  des  flûtes  et  des  clarinettes 
exilaient  son  dernier  soupir,  et  font  place  à  un  choral  plein  de 
mélancolie  et  d'onction  qui  donne  à  l'imagination  le  temps  de  se 
recueillir  pour  passer  à  une  scène  nouvelle. 

Maurice  Bourges. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


A  M.  WIOPRECHT, 

directedr  général  des  musiques  de  prusse  a  berlin. 

Monsieur  , 
Le  hasard  vient  de  mettre  entre  mes  mains  une  série  d'ar- 
ticles que  vous  avez  insérés  dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin. 
M'ayant  fait  l'honneur  de  vous  occuper  longuement  de  moi  dans 
ce  journal,  vous  auriez  dû,  ce  me  semble,  m'en  adresser  com- 
munication ;  mais  votre  délicatesse  en  a  jugé  autrement;  j'en 


suis  d'autant  plus  au  regret,  monsieur,  que  vous  ne  paraissez 
pas  avoir  gardé  un  bien  long  souvenir  de  ce  (|ue  vous  avez  dit  et 
fait  à  Berlin  et  à  Coblcntz,  et  dans  cette  circonstance  il  eût  été 
grandement  besoin  Je  vous  rafraîciiir  la  mémoire,  car  ce  <iue 
vous  avez  dit  à  Coblentz  n'a  plus  le  moinJre  rapport  avec  ce  que 
vous  écrivez  à  Berlin;  là,  eu  effet,  vous  ne  faisiez  pas  difficulté 
de  promettre  toutes  sortes  de  n-traclations  pour  les  erreurs 
grossières  qui  me  concernaient  (particulièrement  à  l'égard  du 
saxophone,  que  vous  preniez  pour  un  luba),  tandis  qu'ici,  au  lieu 
de  rétractations,  je  ne  trouve  que  des  attaques. 

Ce  sont  ces  attaques  qui  me  font  prendre  la  plume,  bien  contre 
mon  gré,  mais  je  ne  puis  les  laisser  sans  réponse. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  fassiez  grand  fond  sur  la  bonho- 
mie Je  vos  lecteurs  pour  oser  dire  que  je  vous  ai  pris  tous  vos 
modèles  dans  le  voyage  que  je  fis  à  Berlin ,  il  y  a  environ  trois 
ans,  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  je  venais  spontanément  vous 
trouver  à  Coblcntz  avec  mes  instruments;  cela  loinbe-t-il  sous 
le  sens? 

Non ,  monsieur,  quanJ  je  suis  allé  à  Berlin  ,  ce  n'était  point 
pour  y  prendre  vos  modèles,  c'était  pour  m'assurer  qu'il  n'y 
avait  rien  de  commun  entre  ce  que  vous  faisiez  et  ce  que  j'avais 
fait  ou  désirais  faire,  tant  pour  les  instruments  en  particulier 
que  pour  une  nouvelle  organisation  des  musiques  régimentaires; 
c'était  pour  prouver,  en  les  confrontant,  que  mes  instruments 
ne  ressemblaient  nullement  aux  vôtres,  que  j'ai  rapportés ,  ni  à 
ceux  d'aucune  autre  contrée,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le 
faire  à  Paris,  en  présence  de  la  commission  nommée  parmi 
les  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut,  et  ainsi  que  je  le 
fais  encore  journellement  pour  l'édification  des  artistes  et  des 
amateurs. 

C'est  pour  vous  le  prouver  à  vous-même  que  je  suis  allé  à 
Coblentz  deux  ans  après  mon  voyage  à  Berlin. 

Ce  que  vous  aviez,  ce  que  vous  faisiez,  je  le  connaissais  par- 
faitement, et  si  je  n'avais  pas  été  convaincu  de  la  supériorité  de 
mes  instruments  sur  les  vôtres  pour  la  justesse  et  la  belle  qua- 
lité des  sons,  si  je  n'avais  pas  été  convaincu  de  l'excellence  de 
mes  proportions  et  du  mécanisme  imaginé  par  moi,  si  je  n'avais 
pas  été  convaincu  qu'une  partie  de  mes  instruments  étaient  au- 
tant de  créations  complètement  neuves,  et  que  d'autres  rem- 
plissaient des  lacunes  dans  les  familles  déjà  existantes,  comment 
aurais-je  eu  la  pensée  de  mettre  à  profil  les  fêtes  de  Beethoven 
pour  faire  le  voyage  Je  Coblentz  afin  de  faire  entrer  mes  instru- 
ments en  lutte  avec  les  vôtres? 

Comment,  plus  tard,  aurais-je  engagé  MM.  Distin  à  parcourir 
l'Allemagne  pour  s'y  faire  entendre  sur  mes  instruments,  qui 


inspiré  :  j'ai  la  tèle  pesanle,  les  nerfs  agacés,  et  comme  toutes  les  heures  du 
jour  sont  à  ma  disposition,  j'en  attends  une  plus  propice,  et  quand  celle-là 
est  venue  j'en  attends  encore  une  autre,  et  puis  une  autre!...  à  Paris,  au 
contraire,  je  n'attends  jamais,  pourquoi?  parce  que  dès  que  j'ai  un  moment 
;       libre,  je  sais  qu'un  ami  peut  venir  causer  avec  moi ,  me  demander  un  service, 
j       sans  compter  les  importuns  qui  se  faufilent  malgré  les  consignes  les  plus  sé- 
i       vères.  Je  me  répMe  donc  sans  cesse  :  allons!...  allons!...  et  je  vais....  et  je 
compose  et  j'écris.  Je  dis  à  l'inspiralion,  comme  on  dit  quelquefois  à  une 
femme  :  «  Tout  de  suite  ou  jamais.  »  Et  l'inspiration  prend  son  parti.  C'est  pré- 
cisément quand  le  temps  manque  qu'on  en  a  toujours  assez  pour  faire  une 
j       innombrable  quantité  de  choses.  Tu  verras  que  je  serai  forcé  de  revenir  à  l^aris 
trois  semaines  plus  tôt  que  je  ne  l'avais  projeté  :  autrement  mon  opéra  ne  sera 
pas  fini ,  quoique  je  vienne  d'écrire  au  directeur  que  je  m'en  occupais  sans 
relûche.  Du  reste,  je  me  conforme  aux  traditions  de  mes  illustres  confrères, 
qui  oiU  pour  principe  de  dire  toujours  qu'ils  sont  prêts,  quand  même  ils  n'ont 
pas  écrit  une  note.  L'essentiel  pour  eux,  c'est  de  prendre  la  place,  afin  d'em- 
pêcher un  autre  de  l'occuper. 

La  campagne  a  encore  exercé  sur  moi  une  fâcheuse  influence;  en  m'éloi- 
gnant  du  travail,  elle  m'a  trop  livré  à  la  réflexion,  et  je  me  suis  demandé 
tristement  ce  que  j'allais  faire  dans  celte  galère.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas 
dit ,  dans  nos  épanchements  intimes  ,  qu'il  y  aurait  un  beau  chapitre  à  faire 
sous  ce  titre  :  tes  Victimes  des  salons!  C'est  qu'en  effet  les  salons  font  un  mal 
immense,  incalculable,  à  une  multitude  d'artistes,  de  jeunes  fdles  surtout, 
dont  ils  exaltent  l'aniour-propre  et  les  espérances.  «  Ah  !  monsieur!...  ah  !  ma- 
demoiselle !...  quelle  voix  !...  quel  talent  !...  Mais  nous  n'avon<  rien  de  pareil 
dans  aucun  de  nos  Ihéiitres!...  Pourquoi  n'êtes-voiis  pas  à  l'Opéra,  aux  Ita- 


liens? vous  n'avez  qu'à  vouloir...  »  Ne  sont-ce  pas  les  phrases  banales  dont 
nos  oreilles  sont  rebattues  constamment,  phrases  mensongères  et  trompeuses, 
quoique  prononcées  de  la  meilleure  foi  du  monde?  Et,  leurrés  par  ce  bruit 
flatteur,  nous  voyons  d'honnêtes  gens  se  détourner  du  droit  chemin  qui  s'ou- 
vrait devant  eux  pour  se  jeter  dans  une  voie  dangereuse ,  où  le  terrain  se  dé- 
robe sous  leurs  pas ,  au  terme  de  laquelle  ils  ne  rencontrent  que  déception  et 
misère! 

Il  y  a  précisément  dans  la  maison  où  je  suis  une  jeune  personne  qui,  en 
conscience,  serait  très  bonne  à  marier  et  ferait  une  excellente  mère  de  famille. 
Elle  possède  le  physique  et  les  allures  de  ce  respectable  emploi;  mais,  au  lieu 
de  s'y  destiner,  elle  aspire  à  celui  des  héroïnes  lyriques;  elle  est  petite  et 
dodue,  elle  a  de  bonnes  joues  bien  rebondies,  des  yeux  ronds  et  gris  tirant 
sur  le  bleu  ;  c'est-à-dire,  qu'en  termes  de  coulisses,  elle  n'a  pas  d'œil.  Eh  bien  ! 
on  lui  a  persuadé  qu'elle  serait  sublime  dans  la  Favorite ,  inimitable  dans  la 
RcHie  de  C/iî/pre,  ébouriffante  dans  Charles  TI,  etc.,  etc.  Là-dessus,  son  am- 
bition s'est  élancée  ,  la  bride  sur  le  col  ;  elle  a  sollicité  des  auditions ,  des  dé- 
buts; elle  s'est  appuyée  de  toutes  les  recommandations  imaginables;  elle  ira 
jusqu'à  présenter  une  pétition  à  la  chambre  des  députés  si  l'on  persiste  à  lui 
refuser  l'entrée  du  sanctuaire  !  Quel  dommage  pourtant  !  elle  aurait  si  bien 
représenté  dans  un  comptoir  de  bonneterie,  chez  une  marcliande  de  modes! 
elle  aurait  si  bien  occupé  le  divan  d'un  bazar  de  cachemires  et  de  nouveautés  ! 
Les  salons  en  ont  fait  une  victime  ,  qui  mourra  victime  s'il  ne  lui  survient  un 
accident  heureux,  tel  qu'une  maladie  de  larynx  par  suite  de  ses  efforts  exa- 
gérés. 
I  Et  moi,  ne  serais-je  pas  aussi  réservé  à  grossir  la  liste  fatale  de  ces  victimes, 
sur  le  sort  desquelles  je  gémis  ?  Ne  sonl-ce  pas  aussi  les  salons  qui  m'ont  em- 
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cependant  n'avaient  encore  reçu  que  mon  premier  perfection- 
nement (des  artistes  anglais  avec  des  instruments  français!),  et 
vous  n'ignorez  pas  l'effet  qu'ils  ont  produit. 

Je  m'occupe  de  rédiger  un  mémoire  détaillé  dans  lequel  j'ex- 
pliquerai et  décrirai  mes  instruments ,  en  faisant  ressortir  ce  en 
quoi  ils  diffèrent  des  autres  ;  mais  comme  ce  travail  assez  long 
n'avance  pas  au  gré  de  mes  désirs,  par  suite  des  nombreuses 
occupations  que  me  donne  la  direction  d'un  établissement  qui 
compte  plus  de  cent  cinquante  ouvriers,  et  comme  d'un  autre 
côté  vos  façons  d'agir  me  font  craindre  que  vous  n'interprétiez 
mon  silence  à  votre  avantage ,  je  prends  le  parti  de  vous  répondre 
sur  quelques  points,  me  réservant  d'approfondir  et  de  réfuter 
plus  tard  toutes  vos  prétentions. 

En  ce  qui  louche  ceux  de  mes  instruments  qui  sont  tout-à-fail 
nouveaux,  vous  glissez  légèrement  et  ne  dites  trop  rien  depuis 
l'entrevue  de  Coblenlz,  de  peur  de  trop  vous  compromettre; 
mais  pour  ceux  que  j'ai  perfectionnés,  ainsi  que  pour  les  nou- 
veaux membres  dont  j'ai  fait  l'adjonction,  vous  déclarez  qu'ils 
ressemblent  à  tel  ou  tel  instrument,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'y  a  pas  invention.  Singulière  manière  de  raisonner,  car,  à  ce 
compte-là,  il  n'y  aurait  pas  invention  à  avoir  transformé  le  cla- 
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Vous  n'êtes  pas  le  seul ,  au  reste ,  qui  teniez  un  tel  langage  ;  à 
Paris  et  ailleurs,  il  y  a  des  gens  intéressés  comme  vous  dans  la 
question,  qui  vont  répétant,  depuis  tantôt  trois  ans  et  plus,  qu'ils 
connaissent  cela...,  qu'ils  sont,  eux  aussi,  inventeurs  de  mes 
instruments...,  qu'ils  en  ont  de  semblables  dans  quelque  coin  de 
leur  atelier,  etc. 

Mais  ce  sont  là  des  mots  et  pas  autre  chose  ;  ces  gens ,  vécus- 
sent-ils un  siècle ,  pourraient  à  tout  propos  chanter  le  même 
refrain. 

La  première  condition  pour  mériter  le  litre  d'inventeur  est  de 
produire  son  œuvre  au  grand  jour,  el  d'en  appeler  au  jugement 
de  tous. 

A  leurs  grotesques  prolestalions,  que  rien  ne  justiûait  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  exhiber  aucune  pièce  à  l'appui,  voici  ce  que  je 
me  contentais  de  répondre  :  «  Messieurs,  je  n'ai  pas  encore  de 
brevets;  vous  avez  vu  et  entendu  mes  instruments,  donc  il  de- 
vrait vous  être  facile  d'en  faire  de  pareils.  »  Que  ne  le  faisaient- 
ils?  que  ne  le  font-ils  encore  aujourd'hui  pour  le  saxophone, 
qu'on  voit  annoncé  dans  leurs  prix-courants  ,  et  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  conditions? 

Mais  il  y  avait  de  bons  motifs  pour  qu'ils  s'en  tinssent  aux 
paroles,  ne  pouvant  faire  autre  chose. 

Lorsqu'à  l'exposition  de  l'induslrie,  je  présentai  une  partie  de 


mes  inventions  et  de  mes  perfectionnements,  pourquoi  ces 
mêmes  hommes  qui  en  réclamaient  la  priorité  sont-ils  venus 
en  face  du  jury  les  mains  vides  de  ces  instruments? 

Depuis,  ayant  ajouté  de  nouvelles  découvertes  aux  premières, 
et  ayant  solidement  établi  la  supériorité  de  mes  instrumenis  par 
un  examen  comparatif,  en  présence  de  plusieurs  commissions, 
et  devant  les  artistes  les  plus  renommés,  j'ai  pris  des  brevets, 
et  me  suis  mis  en  règle;  c'est  alors  et  seulement  alors  qu'ils  se 
sont  procuré  de  mes  modèles,  el  les  ont  contrefaits;  oui,  mon- 
sieur, conti-efails!  S'ils  avaient  été  inventeurs,  ne  leur  ai-jc  jias 
laissé  dix  fois  le  temps  d'en  faire  la  preuve? 

Vous  verrez  que,  pour  \e  saxophone,  les  choses  se  passeront 
de  la  même  manière,  et  qu'ils  n'en  inventeront  que  lorsque  j'en 
aurai  livré  dans  la  circulation. 

Ce  qui  m'est  arrivé  pour  les  perfeclionnements  que  j'ai  ap- 
portés à  des  instruments  connus  m'arrivera ,  je  m'y  attends  bien, 
pour  ceux  que  j'ai  invenlés,  et  qui  ne  sont  pas  entrés  encore 
dans  le  domaine  de  la  publicité ,  je  devrais  dire  de  la  conlre- 
façon.  A  l'heure  qu'il  est,  personne  n'oserait  me  contester  la 
découverte  du  *aa;op/tone,  parce  qu'aucun  de  ceux  qui  s'enten- 
dent pour  me  nuire  parmi  les  facteurs  d'inslrumenls  ne  serait 
capable  d'imaginer  rien  de  semblable.  Mais  quand  des  saxophones 
seront  répandus  dans  le  commerce,  et  j'en  prends  date  ici,  non 
seulement  on  essaiera  de  les  imiter  en  les  dénaturant,  mais  on 
m'en  contestera  l'invention,  et  l'envie  voudra  encore  m'eniever 
tout  le  mérite  d'une  œuvre  contre  laquelle  elle  ne  peut  rien  en  ce 
moment. 

Vous  dites  que  l'idée  de  mes  cylindres  m'est  venue  des  instru- 
ments que  j'ai  vus  à  Berlin  en  1843.  Or,  en  1842,  j'en  avais  pris 
les  brevets  à  Bruxelles. 

Vous  dites  que  tous  les  instruments  actuellement  en  usage 
existent  depuis  trente  ans.  Si  cela  est,  quel  pas  avez-vous  donc 
fait  en  avanl?  et  comment  vous  justifierez-vous  d'avoir  employé 
si  longtemps  des  instruments  mauvais  et  par  vous  reconnus 
tels? 

Vous  avancez  que  l'idée  de  mes  instruments  existait  également 
en  Allemagne  depuis  une  trentaine  d'années.  Eh  quoi  !  possesseur 
de  cette  découverte,  vous  n'avez  rien  fait  pour  en  hâter  la  réali- 
sation? Savez-vous  bien  ,  monsieur,  que  c'est  un  véritable  crime 
de  metire  ainsi  la  lumière  sous  le  boisseau? 

Vous  prétendez  que  vous  aviez  personnellement,  sur  la  ré- 
forme des  musiques  régimentaires,  les  mêmes  opinions  que  j'ai 
fait  prévaloir  en  France;  mais  alors  pourquoi  n'en  avoir  pas  fait 
l'application  dans  votre  armée? 

Pourquoi  avoiraltendu,  pour  mettre  en  avant  une  prétention  si 


brasé  du  désir  de  courir  des  bordées  sur  la  mer  orageuse  du  théâtre?  Ne 
in'onl-ils  pas  répété  jusqu'à  satiété,  après  avoir  applaudi,  porté  aux  nues  mes 
roniaiices ,  mes  chansonnettes ,  mes  cavatines ,  mes  scènes  dramatiques  :  «  Qui 
u  donc  vous  arrête?...  que  tardez-vous?...  Le  théâtre  vous  appelle;  il  vous 
"  oITre  ses  lauriers,  ses  billets  de  banque!...  Allez  donc,  ou  vous  n'êtesqu'une 
1)  âme  faible  et  timide,  à  laquelle  manque  le  feu  sacré  !  .i  Je  n'ai  pas  voulu 
accepter  ce  reproche;  j'ai  fait  un  ouvrage,  et,  pour  obtenir  qu'il  fût  joué,  pour 
en  suivre  les  répétitions  ,  j'ai  négligé  mon  gagne-pain  ,  mes  leçons  ,  ma  clien- 
tèle :  j'ai  beaucoup  plus  perdu  que  gagné  au  change,  mais  on  m'a  encore  dit 
(!e  ne  pas  m'en  tenir  là  ,  on  m'a  contraint  à  la  récidive.  Voilà  comment  je  me 
suis  résolu  à  faire  un  second  ouvrage,  que,  par  parenthèse,  je  ne  fais  pas; 
voilà  comment  je  suis  venu  chercher  à  la  campagne  des  idées  que  je  n'ai  pas 
encore  trouvées,  et  qui  peut-être  m'attendent  à  Paris. 

J'écris  à  l.aurelte  pour  l'acquit  de  ma  conscience  ;  je  sais  de  bonne  part 
qu'elle  s'est  arrangée  pour  que  mon  absence  lui  fût  légère.  En  voilà  une  qui 
entend  la  vie ,  ci  qui  ne  lâchera  jamais  la  réalité  pour  courir  après  une  vaine 
ombre!  Tu  seras  peut-èlro  surpris  de  l'inditrérence  avec  l.iquelleje  le  parle 
d'une  femme  qui  m'a  gardé  si  longtemps  dans  ses  fers  (style  de  Chàteau- 
l'iouge).  La  campagne  m'a,  du  moins,  rendu  le  service  de  me  refroidir  gran- 
ilemeiil  à  son  ég:u-d.  AU!  mon  ami,  c'est  que  j'ai  trouvé  ici  une  jeune  fille, 
née  au  village,  contuiière  de  son  état,  jolie,  pâle,  svelte,  timide,  la  Passeuse 
de  Balzac,  impressionnable  et  nerveuse  comme  cette  créature  adorable  dont  il  a 
tracé  un  si  touchant  portrait  dans  son  Médecin  de  campagne.  Figure-toi  qu'a- 
vant mon  arrivée,  ma  Fosseuse  à  moi  (laquelle  se  nomme  tout  bonnement 
Madeleine)  n'avait  jamais  entendu  toucher  du  piano  ;  elle  ne  connaissait  de 
musique  que  les  contredanses  du  ménétrier  et  les  complaintes  des  chanteurs 


ambulants.  Dès  que  les  sons  de  mou  piano  droit  furent  parvenus  à  son  oreille. 
elle  est  accourue  devant  ma  fenêtre  (j'habite  le  rez-de-chaussée),  et  elle  est 
demeurée  là  muette,  immobile,  ses  beaux  yeux  tout  grands  ouverts;  elle  a 
écoulé,  frémi,  pleuré  !...  Elle  ne  se  lassait  pasde  m'entendre,  ni  moi  déjouer 
pour  un  tel  auditoire.  Je  me  suis  mis  à  chanter,  et  son  émotion,  visible  quoique 
retenue,  a  redoublé  encore.  Je  l'ai  priée  d'entrer;  j'ai  causé  avec  elle  ;  je  lui 
ai  demandé  si  elle  avait  de  la  voix ,  à  quoi  elle  m'a  naïvement  répondu  qu'elle 
n'en  savait  rien.  «  Nous  allons  voir,  lui  ai-je  dit,  essayez.  »  Mon  ami,  mon 
cher  auii,  elle  a  une  voix  charmante  !  elle  a  du  goût ,  de  l'âme  !  elle  prononce 
parfaitement!...  Quel  prodige  chez  une  pauvre  fille  qui  n'a  jamais  rien  en- 
tendu! Et  avec  sa  figure,  sa  taille,  quelle  belle  actrice  cela  ferait  !...  Quelle 
Fauo7-(te  sortie  des  mains  de  la  nature!...  Eh  bien!  oui;  mais  si  je  m'abusais?... 
si  l'avenir  ne  répondait  pas  au  présent?...  si ,  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, l'éducation  allait  gâter  ce  que  Dieu  a  fait  de  si  admirable?...  si  moi 
aussi  j'allais  jeter  dans  le  monde  et  dans  les  salons  une  victime  de  plus?... 
Voilà  mes  terreurs ,  voilà  mes  doutes.  En  attendant ,  ce  dont  je  ne  doute  pas , 
c'est  que  je  suis  amoureux  fou  de  Madeleine,  et  que  cela  n'avance  pas  ma 
partition. 

A  toi  de  cœur. 

/'.  S.  Encore  un  des  avantages  de  la  campagne  !  La  poste  est  à  deux  lieues 
d'ici  :  je  suis  obligé  d'y  faire  porier  mes  lettres  par  un  palfrenier  qui  revient 
toujours  ivre-mort.  Si,  par  hasard,  tu  ne  recevais  pas  la  présente,  tu  serais 
bien  aimable  de  m'en  avertir  (1). 

P.  S. 

(1  )  Nous  n'avons  trouvé  d'autre  moyen  de  donner  l'avertissement  demandé  que 
de  publier  ces  lettres. 
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plaisante,  que  tous  lesjotirnaux  de  musique  eussentrenducoinpie 

de  mon  Mémoire? 

Vous  al'lirmez  que  ma  clarinette  basse  est  copiée  sur  les  rl.iil- 
iiettes  basses  d'AlIcmaj;ne,  et  qu'elle  m'a  été  suggérée  parle 
hati/phon,  exécuté  à  Heiliu  eu  lî!5!)  ou  \M0. 

Ma  clarinette  /msse  u'ofTre  aueuue  analogie  avec  celles  d'Alle- 
SHagne,  ni  pour  le  sou,  ni  pour  le  mécanisme,  ni  pour  la  forme; 
j'en  ai  joué  en  présence  de  MM.  Savart,  Dacosla  (de  Paris),  et 
nulreseu  Utô!J,  avec  un  talent  de  virtuose  ijui  supposait  au  moins 
deux  ans  d'étude,  et  dont  j'avais  d'ailleni's  déjà  donné  anlérieu- 
renient  des  preuves,  notamment  en  Belgique,  dans  des  solos 
nu\  concerts  de  la  cour  et  à  ceux  de  M.  Fétis,  et  (luanlilé  de  fois 
dans  les  réunions  de  la  grande  Harmonie  royale  de  Bruxelles, 
ainsi  que  de  la  Société  philharmonique,  où  je  jouais  la  partie  de 
clarinette  basse  solo. 

Eiilin,  vous  déclarez  qu'il  y  a  un  point  quelconque  de  ressem- 
blance entre  mes  instruments  et  les  instruments  allemands;  mais 
pour  faire  conslaler  la  dissemblance  qui  existe  entre  eux,  ou 
plutôt  la  supérioté  des  miens  sur  les  vôtres ,  il  m'a  suffi  de  pré- 
senter les  instruments  que  vous  m'opposiez  à  la  commission 
nommée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  et  le  résultat  de  celle 
comparaison  a  été  l'ordonnance  qui  prescrit  d'adopter  mes  ins- 
truments dans  toutes  les  musiques  militaires  de  France. 

Ah!  monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  jouez  là 
un  bien  triste  rôle!  Bevendiquer  les  inventions  des  autres  pour 
vous  parer  du  titre  d'inventeur,  est-ce  donc  tout  ce  qu'il  y  a  d'ori- 
ginal en  vous? 

Vous  jouissez,  je  l'avoue,  d'une  position  dans  laquelle  cela 
vous  devient  facile ,  car  s'il  se  produit  en  Allemagne  dans  les 
instruments  une  amélioration  ou  un  changement  qu'il  vous  plaise 
de  vous  attribuer,  qui  osera  vous  contredire?  Sera-ce  les  fac- 
teurs? Non,  vous  pourriez,  en  les  empêchant  de  vendre,  ruiner 
leur  indusirie.  Sera-ce  les  artistes  exéculanls?  Non  encore,  vous 
pourriez  faire  perdre  leur  place  aux  uns  et  empêcher  les  aulres 
de  se  placer.  Sera-ce  enfin  quelque  homme  dont  la  haute  renom- 
mée, dont  l'importance  incontestable  semblent  une  garantie 
assurée  d'impartialité  comme  d'indépendance?  Non,  toujours 
non;  si  haut  placé  qu'il  fût,  votre  vengeance  pourrait  atleindre 
cet  homme  dans  l'exécution  de  ses  ouvrages;  et  c'est  bien  cer- 
tainement grâce  aux  facilités  qui  vous  étaient  offertes  de  vous 
faire  un  grand  nom  et  de  léguer  ce  nom  à  la  postérité  (je  cile  vos 
paroles),  dessein  bien  sédiiisanl,  j'en  conviens,  si  séduisant  que 
j'en  redoute  la  contagion  pour  quelques  uns  de  vos  contempo- 
rains ou  de  vos  successeurs;  c'est,  dis-je,  grâce  à  ces  facilités 
(fue  vous  avez  pu  vous  attribuer  impunément  tout  ce  qui  se  fait 
de  bon  dans  votre  pays;  mais  comment  n'avez-vons  pas  compris 
(|ue  ce  iiui  était  si  aisé  chez  vous  devenait  inipralicable  en  dehors 
du  cercle  de  vos  influences? 

Auoi-PHE  Sax. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Ut^ccption  de  l'orgue  en  l'enlisé  <Ic  Pantlieniont. 

Nos  habiles  facteurs  de  piano,  à  la  tète  desquels  il  faut  tou- 
jours placer  MM.  Erard  et  Pleyel,  luttent  de  talent  et  de  célé- 
brité avec  la  foule  de  nos  habiles  pianistes  ;  ils  s'excitent  mutuel- 
lement d'une  ardente  émulation  pour  parvenir  à  la  perfection 
mécanique  de  leur  art.  On  en  peut  dire  autant  des  facteurs 
d'orgues  et  de  nos  organistes,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  exacte  simi- 
litude entre  ces  deux  classes  d'industriels;  car  les  pianistes  n'as- 
pirent guère  qu'à  charmer,  étonner  leur  auditoire  par  la  diffi- 
culté, tandis  que  les  organistes  doivent  le  loucher,  le  faire  rêver 
des  choses  idéales  cl  religieuses;  n;ais  pour  cela,  il  faut  avoir 


foi  dans  la  religion  et  dans  la  science  musicale,  et  tout  ce  qtii 
est  croyance  parait  fatigant  aux  musiciens  de  nos  jouis  :  ils 
aiment  mieux  faire  du  sensualisme,  du  Bossinisnic  sur  l'orgue  , 
surs  <|u'ils  sont  de  plaire  ainsi  aux  masses.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
s'entend  plus  guèi'e  en  fait  de  musiciue  en  style  sacré.  Nos  aiciie- 
vôques  et  évêqnes  de  France  entrent  dans  la  question  et  ne  !'(■•- 
daircissent  pas  beaucoup.  Mgr  l'évèque  de  Langres  \\vu\  de 
lan(;er  une  instruction  pastorale  sur  le  chant  de  l'éfjlise,  l'cpro- 
dnite  et  commentée  par  M.  Danjon  dans  sa  Revue  rie  la  inusiijue 
religieuse,  populaire  et  classique,  instruction  qui  prêche  i;:ic 
sorte  d'éclectisme  musical,  à  propos  du  plain-chanf ,  et  dans 
laquelle  Mgr  se  perd  un  peu  dans  la  mélapiiysiquc  de  la  reliL'iun 
et  de  l'art. 

Pour  bien  exécuter  les  chants  sacrés,  Mgr  l'évèque  de  Langres 
pose  trois  conditions  :  la  justesse,  l'ensemble  et  la  |)iété.  Tou- 
tefois, dit-il,  cl  malgré  la  haute  im[)ortance  que  nous  attaciious 
à  ces  deux  premières  conditions  du  chant  liturgique,  nous  devons 
reconnaître  que  seules  elles  ne  suffiraient  pas  sans  la  troisième, 
la  piété.  Il  est  vrai  que  la  justesse  et  l'ensemble  doivent  y  con- 
tribuer puissamment;  néanmoins  il  laul  avouer  qu'ils  n'en  sont 
pas  inséparables  :  un  chant  pourrait  être  juste  et  l'égulièremenl 
exécuté  par  toutes  les  voix  d'une  nombreuse  asseniblêe  sans  être 
pieux  :  or,  à  défaut  de  cette  qualité,  ce  n'est  plus  le  chant  de 
l'église ,  parce  que  ce  n'est  plus  l'impression  de  la  prière. 

Sans  doute,  la  vraie  piété  du  chant  devant  Dieu,  dit  toujours 
Mgr  de  Langres,  consiste  beaucoup  moins  dans  les  inflexions 
convenables  de  la  voix  que  dans  la  vraie  disposition  du  cœur  • 
sans  doute  un  chrétien  pur  et  fervent  peut,  même  avec  une  voi,\ 
ingrate,  exprimer  des  accents  qui  s'élèvent  jusqu'au  Irône  de- 
Dieu;  tandis  qu'avec  les  mélodies  les  plus  ravissantes,  un  chré- 
tien dissipé ,  vicieux,  impénitent,  ne  présente  aux  regards  péné- 
trants du  Seigneur  que  des  hommages  indignes  et  réprouvés.  II 
faut  donc,  ajoute  Monseigneur  avec  Saint-Augustin,  il  faut  avant 
tout  psalmodier  d'esprit  et  de  cœur. 

Or,  nous  disons  que  le  chant  doit  être  pieux,  non  seulement 
par  la  piété  intime  et  personnelle  de  chacun  de  ceux  qui  l'exé- 
cutent, mais  encore  parla  manière  dont  il  est  exécuté. 

Aux  réflexions  générales  que  nous  avons  déjà  exprimées ,  ajou- 
tons qu'un  chant  n'est  pas  pieux  : 

1°  Quand  il  est  dur,  soit  parce  que  les  voix  ont  elles-mêmes 
cet  inconvénient,  qui  presque  toujours  alors  vient  de  ce  que ,  en 
chantant,  on  ne  pense  pas  à  prier;  soit  parce  que  les  sons  suc- 
cessifs dont  le  chant  se  compose,  au  lieu  d'être  liés  ensemble 
comme  le  veut  la  nature  même  du  langage,  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  autant  de  secousses  qu'il  y  a  de  notes  ; 

2°  Quand  il  est  rapide  jusqu'à  la  précipitation,  ou  sautillant 
de  manière  à  provoquer  ou  à  représenter  des  mouvements  con- 
traires à  l'attitude  posée  de  la  prière  ; 

5°  Quand  il  est  lourd ,  soit  par  un  excès  de  lenteur  qui  amène 
l'ennui,  soit  par  un  son  de  voix  trop  grave  qui  défigure  les 
saintes  jubilations  chrétiennes ,  etc. 

Voilà  précisément ,  n'en  déplaise  à  Mgr  l'évèque  de  Langres,  le 
défaut  qui  caiactérise  le  plain-chant,  tel  qu'il  est  exécuté  depuis 
plusieurs  siècles  dans  le  culte  catholique,  et  que  les  réformateurs 
ont  fort  bien  l'ait  de  supprimer.  Malgré  tous  les  enjolivements 
harmoniques  dont  on  l'ornera,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  par- 
vienne jamais  à  le  mesurer.  Les  valeurs  et  les  résolutions  arbi- 
traires et  traditionnelles  que  nous  font  entendre  ceux  qu'on  ap- 
pelle les  fidèles,  qui  ne  le  sont  qu'au  mauvais  goûL  musical,  fe- 
ront toujours  de  ce  chant  une  horrible  cacophonie;  et  nous 
croyons  être,  en  disant  cela,  l'interprète  des  hommes-pratiques, 
sans  nous  renfermer  dans  un  étroit  empirisme.  La  musique  reli- 
gieuse, simple  et  scientifique,  dont  nous  jouissons  depuis  trois 
siècles  et  demi ,  nous  paraît  suffisante.  C'est  se  tenir  dans  une 
assez  bonne  place,  quand  on  y  est  avec  Orlando  Lassus,  Pales- 
Irina,  Marcello,  Jomelli,  Pergolèse,  Bach,  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven  ;  et  dans  cette  place  on  peut  s'amuser  un  peu  des  vains 
clTorls  de  ceux  qui  rêvent  la  restauration  du  chant  grégorien  ,  et 
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de  ceux  qui  veulent  matérialiser  l'art  inslrumenlalemenl.  Remar- 
quez bien  qu'en  tout  ceci  nous  n'avons  pas  cité  une  seule  fois  la 
fiiEfue  pour  laquelle  nous  avons  un  penchant  secret,  attendu  que 
l'étude  sévère  de  cette  partie  de  l'art  musical  vous  apprend  la 
sobriété ,  la  simplicité  et  l'unité  de  la  pensée. 

Nos  organistes,  qui  font  journellement,  et  pour  ainsi  dire  par 
métier,  de  la  musique  religieuse,  appartiennent  presque  tous  à 
la  classe  des  progressistes,  des  sensualistes  en  musique;  c'e-.t- 
à-dire  qu'ils  divaguent  fort  agréablement  sur  leur  grave  et  so- 
lennel instrument,  le  tout  pour  plaire  à  la  majorité  de  notre 
clergé  français,  qui  est  fort  peu  musical. 

L'inauguration,  parle  consistoire,  d'un  orgue  de  MM.  Cavaillé- 
CoU  dans  le  temple  de  Panthemont,  nouvelle  église  réformée  de 
Paris,  a  eu  lieu  la  semaine  dernière.  A  cette  cérémonie  pure- 
ment musicale,  les  organistes  avaient  un  prétexte  pour  se  livrer 
aux  caprices  du  style  mondain  :  il  fallait  faire  chanter  de  toutes 
ses  voix  le  bel  instrument  d'un  de  nos  meilleurs  facteurs  ;  il 
fallait  mettre  hors  toute  la  richesse  de  ses  timbres,  lui  faire 
bramer  sa  foudroyante  harmonie,  l'éteindre  dans  un  decrescendo 
d'une  imperceptible  ténuité;  lui  faire  jeter  ensuite  une  fanfare 
de  huit  pièces  dont  la  détonation  équivalût  à  celle  d'une  pièce 
de  huit,  pour  lui  opposer  ensuite  In  flùle  pastorale  accompagnée 
des  coups  d'archet  saccadés  de  la  conirebasse,  et  tout  cela  se 
fondant  en  un  jeu  céleste  (dit  renfermé) ,  en  échos  ravissants; 
puis  lui  faire  dire  une  marche  religieuse  en  la  mineur,  puis  en- 
fin un  de  ces  agitato  passionnés  comme  on  les  veut  de  nos  jours 
à  l'église.  M.  Simon,  l'organiste  de  l'église  de  Saint-Denis,  le 
dernier  élève  de  Beck ,  ce  musicien  exceptionnel  dont  nous  avons 
donné  la  biographie  dans  la  Gazette  musicale  et  qui  était  si  excel- 
lent organiste  lui-même ,  M.  Simon  a  exécuté  tout  cela;  il  a  fait 
saillir  les  brillantes  qualités  du  bel  instrument  de  MM.  Cavaillé- 
Coll.  Il  a  joué  en  organiste  du  monde,  en  compositeur  qui  s'ef- 
face devant  le  facteur,  après  nous  avoir  donné  la  preuve  il  y  a 
quelque  temps,  sur  le  bel  orgue  de  Saint-Denis,  qu'il  est  orga- 
nisie-artiste,  alors  que,  dans  une  séance  de  musique  intime  à 
laquelle  il  nous  avait  convié  dans  cette  ancienne  basilique  des 
royautés  éteintes,  il  nous  fit  entendre  une  fugue  traitée  en  homme 
qui  sait  et  qui  sait  bien. 

M.  Meumann,  organiste  de  l'Oratoire,  nous  a  dit  aussi,  dans 
la  séance  de  samedi  dernier,  une  fugue  sage,  pure,  mais  d'un 
style  classique  un  peu  trop  rétrospectif.  Pourquoi  ne  jetterait- 
on  pas  quelques  idées  nouvelles  de  fraîches  mélodies  dans  les 
épisodes  qui  modulent  pour  ramener  le  motif  obligé  de  ce  genre 
de  musique?  pourquoi  le  sujet  de  la  fugue  ne  serait-il  pas  lui- 
même  plus  mélodique  et  ne  s'affranchirait-il  pas  de  ses  formes 
gothiques?  Au  reste,  celle  d'André,  que  nous  a  fait  entendre 
M.  Meumann,  aurait  été  mieux  appréciée  parles  auditeurs  com- 
pétents si  l'organiste  nous  l'avait  dite  sur  les  jeux  d'anches  au 
lieu  de  l'étouffer  dans  les  jeux  de  fonds.  Cet  organiste  germain 
n'en  est  pas  moins  un  artiste ,  un  compositeur  estimable ,  malgré 
cela. 

Les  enfants  de  l'école  gratuite  du  culte  réformé  ont  dit  un 
chœur,  avec  accompagnement  d'orgue,  qui  a  produit  un  bon 
effet.  M.  Panofka  a  déjà  lente  cet  essai  à  l'église  de  la  Rédemp- 
tion, et  d'une  manière  heureuse.  Les  vrais  amateurs  de  la  bonne 
musique  religieuse  verraient  avec  plaisir  que  ce  musicien  intel- 
ligent fût  chargé  de  la  direction  des  chœurs  de  Panthemont. 

Henri  Blancoard. 


*^"  Aujourd'hui dimanclie.  par  extraordinaire,  l'Opéra  donnera  la  280°  re- 
présentation de  Robert-le-Diable,  pour  la  continuation  des  débuts  de  madame 
Ro.ssi-Caccia. 

\*  Lundi ,  la  75'  leprdsentation de  la  Reine  de  Chypre. 

*,/  La  représentai  Ion  de  lundi  dernier  à  l'Opéra  a  été  brillante;  la  salle 
était  comble.  Ces  grands  noms  de  Robert-le-Diable  et  de  Meyerbecr,  évoqués 


I  trop  rarement  par  la  direction ,  ont  le  privilège  presque  exclusif  d'attirer  une 
foule  compacte,  même  au  milieu  des  ardeurs  de  la  canicide.  Madame  Rossi- 

I  Caccla,  dont  nous  avons  analysé  dernièrement  dans  nn  article  spécial  la  ma- 
nière et  critiqué  les  défauts,  en  même  temps  que  fait  ressortir  les  qualités, 
faisait  sa  rentrée  par  le  rôle  d'Alice.  Ce  début  lui  a  été  plus  favorable  que 
celui  de  Rachel ,  de  la  Juive;  elle  a  chanté  toujours  avec  talent ,  et  souvent 
avec  goût.  Nous  ne  pouvons  lui  reprocher  que  de  dénaturer  parfois  la  mu- 
sique du  grand  maësiro,  et  l'abus  de  certains  points  d'orgue  en  voix  de  tête 
qui  faisaient  jadis  les  délices  des  habitués  de  la  salle  Favarl.  Que  Mme  Rossi 
veuille  bien  se  rappeler  que  le  caractère  Imprimé  au  rôle  d'Alice  est  celui  d'une 
simplicité  naïve  et  louchante,  et  qu'il  faut,  pour  le  bien  rendre,  parfois  une  sen- 
sibili  lé  extrême,  sou  vent  une  grande  force  dramatique,  mais  jamais  l'exagératirin 
des  ornements,  tels  que  trilles,  tenues,  gammes  ascendantes,  elc.  Mme  Rossi  a 
de  plus  le  tort,  ainsi  que  l'a  fait  remarqui'r  notre  collaborateur,  M.  Bénédlt,  de 
ralentir  la  mesure  pour  faire  admirer  telle  ou  telle  note  de  sa  voix,  et  de  filer 
ses  notes  sur  des  tenues  à  perte  d'haleine.  Cela  est  une  faute  presque  aussi 
grave  que  celle  de  ne  pas  respecter  les  auteurs  ;  mais,  à  part  ces  légères  im- 
perfections, que  des  critiques  bienveillantes  pourront  contribuer  à  faire  dispa- 
raître, le  succès  de  madame  Rossi  a  été  sérieux,  et  elle  peut  à  juste  titre  se 
montrer  ficre  des  applaudissements  qu'elle  a  reçus,  car  ces  applaudissements 
partaient  de  la  salle  entière  ,  et  la  claque  n'y  était  pour  rien.  Le  rôle  de  Ber- 
Iram ,  dans  lequel  Levasseur  a  laissé  de  si  puissants,  de  si  vivants  souvenirs, 
a  été  joué  et  chanté  par  Brémnnd  d'une  manière  honorable  pour  cet  artiste. 
Gardoni  est  un  joli  Robert,  qui  chante  joliment,  et  qui  a  été  joliment  accueilli. 
Mademoiselle  Plumkell,  dans  le  rôle  de  l'abbesse,  a  été  charmante.  La  nou- 
velle débutante,  mademoiselle  Laborderie,  a  fait  plaisir  dans  un  pas  de  deux 
avec  Théodore.  N'oublions  pas  mademoiselle  Prély,  qui  nous  a  paru  visible- 
ment iutlmidée  ,  et  qui  néanmoins  a  chanté  d'une  façon  à  peu  près  irrépro- 
chable. A  qui  s'en  prendre  si  cette  jeune  artiste,  d'un  si  bel  avenir,  n'a  pas 
encore  l'assurance  et  l'habitude  de  la  scène  nécessaires,  si  ce  n'est  à  la  direc- 
tion ,  qui  ne  la  fait  paraître  qu'à  de  très  longs  intervalles?  Ce  n'est  qu'en  face 
du  public  qu'elle  peut  acquérir  ce  qui  lui  manque,  et  elle  n'avait  pas  chanté 
depuis  trois  mois.  Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  principalement  par  le 
souvenir  des  soirées  que  nous  avons  passées  avec  mademoiselle  de  Roissy. 
Cette  dame  serait  merveilleusement  sur  plusieurs  de  nos  scènes  de  province; 
mais  elle  serait  avantageusement  remplacée  à  l'Opéra  par  plusieurs  de  nos 
jeunes  débutantes. 

%*  Vendredi  dernier,  madame  Siollz  et  Barrollhet  ont  fait  leur  rentrée  à 
l'Académie  royale  de  musique  dans  la  Favorite.  Les  deux  artistes  ont  été 
chaleureusement  accueillis  et  ont  jusiifié,  du  reste,  l'ovation  dont  Ils  ont 
été  l'objet.  Duprez  a  été  admirable  au  quatrième  acte;  Brémond  ne  laisse 
presque  rien  à  désirer  dans  le  rôle  de  Balthazar,  bien  qu'il  ait  encore  derrière 
lui,  comme  dans  Robert,  l'écrasant  souvenir  de  Levasseur.  Carlotta  Grisi  a 
délicieusement  dansé,  comme  toujours. 

*i*  On  annonce  prochainement  le  début  d'Anconi  dans  Otello,  où  il  a  pris 
le  rôle  de  Brabantio. 

*^*  Mademoiselle  Nau ,  dont  l'état  de  santé  a  offert  quelque  temps  de  justes 
inquiétudes,  est  beaucoup  mieux. 

%*  Une  élève  du  Conservatoire,  mademoiselle  Lalouel,  vient  d'être  enga- 
gée à  l'Opéra. 

*^*  Perrot,  le  danseur,  est  de  retour  à  Paris. 

%"*  Hier,  rOpéra-Comique  faisait  débuter  dans  le  Chalet  son  nouveau  ténor, 
Jourdan.  Nous  reviendrons  sur  cette  représentation. 

"-^f*  Incessamment  les  deux  Pages,  de  MM.  Maurice  Bourges  et  Deforges. 

*^*  Hermann-Léon,  noire  excellente  basse  de  l'Opéra  Comique,  ayant  ac- 
cepté un  rôle  dans  le  Pâtre ,  de  Clapisson ,  et  Ne  touchez  pas  à  la  reine,  de 
Boisselot,  qui  doivent  se  jouer  simultanément,  a  donné  la  préférence  à  la  pièce 
de  M.  Boisselot. 

*f,''  On  assure  que  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  sont  engagés  à  Marseille. 
On  sait  que  l'administration  de  cette  ville  fait  cette  année-ci  à  M.  Provini  une 
avance  de  25,000  francs. 

*^*  M.  Lumley,  le  directeur  du  Théâtre-Itahen  à  Londres,  est  à  Paris;  lien 
part  demain  pour  l'Italie. 

%*  Lablache  a  passé  cetle  semaine  à  Paris,  se  rendant  en  Italie. 

*,.,*  Les  journaux  de  Bordeaux  se  sont  préoccupés  d'une  prétendue  discus- 
sion qui  aurait  eu  lieu  entre  RonconI  et  Barrollhet.  Ces  grands  artistes  sont 
hommes  de  trop  de  goût  pour  que  la  rivalité  qui  pourrait  s'élever  entre  eux 
puisse  se  traduire  autrement  que  par  des  efforts  de  talent. 

*„'"  Voici  à  peu  près  de  quelle  manière  se  disséminent  les  artistes  italiens 
de  Londres:  Lablache  est  parti  pour  Naples  où  il  restera  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. La  GrIsI,  Mario  et  Corelll ,  après  leur  tournée  en  Angleterre,  viendront 
à  Paris;  la  Casiellan  retourne  en  Italie  après  avoir  fait  un  voyage  artistique  en 
Irlande  avec  Fornasari  elle  ténor  Marras;  la  Sanchioll  est  engagée  à  Palerme; 
Fornasarl,  après  sa  tournée  en  Irlande,  se  rend  en  Italie  pour  visiter  Vérone  : 
Botelli  est  engagé  à  Lisbonne;  la  Curbiri  suit  la  Castellan  en  Italie;  la  Taglloni 
retourne  à  sa  magnifique  villa  sur  le  lac  de  Côme;  Lucile  Grahn  va  aussi  en 
Halle  ;  Fanny  Ccrrito,  à  Pesth  et  à  Berlin  ;  Perrot,  à  Milan  ;  mesdames  Honoré, 
Demélisse  et  Cassan  vont  à  Brighîon,  puis  à  Paris;  mademoiselle  James  est 
engagée  à  Milan. 
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*,'  M.  (Il'  Joiiy.  l'iJlHsli-f  aii»»iirde  Si/llirvl  do  VU  ermite  de  In  Chausuèc- 
d'Aiilin  ,  delà  Veslale,  Fernand  Cariez  ci  Guillaume  Tell,  un  ilos  qiiiiraiitc 
(le  rAcadtSmie  fnini.iiisi',  vient  de  mourir  à  Snint-C.ci'rnain-cn-Layi'.  Defiuis 
longtemps  s>a  laisDij  aD'aiblic  ne  lui  pcrnultail  plus  auciiac  dislraclion.  Sa 
perle  sera  vivcnienl  saïUe. 

*»*  Les-  Mousquetaires  et  lu  reiHC  virunont  dVHrc  repr(!senl(;.s  auiliaxTe 
avec  un  ieinarquable«u£cèsîiienn\ivail(!l(!  (■par^n(''par  M.  l'i-ovcncepmar  as- 
surer la  rt'iissilc  de  t'Cllc  cli.irmante  pièce.  Nous  pouvons,  sans  rcslrictlon, 
adresser  de  sincères  cMoges  à  mesdames  Priivosl  cl  Adèle  I.egrand ,  MM.  Mai^ 
ici,  Bundois  et  Gennevoise  (lioland);  l'oicheslre,  conduit  par  M.  Alpliouse 
Lcmaiie ,  n'a  rien  laissé  à  diîsirer.  Un  joli  pas  de  deux,  iulercalt;  dans  le  hal  du 
deuxiJimeacle,  a  été  vivement  applaudi. 

%*  iNous  lisons  dans  \(t  Courrier  des  Èluls-llnis:  <>  iion-i&xon^  dijian- 
noncé  la  prochaine  ariivi'e  de  S  vori,  l'un  des  plus  p;rands  violonistes  exis- 
tants, celui  dont  le  genre  de  talent  rappelle  le  mieux  l'a{;anini.  Nous  venons 
de  recevoir  deux  lettres  qui  nous  font  espérer  la  prochaine  arrivée  de  deux 
autres  arlisles.  L'un  est  Henri  Ilcrz;  il  nous  anoonee.  qu'il  s'einljarqucra  à  Li- 
verponl  le  11)  septembre,  et  qu'il  sera  accompagui'  d'tui  assorlimeut  des  plus 
uiagnifiques  piiinos.  La  secoiulclcltre  est  de  miadciiioiscllc  Lucile  Grahn;  lou- 
lefois ,  son  projet  de  visite  aux  Étals-Unis  ne  parait  pas  encore  bien  arrêté.  » 

*^*  Enseignement  populaire  de  chant.  —  Un  cours  normal  gratuit  pour 
loriner  des  professeurs  de  musique  d'après  la  méthode  B.  Williem,  sera  ou- 
vert sous  les  auspices  de  la  ville  de  Paris,  le  mercredi  16  seplenibre,  à  l'école 
de  la  llalle-aux-Draps.  Les  leijons  seront  continuées  jusqu'au  16  oclobre  ,  les 
lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  neuf  heures  et  demie  du  malin.  Ce  cours 
s'adresse  particulièrement  à  MM.  les  professeurs  des  di'partemeiits,  qui  sont 
ordinairement  en  vacances  à  celte  époque.  Une  commission  d'examen  délivre 
des  attestations  de  capacité  à  ceux  des  candidats  qui  en  sont  jugés  dignes. 

dii'oni(j|»e  *lé|tai-tenieiitale. 

%*  Rouen.  —  Le  Grand-Théùlre  est  définiiivement  constitué  sous  la  direc- 
tion de  M.  Saint-Ange.  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  de  la  Irnupe  : 
Diiprat,  fort  ténor;  Bonamy,  ténor  léger;  Morel-Scolt ,  deuxième  lénor  ; 
Pauly,  baryton;  Garbet,  première  basse;  madame  Morel-Scott,  première 
forte-chanleuse;  Durand  ,  pi emière  chanteuse  légère,  etc.  Le  théâtre  a  éié 
remis  ù  neuf,  les  décors  renouvelés,  en  un  mot,  la  restauration  complète.  Es- 
pérons enlin  que  le  nouveau  directeur  et  sa  iroupe,  dans  laquelle  on  remarque 
de  véritables  arlistes,  répondront  à  l'attente  générale. 

%*  Toulouse,  29  août.  — Madame  Julian  Van-Gelder  vient  de  faite  son 
second  début  dans  Roberl-le-Diable  avec  un  remarquable  succès.  Bauche  s'est 
fait  souvent  applaudir  dans  le  rôle  de  Robert. 

Clii'oniqgie  étrangère. 

*»*  Birmingham ,  28  août.  —  IMardi  a  commencé  le  grand  festival  annuel 
de  Birmingham,  qui  a  eu  lieu  dans  la  grande  et  magnifique  salle  du  rez-de- 
chaussée  de  l'Hôtel-de-Ville,  que  la  corporation  municipale  avait  fait  décorer 
avec  le  plus  grand  luxe,  et  munir  de  nombreux  lustres  à  gaz.  Le  nombre  des 
exécutants  est  de  onze  cents ,  dont  sept  cents  instrumentistes  et  quatre  cents 
chanteurs,  savoir  :  trois  ceni  soixante-douze  choristes,  et  vingr-huit  chanteurs 
soli;  parmi  lesquels  on  remarque  WM.  Mario,  Frédéric  Lablaclie  etStandigl; 
mesdames  Grisi,  Coradori,  Allan  et  miss  Basano.  Le  premier  jour  (mardi),  on 
a  exécuié  la  Création,  oratorio  de  Haydn ,  sous  la  direction  de  M.  Moschelès. 
Le  deuxième  jour  a  été  donné  Êlie,  oratorio  nouveau  de  M.  Félix  I\Iendels- 
solin-Bartlioldy,  qui  a  aussi  écrit  les  paroles  en  allemand.  Cet  ouvrage,  exé- 
cuté sous  la  direction  de  l'auteur  même,  a  été  accueilli  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme. Après  la  fin,  M.  Mendelssohn-Bartholdy  a  élé  rappelé  Irois  fois 
par  le  public.  Le  troisième  jour  (hier),  on  a  exécuté  la  symphonie  de  Beethoven 
en  la  majeur;  l'ouverture  de  Fauft,  de  Spohr;  des  fragments  du  Stahat  de 
Rossini  ;  un  duo  pour  deux  pianos  de  ^IM.  Mendelssohn-Bartholdy  et  Mosclie- 


lès  :  un  ron  orto  de  violon,  un  concerto  pour  deux  cors,  ainsi  qu'une  sym- 
phonie concertante  de  Frédéric  Schneider.  Dans  la  foule  d'audileurs  qui  en- 
conilDiaient  la  vasle  salle,  on  distinguait  toute  la  haute  nol)lessc  des  environs, 
beaucoup  d'ecclésiastiques,  et  notamment  Irois  prélats  de  l'Église  anglicane. 
La  recette,  qui  a  élé  très  considérable,  est  destinée  tout  entière  aux  établi.ssc- 
mttnl.s  de  bienfaisance  <le  la  vitle'de  l'Irmingliam,  qui  supporte  tous  les  frais 
du  festival.  Pour  demain,  qu.itrièiBc  et  dernier  jmir  <ii:  la  féie ,  le  programme 
aëtéarré«'é  ainsi  qu'il  suit  :il  ".VlesscdeBcnlioutien  rc'Wineur;  2"  psaume 
de  Moschelès  ;  3"  hymne  Dieu  ,  lu  es  grand,  de  Spolir  ;  l\"  aiis  italiens  chantés 
par  mesdames  Grisi,  Coradori,  Allan  ;  iMM.  Mario  et  Labl.iche.  Lundi,  les 
plus  disling)iésd'enlre*es  arlistes  et  les  dileltanli  qui  prennent  part  au  festival 
donneront  un  concert  dans  la  salle  de  l'Ilôtelde-VilIc,  au  béiiélice  du  grand 
h()pital  de' Birmingham. 

*,„"  Berlin.  —  Mademoiselle  Marie  de  Marra  a  un  grand  succès  ici.  Malijré 
les  chaleurs,  ses  représentations  au  Théiltre-Iloyal  sont  tellement  suiues  que 
la  salle  est  comble,  quoique  les  prix  soient  augmentés. 

%*  Briinn  (Moravie).  — Parmi  les  nombf eux  donneurs  decoiïcertqui  nous 
ont  visités  pendant'la  dernière  saison,  il'y  a  des  inoms  jiislement  célèbres. 
Nous  citerons  enlre 'autres  les  pianistes  Liszt  'et  Dreyscliock ,  et  les  violonisles 
Ernst ,  Molique  et  Vicuxtemps. 

*^*  Dresde.  —  On  a  donné  au  Tliéùti  e  de  la  cour  un  opéra  nouveau  en 
ù  actes  :  le  Naufrage  de  la  Méduse,  qui  a  oblenu  un  succès  complet.  L'au- 
teur de  la  musique ,  M.  Heissiger,  a  été  rappelé  trois  fois  sur  la  scène.  Les 
autres  nouveautés  qui  ont  été  représentées  au  même  Ihéillre  sont  :  le  Sommeil 
vendu,  coule  populaire,  la  musique  est  de  M.  Ilcbensii-eil  ;  el  Perruque  el 
Mus\que,  ou  la.  Cantate  du  tabac ,  celle  pièce,  qui  s'intilule  opéra-ccmique, 
n'est  qu'une  charge  dont  le  titre  indique  suDTisamment  la  faible  portée.  Au 
Théâtre  d'été  :  le  Vaisseau  fantôme ,  opéra  romantique,  dont  la  pariilion  est 
due  à  M.  Stegmann,  a  réussi,  grâce  surtout  aux  costumes  et  aux  décors. 

V'  Vienne.  —  M.  Yerrmann,  qui  a  joué  quelques  rôles  tragiques  au  Théâtre- 
Français  à  Paris,  vient  d'être  nommé  régisseur  en  chef  du  théâtre  An-der- 
Wien. 

—  Le  théâtre  Josephstadt  n'a  été  ni  vendu  ni  affermé  ;  il  reste,  pour  le  mo- 
ment,  entre  les  mains  de  M.  Pokorny,  qui  a  confié  la  direction  du  matériel  à 
M.  Feichtinger.  Le  célèbre  roi  des  bohémiens,  Sandor,  y  donne  des  représen- 
tations avec  une  troupe  de  danseurs  hongrois,  et  obtient  un  succès  populaire. 
On  dit  que  parmi  les  danseuses  bohémiennes  il  s'en  trouve  de  fort  jolies. 

*j,'''  Sluttgard.  —  Le  26  août  dernier,  a  eu  lieu  la  réouverture  du  Théâtre 
de  la  cour  qui  a  été  restauré.  Le  roi  et  la  reine  de  Wurtemberg  ont  assisté  à 
cette  solennité.  On  [a  donné  l'opéra  Lichlenstein  ;  \e  texte ,  d'après  la  nou- 
velle de  Willielm  llauff,  est  de  M.  Diugelstedt,  la  musique  de  .M.  Lindpainincr, 
maître  de  chapelle  de  la  cour. 

*„''  Madrid.  — Le  théâtre  del  Circo  va  rouvrir.  Nous  sommes  assez  heu- 
reux pounpnsséder  dans  la  troupe  plusieurs  sujets  d'éliie,  au  nombre  des- 
quels nous  oilerons  d'abord  la  ravissante  madame  Guy-Stephan,  mesdemoi- 
selles Ferdinand,  Ililariot,  MM.  Massotel  Paul  Brillant. 

%■*  Constantinople.  —  On  assure  que  le  sulian  se  propose  de  faire  con- 
struire une  petite  salle  de  théâtre  dans  l'intérieur  de  son  palais  de  Tchéraghan. 
Un  plan  avait  déjà  été  présenté  par  l'architectedu  Palais  de  Russie,  M.  Fossati. 


%*  Le  parc  d'Enghien  donne,  aujourd'hui  dimanche,  6  septembre,  une 
grande  fête  extraordinaire;  un  feu  d'artifice,  tiré  sur  la  pièce  d'eau,  terminera 
celte  brillante  soirée,  pour  la(]uelle  on  prépare,  assure-t-on,  des  choses 
féeriques.  Il  y  aura  des  convois  spéciaux  pour  le  retour,  qui  partiront  d'En- 
ghien d'heure  en  heure  jusqu'à  onze  heures  et  demie  du  soir. 

Le  Directeur  gérant,  T).  d'Hannedcocrt. 


En  vente  cliez  ISRAj%lIUS  et  C'^  ,  Successeurs  de  Maurice  Scliletsiiiigcr,  09,  rue  Riclielieu. 


(LA  COAVERSSO.\  DE  SAINT-PAIIL) 


0;'iAT01U0  DE 


ENDELSSOHN  BÂRTHOLDY. 
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99,  rue  Kiclielieti,  Maison  ]TIa«erice  Sclilesigiseï-,  ESRAI^'^VITS  et  C*'  ,  Successeurs. 


En  vente  : 


LES  MOUSQUETMRES  DE  LA  REINE. 

PARTITION 

POUR 

Formai  in-S",  cartonné.     Prix  net  :  20  fr. 


LES  PLAGES  DU  ML, 

CANTATE 

Exécutée  à  la  fête  donnée  à  Ibrahim-Pacha  par  le  comte  de  Salvandy,  au  ministère  de  Tinstruction  publique. 
Paroles  de  LÉON  HALÉVY. 

Musique  de 

F.    HALÉVY, 

DE    L'IKSTITUT. 

Frontispice  de  GRENIER. 


LE  PARFAIT  PIANISTE. 


COLLECTIOIV  COMPLÈTE  D'ÉTUDES 


El\     DIX     YOLU.MKS 

conaposÉEs  pour  le  piano 


(âsi^isïiaaa  (âaaasîa 


Vol.    I. 
LE  PREMIER  MAITRE  DE  PIANO. 

75  JStudes  journalières. 

Pii\  :  12  fr.  Op.  f.99. 

Vol.   II. 

LE  DÉBLT. 
25  £tudes  pour  tes  petites  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  748. 


Vol.  ni. 


LE  PROGRES.  1"  livre. 

25  Etudes. 

Prix  :  12  fr.  Op.  7i9 


\'ol.   IV. 
LE  PROGRÈS.  2»  livre. 


Op.  750. 


Vol.  V. 


EXERCICE  D'ENSEMBLE. 

Studes  à  ^  Eziains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  751. 


Vol.   VI. 


L'ART  DE  DELIER  LES  DOIGTS.  I"  livre. 

25  Etudes. 
Prix  :  18  fr.  Oi).  699. 


Vol.  Vil. 
L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  2'  livre. 

25  Etudes. 

Prix:  18  IV.  Op.  099. 


Vol.   VIII. 

LE    PERFECTtOKNEMEIMT. 

25  £Itudes  caractéristiques. 

Prix  :  24  fr.  Op.  755. 

Vol.  IX. 
LE  STYLE.  1"  livre. 
25  Etudes  de  salon. 

Prix:  24 fr.  •  Op.  75G. 


Vol.  X.         LE  STÏLE,  2- livre. —  25  Etudes  de  salon.       Op.  76G. 
Prix  :  24  fr. 


l'aris.  — Imprimerie  rie  Bourgogne  et  Martinet,  30,  me  Jacob. 


Pour  Paru  :  un  an  ,  24  Tr.j  liz  moù,  15  fr.  — Annonce!  :  50  c.  la  ligne  de  28  lettres. —  Sépartementf  ■  un  an,  29  ir.  50  c,  — étranger,  38  Cr; 


ParalNManC  tou»  Icn  DlmaneJic 


_^fe^SÎr?"^?)^— ,.  ^'^  morceau  de  miulqne  le»  l"  et  tS  de  chaque  mois. 


GAZETTE  MUSICALE 

RC-dIgéc  par  MM.  G.-E.  Anders ,  G.  Bcncdll ,  Berlioz  ,  Henri  Itlancliard ,  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou ,  Duesberg ,  Elwart ,  Fétis  père  , 

IMouard  FSUs,  SIepUeu  llellcr,  S.  janin,  Georges  Kasincr,  A.  de  Lafage,  Lalaplc.  I.iszl,  Martin  d'Angers,  J.  Melfred,  A.  MC-reaux,  George  Saud,  L.  Rellslal), 

Maurice  Scblesinger,  Paul  Sniiih  ,  A.  Specbl,  SyUaiu  Saliit-Étieune,  elc. 


SOMMAIRE.  Du  gnùl  musical  en  France;  par  MAtRICE  DE  VAINES.  — I.cllrc 
.•i  iM.  Wieprechl,  directeur  général  des  musiques  de  Prusse  à  Berlin  (suite  el  fin); 
(lar  A.  SAX.  —  Fcuillelon:  Etienne  Juuy;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.— 
Annonces. 


Nous  sommes  Imureux  de  reproduire  un  article  de  M.  Maurice 
de  Vaines,  qui  vient  de  paraître  dans  deux  des  derniers  numéros 
de  la  Revue  nouvelle.  Cet  article,  remarquable  à  tous  égards,  vient 
en  appui  aux  idées  que  nous  avions  émises  lors  de  la  mesure 
]iroposée  dernièrement  pour  l'envoi  des  lauréats  du  Conserva- 
toire en  Italie,  mesure  contre  laquelle  nous  nous  étions  forte- 
ment élevés. 

DO  GOUT  msmi  en  frange. 


On  lisait  dernièrement  dans  plusieurs  journaux  : 
«  On  annonce  qu'un  crédit  spécial  sera  proposé  pour  envoyer 
»  lesjeunes  gens  qui  auront  montré  le  plus  de  dispositions  dans 
»  lents  éludes  au  Conservatoire  de  musique,  passer  deux  ans  en 
»  Italie,  et  se  perfectionner  ainsi  dans  l'art  du  chant.  » 

Bien  que  je  ne  veuille  pas  croire  à  la  possibilité  d'une  mesure 
aussi  injurieuse  pour  le  premier  établissement  musical  qu'il  y 


ait  au  momie,  cette  nouvelle  en  apparence  si  simple,  eljelée 
avec  une  négligence  approl)alive,  me  paraît  de  nature  à  l'aire 
faire  de  tristes  réflexions  sur  la  manière  dont  la  musique  est 
comprise  en  France.  Je  n'ai  garde  de  me  poser  en  juge  sur  ce 
terrain.  Il  y  aurait  beaucoup  d'outrecuidance  à  moi  à  vouloir 
prendre  ce  rôle.  Une  plume  savante,  celle  qui  nous  a  retracé  la 
vie  du  divin  Mozart,  s'est  vouée  dans  cette  Revue  à  l'examen  des 
questions  musicales,  et  les  traite  avec  l'autorité  de  l'expérience, 
du  talent  et  du  goût.  Je  n'ai  qu'une  prétention,  celle  d'exprimer 
tout  haut  l'opposition  que  beaucoup  de  vrais  amateurs  font  tout 
bas  contre  les  idées  en  faveur  dans  le  monde,  et  qui  me  parais- 
sent présenter  des  inconvénients  réels.  Pour  signaler  ces  incon- 
vénients, j'aurai  besoin  d'examiner  quelque  peu  la  musique  dans 
son  principe. 

Depuis  longtemps,  tout  en  professant  un  grand  enthousiasme 
pour  la  musique,  tout  en  encourageant  quelquefois  outre  mesure 
les  talents  d'exécution  ,  on  semble  faire  assez  bon  marché  de  la 
partie  morale  de  cet  art,  et  ne  le  prendre  que  comme  un  délasse- 
ment propre  à  rafraîchir  l'esprit  fatigué  de  préoccupations  d'un 
autre  ordre.  Au  point  de  vue  positif,  il  en  serait  ainsi  de  tous  les 
arts,  de  la  littérature  elle-même,  et  cependant  les  esprits  les  plus 
sérieux  s'accordent  à  reconnaître  que  tout  ce  qui  sert  à  déve- 
lopper les  forces  de  l'intelligence  et  à  répandre  le  goût  du  beau. 


UTEESINE  JOUT. 


Jouy  ou  de  Jouy,  peu  importe. 

fions  avons  sous  les  yeux  le  livret  de  la  Vestale,  imprimé  en  1807,  la  troi- 
sième année  de  l'empire,  et  nous  y  lisons  :  Paroles  de  M.  Jouy.  Nous  avons 
le  livret  de  Firnand  Corlez,  réimprimé  lors  de  la  reprise  de  cet  ouvrage, 
en  3817.  la  troisième  année  de  la  restauration  ,  et  nous  voyons  :  Poëme  de 
M.  de  Jouy. 

Autre  différence  de  style  amenée  par  celle  des  circonstances.  Le  premier  de 
ces  livrets  porte  :  Musique  de  M.  Sponlini ,  compositeur  ])articuUer  de  la 
chambre  de  sa  majesté  l'impératrice,  et  maître  de  chapelle  du  conservatoire 
de  iNaples;  le  second:  Musique  de  M.  Spontini,  compositeur  dramatique 
ordinaire  du  roi. 

An  surplus,  M.  Jouy  avait  bien  le  droit  de  faire  précéder  son  nom  de  la  par- 
ticule, puisqu'il  était  réellement  de  Jouy,  près  Paris  ;  sa  noblesse  lui  venait  de 
son  village. 

I.ors  même  que  cet  écrivain  justement  célèbre  ne  se  rattacherait  pas  à  notre 
spécialité  par  ses  travaux  dans  le  genre  lyrique,  nous  aimerions  à  parler  de 
lui,  parce  qu'il  fut  du  petit  nombre  de  ces  hommes  que  les  lettres  et  les  arts 
rendirent  heureux.  ï'o  llie  happy  few!  Ce  n'est  pas  trop  de  quelques  pages 
nanlcs  pour  se  consoler  de  tant  de  lamentables  biographies  ! 

Entre  autres  bonnes  fortunes,  i\l.  Jouy  eut  celle  de  ne  p;is  aborder  trop  tôt 
la  carrière  où  il  devait  marquer  sa  place.  Il  n'éprouva  pas  ces  angoisses  du  ta- 
lent qui,  sur  la  foi  d'un  instinct  secret,  se  débat  contre  la  jeunesse  et  l'impuis- 
sance, qui  souffre  et  s'épuise  à  marcher  en  trébuchant,  faute  de  pouvoir  attendre 
qu'il  soit  assez  fort  pour  marcher  d'un  pas  ferme.  La  vie  active,  la  vie  mili- 
taire l'enleva  au  collège  dès  l'àgc  de  treize  ans,  et  le  jeta,  en  qualité  de  sous- 
lieuteuant,  dans  l'Amérique  méridionale.  L'année  suivante,  il  revint  s'asseoir 


sur  les  bancs  du  collège  de  Versailles,  et,  ses  études  à  peine  terminées,  il 
partit  pour  les  Indes;  il  allait  y  rejoindre  le  régiment  de  Luxembourg.  De  la 
côte  de  Coromandel.  il  passa  au  Bengale,  toujours  portant  l'épée.  toujours  offi- 
cier et  non  encore  poète.  En  1790  (il  avait  alors  vingt  et  un  ans) ,  il  dit  adieu 
aux  régions  lointaines  et  revit  sa  patrie,  oii  il  continua  de  servir  entre  le  double 
péril  des  boulets  étrangers  et  de  l'échafaud  national.  Une  condamnntion  à 
mort  ne  pouvait  lui  manquer  ;  il  l'obtint,  mais  ne  la  subit  pas.  Enfin  il  déposa 
les  armes  vers  le  temps  où  le  vainqueur  de  l'Ilalie,  le  conquérant  de  l'Egypte, 
fonda  le  consulat  sur  les  ruines  du  directoire. 

Par  une  singulière  destinée,  M.  Jouy  avait  acquis  le  droit  de  se  reposer  des 
combats  à  l'époque  où  commencèrent  les  grandes  guerres  politiques  ;  de  même 
plus  tard  il  avait  remporté  ses  plus  beaux  succès  lorsqu'arriva  le  moment  des 
grandes  querelles  littéraires.  Il  assista  donc  aux  unes  et  aux  autres  en  noble 
vétéran. 

Les  débuts  de  M.  Jouy  furent  modestes  ;  il  fit  de  petits  vaudevilles,  de  petits 
opéras-comiques  eu  société  avec  quelques  ami.s.  Un  livret  de  grand  opéra  le 
poria  tout  d'un  coup  à  la  gloire ,  à  la  fortune.  La  Vestale  apparut  le  15  dé- 
cembre 1807.  Les  bravos  el  les  couronnes  se  partagèrent  également  entre  le 
poète  et  le  musicien.  Aujourd'hui,  nous  trouverions  cette  justice  distributive 
bien  injuste  ,  mais  alors  elle  n'avait  rien  que  de  très  naturel  et  de  facile  à 
expliquer.  D'abord  elle  s'accordait  avec  les  idées  dominantes ,  qui  voulaient 
que  la  musique  s'humiliât  profondément  devant  la  poésie.  Et  puis,  si  l'on  con- 
sidère à  quel  degré  de  nullité ,  de  froideur,  d'ennui ,  de  misère  était  tombé 
depuis  longues  années  le  livret  d'opéra  .  si  l'on  se  rappelle  que  depuis  l'^r- 
mide,  de  Quinault,  reprise  par  Gluck,  il  n'y  avait  à  citer  que  le  Castor  et 
Polhix,  de  Gentil  Bernard,  la  Didon,  de  .Marmontel,  VOEdipe  à  Colon e ,  de 
Guillard  ,  et,  si  l'on  veut,  le  Tarare,  de  Beaumarchais,  on  s'étonnera  moins 
qu'un  poëme  bâti  sur  une  idée  intéressante,  un  poëme  qui  avait  du  niouvc- 
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dans  quelque  genre  que  cesoil,  tend  au  perfeclionnemeiil'eraik 
bonheur  de  l'iuimanilé.  Ennoblir  les  ins-lincls  des  masses^  polir 
leurs  mœurs,  siibslituer  aux  habitudes  grossières  el  funestes  des:i 
disiraclions  qui  ouvrent  l'âme  à  des  sentiments  plus  délicats, 
n'est-ce  pas  une  lâche  digaie  des  lëgislaleiirs  et  des  philosophes? 
Nulle  part  elle  n'a  été  plus  complètement  acceptée  et  plus  con- 
sciencieusement remplie  dans  son  ensemble  qu'en  France;  mais 
sur  le  point  spécial  dont  il  s'agit,  les  efforts  me  paraissent  mal 
dirigés. 

On  considère  assez  généralemeet  les  sensations  produites  par 
la  musique  comme  plus  matérielles,  si  je  peux  parler  ainsi,  que 
celles  qui  nous  viennent  des  autres  arts.  Il  y,  a  dans  cette  opinion 
du  vrai  et  du  faux.  Il  est  wai  que  les  sons  frappent  noire  sys- 
tème nerveux  d'impressions  tellement  indépendantes  du  travail 
de  l'esprit,  qu'elles  se  font  sentir  aux  enfants  dans  leurs  pre- 
mières années,  el  même  à  certains. animaux.  Mais  on  ne  peut 
voir  dans  ce  fait  une  preuve  de  l'infériorité  de  la  musique.  La 
musique  me  semble,  au  contraire,  l'art  qui  transporte  l'âme 
dans  les  sphères  les  plus  élevées.  Pour  justifier  cette  opinion, 
que  je  n'ai  pas,  du  reste,  la  prétention  d'émettre  le  premier,  je 
recourrai  à  l'autoi-ité  des  souverains  maîtres  en  matière  de  juge- 
ment et  de  goût. 

Les  Grecs  joignaient  à  une  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main une  grande  [inesse  d'organisation  et  un  vif  amour  de  la 
beauté.  Aussi  ont-ils  revêtu  de  formes  séduisantes  les  enseigne- 
ments qu'ils  étaient  appelés  à  donner  aux  âges  à  venir.  Leurs 
instincts  étaient  élevés  et  droits;  ils  les  ont  empreints  d'un  ca- 
ractère sacré,  en  les  personnifiant  dans  leurs  divinités,  et  les  ont 
animés  d'une  sorte  d'existence  par  leurs  fables.  On  peut  donc 
considérer  leurs  inventions  poétiques  comme  un  résumé  de  leur 
ingénieuse  philosophie,  qui,  sous  le  manteau  brillant  de  la  fic- 
tion, fait  entrevoir  la  vérité. 

Au  milieu  de  leur  Olympe,  le  dieu  de  la  lumière  et  de  l'inlelli- 
gence  tient  à  la  main  une  lyre,  et  les  muses  qui  l'entourent  ont 
donné  leur  nom  à  l'art  de  charmer  par  les  sons.  L'histoire  lou- 
chante d'Orphée,  les  dangereuses  séductions  des  sirènes  témoi- 
gnent du  pouvoir  surnaturel  que  les  anciens  attribuaient  à  la 
musique. 

Si  le  peuple  auquel  nous  devons  les  modèles  éternels  de  la 
grande  poésie,  de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  des  arts,  plaçait 
si  haut  la  musique,  c'est  qu'il  avait  senti  quelle  élait  sa  portée 
morale,  quelle  influence  elle  avait  sur  l'homme,  quelle  part  elle 


ment,  de  la  grandeur,  et  dans  lequel  on  sentait  circuler  une  certaine  chaleur 
vitale  ,  ait  produit  uue  émotion  vive,  une  surprise  s'élevanl  jusqu'à  l'entlioiH 
siasme.  Ce  n'était  pourtant  pas  une  révolution  que  M.  Jouy  venait  de  faire 
dans  le  livret;  il  n'en  avait  changé  ni  les  éléments  ni  la  forme;  mais  sans 
s'écarter  de  la  sévérité  classique,  il  y  avait  introduit  quelque  chose  d'humain  ; 
il  étiiil  enfin  sorti  de  ces  catacombes  mytliologiques  dont  l'atmosphère  glaçait 
les  auteurs  et  le  public.  Il  avait  légèrement  innové  ,  comme  il  le  fit  dans  le 
journal,  avec  l'Hermite  de  la  Chaussée  d'AïUin.,  dans  la  tragédie  avec  Sî/i/a, 
sans  se  montrer  créateur  nulle  pari.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de 
justesse  et  de  souplesse  ;  il  n'avait  pas  la  puissance  du  génie.  Ce  qui  lui  man- 
quait également,  c'élait  le  style,  il  écrivait  nettement,  clairement,  élégam- 
ment, mais  il  n'y  avait  aucune  originalité  ni  dans  ses  vers,  ni  dans  sa  prose.  Il 
ne  cherchait  rien  au-delà  de  cette  phraséologie  qui  sert  à  tout  le  monde,  el  en 
cela  il  se  conformait  a  la  méthode  généralement  suivie  de  son  temps,  bien 
différent  du  nôtre,  où  chacun  fait  des  efl'orts  inouïs  pour  s'exprimer  dans  un 
idiome  à  part.  Il  n'est  pas  de  système  sans  écueil;  si  d'un  côté  c'était  la  vul- 
garité, de  l'autre  ce  sont  l'extravagance  el  la  barbarie. 

Les  amis  de  M.  Jouy  le  comparèrent  quelquefois  à  Voltaire  ,  amis  impru- 
dents, sans  doute,  car  il  n'y  avait  pas  la  moindre  analogie  entre  les  deux  écri- 
vains ni  pour  l'universalité,  ni  pour  la  portée.  Cependant  une  fois  dans  sa  vie 
M.  Jouy  se  signala  par  un  trait  qui  lappelait  le  grand  homme.  On  sait  que 
l'auteur  (TOEdipe  s'était  amusé  à  porter  la  queue  du  grand-prêtre,  le  jour  de 
la  première  représentation.  L'auteur  de  la  Vestale  composa  lui-même,  et  fit 
jouer  sur  le  théâtre  du  Vaudeville  la  parodie  de  son  opéra  ,  mais  après  que  le 
succès  en  fut  bien  assuré,  et,  en  pareil  cas,  la  parodie  augmente  ia  vogue, 
bien  loin  de  l'airaiblir.  L'avantage  de  l'audace  reste  donc  à  Voltaire  :  à  lui  le 
premier  prix,  à  M.  Jouy  l'accessit.  La  petite  pièce  ne  réussit  pas  moins  que 
la  grande  :  la  foule  se  portait  en  même  temps  à  l'Opéra  et  au  Vaudeville.  La 
chanson  vint  aussi  se  mêler  de  la  pariie ,  et  Désaugiers,  sous  le  nom  de  Cadet 


prenait,  dans  sa  vie.  C'est,, en  effet,  le  seul' des  arts  libéraux  qui 
soit  absolument  nécessaire;  lès  autres; pvocurfinli  dà vives  jouis- 
sances, mais  celui-là  satisfait  un  besoin. ■ 

N'est-ce  pas  la  musique  quii calme  le.s  premières^ dcmlfeurs  de 
l'enfant  et  appelle  le  sommeil  sur  son  berceau  par  la  chanson  de 
la  mère  ou  la  complainte  de  la.  nourrice?  N'est-ce  pas  elle  qui 
traduit  en  éclats  joyeux  la  vivace  gaieté  de  la  jeunesse  ?N^est-ce 
pas  elle  qui.soutientl'homme  faitdans  ses  travaux?  Le  laboureur 
;  chante,  euitraçant  son  sillon,  et  le  berger  en  guidant  son  trou- 
peau. Le  matelot  règle  ses  efforts  en  les  accompagnant  de  sa 
voix.  La  musique  s'associe  aux  joies  comme  aux  peines,  elle  s'as- 
sied à  la  table  du  banquet  comme  au- chevet- du  lit.  de  douleur. 
Dans  le  sentier  qui  conduit  à  rég:lise;,on  entend  une  noce  joyeuse 
célébrer  en  refrains  rustiques  les  espérances  du  mai'iage,  tandis 
que  la  voix  du  pauvre  aveugle  implore  la  compassion ,  et  que 
dans  la  chaumière  du  montagnard  un  chœur  funèbre  jette  le& 
derniers  adieux  sur  un  cercueil  qui  vient  de  se  fermer. 

Le  rôle  de  la  musique  grandit  encore  quand  l'homme  est  jeté 
hors  de  la  vie  de  tous  les  jours  par  ses  passions  ou  par  la  force 
des  événements.  Tout  ce  qui  fermente  et  bouillonne  dans  le  cer- 
veau et  dans  le  cœur  a  besoin  de  s'épancher  en  élans  extérieurs. 
L'amour  inspire  les  accents  tendres  et  voluptueux.  Aux  jours  de 
fêtes  nationales,  les  souvenirs  glorieux  sont  rappelés  par  de 
pompeuses  cantates.  La  haine,  le  désespoir  des  vaincus  ou  des 
opprimés  s'exhalent  en  strophes  menaçantes.  Les  peuples  pri- 
milifs  chantent  en  allant  au  combat  pour  défier  leurs  ennemis, 
après  la  victoire  pour  célébrer  leur  triomphe,  et  les  troupes  dis- 
ciplinées sont  animées  et  soutenues  par  le  rhythme  guerrier  des 
instruments.  Dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde ,  oii  la  solitude 
et  la  vie  nomade  au  milieu  des  merveilles  de  la  nature  donnent 
à  tout  un  caractère  poétique,  les  actes  solennels  sont  accompa- 
gnés d'une  bizarre  mélodie,  el  l'Indien  attaché  au  poteau  du  sup- 
plice brave  les  tortures  par  son  clianl  de  mort. 

Mais  il  est  un  sentiment  universel  qui  plane  sur  le  monde,  et 
devant  lequel  s'effacent  tous  les  mouvements  humains  :  c'est  cet 
instinct  impérieux  qui  pousse  l'homme  vers  un  créateur.  La  partie 
immortelle  de  notre  être  aspire  au  ciel,  et  la  parole  ne  suffit  plus 
pour  adresser  à  Dieu  les  élans  de  la  prière.  Un  langage  universel, 
un  langage  magnifique  et  passionné  est  alors  parlé  par  toute  la 
terre,  et  tm  concert  d'actions  de  grâces  s'élève  de  toutes  parts 
jusqu'à  l'Eternel.  Celte  expression  des  instincts  religieux  est  si 
touchante  et  si  naturelle,  (jue  lès  sectes  les  plus  austères , .celles 


Buteux,  ajouta  encore  à  l'immense  popularité  de  la  Vestale,  en  la  prenant 
pour  sujet  du  fameux  pot-pourri  -  qui  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Enfin  le 
prix  décennal,  fondé  par  Napoléon,  décerné  par  l'Institut,  fut  adjugé  à  l'œuvre 
du  poète.  Que  de  bonheurs  dans  un  seul  bonheur,  sans  compter  celui  d'avoir 
eu/Spoutini.pour  musicieitl 

Deux  ans  après  ia  Fes(ate,  le  mèm»; poète  et  le  même  compositeur  don- 
nèrent Fernand  Cortex.  .Mais  ici  le  poète  demeura  toul-à'fait  au-dessous  de 
son  sujet,  qui  était  magnifique.  11  ne  sut  pas  trouver  une  fable,  urse  action  ;  i{ 
traça  des  tableaux  qui  n'avaient  rien  de  commun  enire  eux  que  le  cadre.  Aus.si 
l'ordonnance  de  l'ouvrage  subit-elle  à  plusieurs  reprises  des  reuoaBiemcnts, 
qui  tanlôtréduisaien.tJesJictes,  tantôt  bouleversaient  les  scènes.- L'e  coiii'posi- 
teiir,  au  C0BilrairB,.fiï  encore  un  pas  en  avant,  et  sauva  l'ouvrage.  11  sut  prêter 
à  Oortez -des  acccDM -d'une  vigneur  digue  de- Corneille;  il  mit  dans  la  bouche 
d'Amazili  des  chants  d'une  tendresse  ravissante;  il  répandit  à  pleines  maius 
les  -couleurs  espagnoles  et  mexicaines  sur  les  paroles  les  plus  incolores  qui  se 
plussent  imaginer.  Il  faut  en  convenir,  ppur  un  homme  d'esprit,  le  poète  n'en 
montre  guère  dans  le  langage  qu'il  fait  tenir  à  ses  liéros.  Par  exemple,  n'esl-it 
pas  au  moins  singulier  d'entendre  dans  l'hymne  à  trois  voixles -Espagnols  pri- 
sonniei's  s'adresser  à  Dieu  en  ces  termes  : 

Créateur  de  ce  nouveau  monde 
Qui  méconnaît  encor  les  lois ,  etc. 

Comme  si  tous  les  mondes  n'étaient  pas  du  même  âge  pour  l'Éternel  !  Ama- 
zili  parle  toujours  en  élève  de  madame  Campan,  et  non  en  fille  du  Mexique, 
Après  avoir  dit  au  premier  acte  qu'animée  par  l'amour,  elle  peut  des  deux 
nations  devenir  le  lien,  elle  coutinuc  le  même  style  au  second  acte,  en  s'a- 
dressant  à  Corlez  : 

Tu  t'en  souviens  :  complice  de  la  gloire. 
Libre  par  les  premiers  bienfuHs  , 


f^Hà    srrLixi 


qui  oui  [iroscrit  toutes  les  reolicrclies  nioudaines,  n'ont  pas  pensé 
à  la  bauuir  de  l'exercice  de  leur  culte.  Luther,  le  griind  lélonna- 
leur,  a  coniposti  lui-niûnie  (|uel(iucs  uns  de  ces  beaux  chorals 
qu'enlonuaient  les  protestants  au  temps  de  la  lutte  et  de  la  per- 
sécution. L'iiylise  catholiiiue ,  qui  l'ait  la  part  plus  grande  aux 
impressions  extérieures,  a  donné  à  cette  nianii'estation  enthou- 
siaste de  l'amour  divin  toute  sa  puissance,  par  la  richesse  de 
riiaruionie  et  le  contraste  des  voix.  Ses  grandes  cérémonies  eni- 
jiî'untent  à  la  musique  leur  plus  grand  prestige;  et,  au  moment 
ile  conlier  à  la  terre  un  de  ses  eni'ants,  elle  appelle  sur  lui  la  nii- 
si'ricordo  céleste  par  le  Funéhre  De  yrofinnlh. 

Ainsi,  avec  des  l'ornies  dillerenles,  depuis  les  ononialopées  gut- 
turales des  sauvages  jusqu'aux  admirables  mélodies  de  l'art  eu- 
ropéen, la  musique  est  la  compagne  assidue  de  l'iiumanité.  Elle 
est  née  avec  elle  au  commencement  des  siècles,  et  la  suit  par 
toute  la  terre.  Les  organisations  les  plus  grossières  ont  un  trésor 
(le  sentiments  qui  s'éciiappent  parfois  à  leur  insu.  Dans  les  mo- 
ments où  un  travail  machinal  emploie  les  l'orces  matérielles, 
sans  mettre  en  œuvre  l'intelligence,  ou  bien,  lorsque  le  repos  du 
corps  amène  la  rêverie,  —  l'étincelle  divine  qui  anime  tous  les 
êtres  humains,  même  ceux  qui  sont  placés  le  plus  bas  sur  l'échelle 
morale,  perce  les  ténèbres  dont  elle  est  enveloppée  et  se  fait  jour 
an  instant.  Un  besoin  d'expansion,  une  sorte  de  tendresse  sans 
objet  pressent  ces  natures  engourdies,  et  alors  la  musique  les  sa- 
tisfait en  exprimant  ces  sensations  vagues  que  la  parole  ne  pour- 
rail  rendre,  par  quelque  vieille  chanson,  ou  même  par  des  mo- 
dulations irrégulières  et  presque  involontaires. 

Et  ce  n'estpas seulement  en  lui,  c'est  autour  de  lui  que  l'homme 
retrouve  la  musique  primitive.  Tout,  dans  la  nature  livrée  à  elle- 
même,  prend  une  voix  pour  qui  sait  l'entendre.  Le  chant  matinal 
du  coq,  le  gazouillement  des  oiseaux,  le  bourdonnement  des  in- 
sectes, le  frémissement  du  feuillage,  le  murmure  de  l'eau,  le  mu- 
gissenientdes  bœufs  au  pâturage,  la  cloche  lointaine,  forment  des 
harmonies  qui  se  marient  admirablement  avec  les  divers  aspects 
de  la  campagne  à  mesure  que  le  jour  s'avance.  Quand  le  soleil  est 
couché,  que  tout  se  lait  et  repose,  le  rossignol  salue  la  nuit  de 
SCS  cadences  brillantes.  Plus  tard  le  silence  n'est  interrompu  que 
par  les  notes  plaintives  et  répétées  de  l'orfraie,  qui  inspirent  une 
crainte  superstitieuse.  Aux  mauvais  jours,  quand  tout  devient 
sombre  et  menaçant,  le  vent  qui  s'engouffre  dans  les  longues  ga- 
leries ou  qui  gémit  dans  les  montagnes,  le  roulement  des  vagues,  le 
grondemenlcroissanlde  la  tempe  te  font  sentir  à  l'homme  son  néant. 


Tons  ces  effets  physiques  nous  frappent  vivement  et  répondent 
à  nos  impressions  intérieures.  Ce  ne  sont  donc  pas  de  simples 
bruits;  car  le  bruit  aiiit  sur  nos  nerfs  sans  atteindre  nos  facultés 
morales.  C'est  un  cn.semble  de  sons  qui  ne  peut,  en  générai,  être 
rendu  par  la  notation  écrite,  mais  où  une  oreille  attentive  démêle 
dos  intentions  mélodiques  et  de  larges  accords.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  conditions  musicales? 

Si  la  musique  est  une  langue  en  quelque  sorte  naturelle  à 
riiomme,  si  cette  langue,  parlée  dans  son  cœur,  est  aussi  celte 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  elle  ne  soit  pas  un  art  enseigné  et  appris,  mais 
une  inspiration  qui  se  produit  sans  travail.  Dans  toutes  les  con- 
naissances humaines,  les  plus  humbles  essais,  les  plus  informes 
él)auches  impli(jucnt  toujours  l'idée  d'une  réflexion  ,  d'une  étude 
quelconque,  ils  ont  coûté  braiicoup  d'efforts  et  employé  beauroup 
de  temps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  musique.  Sur  le  haut  des 
montagnes,  au  bord  de  la  mer,  au  milieu  de  populations  étran- 
gères à  tout  mouvement  intellectuel,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
vous  entendez  des  chants  d'un  caractère  naïf  et  original,  pleins 
de  mélancolie  ou  de  verve,  et  d'un  dessin  qui  vous  étonne  et  vous 
séduit.  Chacun  les  répète  sans  s'inquiéter  d'où  ils  viennent.  Ils 
sont  peut-être  vieux  de  quelques  siècles  et  ont  été  jetés  au  vent 
du  soir  par  un  berger,  par  un  matelot,  échauffés  pendant  quel- 
ques minutes  de  ce  feu  mystérieux  qui  naît  de  la  solitude  ou  du 
danger.  C'est  surtout  chez  les  peuples  voués  à  la  vie  extérieure 
et  contemplative  que  se  développe  le  sens  de  la  production  spon- 
tanée, parce  que  cette  vie,  qui  met  plus  en  contact  avec  les  grandes 
scènes  de  la  nature,  laisse  plus  de  loisirs,  ouvre  un  cham|)  plus 
vaste  à  l'esprit,  lui  donne  du  penchant  à  une  douce  tristesse,  et 
élève  ses  instincts. 

Dans  ce  cas,  la  musique  part  du  cœur;  aussi  va-t-elle  droit  au 
cœur.  Qui  de  nous  ne  l'a  éprouvé  cent  fois"?  Un  tableau,  un  récit 
nous  ont  laissés  froids  et  n'ont  pu  réveiller  notre  mémoire  :  quel- 
ques sons  dissipent  par  enchantement  le  nuage;  nous  revoyons 
les  personnes,  les  lieux,  les  objets;  tous  les  sentiments  morts 
renaissent;  la  joie,  la  douleur  se  raniment  vives  et  puissantes 
comme  au  premier  jour.  La  reine  Marie-Antoinette  aimait  beau- 
coup l'air  suisse  connu  sous  le  nom  de  Tianz  des  vaches,  et  se 
plaisait  à  l'entendre  exécuter  par  la  musique  des  gardes.  Un  jour 
qu'il  lui  semblait  avoir  été  longtemps  privée  de  son  air  favori , 
elle  reprocha  en  riant  cette  négligence  à  M.  de  Bezenval,  co- 
lonel-général des  Suisses.  «  Ce  n'est  pas  un  oubli,  madame, 


Je  vins  dans  nos  remparts  annoncer  tes  succès , 
Tes  lois,  tes  ans,  ton  Dieu,  le  dieu  de  la  victoire. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  l'alloculion  linale  de  Cortez  au  roi 
mexicain  : 

Montezuma  ,  pardonue-moi  ma  gloire; 
C'est  la  seule  amitié  que  je  veux  conquérir. 
Cortez  aurait  eu  vraiment  grand  tort  de  se  déranger  pour  si  peu. 
Le  plus  beau  prix  de  ma  victoire  , 
C'est  la  paix  que  je  viens  l'offrir. 
Et,  pour  le  dénonement,  Cortez  épouse  Amazili  ;  l'Espagne  se  marie  avec  le 
Mexique.  Il  est  évident  que,  malgré  l'admirable  musique  de  Sponlini,  Fer- 
nand  Cnrlez  n'eût  pas  obienu  le  prix  décennal ,  ni  même  les  honneurs  d'un 
pot-pnurri  de  Désaugiers. 

M.  Joiiy  composa  encore  pour  l'Opéra  les  Amazones,  avec  Méhul;  les 
Abencerrages,  avec  Cherabini  ;  les  Bayadères,  avec  Catel.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  ces  trois  ouvrages,  c'est  que  les  Bayadères  furent  souvent  jouées,  et 
restèrent  longtemps  au  répertoire  :  l'histoire  de  l'art  lyrique  n'en  saurait  de- 
mander plus. 

Passons  à  une  autre  époque ,  à  celle  de  l'arrivée  de  Rossini  en  France. 
Alors,  quoiqu'il  n'eût  rien  fait  de  remarquable  à  l'Opéra  depuis  la  Vestale  , 
IM.  Jouy  était  encore  le  coryphée  des  librettistes  ,  et  cela  par  une  excellente 
raison,  c'est  qu'il  n'en  était  venu  aucun  autre  qui  lui  fût  supérieiu'.  M.  Etienne, 
son  contemporain  et  son  ami ,  avait  donné  le  Rossignol  et  Aladin  ,  mais 
il  n'avait  pas  abordé  le  genre  tragique.  Nul  grand  compositeur  ne  s'était  ré- 
vélé non  plus  depuis  Spontini.  Le  livret  et  la  musique  avaient  donc  dormi 
du  même  sommeil  A  peu  près  depuis  dix-sept  ans.  L'instant  du  réveil  ap- 
procliait,  mais  ce  réveil,  chose  étrange,  n'allait  pas  s'opérer  comme  on 
devait  le  croire.  La  musique  allait  se  relever  d'un  côté,  le  livret  d'un  autre  , 
celle-ci  touchée  par  la  baguette  de  Rossini,  celui-là  par  la  plume  de  .M.  Scribe, 


tandis  qu'il  etit  été  si  simple  que  Hossini  et  M.  Scribe  se  réunissent  pour 
rompre  le  charme  en  même  temps!  Mais  c'est  précisément  ce  qui  n'arriva  pas, 
et  nous  allons  en  voir  les  conséquences. 

L'auteur  de  la  Vestale,  de  Fernand  Cortez,  succès  déjà  anciens,  élait  aus.si 
l'auteur  deSylla,  succès  beaucoup  plus  jeune.  Il  avait  des  droits  incontesta- 
bles à  rechercher  l'alliance  de  l'auteur  du  Barbier,  de  la  Pie  voleuse;  loute- 
fois  il  ne  t'obiint  pas  d'abord.  M.  Soumet  fut  chargé  d'écrire  le  livret  de 
Maomelto  transformé  en  Siège  de  Corinthe.  La  métamorphose  n'ayant  pas 
pleinement  réussi ,  on  résolut  d'en  tenter  une  autre,  celle  de  Mosè  en  Moïse  , 
et  cette  fois  M.  Jouy  fut  l'arrangeur,  l'opérateur  préféré.  Il  travailla,  comme 
avait  travaillé  M.  Soumet,  avec  l'aide  de  Baloccbi ,  le  poète  ordinaire  du 
Théâtre-Italien,  qui  avait  mission  de  préparer  ce  qu'on  appelle  le  monstre 
de  cliaque  morceau.  Moïse,  tout  Moïse  qu'il  était,  n'obtint  encore  qu'un  succès 
d'estime,  et  il  fut  définitivement  résolu  que  le  jeune  maestro  écrirait  une  par- 
tition entièrement  neuve,  dès  qu'il  aurait  achevé  la  besogne  d'un  troi-iènie 
arrangement,  d'un  troisième pasi/fcio ,  le  Viaggio  à  Reims,  métamorphosé 
en  Comte  Ory.  Plusieurs  livrets,  plusieurs  poèmes  furent  offerts  à  Rossini  : 
dans  l'embarras  du  choix ,  il  se  décida  pour  l'œu're  du  librettiste  émérite, 
associé  à  M.  Hippolytc  Bis;  il  prit  le  livret  de  Guillaume  Tell. 

Ce  n'était  pas  là  un  choix  heureux.  Nous  savons  très  bien  que  Rossini  n'a 
pas  moins  d'esprit  que  de  génie,  et  pourtant  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  jamais 
compris  ce  qu'il  fallait  à  la  France  en  matière  d'opéra.  Que,  préoccupé  de  .ses 
idées,  confiant  en  sa  force,  dédaigneux  de  tout  ce  qui  n'était  pas  musique  .  il 
se  soit  trompé  sur  la  valeur  du  livret  dans  tes  premiers  temps  de  son  si'jour 
à  Paris,  qu'il  l'ait  accepté  tel  quel,  sans  s'informer  si  le  goût  n'avait  pas  changé, 
si  les  vieilleries  du  genre  simplement  admiratif  et  admirativement  simple 
étaient  toujours  à  la  mode  ,  nous  l'admettons  sans  peine  et  nous  excusons  la 
double  erreur  du  Siège  de  Corinthe  et  de  Moïse;  mais  l'erreur  de  Guillaume 
Tell  nous  paraît  inexplicable ,  après  la  Muette  de  Portici ,  qui  précéda  Guil- 
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»  répondit  M.  de  Bezenval  ;  j'ai  été  forcé  d'interdire  cet  air  à  ma 
»  musique,  sinon  il  ne  fût  plus  resté  de  gardes  à  voire  majesté.  « 
En  effet,  les  soldats,  entendant  la  mélodie  de  leurs  montagnes 
natales,  étaient  saisis  du  mal  du  pays,  au  point  de  déserter  par 
bandes,  ou  de  mourir  à  l'hôpital,  s'ils  étaient  surveillés  de  trop 
près. 

Est-il  possible,  en  présence  de  ce  pouvoir  éternel,  irrésistible, 
universel,  de  méconnaître  l'immense  valeur  morale  de  cet  art  qui 
a  reçu  du  génie  de  l'homme  sa  forme  et  ses  développements, 
mais  qui,  plus  que  tout  autre,  semble,  par  son  principe,  d'origine 
céleste?  Est-il  permis  dès  lors  de  le  laisser  à  l'écart  quand  on 
s'occupe  du  mouvement  de  l'esprit  humain?  Est-il  prudent  de 
l'abandonner  aux  caprices  de  la  mode,  ou  aux  erreurs  d'un  faux 
goût  !  C'est  ici  que  nous  allons  entrer  dans  la  partie  pratique  de 
la  question;  on  pourra  trouver  que  j'ai  un  peu  tardé  à  le  faire, 
mais  il  me  paraissait  indispensable,  avant  d'examiner  comment 
on  comprend  la  musique  en  France,  de  définir  aussi  complète- 
ment que  possible  l'essence  de  cet  art ,  sa  force,  et  le  rôle  qu'il 
joue  dans  notre  vie. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  musique  primitive  étant 
un  libre  jet  de  l'âme  sans  enseignement  et  sans  comparaison, 
chaque  peuple  a  eu  la  sienne  bien  avant  que  les  arts  ensevelis 
sous  les  ruines  de  la  Grèce  dégénérée  eussent  reQeuri  à  l'ombre 
du  palais  des  Médicis.  On  avait  bien  vu  sous  le  règne  de  Charle- 
magne  des  moines  italiens  appelés  à  former  des  écoles  de  chant. 
Ce  grand  prince,  qui,  comme  tous  les  hommes  de  génie,  con- 
naissait l'importance  des  détails,  avait  considéré  la  musique 
comme  un  des  principes  les  plus  fécondants  de  la  civilisation  hâ- 
tive qu'il  s'efforçait  de  donner  à  l'Europe  barbare.  Il  semblait 
sentir  que  son  œuvre  mourrait  avec  lui,  il  était  pressé  de  fonder 
et  de  jouir.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  s'occuper  que  de  la  musique 
religieuse,  de  la  seule  qui  eût  alors  une  forme  et  des  règles,  de 
celle  qui  devait  contribuer  à  l'éclat  des  cérémonies  du  culte  et  à 
la  propagation  de  la  foi.  Il  s'adressa  donc  à  ceux  qui  avaient  gardé 
comme  un  dépôt  sacré  la  tradition  des  anciens  chants  chrétiens 
reproduits  eux-mêmes  sans  doute  des  mélopées  de  l'antiquité 
grecque.  La  science  du  plain-chant  passa  les  Alpes;  mais  si  ses 
bienfaits  furent  réels,  ils  ne  s'étendirent  pas  hors  des  églises,  et 
le  peuple  resta  livré  à  ses  dispositions  natives. 

Sous  ce  rapport  il  était  richement  doué,  à  en  juger  par  les 
échantillons  qui  nous  sont  parvenus.  Probablement,  les  gracieuses 
ballades  ou  les  énergiques  canzones  des  trouvères  du  moyen-âge 


étaient  accompagnées  de  mélodies  assez  remarquables ,  car  les 
chroniques  et  la  poésie  elle-même  témoignent  de  l'enthousiasme 
qu'elles  excitaient,  et  du  prix  qu'on  mettait  au  talent  d'exécution 
des  chanteurs  et  des  joueurs  de  luth.  Nous  avons  entendu  il  y  a 
quelques  jours  à  un  concert  de  la  Société  de  musique  classique, 
dont  j'aurai  à  signaler  les  services  pour  la  bonne  cause,  des  airs 
et  des  chœurs  composés  au  xiv  siècle  par  des  Français,  où  il  y 
a  plus  de  grâce  et  de  vraie  science  que  dans  un  opéra  tout  entier 
de  ceux  qui  font  en  1846  salle  pleine  au  Théâtre-Italien.  Ces  airs 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  productions  contemporaines  ila- 
liennes  ou  allemandes;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  de  ces 
exceptions  sur  lesquelles  il  serait  téméraire  de  juger  une  époque. 
Tout  le  monde  a,  comme  moi ,  entendu  ,  en  Auvergne ,  en  Berri, 
au  pays  basque,  de  délicieux  chants  populaires  ;  et  dans  tous  les 
coins  de  la  France  où  il  reste  un  dernier  parfum  du  passé,  on 
retrouve  ces  inspirations  naïves. 

Quand  la  guerre  eut  amené  les  Français  en  Italie,  ils  furent 
émerveillés  des  splendeurs  que  les  arts  venaient  d'y  répandre.  Le 
premier  soin  de  la  paix  fut  donc  pour  Louis  XII  et  François  I" 
d'appeler  à  grands  frais  dans  leur  royaume  quelques  uns  des 
prodigieux  artistes  qui  brillaient  à  Rome,  à  Florence  ou  à  Venise. 
Le  mouvement  se  borna  toutefois  aux  arts  du  dessin.  Les  Italiens 
avaient  bien  déjà  la  supériorité  sur  le  reste  de  l'Europe  pour  la 
musique  religieuse;  mais  la  renommée  des  maîtres  en  ce  genre 
ne  passait  guère  les  limites  de  leur  province  natale ,  et  la  mu- 
sique profane  n'avait  encore  chez  eux,  comme  partout  ailleurs  , 
qu'une  importance  très  secondaire. 

C'est  au  xvii"  siècle  qu'on  peut  placer  la  naissance  de  la  véri- 
table musique  dramatique  et  concertante.  Ici  l'Italie  resta  en  ar- 
rière pendant  quelque  temps,  et  je  ne  lui  connais  pas  à  celle 
époque  de  compositeur  qui  puisse  être  nommé  à  côté  des  Alle- 
mands Bach  et  Haendel,  ou  de  LuUi,  qui,  bien  que  né  à  Flo- 
rence, doit  être  compté  comme  un  compositeur  français,  puis- 
qu'il a  quitté  sa  patrie  à  douze  ans ,  et  qu'il  a  appris  et  pratiqué 
son  art  en  France.  L'Italie  ne  tenait  même  plus  la  première  place 
sans  partage  dans  la  musique  d'église ,  Bach  et  Haendel  niar- 
chaient  sur  ce  terrain  d'un  pas  au  moins  égal  à  Carissimi ,  à 
Marcello  et  à  Scarlatti. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution,  l'Italie  n'avait  pas  encore  le 
privilège  de  fournir  des  chanteurs  au  monde  civilisé.  Quelques 
joueurs  de  luth  seulement  avaient  suivi  les  aventuriers  florentins 
qui  s'étaient  abattus  sur  la  France  à  la  suite  dé  Catherine  et  de 


laume  Tell  de  quinze  ou  seize  mois.  La  Muette  de  Portici,  c'était  )a  révolu- 
lion  du  livret  lyrique;  c'était  le  coup  de  grâce  porté  au  genre  dans  lequel 
M.  Jouy  avait  fait  ses  preuves  et  obtenu  son  triomphe.  La  Muette  de  Portici 
annonçait  Robert-le- Diable ,  la  Juive,  les  Huguenots,  et  rendait  Guillaume 
Tell  impossible,  à  moins  de  le  reconstruire  sur  un  tout  autre  plan,  avec  les  ma- 
tériaux fournis  par  Schiller.  Guillaume  Tell  était  précisément  le  second  tome 
de  Fernand  Cortez  :  même  défaut  d'action ,  d'intérêt ,  de  couleur.  Mathilde 
était  encore  plus  froide  et  plus  invraisemblable  qu'Amazili.  La  poésie  creuse 
et  boursouflée  n'avait  d'autre  mérite  que  d'être  sonore.  Mais  comment  le 
compositeur  avait-il  pu  se  résigner  à  mettre  en  musique  des  vers  tels  que 
ceux-ci  : 

D'un  préjugé  fatal  j'ai  mesuré  l'éciieil  : 
l\  i'élcve  entre  nous  de  toute  sa  puissance. 

El  encore  nous  ne  citons  pas  les  plus  mauvais.  Guillaume  Tell  échoua  donc 
pu-  la  faute  du  poëme.  Rossini  eut  la  douleur  de  voir  son  chef-d'œuvre  s'en 
aller  pièce  .i  pièce  ;  il  souffrit  l'humiliation  sans  égale  de  voir  son  sublime  se- 
cond acte  servir  de  lever  de  rideau  devant  un  ballet,  devant  un  concert.  A  la 
vérité,  Guillaume  Tell  mourait  pour  renaître  et  se  transfigurer  glorieusement 
avec  Duprez.  Sans  Diiprez,  qui  seul  encore  est  en  état  de  le  soutenir,  nous 
n'en  entendrions  plus  de  temps  à  autre  que  des  fragments,  et  l'on  dit  que  le 
grand  chanieur  n'iiura  pas  de  rôle  d:ms  l'ouvrage  que  Rossini  laissera  bientôt 
jouer  à  l'Opéra!  De  la  part  du  compositeur,  n'est-ce  pas  au  moins  de  l'in- 
gratitude? 

Ainsi  se  termina  la  carrière  lyrique  de  M.  Jouy,  qui  venait  d'atteindre  sa 
soixaniièrae  année.  S'il  ne  la  poussa  pas  plus  loin,  ce  ne  fut  pas  de  son  plein 
gré  ,  car  il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  qu'il  ne  désespérait  pas  de  faire  re- 
présenter. Dans  le  nombre,  on  citait  im  Vieux  de  la  Montagne  qui  ne  doit 
pas  être  jeune  à  l'heure  qu'il  est.  Rossini,  au  contraire,  n'avait  que  trente- 


sept  ans.  S'il  s'arrêta  aussi,  ce  fut  par  l'effet  d'une  volonté  opiniâtre.  Guil- 
laume Tell  lui  tenait  au  cœur,  et ,  quelque  honorable  que  fût  une  pareille 
chute ,  il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  s'y  exposer  encore,  sans  avoir  la  chance 
de  succès  plus  éclatants,  plus  durables  que  ceux  qu'avait  procurés  à  de  nou- 
veaux compositeurs  le  nouveau  système  de  livret. 

A  l'Opéra-Comique,  M.  Jouy  ne  brilla  pas  autant  qu'à  l'Opéra.  Sur  ce  ter- 
rain, M.  Éiienne  lui  était  de  beaucoup  supérieur.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  y 
donna,  le  moins  obscur  est  un  Milton,  dont  la  musique  était  de  Sponlini. 
Nous  nous  rappelons  aussi  les  Courses  de  Newmarket ,  revers  mémorable , 
mais  M.  Jouy  avait  par  devers  lui  de  quoi  prendre  en  patience  ces  petits  acci- 
dents de  la  vie  littéraire.  Son  Ermite  de  la  Chaussée  d'Antin,  suivi  d'une  foule 
d'autres  Ermites,  sa  collaboration  féconde  à  plusieurs  journaux,  que  lui-même 
avait  concouru  à  fonder,  l'avaient  placé  dans  une  situation  agréable  et  solide. 
Il  eut  le  tort  de  la  compromettre  en  publiant  ses  œuvres  complètes  ;  c'était 
comme  s'il  eût  creusé  son  tombeau  de  sa  propre  main  !  Un  de  ses  confrères 
de  l'Académie  française,  Népomucène  Lemercier,  s'était  bien  gardé  de  la 
même  faute.  Un  jour  même  il  mit  rudement  à  la  porte  de  son  cabinet  un  pro- 
vincial qui  venait  le  prier  de  lui  donner  la  liste  exacte  de  ses  ouvrages, 
et  de  lui  indiquer  les  libraires  chez  qui  l'on  pouvait  se  les  procurer.  «  Est-ce 
»  que  j'en  sais  rien  2  avait  répondu  le  poète  ;  adressez-vous  à  d'autres  si  vous 
»  voulez.  » 

Le  fameux  et  charmant  ermitage  où  M.  Jouy  crayonnait  ses  esquisses  de 
mœurs  était  situé  rue  des  Trois-Frères;  11  se  composait  d'une  petite  maison 
qui  était  à  louer  il  y  a  quelques  mois,  et  que  tout  le  monde  pouvait  visiter.  On 
y  remarquait  dans  une  espèce  de  bibliothèque  plusieurs  tomes  carrés,  sur  les- 
quels on  lisait  :  Esprit  de  Voltaire ,  Esprit  de  Rousseau ,  Esprit  de  Montes- 
quieu, elc,  etc.  :  les  tomes  étaient  des  bouteilles  de  liqueur.  Il  y  avait  dans 
cette  fantaisie  la  date  d'une  époque  et  le  cachet  d'un  homme. 

Paul  Smith. 


UK  l'AKlS. 


Marie  de  Médicis.  Mais  au  xvn"  siècle  encore  on  ne  voyait  sur  les 
listes  du  Grand-Opéra  nouvelleineiil  fondé  que  des  noms  fran- 
çais,  dunl  quelfiues  uns  ont  mérité  de  venir  jusqu'à  nous.  11  en 
fut  de  même  dans  les  trois  premiers  ([uarts  du  xviii"  siècle.  Déjà 
les  virtuoses  italiens  parcouraient  rAlIcmagnc  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  paru  chez  nous. 

Ils  y  entrèrent  enlin  par  une  singulière  porte.  On  vil  débarquer 
au  théâtre  de  la  foire  le  docteur  Pantalon,  Cassandre,  Ailequin, 
Coiomhinc  el  Scaramouclie ,  qui  ris(|uèrent  (|uclques  farces  assez 
éiiuivoques,  d'abord  en  pantomime  ,  puis  parlées  et  assaisonnées 
de  refrains  populaires.  Us  lirent  rage;  et  les  gens  du  bel  air  ju- 
rèrent que  c'était  là  le  bon  comique.  De  musique,  il  n'en  était 
pas  question  encore,  et  Hameau,  homme  d'un  talent  trop  oublié 
maintenant,  régnait  sans  jjartage  ;  mais  les  chanteurs  italiens, 
qui  commençaient  à  briller  dans  le  reste  de  l'Europe ,  pensèrent 
que  quelques  uns  des  charmants  opéras-comiques  qui  se  jouaient 
alors  dans  leur  pays  auraient  au  moins  autant  de  succès  que  les 
éternelles  amours  de  Léandre  et  d'Isabelle,  et  sollicitèrent  la 
permission  de  chanter  à  Paris.  Si  ma  mémoire  me  sert  bien,  ce 
fut  après  l'avènement  de  Louis  XVI  qu'ils  pensèrent  à  élever  un 
théâtre  sérieux,  tout  en  gardant  le  nom  de  Bouffons.  Il  est  pos- 
sible qu'ils  eussent  déjà  fait  quelques  essais  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XV  ;  mais,  en  ce  cas,  ils  avaient 
été  sans  grand  retentissement. 

La  politique  et,  par  suite,  les  idées  philosophiques  leur  vin- 
rent en  aide.  La  jeune  reine  Marie-Antoinette  soutenait  avec 
chaleur  son  illustre  compatriote  Christophe  Gluck ,  et,  par  suite, 
la  musique  française ,  qui  avait  avec  celle  de  ce  grand  génie  quel- 
ques analogies,  au  moins  pour  la  déclamation  dramatique. 
Monsieur,  frère  du  roi ,  qui  se  piquait  à  bon  droit  de  bel  esprit 
et  de  goût,  qui  faisait  en  même  temps  une  sourde  opposition  à 
la  cour,  voulut  élever  autel  contre  autel  sur  tous  les  points; 
protecteur  des  novateurs  et  des  encyclopédistes,  il  devint  aussi 
le  Mécène  des  bouffons  italiens  dont  le  théâtre  prit  son  nom. 

Maurice  de  Vaines. 
[La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


A  M.  WIEPRECHT, 

DIRECTEUR   GÉNÉRAL   DES   MUSIQUES   DE   PRUSSE   A   BERLIN. 

(Suite  et  fin*.) 

Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  prévenir  que  je  vais  mettre 
au  jour  bon  nombre  d'autres  inventions  dont  j'ai  déjà  tracé  et 
communiqué  le  plan  à  plusieurs  personnes,  notamment  certains 
projets  de  réforme  pour  la  symphonie,  etc.;  ces  projets  et  ces 
inventions  futurs  sont-ils  aussi  à  vous? 

Dépêchez-vous  de  le  dire. 

Je  veux  croire  que  vos  articles  ont  été  inspirés  par  un  senti- 
ment patriotique:  soit;  mais  ce  n'est  point  du  tout  là  une  excuse; 
le  premier  patriotisme  d'un  homme  d'honneur  est  le  culte  de  la 
justice  et  de  la  loyauté  ;  oi',  monsieur,  je  suis  fondé  à  dire  que 
vous  avez  manqué  à  l'une  et  à  l'autre.  Avant  notre  rencontre, 
vous  m'aviez  attaqué  dans  les  journaux;  c'était  une  erreur  de 
votre  part,  comme  j'en  eus  bientôt  la  preuve  à  Coblentz.  Là,  en 
effet,  après  quelques  généralités,  vous  me  dites  que  le  saxophone 
n'était  autre  chose  que  le  tuba  (lequel,  par  parenthèse,  vous 
n'avez  pas  inventé,  comme  vous  en  êtes  convenu  ),  qu'il  ne  fallait 
donc  pas  l'appeler  soa;o|)/ione,  mais  bien  wieprechlophone. 

Ceci  premièrement  me  parut  un  peu  fort  de  vouloir  toujours 
donner  son  nom  à  un  instrument  sans  y  avoir  rien  fait,  sans 
même  le  connaître;  toutefois,  je  mécontentai  de  répondre  que 
l'instrument  nouveau  par  moi  inventé,  et  appelé  saxophone,  dif- 
férait du  tuba  en  ce  que  : 

(■)  Voir  le  numéro  précédent. 


1°  Le  luba  est  de  la  famille  des  trompettes  et  des  trombones, 
le  saxophone  forme  une  nouvelle  famille  ; 

2"  Le  luba  a  le  tube  cyiindri(iue  depuis  l'enibouchure  jusciu'à 
la  moitié  à  lieu  près  de  la  longueur  totale,  et  le  cône  cintré  de 
cette  partie  jusqu'au  pavillon  ; 

Le  saxophone,  au  contraire,  forme  le  cône  parabolique  de  l'em- 
bouchure au  pavillon; 

5"  Le  saxophone  est  environ  trois  fois  plus  large  au  milieu  de 
l'inslrument  que  le  luha  au  même  endroit,  tandis  que  le  ttiba, 
au  contraire,  a  les  extrémités  plus  larges  que  le  saxophone; 

4'  Le  tuba  a  cinq  ventilles  ou  pistons ,  le  saxophone  a  vingt 
clefs; 

5°  Le  tuba  se  joue  avec  une  embouchure  un  peu  plus  grande 
que  celle  de  l'ophicléidc  ou  du  trombone,  mais  de  même  nature. 

Le  saxophotie  se  joue  avec  un  bec  à  anche  ;  d'où  il  résulte  que 
les  deux  instruments  se  ressemblent  à  peu  près  autant  qu'un 
hautbois  ou  une  clarinette  ressemble  à  une  trompette. 

Vous  me  répliquâtes  que  mes  démonstrations  excitaient  au 
plus  haut  point  votre  curiosité,  et  que,  pour  voirie  saxophone, 
vous  seriez  disposé  à  faire  le  voyage  de  Paris.  Après  tout  cela , 
monsieur,  il  m'était  bien  permis  de  penser  qu'il  y  avait  plus  d'er- 
reur que  de  mauvaise  foi  dans  votre  fait. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  M.  Liszt,  l'un  des  témoins  de  cette 
scène,  me  demanda  si  je  n'avais  pas  avec  moi  à  Coblentz  quelque 
instrument  que  je  pusse  vous  montrer;  je  répondis  que  j'en  avais 
plusieurs,  entre  autres  la  clarinette-basse,  et  je  l'envoyai  chercher 
à  mon  hôtel. 

Au  mot  de  clarinette-basse,  vous  vous  écriâtes  que  vous  con- 
naissiez cela!  Sitôt  l'instrument  arrivé,  j'eus  l'honneur  de  vous 
le  mettre  en  main  ;  mais  la  manière  dont  vous  l'examinâtes  et 
essayâtes  d'en  tirer  quelques  sons  fit  sourire  l'assistance;  ce  fut 
même  à  la  suite  de  votre  aventureuse  tentative  que  M.  J.  Janin 
prit  la  fuite. 

L'erreur  où  vous  étiez, croyant  connaître  cela,  ayant  ainsi  sauté 
aux  yeux,  ou,  si  mieux  vous  aimez,  aux  oreilles  de  tout  le  monde, 
je  me  fis  un  plaisir  de  jouer  de  l'instrument  à  mon  tour,  et  j'en 
jouai  de  façon  à  emporter  vos  suffrages  à  vous-même,  monsieur 
le  directeur  général  ;  vous  daignâtes  me  prodiguer  les  éloges  les 
plus  flatteurs  sur  la  justesse,  la  beauté,  l'étendue  de  mon  instru- 
ment, ainsi  que  sur  le  parti  que  j'en  savais  tirer. 

C'était,  de  votre  propre  aveu,  un  perfectionnement  tellement 
admirable,  que  jamais  rien  d'aussi  beau  ne  s'était  fait  en  ce  genre; 
bref,  vous  allâtes  jusqu'à  me  demander  le  prix  de  ma  clarinette, 
m'assurant  que  votre  intention  était  de  l'introduire  dans  vos  mu- 
siques militaires. 

Passons  maintenant  à  l'exhibition  du  saxhorn  en  si  bémol, 
que  je  vous  fis,  toujours  à  la  demande  de  M.  Liszt  :  cet  instrument 
est  peut-être  celui  de  tous  auquel  j'ai  apporté  le  moins  de  perfec- 
tionnements; il  est  également  le  seul  auquel  vous  ayez  osé  op- 
poser un  des  vôtres,  entreprise  qui  d'ailleurs  n'a  pas  été  cou- 
ronnée de  succès,  car  tandis  que  mon  instrument,  dont  vous 
jouiez  pour  la  première  fois,  rendait  entre  vos  mains  des  sons 
aussi  justes  que  beaux  et  faciles;  le  vôtre,  auquel  vous  deviez 
être  dès  longtemps  accoutumé,  ne  pouvait  parvenir  à  donner  deux 
notes  justes  et  d'un  timbre  passable;  aussi,  après  avoir  vu  le 
parti  que  M.  Arban ,  artiste  français ,  tirait  de  mon  instrument 
(et  dont  vous  ne  vous  doutiez  même  pas),  lui  présentâtes-vous 
le  vôtre,  probablement  dans  l'espoir  que  son  talent  en  relèverait 
un  peu  les  qualités;  mais  M.  Arban  n'en  eut  pas  plus  tôt  essayé 
qu'il  le  rejeta  en  s'écriant  :  «  C'est  encore  plus  mauvais  que  les 
instruments  de  Berlin  que  j'ai  vus  à  Paris.  »  M.  Liszt  et  moi  le 
priâmes  de  vous  épargner. 

Cet  instrument,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heure ,  est  un  de 
ceux  qui  s'écartent  le  moins  du  modèle  allemand,  et  pourtant  je 
ne  laissai  pas  de  vous  démontrer  qu'il  existe  encore  entre  eux  de 
notables  différences  en  ce  que  : 

1°  Le  diamètre  du  tube  contre  l'embouchure  est  plus  petit  dans 
le  mien  que  dans  l'autre  ; 
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2°  Le  diamètre  du  tube  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'in- 
striiiiient  est  au  contraire  plus  grand  chez  le  mien  ; 

5°  A  quelques  ponces  du  pavillon  le  mien  redevient  plus  mince  ; 

4"  Enfin,  mon  pavillon  est  beaucoup  plus  large. 

J'insistai  en  outre  sur  la  supériorité  du  système  des  cylindres, 
ni'in  instrument  ayant  les  tubes  disposés  de  telle  façon  que,  les 
cylindres  au  repos,  l'intérieur  est  exactement  le  même  que  celui 
d'un  instrument  simple,  et  les  cylindres  en  jeu,  l'inlérieur  n'offre 
que  des  courbes  arrondies,  tout  comme  si  l'on  se  bornait  à  em- 
ployer un  ton  de  rechange,  ce  qui  conserve  au  timbre  toute  sa 
pnrelé;  tandis  qu'avec  le  système  de  vos  instruments  l'intérieur 
présente  toujours  des  angles,  les  cylindres  fussent-ils  au  repos, 
ini'.nnvénient  qui  ne  fait  que  s'aggraver  lorsqu'on  les  fait  jouer. 

C'est  égal,  reprîtes-vous,  l'inslrumeut  devrait  s'appeler  wie- 
prechtophone;  car  si  vous  n'aviez  pas  vu  ceux  de  Berlin,  vous  n'au- 
riez pas  fait  les  vôtres.  Je  vous  lis  observer  que  vous  étiez  con- 
venu n'avoir  personnellement  rien  ajouté,  pas  même  une  vis,  à 
auinn  de  ces  instruments  ;  que,  s'ils  avaient  été  faits  à  Berlin, 
ils  ne  pouvaient  pas  être  de  vous;  qu'il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de 
pri''lendre  leur  donner  votre  nom,  alors  que  moi-même  je  n'y  au- 
r^iis  pas  eu  plus  de  droit. 

Au  reste,  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes,  les 
loiiiinges  les  plus  excessives  allaient  leur  train.  Vous  vouliez  que 
je  me  fisse  entendre  de  vos  musiciens  pour  leur  apprendre  com- 
ment on  jouait  des  instruments  ;  vous  me  preniez  les  mains,  vous 
me  protestiez  qu'il  serait  impossible  de  faire  aussi  bien  en  Alle- 
magne, que  l'on  n'y  soupçonnait  même  pas  ce  que  pouvait  être 
un  facteur  d'instruments;  que  jamais  les  facteurs  allemands  ne 
seraient  en  état  de  soutenir  une  lutte  avec  moi....,  le  tout  en 
présence  des  plus  honorables  témoins,  tels  que  MM.  Liszt,  Fio- 
renlino,  le  docteur  Bâcher,  de  Vienne,  et  Lefebvre  de  Cologne. 
M.  Jules  Janin  s'y  serait  sans  doute  trouvé  pareillement,  si  votre 
essai  malheureux  sur  la  clarinclte-basse  ne  l'avait  déjà  mis 
en  fuite. 

A  l'issue  de  cette  mémorable  séance,  vous  m'accompagnâtes  à 
mou  hôtel,  avec  votre  chef  de  musique  ,  pour  entendre  quelques 
autres  instruments.  Ici,  nouvelles  acclamations,  surtout  lorsque 
vous  vîtes  la  clarinette-soprano  et  le  saxhorn-ténor. 

Vous  nous  priâtes  ensuite,  M.  Arban  et  moi,  de  vouloir  bien 
assister  à  la  répétition  de  la  musique  militaire  du  chef  qui  était 
avec  vous ,  afin  de  montrer  mes  instruments  à  ses  artistes  et 
d'en  jouer  devant  eux;  ce  qui  fut  fait,  suivant  votre  désir,  par 
M.  Arban  et  par  moi.  Cette  fois,  les  bravos  se  changèrent  en  tré- 
pignements :  l'enthousiasme  de  tous  vos  musiciens  devint  un 
véritable  délire. 

Vous  preniez  la  peine  d'expliquer  vous-même  à  ces  messieurs 
combien  mes  instruments  étaient  supérieurs;  vous  les  engagiez 
à  bien  m'écouter  et  à  prendre  leçon  sur  M.  Arban  et  sur  moi 
pour  savoir  comment  on  doit  jouer  des  instruments;  enfin,  vous 
les  pressiez  d'adopter  mes  nouvelles  clarinettes. 

J'insistai  pour  que  la  rétractation  de  votre  premier  article 
parût  immédiatement  dans  la  Gazette  de  Berlin.  M.  Liszt  me  fit 
remarquer  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement  après  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et  que  ce  serait  vous  faire  injure  de  le  mettre  en 
doute  ;  non  seulement  vous  promîtes  toutes  les  rétractations  dé- 
sirables, mais  les  dernières  explications  que  je  venais  de  vous 
soumettre  changèrent  en  résolution  arrêtée  la  velléité  d'un  voyage 
à  Paris  dans  le  but  d'examiner  mes  inventions;  rappelez  vos  sou- 
venirs, monsieur,  vous  y  trouverez  que  pour  satisfaire  ce  désir, 
vous  me  priâtes  de  vous  seconder  dans  la  demande  d'un  congé 
auprès  du  plus  solide  appui,  du  plus  ardent  protecteur  des  arts, 
de  M.  le  comte  de  Redern,  intendant  des  musiques  et  des  théâ- 
tres de  Prusse,  lequel  congé  vous  fut  accordé,  ainsi  qu'une 
somme  assez  ronde  pour  les  frais  de  roule,  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  vos  supérieurs  vous  sollicitaient  depuis  long- 
temps de  vous  rendre  à  Paris,  comme  j'en  ai  l'assurance  posi- 
tive, pour  voir  et  entendre  mes  instruments  et  mon  système  d'or- 
ganisation. 


Il  y  aura  bientôt  un  an  de  cela,  et  je  vous  attends  toujours  et 
vous  ne  paraissez  pas  ;  au  lieu  de  prendre  la  route  de  Paris,  vous 
avez  pris  celle  de  Berlin  après  notre  entrevue  de  Coblentz,  et  la 
raison  de  cette  volte-face  n'est  pas  difficile  à  deviner  :  vous  en 
aviez  assez  vu  pour  juger  le  voyage  de  Paris  inutile. 

Alors,  c'était  tout  uniment  de  la  peur;  vous  préfériez  proba- 
blement rester  dans  l'ignorance  concernant  les  inventions  que  je 
vous  avais  annoncées  chez  moi,  afin  de  pouvoir  agir  plus  libre- 
ment; mais  comment  qualifier  le  sentiment  qui  vous  porta  de- 
puis à  diriger  contre  moi  de  nouvelles  attaques  au  lieu  de  réparer 
le  mal  que  vous  aviez  pu  me  faire  par  erreur,  et  cela  au  mépris 
de  l'engagement  le  plus  formel? 

Voici,  monsieur,  ma  dernière  réponse  aux  articles  qui  sont 
venus  démentir  le  bien  que  vous  disiez  à  Coblentz. 

Je  vous  défie  ,  monsieur  le  directeur  général ,  de  me  prouver 
que  vous  connaissiez  mes  inslrumenls  avant  que  je  vous  les  mon- 
trasse, ou  d'en  présenter  qui,  fabriqués  antérieurement,  res- 
semblent aux  miens,  m'engageant,  dans  cette  hypothèse,  à  re- 
noncer à  mes  brevets  et  à  tous  mes  droits. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  des  instruments  n'importe  de 
quelle  espèce,  qui  puissent,  pour  la  qualité  ou  la  confection,  ri- 
valiser avec  ceux  des  miens  adoptés  par  l'armée  française. 

Je  vous  défie  de  faire  exécuter  sur  ceux  de  vos  instruments 
que  j'ai  vus  à  Coblentz,  ou  sur  tout  autre  instrument  de  votre 
pays,  ce  que  l'on  exécutera  sur  les  miens  avec  facilité,  justesse 
et  beauté  de  son. 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  dit  la  vérité  à  Coblentz  sur 
les  facteurs  allemands ,  je  vous  défie  vous,  votre  associé ,  M.  Mo- 
ritz,  et  votre  facteur  d'instruments  en  bois  (car  ce  serait  con- 
science de  vous  mettre  seul  en  cause ,  et  je  me  vois  contraint  d'y 
mettre  ces  messieurs,  quoi  qu'il  m'en  coûte),  d'inventer  et  de 
confectionner  à  vous  trois  la  moitié  de  ce  que  J€  ferai  à  moi  seul, 
c'est-à-dire  deux  instruments  quelconques,  l'un  en  bois  et  l'autre 
en  cuivre,  qui  soient  utiles;  m'engageant,  de  mon  côté,  à  m'en- 
ferraer  sous  votre  garde  avec  le  laiton  en  planche,  le  bois  en 
bûche,  bref,  les  matériaux  bruts  nécessaires,  et  à  ne  reparaître 
qu'avec  quatre  instruments,  deux  en  bois  et  deux  en  cuivre, 
que  j'aurai  inventés,  que  j'aurai  confectionnés,  et  dont  je  jouerai. 

Le  prix  du  concours  sera  une  somme  égale  aux  frais  occasion- 
nés, et  le  lieu  choisi,  une  ville  à  mi-chemin  de  Berlin  à  Paris. 

Comme  il  se  peut  que  cette  offre  ne  vous  agrée  pas,  voici  une 
autre  proposition  que  je  vous  fais. 

Je  vous  défie  de  vous  présenter  avec  une  réunion  des  meilleurs 
artistes  choisis  à  Berlin  ,  jouant  des  instruments  de  votre  pré- 
tendu système;  tandis  que,  de  mon  côté,  je  me  présenterai  avec 
des  exécutants  français,  munis  de  mes  instruments  et  organisés 
d'après  mon  système.  Chaque  orchestre  se  composera  de  75  ou 
100  musiciens.  Le  prix  sera,  comme  ci-dessus,  une  somme 
équivalente  aux  frais  de  déplacement. 

Le  jury  sera  formé  d'hommes  capables,  spéciaux  et  indépen- 
dants. Ce  jury  aura  à  répondre  sur  : 

1°  La  nouveauté  des  ell'ets  ; 

2°  La  difficulté  des  morceaux; 

5°  Les  meilleurs  solos  (dont  je  ferai  partie  et  pour  lesquels 
je  défie  votre  meilleure  clarinette-basse  d'Allemagne)  ; 

4°  Le  morceau  le  plus  brillant  et  du  plus  grand  effet  ; 

5°  Les  meilleures  proportions  et  l'ensemble  le  plus  juste  ,  le 
plus  éclatant,  le  plus  parfait,  le  plus  sonore; 

6°  Enfin,  les  instruments  du  plus  grand  effet. 

De  semblables  défis  s'acceptent  pour  le  seul  plaisir  de  la  vic- 
toire, mais  votre  honneur  lui-même  est  engagé  dans  celui-ci. 

Soyez  persuadé,  monsieur,  qu'il  m'en  coûte  de  recourir  à  de 
pareils  moyens  ,  mais  considérez  en  même  temps  que  c'est  vous 
qui  m'y  forcez. 

J'ose  donc  espérer,  monsieur,  que  vous  accepterez,  sous  l'in- 
fluence de  ce  même  esprit  patriotique  qui,  en  vous  dictant  vos 
articles,  vous  a  fait  mettre  en  oubli  tant  de  belles  paroles,  et 
qui,  cette  fois,  je  pense,  vous  fera  souvenir  que  vous  êtes  l'as- 
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socié  irime  fabriiiiie  (rinslriiiiicnls,  l'I  snrloiillo  ilirccleur  i<éné- 
ral  'lt>s  imisi(]ii(!s  inililiiitTs  de  Prusse 

■levons  (Idiiik;  (iiiiii/.c  jours  pour  nie  rciioiiilro ,  ut  six  mois 
pour  faire  vos  disposilioiis. 

Si  cppeudaul  vous  reculez  (ce  que  je  ne  puis  croire,  bien  que 
celle  couduile  rL'|ionde  lout-à-fail  au  caractère  de  l'Iioninie  quia 
écrit  les  articles  de  la  Gazcltn  de  Berlin) ,  si  vous  reculez  ,  dis- 
jo,  alors  ,  monsieur,  il  sera  prouvé  ipie  vous  n'osez  jias  soutenir 
les  armes  à  la  main  les  brav.idcs  de  votre  plume. 

Et  je  déclarerai  à  la  face  de  vos  lecteurs,  comme  des  lecteurs 
français  : 

1°  Que  vous  n'avez  pas  fait  faire  \\n  seul  pas  aux  musiques  mi- 
litaires dont  vous  êtes  le  chef; 

2°  Que  loin  de  là,  vous  ne  les  avez  pas  maintenues  au  rang  que 
leur  assii;ne  la  réputation  musicale  si  justement  acquise  du 
peuple  allemand. 

Amollis  toutefois  que  vous  ne  revendiquiez  comme  un  progrès 
votre  sérénade-monstre  de  400  tambours  et  trompettes  à  la 
jeune  reine  d'Angleterre,  dans  la  cour  même  du  palais  el  sous 
ses  fenêtres;  mais  cela  doil  passer  tout  au  plus  pour  une  ingé- 
nieuse inspiration,  pour  une  atlention  délicate,  en  un  mol,  pour 
une  preuve  du  goût  qui  vous  caractérise. 

Quant  à  vous  personnellement,  quels  sont  vos  droits  au  poste 
qui  vous  est  confié? 

Avez-vous  fait  quelques  réformes  dans  l'organisation  des  mu- 
siques? Non.  Etes-vous  du  moins  virtuose  sur  quelque  instru- 
ment? Non.  Avez-vous  inventé  quelque  chose?  Non. 

Ah  !  vous  êtes  probablement  un  grand  compositeur,  dont  la 
réputation  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous. 

Dans  une  position  si  haute,  au  milieu  de  circonstances  si  fa- 
vorables ,  avec  un  roi  ami  el  protecteur  des  arts  ,  avec  des  mi- 
nistres aimant  et  favorisant  l'art  musical ,  chez  un  peuple  où 
chacun  n.'ît  musicien,  qn'avez-voiis  fait,  monsieur,  pour  vous 
montrer  digne  de  ce  litre  de  directeur,  pour  faire  paraître  une  si 
injuste  sévérité  envers  les  autres?  Rien. 

Adolphe  Sax. 
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%*  Demain,  lundi,  l'Opéra  donnera  Guillaume  Tell,  avec  Duprez  et  ma- 
demoiselle Dobré. 

%*  L'Opéra  a  eu  celte  semaine  plusieurs  belles  représentations  :  Roberl-k- 
Diable,  dimancbe  ;  la  Reine  de  Chypre,  lundi;  et  Charles  VI,  vendredi. 
Madame  Sioltz  a  élé  parfaitement  accueillie  ;  Barroillict  a  joué  Charles  VI  avec 
la  noblesse  et  la  diRuité  sublimes  qu'il  a  su  imprimer  au  rôle  du  roi  déchu  ;  sa 
voix  même  a  rappelé  ses  plus  beaux  jours.  Le  chant  national  avait  électrisé  la 
salle  cntiJ're  qui  le  redemandait  à  grands  cris  ;  quelques  personnes  ayant  mêlé 
aux  cris  de  bis  les  noms  de  Barroilhet  et  de  Stoliz,  ces  deux  artistes  ont  reparu: 
aussitôt;  nous  les  avons  du  re^le  applaudis  de  bon  cœur. 

*^*  Mademoiselle  Dobré,  dont  la  sérieuse  indisposition  avait  inquiété  vive- 
ment les  dileltanti  parisiens,  vient  de  faire  sa  |rentrée  à  l'Opéra  dans  le  rôle 
d'Isabelle  de  Bavière,  écrit  pour  madame  Dorus; 

*,,."  Mademoiselle  Nau  vient  de  partir  pour  le  Havre,  oi'i  elle  doit  prendre 
des  bains  d'eau  de  mer  chauds.  La  charmante  cantatrice  nous  sera  probable- 
ment rendue  dans  une  quinzaine  de  jours. 

%,*  La  nouvelle  pièce  en  un  acte  de  notre  collaborateur  Maurice  Bourges 
portrra  (léfmitivement  le  titre  de  Siiitana;  la  première  représentation  aura 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine. 

'"'„*  La  reprise  des  Mousquetaires  de  la  reine  devait  avoir  lieu  hier,  mais 
une  in  disposition  de  Mocker  a  été  cause  d'un  retard  momentané.  A  mardi 
prochain  probablement  la  première  représentation. 

'V'  On  prétend  que  Aloreau-Sainti  rentre  à  l'Opéra-Comique. 

*t*  M.  Giiria,  remisa  peine  d'une  indisposition  très  sérieuse,  nous  prie 
d'annoncer  qu'il  va  reprendre  ses  nombreuses  leçons  et  le  cours  de  ses  tra- 
vaux. 

*J'  Los  journaux  de  Bordeaux  s'entretiennent  de  la  belle  soirée  donnée  par 
les  frères  Koniski,  iMM.  Antoine  et  Apollinaire.  Ces  deux  artistes,  dont  le  talent 
sur  le  piano  et  le  violon  est  aujourd'hui  universellement  apprécié ,  ont  obtenu 
un  succès  brillant,  et  tel  qu'on  était  en  droit  de  l'attendre  de  talents  aussi  haut 
placés  que  les  leurs. 


*,*  Vivier.  le  plus  habiio  et  le  plus  extraordinaire  de  tous  les  cornistes,  est 
toujours  à  Saint-t'iUersbourg,  «ù  il  jouit  d'une  vogue  iiiiniaginablc.  Il  a  été 
invité  pur  l'euipereur  à  venir  à  sa  i:ani|)ngne  privée ,  faveur  qui  n'avait  euioie 
élé  acciudéeà  aucun  artiste  ;  là  il  a  eu  l'honneur  de  se  faire  entenilre  dans 
nue  réunion  intime  de  toute  la  nimille  impériale.  Il  est  en  ce  moment  à  Mos- 
cou avec  l'empereur  qui  ne  peut  plus  s'en  .séparer.  II  sera  de  retour  à  ra;is 
vers  la  lin  d'octobre. 

%*  M.  Adolphe  Sax  vient  d'arriver  ù  Bruxelles;  il  revient  d'Allemagne,  où 
il  a  été  appelé  pour  préparer  dans  les  musiques  régiinenlaires  du  royaunu!  de 
Prusse  une  réforme  analoi;ue  à  celle  qu'il  a  iiitroduilc  en  France. 

%*  La  Fiancée  d'Abydos,  dit  un  voyageur  qui  a  visité  Venise  dans  l'hivci- 
de  18i5  à  ]8i6,  la  Fiancée  d'Abydos,  opéra  du  prince  Poniatowski,  est  une 
œuvre  sans  portée  et  sans  caractère;  la  musi(|ue  se  dévide  comme  un  fil  ;  c'e-t 
long  et  flasque.  Le  prince  a  fait  faire  les  costumes  à  ses  frais. 

\*  Nous  extrayons  du  feuilleton  du  Journal  des  Débals  ces  quelques  lignis 
de  notre  collaborateur  Hector  Berlioz  :  o  Paris,  nous  l'espérons,  va  posséder 
eufin  une  salle  de  conci-rt  digne  de  ce  nom.  Nous  avons  vu  et  examiné  le  projet 
de  construction  de  M.  Henry  Barthélémy.  11  consiste  en  une  vaste  cilé,  au 
centre  de  laquelle  sera  la  nouvelle  salle.  Ce  projet  est  soumis  à  la  ville  di-  Paris 
et  encouragé  par  elle;  une  société  s'est  constituée  pour  son  exécuiion.  La  cilé 
sera  bâtie  au  centre  monumental  de  la  capitale.  Sans  parler  du  précieux  mo- 
teur cerdral  au  moyen  duquel  M.  Henry  Barthélémy  se  propose  de  ménager, 
dans  l'intérieur  de  chaque  appartement  des  bâtiments  d'habitation ,  des  con- 
duits distribuant  à  volonté  :  1"  le  gaz;  2"  la  vapeur  chaude;  3°  l'air  froiii; 
Zl°  l'eau  chaude;  5°  l'eau  froide  filtrée  ,  ni  de  l'économie  réelle  que  ce^  inno- 
vations apporteront  dous  la  dépense  de  chaque  locataire,  nous  dirons  senle- 
ment  que  le  plan  de  la  salle  de  concert  nous  parait  des  plus  ingénieux  et  des 
mieux  étudiés.  Toutes  les  grandes  salles  de  concert  que  j'ai  vues  jusqu'à  pré- 
sent en  Belgique,  en  Prusse,  en  Autriche  et  en  Hongrie  m'(mt  paru  consii  uiii-s 
pour  l'ornement  de  tel  ou  tel  genre  d'architecture,  et  non  pas  d'après  les  exi- 
gences de  l'acoustique,  ou  du  moins  de  l'acoustique  musicale.  La  plupaii  de 
ces  salles  sont  trop  sonores;  elles  conviennent  peut-être  à  l'émission  ries  sons 
pour  un  seul  chanteur  ou  un  seul  instrument;  mais  dès  que  l'orchestre  et  le 
chœur  y  fonctionnent ,  une  confusion  véritable  résulle  de  cette  résonnance 
excessive.  La  plupart  des  constructeurs  sont  loin  de  posséder  les  connaissances 
théoriques  et  pratiques  indispensables  pour  mener  à  bien  une  œuvre  aussi 
complexe.  M.  Henry  Banhélemy ,  qui  d'ailleurs  manie  aussi  bien  le  conip  s  pt 
la  plume  que  le  rabot  et  la  lime,  s'est  livré,  depuis  longues  années  à  des  étiules 
approfondies,  appuyées  de  nombreuses  expériences,  au  moyen  desquelles  il 
a  pu  arriver  à  la  connaissance  de  celte  loi  de  la  sonorité,  si  complexe,  si  ads- 
Iraite,  si  fugitive.  Dans  son  système,  la  salle  de  concert  devrait  avoir  la  forme 
elliptique,  cette  courbe  étant  la  plus  convenable  aux  trois  effets  qu'il  y  \eiit 
produire  :  1"  la  réflexion  nette  du  son;  2°  l'éclairage  concentrateur  au  lirn  ilc 
l'éclairage  divergent  ;  3°  le  mécanisme  qui  permet,  tout  en  conservaui  la 
même  forme,  de  diminuer  la  grandeur  de  la  salle  suivant  la  nature  des  srjlcn- 
nités  qui  doivent  y  avoir  lieu,  et  le  nombre  des  exécutants  qu'on  veut  em- 
ployer. La  grande  salle  contiendra  six  mille  personnes,  et  pourra  réduire  sa 
capacité  jusqu'à  ne  laisser  de  places  qu'à  un  piibl'c  do  cinq  cents  auditei  rs. 
La  même  combinaison,  applicable  à  l'orchestre  élevé  en  gradins  à  l'une  des 
extrémités  de  l'ellipse,  rendra  facultatif  l'emploi  de  douze  cents  ou  de  deux 
cents  exécutants.  Je  ne  crois  pas  que  la  question  ail  clé  jusqu'à  piéseiit  ctu- 
diée  comme  elle  vient  de  l'être  par  M.  Barihélemy:  cet  artiste,  aussi  mi^desie 
qu'habile,  mérite  donc  les  sympathies  et  l'appui  énergique  de  tons  les  amis 
delà  musique,  puisque,  grâce  à  lui,  la  capitale  de  la  France  ne  sera  |)it:s 
privée  d'une  vraie  salle  de  concert ,  et  que  les  grandes  sociétés  musicales  |iour- 
ront  enfin  disposer  d'un  local  convenable  pour  les  fêtes  où  elles  convient  tout 
un  peuple  d'auditeurs. 

Ckroniqiie   départementale. 

\*  Chalon-sur-Saône.  — ^ladame  Sabatier  et  AIM.  I;efébure  WelyetTrié- 
bert  ont  donné  avec  un  grand  succès  deux  concerts  à  Chàlon.  Madame  Sa- 
batier a  excité  l'enthousiasme  par  la  manière  distinguée  et  brillanle  avec 
laquelle  elle  a  chanté  plusieurs  morceaux  des  Mousquetaires  de  la  re''ne. 
M  Lefébure  tire  un  parti  extraordinaire  de  l'/iarmo/iàn»,' sous  ses  diù^ls , 
cet  instrument  devient  presque  le  rival  du  piano.  M.  Triébert  joue  du  haut- 
bois avec  un  goiît  exquis  et  un  rare  talent. 

V  Blois.  —  M.  OITenbach  a  joué  ces  jours  derniers  au  concert  donné  par 
M.  et  mademoiselle  Trinquart.  Le  succès  de  l'habile  violoncelliste  a  été 
complet. 

***  Nantes ,  3  septembre.  —  .Mardi  a  commencé  la  saison  d'opéra  ,  et  la 
Favorite  avait  été  choisie  pour  pièce  d'ouverture.  Les  noms  des  six  débutants 
étaient  inscrits  sur  l'affiche ,  et  mademoiselle  Masson  allait  faire  sa  rentrée. 
Son  succès  a  élé  remarquable. 

%*  Marseille,  3  septembre.  —  MM.  Boisselot  et  fils  viennent  d'ouvrir  la 
nomello  salle  de  concert  qu'ils  faisaient  construire  dans  la  rue  Ihixo.  C'est  avec 
plaisir  et  enlhousiasme  que  les  amis  de  l'art  ont  constaté  ce  progrès  musical 
et  une  lacune  remplie  avec  aula'it  de  désintéressement  que  de  bon  goût  par 
une  famille  d'honorables  industriels  qui  se  sont  acquis  à  tant  de  lit]  es  l'eslinie 
universelle.  Toutes  les  fois  qu'une  idée  artistique  a  surgi  à  .Marseille,  le  nom 
de  M.M.  Boisselot  a  paru  le  premier.  Fondateurs  d'une  magnifique  fabrique  de 
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pianos  ,  honorés  ù  toutes  les  oxpositinns  publiques  de  muda-los  el  de  nicniions 
flatteuses,  Mécènes  magninques  et  ;in'ec!neu^  de  toutes  les  illuslralions  musi- 
cales ou  littéraires  qui  visitent  Marseille,  ces  liabiles  fadeurs  pratiquent  digne- 
ment dans  notre  ville  cette  hospitalité  de  l'art  dont  on  la  croyait  déshéritée. 
La  nouvelle  salle  de  concert  est  spacieuse,  grandiose,  riche  et  élégante,  en 
même  temps  qu'elle  a  été  construite  dans  les  meilleures  conditions  d'acous- 
tique. Dire  que  la  décoration  en  a  clé  confiée  à  M.  Uochc-Lalilla ,  le  Cicéri 
marseillais,  c'est  faire  savoii-  que  rien  n'a  été  néiiligé  pour  doter  enfin  le  pre- 
mier port  de  mer  de  France  d'un  local  artistique,  digne  de  son  importance 
commerciale.  Grâce  à  M.  Boisselot,  homme  de  cœur  el  d'inlelligcnce  élevée, 
la  salle  de  la  rue  Haxo,  qui  n'est  pas  encore  terminée,  offrira  cet  hiver  à  nos 
amateurs  et  aux  artistes  étrangers  un  asile  luxueux  et  vaste  pour  les  solen- 
nités musicales,  reléguées  jusqu'à  ce  jour  dans  des  localités  aussi  étroites  que 
mesquines. 

Claroiiifigie  éti'iiiigère. 

*„/'  Gand.  —  La  campagne  qui  vient  de  s'ouvrir  sera  té.noiu  d'une  soicn- 
liité  dramatique  sans  antécédents  dans  les  annales  de  notre  théâtre.  Un  grand 
opéra  en  cinq  actes,  \n\\\\.i\é  Jacques  van  Arlcveldc,  parole  de  M.  Van  Peene, 
musique  de  M.  Bovery,  sera  mis  à  l'étude  immédiatement  après  les  déljuts  de 
la  troupe,  et  représenté,  selon  toute  probabilité,  vers  la  fin  du  mois  d'octobre. 
Cette  œuvre  nationale,  ornée  de  décors  et  costumes  nouveaux,  d'un  combat  à 
la  hache  et  d'un  ballet,  ne  laissera  rien  à  désirer  sous  le  rapport  delà  pompe 
et  de  l'éclat  de  la  mise  en  scène.  Le  dernier  décor  représentera  la  place  du 
Vendredi,  telle  qu'elle  existait  au  xiv''  siècle,  et  la  marche  triomphale  qui  ter- 
mine la  pièce  offrira  au  regard  des  spectateurs  nos  anciens  corps  de  métier 
avec  leurs  bannières,  et  cette  redoutable  milice  citoyenne  connue  sous  le  nom 
de  Chaperons  blancs.  La  partition  de  M.  Bovery,  que  l'on  dit  fort  remar- 
quable, aura  pour  principaux  interprèles  :  le  premier  ténor,  rôle  de  Van  Arle- 
velde  ;  la  première  basse,  Soliier  le  Courtraisien  ;  le  baryton,  Louis  de  Kevers  ; 
et  la  forte  chanteuse,  Christine  de  Baronaige,  épouse  de  Van  Arlevelde.  Les 
décors ,  dont  la  régence  a  consenti  à  faire  les  frais  afin  de  récompenser  notre 
directeur,  M.  Adam  (Amédée),de  ses  louables  efforts,  seront  confiés  au  pin- 
ceau de  M.  Philastre. 

%*  Hambourg,  1"  septembre.  — •  Hier  au  matin ,  dans  le  Grand-Théâtre , 
lorsqu'on  hissait,  pour  le  fixer  au  plafond,  le  magnifique  lustre  en  bronze  à  gaz, 
que  la  direction  avait  fait  venir  de  Londres,  et  qui  pesait  1,920  kilogrammes, 
la  corde  à  laquelle  cet  énorme  luminaire  était  attaché  s'est  rompue,  et  celui-ci 
est  tombé  à  terre,  oùll  s'est  brisé  et  a  écrasé  deux  ouvriersanglais  qui  l'avaienl 
amené  de  Londres  à  Hambourg.  On  assure  que  ce  lustre  aurait  été  exécuté 
primitivement  pour  un  théâtre  d'Angleterre,  dontia  direction  l'aurait  refusé  à 
cause  de  son  grand  poids. 

%*  Hombourg,  —  Nous  avons  une  arrière-saison  magnifique.  Les  soirées 
deviennent  plus  fraîches  et  plus  longues,  le  beau  monde  se  réunit  dans  les 
salons,  où  la  chapelle  électorale  nous  fait  entendre  de  fort  belle  musique,  de 
7  à  9  heures ,  sous  la  direction  de  M.  Garbe.  Le  dernier  concert  d'été  a  été 


donné  par  un  pianiste,  M.  Jiill  ;  mademoiselle  Lola  Montés,  qui  devait  y  figu- 
rer, est  partie  brusquement  pondant  la  journée,  nous  ne  savons  pour  quel 
motif.  Nous  altenduns  Jeuny  Lind  et  Slaiidigl. 

"4*  Venise.  — Notre  principal  théâtre  et  le  seul  à  peu  près  où  paraissent 
les  gens  du  haut  parage  ,  est  celui  de  la  Fenice;  on  n'y  joue  que  l'opéra.  Les 
familles  riches  y  ont  des  loges  dont  elles  sont  propriétaires  et  qu'elles  vendent 
ou  lonent  quand  elles  ne  les  utilisent  pas.  l.e  prix  d'une  loge  pour  une  soirée 
varie  de  12  à  100  francs,  cela  dépend.  Lors  des  représentations  de  mademoi- 
selle Ungher,  une  loge  selouail  500  francs.  Engénéral,  l'orchestre,  chanteurs, 
chanteuses,  musique,  tout  est  médiocre. 

*,s*  Birmingham.  —  Au  festival,  on  a  exécuté  un  oratorio  nouveau  de  Men- 
delssohn  intitulé  :  Eliah,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler.  Le 
texte  que  le  compositeur  a  écrit  en  allemand  a  été  traduit  en  anglais  par 
M.  Bartliolomevv.  Cette  nouvelle  composition  de  Ji.  Mendelssohn  a  été  ac- 
cueillie avec  euiliousiasuie  :  s'il  faut  en  croire  les  journaux  anglais,  c'est  le 
clicf-d'œuvre  du  maestro,  et  un  digne  pendant  du  Messie  de  Hœndel.  La 
partie  principale,  celle  d'Eliah,  a  été  cîianlée  par  M.  Slaudigl.  Le  nombre 
des  exécutants  s'élevait  à  près  de  quatre  cents.  Parmi  les  artistes  chantants, 
on  cite  mesdames  Grisiel  Caradori,  et  MM.  Mario,  Lablache  et  Slaudigl. 

Le  Directeur  gérant,  T).  d'Hanneucourt. 


ET 

LEÇOi^S  PARTICULIÈRES 

DE 

PÏANO,  YIOLOIV,  MMO^IE,  ETC., 

PAR 

m.  JOSEPH  FRAUCK. 


Prix  modérés. 


Kux  iiABairrÈRi:,  n.  is. 


En  vente  cUezs  BRAIS^DUS  et  C'^  ,  SuccesseiErs  aSe  Maiorice  Selilei^iiiger,  99,  rue  Bickelieu. 

LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA  REINE. 

PARTITION 


^aasicD 


Foroiat  in-8°,  cartonné.     Prix  nel  :  20  fr. 


En  vente  «liez  PACIWI  (BOafOUH  frères),  hooalevnetl  des  ItAliens,   Il 


LE  CAQUET  DU  COUVENT 


MUSIQUE 


ETLEUra.    ^^    ^w*-»^^^  ■      mm^^    WWW  m  ■■■«   ■  Xi 

OPÉRA-COMIQCE   EN  VN   ACTE. 

Partilion,  Iflmfeeattœ  tle  eliunt  sé^nfés,    Qu,aafitïes  et  Arrangetnenta  tlivers. 


En  vente  cliez  les  princip.  march.  tic  musique  de  Paris.  Brevets 
d'i  riv.cn  l^rance(s.  gar.dugouv.)  et  à  fcu-anger.  Le  principal  exer- 
cice de  cette  mélhnde  consiste  dans  l'eniptoi  d'un  appareil  destiné 
particulier,  aux  PIANISTES.  L'appareil  ne  se  verni  pas  sans  la  nié- 
tliodc.  Les  deux  ensemble,  prix  tixe.  58  fr.  Apnareil-s  pour  femmes 
(;t  enfants,  même  prix.  La  mélliode  seule,  pr.  hxe,  2fr.;  emballage, 
■2\.  ;jO.  An  Dépôt,  chez  M^cLaraitc,  r.  N.-l)ame-de-Lorelîe,  18,  en 
envoyant  fb.^bco  un  bon  sur  la  poste  ou  sur  un  ISampiicr  de  Paris. 


KOUVEM>E 


liVSTRUMENïALIÎ 


SE'»/'--'-  : 


celte  méthode,  les  liommes 

j35ansetles  femmes  à  tcii  i 

âgé .  peuvent  coramencpr  l'élude 

'  Ds  instruments.  Les  progrès 

fait  sont  quatre  fois  plus 

Il         et  cxcinsivcmeut  ■   Il  IH  g  J  II  ly  II  ||  -  rapides,  et  l'execulion  que  l'un 

y  a^opUT  par  ^  K.M  mawMr  a^ojtivw  obtient  iiiflnimenl  plus   l)ril- 

Approuv.  ctannot.parM.  CBuVEiLniER,profcs.d'anat.  lantc  que  par  toute  autre. 


I  si  w I  lii  liii 


Paris.  — Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacol). 


Pour  Paris  :  un  an,   34  fr.i  six  mois,  15  tt.  — Annonces  :  50  o.  Uligne  de  28  lettres. —  départements  *  un  an,  29  Tr.  50  c.  — Étranger.  38  fr; 


ParalNNUiit  touN  Icm  IMmanohoN 


^— ^^SIv^St^VÎ?)^— ^  ^"  morccaa  de  muNlque  le»  1"  et   15  de  chaque  mcKîs. 

I/^  ^^  =  9o  o<?  »  7^7  0  9  0  „9o  --:  T,  I 


GAZETTE  MUSICALE 

Rédigée  par  MM.  G.-E.  Aoders ,  C.  Benedll .  Berlioz  ,  Henri  Blancbard ,  Maurice  Boorees  ,  F.  Danjoa ,  Daesberg ,  Elwart ,  Félls  père  , 

Edouard  Félls,  Slepbea  Ucllcr,  J.  Janin .  Georges  Kaslner,  A.  de  Lafage,  Lataple,  I.lsa;!,  Martin  d'Angers,  !.  Melfred,  A.  Méreaax,  George  Sand,  h.  BcIIslab, 

Maurice  Scbicsinger,  Paul  Smilh  ,  A.  Spechl,  Sylvain  Sainl-Éllcnne,  etc. 


SOMMAIRE.  r,es  /lloiisquclaires  de  h  leine  :  Grande  partition  ;  par  FÉTIS  père. 
—  Tliéûtre  royal  de  l'Opéra-Coinique  :  Suiimia  (première  reprèsenlalion  ). — 
De  la  mise  en  scène  musicale;  par  11.  BLANCHARD. —  Du  goût  musical  en 
France  (deuxième  article);  par  MAURICE  DE  VAINES.  — Nouvelles. —  An- 
nonces. 


Nos  Abonnés  recevront  avec  le  miméro  prochain  : 
DOUX  RÊVE ,  mélodie  de  Iiimnander  ; 

Le  dimanche  suivant  : 
Xi£  DÉBUT,  quadrille  facile,  pour  les  jeunes  pianistes,  par  A.  de  Xénoncourt  ; 

Successivement  et  à  des  distances  très  rapprochées  : 

IilS  MOUHAlJfT)  élégie,  paroles  de  Sylvain  Saint-Étieane ,  musique  de 

Félicien  David  ; 

AU  FOND  DES  BOIS ,  mélodie  d'E.  Bosenfaain; 

XES  DENTEIiIiES  DE  MCAI.IN'ES  ,  valse  pour  le  piano  par  A.  Ximnander. 


LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA  REINE, 

Musique  de  F.  HALÉvr. 

GRANDE  PARTITION. 

De  grands  succès,  quelques  ouvrages  moins  lieiireux ,  ont 
ii^inpli  jusqu'à  ce  jour  la  carrière  d'Halévy.  La  Juive  ,  l'Éclair, 
Guido  et  Ginevra  ,  la  Reine  de  Chypre,  ont  été  jusqu'en  liJ4C 
.ses  principaux  litres  de  gloire  à  la  scène,  et  l'Europe  entière  a 
coiilirmé  le  bon  accueil  qui  leur  avait  été  fait  à  Paris.  Ses  |iar- 
lilioMsmême  que  la  fortune  théâtrale  a  moins  bien  traitées,  ren- 
lèrmenl  des  beautés  que  les  connaisseurs  ont  admirées.  Mais  il  y 
a  dans  toutes  les  productions  de  cet  artiste  un  genre  de  mérite 
(]ui  ne  peut  être  apprécié  que  par  un  petit  nombre  de  musi- 
ciens :  je  veux  parler  de  l'art  d'écrire,  qu'il  possède  au  plus  haut 
degré,  et  qui  fait  reconnaître  en  lui  le  digne  élève  de  prédilec- 
tion de  Cheriibini.  A  qui  peut  juger  des  qualités  qui  distinguent 
celte  partie  de  ses  ouvrages,  la  lecture  des  partitions  d'Halévy 
offre. une  source  de  jouissances  inconnues  au  vulgaire.  Peut- 
élre  enlrainé  par  son  goût  pour  les  combinaisons  harmoniques, 
nuit-il  quelquefois  à  Tclfet  de  ses  mélodies,  que  le  public,  et 
iiiêiue  la  plupart  des  journalistes  ,  ont  peine  à  bien  saisir  au  mi- 
lieu de  cet  entourage  scientifique  :  j'ai  déjà  fait  celte  observation 
dans  l'analyse  dj  la  jiarlilion  de  la  Reine  de  Chypre.  Soit  qu'elle 
ait  fait  quelque  impression  sur  l'esprit  du  coiiiposileur ,  soit 
qu'il  ait  voulu  de  lui-même  modifier  les  formes  de  son  style  ,  il 
a  fait  moins  sentir  la  recherche  et  le  système  arrêté  dans  sa  nou- 
velle parliliou  des  Mousquetaires  de  la  reine  ,  sans  rien  ôter  au 
brillant  de  son  inslrumentation  ni  à  l'élégance  de  son  harmonie. 


Cet  ouvrage,  dont  j'ai  la  partition  sous  les  yeux,  me  confirme 
par  sa  lecture  dans  la  haute  opinion  que  j'en  avais  conçue  à  la 
représentation.  Les  Mousquetaires  de  la  reine,  par  la  vogue  qu'ils 
obtiennent  au  théâtre  depuis  quelques  mois ,  sont  considérés 
coiuiue  un  des  plus  beaux  succès  qu'IIalévy  ait  obtenus  :  nul  doute 
que,  lorsque  celte  vogue  aura  fatigué  le  public,  la  partition  ne 
reste,  dans  l'opinion  des  habiles,  comme  une  des  productions 
artistiques  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'école  française  de  notre 
époque. 

Halévy  me  paraît  avoir  modifié  sensiblement  son  style  de  ma- 
nières différentes  dans  la  Juive ,  l'Éclair,  la  Reine  de  Chypre, 
Charles  VI  et  les  Mousquetaires  de  la  reine.  Dans  la  Juive  ,  les 
formes  sont  en  général  simples,  larges,  et  le  coloris  de  l'ouvrage 
est  en  harmonie  avec  la  pensée  principale,  dont  la  tendance  est  le 
paliiéliquc.  Dans  l'Éclair,  c'est  l'élégance  qui  domine  :  l'harmonie 
n'affecte  pas  beaucoup  de  modulations  incidentes,  et  l'inslrumen- 
lation  a  plus  de  délicatesse  et  de  légèreté  que  de  force.  La  Reine 
de  Chypre,  au  contraire,  offre  le  développement  le  plus  complet 
des  tendances  de  l'harmonie  enhariuonique ,  et  des  ressources 
de  l'instrumentation  qui  est  le  cachet  des  productions  de  l'époque 
actuelle.  A  l'examen  attentif  de  celle  partition,  on  acquiert  la 
conviction  que  le  compositeur  est  à  la  recherche  d'effets  nou- 
veaux :  il  pousse  même  assez  loin  la  hardiesse  sous  ce  rapport; 
souvent  il  est  heureux  dans  ses  résultats.  Guido  et  Ginevra  me 
paraît  un  reflet  du  sentiment  qui  règne  dans  la  Juive;  CharlcsYl 
est  évidemment  conçu  dans  le  système  de  la  Reine  de  Cliypre  : 
on  peut  môme  dire  que  les  Treize  et  le  Guitarrero  s'y  rapportent 
aussi,  sauf  les  nuances  qui  séparent  l'opéra  sérieux  de  l'opéra- 
comiquc.  La  quatrième  manière  d'Halévy  se  manifeste ,  comme 
je  viens  de  le  dire,  dans  les  Mousquetaires  de  la  reine.  Si  je  ne 
me  Iriinipe,  cet  ouvrage  pent  être  considéré  comme  le  résumé 
des  diverses  directions  du  talent  de  l'auteur  :  on  n'y  aperçoit  ni 
le  caractère  de  l'essai  dans  des  moyens  inconuus,  ni  le  parti  pris 
d'une  tendance  à  l'exclusion  d'une  autre.  C'est  en  quelque  sorle 
l'œuvre  d'éclectisme  où  viennent  se  coordonner  dans  de  certaines 
limites  les  sentiments  qui  avaient  dirigé  l'arliste  dans  les  phases 
précédeiiles de  sa  carrière;  c'est  le  produit  du  goût  et  de  l'expé- 
rience, la  manifeslalion  du  talent  dans  sa  maturité. 

L'ouverture,  un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre  écrits 
par  Halévy,  est  conçue  dans  le  système  français  ,  qui  coiisisle  à 
traiter  et  développer  un  des  motifs  principaux  de  l'opéra.  Son 
caractère  est  animé,  vif,  élégant.  Personne  n'enlcnd  mieux  que 
ce  c(.mposileur  l'art  de  grouper  les  détails,  et  de  combiner  les 
oppositions  de  sonorités  pour  arriver  ensuite  à  l'explosion  de  la 
masse.  L'inlroduction  de  cette  ouverture  est  charmante,  remplie 
de  choses  délicates  et  gracieuses  qui  conduisent  bien  au  molif 
de  la  ronde  de  nuitnar  laquelle  se  termine  le  premier  acte  de 
l'opéra.  L'orisiiialffed^^^^tjt  pclile  marche  animée,  le  choix  de 
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quelques  accords  piquants  qui  l'accompagnent ,  le  soin  que  le 
compositeur  a  mis  dans  les  moindres  détails,  dans  les  rentrées, 
dans  les  combinaisons  des  instruments,  constituent  l'art  vérita- 
ble, l'art  digne  de  ce  nom,  tel  qu'on  l'admire  chez  les  grands 
écrivains,  chez  les  poètes  qui  servent  de  modèle,  art  du  style  , 
si  dédaigné,  ou,  pour  mieux  dire,  si  complètement  ignoré  par 
les  fabricants  de  musique  de  la  nouvelle  école  italienne  !  Aux 
qualités  que  je  viens  d'énumérer  s'ajoute ,  dans  le  développe- 
ment de  celte  ouverture,  le  mérite  de  l'unité  du  plan  et  du  rap- 
port des  idées;  genre  de  beauté  malheureusement  trop  rare; 
car  combien  d'ouvertures  d'opéras-comiques,  agréables  d'ail- 
leurs, sont  formées  avec  des  phrases  sans  analogie,  qui  se  suc- 
cèdent comme  par  caprice! 

Il  y  a  des  formules  d'époque  auxquelles  il  est  difficile  de  se 
soustraire  :  telle  est  celle  qui  fait  commencer  la  plupart  des 
opéras  par  un  chœur  ou  introduction  au  milieu  de  quoi  vient 
s'intercaler  un  air.  Il  y  a  maintenant  trente-trois  ans  que  Rossini 
adopta  cette  forme,  essayée  auparavant  par  d'autres  poètes  et 
musiciens,  mais  non  devenue  habituelle.  Depuis  le  succès  de 
Tancredi,  joué  à  Venise  en  1813 ,  il  n'y  a  plus  eu  d'exception  en 
Italie  à  ce  début  obligé  de  tout  opéra.  Son  usage,  introduit  en 
France  quelques  années  plus  tard ,  n'y  est  pas  moins  général  :  il 
en  est  de  même  en  Allemagne.  Pour  sorlir  de  cette  formule 
banale,  il  ne  faudrait  pas  moins  que  l'audace  déployée  par  l'au- 
teur du  libretto  de  Don  Juan  dans  une  introduction  toute  fan- 
tastique; à  ce  poëte  il  faudrait  quelque  Mozart  qui  ne  craignît 
pas  d'affronter  les  chances  d'une  nouveauté  sur  le  goût  incertain 
d'un  public  ignorant.  Il  va  sans  dire  que  la  première  scène  des 
Mousquetaires  de  la  reine  est  une  introduction  du  genre  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  sont  des  chasseurs  qui  viennent  chanter  le 
Beau  jour  el  la  Bellechasse;  puis  un  jeune  officier  qui,  pour  avoir 
occasion  dechanterunair,  assure  qa  il  n'est  pas  déplus  beauplai- 
sir  que  lâchasse  du  roi.  «  Ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  on  le  chante  » 
a  dit  Beaumarchais  :  à  la  bonne  heure  !  Cependant  il  est  quel- 
quefois bien  rude  au  pauvre  musicien  de  chercher  des  idées  pour 
chanter  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire.  Halévy  s'est  bien  tiré  de  ce 
mauvais  pas,  car  il  a  fait  une  introduction  brillante  et  un  air 
mélodique,  coloré,  varié  dans  ses  motifs  sur  ces  paroles.  La  coda 
de  cet  air  a  beaucoup  d'effet ,  et  le  morceau  tout  entier  est  écrit 
avec  le  talent  remarquable  de  ce  maître. 

Il  y  a  dans  le  second  morceau  du  premier  acte  des  Mousque- 
taires un  autre  écueil  plus  sérieux  pour  le  musicien ,  car  le  mor- 
ceau est  exactement  disposé  comme  le  premier,  c'est-à-dire  en 
morceau  d'ensemble  coupé  par  un  air.  Quoiqu'il  fût  difficile  d'y 
éviter  la  monotonie  de  formes,  Halévy  a  su  éviter  ce  danger. 
L'air  de  Berthe  est  d'un  rhylhme  tout  différent  de  celui  d'Olivier, 
et  sa  mélodie  est  charmante  ;  il  est  aussi  instrumenté  avec  beau- 
coup de  délicatesse. 

L'air  d'Aihénaïs,  troisième  morceau  du  premier  acte,  est  aussi 
remarquable  par  le  caractère  dramatique  de  l'introduction  que 
par  la  grâce  des  motifs  de  Vandantino  et  de  Vallegretto.  L'instru- 
mentation légère  contraste  bien  avec  celle  des  grands  morceaux 
cil  le  compositeur  a  déployé  toutes  les  richesses  de  son  orchestre. 
Cet  air  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  les  concerts ,  ne 
produisent  pas  moins  d'effet  qu'à  la  scène. 

Dans  le  morceau  d'ensemble  qui  suit  cet  air,  Halévy  a  jeté 
avec  profusion  les  motifs  heureux  et  bien  caractérisés  par  le 
rhylhme.  Ce  morceau  est  remarquablement  écrit  et  bien  varié 
dans  ses  effets.  Vient  ensuite  le  finale,  où  se  trouve  la  ronde  de 
nuit,  dont  l'originalité  a  décidé  brillamment  le  succès,  qui  s'est 
ensuite  soutenu  dans  tout  l'ouvrage.  Ce  finale,  bien  que  très 
court,  est  un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  tant  par  l'heureux 
choix  des  thèmes  que  par  la  perfection  des  détails  ;  il  a  d'ailleurs 
le  mérite  essentiel  d'être  parfaitement  conçu  pour  la  scène. 

L'air  de  Roland,  qui  commence  le  deuxième  acte,  est  précédé 
par  un  chœur  qui  a  de  la  verve  dans  son  début:  cet  air  produit 
aussi  de  l'effet;  cependant  je  dois  avouer  qliè,je  n'en  aime  pas  la 
contexture,  qu'il  me  paraît  trop  modulé  et  que  les  phrases  prin- 


cipales Ah!  pour  moi  quelle  ivresse,  et  II  faut  des  valets  el  des 
pages,  me  semblent  manquer  de  naturel  et  de  noblesse.  Si  je  ne 
me  trompe ,  il  y  a  dans  le  décousu  de  ce  morceau  quelque  chose 
qui  indique  qu'il  a  été  fait  péniblement  et  non  d'un  jet.  Au  sur- 
plus, tout  ne  peut  être  d'égale  force  dans  un  opéra;  il  est  même 
peut-être  nécessaire  que  le  sentiment  musical  se  repose  dans 
les  situations  qui  n'ont  pas  une  grande  importance,  afin  de  faire 
mieux  saisir  la  beauté  des  morceaux  principaux. 

Le  quatuor  qui  suit  olTrait  de  grandes  difficultés  à  vaincre; 
Halévy  en  a  triomphé  en  maître.  Je  ne  sais  pourquoi  le  premier 
motif  de  l'orchestre  me  paraît  empreint  du  inème  senliraenl 
qu'un  autre  motif  <le  Za  Juive;  si  ]&  compare  les  deux  phrases, 
elles  ne  se  ressemblent  pas,  et  pourtant  leur  rapport  de  senli- 
ment  m'a  saisi  à  la  représentalion  ,  et  la  vue  du  morceau  dans  la 
partition  des  Mousquetaires  a  réveillé  le  même  souvenir!  Dans 
toute  la  première  partie  du  quatuor,  Halévy  a  mis  l'intérêt  dans 
l'orchestre,  et  les  voix  font  un  accompagnement  de  note  et  pa- 
role. Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  les  paroles  ne  sont 
qu'une  conversation.  Mais  bientôt  commence  une  véritable  mé- 
lodie vocale  sur  ces  mots  :  D'où  lui  vient  donc  autant  d'audace? 
Autant  il  y  a  de  charme  dans  la  contexture  des  phrases  vocales, 
autant  il  y  a  de  perfection  dans  la  manière  dont  le  morceau  est 
écrit:  l'élégance  et  la  distinction  de  l'harmcnie,  l'heureux  choix 
des  formes  de  l'instrumentation  et  la  correction  du  mouvement 
des  parties  font  de  ce  quatuor  un  chef-d'œuvre  en  son  genre, 
abstraction  faite  même  de  son  mérite  éminent  sous  le  rapport 
des  convenances  de  la  scène. 

Rien  de  plus  défavorable  pour  le  musicien  que  le  déluge  (Je 
paroles  qui  vient  ensuite  dans  ['allegro;  un  débutant  se  perdrait 
en  values  recherches  pour  se  tirer  de  semblables  difficultés:  il 
n'y  avait  que  l'expérience  d'un  maître  qui  pût  n'y  pas  succom- 
ber. Halévy  a  mis  tant  de  vivacité  dans  le  motif  de  cet  allegio  , 
tant  d'intérêt  dans  les  détails  de  l'instrumentation ,  que  le  par- 
lage  des  acteurs  de  cette  scène  trop  longue  ne  fatigue  pas  l'at- 
tention,  toute  concentrée  sur  la  musique.  L'ensemble:  ÂJi!  sa 
tristesse,  sa  vive  tendresse,  est  charmantet  complète  cet  excellent 
morceau. 

Il  est  bien  singulier  qu'Halévy  n'ait  pas  remarqué  l'analogie 
de  rhythme  et  même  de  contexture  des  phrases  entre  le  motif 
du  duo  de  Berthe  et  d'Olivier,  Comme  un  bon  ange,  et  de  l'andan- 
tino  du  quatuor  précédent  D'où  lui  vient  donc  autant  d'audace?  la 
ressemblance  est  réellement  frappante,  quoique  dans  l'un  de  ces 
morceaux  la  mesure  soit  à  six-huit,  et  dans  l'antre  à  trois  temps. 
L'analogie  n'existe  au  surplus  qu'au  début  du  morceau  ;  la  suite 
est  d'un  caractère  tout  différent.  L'allégro  moderato  qui  termine 
ce  duo  est  plein  de  charme  et  de  délicatesse. 

Le  morceau  capital  d'un  opéra  en  trois  actes  est  ordinaire- 
ment le  finale  du  second,  car  la  situation  y  est  la  plus  vive  do 
l'ouvrage,  s'il  est  bien  fait:  le  poëte  et  le  compositeur  n'ont  p;is 
manqué  à  cette  exigence  dramatique,  dans  les  Mousquetaires  de- 
là reine.  La  danse  el  le  chœur  qui  commencent  ce  finale  ont  de  la 
franchise,  de  la  verve ,  du  brillant  sans  tapage.  Ce  premier  nioi-- 
ceau  sert  d'inlroduction  aux  couplets  du  capitaine  Roland  ,  qui 
ne  justifient  le  tiire  de  chanson  antique  qui  leur  est  donné  que 
par  le  refrain,  car  le  mouvement  à  dix-huit  qui  commence  cha- 
que couplet  est  entièrement  dans  le  style  moderne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  couplets  sont  jolis  et  spirituels.  Ils  sont  suivis  de  la 
reprise  du  premier  chœur  auquel  succède  un  délicieux  à  parte  eu 
quatuor  [Nuit  charmante ,  dure  sans  cesse!],  que  l'on  peut  ap- 
peler quatuor  des  masques,  où  le  charme  de  la  mélodie  ,  la  déli- 
catesse de  l'inslrumenlation,  le  choix  de  l'harmonie  et  la  con- 
duite de  la  modulation  el  du  retour  des  idées  se  disputent  la 
palme.  Celle  partie  seule  du  finale  fournirait  un  beau  morceau. 
Elle  est  suivie  d'une  scène  parlée  sur  la  musique  dans  un  très 
bon  style  mélodramatique  qui  rappelle  les  Deux  journées.  Le  der- 
nier allegro,  plein  de  vigueur  et  de  nmuvement,  termine  bien 
ce  bel  acte  si  rempli  de  bonne  musique. 

Sans  être  très  remarquables,  les  couplets  de  Berthe  avec  le 
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chœur  de  jcmies  filles  qui  ouvrcut  le  troisième  acte  sout  conve- 
n;ii)les.  J'ai  cherché  eu  vain  le  iiiolif  ((iii  a  iKîleniiiiié  Ilalévy  a 
cdiiwuencer  l'eiitr'acte  ,  puis  ces  couplets,  puis  encore  ceux  que 
citante  Olivier  par  la  munie  ritournelle.  Ces  couplets  d'Olivier, 
([ui  seraient  mieux  appelés  romance,  seul  du  caractère  le  |)lus 
suave.  Li;  thème,  exécuté  d'abord  par  le  cor  anglais,  emprunte 
a  la  sonorité  mélancolique  de  c(^t  instrument  wn  accent  qui  en 
r.iit  ressortir  tout  le  charme.  Ilalévy  est  toujours  heureux  dans 
li'S  morceaux  de  ce  genre  :  la  Juive  ,  Guido  et  Giwvra  ,  la  Reine 
(le  C/iijjire,  en  ont  de  très  reman|uablcs  ;  celui-ci  ne  leur  cède 
pas.  Son  insti'unientalion  mystiM'ieuse  y  ajoute  beaucoup  d'ell'ct. 

Le  duo  d'Athénaïs  et  d'Olivier  est  un  des  morceaux  capitaux 
de  la  partition  des  Mousquclaires  de  la  reine;  la  mélodie  y 
abonde  comme  dans  la  plupart  des  autres  morceaux  de  l'ou- 
vi-age  :  je  regrette  seulement,  je  l'avoue,  d'y  retrouver  encore 
les  rbythmcs  à  triolets  et  à  six-huit  souvent  répétés  dans  le 
cours  de  la  [lartition,  et  qui,  peut-être,  y  jettent  une  légère 
teinte  de  monotonie.  Il  est  juste  de  dire  que  le  dernier  mouve- 
luent  du  duo,  bien  caractérisé  dans  la  mesure  binaire,  dissipe 
I  impression  que  fait  naître  au  commencement  l'analogie  un  peu 
trop  marquée  de  rhythnies  déjà  entendus  plusieurs  fois  dans 
l'opéra. 

Le  duo  du  capitaine  Roland  et  d'Hector,  qui  vient  ensuite,  est 
un  morceau  complet,  tant  par  le  comique  de  situation  parfaite- 
ment suivi  par  le  compositeur,  que  par  l'originalité  des  idées  et 
la  manière  supérieure  dont  il  est  éc:il.  Un  des  principaux  mé- 
rites de  ce  duo  est  l'unité  de  sentiment  qu'on  y  voit  dominer, 
quoiqu'il  s'y  trouve  des  traits  inattendus  tels  que  cette  belle 
p'.irase  :  Je  dois  tenir  à  mon  serment.  Le  dernier  allegro  ,  sur  ces 
paroles  :  Jil  d'estoc  et  de  taille ,  comme  en  une  bataille ,  est  remar- 
(]i:able  de  vigueur  et  d'entrain. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  la 
nouvelle  partition  d'Halévy  :  au  résumé,  je  la  considère  comme 
une  œuvre  de  grande  valeur.  On  y  trouve,  sans  doute,  des  sacri- 
iices  faits  au  goût  de  l'époque,  particulièrement  dans  les  ca- 
dences finales,  dans  une  recherche  de  phrases  qui  tombe  un  peu 
dans  l'alTéterie  et  s'éloigne  du  naturel,  par  crainte  de  la  vulga- 
lité;  enfin  dans  un  certain  excès  de  mouvements  animés,  qui  est 
(h'idemment  la  pari  faite  aux  intérêts  de  l'éditeur;  mais,  au 
Ihéâtrc,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  faire  de  ces  concessions 
sur  lesquelles  reposent  le  succès  des  premières  représentations, 
il  y  a  presque  inévitablement  une  certaine  partie  de  l'art  qui  est 
l'esclave  de  la  mode  dans  la  musique  dramatique  :  c'est,  comme 
ji3  l'ai  dit  ailleurs,  la  partie  périssable,  celle  qui  fait  vieillir  les 
productions  desai'tistcs  quanilla  mode  a  changé;  mais  c'est  celle 
qui  les  fait  réussir  dans  la  nouveauté;  c'est  le  succès  qui  donne 
i'existence  à  l'ouvrage  et  qui  permet  ensuite  aux  connaisseurs 
d'analyser  et  de  constater  les  qualités  réelles  qui  en  font  le  mé- 
rite. Lorsque  le  temps  de  la  vogue  est  passé,  ces  qualités  don- 
nent la  vie  de  l'avenir  à  l'œuvre,  la  vie  qui  ne  finit  point,  et  qui 
n'est  point  à  la  merci  des  capiàces  du  vulgaire  :  on  comprend 
que  je  veux  parler  de  l'originalité  des  idées  et  des  perfections  de 
l'art  d'écrire.  C'est  par  cela  seulement  que  la  musique  proteste 
énergiquemenl  contre  le  scepticisme  qui  voudrait  n'en  faire 
<iu'un  passe-temps  agréable,  dont  les  formes  seraient  variables 
comme  celle  des  habits  ou  des  ameublements,  et  qui  n'aurait  pas 
plus  de  valeur.  Dans  un  temps  où  l'on  voitapparaîlrc  tant  de  mons- 
trueux opéras  vantés  par  le  charlatanisme  ,  œuvres  aussi  pauvres 
d'idées  que  dépourvus  de  toute  apparence  d'art  dans  la  facture, 
c'est  quelque  chose  de  consolant  que  la  vue  d'une  partition  aussi 
])ien  écrite  que  celle  des  Mousquetaires  de  la  reine;  partition  où 
brille  le  goût  et  certain  faire  élégant  et  facile,  aussi  différent  de 
la  brutale  négligence  des  Italiens  d'aujourd'hui  que  du  pédan- 
lisme  néogermanique.  Honneur  à  l'auteur  de  cette  partition  ! 
son  nom  restera  comme  celui  d'un  maître. 

FÉTis  père. 


tiii':atue  royal  de  l'opèha-cohique. 
SULTANA, 

OPÉaA-COMIQUE   KN    1    ACTE, 

Paroles  de  DEFOncES  ;  musique  de  Maurice  Bourges. 
(Première  rcprôscntalion.) 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine  un  critique  d'infiniment  d'esprit 
reprochait  à  la  Gazelle  musicale  ses  idées  rétrospectives,  son 
goût  pour  li!S  choses  surannées,  tranchons  le  mot,  pour  les  vieil- 
leries. IS'ous  n'avons  besoin,  pour  répondre  à  ce  singulier  para- 
doxe, qucd'ouvrirau  nasard  un  volume  de  ce  journal,  qui  pendant 
treize  années  a  poursuivi  sans  variations  une  seule  ligne  de  con- 
duite ,  le  culte  du  beau  en  musique ,  le  culte  de  l'art  proprement 
dit,  sans  jamais  tenir  compte  des  mille  désagréments  qui  pou- 
vaient entraver  sa  marche.  Que  si  l'on  reproche  à  la  Gazette  mu- 
sicale de  s'être  opposée  de  toutes  ses  forces  à  l'érection  du  pié- 
destal sur  lequel  on  voulait  placer  la  nouvelle  école  italienne, 
représentée  par  la  raison  sociale  Verdi  et  C'',  oui,  nous  avouons 
le  crime ,  et  nous  en  sommes  fiers  ;  parce  qu'un  homme  a  trouvé 
certaines  formules  d'instrumentation,  moins  mélodiques  mais 
plus  hardies  que  celles  classiques,  faut-il  le  placer  au  niveau  de 
ces  grands  maîtres,  de  ces  dieux  de  l'art,  Haydn,  Mozart ,  Bee- 
thoven, dont  nous  nous  vantons  de  soutenir  les  saines  traditions, 
les  immortelles  tendances?  Avons-nous  jamais  nié  le  puissant 
lalent  de  Rossini,  la  prodigieuse  fécondité,  et  les  éclairs  de  gé- 
nie qui  sillonnent  parfois  les  œuvres  de  Donizcttij  la  mélodie 
plaintive,  le  chœur  harmonieux  de  Bellini?  Non,  mille  fois  non. 
Seulement,  nous  avons  pu  préférer  à  ces  brillants  météores  la 
puissante  organisation  des  chefs  de  la  nouvelle  école  allemande, 
de  Spontini,  Meyerbeer,  Mendelssohn  ,  qui  marchent  fidèlement 
sur  les  traces  de  leurs  nobles  devanciers.  Mais  nous  sortons  de 
la  question,  c'est-à-dire  du  domaine  de  l'opéra-comique,  sur 
lequel  on  avait  placé  la  discussion. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  la  direction  d'ouvrir  les  portes 
de  rOpéra-Comique  aux  jeunes  compositeurs  français  :  mais 
faut-il  pour  cela  exclure  impitoyablement  ces  chefs-d'œuvre 
qui  ont  charmé  nos  pères  :  les  Deux  journées,  Richard,  Cen- 
drillon,  Montana  et  Stéphanie ,  Masaniello ,  les  Voitures  versées, 

Joconde,  le  Déserteur? Un  choix  fait  avec  discernement  et 

intelligence  parmi  tous  ces  chefs-d'œuvre,  qui  ont  marqué  la 
plus  belle  époque  de  l'école  française,  n'obliendrait-il  pas  l'ap- 
probation de  nos  adversaires?  La  reprise  de  Paul  et  Virginie,  de 
Kreutzer,  n'a  pas  été  heureuse,  nous  avons  été  les  premiers  à  le 
constater.  Mais  est-ce  sur  la  direction  qu'il  convient  de  rejeter 
le  blâme?  nous  ne  trancherons  pas  la  question  :  toujours  est-il 
que  cette  direction  a  le  bon  esprit  de  faire  alterner  les  charmants 
ouvrages  de  Méhul ,  de  Gréiry,  de  Boïeldieu,  avec  les  œuvres  de 
nos  jeunes  compositeurs.  Depuis  quelques  mois,  par  exemple, 
nous  avons  vu  paraître  à  l'Opéra-Comique,  Bazin,  Doclie,  Po- 
tier, Maurice  Bourges  ;  puis  vont  venir  Clapisson  et  Boisselot, 
en  attendant  les  nouveaux  ouvrages  d'Auber  et  d'Halévy.  Nous 
pouvons  donc  affirmer  que  la  direction  fait  assez  pour  la  jeune 
école  française;  et  elle  aurait  tort  de  se  plaindre,  lorsque  jamais 
les  deux  théâtres  lyriques  n'ont  ouvert  leurs  portes  avec  plus 
d'empressement  aux  débutants  dans  l'arène  musicale,  et  lors- 
qu'on vient  de  leur  consacrer  presque  spécialement  une  troi- 
sième scène...  Mais  revenons  à  notre  point  de  départ,  dont  nous 
nous  sommes  un  peu  écartés,  c'est-à-dire  du  compte -rendu  de 
l'œuvre  de  début  d'un  jeune  compositeur,  qui  est  de  nos  colla- 
borateurs, de  nos  amis  :  et  c'est  là  surtout  que  notre  tâche  de- 
vient difficile  ;  heureusement  qu'un  succès  complet  nous  dispense 
de  tout  ménagement. 

Sultanal...  ce  titre,  un  peu  am!)itieux  peut-être,  vous  apporte 
un  parfuu!  d'Orient  dont  il  est  bon  de  vous  défier,  car  vous  êtes 
en  pleine  Hollande,  la  terre  classique  des  tulipes  :  aussi  est-ce 
d'une  de  ces  aimables  fleurs  qu'il  s'agit.  Un  vieux  soldat ,  nommé 
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Berghem,  dépouillé  de  sa  fortune,  réduit  à  vivre  avec  sa  jeune 
fille  dans  une  retraite  absolue ,  s'est  mis  à  culliver  les  tulipes.  Il 
y  a  au  moins  de  la  politique  dans  son  fait.  Il  sait  que  la  jeune 
princesse  de  Nassau  a  un  faible  prononcé  pour  ces  inléressanls 
végétaux;  et  il  espère,  en  lui  pn^sentant  un  placet  orné  de  sa 
belle  Sultana,  la  reine  des  tulipes  passées,  présentes  el  à  venir, 
obtenir  la  radiation  du  séquestre  qui  pèse  sur  ses  biens,  marier 
sa  fille  Claire ,  etc.  :  en  bonne  conscience ,  une  si  belle  tulipe  vaut 
bien  cela.  Il  y  a  là  aussi  un  petit  cousin,  Léopold,  page  du  prince 
Frédéric,  lequel  cousin  aime  sa  cousine,  et  voudrait  lépouser. 
Le  vieil  borticulteur  entre  en  scène  avec  les  deux  jeunes  gens  ;  il 
est  au  désespoir  :  un  jardinier  maladroit  vient  de  briser  ses  espé- 
rances, en  mettant  le  pied  sur  sa  tulipe  chérie,  c'est-à-dire  sur 
tous  ses  biens,  sur  la  dot  de  sa  fille,  sur  l'avenir  de  Léopold. 
Désolation  générale.  Mais  à  ce  moment  arrive  un  page,  porteur 
d'un  bouquet  que  le  prince  envoie  à  une  belle  comtesse  dont 
il  recherche  les  faveurs.  Claire ,  la  naïve  et  maligne  enfant,  voit 
ce  bouquet  :  ô  surprise,  ô  bonheur!  la  sultana  ,  la  belle  fleur  si 
chère,  est  au  milieu.  Ici  une  scène  charmante,  pleine  de  coquet- 
terie et  de  finesse,  qui  se  termine  comme  se  terminent  en  pa- 
reil cas  les  assauts  entre  le  devoir  et  la  beauté  :  mon  étourdi  de 
page  abandonne  son  bouquet,  sa  tulipe,  pour  un  sourire. 
Bergliem survient,  l'amour  s'envole, 

c'est-à-dire  l'amoureux  :  le  pauvre  horticulteur  voit  sa  belle  fleur; 
il  est  au  comble  du  bonheur,  il  perd  la  tète ,  envoie  tout  de  suite 
son  placet  à  la  princesse.  Le  prince  arrive  à  son  tour  après  la 
revue;  on  le  reçoit  comme  un  ami  de  la  maison,  grand  amateur 
de  tulipes,  dont  on  ne  soupçonne  ni  le  rang  ni  la  naissance. 
Claire  lui  raconte  le  plus  naturellement  du  monde  tout  ce  qui 
vient  d'arriver,  comme  quoi  son  bonheur  n'a  tenu  qu'à  une  tu- 
lipe. Le  prince  devine  tout  :  il  est  furieux ,  car  dans  le  bouquet 
il  y  avait  un  petit  billet  pour  la  comtesse,  dans  lequel  il  ofl"rait 
un  souper,  il  implorait  un  lèle-à-lète.  Il  fait  courir  après  l'exprès, 
envoie  le  malencontreux  Gilbert  au  gouverneur  du  château  ,  et 
court  chez  la  comtesse.  Au  moment  où  Gilbert  se  dispose,  tout 
joyeux ,  à  porter  le  message ,  arrive  le  petit  cousin  tout  désolé  de 
voir  envoler  son  espoir  d'avancement.  Gilbert  le  voit  si  triste, 
qu'il  lui  dit  de  prendre  sa  place,  l'assurant  qu'il  est  au  mieux 
avec  le  prince ,  et  que ,  comme  le  grade  de  lieutenant  ne  convient 
guère  à  un  mari,  il  se  fait  fort  de  le  faire  nommer  capitaine. 
Léopold  s'en  va  bien  vite;  et  le  prince,  en  revenant,  apprend  que 
l'exprès  qu'il  avait  fait  courir  après  le  bouquet  est  arrivé  trop  lard; 
il  aperçoit  Gilbert  au  moment  où  celui-ci  s'esquivait  prudemment. 
Là,  le  malheureux  page  apprend  par  le  prince  que  puisque  son 
ami  a  pris  sa  place,  il  est  perdu,  dégradé.  Au  moment  de  la 
désolation  générale,  Léopold  arrive  tout-à-coup;  le  prince  n'y 
comprend  plus  rien.  Le  page  explique  comme  quoi ,  au  moment 
où  il  allait  être  dépouillé  de  son  uniforme,  il  a  aperçu  la  prin- 
cesse :  furieux  ,  il  a  renversé  tous  les  obstacles,  il  est  tombé  à 
ses  pieds,  et  là,  avec  l'éloquence  du  désespoir,  il  a  peint  ses 
malheurs.  La  princesse  a  pris  pitié  de  lui  ;  elle  lui  confère  le 
grade  de  lieutenant,  et  le  charge  de  porter  à  son  mari  ce  mes- 
sage :  J'ai  reçu  et  le  bouquet  et  le  billet,  je  vous  accorde  votre 
demande.  Le  prince  finit  par  pardonner;  tout  le  monde  est  con- 
tent, excepté  lui  qui  va  souper  avec  sa  femme,  ce  qui,  par  pa- 
renthèse, est  d'une  moralité  équivoque.  Léopold,  comme  bien 
vous  pensez,  épouse  sa  cousine. 

Sur  ce  cliaruiant  canevas  écrit  avec  infiniment  de  verve  et 
d'esprit,  M.  Maurice  Bourges  a  brodé  une  musique  infiniment 
vive  cl  spirituelle.  L'ouverture,  eu  sol,  est  finement  instrumen- 
tée :  le  premier  mouvement  vivace,  à  5  temps,  indique  le  motif 
de  l'air  d'Audrau  :  0  loi,  gentil  démon!  le  second  mouvement , 
aussi  à  3  temps ,  aixlante  eu  mi  bémol ,  reproduit  le  thème  d'une 
romance  qu'il  a  fallu  enlever,  dans  lequel  le  cor  et  le  violoncelle 
formaient  un  charmant  duo;  le  troisième  mouvement,  allegro, 
rappelle  le  thème  du  trio,  du  premier  duo  entre  Claire  et  le 
prince,  et  du  second  entre  les  deux  pages.  Comme  on  le  voit, 


I  celle  ouverture  indique  d'une  façon  fort  heureuse  les  principaux 
:  motifs  de  l'ouvrage;  elle  se  termine  par  une  mesure  à  5/8  el  par 
une  valse  fort  bien  rhylhmée. 

La  pièce  commence  par  un  trio  en  mi  bémol  :  Qu'allons-nous 
devenir?  entre  Léopold,  Claire  et  Berghem.  Remarquons  dans  ce 
morceau  l'appel  de  la  revue,  dit  par  les  instruments  de  cuivre  en 
si  bémol. 

Le  n"  2  est  un  duo  en  ut  entre  Claire  el  Gilbert  :  Je  ne  puis 
vous  nommer  l'objet  de  cet  hommage;  il  a  été  parfaileiiient  dil  par 
mademoiselle  Marie  Lavoye  et  Audran;  mademoiselle  Lavoye 
surtout  a  été  d'une  ravissante  coquetterie.  Le  deuxième  thème 
en  ut  alterné  :  Non,  rien  n'est  joli  comme  elle,  a  été  chaulé  par 
Audran  avec  infiniment  d'enlrain  et  de  sentiment.  Les  couplets 
qui  suivent,  en  fa,  chantés  par  Berghem,  ont  été  fort  applaudis; 
Grignon  a  surtout  fort  bien  dit  le  refrain  :  Je  ne  veux  plus  aimrr 
les  /leurs. 

Les  couplets  qui  suivent,  sur  un  mouvement  de  polka,  en  la 
majeur,  sont  agréablement  dialogues;  mademoiselle  Marie  La- 
voye a  dil  avec  beaucoup  de  finesse  ces  mots  :  Monsieur,  vous  êtes 
trop  bon.  Enion  a,  du  reste,  chanté  avec  beaucoup  de  dislinc- 
lion;  néanmoins  ce  morceau  nous  a  paru  produire  moins  d'eifel 
que  les  autres.  Nous  n'aimons  pas  non  plus  ces  vers  : 

Vous,qiie  je  viens,  en  voisin. 
Visiter  chaque  tnaUn , 

ce  mol,  visiter,  est  fort  difficile  à  bien  dire  et  surtout  à  mettre 
en  musique. 

Le  rondeau ,  n°  5,  en  ré  majeur,  chanté  par  Audran  : 

0  toi,  joli  démon. 

Des  pages  le  patron  ! 

est  charmant  d'originalité  el  d'esprit  ;  Audran  l'a  dil  avec  infini- 
ment de  verve,  et  a  été  fort  applaudi. 

Puis  vient  un  duo  des  deux  pages,  qui  commence  par  une 
phrase  pleine  de  mélodie ,  souvent  répétée  : 

Je  veux  te  rendre  un  service  d'ami , 
Kt  tu  verras  si  j'oblige  à  demi. 

Enfin ,  le  quatuor  final ,  en  la  mineur  d'abord ,  qui  passe  bien- 
tôt en  majeur,  est  le  morceau  capital  de  la  pièce;  l'andanle 
Quel  regard  sévère!  avec  sourdine,  est  d'un  bon  style,  parfaiie- 
ment  écrit  pour  les  voix  el  pour  les  instruments,  et  aimonce 
dans  le  jeune  compositeur  beaucoup  de  savoir-faire  et  d'intelli- 
gence dramatique;  l'allégro.  Voyez  cépage  de  malheur!  nous  a 
paru  moins  remarquable. 

En  somme,  ce  petit  opéra,  d'un  genre  facile  el  gracieux,  a 
parfaitement  réussi.  Cet  œuvre  de  début  du  jeune  compositeur 
promet  beaucoup  pour  l'avenir.  Espérons  que  la  direction  ne  lui 
laissera  pas  attendre  un  libretto  en  Irois  actes;  ou  plutôt,  car  en 
ce  moment  il  y  a  disette  de  poèmes,  espérons  que  bienlôt 
M.  Maurice  Bourges  sera  assez  heureux  pour  trouver  nu  bon 
poëme  que  la  direction  aura  le  bon  esprit  d'accepter.  M.  Maurice 
Bourges,  ainsi  que  l'a  dit  un  homme  d'esprit  qui  est  pour  (|uel(iuc 
chose  dans  tout  cela,  fait  de  la  musique  comme  s'il  ne  savait  pas 
écrire,  et  écrit  comme  s'il  ne  savait  pas  faire  de  la  musique. 

Ou  doit  des  éloges  complets  à  Audran,  Grignon  et  à  mademoi- 
selle Lavoye,  qui  ont  joué  et  chaulé  avec  verve  et  intelligence; 
à  Érnon  et  Carlo,  qui  ont  contribué  de  tous  leurs  moyens  au 
succès  ;  à  l'orchestre,  qui  a  parfaitement  compris  et  parfaitement 
exécuté;  enfin  au  régisseur  Henri,  auquel  revient  une  bonne  part 
d'éloges  pour  la  mise  en  scène. 

E.  D. 


DE  LA  mSSE  EN  SCÈNE  iVlUSSCALE. 

Parmi  les  peuples  qui  s'occupent  de  l'art  dramatique  avec  un 
plaisir  qui  va  souvent  jusqu'au  fanatisme,  il  faut  citer  les  Fran- 
çais en  première  ligne  ;  et  la  raison ,  la  somme  de  vraisemblance 
qu'ils  aiment  à  voir  intervenir  dans  ces  jeux  de  l'esprit  et  de  l'i- 
magination, prouvent  toute  l'importance  qu'ils  y  attachent.  Or, 


comme  les  principaux  éléments  de  celle  raison ,  de  celle  vrai- 
semblance viennent  d'une  mise  en  scène  riche,  exacte,  varice, 
sans  laquelle  (1  n'est  point  île  vérilé  scéni(iue,  il  faut  reconnaître 
aussi  que  c'est  en  France,  à  Paris,  que  l'on  observe,  que  l'on  suit 
le  mieux  les  lois  de  celte  partie  essentielle  de  l'art  théâtral.  La 
mise  en  scène  musicale  est,  pour  ainsi  dire,  une  science  complexe, 
à  part,  car  nous  avons  la  mise  en  scène  dramatique  et  la  mise  en 
scène  chorégraphique  on  ]iaiitomimc,  qui  procèdent  l'une  de 
l'autre,  mais  dont  les  préceptes,  les  mouvements  elles  tableaux 
sont  dillérents.  La  mise  en  scène  de  la  tragédie  et  du  drame 
puisent  leurs  plus  beaux  effets  dans  la  pantomime  de  deux  ou 
trois,  et  souvent  d'un  seul  personnaiie ,  telle  que  celle  que  dé- 
ployait ïalma  dans  Manlius  ,  avant  qu'il  s'éciiàt  : 

El  je  n'enfonce  pas  nn  poignard  dans  ton  sein  ! 

ou  Ici  que  le  jeu  muet  de  mademoiselle  Rachel  dans  le  rôle  de 
la  Camille  de  China,  alors  qu'elle  écoute  avec  tant  d'éloquence 
le  récit  du  combat  dans  lequel  celui  qu'elle  aime  a  succombé 
sous  les  coups  de  son  l'rcre.  Les  traditions  de  théâtre  el  d'école, 
la  déclamation  apprise,  tuent  celle  belle  partie  de  l'art  au 
Théiître-Français,  où  la  mise  en  scène  n'est  ([u'une  chose  se- 
condaire. En  cela  les  théâtres  du  drame  populaire  sont  plus 
progressifs  que  notre  première  scène;  les  spectateurs  y  sont  sou- 
vent frappés  d'effets  neufs  et  saisissants,  trouvés  par  des  auteurs, 
des  directeurs  el  des  comédiens  oseurs,  et  par  cela  même  créa- 
teurs. 

Dans  la  tragédie  lyrique,  la  mise  en  scène  consiste  surtout 
dans  les  mouvements  intelligents  el  passionnés  des  personnages 
principaux  et  du  chœur.  Il  ne  nous  reste  que  des  données  incer- 
taines sur  ces  grands  el  beaux  effets  dramatiques  de  la  tragédie 
antique  qui  agissaient  puissamment  sur  un  public  de  vingt  mille 
spectateurs,  el  dans  laquelle  le  chœur  jouail  un  rôle  si  im- 
portant. 

La  liuérature  romantique,  sans  rien  créer  pour  l'avenir,  a  ce- 
pendant détruit  la  monotonie  classique  :  il  serait  à  désirer  qu'une 
mise  en  scène  musicale  romantique  vînt  aussi  locomolioner, 
si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  la  mise  en  scène  classii|ue  de  nos 
chœurs  d'opéras,  el  quelquefois  même  de  certains  morceaux 
d'ensemble.  Nous  ne  voyons  pas  que  cet  art  de  la  mise  en  scène 
ail  fait  de  grands  progrès  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale 
de  musique  depuis  l'opéra  du  Triomphe  de  Trajan.  On  peut 
citer  Fernand  Cor  lez,  la  Jérusalem  délivrée,  Aladin  avec  sou 
armée  féminine  et  chorégraphique,  la  Muctle  et  son  marciié 
]iittoresqucment  mouvementé,  Roberl-le-Diable  avec  ses  nonnes 
fantastiques,  effet  toujours  chorégraphique,  la  Juicc,  les  Hu- 
guenots, la  Reine  de  Chypre  et  Charles  VI  ,  ouvrages  datis  les- 
quels il  y  a  des  tableaux  spectaculeux,  mais  non  dramaliques  par 
les  masses. 

Spolié,  par  un  arrêté  du  ministre  d'Argout,  de  la  direction 
d'un  théâtre  que  nous  dirigions,  nous  obtînmes,  en  dédommage- 
ment, de  M.  de  Gasparin,  alors  ministre  de  l'intérieur,  le  privi- 
lège, que  nous  avons  encore,  d'un  théâtre  lyrique  el  de  drame 
avec  chœurs.  Il  y  avait  là-dedans  une  idée  artistique,  ce  qui 
manque  dans  la  plupart  des  exploitations  de  nos  théâtres  lyriques 
sollicités  el  obtenus  depuis.  Adolphe  Nourrit ,  artiste  intelligent, 
avait  compris  notre  pensée,  el  allait  s'y  associer,  lorsqu'il  fut 
tué  d'un  coup  de  stylet...  c'est-à-dire  d'un  coup  de  lâche  sifllet 
napolitain. 

Il  suffisait  que  noire  idée  fût  bonne  et  progressive  pour  qu'elle 
fiit  entravée  aussitôt  par  la  direction  des  beaux-arts,  qui  la  fil 
étouffer  par  M.  de  Montalivet,  la  comédie  française  el  les  inté- 
ressés de  nos  théâtres  lyriques. 

Il  serait  trop  long  de  développer  ici  loul  ce  que  nous  comptions 
faire  dans  l'inlérèt  de  ce  que  nous  appelons  la  mise  en  scène 
musicale.  Nous  avions  déjà  groupé  autour  de  nous  d'habiles 
chorégraphes  assez  musiciens  pour  comprendre  notre  idée,  et 
contribuer  à  la  mettre  en  action,  sans  payer  un  trop  large  Iribut 
à  la  pantomime.  Le  Guillaume  Tell  de  Rossini  nous  scrvii'a 


d'exemple  pour  faire  comprendre  cette  idée.  Ce  bel  ouvrage  n'a 
pas  été,  il  faut  en  convenir,  l'objet  de  beaucoup  de  soins  sons 
le  rapport  de  la  mise  en  scène,  non  plus  que  le  Siège  de  Co- 
rinlhe  et  le  Moïse  du  même  auteur;  et  cepcmiant  Guillaume  Tell 
présentait  de  riches  ressources  pour  les  elVcts  scéniques  ,  soit 
par  ses  masses  chorales,  soit  par  ses  silualions  partielles  à  quel- 
ques personnages,  soit  par  l'arrivée  pittoresque  des  cantons  con- 
spiraleurs;mais  toute  l'action  se  passe  à  ta  manière  classiijucqui 
consiste,  comme  l'ont  fait  remarquer  ([uelques  vaudeviliisles  cri- 
tiques, à  chanter  surplace:  Marchons!  courons!  volons!  ou  Idus 
autres  mots  en  contradiction  avec  la  tranquillité  de  ceux  (|ni  les 
disent  ou  les  chaulent.  D'un  aiitre  côté,  le  chorégraphe  Henn',  qui 
avait  mis  ce  même  ouvrage  de  Guillaume  Tell  en  ballet-panto- 
mime, semblait  avoir  pris  à  lâche  de  faire  de  chacun  de  ses  per- 
sonnages et  de  ses  groupes  des  jouets  mécaniques  sans  repos  ni 
trêve  .  qui  paraissaient  agir  sous  l'empire  ilu  mouvement  perpij- 
tuel.  Ce  sont  ces  deux  excès  contraires  qu'il  faut  savoir  éviter  dans 
la  mise  en  scène  musicale.  Eu  vain  les  amateurs  exclusifs  du  chaut, 
les  dilettanli ,  disent  qu'une  belle  musique  n'a  pas  besoin  de  tous 
ces  moyens  accessoires  pour  être  appréciée;  nous  leur  répon- 
drons que  le  temps  est  passé,  môme  en  Italie,  où  l'on  voyait  un 
chanteur  ne  point  s'occuper  de  son  interlocuteur,  el  même  aller 
sucer  une  orange  dans  la  coulisse  pendant  la  ritournelle.  Noire 
exigence,  noire  sévérité  scénique  a  passé  les  monts;  el  comme 
les  Italiens  vont  toujours  très  vile  en  fait  de  mode  musicale,  ils 
oui  proscrit  la  vocalisation  légère  et  brillante  pour  le  chant  ap- 
passionnato.  Or,  qu'est-ce  que  le  chant  large,  héroïque,  sombre, 
passionné,  si  ce  n'est  une  tendance  à  l'effet  scénique,  produit  de 
la  mise  en  scène?  Depuis  longtemps  Garcia ,  Lablache  ,  la  Pasia  , 
la  Malibran  et  quelquefois  la  Grisi,  l'ont  essayé,  perfectionné 
sur  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  pendant  que  Duprez  allait  l'im- 
planter en  Italie;  et  il  nous  l'a  rapporté  en  France,  en  nous  di- 
sant le  récitatif  d'un  style  et  d'une  émission  de  voix  excellents, 
qui  font  partie  aussi  de  la  mise  en  scène.  Il  en  a  donné  des 
preuves  plus  étendues ,  plus  développées  dans  la  scène  de  la 
Favorite  où  il  brise  son  épée,  et  dans  le  sextuor  con  cori  de  la 
Lucie  de  Lammermoor.  Frederick  Lemaître ,  qui  l'a  précédé  dans 
ce  rôle  d'Edgard  de  Ravenswood,  a  aussi  eu  lui  un  admirable 
sentiment  de  la  mise  en  scène  dramatique.  Et,  pour  en  revenir  à 
notre  sujet,  en  écoutant  ce  beau  sextuor  de  la  Lucie  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  observions,  à  l'un  des  derniers  débuts  de 
M.  Bellini,  la  mise  en  scène  de  ce  morceau  si  dramatique  par  la 
situation  et  la  musique;  el  nous  nous  sommes  convaincu  de 
nouveau  que  l'effet  en  serait  plus  saisissant,  plus  profond  sur 
les  auditeurs,  s'il  était  mieux  mis  en  scène.  Lucie  ne  témoigne 
pas  assez  de  surprise  en  voyant  reparaître  Edgard;  celui-ci, 
représenté  par  M.  Jérémie  Bellini ,  gesticule  trop  d'abord  ,  et  se 
livre  trop  tôt  à  des  éclats  de  voix,  à  des  lamentations  qui  l'assi- 
milent au  prophète  dont  il  porte  le  nom;  el  puis  ces  éclals  de 
voix  s'éteignent  dans  une  dégradation  de  son  qui  ne  témoigne 
point  d'une  bonne  méthode  de  chant  :  laisser  faiblir  ainsi  sesin- 
tonalions,  c'est  ressembler  à  ces  comédiens  inexpérimentés  qui 
laissent  tomber  la  voix  à  la  lin  du  vers  ou  de  la  phrase.  Lorsqu'il 
devrait  regarder  avec  des  yeux  flamboyanis  Lucie  à  qui  il  dit: 
Ingrate,  il  t'aime  encore!  le  débutant  adresse  ces  mots  au  public. 
Bien  que  les  moyens  ne  lui  manquent  point  dans  l'analhéme 
qu'il  lance  à  ses  ennemis  et  à  celle  qu'il  croit  infidèle,  ce  n'est 
poinll'élan  furieux,  le  sentiment  profond,  poétique  el  désespéré 
de  son  prédécesseur  dans  ce  rôle.  Il  y  déploie  de  belles  parties 
cependant  dans  le  duo  du  troisième  acte,  et  dans  ce  même  sextuor 
auquel  les  choristes  participent  de  la  voix  el  fort  peu  du  geste, 
quand  ils  devraient  se  grouper,  se  passionner  pour  les  différents 
intérêts  qui  se  déballent  là.  Brémond  ne  montre  pas  assez  d'onc- 
lion,  el  menace  trop;  comme  aussi  Porlehaut  intervient  avec 
trop  de  fureur  dans  l'action.  C'est  de  l'observation  de  ces  nuances 
el  de  bien  d'autres  encore  que  résulte  une  bonne  mise  en  scène, 
l'un  des  principaux  éléments  de  tout  succès  dramatique. 

Henri  Blanchard. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


DU  GOUT  MUSICAL  EN  FRANGE. 

(Deuxième  article*.) 

Â  cette  époque,  vers  1778,  la  portion  éclairée  de  la  société 
sembla  frappée  de  vertige;  on  oublia  que  les  Italiens  étaient  venus 
de  la  veille,  et  qu'avant  eux  il  y  avait  eu  de  belles  œuvres  et  de 
grands  artistes,  on  déclara  la  France  barbare  au  premier  chef, 
incapable  de  sentir  les  beautés  de  la  mélodie.  Notre  langue  était 
anti-musicale,  nos  cbauts étaient  un  insipide  faux-bourdon;  nous 
étions  des  JFelches  enfin.  Ce  thème  prêtait  aux  déclamations,  on 
s'en  empara;  il  s'accordait  merveilleusement  en  outre  avec  le 
singulier  patriotisme  qui  venait  d'être  inventé  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  en  pleine  vigueur,  celui  qui  exalte  les  peuples  voi- 
sins en  déplorant  l'abaissement  de  son  pays.  On  avait  déjà  ac- 
cordé aux  Anglais  le  monopole  de  la  liberté,  des  sciences  et  des 
vertus  sociales  ;  aux  Allemands  la  profondeur  de  la  pensée  ; 
l'Italie  fut  proclamée  la  terre  classique  de  la  musique.  Les  chefs 
de  cette  révolution  avaient  besoin  d'un  nom  comme  drapeau  ;  ils 
prirent  celui  de  Piccini,  et  firent  à  cet  homme,  dont  le  (aient, 
quoique  très  remarquable,  ne  méritait  pas  ce  dangereux  hon- 
neur, la  mauvaise  plaisanterie  de  l'opposer  à  l'immortel  Gluck. 

Cet  engouement,  tout  ridicule  qu'il  fût  par  son  exagération, 
eut,  à  ce  moment,  une  heureuse  inifuence;  il  donna  une  impul- 
sion puissante  au  goûl  musical,  assez  languissant  jusqu'alors.  On 
se  battit  à  coups  de  brochures  et  d'épigrammes,  on  s'injuria,  on 
se  calomnia  même  un  peu,  mais  enfin  on  se  passionna.  Les  es- 
prits, en  proie  aune  fermentation  cachée,  avaient  soif  de  discus- 
sion et  d'émotions  ;  on  ne  s'occupait  encore  que  fort  peu  de  po- 
lilique,  et  la  littérature  s'usait  et  s'épar|)illait  en  menues  œuvres. 
Aussi  se  jeta-t-on  avec  une  sorte  de  fièvre  dans  les  luttes  mu- 
sicales. Les  représentations  de  l'Opéra  et  des  Italiens  devinrent 
la  grande  affaire  du  jour.  Le  mouvement  monta  jusqu'à  la  cour 
et  descendit  jusque  dans  les  derniei-s  rangs  de  la  bourgeoisie. 
C'est  au  milieu  des  obstacles  et  des  combats  que  grandissent  les 
-arts,  aussi  la  musique  fit-elle  à  celte  époque  un  grand  pas  en 
France;  et  ce  public  parisien  se  plaça,  parmi  les  juges  qui  pro- 
noncent sur  elle,  au  premier  rang,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

La  concurrence  italienne,  en  amenant  ce  résultat,  rendit  donc 
alors  un  éminent  service,  et  ce  ne  fut  pas  le  seul.  Bien  que  la 
musique  dramatique  allemande  eût  une  supériorité  réelle,  sinon 
reconnue,  il  y  avait  d'excellentes  choses  à  prendre  dans  les  opéras 
italiens.  La  grâce  des  mélodies,  l'aisance  et  la  finesse  du  tra- 
vail, la  parfaite  appropriation  du  chant  à  la  voix  des  exécutants 
étaient  des  éléments  de  plaisir  pour  le  public  et  de  fort  bonnes 
leçons  pour  les  compositeurs  qui  auraient  été  tentés  d'adopter 
exclusivement  la  méthode  énergique,  mais  parfois  un  peu  rude 
de  Gluck. 

Jusqu'aux  dernières  années  du  xvnr  siècle,  la  musique  ita- 
lienne et  la  musique  française  se  maintinrent  sur  la  même  ligne; 
chacune  comptait  de  dignes  représenlanls.  Paesiello,  Cimarosa 
ne  pouvaient  faire  négliger  Gréiry  et  Mousigny.  Les  théâtres 
lyriques  avaient  une  si  grande  vogue,  qu'ils  sentirent  à  peine  le 
contre-coup  de  la  révolution,  et  qu'ils  restèrent  ouverts  pen- 
dant les  plus  mauvais  jours.  Seulement  alors  les  bergères  ou 
les  nymphes  portaient  la  cocarde  tricolore  comme  symbole  de 
civisme. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  talent  original  et  sublime 
de  Talma,  qui  venait  de  régénérer  la  scène  tragique,  détourna 
un  peu  la  faveur  publique  de  l'Opéra ,  qui  d'ailleurs  commençait 
à  faiblir.  Les  Italiens  eurent  l'habileté  de  s'approprier  Mozart,  et 
de  le  donner  comme  un  des  leurs  ;  nous  n'avions  rien  de  cette 
force,  et  nous  ne  pûmes  nous  soutenir  que  par  l'Opéra-Comique, 
où  Méhul,  aidé  de  ses  glorieux  devanciers,  pouvait  tenir  tête  à 
tout  venant.  Puis  le  vent  de  la  cour  souffla  du  côté  des  Italiens. 
Bonaparte  embrassa  leur  cause,  sinon  avec  un  grand  disce'ifne^ 
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ment,  du  moins  avec  une  grande  obstination.  Il  déclara  la  guerre' 
à  la  musique  française,  n'exceptant  de  sa  proscription  que  l'opéra 
des  Bardes,  à  cause  de  sa  faveur  marquée  pour  Ossian  ,  et  dé- 
cida qu'il  n'y  avait  de  mélodie  que  de  l'aulre  côté  des  Alpes;  du 
resle,  il  n'était  pas  bien  perspicace  à  démêler  les  caractères  dis- 
tinclifs  de  sa  musique  de  prédilection,  et  tout  le  monde  connaît 
la  mystification  dont  Méhul  le  rendit  victime  en  lui  faisant  ap- 
plaudir avec  délice.s  sou  opéra-comique  de  VIrato,  qu'il  lui  avait 
donné  comme  une  composition  italienne  avec  des  paroles  fran- 
çaises. 

Le  maître  avait  prononcé.  Les  Italiens  trionipiièrent,  et,  il  faut 
le  dire,  justifièrent  leur  succès  par  leurs  efforts.  Une  troupe 
d'élite  exécutait  un  répertoire  choisi;  et  nos  heureux  pères  ont 
vu  dans  ces  beaux  jours  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  de  Pae- 
siello, de  Cimarosa  et  de  Paer,  dont  deux  ou  trois  seulement 
ont  été  conservés  au  lliéâlre.  Ce  fut  pour  les  Italiens  une  période 
brillante,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  éclat  non  plus  pour  les 
scènes  françaises.  Elle  dura  jusqu'à  l'apparilion  d'un  des  plus 
grands  génies  musicaux  qui  aient  charmé  l'Europe,  de  Gioachimo 
Rossini. 

Avant  d'examiner  quelle  a  été  l'influence  de  ce  maître ,  résu- 
mons ce  court  exposé  en  quelques  mots.  La  France  a  eu  comme 
les  autres  pays  civilisés  sa  musique  nationale  jusqu'au  xvii"  siècle. 
A  celte  époque,  elle  a  suivi,  sans  secours  étranger,  le  mouve- 
ment imprimé  à  la  musique  dramatique.  A  la  fin  du  xvii"  siècle 
seulement,  les  Italiens  y  sont  humblement  entrés  sous  le  nom  de 
Bouffons,  qu'on  leur  conservait  encore  il  y  a  quelques  années,  et 
qui  suffirait  à  rappeler  leur  origine.  Il  n'y  a  pas  quarante  ans 
qu'ils  ont  reçu ,  autant  de  la  mode  que  de  leur  mérite,  la  place 
qu'ils  occupent  dans  l'estime  de  la  société  élégante.  On  doit  con- 
venir que  si  leur  supériorité  est  aussi  grande  que  certains  le 
prétendent,  au  moins  elle  n'est  pas  bien  ancieune.  Les  dileltanti 
uUramonlains  qui  ont  formulé  celte  doctrine  intolérante  :  «  Hors 
de  rilalie  point  de  salut,  »  sont  donc  bien  ignorants  ou  bien 
oublieux  du  passé  glorieux  auquel  leurs  favoris  sont  restés  com- 
plètement étrangers.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  dé- 
dain injuste  et  irréfléchi. 

Le  gouvernement  vient  de  donner  à  l'Opéra  une  statue  de  Ros- 
sini. Bien  que  cet  hommage  isolé  puisse  paraître  un  peu  exclusif 
dans  une  salle  où  l'on  a  entendu  Armide,  Orphée  et  Iphigénie,  où 
l'on  entend  encore  Robert  Je  Diable,  les  Huguenots,  la  Muette, 
le  Philtre  et  la  Juive,  cependant  il  sera  accueilli  par  d'unanimes 
applaudissements.  Un  pareil  acte  de  justice  honore  également 
le  pays  qui  le  fait  et  l'homme  qui  en  est  l'objet.  Mais  c'est  au 
seuil  du  Théâtre-Italien  surtout  que  devrait  avoir  été  élevée,  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  déjà,  l'image  de  ce  grand  compositeur. 
Elle  rappellerait  chaque  jour,  non  pas  sa  gloire,  qui  n'a  pas  be- 
soin de  ces  témoignages  extérieurs,  mais  la  gloire  de  la  musique 
italienne  moderne,  qui  ne  tient  qu'à  lui  seul  et  qui  menace  de 
s'éteindre. 

Ou  s'esl  demandé  souvent  pourquoi,  dans  la  force  de  l'âge  el 
du  talent,  parvenu  au  faîte  de  la  célébrité  et  de  la  fortune,  lîos- 
sini  avait  subitement  abandonné  la  composition.  On  a  altribui; 
celle  retraite  subite  à  une  espèce  d'irritation  et  de  dégoût  pour 
des  succès  partagés.  11  serait,  en  effet,  assez  difficile  de  l'expliquer 
autrement,  et  ce  senlimenl  de  susceptibilité  serait  une  faiblesse, 
s'il  n'était  né  que  du  dépit  de  se  voir  disputer  le  sceptre  par  des 
concurrents  sérieux  après  avoir  régné  seul.  Il  serait,  de  plus, 
injuste,  car  sur  une  de  nos  scènes  lyriques,  à  l'Opéra,  les  œuvres 
plus  récentes  qui  ont  eu  le  plus  de  faveur  n'ont  pas  porté  allcinlc 
un  instant  à  l'admiration  qui,  depuis  tant  d'années,  salue  Guil- 
laume Tell  et  le  Comte  Ory  à  chaque  représentation.  Mais  le  lé- 
gitime orgueil  de  l'homme  de  génie  a  pu,  a  dû  même  être  blessé 
de  voir  dans  son  théâtre  bien-aimé,  dans  celui  auquel  il  avait  jeté 
à  flots  les  trésors  inépuisables  de  sa  fécondité,  des  œuvres  inqua- 
lifiables exciter  les  mêmes  transports  que  ses  partitions  les  plus 
parfaites. 

Oui,  des  artistes  ingrats,  pour  réveiller  un  public  blasé  el  sans 
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iiislniclion  musicale,  oui  r.iyû  ilc  leur  n'iicrloirc  luGazza,  la 
Ccnercntola,  la  Donna  del  La/jo;  ils  nul  i.iissi';,  ronrnio  |inr  ^rîice 
singiilifTp,  appai'iiili'c  ;i  de  rares  iiilcivallcs  Otrllo  on  le  Barhicr, 
et  qu'oiit-ils  mis  à  la  place ,  graiiil  Dieu?  Nous  ne  le  savons  que 
trop.  Ces  actes  de  barbarie  imprudente  sont  approuvés  des  lia- 
bilués.  On  applaudi!  encore  le  c;rand  maître,  on  convient  qu'il 
n'est  pas  encore  dépassé,  mais  c'est  vieux,  il  faut  changer;  et 

puis  les  nouveaux  opéras  vont  si  bien  à  la  voix  de  tel  ou  tel 

La  presse  s'en  mêle,  et  on  a  osé,  il  y  a  trois  mois,  dans  quelques 
journaux,  annoncer  qu'il  se  faisait  en  ce  moment  une  révolu- 
lion  musicale  semblable  à  celle  qu'avait  faile  Rossini,  il  y  a  vingt- 
cinq   ans,  cl   l'auleur  de  ce  mouvement  serait le  maestro 

Verdi]  Prodigieux!!  comme  dirait  le  Domine  Sampson  de 
Waller  Scott. 

Mais  non,  je  vous  calomnie  en  vous  supposant  irrité,  ô  Rossini, 
vous  qui  avez  tant  d'esprit,  quoique  vous  soyez  un  homme  de 
génie.  Il  n'est  pas  possible  que  vous  fassiez  à  toutes  ces  niaise- 
ries l'honneur  de  voire  colère.  Roncbalauiment  couché,  comme 
le  voyageur  à  Lilliput,  vous  regardez  en  riant  dans  voire  barbe 
les  efforts  des  pygmées  qui  s'aveuglent  de  leur  mauvais  encens 
et  s'étourdissent  de  leurs  louanges  muluelles,  au  point  d'oublier 
la  taille  du  colosse  qu'ils  dédaignent.  Un  beau  jour,  demain  peut- 
être,  vous  vous  lèverez,  las  de  votre  trop  long  repos,  et  les  mal- 
heureux disparaîlront  imperceptibles  sous  vos  pieds.  Vous  re- 
trouverez à  Paris  des  hommes  dignes  au  moins  de  se  mesurer 
avec  vous,  mais  ce  ne  sera  pas  parmi  vos  compatriotes,  parmi 
ceux  qui  prétendent  vous  iuiiler,  et,  chose  plus  bouffonne  encore, 
vous  réformer! 

Pouvait-on  imiter  Rossini,  ce  Rubens  de  la  mélodie?  Peut-on 
copier  la  vie,  le  mouvement,  la  chaleur,  la  grâce  qu'on  retrouve 
à  chaque  page  de  ses  magnifiques  parlilions?  Comme  le  soleil,  il 
répand  ses  richesses  sans  compter;  cl,  comme  le  soleil,  il  renaît 
au  jour  d'après  aussi  puissant,  aussi  prodigue.  Tout  ce  que  la 
mélancolie  a  de  rêverie  n'esl-il  pas  empreint  dans  Olello?  Quel 
parfum  agreste  dans  la  Donna  delLago!  quelle  majesté  dans  Sc- 
miramide ,  dans  J/ose.' quelle  verve,  quelle  gaieté  dans  il  Bai-- 
6(ere,dans  le  Comte  Ory.' quelle  grâce  naïve  dans  Cenerenlolal 
quelle  richesse,  quelle  passion  dans  la  Gazzal  et  pour  couronner 
l'édifice  Guillaume  Tell ,  l'opéra  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit 
depuis  Don  Juan  de  Mozart  !  L'inspiralion  et  l'exécution  dans  un 
seul  homme;  toutes  les  situations  de  la  vie,  tous  les  sentiments 
humains  saisis  et  rendus  sans  hésilalion,  sans  travail  ;  la  variété, 
la  spontanéité,  l'originalilé  des  formes  musicales,  la  science 
plutôt  innée  qu'apprise  ,  qui  ne  se  monlre  jamais ,  et  qui  se  fait 
sentir  partout  où  elle  peut  ajouter  à  l'énergie  ou  à  la  finesse; 
voilà  ce  qu'il  nous  a  élé  donné  d'admirer  dans  Rossini.  Ce  ne  sont 
pas  là  des  qualités  d'école,  mais  des  dons  de  la  nature.  Il  ne  doit 
rien  aux  syslèmes,  rien  aux  hommes;  il  lient  tout  de  Dieu  et  de 
lui-même  :  il  est  donc  inimitable. 

Il  serait  oiseux  et  presque  ridicule  de  venir  aujourd'hui  faire 
l'éloge  des  beautés  incontestées  qui  ont  ravi  l'Europe  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  je  ne  me  suis  laissé  aller  au  plaisir  d'exprimer 
mou  admiration  que  pour  répondre  d'avance  à  un  naïf  argumenl. 
«  Vous  n'aimez  donc  pas  la  musi([ue  italienne?  »  disent  les  mé- 
lomanes delà  salle  Venladour  aux  gens  que  les  mérites  de  Linda 
di  Chamouni  ou  du  Fantasma  trouvent  insensibles.  Si  fait  bien  , 
nous  l'aimons,  et  beaucoup,  quand  elle  est  de  Piccini,  de  Sac- 
cliiui,  de  Cimarosa,  de  Paesiello,  de  Paer,  et  de  Rossini.  Com- 
ment ne  pas  aimer  celle  abondance,  celle  facililé  d'allure,  ces 
élans  mélodiques,  celle  mollesse  voluptueuse?  Ce  serait  se  re- 
fuser aux  impressions  les  plus  douces,  les  plus  enivrantes,  re- 
pousser la  chaleur  et  la  vie.  Nous  aimons  ces  belles  œuvres 
comme  nous  aimons  Raphaël,  Titien,  Corrége  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  avoir  contracté  pour  cela  l'engagement  de  payer  à 
perpéluité  un  tribut  d'éloges  à  ceux  qui  oui  pris  la  place  des 
maîtres,  uniquement  parce  qu'ils  sont  nés  du  même  côlé  des 
Alpes,  et  qu'ils  parlent  la  même  langue.  Il  ne  peut  en  èlre  du 
talent  comme  de  la  saveur  des  fruits,  il  n'est  pas  inhérent  au  so- 


leil et  au  climat.  Ces  classifications  géographiques  peuvent  êlrc 
commodes  p(uu'  les  esprils  paresseux,  mais  elles  ne  mérilcnl  ni 
un  examen  sérieux  ni  une  réi'ulaliiui. 

i1i\nnic,E  DP,  Vaines. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


1T0TJTSL,L.23S. 

*^*  I/Opéia  donne  anjouid'liui  la  174' des  Huguenots ,  pour  la  conliniin- 
tion  des  d('l)uls  de  mademoiselle  Daineion  ;  mademoiselle  Doiné  jouera  le  rfile 
de  Marsnerite.  —  Demain,  hindi,  la  Favorite,  avec  Diiprez,  Barroillict  cl  ma- 
dame Slollz. 

%*  Vendredi  dernier,  Duprez  a  ilé  admirable  dans  Othello  :  sa  voix  parais- 
sait revenue  tout  entière,  et  la  salle  éleclriséc  a  saluéde  l)ravos  enlliousiasles 
son  grand  cliantenr  et  :on  grand  tragédien.  Madame  Sloltz  a  eu  de  beaux 
momenis  remplis  de  passion  et  d'énergie;  mais  ce  rôie  n'est  évidemment  pas 
dans  sa  voix,  qui,  d'ailleurs,  paraît  fatiguée.  On  s'attendait  à  voir  Anconi , 
mais  le  début  de  cet  artiste  n'aura  lieu  que  dans  la  Juive. 

*,.*  L'engagement  de  Enadcmoisellc  l'iiinikett  est  reneuvelé  :  la  jeune  cî 
charmante  danseuse  est  maintenant  premier  sujet. 

*i*  Le  congé  de  Brémond  vient  de  lui  éire  acheté  :  ce  jeune  artiste  soutient 
en  ceniorneat  tout  le  poids  du  répertoire.  La  direction  serait  fort  embarrassée 
de  trouver  une  basse  capable  de  jouer  tous  les  rôles,  et  trois  fois  par  semaine. 

*.j,*  La  reprise  des  Mousquetaires  de  la  reine  a  eu  lieu  cette  semaine.  La- 
première  représentation  a  produit  5,000  fr. ,  et  l'on  a  élé  obligé  de  refuser 
plus  de  trois  cents  personnes.  Tous  les  acteurs  ont  rivalisé  de  talent;  le  public 
a  fait  son  devoir  en  applaudissant  une  musique  charmante.  Encore  cinquante 
représentations  fructueuses  assurées  à  l'heureuse  direction  de  l'Opéra- 
Comique. 

*i*  Une  débutante  a  passé  ces  jours-ci  dans  le  rôle  de  Niceltedu  Pré-au.r- 
Clercs,  assez  inaperçue  ;  elle  a  nom  mademoiselle  Berihe,  est  gentille,  clianie 
suffisamment,  et  arrive  de  Brest  :  en  voilà  hien  assez  pour  faire  une  bonne 
utilité. 

%*  Fanny  Elssler  est  engagée  h  Padoue  pour  douze  représentations;  elle  ira 
ensuite  i  la  Scala  pendant  le  carnaval. 

%,*  LucileGrahn  va  partir  pour  Rome,  où  elle  donnera  des  représeniations 
pendant  deux  mois  ;  elle  ir  a  ensuite  à  Venise  ,  et  sera  de  retour  à  Londres  à  la 
fin  de  mars. 

%*  Le  prince  Ponialowski  va  repartir  pour  Florence,  emportant  le  poënic 
des  trois  Dumas,  dont  il  va  écrire  la  musique  pour  l'Opéra. 

'",1,''  Le  troisième  théâtre  lyrique  fait  toujours  une  foule  d'engagements  :  ba- 
rytons, ténors,  basses,  musiciens,  choris:es  ;  il  reçoit  des  ouvrages,  il  en  cnm- 
mande.  Tom  cela  est  bel  et  bon;  mais  MM.  Adam  et  Thibaudeau  oublient 
qu'avant  de  faire  naître  ainsi  des  espérances,  il  faut  être  sûr  de  pouvoir  h  .s 
remplir,  et  pour  cela  il  leur  manque,  .ah!  moins  que  rien,...  un  emplacement. 
une  salle. 

%*  Madame  Sabatier,  qui  devait  partir  celte  semaine  pour  Caen  et  Baycux, 
où  elle  était  attendue,  vient  d'être  frappée  bien  douloureusement  par  la 
perte  de  j\L  Bénazet,  son  père  ,  qui  a  succombé  ,  jeudi  dernier,  aune  courle 
et  cruelle  maladie.  Cet  excellent  et  honorable  artiste,  qui  a  longtemps  brillé 
comme  premier  violoncelle-solo  au  Théâtre-Italien,  laisse  d'universels  regrcls. 
De  nombreux  amis  l'ont  accoinpagué  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

%*  Le  ténor  Raguenot  obtient  en  ce  moment  de  beaux  succès  à  Bruxelles. 
Il  vient  de  chanter  Arnold  de  (ruillaume  Tell  et  Fernand  de  la  Favorite  avec 
beaucoup  de  talent. 

%*  Aux  eaux  de  Marienwerder,  le  théâtre  est  fort  sniii  malgré  les  chaleurs 
accablantes.  Parmi  les  opéras  qui  ont  été  le  plus  goûtés  du  public,  nous  cite- 
rons :  Stradella,  Norma,  Jessonda,  Fidelio,  et  la  Fille  du  régiment. 

*.j,*  On  écrit  des  eaux  de  l'yrmont,  principauté  de  Waldeck  :  «i  \os  prome- 
nades commencent  à  devenir  solitaires.  Les  virluoscs  et  artistes,  comme  un 
chœur  d'oiseaux  chanteurs,  ont  pris  leur  volée  vers  des  climats  plus  heureux. 
Dans  le  nombre,  il  n'y  a  pas  de  noms  brillants  ni  de  grandes  célébrités.  » 

%*  Au  théâtre  italien  de  Péra  (Constantinople),  un  M.  Debraine  donne  dci 
scènes  de  ventriloquie.  L'art  musical  y  serait-il  réduit  à  appeler  à  son  aide  des 
faiseurs  de  tours  et  l'apparition  de  la  femme  sous  un  gobelet,  qui  est  annoncée 
dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  Constantinople? 

V"  Rouen,  13  septembre.  —  La  Favorite  a  fait  valoir  les  belles  qualiicV. 
de  Duprat  et  de  madame  Morcl-Scott.  Duprat  surtout  a  complètement  rénsïi. 

V  Sens.  —M.  De.laporle,  qui  dernièrement  avait  organisé  un  festival  dont 
nous  avons  rendu  compte,  vient  encore  de  donner  une  pretive  de  sa  bien- 
veillante intelligence.  11  a  arrangé  im  concert  au  profit  des  nombreuses  vic- 
times des  incendies  qui  se  sont  si  désastrcusemcnt  multipliés  dans  ce  pnvs. 
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Mademoiselle  Lucas  et  M.  I.ancal  ont  prêlé  leur  gi!nércux  concours  à  cet  acte 
de  bienveillance. 

%*  Diinl;erque.  —  M.  et  madame  Iwuins-d'Hennin  ont  obtenu  dans  im 
concert  organisé  dans  les  salons  des  bains  de  mer  un  remarquable  succès.  I,e 
journal  de  la  ville  contient  un  article  rempli  d'éloges  enlliousiasles  sur  notre 
charmante  cantatrice.  Le  duo  dvs  Mousquetaires  de  la  reine  a  fait  valoir  les 
notes  graves  de  sa  voix  si  pure  et  si  grave.  M.  hveins  a  beaucoup  gagné  et  de- 
vient de  jour  en  jour  un  excellent  clianteur. 

%*  Lille.  —  Mademoiselle  Pl.mlerrc,  Valgaller  ctLesbros,  ont  obtenu  nn 
beau  succès.  Le  succès  de  ces  artistes  dans  les  Huguenots  et  dans  la  Faco- 
rile  n'a  pas  été  un  instant  douteux. 

%*  Nantes.  —  L'administration  théâtrale  de  celte  ville  est  confiée  aux 
soins  de  M.  'l'illy,  ancien  sociétaire  de  l'Opéra-Comique  a  Caris.  Ce  directeur 
donne  chaque  jour  la  preuve  que  la  prospérité  peut  être  constante  dans  les 
tlicàtres  de  province  par  l'attrait  des  ouvrages  de  Me;  ci  béer  et  d'Halévy. 
Robert,  la  Juive,  ont  lutté  avec  succès  contre  la  chaleur  tropicale  encore  plus 
accablante  à  Nantes  qu'à  Paris.  Nous  avons  entendu  avec  une  véritable  satis- 
faction !\lathieu,  première  basse;  Dnlluc,  premier  ténor;  mademoiselle  Mas- 
son,  forte  chanteuse,  etc.  Dans  les  comédiens,  nous  avons  reirouvé  avec 
plaisir  mademoiselle  Tilly,  la  fille  du  directeur,  que  nous  avions  remarquée  il 
y  a  peu  d'années  au  Théâtre-Français  dans  l'emploi  des  soubrettes. 

%*  Bordeaux,  6  septembre.  —  Menghis,  ténor  sérieux,  transfuge  de  l'Aca- 
démie royale ,  a  débuté  dans  Lwcie  et  dans  les  Huguenots  ;  la  voix  de  cet  ar- 
tiste n'a  pas  malheureusement  toute  l'étendue  nécessaire  pour  ces  grands 
rôles,  et  le  public,  habitué  au  régime  de  Tamberlick,  s'est  montré  un  peu  dif- 
ficile ;  mais  on  s'est  accordé  à  lui  trouver  une  meilleure  méthode  et  d'heu- 
reuses qualités. 

%*  Marseille.  —  Le  Conservaioire  vient  de  terminer  ses  examens.  Les 
classes  de  chant  et  de  déclamation  que  dirige  notre  collaborateur,  M.  Bénédit, 
ont  obtenu  de  remarquables  succès.  Deux  prix  de  déclamation  et  trois  prix  de 
chant  ont  été  décernés  à  ses  élèves.  L'air  du  Cheval  de  bronze ,  hérissé,  ainsi 
que  chacun  sait,  de  difficultés,  a  été  dit  d'une  façon  irréprochable  par  un  jeune 
homme  nommé  Grillet,  baryton  de  la  plus  belle  espérance. 

—  12  septembre.  —  L'ouverture  du  grand  théâtre  n'a  pas  eu  lieu  cette  année 
sous  lie  brillants  auspices.  On  commençait  par  la  Favorite,  ouvrage  dans  lequel 
devaient  débuter  Octave,  premier  ténor,  Mlle  Méquillet,  première  chanteuse, 
et  M.  Laurent  Qnillevèri,  baryton.  De  ces  trois  artistes,  il  n'y  a  que  le  dernier 
dont  le  succès  n'ait  pas  été  contesté  dans  l'opinion.  M.  Octave,  atteint  d'un  en- 
rouement après  le  premier  acte,  qu'il  a  fort  bien  dit  du  reste,  s'est  vu  dans 
l'impossibilité  de  continuer  son  rôle  sans  réclamer  l'indulgence  du  public.  Le 
conire-coup  de  cet  incident  a  nui  à  mademoiselle  Méquillet,  qui,  forcée  en 
quelque  sorte  de  porter  à  elle  seule  le  poids  de  cette  représentation  désas- 
treuse, s'est  un  peu  découragée  et  n'a  pas  chanté  son  rôle  comme  elle  a  cou- 
tume de  le  faire  dans  des  circonstances  régulières.  Néanmoins,  le  public  s'est 
montré  d'une  patience,  d'une  sat;esse,  et  d'une  dignité  remarquables.  Il  n'a 
pas  donné  une  seule  marque  diniprobation  aux  artistes  pendant  toute  la  durée 
(le  lii  pièce,  et  n'a  manifesté  son  mécontentement  par  des  sifllets  énergiques 
et  soutenus  que  lorsque,  après  la  chute  du  rideau,  le  régisseur,  appelé  par  la 
s:dle  entière,  a  refusé  de  paraître. 


L'Opéra-Comiqne,  mis  en  demeure  par  cette  sorte  d'échec,  a  commencé 
ses  travaux  le  lendemain.  Là  toiil  n'est  pas  de  premier  ordre,  il  s'en  faut;  le 
ténor  loger  surtout,  d'une  faiblesse  dé)ilorable ,  ne  sera  probablement  pas 
reçu.  Il  n'y  a  jusqu'ici  que  la  troupe  de  drame  et  de  vaudeville  qui  ait  marché 
sans  cnconîbre  et  obtenu  des  applaudi.^scmenls  de  bon  aloi. 

%*  Turin.  —  Au  théâtre  Carignano,  liobert-le-Diable ,  de  Meyorbeer,  a 
éié  représenté  pour  la  première  fois,  le  29  août,  avec  un  immense  succès. 
Mademoiselle  lîerluccat  remplissnii  le  rôle  d'Isabelle,  lîodas  celui  de  Beriram, 
Donati  celui  de  llaimbault,  madame 'i'ruffii  celui  d'Alice,  le  ténor  Brunacci 
celui  de  liobert.  Presque  tous  les  morceaux  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  ont 
élé  applaudis  avec  enthousiasme.  Les  danses,  les  décors  et  les  costumes,  té- 
moignent du  soin  avec  lequel  les  directeurs  du  Ihéâlre  ont  monté  l'ouvrage. 
Ce  succès  a  amené  une  recrudescence  énorme  d'abonnements.  Les  frères  Fa- 
vale,  directeurs  du  théâtre  Carignano,  ont  fait  un  coup  de  maître  en  montant 
Robert-le-Diable. 

*^,"  Milan.  —  Le  théâtre  de  la  .Scala  a  commencé  ses  représentations  avec 
Mosé,  de  Uossini,  pour  la  saison  d'automne. 

%*  Breslau.  —  Enfin  notre  théâtre  a  une  prima  donna.  Mademoiselle 
Kuchenmeister,  —  dont  la  voix  est  sans  doute  plus  harmonieuse  que  le  nom, 

—  a  débuté  dans  Robert-le-Diable ,  et  a  eu  un  succès  qu'on  peut  appeler 
extraordinaire. 

%■■  Berlin,  9  septembre.  —  On  a  exécuté  l'oratorio  Pauius,  de  Mendels- 
shon,  à  l'église  de  la  garnison.  Cette  œuvre  imposante  a  fait,  comme  toujours, 
une  profonde  impression  sur  l'auditoire.  L'Opéra  italien  a  commencé  ses  re- 
présentations à  la  (in  d'août  :  la  troupe  est  la  plus  nombreuse  que  l'on  ait 
encore  vue  5  Berlin. 

*,,*  Vienne.  —  Quelques  journaux  répandent  le  bruit  que  le  comte  Dic- 
triclistein  aurait  l'intention  de  quitter  l'intendance  du  Burg-Theater.  Ce  bruit 
est  absurde,  vu  qu'en  sa  qualité  de  grand-chambellan  la  direction  du  théâtre 
de  la  cour  est  nécessairement  dans  ses  attributions. 

"f*'  New-York.  —  Parmi  les  passagers  du  steamer  Great-Western  se 
trouve  M.  Tani  de  Ferranti,  guittariste  du  roi  des  Belges;  il  se  propose  de 
donner  chez  nous  quelques  concerts.  —  Sivori  doit  s'embarquer  le  12  sep- 
tembre sur  le  Great-Western  et  sera  par  conséquent  ici  avant  le  1"'  octobre. 

—  Le  conquérant  du  piano,  L.  de  Meyer,  est  arrivé  à  Montréal  et  a  donné,  le 
5  août,  son  premier  concert  avec  ses  deux  pianos  monstres  de  la  fabrique 
d'Érard.  La  salle  était  bien  remplie  et  a  retenti  de  vivats  et  de  bravos  à  étour- 
dir. —  M.  Emile  Prudent  se  proposait  de  venir,  lui  aussi,  visiter  New-York 
l'automne  prochain  ;  mais  il  a  remis  son  voyage  à  18i7. 


%*  M.  Paul  Uenrion  vient  de  faire  paraître  trois  nouvelles  compositions  : 
l'Archange,  mélodie  pour  voix  de  basse,  baryton  ou  ténor;  Combien  votre 
coEun'^  viilanelle;  et  la  Chanteuse  des  enfants,  fabliau. 

Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneucocrt. 


Citez:  VOffj&JfMSSMJEM,  rue   t'iwienne ,  fi,  à  Faris. 


Ii'Ai'cliange ,  mélodie  pour  voix  de  basse  ,  baryton  ou  ténor.       {      I^a  ('lasacBtecise  des  enfante,  fabliau. 

Combien  votre  CGeasii*':f  viilanelle. 


Approuvée  et  annotée  par  M. 
CRTrVEII.HIXa 


Par  cette  Méthode,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  ans  et  les  fem- 
mes A  TOUT  AGE ,  peuvent  com-  | 
mencer  l'étude  de  tous  les  instru- 
ments. Les  progrès  que  l'on  fait! 
sont  QDATBE  FOIS  plus  rapides, 
et  l'ExÉcDiiON  que  l'on  obtient 

INFINIMENT       PLUS      BRILLANTE 

que  par  toute  autre.  Son  princi- 
pal exercice  consiste  dans  l'em- 


professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  ploi  d'un  Appareil  destiné  par- 
de  Médecine  de  Paris.  ticuliérement  aux  Pianistes. 


Afin  que  l'on  puisse 
juger  de  toute  l'effi- 
cacité de  cet 
APFAREII. 
on  a   laisse   pour 
Paris   la  faculté   de 
l'emprunter 
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fios  Ahonnés  reçoivent  avec  le  présent  numéro  : 

DOUX  REVX ,  mélodie  de  Iiiittnander. 


ETUDE  SUR  FAtlI^US, 
Oratorio  de  MEIUSEI.SSOHIÏ-BAILTHOIiD'r. 

(Troisième  article*.) 

Nous  arrivons  à  l'une  des  pages  le  plus  justement  admirées. 
Les  fidèles  rendent  aux  restes  d'Élienne  les  derniers  honneurs  en 
cliantanl  la  gloire  et  la  suprême  félicité  dont  il  va  jouir.  Ce  chœur 
qui  commence  ain.^i.  Oh! gloire  au  bienheureux,  a  toute  la  puis- 
snnce  de  la  plus  riche  poésie.  L'accompagnement  Dgiiré,  qui  se 
<I('ploic  sous  l'archet  du  premier  violon,  semble  rappeler  par  sa 
douceur  et  sa  coniiniiilé  les  délices  éternelles  de  cette  seconde 
vie  réservée  aux  élus.  La  mélodie  vocale,  singulièrement  tou- 
chante, procède  d'une  allure  beaucoup  plus  aisée  que  dans  les 
nulles  chœurs  du  môme  auteur,  où  les  tendances  au  style  in- 
stniiucutal  percent  toujours  quelque  peu.  La  sage  sobriété  de 
l'orchestre,  ce  fruit  d'une  longue  expérience,  y  révèle  une  plume 
exercée,  dont  la  modération  ne  va  pas  cependant  à  décolorer  la 
vivacité  expressive.  A  l'endroit  du  plan  général,  ce  morceau  n'a 
rien  d'extraordinaire,  puisqu'il  se  divise  en  deux  parties,  dont  la 
première  conclut  au  Ion  de  la  dominante,  et  la  seconde  repro- 
duit dans  le  ton  primitif  la  substance  de  la  porlion  antérieure. 
Cette  coupe  souverainement  classique,  adoptée  parMendelssohn 
presque  partout  sans  exception,  n'est  peut-être  pas  assez  variée, 
il  en  faut  convenir,  lorsqu'on  rapproche  par  la  comparaison  plu- 
sieurs morceaux  qui  se  suivent.  Mais  en  envisageant  chacun 
isolément,  on  ne  saurait  s'empêcher  d'admirer  l'adresse  avec  la- 
quelle le  musicien  rajeunit  le  retour  des  pensées  et  leur  mé- 
nage une  rentrée  inattendue  pleine  d'intérêt.  C'est  ainsi  qu'est 
traitée  dans  ce  chœur  la  reprise  de  la  période  primitive.  Le  ton 
de  sol  mineur  est  pu-railement  établi,  le  sentiment  delà  gamme 
de  mi  bémol  majeur  aI)solument  effacé,  lorsque  lout-à-coup  une 
cadence  rompue,  formulée  par  l'accord  de  septième  dominante 
[ré,  fa  dièse,  la,  ut)  résolu  sur  l'accord  parfait  de  mi  bémol,  ra- 
mène au  ton  original  que  les  voix  de  basse  attaquent  franche- 
ment. Tout  le  secret  de  cette  surprise  repose  dans  le  caractère 
équivoque  de  ce  dernier  accord,  que  le  compositeur  considère 

(*)  Voir  les  numéros  35  et  36. 


inopinément  comme  placé  sur  la  tonique,  tandis  que  l'impression 
de  la  gamme  de  sol  mineur  lui  attribuait  jusque  là  pour  fonda- 
mentale le  sixième  degré  de  cette  gamme. 

Certes,  l'analyse  de  pareils  procédés  échappe  au  vulgaire  des 
amateurs.  Toujours  est-il  cependant  que  la  masse  en  subit  l'ef- 
fel,  quoiqu'elle  ne  puisse  s'en  rendre  compte.  Les  questions  d'art 
sont  avant  tout  des  questions  de  sentiment  ;  celui  des  contrastes, 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  se  distingue  au  plus  haut  degré  chez 
Mendeissohn.  En  voici  encore  une  preuve  éclatante  dans  l'air  en 
si  mineur  chanté  par  le  persécuteur  des  chrétiens.  C'est  bien  là 
le  fanatisme  exailé,  intolérant  du  disciple  exclusif  de  l'Ancien- 
Teslamenl ,  si  nettement  personnifié  dans  le  Joad  de  Racine.  Ln- 
placable  ennemi  du  Christ  et  de  ses  fidèles,  Saul  appelle  sur  la 
secte  naissante  toutes  les  vengeances  du  Dieu  fort  et  jaloux,  du 
Dieu  d'L>;raël  et  de  Moïse.  L'énergique  âpreté  des  intonations  vo- 
cales, la  chaleur  du  mouvement,  la  sonorité  incisive  et  stridente 
de  riusirumentalion,  le  dessin  vif  et  martelé  dans  la  région  su- 
périeure du  quatuor,  tout  contribue  à  faire  un  tableau  mena- 
çant, terrible,  qui  tranche  étrangement  à  côté  de  l'invocation 
suave  et  mélancolique  des  néophytes  chrétiens.  On  ne  pouvait 
mettre  en  présence  avec  plus  de  relief  et  de  vérité  la  double  pliy- 
sionomie  des  disciples  de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle.  Ce  qui 
suit  vient  à  l'appui  de  notre  remarque.  Mendeissohn  persiste 
dans  le  procédé  rarement  malheureux  des  oppositions  par  une 
sorte  d'ari'o^o  cantabile. 

Des  siens  la  sainte  Providence 
A  toujours  souvenance. 

Selon  nous,  ce  fragment  assez  terne  pourrait  disparaître  sans 
nuire  à  la  partition.  De  plus,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
nous  relèverons  une  négligence  qui  blesse  dans  l'œuvre  d'un  écri- 
vain de  goût  tel  que  l'auteur  de  Paulus.  C'est  le  retour  fréquent 
d'une  formule  bien  usée,  et  qui  sent  trop  le  courant  abandonné 
de  la  plume.  Un  lecteur  attentif  démêlera  sans  peine  que  nous 
voulons  parler  du  moyen  harmonique  qui  consiste  à  transposer 
immédiatement  à  la  seconde  majeure  supérieure  une  phrase  déjà 
entendue.  Cette  espèce  de  Rosalie,  selon  la  vieille  expression, 
est  dénuée  d'imprévu,  de  jeunesse.  Mendeissohn  n'a  pas  craint 
cependant  de  l'employer  dans  les  trois  derniers  morceaux  ana- 
lysés ,  le  chœur  en  mi  bémol,  l'air  de  basse  en  si  mineur,  et  Vu- 
rioso  en  sol  majeur.  Voilà  une  de  ces  imperfections  que  devrait 
éviter  un  artiste  consciencieux  ,  et  Mendeissohn  l'est  cerlaim;- 
ment  plus  que  nul  autre  au  monde.  Mais  ,  hàtons-nous  de  le  dire, 
que  de  taches  de  cette  nature  n'effacerait  pas  une  page  comme 
celle  delà  Vocation  de  Paul,  qui  suit  de  près  le  passage  incriminé! 

Le  bourreau  des  chrétiens  marche  vers  Damas  pour  y  porter 
la  persécution  et  la  mort.  Un  prodige  l'arrête  en  chemin,  et 
change  en  un  instant  son  cœur  et  ses  pensées.  Il  n'y  a  guère  de 
scène  ni  plus  courte  ni  plus  achevée  que  cette  Vocation  de  Paul. 
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La  voix  divine,  non  point  menaçante,  redoutable  comme  celle 
qui  s'entendit  au  Sinaï,  mais  à  la  fois  plaintive  et  majestueuse, 
douce  et  forte,  imposante  et  tendre,  la  voix  enQn  de  Jésus  au 
calvaire,  de  Jésus  crucifié,  est  admirablement  traduite  par  un 
cbœur  de  soprani  écrit  à  trois  et  quatre  parties  simultauées,  et 
soutenu  d'une  sonorité  neuve  ,  mystérieuse,  due  au  mélange  des 
flûtes,  clarinettes,  bassons,  cors,  trombones  et  limbales-tre- 
molo.  Les  trompettes  éclatent  par  instant  au  milieu  de  ce  groupe 
voilé  d'une  nuance  douce.  Tout  cela  est  bien  simple  en  appa- 
rence, comme  les  choses  vraiment  belles.  L'impression  en  est 
indicible. 

Nous  savons  des  gens  qui  donneraient  pour  ce  seulfragment 
tout  le  chœur  suivant  eu  ré  majeur.  Astre  nouveau  lève-loi,  en- 
core qu'il  soit  de  vaste  dimension,  d'un  développement  très 
fourni ,  d'un  effet  brillant  et  sûr.  Les  trois  périodes  qui  la  com- 
posent honoreraient ,  sous  le  rapport  de  la  facture,  les  maîtres 
les  plus  sérieux,  notamment  la  seconde,  où  se  remarque  une 
fugue  à  quatre  parties  1res  estimable,  sur  les  paroles  :  Une  ombre 
épaisse.  L'élrangeté  du  sujet,  qui  étonne  d'abord  un  peu  le  chan- 
teur et  l'auditeur,  a  pour  cause  l'intervalle  de  septième  majeure 
embrassé  en  quatre  notes  Je  courte  durée.  On  sait  que  les  into- 
nations malaisées  réussissent  rarement  aux  voix.  La  troisième 
période  :  El  sa  grandeur  se  montre,  disposée  en  accords  plaqués 
dans  le  système  vocal,  et  battus  par  le  chœur  des  instruments 
à  vent,  a  moins  de  science,  mais  plus  de  poésie  que  la  précédente. 
La  strelte ,  entrelacée  d'imitations  d'après  la  phrase  du  début,  ne 
manque  ni  d'élan  ni  de  chaleur.  On  y  souhaiterait  un  peu  plus  âe 
nouveauté,  surtout  dans  la  formule  de  cadence  finale  bien  vul- 
gaire qui  consiste  à  placer  sur  la  cinquième  note  de  la  gamme 
les  accords  de  sixtc-et-quarte,  et  de  septième  dominante  abou- 
tissant à  celui  de  tonique. 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  du  choral  encadré  déjà  dans 
l'ouverture  :  Jérusalem,  éveillez  vous  !  chSinlé  en  faux-bourdon 
et  piano  par  la  masse  vocale,  et  accompagné  du  quatuor  des 
hautbois,  clarinettes  et  bassons;  chaque  membre  mélodique  est 
isolé  de  ses  voisins  par  l'intervention  d'une  fanfare  de  trompettes, 
de  cors,  de  trombones.  Cette  heureuse  idée  est  présentée  avec 
un  éclat  qui  rend  plus  sombre,  plus  triste  la  couleur  de  l'air 
suivant  encore  en  si  mineur,  dans  lequel  Paul,  aveugle  et  touché 
de  la  grâce,  adresse  au  ciel  le  cri  de  son  repentir.  Que  d'expres- 
sion douloureuse  dans  l'exposition  :  Seigneur,  fais  grâce!  On 
saisit  visiblement  dans  les  césures  du  chant  très  rapprochées 
l'effusion  rapide  des  sanglots  et  des  soupirs.  L'incidente  :  Que 
le  cœur  souffrant,  rappelle  le  pathétique  pénétrant  de  Jomelli. 
En  somme,  cette  lutte  intérieure  de  Paul  et  de  l'ange  du  re- 
mords est  encore  une  belle  inspiration  musicale.  Poursuivons. 

Dieu  envoie  une  vision  au  pieux  Ananias,  qu'il  a  choisi  pour 
verser  l'eau  du  baptême  sur  le  front  du  nouveau  converti.  Men- 
delssohn  ramène  ici  la  période  presque  entière  de  la  Vocation  de 
Paul.  Seulement  l'instrumentation  n'a  plus  le  même  caractère. 
Ce  n'est  pas  le  Christ  qui  parle,  mais  simplement  un  ange  chargé 
de  la  mission  divine.  La  cérémonie  du  baptême  est  accompagnée 
d'un  air  et  d'un  chœur.  Paul  rend  au  ciel  des  actions  de  grâce. 
0  Dieu,  mon  sauveur,  merci!  s'écrie-l-il  plein  d'une  allégresse 
mélancolique,  qui  justifie  rem|iloi  du  mode  mineur.  La  joie  du 
pénitent  ne  saurait  avoir  la  pureté  des  élans  pieux  d'une  âme 
sans  tache.  A  ces  accents  d'amour  et  de  reconnaissance  succède 
un  chœur  en  style  fugué.  Nous  trouvons  que  le  premier  sujet. 
Espoir  plein  de  charmes,  a  peut-être  trop  de  notes  ,  en  raison  du 
mouvement  vif.  Il  en  résulte  dans  les  entrées,  les  marches  et 
contre-marches  des  voix  un  embarras,  une  sorte  de  confusion 
qui  gêne  l'auditeur  et  nécessite  une  exécution  trop  parfaite  pour 
l'espérer  d'une  masse  de  choristes.  La  conclusion  pianissimo  est 
bien  en  scène.  Le  mystère  de  la  solennité  du  baptême  s'accom- 
plit ainsi  au  milieu  d'un  religieux  silence.  Tout-à-coup  l'or- 
chestre retentit  puissamment.  Les  flots  d'harmonie  jaillissent. 
Un  nouveau  miracle  vient  de  rouvrir  les  yeux  de  Paul.  Une  double 
lumière  inonde  à  la  fois  sa  paupière  et  son  cœur.  Saisis  de  ce 


prodige,  les  fidèles  s'abandonnent  à  de pienxlransports.  Ce  cri 
s'élance  de  toutes  les  bouches, 

Oh  !  qu'elle  est  immense 
Ta  vaste  puissance, 
Sainte  ProTidence  ! 

Ce  grand  chœur,  d'un  déploiement  considérable  et  d'autant 
mieux  placé  qu'il  termine  avec  pompe  la  première  partie  de  l'o- 
ratorio ,  est  aussi  d'nne  conception  toute  poétique.  La  strophe 
chantée  au  début  par  la  masse  des  voix,  reparaît  cemme  une 
sorte  de  refrain  (qu'on  nous  pardonne  la  trivialité  du  terme  en 
faveur  de.  la  justesse)  au  milieu  et  à  la  fin  de  ce  mofceau  vrai- 
ment épique.  Les  intervalles  qui  séparent  ces  reprises  sont  lar- 
gement remplis  par  trois  périodes  raédiaires  d'un  intérêt  gra- 
dué. La  première  consiste  dans  un  travail  bien  conduit  sur  la 
mesure  initiale  du  chant  d'exposition.  La  seconde  procède  par  le 
développement  d'un  autre  sujet.  Que  notre  ignoranoe,Aceom- 
pagné  d'un  dessin  d'orchestre  mouvementé.  La  troisième,  Çms 
Dieu  soit  à  jamais  béni ,  naturellement  la  plus  animée,  la  plus 
scientifique,  consiste  dans  une  fugue  régulière  avec  sujet  nou- 
veau. Un  contre-sujet,  traité  en  imitations  libres  sur  le  mot 
Amen,  vient  ajouter  à  la  complication  et  serrer  le  nœud  du.  mor- 
ceau sans  en  allourdir  cependant  l'allure  dégagée  ni  altérer  la 
nerveuse  lucidité  du  style.  L'intérêt  grandi!,  l'intensité  du  son 
redouble,  on  croit  loucher  au  dénoùment  lorsque,  par  un  arti- 
fice imprévu ,  l'artiste  enchaîne  soudain  l'impétuosité  de  cet 
élan  général  pour  ramener  le.  chœur  à  la  strophe  primitive.  Il 
semble  ,  à  ce  changement  de  caractère ,  de  mouvement,  d'idée, 
que  les  fidèles,  pénétrés  d'un  saint  étonnementen  présence  des 
merveilles  diverses,  se  prosternent  et  répètent  comme  un  seul 
homme  dans  un  recueillement  profond  cette  parole  d'admiration 
et  d'amour: 

Oh  !  qu'elle  est  immense 

Ta  vaste  puissance. 

Sainte  Providence! 

Il  n'était  pas  possible  de  clore  avec  plus  de  grandeur  et  d'eifet 
cette  première  moitié  d'uae  partition  si  riche  déjà  en  beautés 
d'un  ordre  supérieur. 

SIaUMCE   BoUBGIiS. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


DU  GOUT  MUSICAL  EN  FRANCE. 

(Troisième  article*.) 

On  a  blâtné  comme  une  iusigne  flatterifi  ce  vers  que  Voltaire 
adressait  à  la  grande  Catherine  : 

«  C'est  du  Nord  à  présent  que  nous  vient  la  lumière.  » 

Certainement  l'hyperbole  était  un  peu  forte  en  parlant  de  la 
Russie,  qui  non  seulement  n'éclaire  pas,  mais  encore  ne  se  laisse 
guère  éclairer.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  le  midi  de  l'Europe  qui 
peut  s'en  formaliser.  Les  arts  ont  dû  leur  régénération  et  leur 
plus  vif  éclat  à  l'Italie,  mais  il  ne  reste  plus  de  cette  grande  époque 
que  les  monuments  elle  souvenir.  Un  instant  relevée  par  la  mu- 
sique, la  gloire  de  celte  belle  contrée  a  péri  tout  entière,  et  le 
laurier  n'y  fleurit  plus  que  sur  des  tombeaux.  Pour  la  peinture 
et  les  arts  qui  s'y  rattachent,  la  décadence  n  été  lente,  elle  a  duré 
près  de  trois  cents  ans.  La  musique  s'est  écroulée  dans  une  ruine 
subite.  Portée  au  faîte  par  Rossini,  elle  est  tombée  dès  que  sa 
main  puissante  a  cessé  de  la  soutenir. 

Mais,  s'il  faut  de  la  force  pour  faire  du  bien,  il  n'en  faut  guère 
pour  nuire,  et  l'Ilnlie  agonisante  a  eu  le  malheureux  pouvoir  de 
communiquer  à  l'Europe  la  maladie  dont  elle  était  attaquée.  On 
ne  s'aperçut  pas  en  Angleterre,  et  surtout  en  France,  que  Ros- 

(')  Voir  les  numéros  37  el  3S. 
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siiii  aviiil  laissé  dans  ceux  Je  ses  ouvrages  spécialcmcnl  dcslinés 
à  ses  frivoles  coinpalrioles  des  négligences  et  des  l'ailles  an  point 
(le  vue  ilraniatiqiic.  On  adopta,  comme  le  dernier  ell'ort  de  l'art, 
certaines  tonrnnrcs  un  peu  banales,  certains  accompagnenu'nts 
lont  faits  qne  le  maître  jetait  au  milieu  de  ses  (liants  sublimes 
ipiaud  il  était  presse.  C'est  là,  il  faut  le  dire,  le  côté  répréliensibic 
de  Uossini  11  n'est  pas  en  général  assez  soigneux  de  l'ensemble, 
de  la  vraisemblance  des  situations;  il  n'a  pas  pour  les  sujets  ([u'il 
traite  et  pour  lui-même  tout  le  respect  nécessaire.  Emporté  par 
la  rapidité  d(^  la  pensée  et  par  l'abondance  des  mélodies,  il  con- 
fond un  peu  les  genres  et  laisse  écbapper,  dans  les  moments  où 
les  passions  tragiques  devraient  assombrir  ses  accords,  des 
phrases  gaies  et  presque  dansantes ,  toujours  charmantes  en 
elles-mêmes,  mais  de  l'elfet  le  plus  choquant  pour  un  auditeur 
un  peu  susceptible.  Dans  le  but  de  rappeler  à  l'oreille  les  heu- 
r(!ux  motifs  qu'il  lui  a  déjà  présentés,  il  abuse  aussi  parfois  de 
la  symétrie  dans  la  construction  des  airs  et  des  nioi'ceanx  d'en- 
semble. C'est  par  ces  deux  points  surtout  qu'il  est  inférieur  à 
Mozart,  dont  l'étonnante  organisation  alliait  la  logique  à  l'inspi- 
ration, et  dont  les  formes  musicales  ne  vieilliss(Uit  jamais.  Mais 
ces  taches  ne  sont  chez  Rossini  que  le  résultat  de  la  précipitation 
OU  d'un  trop  grand  laisser-aller.  Lorsqu'il  ne  s'est  plus  trouvé  en 
présence  des  spectateurs  italiens  qui  veulent  du  chant  quand 
même,  sans  s'inquiéter  de  la  qualité  ou  de  l'à-propos ,  il  a  serré 
sa  manière,  il  s'est  observé,  el,  sans  rien  perdre  de  sa  verve,  il 
a  égalé  en  intelligence  des  situations  et  en  nouveauté  d'arrange- 
ment les  plus  illustres  maîtres  allemands  et  français.  Nous  avons 
l'honneur  de  l'avoir  forcé,  par  le  respect  que  lui  inspirait  le  pu- 
blic parisien,  à  faire  son  plus  bel  ouvrage.  11  a  montré  pour  nous 
seuls  un  côté  inconnu  de  son  talent,  el  Guillaume  Tell  restera 
comme  un  maguilique  hommage  rendu  par  le  génie  au  goût  sé- 
vère qui  lui  a  arraché  son  dernier  secret. 

Malheureusement  quand  Guillaume  Tell  est  venu,  le  mal  causé 
innocemment  par  Rossini  avait  jeté  de  profondes  racines.  On 
écoutait  à  l'italienne  sans  tenir  grand  compte  du  sujet;  on  se  lais- 
sait bercer  par  le  chant,  sans  avoir  le  courage  d'en  demander 
plus.  El  comment  chercher  querelle  à  qui  vous  fail  tant  de  plai- 
>ir?Peu  à  peu  ou  devint  épicurien  ;  on  voulut  jouir  sans  fatigue, 
sans  préoccupation.  L'oreille  resta  exigeante,  mais  le  cœur  et 
l'esprit  commencèrent  à  être  indifférents.  On  arriva  par  degrés 
à  confondre  l'art  du  chanteur  avec  la  musique  elle-même,  et  à 
ravir  au  compositeur  une  partie  de  son  mérite  pour  le  reporter 
sur  les  exécutants. 

Quand  Rossini  quitta  la  carrière,  ou  ne  pouvait  plus  s'arrêter 
sur  cette  pente  dangereuse.  Vainement  Meyerbeer  tenta  de  ra- 
mener à  la  véritable  intelligence  de  la  musique  dramatique.  Ses 
deux  magnifiques  opéras,  où  la  science  des  situations  et  de  la 
jiarlie  morale  de  l'art  s'élève  souvent  aux  proportions  du  génie, 
eurent  un  succès  immense  qui  ne  s'est  pas  affaibli;  il  en  fut  de 
même  de  la  Juive.  Mais  le  monde  élégant ,  celui  qui  dispose  de 
l'argent  el  de  la  faveur,  ne  voulut  pas  ch'anger  ses  habitudes. 
Bellini  se  trouvait  à  point  pour  le  satisfaire.  Ses  oeuvres  man- 
quent de  force,  d'originalité  ;  mais  elles  sont  empreintes  souvent 
d'une  grâce  sentimentale  qui  peut  charmer  les  gens  peu  soucieux 
des  vraies  conditions  de  la  grande  musique.  A  la  mélancolie  un 
peu  monotone  de  Bellini  a  succédé  rapidement  la  vulgarité  pré- 
tentieuse de  Donizetli.  La  déplorable  fécondité  de  ce  compositeur 
nous  a  inondés  d'opéras  sans  nombre,  où  la  même  forme  mélo- 
dique se  reproduit  à  l'infini  sous  des  noms  différents.  C'est  tou- 
jours la  même  liqueur,  fade  et  insipide,  qu'on  représente  dans 
des  vases  nouveaux  et  sous  d'autres  étiquettes.  Nous  n'en  sommes 
pas  restés  là.  Bellini  el  Donizetli  vieillissent  déjà;  et  les  opéras 
du  nouveau  répertoire  font  regretter  les  faux-semblants  de  mu- 
sique <!iAnna  Bolena  et  de  la  Sonnambula. 

Les  dilettanti  conviennent  que  ce  n'est  pas  bien  fort,  mais  cela 
est  chantant,  et  il  leur  faut  du  chant  avant  tout.  Où  en  trouver, 
si  ce  n'est  là?  Partout,  excepté  là.  A  l'Opéra  on  chante  mal  sou- 
vent de  fort  belle  musique  ;  à  l'Opéra-Coniique  on  chante  assez 


bien  de  charmante  musique,  quand,  dans  ces  deux  théâtres,  on 
a  le  bon  sens  de  ne  pas  la  couiniaiidcr  aux  fabricants  italiens. 
Trouverail-on,  par  aventure,  ((u'il  y  a  plus  de  chant  dans  les  pro- 
ductions inouïes  qu'on  nous  expédie  de  Milan  et  de  Naplcs,  que 
dans  la  Muette,  la  Juive,  Jtohert-le-Diable  ,  les  Huguenots ,  le 
Freyschutz,  Zampa  et  tant  d'autres?  Trouve-l-on  plus  de  verve 
comique,  plus  de  grâce,  plus  de  richesse  d'invention  dans  VEli- 
sire  ou  dans  une  Aventura  di  Scaramucia  que  dans  la  Dame 
Blanche,  Ma  tante  Aurore,  la  Fiancée,  le  Domino  noir,  Fra-Dia- 
volo ,  le  Pré  aux  Clercs  ,  le  Postillon  de  I^onjumeau ,  etc.,  etc.  ?  je 
m'arrête,  il  faudrait  citer  tout  le  répertoire  de  Boieldieu,  d'Auber, 
d'Hérold,  sans  compter  une  foule  d'œuvrcs  secondaires  qui  va- 
lent cependant  mille  fois  mieux  que  les  opéras  chantés  i)ar  les 
admirables  artistes  de  la  troupe  italienne.  Allez  chez  les  édi- 
teurs, vous  y  trouverez  des  romances  plus  mélodiques  que  vos 
cavatines.  Allez  aux  théâtres  du  boulevard,  vous  entendrez  le 
parterre  répéter  en  chœur  des  chants  populaires  de  M.  Arlus  plus 
caractéristiques  et  plus  originaux  que  vos  airs  de  bravoure. 

En  général,  la  dureté  me  répugne,  el  je  n'aime  pas  à  dire  des 
vérités  brutales  Mais  quand  la  nullité  devient  arrogante,  quand 
elle  est  soutenue  parla  faiblesse  ou  l'inconséquence,  il  faut, 
comme  l'esclave  anti(|ue  qui  frappait  le  triomphateur  au  visage 
pour  lui  rappeler  qu'il  était  homme,  il  faut  en  faire  justice  et 
crever  le  ballon  gonflé  de  vent.  Que  va-t-on  entendre  au  Théâtre- 
Italien?  Sauf  de  rares  exceptions,  des  ouvrages  faits  en  six  se- 
maines et  qui  vivent  six  semaines,  grâce  aux  exécutants.  L'o- 
reille y  cherche  en  vain  une  intention,  un  motif,  une  phrase;  elle 
ne  trouve  rien.  Un  insipide  enchaînement  de  lieux  communs, 
de  vocalisations  sans  couleur  et  sans  dessin,  se  déroule  depuis 
l'ouverture  jusqu'au  finale.  Parfois  l'auteur  se  prend  d'une  noble 
ambition,  il  veut  faire  de  la  force,  et  alors  il  ébranle  la  salle  du 
fracas  des  cuivres  qui  ne  sonnent  que  du  bruit,  ou  bien  il  a  une 
velléité  de  science  et  de  hardiesse,  et  tout  d'un  coup  il  fail  grin- 
cer, au  milieu  de  ses  plats  roucoulements,  une  discordance 
effroyable  qu'il  a  prise  pour  un  effet  neuf  et  hardi  :  et  c'est  pour 
rester  fidèle  à  cette  école  sans  vigueur  et  sans  conscience  que 
vous  refusez  d'aller  juger  la  musique  française  contemporaine, 
condamnée  par  vous  sans  avoir  été  entendue!  Mais  vous  ne  savez 
donc  pas  que  les  ouvrages  dont  je  citais  tout  à  l'heure  une  bien 
faible  partie  font  l'admiration  de  l'Europe?  vous  ne  savez  donc  pas 
que  Zampa  est  mis  en  Allemagne,  le  pays  classique  de  la  mu- 
sique sévère  ,  sur  le  rang  des  œuvres  de  l'immortel  Mozart  (1)  ; 
que  les  ravissantes  productions  d'Auber  font  les  délices  du  public 
pour  lequel  ont  écrit  Weber  et  Beethoven?  Vous  oubliez  donc  que 
depuis  quatre-vingts  ans  l'école  française  a  amassé  des  trésors 
auxquels  on  ajoute  chaque  jour,  et  que  les  plus  illustres  maîtres 
allemands  sont  venus  y  joindre  leur  contingent? 

Hélns!  pourquoi  m'indigner  et  plaider  la  cause  de  la  musique? 

On  ne  l'attaque  pas  ;  on  ne  s'en  occupe  pas.  Ou  est  tombé  plus 
bas  que  le  mauvais  goùl,  on  en  est  à  l'indifférence.  Peut-être,  si 
l'on  cherchait  bien,  on  verrait  qu'il  y  a  de  bonne  musique  là  où 
on  ne  va  pas,  et  de  détestable  là  où  l'on  va;  mais  on  fait  bon 
marché  de  ces  misères.  L'opéra  nouveau  est  il  bon?  Je  n'y  ai  pas 
fait  attention,  mais  madame  Persiani  a  chanté  avec  une  agilité 
merveilleuse.  De  qui  est-il?  Je  n'en  sais  rien;  Mario  était  bien  en 
voix.  Ceci  est  le  jugement  des  amateurs  sérieux,  des  gens  qui 
aiment  l'art  pour  l'art  ;  on  les  respecte,  mais  on  les  trouve  un  peu 
pédants.  Le  vrai  public  a  été  impressionné  vivement  de  la  robe 
de  madame  B...,  de  la  guirlande  de  madame  G...  «  Avez-vous 
»  remarqué  que  le  comte  V...  n'était  pas  aujourd'hui  dans  la 
»  loge  de  la  marquise  de  T...?  —  Où  prenez-vous  vos  fleurs, 
»  ma  chère?  —  Irez-vous  demain  à  l'ambassade  d'Angleterre?  » 
Voilà  le  résumé  des  conversations  des  loges,  ou  de  celles  qui  se 
nouent  sous  le  péristyle  pendant  qu'on  attend  sa  voiture.  De 
temps  à  autre,  cependant,  on  croit  devoir  se  remettre  en  situa- 
lion,  et  déclarer,  en  respirant  son  flacon ,  (jue  l'on  a  été  bien 


~  (1)  Ceci  nous  paraît  un  peu  liasardé  ! 
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émue,  que  mademoiselle  Grisi  a  été  sublime,  et  se  féliciter  d'êlre 
douée  d'une  organisation  assez  flne  pour  sentir  loules  les  beautés 
de  la  niusii|ue. 

Voilà  où  en  est,  sans  aucune  exagération,  la  société  élégante 
de  Paris.  Pour  la  niasse,  le  goût  de  la  musique  est  un  prétexte  à 
commencer  deux  heures  plus  tôt  la  vie  de  salon  ;  pour  les  gens 
qui  écoutent,  il  s'est  (lerilu  dans  le  culte  de  l'exécution.  Le  mal 
n'a  pas  atteint  seulement  les  fanatiques  de  la  salle  Venladour; 
en  poursuivant  ce  triste  examen,  nous  aurons  à  constater  qu'il 
s'est  étendu  loin  et  a  fait  des  progrès  effrayants. 

Les  demi-dieux  du  Théâti-e-Ilalien  ne  se  révèlent  à  leurs  ado- 
rateurs que  trois  fois  la  semaine  et  pendant  six  mois  seulement  ; 
aux  premiers  jours  du  printemps,  ils  désertent  leurs  autels  de 
Paris  pour  aller  respirer  Tencens  britannique.  Voilà  donc  les 
diletlanli  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  les  trois  quarts  de 
l'année.  En  bonne  conscience,  la  musique  des  ballets  qu'ils  sui- 
vent assidûment  ne  saurait  leur  suflire  :  aussi  arrive-t-il  parfois 
aux  bardis  compositeurs  qui  mettent  à  la  loterie  du  succès,  de 
tomber  sur  une  bonne  cbauce.  Mais,  dans  ce  cas,  il  leur  faut  en- 
lever le  trionijibe  par  surprise.  Le  public  des  salons,  pris  à  l'im- 
provistc,  peut  se  montrer  indulgent  et  juste;  si  on  lui  laisse  le 
temps  de  la  réflexion,  il  retombe  sous  l'empire  de  ses  préventions 
et  de  ses  préjugés.  Nous  venons  d'eu  avoir  un  exemple  frappant 
dans  le  prodigieux  succès  de  Félicien  David.  Ce  qu'on  a  exalté 
avant  toutes  choses  dans  le  Désert,  c'est  l'originalité;  et,  par  pa- 
renthèse, tout  en  rendant  justice  aux  grandes  qualités  de  celte 
œuvre  remarquable,  je  ne  suis  pas  sûr  que  l'admiration  ait  ren- 
contré bien  juste  sur  ce  point.  Mais  enfin,  si  l'on  prise  tant  l'ori- 
ginalité, comment  se  fait-il  qu'on  crie  haro  sur  Hector  Berlioz? 
Pourquoi  ceux  qui  n'ont  jamais  voulu  entendre  ses  surprenantes 
partitions  les  déclarent-ils  sauvages  et  horrifiques  à  l'oreille?  Je 
ne  puis  supposer  que  des  gens  assez  bien  doués  pour  découvrir 
les  intentions  musicales  du  Chant  du  muezzin,  soient  sourds  aux 
mélodies  de  Roméo  et  Juliette.  La  marche  de  la  Caravane  n'est 
pas  d'un  dessin  plus  neuf,  plus  saisissant,  je  pense,  que  l'admi- 
rable Marche  des  pèlerins  de  la  symphonie  à'Harold,  qui  est 
peut-être  le  plus  beau  morceau  de  ce  genre  qu'on  ait  jamais 
écrit.  Le  chœur  du  Lever  du  soleil  n'est  pas  plus  majestueux,  plus 
grandiose  que  l'Apothéose  de  la  Symphonie  funèbre  de  juillet,  où 
se  déploient  toutes  les  magnificences  d'une  harmonie  mâle  et 
passionnée.  D'où  viendrait  cette  sympathie  subite  pour  quelques 
heureuses  intentions  rendues  avec  finesse,  en  présence  de  la  ré- 
pulsion systématique  que  rencontrent  depuis  si  longtemps  l'éner- 
gie indomptable,  la  puissance  de  conception,  et  la  science  in- 
comparable d'un  compositeur,  dont  le  nom  sera,  quoi  qu'on 
en  ait,  une  des  gloires  de  la  musique  française?  On  serait 
bien  embarrassé  d'expliquer  ce  double  mouvement  de  l'opinion, 
si  l'on  n'y  reconnaissait  l'action  irréfléchie  du  seul  pouvoir  qui 
ne  se  discute  pas  en  ce  temps  de  liberté  ombrageuse,  de  la  mocfe, 
en  un  mot. 

Les  reproches  adressés  à  la  frivolité  et  à  l'inconséquence  du 
public  sont  plus  vieux  que  la  critique  elle-même,  et  elle  doit  être 
fort  avare  de  ces  vérités  qui  tombent  dans  le  lieu  commun  ;  mais 
il  me  semble  qu'ici  ces  défauts  méritent  une  mention  particu- 
lière, parce  qu'ils  sont  en  contradiction  positive  avec  l'allure  gé- 
nérale de  notre  époque. 

;.  Eu  tout  temps,  en  tout  pays,  ce  sont  les  femmes  qui  règlent  la 
mode;  aussi  chez  les  peuples  orientaux,  où  les  femmes  ne  sont 
pas  mêlées  à  la  vie  extérieure,  n'y  a-t-il  pas  de  mode.  On  y  voit 
les  siècles  se  succéder  dans  une  régularité  monotone  qui  n'est 
interrompue  que  de  violentes  secousses.  Mais  en  Europe,  les 
femmes  communiquent  à  ce  qui  les  entoure  le  besoin  du  mou- 
veuienl  qui  les  pousse  sans  cesse  vers  le  nouveau  et  l'inconnu. 
Eu  laissant  aux  hommes  ce  qui  exige  la  force  et  la  profondeur  de 
la  laison ,  elles  ont  gardé  la  part  qui  leur  revenait.  Dans  le  do- 
maine de  l'imagination,  partout  où  la  finesse  de  l'esprit  et  la 
chaleur  du  cœur  sont  les  qualités  essentielles,  elles  régnent  en 
maîtresses.  Elles  sont  appelées  dès  lors  à  exercer  une  influence 


décisive  sur  la  manière  d'envisager  les  arts,  et  là  elles  ont  même 
sur  les  hommes  la  supériorité  de  la  pratique,  puisqu'elles  seules 
ont  assez  de  loisirs  pour  s'en  occuper  avec  un  peu  de  suite. 

«  C'est  donc  à  vous  que  ce  discours  s'adresse, 
"  Mesdames u 

Et  l'empire  très  légitime  que  vous  avez  conquis  vous  rend 
responsables  du  jugement  public,  qui  n'est  au  fond  que  l'cclio  de 
celui  que  vous  avez  porté. 

Depuis  trente  ans  les  femmes  du  monde  ont  reçu,  sans  le  sa- 
voir peut-être,  l'impression  de  ce  qui  les  environne.  Entrées  plus 
avant  dans  les  intérêts  des  hommes,  ayant  souvent  à  les  soutenir 
de  leur  affection  et  de  leurs  conseils  au  milieu  des  lulles  de 
chaque  jour,  elles  ont  gagné  en  jugement,  en  connaissance  des 
choses  réelles,  en  goûts  sérieux,  en  instruction.  Elles  n'ont  pas 
plus  d'esprit  que  leurs  grand'mères,  qui  étaient  ce  qu'il  y  a  eu 
jamais  de  plus  spirituel,  mais  elles  ont  un  esprit  plus  applicable. 
Naturellement,  leurs  instincts  prenant  le  dessus  et  les  préoccu- 
pations graves  étant  dévolues  aux  hommes,  elles  reportent  leur 
activité  et  leur  vivacité  d'intelligence  sur  ce  qui  séduit  par  l'éclat 
ou  touche  \vAV  le  sentiment.  Il  semble  aussi,  n'en  déplaise  à  notre 
orgueil  masculin,  qu'en  matière  de  poésie  et  d'arts,  si  nous 
sommes  plus  experts  à  juger  la  forme  et  le  travail,  elles  appré- 
cient mieux  l'inspiration  ou  la  grâce.  11  arrive  même  parfois  que 
cette  faculté  d'appréciation,  lorsqu'elle  n'est  pas  réglée  par  une 
forte  raison  et  quelques  connaissances  techniques,  s'exagère  et 
leur  fait  considérer  les  productions  des  arts  à  un  faux  point 
de  vue.  Dans  ce  cas,  leur  erreur  est  de  faire  trop  grande  la  part 
de  l'invention  ou  de  la  passion,  et  de  tenir  trop  peu  de  compte 
des  conditions  techniques  et  des  exigences  matérielles  de  l'exé- 
cution. 

D'où  vient  que  pour  la  musique  elles  tombent  dans  l'excès  dia- 
métralement opposé?  D'où  vient  que  ces  organisations  fines  et 
merveilleusement  aptes  à  saisir  ce  qui,  dans  cet  art  divin,  charme 
le  cœur  ou  éveille  l'esprit,  sont  maintenant  fermées  à  ces  péné- 
trantes émotions,  et  ne  se  laissent  plus  aller  qu'aux  sensations 
presque  physiques  que  produit  une  voix  flexible  et  brillante?  Bien 
des  causes  concourent  à  ce  fâcheux  résultat  si  peu  d'accord  avec 
l'ensemble  de  leurs  idées  et  de  leurs  habitudes;  mais  la  princi- 
pale est,  je  crois,  la  mauvaise  éducation  musicale  qu'on  reçoit 
actuellenient. 

J'en  demande  pardon  aux  lecteurs  qui  auront  eu  le  courage  de 
me  suivre  jusqu'ici,  mais  à  nmins  qu'ils  ne  me  laissent  en  chemin, 
je  vais  être  contraint  de  les  faire  assister  à  quelques  unes  de  ces 
leçons  peu  récréatives  que  reçoivent  les  jeunes  filles,  ou  à  les 
traîner  dans  d'ennuyeux  concerts.  Je  l'ai  dit  dès  l'abord,  j'ai  pris 
mon  sujet  fort  au  sérieux;  je  me  suis  donné  la  triste  lâche  de 
compter  les  plaies  qui  ont  réduit  le  vrai  goût  musical  à  l'extré- 
mité ;  et  si  les  pages  qui  précèdent  ont  donné  quelque  idée  de  la 
gravité  du  mal,  on  excusera  mon  obstination  minutieuse  à  l'étu- 
dier dans  tous  ses  détails. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  bonnes  mères  de  famille ,  qu'on 
connaît  depuis  dix  ans  comme  étrangères  à  tout  ce  qui  se  joue 
ou  se  chaule,  arrachées  subitement  à  leur  tapisserie  par  les  cris 
de  détresse  de  leurs  filles,  exécutantes  de  première  force,  mais 
auxquelles  une  walse  à  déchiffrer  sans  secours  présente  des  dif- 
ficultés insurmontables.  Il  se  trouve  alors  que  la  femme  de  qua- 
rante ans,  un  peu  dédaignée  de  la  jeunesse  à  doigts  agiles  ,  lit  à 
merveille  à  première  vue,  el  qu'elle  est  bonne  musicienne.  Gom- 
ment l'esl-elle  devenue?  Elle  n'en  sait  plus  trop  rien.  Dans  son 
enfance,  un  ami  de  la  famille  ou  un  bon  vieil  organiste  lui  a  ap- 
pris à  solfier.  La  musique  était  chère  el  rare,  aussi  a-t-elle  lu  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main;  pour  comprendre  les  partitions,  il 
lui  a  fallu  étudier  des  clefs  actuellement  oubliées;  on  lui  a  rais 
les  doigts  sur  un  piano,  et  le  désir  de  connaître  les  œuvres  des 
maîtres  l'a  amenée  à  jouer  en  partie  les  trios  ou  les  morceaux 
concertants.  Elle  n'a  pas  acquis,  il  est  vrai,  une  exécution  bril- 
lante; mais  elle  s'est  fait  une  instruction  solide  qu'elle  retrouve 
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au  bout  de  vingt  ans  d'intervalle,  (|uoi(|irelIe  ail  nt'-giigé  la  mu- 
sique et  qu'elle  en  ait  peul-ûlrc  nièuK!  perdu  le  guùt. 

Mais  si  le  temps  n'a  pas  agi  sur  elle,  sans  s'en  rendre  coniple, 
elle  est,  pour  ses  enlants,  entrée  dans  le  tourbillon  eoinninn.  KUe 
a  voulu  leur  donner  les  avantages  dont  elle  a  nianciué  jadis,  leur 
aplanir  les  voies,  et  elle  a  mis  sa  Ûlle  dans  les  mains  d'un  liabile 
maître  de  piano. 

La  grande  allairc  pour  ee  maître  est  de  présenter  au  boni,  de 
(|nelqnes  mois  des  progrès  surprenants,  d'éblouir  i)ar  le  prestige 
(les  dillicuités  vaincues.  11  se  garde  donc  bien  de  i)erdrele  temps 
à  enseigner  ce  que  c'est  que  le  ton,  la  mesure,  le  rliytbme  ;  il  ne 
montre  delà  valeur  des  notes  que  juste  ce  qu'il  en  faut  pourtju'on 
puisse  procéder  à  de  l'oudroyanls  exercices.  Ces  préliminaires 
importuns  expédiés  aussi  lestement  que  possible,  on  se  lance 
dans  la  pleine  mer  des  gammes  montantes  et  descendantes,  dou- 
bles, en  tierces,  en  sixtes,  etc.  Arrive  ensuite  un  morceau  de 
mauvais  goût,  mais  bien  doigté,  qu'on  dissèque  péniblement  ac- 
cord par  accord,  pendant  trois  mois,  en  Taisant  faire  aux  mains 
un  travail  gymnastique  et  des  tours  d'escamotage,  sans  que  l'in- 
lelligence  ait  à  s'en  mêler  le  moins  du  monde.  L'enfant  s'ennuie 
borriblement,  et  de  toutes  ses  leçons  celle-là  est  la  plus  pénible 
pour  elle;  cependant,  en  mettant  en  œuvre  la  sévérité  ou  les 
promesses,  on  arrive  à  travers  bien  des  cabots  au  but  désiré, 
l'exécution  du  morceau;  de  là  on  passe  à  un  autre,  toujours  de 
plus  en  plus  diflicile.  Au  bout  de  cinq  ans  on  a  joué  dix  morceaux 
en  tout,  et  on  aborde,  à  l'admiration  de  tous,  la  grande  musique, 
c'est-à-dire  la  musique  impossible. 

Cette  gloire  n'est  réservée  qu'à  de  rares  élues;  beaucoup  n'ont 
pu  gravir  les  âpres  degrés  de  la  fantaisie,  et  sont  restées  gisantes 
sur  la  route.  Dans  celle  rude  carrière  il  faut  vaincre  ou  périr,  et 
il  n'y  a  pas  de  places  pour  les  médiocres,  qui  forment  la  masse 
des  élèves.  Mais  ne  pressez  pas  trop  celles  même  qui  ont  su 
dompter  l'instrument.  Sentiment,  expression,  tout  est  noté  pour 
elles,  et  se  retrouve  de  rouline  à  certaines  mesures  marquées  de 
signes  biéroglypbiques.  En  quel  ton  elles  jouent,  elles  l'ignorent; 
qu'une  note  manque  dans  l'accord  le  plus  simple,  elles  ne  pour- 
ront y  suppléer.  L'babiludede  se  traîner  lentement  sur  de  plates 
compositions  a  faussé  leur  goût,  et  accoutumé  leur  oreille  à  de 
mauvaises  tournures  de  pbrases.  Jamais  une  belle  page  ne  s'est 
ouverte  devant  elles,  ou  si,  par  basard.  elles  ont  tenté  fortune 
dans  un  chef-d'œuvre  égaré  sur  leur  piano,  leur  profonde  igno- 
rance des  plus  simples  éléments  de  i'barmonie,  leur  incapacilé 
à  déchiffrer,  les  a  rebutées  au  bout  de  deux  lignes  et  les  a  mises 
hors  d'état  de  jugerde  sa  valeur.  Du  reste,  pour  les  fortes  comme 
pour  les  faibles,  la  musique  n'ayant  jamais  été  une  séduction, 
mais  un  labeur  imposé,  elles  la  détestent  cordialement,  et  le 
premier  privilège  de  leur  émancipation  après  le  mariage  est  de 
ne  pas  loucher  à  leur  piano  neuf,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  y 
chercher  vainement  les  walsesou  les  polkas  de  l'hiver.  Quelques 
jeunes  femmes,  en  possession  d'un  mari  admiralif  ou  de  parents 
enthousiastes,  ont  assez  d'amour-propre  pour  continuer  encore 
quelques  années  leur  métier,  et  mènent  à  fin  bon  an  mal  an  deux 
morceaux  étourdissants.  Mais'ce  sont  de  ces  exceptions  que  l'on 
compte. 

Voilà  les  deux  générations  en  présence.  Un  mot  expliquera 
leur  différence.  Il  y  a  trente  ans  on  apprenait  la  musique;  au- 
jourd'hui on  apprend  le  piano. 

Maurice  de  Vaines. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


UANS  LES  ÉGLISES  PROTESTANTES. 

Depuis  quelques  années,  on  a  vivement  senti  la  nécessité  d'a- 
méliorer le  chant  dans  les  églises  de  Paris,  et,  de  tous  côtés  , 


des  hommes  sérieux  ,  qui  ont  à  cœur  cette  partii;  du  culte,  ont 
fait  des  démarches  auprès  du  goiiverncuienl ,  alin  de  la  tii'er  de 
l'état  de  barbarie  où  elle  se  trouvai!  presi|ue  partout.  C'est  ainsi 
que  les  maîtres  de  chapelle  de  dilféretitis  [)aroiss(!s  ont  obtenu 
les  secours  nécessaires  pour  augmenter  le  nombre  des  choristes; 
et  les  lidèles  sont  aujourd'hui  véritablement  édiliés  par  une  belle 
exéculion  musicale  dans  les  églises  de  Saint-Eustache,  de  Sainl- 
Roch  et  de  la  Madeleine.  A  Saint-Eusiaehe,  les  messes  sont  exé- 
cutées avec  un  nid)le  éclat  sous  la  direction  précise  et  intelligente 
(le  M.  Dietseh,  que  recouimandcnl  bon  nombre  de  compositions 
religieusesd'nn  style  élevé;  Sainl-ltoch  ne  laisse  rien  à  désirersous 
le  rapport  du  chant,  grâce  à  la  voix  suave  d'Alexis  Diipond  et  au 
zèle  de  son  maître  de  chapelle;  enfin  le  chœur  de  la  Madeleine, 
le  plus  nombreux  peul-èlre  de  tous,  dirigé  avec  un  zèle  exem- 
plaire par  M.  ïrévaux,  produit  par  son  ensemble  un  effet  déli- 
cieux. Il  est  impossible  que  l'impulsion  donnée  par  ces  églises 
n'engage  pas  les  autres  paroisses  à  imiter  ce  bel  exemple,  et  nous 
sommes  autorisés  à  espérer  que  bientôt  on  chantera  bien  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  Paris. 

Ces  perfectionnements  n'ont  point  échappé  aux  consistoires 
des  églises  protestantes  de  Paris,  qui,  nous  le  croyons,  n'ob- 
tiennent pour  cet  objet  aucune  subvention  du  gouverneuienl,  du 
moins  à  en  juger  par  l'étal  déplorable  où  nous  voyons  la  partie 
musicale  de  leur  culte. 

El  pourtant  la  musique  joue  un  rôle  important,  surtout  dans 
les  églises  de  la  confession  d'Augsbourg.  Dans  l'Allemagne  du 
Nord,  ces  églises  ont  leur  chœur  spécial ,  leur  orchestre  même 
et  leur  maître  de  chapelle.  L'organiste  y  alterne  avec  les  voix  et 
les  instruments;  lorsqu'il  a  exécuté  les  préludes  de  Bach  le 
chœur  chante  les  cantates  ou  les  motels  de  SchichI,  de  Rinck 
de  Basse,  de  Graùn  ,  de  Mendelssohn  ,  et,  aux  jours  de  "^rande 
fêle,  on  y  entend  des  fragments  des  plus  beaux  oratorios  de 
Haendel.  Comparez  l'effet  moral  des  œuvres  de  ces  maîtres  exé- 
cutées par  des  artistes  exercés,  sous  une  direction  énergique  ,  au 
chant  presque  barbare  de  la  communauté  qui  suit  l'orgue  à  l'u- 
nisson, surtout  dans  les  églises  de  la  Rédemption  et  desBilletles. 
et  vous  aurez  une  juste  idée  de  ce  qui  reste  à  faire  sous  ce  rap- 
port à  Paris. 

Cependant  le  consistoire  de  la  confession  d'Au-^sbour"  s'est 
ému  d'un  tel  état  de  choses;  la  publication  d'un  livre  de  can- 
tiques, qui  est  presque  un  travail  nouveau,  a  marqué  son  pre- 
mier pas  dans  la  voie  de  l'amélioration.  Les  airs  de  ces  cantiques 
ont  été  choisis  parmi  les  plus  beaux  choraux  allemands,  les 
chants  chrétiens,  les  cantiques  de  BénédictPictel,  dans  le  recueil 
de  Dumas,  etc.,  et  parmi  quelques  choraux  composés  par  M.  le 
chevalier  Neukomm,  qui,  ainsi  que  M.  Kuhn,  professeur  du  Con- 
servatoire, a  harmonisé  ces  beaux  cnants. 

Mais,  pour  arriver  à  une  exéculion  pure  et  convenable,  il  ne 
suffit  pas  de  la  publication  d'un  recueil  de  chants,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  chanter  la  communauté;  ce  qui  est  indispensable  avant 
tout,  c'est  de  donner  à  celle-ci  une  éducation  musicale  qui  la 
mette  en  état  de  comprendre  les  harmonies  souvent  difficiles  de 
ces  chants  et  leur  caractère  élevé.  Il  est  évident  que  tel  a  été 
le  but  de  la  publication  eu  question  ;  ce  but  est  même  clairement 
indiqué  dans  la  préface  où  nous  lisons  ce  qui  suit,  à  propos  de 
ce  que  les  paroles  ne  se  trouvent  point  sous  la  musique,  mais 
sont  séparées  et  renvoyées  dans  un  autre  volume  : 

«  Donnerions-nous  la  musique  à  une  seule  partie  ou  à  quatre? 
La  placerions-nous  au-dessus  du  premier  verset  de  chaque  can- 
tique, ou  la  renverrions-nous,  comme  une  sorte  d'appendice,  à 
la  fin  du  volume?  Quant  à  la  première  de  ces  questions,  elle  ne 
pouvait  faire  l'objet  d'un  doute  sérieux.  En  ne  donnant  que  le 
simple  chant  des  airs,  nous  restions  évidemment  au-dessous  des 
exigences  qu'heureusement  on  s'accoutume  de  plus  en  plus  à 
adresser  à  la  musique  religieuse.  Nous  satisfaisions  peut-êlre 
aux  besoins  du  commun  des  fidèles,  mais  notre  livre  ne  secondait 
plus  aucun  progrès  sous  ce  rapport;  il  ne  pouvait  servir  ni  à  la 
formation  d'un  chœur,  ni  à  l'enseignement  tant  soit  peu  relevé  du 
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chant  sacré  dans  les  écoles,  ni  même,  en  beaucoup  de  familles,  au 
culte  domestique.  » 

Il  saute  aux  yeux  qu'en  publiant  des  choraux  à  quatre  parties, 
le  consistoire  s'était  préoccupé  de  la  formation  d'un  chœur  qui 
servirait  de  modèle  à  la  communauté.  Un  arlisle,  doué  d'une 
énergie  et  d'une  inlelligence  peu  commune,  qui  ne  se  contente 
pas  d'éire  violoniste  et  compositeur  d'un  talent  élevé,  mais 
qui  saisit  avec  enthousiasme  tout  ce  qui  touche  au  progrès  de 
l'art  ,  M.  Henri  Panofka  avait  bien  voulu  se  charger  d'organiser 
ce  chœur. 

Cette  tâche  difficile,  qu'avant  lui  plusieurs  personnes  avaient 
vainement  essayée  ,  cet  éminent  arlisle  a  su  l'accomplir  en  huit 
jours,  secondé  parfaitement  d'ailleurs  par  WM.  les  pasteurs  Cu- 
vier  et  Verny,  tous  deux  attachés  à  l'église  de  la  Rédemption,  pa- 
roisse de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Ce  chœur,  formé  à  la  hâte  au  mois  de  mars,  et  composé  d'ama- 
teurs, s'est  montré  parfait  d'ensemble  et  d'élévation  toutes  les 
fois  que  le  nombre  des  exécutants  a  été  suffisant.  Mais  bientôt, 
—  comme  dit  M.  Castil  Blaze  dans  un  article  sur  ce  même  sujet, 

dessus,  ténors  et  basses,  se  sont  envolés  pour  aller  sous  des 

ombrages  frais,  pour  louer  le  Seigneur  m  tymjmno  et  citharâ , 
suspendant  peut-être  leur  lyre  aux  saules  qui  bordent  la  Seine. 

L'église  a  donc  été,  durant  toule  la  belle  saison,  privée  du 
chœur  formé  par  BI.  Paiioflia;  mais  ce  qui  donne  la  mesure  de 
l'heureuse  influence  qu'il  avait  exercée  sur  les  fidèles,  c'est  que 
de  toutes  parts  on  demande  s'il  recommencera  bientôt.  Il  est  à 
craindre,  hélas!  que  le  zèle  de  M.  Panofka  n'ait  été  infructueux, 
et  qu'on  ne  tire  aucun  résultat  de  tant  de  travail  et  de  difficultés 
vaincues ,  si  le  consistoire  ne  s'occupe  sérieusement  de  la  forma- 
tion d'un  chœur  composé  d'hommes  et  d'enfants  convenable- 
ment rétribués,  afin  que,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  leur 
chef  soit  toujours  assuré  d'un  nombre  convenable  de  choristes. 
Qu'on  donne  à  M.  Panofka,  qui  pendant  trois  mois  a  conduit  le 
chœur  d'amateurs  avec  un  talent  et  une  persévérance  au-dessus 
de  tout  éloge,  qu'on  lui  donne  une  vingtaine  de  choristes  seule- 
ment, un  mois  de  travail  pour  former  leur  exécution,  et  nous 
gageons  qu'alors  les  amateurs  demanderont  comme  une  faveur 
la  "permission  de  se  joindre  à  eux,  et  qu'avant  peu  la  commu- 
nauté tout  entière  en  viendra  à  ne  former  qu'un  seul  chœur. 

C'est  ainsi  seulement  que  sera  atteint  le  véritable  but  du  con- 
sistoire ;  c'est  ainsi  qu'on  formera  l'oreille  de  la  communauté  aux 
harmonies  si  nobles,  si  pures,  si  louchantes  du  chant  sacré,  et 
que  l'on  commencera  l'éducation  musicale  des  enfants,  qui  n'en 
reçoivent  aucune  dans  les  écoles.  Après  ce  résultat  facile  à  ob- 
tenir, il  sera  plus  facile  encore  d'agir  sur  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  peu  à  peu  dans  l'église  évangélique  la  partie  musicale 
deviendra  digne  du  culte. 

Nous  prions  messieurs  du  consistoire  de  prendre  à  cœur  nos 
observations  ,  qui  tendent  à  une  amélioration  d'une  si  haute  im- 
portance morale  et  artislique. 
'  J.  M. 


CoFPe^pomlance  pai-ticiilièi'e. 

Londres,  19  septembre  18'iC. 

Un  journal  anglais,  the  Mttsical  World .  partisan  déclaré  de  la  nouvelle 
«nlreprise  de  MM.  Persiani  el  Costa,  entre  dans  certaines  explicatians  fort  sin- 
guliin-es.  Il  corameuce  par  ciier  contre  le  Times,  le  Moming.  PosI,  et  le  He- 
rald, qu'il  appelle  Tria  juncta  in  Lumlo  !  La  noblesse  el  la  liaule  aiislocralie 
préftre  ,  à  ce  qu'il  paraît  Verdi  à  Mozart,  le  ballet  à  l'opéra.  Or,  M.  Lumley, 
pour  plaire  aux  lords  et  aux  ladres  dont  dépend  sa  fortune,  donne  du  Verdi 
tant  et  plus,  et  envoie  promener  Mozart  :  Throws  Mozart  to  Ihc  dogs.  Le 
Musical  World  part  de  ce  point  de  vue,  qui  me  paraît  assez  bizarre,  pour 
aiTirmer  qu'un  nouvel  opéra  italien  était  de  toule  nécessité  à  Londres,  que  le 
gofa  de  la  musique  se  répand  dans  toutes  tes  classes,  surlout  dans  la  classe 
moynne,  cl  qu'il  faut  aussi  au  peuple  de  Londres  un  opéra  italien.  Avec  Verdi 
et  Perrot,  on  est  satisfait  au  lliéàtre  de  la  reine  :  Mozart,  Rossini,  Donizetti, 
sont  dédaignés  par  ceux-là  même  qui  dédaignent  Shakspcarc  ;  cli  bien  !  le  Bar- 
bier, Don  Juan,  la  Gazsa  Ladra,  feront  des  lecellcs  monstre  à  Covenl- 
Garden  parce  que  ce  sera  le  lliéàtre  de  la  classe  moyenne,  moins  blasée  sur 


te  beau  en  musique.  Je  ne  suis  pas  précisément  de  l'avis  du  Musical  World. 
Cei  tainement  ce  goût  dépravé  de  la  noblesse  de  Londres  pour  le  Verdi  est  un 
symptôme  funeste;  mais  l'entreprise  nouvelle  ne  me  paraît  réunir  aucune  con- 
dition de  réussite.  M.  Lumley  garde  le  ballet,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  à 
Londres,  ainsi  que  vient  de  le  dire  le  Musical  World;  Balfe  lui  est  fidèle,  et 
Balfe  est  populaire  en  Angleterre;  Lablache,  lié  par  ses  engagements  et  ses  sen- 
timents à  ce  tliéâtre,  est  très  aimé.  M.  Lumley  va  tranquillement  pendant  ces 
six  mois  organiser  un  excellent  orchestre,  une  troupe  choisie,  et  Dieu  merci, 
pour  tout  homme  iulelligent,  il  ne  manque  pas  de  grands  chanteurs  en  Europe. 
Voici  déjà  qu'il  a  retenu  Pischek,  le  célèbre  baryton,  pour  six  ans,  aux  appoin- 
tements de  2,500  liv.  sterling  par  saison.  On  dit  qu'il  a  Jenny  Lind,  aussitôt 
api  es  l'engagement  de  celle-ci  à  Vienne;  il  espère  séduire  Rubini.  Et  qu'est-ce  . 
que  Costa  peut  opposer  à  cela?  Madame  Grisi,  dont  le  talent  a  bien  baissé; 
madame  Persiani ,  et  MM.  Ronconi  el  Mario,  de  beaux  noms,  de  grandes  ré- 
pulations  sans  doute,  mais  qui  ne  suffiront  pas  pour  alllrer  les  spectateurs  à 
un  théâtre  maudit,  auquel,  ainsi  qu'à  l'Odéon  de  Paris,  tous  les  directeurs 
font  faillite,  que  le  prodigieux  talent  de  madame  Malibran,  de  mademoiselle 
Mars,  n'a  pas  pu  à  diverses  reprises  sauver  de  la  ruine. 

Et  voilà,  pourciimmcncer,  quela  di^corde  se  met  de  l'affaire,  parce  que  Ron- 
coni veut  faire  engager  sa  femme  :  M.  Salamanca  veut  bien  la  payer,  mais  à 
condition  qu'elle  ne  chantera  pas.  Comment  tout  cela  se  lerminera-t-il?  c'est 
assez  facile  à  prévoir.  En  attendant,  voici  les  noms  des  artistes  de  la  nouvelle 
troupe  : 

Primi  soprani  :  M'""  Grisi,  Persiani,  Stefanoni. 

Prinii  contralti  :  M'""  Ronconi,  Alboni,  Angri  ; 

Primi  lenori  :  AIM.  Mario,  S.ilvi,  Lavia,  Perez  ; 

Primi  bassi  baritoni:  MM.  Tamburini,  Ronconi,  Speck,  Polonini  ; 
Primi  bassi  profondi  :  MM.  Marini,  Selva,  Corradi,  Alba; 
Primi  bassi comici:      MM.  Rovere,  Ley; 
Seconde  donne:  M""  Piombanli,  Lega  ; 

Secondi  tcnori  :  MM.  Biada,  Alberti; 

Secondi  bassi  :  MM.  Morelli,  Lopez. 

Persiani  espère  joindre  à  cette  longue  liste  d'artistes  le  grand  nom  de  ma- 
dame Pauline  Garcia-Viardol,  la  soeur  de  Malibran. 

On  avait  oSievl  carte  blanche  à  Rubini,,raaisilfitrépondre.àlin(uivelle  di- 
rection que  sa  vie  d'ar'iistc  était  terminée,  el  que  ses  adieux  au  théâtre  étaient 
définitifs.  D'un  autre  côté,  1\1.  Lumley  prétend  être  sûr  de  le  ravoir. 

Lesembellissemenls  de- la  salle  de  Covcnl-Garden  vont  commencer  aussitôt 
q-ue  M.  Jul lien  aura  terminé  ses  concerts,  c'est-à-dire  en  décembre. 

MiCasla^a  clwisi.quatre-vingts instrumentistes peiu' son  orcheslre,el  soixante 
choristes;  il  se  réserve  ta  direction  de  l'orcliestre.  Persiani  et. lui  s'interdisent 
la  faculté  de  faire  représenter  leurs  ouvrages  à  ce  théâtre. 

L'Angleterre,  Londres  surtout,  se  préoccupe  vivement  de  celte  crise  musi- 
cate.  De  toutes  manières  Londres  verra  S  la  saison  prochaine  une  réunion  d'ar- 
tistesde  premier  ordre,  telle  que  jamais  probablement  il  n'y  en  a  eu.  Lablache, 
Rubini,  Mario,  Tamburini,  Ronconi,  Pischek,  Tamberlick,  Coletti,  Fonia.sari, 
Salvi  ;  mesdames  Lind,  Lœvve,  Grisi,  Persiani,  Alboni,  et  lesgraades  danseu,ses 
de  l'époque.  Voilà  certes  de  quoi  défrayer  une  belle  saison  à  Drury-Lane  et  à 
Covent-Garden. 

Richard  Thompson. 


*;s*Anjatird'hni  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra ,  ia  Jurée,  pour 
la  continuatioiï  des  débuts  de  madame  Rossi-Caceia. 

*j.*  Demain,  à  ce  qu'il  paraît.  l'Ame  en  peine  el  le  Viable  à  quatre.  Après 
quinze  jours  de.  travaux,  de  recettes,  de  beaux  et  grands  ouvrages,  la  direc- 
tion a  besoin  de  repos  ,  elle  donne  l'Âme  en  peine. 

%*  Mademoiselle -Nau  a  fait  avantrhicr  seulement  sa  rentrée  à  l'Opéra  dans 
le  rôle  de  Lucie;  quoique  visiblement  émue,  la  jeune  et  charmante  cantatrice 
a  chanté  divinement,  et  son  succès  a  été  d'autant  plus  beau  que  rien  ne  saurait 
décider  la  claque  à  l'applaudir.  Barroilhet  et  Bré.mond  ont  bien  chanté;  Betlini 
a- 'beaucoup crié,  surtout  à  la  fin  ,  mais  en  somme  il  a  été  mieux  comme  voix. 
Quant  au  jeu,  à  la  déclamation ,  à  la  prononciation  ,  n'en  parlons  pas. 

*,,*■  Dimanche  dernier  l'Opéra  a  donné  te  Huguenots:  la  salle  était  comble. 
Duprez.a  eu  defoc  t  beaux  moments.  Mademoiselle  Dameron,  la.  débutante,  a 
été  convenable  sous  tous  les  rapports.  La  voix  de  cette  jeune  personne  est 
pure,  parfaitement  timbrée,  assez  étendue,  sa  méthode  est  bonne,  sa 
prononciation  nelle,  ses  gestes,  sa  diction  convenables  et  distingués;  il  lui 
manque,  ce  qui  nécessairement  manque  à  tout  débutant,  l'expérience  de  la 
scène.  Nous  espérons  que  mademoiselle  Dameron,  à  la  façon  dont  elle  joue  ce 
rôle  si  difficile  de  Valenline  des  Huguenots,  deviendra  un  jour  une  cantatrice 
de  premier  ordre.  Il  lui  faut  quelques  éludes;  il  lui  faut  surtout  jouer  souvent  ; 
c'est  à  faire  à  l'administration.  Il  faut  louer  Brémond  d'avoir  consenti  à  jouer 
Sainl-Bris  :  quTilaUende  un  peu  encore^  et  Setda  lui  laissera  le  r61e  de  Marcel. 

*./  Lundi  on  a  donné  la  FanonVe,  mercredi  la  Reine  de  Chypre,  tout  cela 
avec  madame  Stoltz  et  Barroilhet.  Madame  Stôllz ,  quoi  qu'on  en  dise,  a  eu  de 
fort  beaux  moments,  mais  elle  n'est  plus  la  diva  d'autrefois.  Sa  voix  n'est  plus 
égale;  elle  a, besoin  de  repos  et  de  soins  assidus.  Barroilhet  a  toujours  élé  re- 
marquable.    ■ 


DE  PARIS. 
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%*  L'ouverture  du  Tlidatrc-IIalion  aura  lieu  jeudi,  1"  oclobre,  par  Lucia 
di  l.ammvrnwor.  Voici  les  noms  des  arlistcs  qui  foiincnl  pour  celle  saison  le 
personnel  de  la  iroiifie  de  M.  Valel:  ce  sont  :  inc-diiuics  (irisi,  l'crsiani,  les 
doux  Brambilla,  An(;ioln,  Albini  ,  Aiiiigo,  llellini ,  C.iim^ikli;  MM.  Lablache, 
Mario,  Uonconi,  Corelli,  Golelti,Cellini,  Tagli^ilico,  Dailioii. 

*,*  Les  rcpréseiiialions  des  ,Vui(si/i((<a/rpS  de  la  nw'nc ,  suivies  avec  tant 
d'empressement  par  les  milliers  d'étrangers  qui  sont  en  ce  moment  à  Paris, 
ont  6ti  forci!uient  interrompues  par  suite  d'une  indisposilion  de  Roger,  qui 
lieurcusement  n'a  pas  eu  de  suite,  car  on  a  repris  hier  soir  la  84'  représenta- 
tion de  cette  charmante  pii^ce. 

%*  Le  surcès  de  S«(/(!na,  la  jolie  petite  pièce  de  MM.  Maurice  Bourges  et 
Dcforges,  s'est  confirmi!  aux  représentations  suivantes.  La  musique  si  vive  et 
si  spirituelle  de  cet  acte  va  paraître  incessamment  c  liez  Brandus  et  C"  ,  rue 
niclielieu,97. 

*^*  Des  bruits  de  toute  espèce  circulent  au  sujet  du  privilège  de  MM.  Adam 
et  Thibaudeau  :  nous  nous  abstiendrons  de  les  propager,  tant  qu'ils  n'auront 
pas  acquis  plus  de  consistance. 

%*  M.  Valenlino  est  désigné  pour  remplacer  temporairement  M.  Habeneck, 
auquel  les  eaux  du  Havre  font  du  bien  ,  et  dont  la  santé  s'améliore. 

*j,*  Mcyerbeer  a  reçu  du  roi  de  Prusse  l'ordre  de  composer  une  ouverture 
et  des  entr'actcs  pour  le  drame  SlrtKnsée ,  de  Micbael  Béer,  qu'on  va  mettre 
en  scène  sur  le  Théâtre  royal  de  Berlin. 

*j,*  On  a  représenté  à  Aix-la-Cliapelle,  dans  la  salle  de  spac\a,c\e,  leTTéserl, 
de  F.  David,  en  costumes.  Quarante  figurants  et  deux  chameaux  en  carton 
ont  paru  dans  la  représentation. 

*»*  Madame  Ilcnsel  ,  la  sccur  de  Mendelssohn-BarthoUly,  bien  connue  par 
son  talent  sur  le  piano  ,  s'est  décidée  enfin  5  publier  ses  compositions  sous  le 
titre  :  Liederlcrcis  fiir  den  Fliigel,  chez  Schlesinger  à  Berlin.  On  en  dit  beau- 
coup de  bien. 

*g,*  Mademoiselle  de  Marra,  dont  le  véiitable  nom  est  mademoiselle  de  Halie,  de 
Vienne  ,  obtient  de  grands  succès  à  Berlin  dans  le  grand  opéra.  Les  Mous_qu.e-. 
laires  de  la  reine  sont  aussi  toujours  vus  avec  grand  plaisir  sur  cette  scène, 
où  ils  ont  été  si  bien  accueillis. 

%*  Le  général  Alexis  Lvotï,  de  Saint-Péicrsbourg,  connu  dans  le  monde 
artistique  pour  son  beau  talent  sur  le  violon,  a  composé  un  opéra  nommé 
Undine. 

%*  IvanolT est  engagé  pour  le  prochain  carnaval  'i  Trieste,  et  pour  le  prin- 
temps à  Vienne. 

%.*  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  question  d'organiser  en  Belgique  un 
gymnase  musical  sur  le  pied  de  celui  de  Paris.  Aujouid'hui  nous  pouvons 
affirmer  que  l'intention  du  ministre  de  la  guerre  en  Belgique,  est  telle  ;  qu'une 
commission  a  été  in.stitiiée  par  lui,  afin  d'examiner  différents  projets  qui  lui 
ont  été  soumis  par  plusieurs  artistes  distingués.  Parmi  les  proposants  on  si- 
gnale M.  Willent-Bordogni  comme  ayant  des  chances  de  succès.  Ce  choix  ne 
pourrait  qu'honorer  la  commission,  car  M.  Willent-Bordogni  s'est  acquis  par 
sa  science  comme  compositeur,  et  par  son  habileté  comme  instrumentiste,  une 
réputation  européenne. 

•\*  Le  cours  de  piano  de  M.  Fréd.  Kalkbrenner,  destiné  aux  jeunes  profes- 
seurs, recommencera  le  1"  octobre,  à  midi. 

%*  M.  Musard  partira  le  3  octobre  pour  Berlin  où  il  est  appelé  pour  les 
bals  de  la  cour.  Il  donnera  pendant  son  séjour  à  Berlin  plusieurs  concerts. 

%*  Le  Correspondant  de  Hambourg  contient  les  réflexions  suivantes  à 
propos  d'une  représentation  de  Bélisaiie  :  Nous  regrettons  que  l'administra- 
tion de  notre  théâtre  n'ait  pas  de  phonaskos.  C'était ,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  une  espèce  de  moniteur  qui,  toutes  li's  fois  qu'un  acteur  ou  un 
chanteur  forçait  sa  voix,  exagérait  ses  moyens,  l'avertissait  par  un  signal  et 
l'engageait  aussi  à  modérer  sa  fougue.  L'empereur  Néron  ne  montait  jamais 
sur  la  scène  sans  un  pareil  moniteur.  Les  dirccleurs  de  spectacle  actuels  fe- 
raient bien  d'attacher  à  leurs  établissements  un  plionaskos  :  jamais  nous  n'en 
avons  plus  ^ivement  senti  la  nécessité  qu'à  la  derinèrc  repiéseulalion  de  Béli- 
saire  de  Donizetti ,  car  jamais  on  n'a  poussé  des  cris  pareils  sur  la  scène,  etc. 

*.,*  AI.  Frédéric  Kiicken  ,  bien  connu  à  Paris  par  de  charmants  lieders, 
dont  les  paroles  sont  ducs  à  la  plume  facile  de  noire  collaborateur  Maurice 
Bourges ,  et  plus  encore  connu  en  Allemagne  par  un  grand  nombre  de  chœurs 
et  decliantsà  quatre  voix  qui  lui  ont  fait  une  réputation  brillante;  .M.  Kiicken, 
disons-nous,  est  arrive  à  Stuttgard,  où  la  mise  en  scène  de  son  nouvel  opéra, 
le  Prétendant,  va  avoir  lieu.  A  partir  de  Strasbourg,  son  voyage  a  été  pour 
lui  une  suite  d'ovations  les  plus  llatieuscs.  A  .Strasbourg,  Manheim,  Carlsruhe, 
Ileidelbcrg,  les  sociétés  clianlanles  lui  ont  déféré  les  honneurs  de  la  direction 
dans  l'exécution  de  ses  chœurs  les  plus  populaires.  Dans  la  dernière  de  ces 
villes,  les  étudiants,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  se  sont  portés  à  sa 
reucouiro  pour  célébrer  par  leurs  chants  l'arrivée  de  l'artiste ,  aut|Hel  ces  so- 
ciétés sont  redevables  d'une  si  brillante  pnrlip  de  leur  répertoire.  Vienne,  après 
Stuttgard,  aura  sa  représentation  du  l'rétendanl.  M.  Kiicken  devra  y  as'-isier. 
De  Vienne  il  doit  revenir  passer  l'hiver  à  Paris,  où  il  trouvera  probablement 
l'occasion  de  faire  ses  preuves  sur  la  scène  lyrique  française. 


C'Bii'nni<|iie   <l<-|iai-tcitii!'ii(nle. 

*,*  lloitlognc,  'J'2  seiiU'nil.rr.  —  Un  fort  bcMi  ronrerl  vient  d'être  donr.é 
par  la  Société  pliilliarminiiqiie.  avec  M.  Osborne  et  mesdemoiselles  Peyne, 
dont  le  talent,  comme  cantatrices,  est  très  remarquable.  Ces  deux  jeunes  An- 
glaises ont  dit  avec  iin  ensemble  qui  lappelle  les  sœurs  Milanollo,  un  dno 
avec  orcliestre,  dont  Osborne  est  l'aiitour.  C'est  in)c  petite  scène  musicale,  où 
les  détails  d'instrumentation  sont  traités  de  main  de  maître.  11  en  est  de  mèii.e 
de  la  Marche  caractéristigne.  Ces  deux  morceaux,  bien  accoinpagnés  p;:r 
l'orchestre  que  l'auteur  lui  même  dirigeait,  ont  produ  t  un  grand  effet.  On  a 
beaucoup  applaudi  les  Souvenirs  d'Aubcr,  à  quatre  mains,  où  M.  Schilling  et 
l'auteur,  M.  Osborne,  ont  rivalisé  de  verve  et  de  talent.  On  a  aussi  applaudi 
avec  chaleur  au  double  mérite  de  ce  dernier,  comme  excellent  compositeiu'  et 
exécutant  distingué,  lor.sqii'il  s'est  fait  entendre  dans  ses  deux  fantaisies  sur 
la  Gazza  Ladra  et  sur  des  thèmes  écossais  et  irlandrds. 

•%*  Blois,  21  septembre.  —Depuis  trois  semaines,  les  artistes  de  M.  Ilar- 
mant  font  les  beaux  jours  de  notre  ville.  En  fait  de  nouveautés,  nous  avons  eu 
les  Compagnons ,  le  Marché  de  Londres,  te  Voisin  Bagnolct,  Riche  d'a- 
mour,  la  Mère  de  famille,  Guillaume  Tell ,  l'Esclave  du  Camoens  elles 
Mousquetaires  de  la  reine.  La  musique  de  ce  dernier  ouvrage  a  été  parfaite- 
ment interprétée  par  nos  artistes,  et  bien  appréciée  de  nos  diletlanti.  M.  Théo- 
dore (Hector)  s'est  montré  p.irfait  comédien,  tour  à  tour  gai,  spirituel,  et 
plein  de  dignité.  M.  Alangin  (le  capiiaine  Boland)  a  composé  son  rôle  en  vé- 
ritable artiste.  Il  a  chaulé  avec  grand  succès  les  couplets  :  C'est  à  la  cour  du 
roi-llenri.  Cet  acieur  possède  une  voix  adniir.ible.  M.  Piéaux,  notre  premier 
ténor,  n'a  pas  éié  non  plus  au-dessous  de  sa  tâche,  dans  le  rôle  ingrat  d'Oli- 
vier; des  éloges  aussi  à  mesdames  Zevaco  et  Toiirnade,  toutes  les  deux  se 
sont  montrées  bonnes  comédiennes  et  pai  faites  chanteuses. 

%*  Strasbourg,  17  septembre.  —  Une  maladie  grave  dont  est  affligé  Alati- 
rin,  le  premier  ténor,  arrête  tout  le  répertoire  d'opéra.  On  n'a  pu  applaudir 
qu'une  fois  mademoiselle  Beaucé  qui  a  clianié  la  Favorite  avec  un  tiès  re- 
marquable succès.  On  attend  la  prochaine  arrivée  de  Luner,  fort  premier 
ténor. 

Cliii'oaiiqiie  étrasB^srère. 

*4*  Hambourg .  11  septembre.  —  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  de 
nouveau  Jenny  Lind  à  son  retour  de  Cuxhaven  dans  un  concert  donné  au 
profit  des  pauvres  ;  elle'y  a  chanté  entre  autres  la  Prière  dans  Freischutz.  et 
un  lied  suédois.  Nous  citons  ces  deux  morceaux  parce  qu'ils  ont  été  accueillis 
avec  une  explosion  de  bravos  et  d'acclamations  enthousiastes. 

*^,*  Darmstadt.  —  Notre  théâtre  a  ouvert  la  saison  avec  le  Siège  de  Co- 
rinthe,  de  UossinL 

%*  Prague,  —  On  répèie  ici  en  ce  moment  Faust,  de  Gœtlie,  avec  la  mu- 
sique de  Lindpaintner,  et  le  Songe  d'une- nuit  d'été,  de  Shakspeare,  musique 
de  Mendelssolin  Barlholdy. 

*,,*  Brème.  —  Notre  théâtre  a  donné  pour  l'ouverture  de  la  saison  :  Mac- 
beth. On  annonce  la  Muette  et  Lucrèce  Borgia. 

*^*  Lubeck.  —  Un  nombreux  auditoire  s'était  réuni  le  7  de  ce  mois  dans 
noire  salle  de  concert  pour  y  entendre  M.  Vieuxtemps.  Le  célèbre  violoniste 
a  pleinement  justifié  la  réputation  qui  l'avait  précédé  parmi  nous.  Toutefois, 
-A  aurait  ptunieux  choisir  les  pièces  de  son  programme;  ain.si,  par  exemple, 
nous  nous  serions  volontiers  passé  du  morceau  final  :  Yankee  doodle,  de  la 
composition  de  Jl.  Vieuxtemps. 

%*  Francfort.  —  Les  chanteurs  hongrois  se  sont  fait  entendre  deux  fois 
desnitesur  notre  théâtre.  Ces  virtuoses  de  nouvelle  espèce  s'y  prennent  d'une 
manière  assez  singulière;  ils  exécutent  des  chanls  sans  paroles,  que  l'un  d'entre 
eux  accompagne  sans  insti  ument,  en  imitant  les  sons  du  cor,  du  hautbois  ou 
du  violoncelle.  Ce  sont  des  mélodies  nationales,  pleines  de  vigueur  et  parfois 
d'une  grâce  toute  mélancolique.  Les  chanteurs  hongrois  ont  reçu  le  plus  bril- 
lant accueil  à  Francfort. 

%*  Munich.  —  Au  théâtre  de  la  cour  on  vient  de  représenter  un  opéra  nou- 
veau ,  Loreley,  texte  par  M.  Moliior,  musique  par  M.  Lachner.  Le  sujet  du 
texte  est  très  heureux  ;  il  se  rattache  à  une  de  ces  traditions  de  féerie  et  de 
merveilleux  fantastique,  dont  les  bords  du  Rhin  sont  peuplés.  Loreley  est  une 
nymphe,  une  syrèiie  du  Rhin,  qui  attire  le  nocher  par  ses  chants  et  l'entraîne 
aussi  à  sa  perte.  Nous  recommandons  le  poème  de  M.  Molitor  5  nos  librellisles  ; 
ils  y  trouveront  des  situations  dramatiques,  des  caractères  bien  des.sinés,  une 
poésie  franche  et  naturelle.  La  mise  en  scène  de  Loreley  est  des  plus  riches. 
La  musique  a  des  longueurs.  Quelques  morceaux  ont  été  fort  applaudi.s. 

—  A  partir  du  mois  d'octobre  s'ouvrira  dans  notre  ville  un  Conservatoire 
de  chant  qui  sera  le-pr^mier-qui-ait  été  établi  jusqu'ici  en- A-lhu»agne.  D'après 
les  ordres  du  roi,  cet  établissement  occupera  un  local  au  second  étage  de  l'O- 
déon.  C'est  M.  llau.scr,  de  Vienne,  élève  de  Zelfcr,  connu  comme  un  excel- 
lent maître  de  chant,  et  lui-même  autrefois  clianleur  d'opéra,  qui  est  nommé 
directeur  du  Conservatoire. 

%*  Berlin.  —  L'intendance  générale  des  théâtres  royaux  a  fait  annoncer 
qu'on  exécuterait  dans  le  courant  des  derniers  trois  mois  de  l'année,  trois 
opéras  allemands  nouveaux  :  Guillaume  d'Orange,  par  Eckert;  l'Armurier 
de  Wortns,  par  Lorizing:  les  Deux  princes  par  Esser.  On  a  repris  Fcrnand 
Cortez  de  Sponlini.  Le  succès  a  été  complet. 

Le  Directeur  gérant,  D.  d'IIanxeucourt. 
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A  M.  LE  RED.4CTEUR  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Bruxelles,  28  septembre  18iG. 
Monsieur  , 
Nous  avons  aussi,  comme  vous  le  savez  sans  doule,  nos  fêtes 
anniversaires  de  la  révolution  ;  nous  célébrons  le  glorieux  sou- 
venir de  la  conquête  de  notre  nationalité.  Je  n'essaierai  pas  de 
comparer  nos  fêles  de  septembre  à  vos  fêtes  de  juillet.  Vous  avez 
l:iiil  de  choses  qui  nous  manquent  pour  pouvoir  égaler  en  splen- 
(li'ur  vos  réjouissances  ptibliques!  Vous  avez  Paris  d'abord;  vous 
avez  les  Cbamps-Elysées  ,  tliéâtre  magnifique  pour  la  mise  en 
scène  de  ces  grandes  pièces  populaires  fécondes  en  incidents 
imprévus;  nos  illuminations  et  nos  feux  d'artifice  sont  bien  loin 
assurément  de  ce  qu'on  fait  dans  ce  genre  pour  récréer  la  popu- 


lation parisienne.  Cependant  nos  fêtes  attirent  chaque  année  des 
milliers  de  provinciaux,  qui  viennent  s'ébatlre  durant  quatre 
jours  dans  notre  capitale,  et  ([ui,  trouvant  une  vie  bien  autre- 
ment active  que  celle  à  laquelle  ils  sont  arcoutiimés  dans  leurs 
petites  localités,  s'en  retournent  ravis  de  ce  qu'ils  ont  vu  el  en- 
tendu. La  circulation  sur  les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la 
Belgique  est  aussi  active  pendant  la  semaine  des  fêtes  de  sep- 
tembre que  pendant  le  reste  du  mois  tout  entier. 

Le  gouvernement  ne  veut  pas,  et  en  cela  vous  l'approuverez, 
que  les  solennités  commémoratives  de  la  révolution  belge  soient 
seulement  le  prétexte  de  ces  réjouissances  peu  choisies,  desti- 
nées à  satisfaire  les  appétits  vulgaires  de  la  foule.  Il  fait  en  sorte 
qu'il  y  ail  à  celte  occasion  quelque  cérémonie  d'art  inlére^sal)^e, 
el  c'est  ordinairement  la  musique  qui  fait  les  frais  de  celle  partie 
du  programme;  ce  sont  ou  de  grands  concerts,  ou  des  concours 
de  chant  d'ensemble  et  de  musique  d  harmonie. 

Le  premier  jour  des  fêles,  pendant  que  les  amateurs  de  courses 
se  rendaient  à  l'hippodrome  où  devaient  se  mesurer  les  illustra- 
lions  chevalines  du  <Mr/' belge,  l'Académie  des  beaux-arts  don- 
nait sa  première  séance  publique.  Vous  n'ignorez  peut-être  pas, 
Monsieur,  que  la  Belgique ,  celle  terre  productive  d'artistes , 


Il  y  a  tonjoiiis  des  gens  qui  s'imaginent  que  les  abus  sont  jeunes  et  ne  da- 
tent que  d'hier.  Le  genre  liumain  continue  de  vivre  sur  l'ancienne  chimère 
(!(■  l'il'^^o  d'or  et  du  bon  vieux  temps.  C'est  ce  qui  fait  que  l'une  des  phrases  les 
plus  banales  et  eu  même  temps  les  plus  fausses  est ,  sans  aucun  doule  ,  celle- 
ci  :  «  Jamais  on  ii'a  rien  vu  de  pareil  !  «  ou  bien  cette  autre  du  même  goût  : 
"  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'autrefois  se  passaient  les  choses  !  »  Tandis  qu'au  con- 
traire, on  peut  l'affirmer,  presque  tout  ce  qui  se  voit  s'est  déjà  vu,  et  les 
clioscs  qui  paraissent  les  plus  extraordinaires,  les  plus  inattendues,  les  plus 
nouvelles  ont  leur  analogue  dans  l'histoire. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  cet  art  d'applaudir,  dont  l'application  systématique, 
livrée  à  des  espèces  de  condottieri,  est  dénoncée  par  quelques  uns  comme  un 
scandale  si  énorme,  un  danger  si  grave  ,  cet  art ,  qui  a  pliitùl  dégénéré  que 
fait  des  progrès,  remonte  à  des  milliers  d'années.  Il  était  connu  ,  pratiqué  dès 
l'onlance  du  tlié.ilre  et  dans  dps  proportions  qui  accableraieni  la  faiblesse  mo- 
dorni'.  Il  s'oxerçail  non  seulement  au  llicàtre,  mais  au  barreau  :  les  orateurs, 
1rs  avocats  Irouvaieul  bon  d'y  avoir  recours  comme  les  simples  histrions ,  ou 
cOMinie  les  empereurs,  qui  descendaient  de  leur  trône  pour  disputer  la  palme 
de  la  décbimation  et  du  chant. 

Plautc,  l'auteur  comique,  vivait  et  flovissait  du  tetnps  d'Annibal ,  deux 
i:ents  ans  avant  .Tésns-Christ ,  c'est-ù-dire  il  y  a  plus  de  vingt  siècles.  Eh  bien! 
touIpz-vous  saviiir  à  quel  point  de  développement ,  dans  ces  âges  reculés ,  la 
cabale  était  parvenue?  Lisez  le  \iVo\o^»e.  A'' Amphitryon.  C'est  Mercure  qui 
parle,  et  qui ,  après  un  exoide  ingénieux  destiné  à  capter  la  bienveillance  de 
i auditoire,  à  exciter  sa  curiosité,  s'exprime  en  ces  termes  : 

ti  Voici  maintenant  ce  que  .Jupiter  m'a  chargé  de  vous  demander:  Il  faut  que 
Il  desiiispcctenrs.àchacundes gradins, siirveillentdans  toute  l'enceinte lesspcc 
1)  taleurs.  S'ils  voieiU  une  cabale  montée,  qu'ils  saisissent  ici  même  les  /<»/ 
Il  (ks  cahaknr/,   pour  caulionnetni^nt.  .Si  quelqu'un  a  sollicilé  la  palme  p 


1)  des  acleurs  ou  pour  tout  autre  artiste ,  soit  par  des  missives ,  soit  par  des 
Il  démarches  personnelles  ,  soit  par  des  intermédiaires ,  ou  si  les  édiles  eiix- 
II  mêmes  prévariquent  dans  leur  jugement ,  Jupiter  ordonne  qu'on  poursuive 
»  les  délinquants,  comme  ceux  qui  cabalent  dans  les  élections  pour  eux-mêmes 
Il  ou  au  prolit  des  autres.  Il  prétend ,  en  effet ,  que  c'est  à  la  vertu  que  vous 
1)  devez  vos  succès,  et  non  à  l'intrigue,  5  la  mauvaise  foi.  (Ceci  pouvait  bien 
Il  être  une  ironie  de  la  part  du  seigneur  Mercure!)  H  faut  se  recommander 
Il  par  son  mérite  sans  cabale.  On  a  toujours  assez  d'appui  quand  on  remplit 
Il  bien  son  devoir,  pourvu  qu'on  trouve  des  juges  consciencieux...  Encore  une 
Il  autre  ordonnance  de  Jupiter  :  Qu'il  y  ait  aussi  des  surveillanls  auprè.>  dos 
I'  acteurs  ;  et  si  quelques  uns  s'avisent  do  poster  des  amis  pour  les  applaudir 
Il  ou  pour  nuire  à  leurs  rivaux,  qu'on  leur  enlève  leur  costume,  el  même 
Il  aussi  la  peau  stir  les  épaules  !  « 

Qu'en  dites-vous?  ISe  pensez-vous  pas,  que  sauf  la  réclame,  qui  n'était  pas 
encore  inventée,  et  pour  cause,  la  cabale,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles,  possé- 
dait déjà  tout  ce  qui  constitue  une  organisation  forte  et  puissante?  Ne  la  voyer- 
vous  pas  rangée  en  bataille,  au  moment  de  l'action  ,  et,  avant  ce  moment , 
procédant  par  des  missives,  par  des  démarches ,  arrivant  à  corrompre  jus- 
qu'aux édiles,  représentés  aujourd'hui  par  les  commissaires  de  police.  (|ui 
dans  nos  villes  départementales  servent  d'organe  au  vole  public  sur  l'admis- 
sion ou  le  rejet  des  acteurs?  Eh  bien,  aujourd'hui  la  vertu  des  comniissiilrcs 
de  police  n'est  pas  même  su.speclée ,  tandis  qu'à  Ronie  celle  des  édiles  n'é- 
chappait pas  à  l'injure  du  doute.  II  est  vrai  que  Mercure  plaçait  le  remède  à 
côté  du  mal ,  mais  quel  remède  !  Saisir  les  toges  des  cabalenrs  et  les  garder  en 
n.mtisspmeut  !  Ne  pas  se  contenter  du  costume  et  enlever  jusqu'il  la  peau  !... 
Tudieu  !  Le  seigneur  Mercure  n'entendait  pas  qu'on  y  allât  de  main  morte.  11 
ferait  beau  voir  la  garde  municipale  se  perinettre  de  telles  façons  avec  nous  ! 

En  franchissant  l'espace  de  deux  siècles  et  demi,  pour  nous  rapprocher  de 
menons  avons  le  bonheur  de  vivre,  nous  trouvons  un  empereur  à  qii 

p^ivo^^bsolu  semblait  peu  de  chose,  s'il  n'y  joignait  la  souveraineté  de 
il^émalie  du  succès.  Il  n'est  pas  douteux  que  de  nos  jours  cet  em- 
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n'avait  qu'une  Académie  littéraire  et  scienlifique ,  lorsqu'il  y  a 
moins  d'un  au,  un  ministre  intelligent  réorganisa  ce  corps  sa- 
vant, en  lui  adjoignant  une  classe  des  beaux-arts,  dans  laquelle 
la  peinture,  l'architecture,  la  sculpture,  la  gravure  et  la  mu- 
sique furent  représentées.  M.  Fétisfut  désigné  par  ses  collègues 
pour  être  le  directeur  de  la  nouvelle  classe.  C'est  lui  qui  a  pré- 
sidé, en  cette  qualité,  à  la  séance  publique  du  24  de  ce  mois,  et 
qui  a  prononcé  le  discours  d'usage  devant  un  public  plus  nom- 
breux que  celui  qui  assiste  d'ordinaire,  chez  nous,  aux  solen- 
nités académiques.  Voici  son  discours,  qui  a  été  écouté  dans  un 
religieux  silence  et  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes  : 

«  Messiedrs  , 

«  L'art  vient  d'entrer  dans  l'Académie  et  d'y  prendre  place  à  côté  de  la 
science  et  des  lettres.  Que  signifie  la  nouvelle  position  que  le  gouvernement  lui 
a  faite?  Quels  en  seront  les  résultats?  Sije  ne  me  trompe,  chacun  de  vous  a  dû 
se  poser  intérieurement  ces  questions  et  chercher  à  les  résoudre.  Appelé  à 
l'honneur  de  porter  la  parole  en  cette  solennité,  je  crois  devoir  vous  présenter 
quelques  considérations  sur  ces  mêmes  questions  qui  résument  l'existence  ac- 
tuelle et  l'avenir  de  la  classe  des  beaux-arts  ;  heureux  si  je  ne  reste  pas  trop 
au-dessous  de  la  mission  qui  m'est  confiée,  et  du  sujet  qui  se  présente  à  moi 
pour  la  remplir. 

))  On  a  dit  maintes  fois  que  les  Académies  ne  peuvent  contribuer  aux  progrès 
des  arts  du  dessin  ,  de  l'architecture  ou  de  la  musique.  Cette  opinion  est  basée 
sur  l'idée  fausse  qu'il  est  dans  la  nature  des  arts  d'être  en  progrés.  Que  la 
science ,  qui  consiste  dans  la  connaissance  des  faits  et  des  lois  qui  les  régissent , 
soit  incessamment  en  progrès  ,  cela  est  évident  ;  car,  à  des  connaissances  ac- 
quises peuvent  toujours  s'ajouter  des  connaissances  nouvelles.  Que  la  civili- 
sation ,  qui  est  la  science  sociale,  développe  aussi  constamment  les  besoins  des 
peuples  et  les  moyens  d'y  satisfaire ,  cela  n'est  pas  moins  certain  ;  mais  est-ce 
à  dire  qu'il  en  soit  de  même  dans  les  arts?  Messieurs,  l'art  est  la  réalisation  de 
l'idée  du  beau ,  sous  une  multitude  infinie  de  conceptions  et  de  formes.  De  ces 
conceptions ,  les  unes  tendent  vers  l'expression  du  réel,  les  autres  vers  l'idéal. 
L'idée  du  beau  ,  idée  infinie ,  absolue ,  vient  de  Dieu,  source  de  toute  beauté , 
de  toute  grandeur.  Elle  descend  dans  notre  âme ,  en  vertu  de  la  faculté  intui- 
tive que  nous  tenons  de  la  création.  Cette  idée,  qui  est  la  base  de  l'art,  n'est 
donc  pas  le  fruit  de  l'expérience;  elle  ne  se  développe  point  par  la  connais- 
sance, et  conséquemment  elle  n'est  pas  progressive.  Si  le  beau  n'est  pas  sus- 
ceptible de  progrès ,  ses  formes  sont  néanmoins  variables ,  par  cela  même  que 
l'idée  du  beau  est  infinie  ;  d'où  il  suit  que  l'art  ne  progresse  pas,  mais  qu'il  se 
transforme. 

»  Aux  temps  les  moins  avancés  de  la  civilisation,  et  dans  les  circonstances 
les  moins  favorables,  l'art  s'est  élevé  aux  plus  hautes  conceptions,  sans  autre 
guide  que  le  génie.  La  Grèce  n'était  pas  encore  sortie  de  la  barbarie,  quand 
Homère  imagina  ses  immortels  poèmes  ;  les  ténèbres  du  moyen-âge  environ- 
naient encore  le  monde  lorsque  le  Dante  créa  la  plus  hardie  des  compositions 


poétiques;  enfin ,  à  peine  le  matériel  de  la  peinture  moderne  venait-il  d'être 
découvert,  quand  le  xv°  siècle  et  les  premières  années  du  xvi'  virent  porter  à 
SCS  dernières  limites  le  sentiment  du  grand  et  du  beau  dans  les  productions  de 
Léonard  de  Vinci ,  de  Michel-Ange  et  surtout  de  Raphaël.  Dans  la  succession 
des  siècles,  quels  poètes  épiques  ont  surpassé  Homère  et  le  Dante?  Quels  pein- 
tres ont  eu  plus  que  Raphaël,  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci  le  sentiment  et 
l'idéalité  du  beau?  Les  ariistes  venus  après  ces  grands  hommes  n'ont  point  eu 
à  franchir  de  limites  où  ils  se  soient  arrêtés,  ni  à  perfectionner  ce  qu'ils  avaient 
fait.  Comme  eux,  pour  enfanter  des  œuvres  remarquables,  ils  ont  dii  se  ma- 
nifester par  le  sentiment  et  par  les  conceptions  qui  leur  étaient  propres,  c'est- 
à-dire  transformer  l'art  et  non  l'avancer.  Aux  uns ,  les  idées  païennes  ont 
offert  l'occasion  d'étaler  les  perfections  de  l'art  du  dessin;  aux  autres,  la  ré- 
génération de  l'humanité  par  le  cluistianisme  a  ouvert  l'immense  carrière  d'un 
genre  d'expression  oui  fut  inconnu  de  l'antiquité  ,  et  qui  se  modifie  à  l'infini. 
Celui-ci,  guidé  par  le  sentiment  de  la  couleur,  y  a  trouvé  des  éléments  d'émo- 
tion et  d'efTet  ;  celui-là  a  conçu  d'une  manière  nouvelle  l'art  des  oppositions  ; 
cet  autre  s'est  trouvé  ,  par  son  génie  ,  disposé  à  la  représentation  de  certaines 
conceptions  fantastiques.  Tous  ont  eu  pour  condition  du  talent  l'originalité  de 
la  pensée  ,  du  sentiment  et  de  l'exécution,  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  art  véri- 
table ni  artiste  de  valeur;  partant  ils  ont  été  complètement  indépendants,  ce 
qui  exclut  toute  idée  de  progrès. 

»  Dans  ce  qui  précède ,  je  n'ai  parlé  que  des  applications  de  l'art  aux  idées 
déterminées  et  à  la  représentation  de  la  nature.  Que  dirai-je  de  la  musique , 
de  cet  art  qui ,  de  même  que  l'architecture ,  tire  toutes  ses  conceptions  de  lui- 
même  ,  mais  qui ,  bien  plus  que  cet  autre  art,  peut  se  transformer  de  mille 
manières,  sans  autres  conditions  que  celles  de  l'idée  créatrice?  Jetons  un  coup 
d'oeil  sur  la  musique  dans  l'Orient ,  le  berceau  de  l'humanité ,  puis  dans  l'an- 
tiquité grecque,  au  moyen-âge,  à  l'époque  dite  de  la  renaissance,  enfin,  dans 
le  cours  des  deux  siècles  et  demi  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  découverte  du 
principe  tonal  de  la  musique  moderne  :  que  de  transformations  n'y  verrons- 
nous  pas?  Cependant  aucune  ne  peut  être  considérée,  à  proprement  parler, 
comme  le  perfectionnement  de  ce  qui  précédait.  Des  instruments  nouveaux 
sont  inventés;  des  moyens  d'effet  plus  énergiques  sont  trouvés;  mais  l'idée 
en  elle-même,  le  sentiment  du  beau  sous  une  certaine  forme  n'existe  pas 
moins  à  chaque  époque.  Toute  détermination  de  l'art,  quelle  qu'elle  soit,  a 
des  modèles  de  perfection  qui,  relativement  à  leur  objet,  n'ont  été  surpassés 
par  aucun  des  produits  subséquents  de  ce  même  art.  Ainsi,  bien  plus  que  la 
peinture,  la  musique,  dont  l'objet  est  plus  indéterminé,  a  des  transforma- 
tions complètes,  mais  non  pas  de  progrès  véritables  au  point  de  vue  du  senti- 
ment et  de  l'idée  du  beau. 

»  Non  seulement.  Messieurs  ,  il  y  a  une  erreur  capitale  dans  l'opinion  qui 
a  voulu  que  le  progrès  social  fût  une  cause  de  perfectionnement  pour  toute 
chose  ;  mais  on  peut  affirmer  que  le  développement  incessant  de  la  civilisa- 
tion peut  occasionner  accidentellement  la  décadence  de  l'art  ! 

))  Non  que  le  sentiment  du  beau  puisse  s'effacer  dans  notre  âme ,  mais  parce 
qu'il  y  peut  sommeiller  sous  l'influence  d'idées  qui  lui  sont  antipathiques. 
L'artiste  vit  dans  la  société;  il  y  vit  sous  la  domination  des  principes  de  la  ci- 
vilisation moderne ,  qui  ne  sont  autres  que  l'utile  et  l'agréable.  Cette  civilisa- 


pereur,  qui  se  nommait  Néron,  n'eût  voulu  remporter  tous  les  premiers  prix 
du  Conservatoire  et  de  l'Institut,  qu'il  n'eût  voulu  chanter  au  grand  Opéra  et 
se  faire  rappeler  par  la  foule  enivrée.  Dès  qu'il  se  fut  assis  sur  le  trône  impé- 
rial, il  prit  pour  maître  un  certain  Terpnus,  le  plus  fameux  chanteur  et 
joueur  de  lyre  de  cette  époque.  C'était  après  souper  que  le  maître  donnait  sa 
leçon,  et  l'élève  passait  une  bonne  partie  des  nuits  à  l'entendre  chanter  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  mît  à  chanter  lui-même,  et  l'on  sait  à  quel  luxe  de  précau- 
tion, à  quelle  excessive  sévérité  de  régime  il  s'assujettit  pour  cultiver,  entre- 
tenir, étendre  une  voix  que  la  nature  avait  faite  de  qualité  assez  pauvre  et 
assez  grêle ,  mais  qu'il  n'en  fallait  pas  moins  adorer  comme  divine  !  Suétone , 
le  biographe  des  Césars,  est  entré  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, les  plus  intimes.  C'est  lui  aussi  qui  nous  rend  le  compte  le  plus  fidèle 
des  prouesses  musicales  de  l'empereur.  C'est  lui  qui  nous  apprend  que  son 
début  se  fit  à  Naples,  et  qu'un  tremblement  de  terre,  qui  ébranla  le  théâtre, 
ne  l'empêcha  pas  d'achever  l'air  qu'il  avait  commencé. 

Si ,  malgré  la  passion  effrénée  de  Néron  pour  la  musique ,  l'art  du  chant  ne 
lui  dut  pas  de  grands  progrès,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  de  la  cabale.  Un 
empereur  ne  pouvait  se  contenter  d'une  admiration  vulgaire.  Il  y  avait  à  Naples 
un  certain  nombre  de  voyageurs  venus  d'Alexandrie,  et  il  avait  remarqué, 
dans  l'expression  presque  modulée  de  leur  enthousiasme  {modulatis  lauda- 
tionibus)  un  accent  qui  lui  avait  paru  d'un  excellent  effet.  Il  s'empressa  donc 
de  faire  venir  un  nouveau  renfort  de  la  même  ville,  tout  en  continuant  d'en- 
rôler la  jeunesse  dorée  de  l'ordre  des  chevaliers  et  cinq  mille  plébéiens  choisis 
parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  robustes.  Il  les  divisa  par  bandes,  par  com- 
pagnies, qui  chacune  se  livrait  à  son  genre  particulier  d'exercice  et  avait  sa 
manière  spéciale  d'applaudir.  L'une  était  chargée  de  faire  ce  qu'on  appelait 
les  Bomhos,  espèce  de  bravos,  qui  avait  quelque  rapport  avec  le  bourdonne- 
ment d'un  essaim  d'abeilles,  et  qui  se  produisait  à  l'aide  d'un  instrument. 
D'autres  faisaient  les  Imbrices,  c'est-à-dire  les  bravos,  dont  le  bruit  ressem- 
blait à  celui  de  la  pluie  tombant  sur  les  toits  ,  d'autres  les  Testas,  imitant  le 
son  des  fragments  de  vase,  qu'on  agite  et  qui  s'entrechoquent.  Tous  ces  cla- 


queurs  impériaux  ,  tous  ces  Romains  étaient  remarquables  par  l'épaisseur  de 
leur  chevelure  et  l'élégance  de  leur  toilette.  Pour  prix  de  leurs  services,  les 
claqueurs  en  chef  recevaient  une  somme  de  quarante  mille  sesterces  :  Suétone 
a  oublié  de  nous  dire  si  c'était  par  an  ,  par  mois,  ou  par  jour. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'en  fait  d'applaudisseurs  dramatiques  l'autiquilé 
n'a  rien  à  envier  au  temps  présent,  mSis  qu'au  contraire  le  temps  présent 
pourrait  apprendre  à  son  école.  Chez  nous  du  moins  les  cabaleurs  à  gages  ne 
sont  pôs  sortis  de  l'enceinte  où  la  fiction  règne  toujours  plus  ou  moins ,  ot'i  les 
choses  les  plus  sérieuses  ont  toujours  un  côté  frivole,  où  l'on  assiste  à  des  joies 
empruntées,  à  des  douleurs  factices,  rendues  par  des  acteurs  qui  ont  du  fard 
sur  le  visage.  A  Rome,  ils  envahirent  le  sanctuaire  où  l'on  rendait  la  justice, 
où  l'on  prononçait  sur  l'honneur  et  sur  la  vie  des  hommes.  Pline  ie  jeune,  qui 
vivait  sous  Trajan  ,  déplore  cet  abus  dans  une  de  ses  meilleures  lettres,  dans 
laquelle  il  se  plaint  de  ce  que  les  jeunes  gens  commençaient  trop  tôt  à  plaider 
devant  les  centumvirs  :  «  A  leur  suite,  dit-il,  niarclienl  des  auditeurs  tout-à- 
»  fait  dignes  d'eux,  que  l'on  aclièle  à  beaux  deniers  comptants.  Celte  foule 
i)  mercenaire  se  presse  auiour  de  l'agent  de  nos  avocats,  au  milieu  même  du 
))  palais,  et  là,  comme  dans  une  salle  à  manger,  il  leur  distribue  la  sportule... 
))  Deux  de  mes  domestiques,  à  peine  sortis  de  l'enfance,  furent  entraînés  hier 
)i  et  forcés  d'aller  applaudir  pour  trois  deniers.  Voilà  ce  qu'il  en  coûte  pour 
))  être  grand  orateur.  A  ce  prix,  il  n'y  a  pas  de  bancs  que  vous  ne  remplissiez, 
»  point  de  lieux  que  vous  ne  couvriez  d'auditeurs,  point  de  cris  d'enthou- 
»  siasme  que  vous  n'arrachiez,  quand  il  plaît  à  celui  qui  conduit  ce  beau  con- 
))  ccrt  d'en  donner  le  signal  ;  il  faut  bien  un  signal  pour  des  gens  qui  ne  com- 
»  prennent  rien,  ou  qui  même  n'écoutent  pas,  car  la  plupart  ne  s'en  donnent 
»  pas  la  peine,  et  ce  sont  justement  ceux-là  qui  approuvent  le  plus  haut.  S'il 
11  vous  arrive  jamais  de  passer  près  du  palais,  et  que  vous  soyez  curieux  de  sa- 
,1  voir  comment  parle  chacun  de  nos  avocats,  sans  vous  donner  la  peine  d'cn- 
»  irer  et  de  prêter  attention,  il  vous  sera  facile  de  le  deviner  :  plus  les  marques 
»  d'approbation  sont  bruyantes,  moins  l'orateur  a  de  talent. 

»  Largus  Licinius  amena  le  premier  cette  mode,  mais  il  se  contentait  de  ras- 
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tion  fait  naître  pii  lui  d'aulics  ddsirs  de  jouissances  que  ceux  qni  pourraient 
itrc  satisfaits  par  la  culture  de  l'art  en  lui-même.  Or,  il  est  de  la  nature  dos 
principes  civilisateurs  de  transformer  toute  chose  en  industrie:  il  est  donc  1 
ciaiiidre  que  l'art  ne  dégiînùrc,  qu'il  ne  se  fasse  industriel  et  que  ses  proiluits 
ne  soient  une  maicliandise  dcstin(!o  à  natter  le  goût  du  vulgaire.  Eh!  inal- 
heurensement  II  n'est  que  trop  vrai  qu'il  descend  quelquefois  jusque  IS.  Ici, 
Messieurs,  commence  In  mission  d'ime  Académie  des  l)eaux-arts.  Conserva- 
trice de  la  doctrine  du  heau  ,  dont  ragr(<ablc  n'est  qu'une  déginération  ,  elle 
peut  résister  aux  tendances  des  idées  industrielles  à  s'introduire  dans  l'art, 
inspirer  à  ses  membres  le  respect  d'eux-mfimcs  et  de  leur  talent,  et  travailler 
avec  succf-s  à  la  formulation  d'une  science  de  l'esthélique  ,  c'est-à-dire  d'une 
science  universelle  du  beau ,  puisée  dans  les  conceptions  les  plus  élevées. 

»  Ce  n'est  pas  tout  encore,  car  les  arts  ont  une  histoire.  Eh!  quelle  histoire 
plus  intéressante  que  celle  des  arts  en  Belgique?  Je  ne  crains  pas  d'affirmer 
qu'elle  est  la  plus  belle  partie  de  notre  histoire  générale;  car  celle-ci  ne  nous 
olfre  d'une  part  que  des  souvenirs  d'opposition  et  de  révolte,  tandis  que  dans 
l'autre  nousvoyons  le  triomphe  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  nature 
humaine  ,  et  des  noms  d'artistes  qui  brillent  d'une  gloire  aussi  pure  qu'impé- 
rissable. Par  ces  artistes,  le  sol  du  pays  se  couvre  de  monuments  respectés  par 
le  temps,  et  maintenant  encore  admirés  de  l'étranger.  Par  eux,  l'Europe  en- 
tière est  instruite  dans  la  musique;  les  écoles  où  se  forment  les  adeptes  de  cet 
art  ont  pour  fondateurs  des  Belges  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne  ;  ce  sont 
des  Belges  qui  introduisent  la  musique  dans  les  cours  les  plus  polies ,  les  plus 
intelligentes;  ce  sont  leurs  œuvres  qui  font  les  délices  du  monde  pendant  plus 
de  deux  siècles!  0"i  ne  connaît  la  gloire  des  peintres  de  notre  école?  Qui  ne 
répète  tous  les  jours  les  noms  illustres  dont  elle  s'honore  ?  Qui  n'en  considère 
les  produits  avec  admiration?  Qui  ne  sait  à  quels  prix  les  riches  de  la  terre  en 
obtiennent  la  possession  ?  Et  tandis  que  la  gloire  des  anciens  artistes  de  la  Bel- 
gique vit  encore  tout  entière  dans  leurs  œuvres  et  dans  l'histoire,  que  sont  de- 
venues les  combinaisons  politiques  des  mêmes  temps?  Où  sont  les  restes  de 
l'antique  industrie  que  l'industrie  moderne  ait  respectés?  Je  le  redis  encore 
avec  conviction,  Messieurs,  l'histoire  de  la  Belgique  tout  entière,  c'est  l'his- 
toire de  ses  artistes  et  de  leurs  travaux.  Cette  histoire  si  belle,  c'est  à  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  qu'il  appartient  d'en  rassembler  les  éléments  ; 
car  c'est  là  seulement  que  se  trouvent  réunies  toutes  les  connaissances  qui 
doivent  concourir  à  l'édification  d'un  tel  inonument.  A  peine  organisée ,  elle  a 
compris  sa  mission,  et  s'est  imposé  cette  tâche,  qu'elle  remplira,  nous  l'espé- 
rons, d'une  manière  digne  de  son  objet,  de  la  patrie  et  d'elle-même.  « 


Après  le  discours  de  M.  Félis,  est  venu  un  rapport  sur  les  Ira- 
vaux  de  l'Académie,  présenté  par  le  secrétaire  perpétuel,  lequel 
a  également  donné  lecture  des  questions  mises  au  concours  pour 
l'année  prochaine.  Je  supprime  les  questions  relatives  aux  arts 
du  dessin;  mais  je  crois  devoir  vous  communiquer  ce  qui  a  la 
musique  pour  objet,  attendu  qu'elle  peut  intéresser  quelques  uns 
de  vos  lecteurs.  Elle  est  présentée  dans  les  tertues  suivants  : 


Faire  l'exposé  des  principes  de  chacun  des  sijslrlmes  de  notation 
musicale,  qui  peuvent  être  ramenés  à  trois  types  principaux ,  sa- 
voir :  les  chiffres  ,  les  lettres  de  l'alphabet  et  les  combinaisons  de  si- 
gnes arbitraires  ou  sténographiques. 

Examiner  si  ces  systèmes  sont  conçus  de  manière  à  pouvoir  re- 
présenter parleurs  signes  toute  combinaison  quelconque  de  la  mu- 
sique ,  sans  laisser  de  doute  par  l'aspect  de  leur  ensemble  ,  ou  s'ils 
ne  sont  applicables  qu'à  certains  cas  et  dans  certaines  limites. 

Démontrer  l'une  ou  l'autre  hypothèse  par  des  exemples. 

Déduire  à  priori  les  conséquences  inévitables  de  la  substitution 
d'un  système  quelconque  de  notation  à  celui  qui  est  en  usage  ,  abs- 
traction faite  du  mérite  du  système. 

Le  prix  sera  une  luédaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs. 
Les  luémoires  doivent  ôlre  écrits  lisibleiuent  en  français,  en  la- 
lin  ou  en  flamand,  et  adressés,  francs  de  port,  le  1"  juillet  1!]47, 
à  M.  Quetclct  ,  secrétaire  perpétue! ,  à  Bruxelles. 

Un  concert  a  eu  lieu  ensuite  sous  la  direction  de  M.  Fétis  ;  on 
y  a  entendu  un  madrigal  à  cinq  voix  de  Roland  de  Lattre ,  et  un 
autre  madrigal  à  six  vois.  d'y\dtien  Willaert ,  deux  illustres  com- 
positeurs belges  du  xvi*  siècle.  E.n  écoutant  cette  charmante  mu- 
sique, pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce,  on  se  demandait  si,  en 
effet,  comme  M.  Fétis  venait  de  s'attacher  à  le  prouver  dans  son 
discours,  le  progrès  dans  les  arts  n'est  pas  un  vain  mot.  L'hono- 
rable directeur  de  l'Académie  ne  pouvait  pas  fournir  de  meil- 
leurs arguiuenls  en  faveur  des  idées  qu'il  venait  d'émettre.  La 
deuxième  symphonie  de  Beethoven,  admirablement  exécutée  par 
l'orchestre  du  Conservatoire,  a  terminé  la  séance. 

Le  soir  du  même  jour  nous  avons  eu ,  dans  une  nouvelle  et 
vaste  salle  qui  vient  d'être  construite  pour  un  cirque,  une  fête 
musicale  donnée  par  une  association  belge-allemande  formée 
pour  l'exécution  du  chant  d'ensemble.  Il  nous  est  venu  des  so- 
ciétés chantantes  de  différentes  villes  d'Allemagne  ,  auxquelles 
le  gouvernetiient  avait  accordé  le  parcours  gratuit  sur  nos  che- 
mins de  fer.  Ces  sociétés  étaient  conduites  par  MM.  Weber,  Fis- 
cher et  Brevenstein  ,  qui  ont  eux-mêmes  dirigé,  au  festival 
du  24,  l'exécution  des  chœurs  de  leur  composition.  Malheureu- 
sement cette  solennité  musicale  n'a  eu  qu'un  demi-succès,  et  n'a 
pas  répondu  à  l'importance  des  préparatifs.  Les  direcleurs  belges 
de  l'association,  n'ayant  ni  l'expérience  de  ces  grandes  fêtes  ar- 
tistiques où  excellent  les  Allemands ,  ni  l'instinct  musical  qui 


»  sembler  lui-même  ses  auditeurs;  je  l'ai  ouï  raconter  à  Quintilien,  mon 
«  maître.  J'accompagnais,  disait-il,  Domitius  Afer,  qui  plaidait  devant  les  cen- 
)>  tumvirs,  gravement  et  lentement,  c'était  sa  manière.  Il  entendit  dans  une 
j)  salle  voisine  un  bruit  extraordinaire  ;  surpris ,  il  se  tut.  Le  silence  succède  ; 
»  il  reprend  où  il  en  est  resté; le  bruit  recommence,  il  s'arrête  une  fois  encore; 
»  on  se  tait ,  il  continue  de  parler.  Interrompu  de  nouveau ,  il  demande  enfin 
1)  le  nom  de  l'avocat  qui  plaide.  On  lui  répond  que  c'est  Licinius  :  Centum- 
>i  virs ,  dit-il  alors  avant  de  reprendre  son  plaidoyer,  l'éloquence  est  perdue. 
)i  C'est  aujourd'hui,  ajoute  Pline  le  jeune,  que  cet  art,  qui  ne  commençait 
»  qu'à  se  perdre  lorsqn'Afer  le  croyait  déjà  perdu  ,  est  entièrement  éteint  et 
>i  anéanti.  J'ai  honte  de  dire  quelles  acclamations  sont  prodiguées  par  nos 
»  auditeurs  imberbes  aux  plus  mauvais  discours  et  au  débit  le  plus  monotone. 
)  En  vérité  il  ne  manque  à  cette  psalmodie  que  des  battements  de  mains,  ou 
n  plutôt  que  des  cymbales  et  des  tambours.  Pour  des  hurlements  (  nn  autre 
))  mot  serait  trop  doux),  nous  en  avons  de  reste,  et  le  barreau  retentit  d'ac- 
»  clamations  indignes  du  tbéâtrc  même.  » 

u  L'éloquence  est  perdue  !  >-  s'écriait  Domitius  Afer,  et  il  avait  raison  ;  mais 
celte  perte  momentanée  tenait  à  bien  d'autres  causes  qu'à  celle  qu'il  signalait 
dans  sa  noble  colère.  La  vie  politique  s'effaçait  de  jour  en  jour,  et  l'éloquence, 
qui  en  avait  été  le  meilleur  instrument ,  devait  tomber  et  disparaître  avec  elle. 
Souvent  aussi  nous  avons  entendu  d'honnêtes  gens  s'écrier  de  nos  jours  :  «  Le 
théâtre  est  perdu  !  »  parce  que  leurs  oreilles  étaient  fatiguées  de  la  clameur, 
des  trépignements  et  des  rappels  payés  à  tant  par  soirée.  Ces  braves  gens  ou- 
bliaient qu'au  théâtre  il  y  a  toujours  un  moyen  de  répression,  qu'on  n'aurait 
pu  employer  dans  le  temple  de  la  justice.  C'est  au  théâtre  que  la  roche  tar- 
péienne  est  toujours  près  du  capitole,  car  le  système  des  claqueurs  peut  être 
considéré  comme  une  espèce  de  machine  à  vapeur  tempérée  par  le  sifflet. 

Le  siflDIet  I...  quel  mot  venons-nous  d'écrire  !...  A  ce  mot,  nous  le  savons, 
il  n'est  pas  une  âme  d'auteur  ou  d'artiste,  qui  ne  s'indigne  et  ne  se  glace  ;  pas 
une  cervelle  de  directeur  qui  ne  se  trouble  eî,ne  se  dérange.  Le  sifflet  1...  mais 
c'est  l'outrage  le  plus  sanglant,  l'humiliation  la  plus  profonde,  le  coup  de  poi- 


gnard le  plus  lâche  ,  dont  un  homme  puisse  être  atteint,  et  le  sifflet  s'en  prend 
même  aux  femmes!  Il  les  frappe  à  tout  âge,  dans  toutes  les  conditions;  il  leur 
arrache  des  larmes;  il  les  tuerait  sur  la  place  sans  pitié  ni  remords  !  Le  siOlel 
porte  avec  lui  le  déshonneur  et  la  ruine  :  que  de  directeurs  de  théâtre  réduits 
à  l'hôpital  par  le  sifflet  !  Qui  donc  oserait  relever  le  gant  en  faveur  d'une  arme 
si  peu  française  ,  et  que  généralement  on  s'accorde  à  proscrire?  Pourquoi  vou- 
drait-on ,  lorsque  le  sifflet  n'est  admis  nulle  part,  ni  à  la  chambre  des  députés, 
ni  au  barreau,  ni  à  la  Sorbonne,  ni  au  collège  de  France,  en  faire  le  triste  pri- 
vilège du  poète,  du  musicien,  de  l'artiste,  quelque  soit  son  sexe,  qui  s'aven- 
ture sur  les  planches  d'un  théâtre? 

Et  pourtant  nous  ne  saurions  en  disconvenir,  le  sifflet  avait  du  bon.  Si  notre 
scène  françaine  est  la  première  de  toutes,  si  son  allure  est  vive,  alerte,  spiri- 
tuelle ,  si  chaque  mot  qui  s'y  débite  y  court  à  l'événement ,  comment  ne  pas 
reconnaître  que  tous  ces  avantages  sont  dus  pour  une  bonne  part  à  la  crainte 
du  sifflet,  crainte  salutaire  (au  moins  autant  que  celle  des  sergents)  dans  la- 
quelle jadis  tout  ce  qui  se  vouait  au  théâtre  était  élevé.  Que  de  jolis  mots,  que 
de  jolies  scènes  nos  auteurs  ont  dus  à  cette  terreur!...  Que  de  platitudes ,  que 
de  longueurs  cette  terreur  leur  a  épargnées!  On  n'a  jamais  sifflé  en  Allemagne, 
mais  aussi  voyez  quel  théâtre  ,  hormis  quelques  chefs-d'œuvre  de  Schiller,  de 
Gœthe ,  et  encore!...  On  a  toujours  sifflé  en  Italie;  aussi  voyez  quelle  mu- 
sique !  On  aura  beau  dire ,  le  mutisme  oriental  n'est  pas  fait  pour  nous.  Placé 
en  face  d'une  pièce  nouvelle,  un  Français  éprouvera  toujours  l'invincible 
besoin  de  se  prononcer  pour  ou  contre  ;  il  ne  pourra  résister  au  désir  d'indi- 
quer à  qui  de  droit  ce  qu'il  trouve  de  bon  ,  ce  qu'il  trouve  de  mauvais ,  les  en- 
droits où  l'action  languit,  les  scènes  parasites,  les  tirades  redondanti-s.  Au- 
trefois il  avait  le  sifflet  ;  si  vous  le  lui  ôtez ,  il  se  rejettera  sur  les  chut  !  et  les 
murmures,  car  encore  bien  faut-il  qu'il  vous  dise  son  avis  la  première  fois 
qu'on  lui  donne  un  ouvrage.  Pour  la  seconde,  il  a  un  moyen  non  moins  poli 
que  significatif,  et  dont  il  ne  se  fait  pas  faute:  c'est  d'accourir  en  foule  ou  de 
rester  chez  lui. 
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aurait  dû  les  guider  en  pareille  circonstance ,  ont  imaginé  de  don- 
ner le  concert  après  une  seule  répétition.  Il  en  est  résulté  un  iné- 
vitable défaut  d'ensemble,  et  l'absence  complète  de  toute  nuance. 
On  avait  annoncé  douze  cents  chanteurs;  la  moitié  à  peine  s'est 
trouvée  préstnte,  et  la  moitié  de  cette  moitié  s'est  abstenue  le 
jour  de  l'exécution.  Les  chanteurs  allemands  étaient  humiliés  du 
sot  rôle  qu'on  leur  avait  fait  jouer,  et  juraient  qu'on  ne  les  repren- 
drait plus  à  des  fêtes  musicales  organisées  de  cette  façon.  Outre 
les  prétendus  douze  cents  chanteurs,  nous  avons  entendu  ,  dans 
la  même  séance,  des  morceaux  de  musique  d'harmonie  militaire 
joués  par  deux  cents  exécutants.  J'ai  encore  les  oreilles  pleines 
du  bruit  de  tout  ce  cuivre  mis  en  vibration  par  des  bouches  im- 
pitoyables. Figurez-vous  l'effet  de  deux  cents  opbicléidcs,  trom- 
pettes, cors,  cornets  à  piston,  etc.,  jouant  à  pleins  poumons 
dans  une  salle  fermée. 

Le  lendemain  de  ce  festival  manqué  ,  on  a  donné  ,  sur  une  des 
places  publiques  de  la  ville,  décorée  à  cet  effet,  un  concert  com- 
posé à  peu  |)rès  des  mêmes  éléments  que  la  veille.  Ici,  le  défaut 
d'ensemble  des  chanteurs  a  été  moins  appréciable,  et  le  tapage 
de  l'orchestre  moins  insupportable.  Tout  se  fond  en  plein  air, 
c'est-à-dire  tout  se  perd,  et  les  qualités  négatives  de  même  que 
les  qualités  positives  de  l'exécution  s'évanouissent  dans  l'espace. 
Il  est  difficile  d'attendre  de  bons  résultats  d'un  concert  donné 
sur  une  [ilace  publique  et  sous  la  voûte  du  ciel. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  autres  détails  de  nos  fêtes,  de  nos 
illuminations  en  verres  de  couleur,  des  jeux  d'un  cirque  à  ciel 
ouvert,  où  l'on  a  vu  des  courses  en  char  et  des  actions  mili- 
taires, etc.,  etc.  J'ai  cru  ne  devoir  vous  entretenir  que  des  ob- 
jets qui  rentrent  dans  la  spécialité  de  notre  recueil.  Dans  une 
prochaine  lettre,  j'attirerai  votre  attention  sur  la  situation  de 
notre  Opéra  ,  et  de  plusieurs  de  nos  institutions  musicales. 

Agréez,  monsieur,  etc.  0.... 


DU  GOUT  iUSICAL  EU  FRANCE. 

(Quatrième  ai-ticle*.) 

Le  piano  est,  sans  contredit,  l'instrument  le  plus  propre  à 
rendre  musicien  et  à  faire  connaître  beaucoup  de  musique  ;  il 
sert  d'accompagnement  à  la  voix  ,  reproduit  par  l'emploi  des  dix 
doigts  les  richesses  de  l'orchestre  et  les  combinaisons  de  l'har- 
monie ;  avec  lui  on  peut  suppléer  à  tout  et  se  donner  une  idée 
de  tout.  Mais  pour  en  arriver  là,  il  faudrait  d'autres  enseigne- 
ments que  ceux  que  l'on  reçoit.  Les  leçons  de  chant  suivent  à  peu 
près  les  mômes  errements.  On  appelle  un  professeur.  Italien, 
bien  entendu;  il  vous  apprend  à  filer  des  sons,  à  porter,  à  ména- 
ger, à  poser  la  voix,  à  faire  les  cadences,  les  trilles,  à  nuan- 
cer, etc.,...  vous  fait  chanter  Belisario,  les  Lomhardi ,  ou  même 
des  cavatines  de  son  cru,  puis  vous  quitte  sans  avoir  pensé  à 
s'assurer  si  vous  seriez  en  état  de  solfier  la  plus  simple  romance. 

Encore  là  et  partout  la  lèpre  musicale,  Yexécution!  Elle  a 
gagné  les  artistes,  le  public;  elle  n'épargne  pas  l'enfance.  On 
dresse  l'élève  à  la  difficulté ,  comme ,  dans  les  bonnes  pensions  de 
Paris,  on  nourrit  des  combattants  pour  le  concours  général  en 
les  spécialisant  et  en  négligeant  la  partie  essentielle  de  leur  édu- 
cation. J'ai  eu  un  camarade  de  collège  qui  avait  tous  les  prix  de 
discours  lalin  et  à  qui  on  avait  complètement  négligé  d'apprendre 
l'orthographe.  Il  en  est  de  même  des  jeunes  pianistes  du  monde  : 
elles  parlent  avec  volubilité  une  langue  qu'elles  ne  comprennent 
pas,  et  elles  arrivent  à  la  netteté  inintelligente  de  la  machine. 

Et  si  la  jeune  virtuose  sort  de  chez  elle  et  entre  dans  une  salle 
de  concert,  qu'entend-elle?  La  musique  instrumentale  est  bien 
autre  chose  ,  bon  Dieu  !  que  la  musique  dramatique  pour  laquelle 
j'ai  été  si  irrévérent  plus  haut.  Un  amateur  peut  aller  trois  mois 

(")  Voir  les  numéros  37,  3S  et  39. 


de  suite  dans  les  salles  d'Érard  ou  de  Herz  sans  se  douter  qu'il  y 
a  eu  des  auteurs  qui  se  nommaient  Beethoven,  Mozart,  Haydn  , 
AVebcr.  On  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  jouer  ces  gens-là,  qui 
ne  savaient  pas  les  finesses  du  métier.  Chacun  se  compose  à  lui- 
même  des  morceaux  où  il  entasse  des  obstacles  qu'il  se  donne  à 
franchir. 

Quand  on  a  trouvé  un  croisement  de  mains  ou  un  doigté  in- 
faisable ,  on  écrit  vingt  pages  sur  cet  heureux  motif  en  le  héris- 
sant d'autant  de  pointes  aiguës  qu'on  en  peut  trouver;  puis  on  se 
pose  d'un  air  modestement  fat,  qui  dit  clairement  :  <c  Jouez-moi 
»  cela,  si  vous  pouvez.  »  Aussitôt  trois  cents  grands  pianistes  se 
mettent  à  l'ouvrage  ,  suent  sang  et  eau ,  et  essaient  d'enlever  cette 
imprenable  citadelle.  Ils  n'y  réussissent  que  trop,  et  célèbrent 
leur  triomphe  sur  tous  les  pianos  de  Paris.  A  leur  côté  se  tiennent 
les  grands  violonistes  qui  jouent  avec  quatre  cordes  à  la  fois, 
remplacent  les  quatre  cordes  par  une  seule ,  ou  se  servent  du 
bois  de  l'archet ,  du  doigt ,  de  tout  ce  qui  peut  dénaturer  le  sou  ; 
et  puis  derrière  viennent  le  grands  flûtistes,  les  grands  cornistes, 
qui  passent  les  plus  belles  années  de  leur  vie  à  chercher  des 
efi'ets  bizari'es. 

La  responsabilité  de  ces  déplorables  luttes  doit  peser  sur  deux 
grands  artistes  qui  ont  porté  un  coup  terrible  à  la  musique  instru- 
mentale par  leur  prodigieux  talent  et  leur  prodigieux  succès,  sur 
Liszt  et  Paganini,  qui  ont  introduit  dans  leur  ait  les  tours  de 
force  et  d'adresse.  Les  imitateurs,  comme  toujours,  se  sont  ac- 
crochés à  la  partie  pratique  de  leurs  modèles ,  im[)uissants  qu'ils 
étaient  à  en  reproduire  la  verve  et  l'énergie.  Les  artistes  adroits 
ont  pullulé;  mais  comme  pour  les  instruments  à  corde  les  diffi- 
cultés devenaient  presque  insurmontables,  le  nombre  des  adeptes 
a  fort  diminué  dans  le  monde,  et  il  n'y  a  plus,  pour  les  parties 
d'alto  ou  de  basse ,  que  quelques  vétérans  découragés.  Il  est  donc 
devenu  presque  impossible  d'entendre  un  trio  de  Beethoven  ou 
un  quintette  de Boccherini ;  les  artistes,  exténués  de  leurs  tra- 
vaux mécaniques,  ne  se  réunissent  pas  pour  faire  de  la  miisique 
concertante,  et  dans  les  salons  le  piano  est  resté  maître  de  la 
place. 

Ceci  est  encore  un  grave  inconvénient  :  l'absence  absolue  d'in- 
strumentistes amateurs  a  fait  tomber  dans  l'oubli  toute  une  ca- 
tégorie de  chefs-d'œuvre.  La  musique  de  chambre,  à  qui  les 
maîtres  avaient  voué  une  grande  partie  de  leur  vie,  est  morte 
d'épuisement,  et  avec  elle  toute  l'instruction,  toute  la  science 
qu'on  puisait  dans  son  étude  et  dans  l'exécution  d'ensemble. 

On  ne  peut  en  vouloir  beaucoup  aux  artistes  de  céder  au  tor- 
rent sans  essayer  même  de  lutter  :  le  succès  et  la  vogue  sont  à  ce 
prix.  Par  un  cercle  vicieux,  le  mauvais  goût  du  public,  qu'ils 
contribuent  à  perpétuer,  les  pousse  dans  cette  voie,  et  les  exi- 
gences de  leur  position  sont  impérieuses.  La  mode  leur  ordonne 
aussi  de  composer,  fût-ce  malgré  Minerve;  et  les  magasins  des 
éditeurs  regorgent  de  caprices,  rondes,  fantaisies,  études,  concer- 
tos, etc.,  qui  naissent  chaque  jour.  Or,  dans  cette  multitude  fé- 
conde, combien  y  en  a-t-il  qui  fassent  de  la  musique?  En  France, 
je  ne  connais  que  deux  pianistes  qui  méritent  le  nom  de  compo- 
siteurs et  aient  reçu  le  feu  sacré  ,  Chopin,  qui,  il  est  vrai ,  ne 
joue  guère  du  piano,  et  Heller,  qui  n'en  joue  plus  du  tout;  eu 
Allemagne,  Mendelssohn  et  Schumann;  en  Angleterre,  Mos- 
chelès;  et  puis  la  liste  est  close. 

Voilà  donc  la  musique  vocale  et  instrumentale  absorbée  par 
l'exécution  ;  il  ne  reste  même  plus  à  l'art  sincère  un  refuge  dans 
les  églises  naguère  inviolables  :  les  pianistes  ont  envahi  les  orgues 
et  font  retentir  les  échos  sacrés  de  morceaux  brillants  sur  la 
Norma  et  la  Lucia.  Les  professeurs  italiens  ont  pénétré  derrière 
l'autel,  et  assaisonnent  le  service  divin  de  morceaux  à  deux  ou 
trois  voix  de  leur  façon  et  d'un  goût  douteux,  avec  points  d'orgue, 
agréments  et  tous  les  ornements  du  genre. 

Ainsi  jetée  dès  l'enfance  dans  cette  route  dangereuse,  égarée 
par  des  maîtres  insouciants,  ne  trouvant  dans  les  salons,  au 
théâtre,  aux  concerts,  aux  églises  même  que  de  funestes  exemples, 
comment  la  jeune  génération  ne  tomberait-elle  pas  dans  le  piège? 


DE  PARIS. 


Elle  ne  sait  pas  où  est  la  vraie  musique ,  elle  ne  l'a  pas  entendue, 
elle  ignore  jus(|irà  son  nom  et  à  son  cxislence,  elle  a  besoin 
d'aimer  quel(iue  chose  ,  cl  adore  innocemment  les  Taux  dieux. 

Mais  le  talent  même  d'exécution  an(|U(;l  on  a  tout  sacrilié,  jiis- 
((u'anx  pins  saintes  Iradilions,  a-l-il  donc  tant  gagné?  Uegar- 
dons-y  d'un  peu  {irès;  attaquons,  comme  l'on  dit,  le  taureau  par 
les  cornes,  et  prenons  à  partie  les  chanteurs  italiens.  Ce  sont  de 
grands  virtuoses,  ilsinanientadmiral)lement  des  voix  admirables; 
soit.  Quelques  uns  ont  des  intentions  diamatiiiucs;  cela  s'est  vu 
et  se  voit  encore.  Mais  est-ce  à  dire  (|u'ils  aient  atteint  la  perfec- 
tion du  chœur  lyri(|ue?  Non  ,  suivant  moi,  et  je  pense  niûme 
qu'ils  lui  tournent  le  dos.  Au  point  de  vue  technii|ue,  ils  man- 
quent d'ampleur,  négligent  souvent  d'adoucir  les  notes  aiguës, 
et  n'obtiennent  ;,Mière  leurs  eirels  que  par  un  aflaildissement  fac- 
tice du  son  qu'ils  ramènent  périodiquement  pour  donner  de  la 
force  et  de  l'éclat  à  la  reprise.  Quant  à  la  déclamation  musicale  , 
elle  est  pitoyable.  Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  les  poèmes 
d'opéra,  encore  faut-il  entrer  un  peu  en  situation,  et  ne  pas 
chanter  une  scène  d'amour  et  une  scène  de  meurtre  de  la  même 
manière.  L'intelligence  scénique  contribue  aussi  à  l'exécution, 
et  je  ne  l'ai  trouvée  sur  les  planches  du  Théâtre-Italien  ,  depuis 
quinze  ans,  qu'à  madame  Malibran  ,  mademoiselle  Sontag,  ma- 
demoiselle Grisi  et  Lablache.  (Je  parle  ici  des  opéras  sérieux; 
car  pour  les  opéras  bouffes  l'instinct  comique,  naturel  à  tous  les 
(ils  de  l'Italie  ,  sert  assez  bien  les  chanteurs.)  Aussi  ont-ils  aban- 
donné d'eux-mêmes  la  partie  de  leur  répertoire  qui  exigeait  un 
peu  d'attention  à  la  vérité  dramatique  ,  et  ne  jouent-ils  plus  cer- 
tains ouvrages  de  Rossini  ou  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart  qu'à 
leur  corps  défendant  et  de  mauvaise  grâce.  Ils  ne  veulent  plus 
autre  chose  que  ces  partitions  faites  exprès  pour  eux,  où  les 
morceaux  se  suivent  sans  aucun  lien,  et  dont  la  médiociité  les 
dispense  à  leurs  propres  yeux  de  tout  eli'ort.  Sauf  d'honorables 
exceptions,  ils  se  laissent  aller  à  une  négligence,  à  une  mollesse 
d'exécution  qui  montrent  combien  peu  ils  prennent  au  sérieux 
leur  public  et  eux-mêmes.  Sur  la  scène,  dans  les  salons,  ils 
chantent  comme  par  faveur  sans  se  fatiguer,  en  riant,  quand 
l'envie  leur  en  prend,  avec  des  façons  singulières  et  dégagées. 
Voilà  donc  ces  artistes  modèles  qui  ne  s'inquiètent  ni  de  la  mu- 
sique, ni  du  jeu,  ni  de  l'expression  dramatique,  ni  des  conve- 
nances, ni  souvent  même  du  chant.  Sont-ce  là  des  exemples  à 
proposer  aux  élèves  et  aux  débutants?  Doit-on  considérer  leur 
école  comme  la  seule  chose  à  suivre ,  leur  patrie  comme  la  terre 
promise  des  chanteurs? 

Celte  opinion  serait  soutenable  en  Angleterre,  en  Russie,  dans 
des  pays  déshérités  de  talents  nationaux;  mais  en  France  c'est 
un  aveuglement  volontaire.  Etait-ce  un  Italien  ou  un  élève  des 
Italiens  cet  Ad.  Nourrit,  qui  a  été  le  dernier  interprète  de  Gluck, 
et  qui  a  .  pendant  vingt  ans  ,  rendu  avec  tant  de  passion  et  d'éclat 
les  plus  belles  productions  modernes?  El  le  jilus  grand,  le  plus 
habile  chanteur  contemporain  ,  Duprez,  n'a-t-il  jias  puisé  dans 
une  école  toute  française  cet  art  admirable  et  cette  belle  diction 
des  récitatifs  qui  l'ont  placé  si  haut?  EtLevasseur,  et  Massol,  et 
l'onchard,  ce  fin  et  spirituel  chanteur,  toujours  de  bon  goût, 
toujours  élégant,  et  Roger,  son  digne  héritier,  qui  donc  mettez- 
vous  au-dessus? 

Jetez  les  yeux  en  arrière  ,  reportez-vous  au  temps  où  il  y  avait 
encore  un  Grand-Opéra.  Rappelez-vous  ces  admirables  représen- 
tations de  Don  Juan  où  trois  Françaises  reni|ilissnienl  les  trois  i 
rôles  de  femme,  dont  l'un  au  moins  est  ordinairement  sacrifié  : 
madame  Damorean ,  dont  la  voix  pure  et  la  séduisante  méthode 
ont  fait  les  délices  de  deux  générations;  mademoiselle  Falcon, 
la  plus  grande  chanteuse  tragique  qui  ail  jamais  paru  depuis 
madame  Malibran  ,  et  qui  n'avait  rien  à  redouter  du  souvenir  de 
celle  incomparable  artiste ,  mademoiselle  Falcon ,  qui  n'a  fait 
que  traverser  la  carrière,  mais  en  y  laissant  les  plus  glorieuses 
traces;  niadame  Dorus,  qui  chante  avec  autant  d'agilité,  de 
science,  de  perfection  que  madame  Persiani ,  cl  qui  a,  de  plus, 
une  voix  charmante  ;  n'étaient-ce  pas  là  des  eul'aïUs  de  Paris,  des 


élèves  de  ce  Conservatoire  si  dédaigné?  Un  grand  nombre  d'ar- 
tistes moins  illustres,  mais  très  reinar(|nablcs  néanmoins,  n'onl- 
ils  pas  passé  sous  nos  yeux  ou  ne  sonl-ils  pas  encore  sur  nos 
scènes  lyricines?  Soyez  donc  justes,  et  bénissez  le  ciel  de  nous 
avoir  donné  de  tels  talents  pour  nos  plaisirs  et  la  gloire  diaiiui- 
lique  de  la  France.  Un  peu  d'encouragement  et  de  bienveillance, 
cl  il  leur  viendra  des  successeurs.  Notre  terre  eslfécondi;  (|ii;ind 
un  rayon  de  soleil  y  tombe  et  la  réchauffe. 

Maliuce  de  Vai.nes. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Berlin,  21  septembre. 

Première  représenlallon  de  Struensée,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
feu  Michel  Beep,,  avec  une  ouverture  et  des  cntr'actes,  compos&  expressé- 
ment pour  celle  représentation,  cl  sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  par  j'il- 
lustre frère  de  l'auteur,  Meyerbeer. 

Ce  fut  en  1826,  et  sur  l'invitation  de  M.  le  comte  de  Bruli ,  alors  inicndani 
des  tljéûtres royaux  de  Berlin,  que  Alicliel  Bcer  écrivit  la  tragédie  de  Struensée 
pour  le  théâtre  royal  de  Berlin  ;  mais  en  IS'27,  au  moment  où  cette  pièce,  ;ip- 
prise,  répétée  pendant  longtemps,  allait  enfin  être  jouée ,  le  gouvernement 
danois  vint  élever  une  réclamation  fondée  sur  ce  que  le  comte  de  Struensée 
ayant  été  décapité  à  Copenliague  le  28  avril  1772,  cet  événement  historique 
était  trop  récent  et  réveillait  dans  le  cœur  du  roi  de  Danemarck,  (•'rédéric  VI, 
des  souvenirs  trop  douloureux.  Voilà  encore  un  inconvénient  d'emprunter  son 
sujet  à  l'histoire  moderne.  Il  y  a  de  même  dans  la  révolulion  française  certain 
épisode  dramatique  et  lugubre  qu'un  poète  serait  mal  avisé  de  reproduire. 

Le  gouvernement  prussien,  comprenant  tout  ce  qu'avait  de  sacré  une  sem- 
blable réclamation,  s'empressa  d'y  faire  droit,  fit  suspendre  les  répétitions,  et 
Michel  Becr  n'eut  pas  la  gloire  de  voir  la  représentation  de  son  œuvre  à 
Beilin. 

L'année  suivante  (18^7),  le  gouvernement  bavarois,  qui  croyait  n'avoir  pas 
les  mêmes  considérations  à  observer,  fit  jouer  la  pièce  à  Munich.  Elle  eut  un 
succès  incontesté  et  incontestable;  mais  là  ausssi  une  réclamation  semblable 
l'arrêta  court  :  elle  n'eut  qu'une  ou  deux  représentations. 

Alaintenant  que  trois  quarts  de  siècle  se  sont  écoulés  depuis  les  événements 
dont  Struensée  fur  le  héros,  maintenant  que  lous  les  personnages  directement 
ou  indirectement  compromis  dans  ce  mémorable  drame  sont  descendus  dans 
la  tombe,  il  n'y  avait  plus  de  scrupule  à  avoir,  et  la  célèbre  tragédie  de  i\Iichcl 
Béer  ne  pouvait  manquer  d'être  reprise  à  Berlin,  comme  elle  sera  indubitable- 
ment repi  ise  sur  toutes  les  scènes  principales  d'Allemagne. 

Inutile  de  dire  qu'à  Berlin  cette  reprise  est,  dans  le  monde  musical,  le 
sujet  de  toutes  les  conversations;  mais  ce  qui  offrait  un  nouvel  appât  à  la  cu- 
riosité des  dilettanti ,  c'était  la  musique  nouvelle  composée  tout  exprès  pour 
cette  solennité  ,  sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  par  le  célèbre  frère  de  l'au- 
teur, Weyerbeer.  ÎNous  extrayons  de  la  Gazelle  de  Prusse  quelques  détails  à 
cet  égard  donnés  par  un  des  plus  célèbres  critiques  allemands  :  «  L'ouverture, 
dit-il ,  est  pleine  de  traits  originaux  et  de  beautés  du  premier  ordre  ;  elle  est , 
comme  entente  dramatique,  un  véritable  chef-d'œuvre.  Le  cotiiposiloiir  a 
saisi  avec  un  rare  bonheur  les  principales  idées  caractéristiques  du  drame ,  il 
a  su  rappeler  les  principaux  traits  de  l'ouvrage  avec  un  luxe  d'instrumenta- 
tion et  d'orchestre  vraiment  inimitable. 

«  Les  idées  toutes  de  sentiment  et  de  religieuse  tristesse  qui  abondent  dans 
l'ouvrage  sont  reproduites  et  entremêlées  de  motifs  d'une  mélodie  large  et 
grandiose  qui  forment  l'élément  de  ce  beau  drame.  La  musique  tout  entière 
est  remplie  d'idées  sublimes  et  d'éclairs  de  génie.  Voici ,  du  reste,  les  prin- 
cipaux endroits  qui  ont  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  :  l'ouverture  d'a- 
bord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  où  règne  une  mélodie  pleine  de  charme  et 
de  sentiment;  des  airs  danois  dans  le  second  entr'acte,  qui  servent  d'introduc- 
tion à  une  scène  de  conspiration  d'un  puissant  effet  dramatique.  Une  marche 
richement  orchestrée  a  été  aussi  chaleureusement  accueillie.  En  général ,  la 
musique  des  cnir'acles  a  excité  le  même  entliousiasme  que  l'ouverture  ;  ce  qui 
est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'elle  lient  exactement  la  place  d'un  repus 
ordinairement  accordé  aux  auditeurs  non  moins  qu'aux  artistes;  en  un  mot, 
tout  dans  ce  bel  ouvrage  a  été  l'objet  d'un  accueil  enthousiaste,  dont  l'effet 
électrique  indubitablement  va  réagir  sur  le  reste  de  l'Allemagne.  » 

Cette  mode  d'introduire  de  la  musique  dans  les  entr'actos  n'est  pas  nou- 
velle. Dans  certains  pays,  pour  distraire  l'attention  des  auditeurs  quelquefois 
trop  vivement  préoccupés  d'une  musique  savante  et  sérieuse  ou  d'une  intrigue 
compliquée,  on  joue  des  valses  et  des  quadrilles.  Dans  le  bel  ouvrage  de  son 
frère,  Meyerbecr  a  introduit,  lui,  de  petites  symphonies  d'un  effet  puissant 
dont  le  caractère  est  le  même  que  celui  du  drame  ,  et  qui  peuvent  être  prises 
séparément  pour  des  ouvertures  pariicidières  à  chaque  acte. 

E.  D. 


35.8 


E.EVUE  ET  GAZETTE  BIUSICALE 


Distribution  solennelle  des  prix .  le  27  septembre  1847. 

L'excellente  inslitulion  de  musique  militaire,  fondée  par  Béer 
et  si  bien  dirigée  par  M.  Carafa,  membre  de  l'Institut,  avait 
convié,  dans  son  local  trop  peu  spacieux,  les  amis  des  arts  à  la 
distribution  solennelle  des  prix  remportés  par  ses  nombreux 
élèves  au  dernier  concours.  Cette  intéressante  séance  était  pré- 
sidée par  M.  le  général  Tiburce  Sébastian! ,  assisté  de  M.  le  ma- 
réchal-de-camp  Aupich,  de  M.  le  commandant  Delaveau,  et  de 
l'honorable  directeur  du  Gymnase.  Les  élèves  des  classes  de  chant 
dirigés  par  leur  professeur  M.  Hubert,  inspecteur  de  l'Orphéon  , 
ont  exécuté  un  chant  guerrier  de  A.  Thys  avec  chaleur  et  en- 
semble, précédé  de  la  Marche  triomphale  de  Ries,  arrangée  par 
l'ancien  élève  Petit,  chef  de  musique  du  59«  de  ligne,  et  ce  chœur 
a  obtenu  un  véritable  succès. 

Après  la  distribution  des  prix,  l'orchestre  militaire  a  exécuté 
le  pas  redoublé  qui  a  mérité  le  premier  prix  d'harmonie  au  jeune 
Bru  du  27'=  de  ligne,  et  une  fantaisie  pour  deux  pistons,  sur  la 
Semiramide,  morceau  très  bien  interprété  par  les  élèves,  a  été 
suivie  du  chœur  des  montagnards  de  Sarah  de  Grisar,  de  l'ouver- 
ture de  la  Muette ,  d'Auber,  et  de  charmants  Souvenirs  de  Naples, 
de  M.  Carafa.  Celte  belle  école  normale,  qui  donne  à  l'armée 
française  d'excellents  maîtres  de  musique,  est  vraiment  digne  de 
l'intérêt  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  gloire  de  l'art  natio- 
nal ;  et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  rapide  compte-rendu 
qu'eu  donnant  la  publicité  de  cette  feuille  aux  noms  des  élèves 
lauréats. 

Voici  dans  quel  ordre  le  zélé  et  tout  paternel  chef  de  service 
du  Gymnase,  M.  Caruson,  a  proclamé  les  vainqueurs;  nous 
nommerons  seulement  les  premiers  prix  : 

Classe  de  solfège.  M.  Hubert ,  professeur.  —  1"  prix  :  Loth 
(Dominique-Victor),  du  11"  de  ligne. 

Classe  d'harmonie.  MM.Vialon  et  Louis,  professeurs. — I"prix: 
Bru  (Gabriel-Constant),  du  27=  de  ligne. 

Classe  de  jldte.  M.  Mermet,  professeur.  —  1"  prix  :  Bosch  (Jo- 
seph-Xavier-Victor), du  40'  de  ligne. 

Classe  de  hautbois.  M.  Léonard,  professeur.  —  1"  prix  :  Guérin 
(Joseph),  du  60"  de  ligne. 

Classe  de  basson.  M.  Cokken ,  professeur.  —  1"  prix  :  Guerti- 
raont  ( Henry-Val my),  du  50'  de  ligne. 

Classe  de  clarinette  (1"  série).  Professeurs,  MM.  Klosé,  Paulus 
etBlancou,  adj.  —  1"  prix  :  Kakosky  (Rodolphe),   du  46"  de 

ligne. 

Classe  de  clarinette  (2"  série).  MM.  Duhamel  et  Lamour,  pro- 
fesseurs.  1"  prix  :  Bru,  déjà  nommé;  Veyer  (Sébastien-Jean- 
Marie),  du  19"  de  ligne. 

Classe  de  trompette.  M.  Kresser,  professeur.  —  l"  prix  :  Duce- 
rain  (Jean -Baptiste),  du  20"  de  ligne. 

Classe  de  cornet  à  pistons.  M.  Forestier,  professeur.  —  1"  prix  : 
Dupré  (Adolphe-Edouard),  du  lo'  léger. 

Classe  de  cor  d'harmonie.  M.  Nagel ,  professeur.  —  !«'■  prix  : 
Grolard  (Jean),  du  5'  léger. 

Classe  de  cor  à  pistons.  M.  Urbin,  professeur.  —  1"  prix  :  Ra- 
goneau  (Alexandre),  du  14"  de  ligne. 

Classe  de  trombone.  M.  Dieppe,  professeur.—  !<:'■  prix  :  Elie 
(Alphonse-Adolphe),  du  28'  de  ligne. 

Classe  d'ophicléide.  M.  Caussinus  professeur.  —  1"  prix  : 
Beaudoin  (Claude),  du  74'  de  ligne. 

Parmi  les  notabilités  musicales  qui  assistaient  à  cette  séance, 
nous  avons  remarqué  MM.  A.  Thomas,  Leborne,  Barbereau  et 
plusieurs  chefs  de  musique  de  la  garnison  de  Paris. 

A.  Elwart. 


%*  Lundi,  l'Opéra  donne  Guillaume  Tell  avec  Duprez,  Barroilhet  et  made- 
moiselle Nau.  ' 

%*  Madame  Rossi-Caccia  a  continué  ses  débuts  dans  la  Juive  et  dans  Alice , 
de  Rolert-le-Viahle.  Nous  consacrerons  prochainement  un  article  spécial  à 
cette  artiste;  bornons-nous  à  dire  seulement  que  son  succès  a  été  contesté. 
Duprez  a  eu  dans  la  Juive  de  fort  beaux  moments,  comme  à  son  ordinaire. 
Gardoni,  dans  Robert,  a  beaucoup  gagné.  Mademoiselle  Dobré  nous  a  paru  fa- 
tiguée et  souffrante. 

*„,*  Mademoiselle  Nau  a  chanté  deux  fois  cette  semaine  avec  le  talent  et  le 
charme  qu'on  se  plaît  universellement  à  reconnaître  dans  celte  charmante  ar- 
tisle.  Lundi,  en  sortant  du  théâtre,  elle  a  fait  une  chute  qui  pouvait  être  assez 
dangereuse,  mais  qui  heureusement  n'a  pas  eu  de  suites. 

V*  Lesrépélitions  de  iîoJcrJ  Bruceontcommencé.  Voici,  au  dire  d'un  journal 
officiel,  quelle  est  la  distribution  des  rôles  dans  cet  ouvrage  :  Barroilhet,  Robert 
Bruce  ;  Bellini  et  Gardoni ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  et  Arthur,  un  des  offi- 
ciers du  prince;  Anconi,  Douglas,  père  de  Marie;  Bessin,  Dickson,  père  de 
Nelly;  Romy,  Morton  ;  madame  Stollz,  Marie,  et  mademoiselle  Nau,  Nelly. 
Madame  Stoltz ,  en  cas  d'accident,  serait  doublée  par  mademoiselle  Moisson, 
et  mademoiselle  Nau  par  madame  P.abi. 

%*  Mesdemoiselles  Dimier  et  Dabas  ont  quitté  l'Opéra  ;  on  croit  que  made- 
moiselle Dubignon  ne  tardera  pas  à  en  faire  autant. 

%*  Mademoiselle  Petit,  danseuse  qui  nous  arrive  de  Rouen,  a  débuté  cette 
semaine  avec  un  succès  assez  ordinaire. 

*4*  M.  Habeneck  est  revenu  à  sa  maison  de  campagne  d'Autem'l  pour  y 
achever  sa  convalescence. 

%*  L'administration  de  l'Opéra-Comique  a  été  forcée,  par  suite  d'une  in- 
disposition subite  de  mademoiselle  Darcier,  de  changer  le  spectacle  annoncé  : 
les  Mousquetaires  de  la  reine. 

%*  La  charmante  pièce  de  notre  collaborateur  Maurice  Bourges,  Sultana, 
n'a  pu  passer  cette  semaine  qu'une  seule  fois  à  cause  des  exigences  du  réper- 
toire. 

*i*  Il  est  question  à  rOpéra-Comiqne  de  reprendre  Mazaniello  et  la  Reine 
d'un  jour. 

*j*  Chollet  est  allé  passer  un  mois  à  Marseille. 

*3.*  Une  indisposition  sérieuse  de  Roger  a  suspendu  pendant  quelque 
temps  les  représentations  ordinairement  si  courues  des  Mousquetaires  de 
la  reine.  Cette  indisposition  pouvait  devenir  fort  grave,  et  menaçait  de  surdité 
le  ténor  si  chéri  du  public  ;  aujourd'hui ,  grâce  à  des  soins  empressés,  toutes 
craintes  se  sont  dissipées,  et  la  belle  partition  de  MM.  Saint-Georges  et  Halévy 
peut  poursuivre  sans  relâche  sa  glorieuse  carrière. 

%*  Madame  Anna  Thillon  est  de  retour  à  Paris. 

%*  'SI.  Montaubry  a  débuté  dans  le  rôle  de  Daniel  du  Chalet,  et  mademoi- 
selle Lemercier  dans  celui  de  Betty.  Ces  débuts  ont  été  convenables,  sans 
éclat ,  sans  accident. 

%*  L'Opéra-llalien,  qui  devait  ouvrir  jeudi  dernier  avec  Lucia,  a  été  obligé 
de  faire  relâche  par  suite  d'une  indisposition  subite  de  Mario.  Il  a  effectué 
cette  ouverture  hier  par  la  Semiramide. 

'%*  M.  Spontini;  dont  la  santé  était  depuis  quelque  temps  fort  mauvaise,  va 
beaucoup  mieux. 

*^*  Le  troisième  théâtre  lyrique  n'est  pas  beaucoup  plus  avancé  qu'il  y  a 
quelque  temps.  M.  Adam  fait  des  engagements,  reçoit  ou  refuse  poèmes  et 
partitions  ;  mais  il  lui  manque  des  fonds,  et  par  suite  une  salle.  Cela  peut  durer 
ainsi  bien  longtemps;  et  alors  que  d'espérances  trompées,  que  de  fausses 
joies,  que  de  cruelles  déceptions. 

%*  Mathieu  ,  que  nous  nous  rappelons-avoir  vu  sur  la  scène  de  l'Acadé- 
mie-l'ioyale,  débute  en  ce  moment  à  Bruxelles  ;  il  a  produit  beaucoup  d'effet. 

*/"  La  troupe  du  théâtre  de  Liège,  sous  la  direction  de  M.  Ricard,  a  dé- 
buté le  1"  octobre  par  la  Favorite. 

*,/  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  —  L'empereur  de  Russie  a  fait  à 
M.  Vivier  le  plus  honorable  accueil.  Sa  majesté  impériale  l'a  invité  au  Cottage, 
délicieuse  retraite  où  le  couple  impérial  goûte  les  charmes  de  la  vie  intime  de 
famille.  C'était  au  milieu  des  jardins  qui  entourent  le  pavillon  impérial  et 
dans  le  silence  d'une  belle  soirée  que  le  cor  magique  de  M.  Vivier  s'est  d'a- 
bord fait  entendre.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'impression  que  cet  ar- 
tiste, sans  pareil,  a  su  produire  sur  ses  augustes  auditeurs  qui  s'empressèrent 
de  lui  témoigner  leur  surprise  et  leur  admiration.  Rentré  dans  les  apparte- 
ments, dont  les  proportions  ne  permettent  pas  un  grand  déploiement  de  son, 
M.  Vivier  a  changé  son  jeu  et  n'a  plus  fait  que  chanter  sur  son  instrument. 
Ce  fut  alors  la  voix  la  plus  belle,  la  plus  mélodieuse.  Leurs  majestés  l'empe- 
reur et  l'impératrice ,  le  prinCe  de  Prusse,  le  prince  royal  de  Wurtemberg ,  la 
grande-duchesse  Olga ,  tous  les  membres  de  la  famille  impériale  ont  voulu. 


cliaciiiioii  pMiliciilicT,  frliciliM  M.  Vi\ici',  l'ciilixiciiii' lonnui-iiiciit  l'i  lui  inin'^- 
ser  les  cumplijiuMils  les  plus  llaltfiirs. 

%*  Voici  une  assez  sii)(,'iilltre  nouvelle  :  l'ordre  pulillé  d'.in-rler  l'iniicat 
cioctenr  Mendelssolin  a  donné  lieu  à  un  singulier  quiproquo  :  à  Ueiherslliel , 
petite  ville  prussienne,  située  tout  près  de  la  frontière  belne,  la  gendarmerie 
a  arrcjtiî  le  cousin  Kermaia  de  cet  avocat,  le  célèbic  cornposiieui-,  M.  Kélix 
Mendelssolin-liaitlioldy,  qui  revenait  de  Helvsique  par  le  chemin  de  fer,  et 
qui,  lui  aussi,  esl  docteur,  mais  en  musique,  tandis  que  son  homonyme  cl 
parent ,  l'est  en  droit.  Cet  artiste  eut  beau  exhiber  son  passeport,  qui  était  p.ir- 
fnilement  en  règle ,  décliner  sa  qualité  de  directeur  général  de  musique  reli- 
gieuse en  l'russe,  les  gendarmes  trouvèrent  que  le  signalement  de  l'avocat 
s'appliquait  en  grande  partie  îi  la  personne  qu'ils  venaient  d'appréhender,  et 
ils  pensèrent  qu'un  homme  qui  s'enfuit  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
la  justice,  pourrait  aussi,  alin  de  mieux  tromper  la  vigilance  des  autorités, 
s'être  emparé  du  passeport  d'un  paront  homonyme,  qui  lui  ressemblait  beau- 
coup. M.  Mondclssohn-Barlholdy  fut  conduit  en  prison ,  et  on  ne  l'a  remis  en 
liberté  que  le  lendemain  au  soir,  apiès  qu'il  eut  fait  venir  de  Cologne  par  le 
rail-way,  deux  honorables  citoyens  qui  attestèrent  l'identité  de  sa  personne. 

*^*  M.  A.  Ehvart  vient  de  recevoir  un  magnifique  porte-crayon  de  la  part 
de  M.  le  duc  de  Montpensier,  à  l'occasion  de  la  messe  nuptiale  que  ce  jeune 
compositeur  a  écrite  et  a  adressée  au  royal  fiancé  de  la  sœur  de  la  reine  d'Es- 
pagne. Ce  présent  était  accompagné  d'une  lettre  écrite  eu  ternies  qui  témoi- 
gnent de  l'estime  du  prince  envers  l'artiste  et  de  son  amour  éclairé  pour  l'art 
musical. 

*»*  On  lit  dans  le  Courrier  des  Êlats-Vnis  :  «  Les  dames  de  Matamoros 
(Mexique)  vont  volontiers  au  théâtre,  mais  elles  apprécient  peu  la  tragédie  et 
la  comédie;  elles  n'ont  de  goût  que  pour  la  cachucha  et  autres  danses  de  ca- 
ractère. Elles  ont  été  attirées  en  foule  au  théâtre  de  Maïamoros  par  mademoi- 
selle Jefferson;  mais  aussitôt  que  la  jeune  danseuse  a  fini,  elles  tirent  leur  ci- 
garette et  se  mettent  à  fumer  avec  autant  d'insouciance  que  peut  le  faire  un 
gentleman  dans  un  café.  » 

•%*  Marie-Antoinette,  femine  de  l'électeur  de  Saxe,  morte  en  1782,  a  écrit 
deux  opéras.  Il  Iriomfo  delta  Fedelta,  et  Talestri  regina  délie  Amazoni. 
Les  partitions  de  ces  deux  opéras  ont  été  gravées ,  celle  du  premier  en  1756 , 
celle  de  l'autre  en  1805. 

%*  Une  feuille  hongroise  reproduit  une  affiche  de  spectacle  qui  avait  été 
placardée  à  Szigel.  Voici  ce  qu'on  y  lit  sur  le  prix  des  places  :  premières,  selon 
la  volonté  des  nobles  protecteurs;  deuxièmes,  selon  les  moyens  des  specta- 
teurs: troisièmes,  tout  ce  que  l'on  voudra.  Les  représentations  commence- 
ront dès  que  le  public  sera  en  nombre  suffisant,  et  finiront  quand  il  en  aura 
assez. 

%*  C'est  actuellement  la  direction  du  théâtre  d'Hambourg  qui  paie  les  plus 
forts  traitements  en  Allemagne.  Mesdemoiselles  Jenny  Lind,  Cerrito,  Taghoni 
et  Elssler  ont  reçu  100  frédérics  d'or  de  feux. 

*.j*  La  grande  fête  musicale  à  Birmingham,  dont  le  journal  le  Times  a  donné 
des  rapports  détaillés,  avait  un  auditoire  de  3,500  personnes,  qui  ont  produit 
une  recette  de  11,500  livres  slerlings  (à  peu  près  300,000  fr.) 

%*  Une  brillante  matinée  musicale  doit  être  donnée  au  théâtre  de  M.  Alexan- 
dre Dumas ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  au  bénéfice  d'une  ancienne  artiste  à  la- 
quelle M.  Dumas  a  généreusement  donné  sa  salle  et  M.  Pillet  ses  chanteurs. 
11  suffit  de  les  nommer  ainsi  que  les  instrumentistes  pour  être  sûr  que  Paris 
et  Saint-Germain  rempliront  la  salle.  CesontULM.  Barroilhet,  Gardoni,  ma- 
demoiselle Dhalbert  pour  la  partie  vocale  ;  la  charmante  pianiste  mademoi- 
selle Martin  (Joséphine) ,  M.  Marx.  Celte  matinée  aura  lieu  le  mardi  Ci  octo- 
bre à  une  heure  et  demie. 

dii'onîfjiie  déinai'teinentale. 

*^.*  Dijon,  27  septembre.  —  La  reprise  de  l'Éclair,  ce  délicieux  opéra 
d'flalévy,  a  été  fort  heureuse.  Mesdames  Lafitte  et  Neveu ,  MM.  Drouillon  et 
Legaigneur  ont  fait  merveille. 

%*  Bordeaux,  20  septembre.— On  répèle  aclivement  Marguerite  d'Anjou, 
de  Meyerbcei-,  qui  doit  être  jouée  incessament. 

—  27.  —  Madame  Élian  vient  d'accomplir  sa  rentrée  dans  la  Juive  avec  suc- 
cès; deux  jours  après  elle  obtenait  dans  Charles  YI  une  véritable  ovation. 
M.  Martin  a  eu  dans  cette  pièce  de  fort  beaux  momeuts. 

V  Marseille  .,10  septembre.  — Alizart  a  fait  sa  rentrée,  elle  public  l'a 
chaleureusement  applaudi  ;  il  n'en  a  pas  été  de  même  d'Octave  ,  que  le  climat 


:uail  imlispcisé  il  (|iii  a  dû  prendre  ù  Hyères  quinze  jours  de  repos.  IMadcmoi- 
mIIi'  \Ié<|uillei,  dans  la  Favorite,  s'csl  vue  obligée  de  faire  quelques  change- 
iiiiiils  à  la  paitiiiuu.  Laurcnl,  baryton,  a  réussi  ainsi  que  lielleconr,  basse- 
lailli- (l'opéra-comiiiue.  Madame  Octave  cl  la  jolie  mademoiselle  llouvroy  ont 
obtenu  du  succès,  llllariot,  le  transfuge  de  l'Opéra,  a  élé  accueilli  comme  pre- 
mier dans(îur  ;  on  attend  impatiemmenl  les  débuts  de  inadeniniselle  Dabas. 

"j*  'l'oulon,  2G  septembre.  —Les  dibuts  se  font  diflicilenient  sur  cette 
.scène;  f.urie el  Kobcrl-le-Diablc  n'ont  pu  être  achevés.  L'admission  de  .Schu- 
makcr,  luemier  ténor,  est  l'objet  des  luttes  ks  plus  vives.  Hyaciiilhe  a  résilié  ; 
Doublet ,  la  basse  ,  M.  et  madame  Lovendal  ont  été  seuls  bien  accueillis. 

"a,"'  Berlin.  —  On  a  célébré  avec  solenniié  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
JI.  Uungcnhagen ,  directeur  de  l'Académie  de  chant.  I,cs  élèves  de  l'établis- 
sement ont  exécuté  divers  morceaux  de  sa  composition  dans  la  salle  de  l'Aca- 
démie, où  l'on  voyait  le  buste  de  l'illustre  professeur.  La  chapelle  royale  re- 
prendra le  21  octobre  les  soirées  de  symphonie,  au  profit  des  orphelins  et 
veuves  des  membres  de  la  chapelle. 

Posldam.  —  M.  lluth,  bien  connu  comme  compositeur  en  Allemagne,  a 
formé  dans  notre  ville  une  troupe  lyrique;  elle  a  débuté  le  27  septembre  par 
le  Czar  el  le  Charpentier,  de  Lorlzing.  Les  représentations  auront  lieu  dans  la 
salle  de  spectacle  du  roi. 

V*  Munich.  —  On  vient  de  monter  ici  un  opéra  d'Ignace  Lachner,  nommé 
Lorelay,  dont  le  succès  n'a  élé  que  médiocre. 

—  Le  nouveau  Conservatoire  de  musique  de  celle  ville  doit  être  ouvert  au 
mois  d'octobre,  mais  il  se  bornera  seulement  au  chant  ;  le  maître  de  chapelle, 
M.  Ilauser,  de  Vienne,  en  est  nommé  directeur  en  chef. 

*/  Vienne.  —  Liszt  continue  à  donner  des  concerts  qui  sont  toujours  très 
suivis. 

—  Sur  le  théâtre  de  Pokorny  on  vient  de  représenter  la  Bohémienne,  opéra 
de  Balfe  ,  sans  trop  de  succès. 

*.j*  Vienne.  —  La  direction  supérieure  du  Burg-Theater  a  été  de  tout  temps 
dans  les  attributions  du  grand-chambellan;  M.  de  llolbein  n'en  avait  été 
chargé  que  provisoirement  sous  M.  le  comte  C/.ernin,  vieillard  octogénaire. 
Maintenant  que  M.  le  comte  Dietrichstein  est  grand-chambellan  ,  il  a  repris  la 
direction  complète  et  suprême;  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  répertoire,  l'envoi  des  manusciits  des  drames  ou  opéras,  les 
engagements,  etc. 

V'  Magdebourg.  —  On  a  célébré  Li  ci;iquintième  année  de  l'existence  du 
théâtre  par  la  représentation  de  la  Flûte  enchantée.  C'est  avec  cet  opéra  de 
Mozart  que  le  théâtre  avait  fait  son  ouverture  il  y  a  un  demi-siècle. 

%*  Madrid.  —  On  annonce  la  prochaine  représentation  de  Marino  Fa- 
liero,  opéra  de  Donizetti,  au  Ihéâtre  du  Cirque,  avec  la  signora  Borlolotli,  la 
prima  donna  de  la  troupe,  el  les  signori  Rigamonlo ,  Tamberlick,  et  Ferloiti. 

%*  Bucharest.  —  Nous  avons  ici  un  Opéra  allemand  sous  la  direction 
d'une  demoiselle  Cari,  et  de  plus  on  vient  de  créer  un  théâtre  walaque. 

*^,*  Conslantinople.  —  La  Iroupe  italienne  que  la  direction  théâtrale  de 
Péra  vient  de  recruter  pour  la  prochaine  campagne  doit  y  être  arrivée  le 
25  septembre.  Les  Prime  donne  assolule  sont  les  signora  Marieita  Gresti,  et 
Annunziata  ïramonlani;  le  Primo  lenore  assotulo,  signor  Antonio  Zincbi  ; 
Primo  basso  assoluto ,  signor  Eug.  Lenari  Bellini.  Celte  iroupe  jouera  neuf 
opéras  dont  trois  seulement  :  Béatrice  di  Tenda,  Belisario  et  Mose  appar- 
tiennent à  l'ancien  répertoire.  Les  nouveaux  sont  :  i  Due  Foscari,  i  Puritani, 
DonPasquale,  Mario  Stuardo  ,  Linda  el  la  Figlia  del  régiment o.  Les  in- 
termèdes seront  remplis  par  des  danses  ;  cette  introduction  du  ballet  dans  l'o- 
péra est  une  nouveauté  pour  Conslantinople.  L'ouverture  du  théâtre  aura  licu 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre. 

%*  New-York.  —  Dans  les  concerts  allemands  au  Ciiy-Hôlel,  on  a  souvent 
occasion  d'entendre  deux  cents  dilettanti  de  cette  nation. 

—  Mademoiselle  Blangy  a  obtenu  un  brillant  succès  dans  le  ballet  de  Gi- 
selle.  Léopold  de  Meyer  esl  de  retour  dans  celle  ville  tout  chargé  des  cou- 
ronnes et  des  lauriers  qu'il  a  récoltés  depuis  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'au 
Canada.  Il  se  rend  à  Newport  pour  y  donner  quelques  concerts.  Le  nombre 
des  souscriptions  de  100  dollars  pour  la  première  saison  de  celte  compagnie 
dépasse  aujourd'hui  le  chiffre  fixé  comme  miuimnm  par  le  signor  Sanquiritio. 
La  signora  Pico  est  désignée  comme  primo  contralto  de  la  compagnie. 

Le  Directeur  gérant,  D.  D'IlANHEncoDRT. 


Approuvée  et  annotée  par  M. 
CB.WEII.HIEB. 


Par  cette  Méthode ,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  A?is  et  les  fem- 
mes A  TODT  AGE ,  peuvent  com- 
mencer l'élude  de  tous  les inslru- 
menls.  Les  progrès  que  l'on  fait 
sont  QOATBE  FOIS  plus  rapidcs, 
et  l'ExÉCDTioN  que  l'on  obtient 

INFINIMENT      PLUS      BlULLANTE 

que  par  toute  autre.  Son  princi- 
pal exercice  consiste  dans  l'era' 


professeur  d'analomie  à  la  Faculté  ploi  d'un  Appareil  destiné  par- 
de  Médecine  de  Parit.  ticullérement  aux  Fianisies. 


INSTRUMENTAIE 
DEIH-IiEV"»'" 
ANNOTÉE 
et  exclusiveraent 
ADOPTÉE    PAR 
En  vente  chez  les  principaui  marchands  de  I\Iiisiqije 
l'élranger.  Brevels  d'invenlion  'sans  garantie  du  gouvei 
L'Appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  Mélhode.  Les  deux  ci 
Appareils  pour  femmes  el  enfants, même  prix.  La  Mélh( 
emballage,  2  fr.  50.  Au  dépôt,  à  Paris,  chez  Mme  Lande,  _ 
On  eipedie  coaire  un  mandat  sur  la  poste  ou  sur  uo  bauquicrde  Paris.  (AfTranc.) 


c  Paris,  doFrancecl  de 
nenicnljcl  â  félrangcr. 
semble,  prix  fixe,  38  fr, 
de  seule,  prix  fixe,  2  fr.; 
;N-D.-de-Loreile,(8. 


Afin  que  l'on  puisse 

juger  de  toute  l'cfli- 

cacité  de  cet 

AFPARItlI. 

on  a   laissé   pour 

Paris    la  faculté   de 

l'emprunter 
GRATUITEMENT 
pendant  12  jours, en 
en  déposan  t  la  valeur. 
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!     1; 
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I 


JPouf  put'iiita'e  inceasatnment  tfJies  SSgAlVlSS7S  ^  C'^,    97,  rtie  S&îeBteîîeu. 


OPEn.'.-COMIQUE    EN    UN    ACTE, 

Paroles  do   M.    SïEFWKîïSîS , 
Rlusiqiic  de 


En  Dcnie  cljej  les  mcmcs  CEîiiteurs. 


L£S  iOUSQUETAIEËS  D£  LA  REINE. 

PARTITION 


s>a^s3(!> 
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Formai  iii-S**,  carloimé.     Prix  net:  20*fr. 


FANTAISIE  POUR  PIANO 


iOUSOLITAIRES  BE  L.l  REINE, 

D'HALÉVY, 


HENRI  ROSELLEN 


Mu  même  auteur 


Op.  ITi.  raiitaisie  sur  le  Postillon  de  Loiijumcau.  6    » 

■jri.  Fanlaisie  brillanlc  sur  le  Guilarroro.  7  ôO 

30.  Fanlaisie  biillanle  s»v 'a  Favi'rilc.  7  50 

^i3.  ÏM  Zawpofjna.  7  50 


Op.  'i3  lus.  Chœur  danse  de  la  Reine  de  Chypre,  lOp.  5i.  L'Aérienne,  valse  brillante, 

arrangé  en  rondeau.  7  50  I,a  même  à  4  mains. 

43  !t'r.  l.a  f;y|)rio!o.  7  ,',0  (;:,.  Fantaisie  et  variations  sur  11  Templario. 

'iG.  Grand  caprice  de  la  r.einc  de  Chypre.  7  50  70.  Fantaisie  brilU-.ile  sur  la  Juive. 

5fi.  Fantaisie  sur  Charles  VI.  7  50  ISarcarolle  originale. 


l'urb.  —  lrn;HiLi"rie  de  Bourgogne  et  Martinet,  3(i,  rue  j^ci'h. 


Pour  Farîj  :  un  an,  24  fr.|  six  moii,  15  fr.  — AnnODoei  :  60  o.  la  ligne  do  28  lettres. —  Départements  *  un  an,  29  fr.  50  c.  — Étranger,  38  fr; 

■— ^v5w>^^^?)^-*v  Un  morceau  de  muMique  le»  l*""  et  15  de  chaque  mois. 


GAZETTE  MUSICALE 

llctligt'e  par  .M\l.  (i.-li.  Aiiitcrs,  G.  Uciiecllt,  Ucrlioz  ,  Henri  RIancbard,  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou,  Dncsliers,  Eiwart ,  FC-lis  père, 

lliiioiiard  Feiis,  Sicplicu  lleller,  J.  Jaiiiu,  Ccorgcs  Kasliier,  A.  de  Laface,  Lalapie,  I.isy.l,  Martin  d'Angers,  J.  itleifred,  A.  MC-reaux.  Ceorge  Sand,  L.  Rellsla 

Maurice  Sclilcsingcr,  I>aui  Smilli ,  A.  SpecUl,  Sylvain  Sainl-Iilicnne,  etc. 


SOMMAIRE.  Lettre  du  directeur  de  l'Académie  royale  rie  musique  à  M.  Delécluzc  , 
rédiU'leur  du  JourtuU  des  Débats.  —  Du  ilileltanlismc  anglais.  —  Du  goùl  musi- 
lal  en  France  (cinquième  article);  par  MAURICE  DE  VAIIVES.  —  Hevuecri- 
lii|iie:  Éludes  sur  les  œuvres  de  Beethoven  (sixième  article);  par  II.BLAIVCnARD. 

—  Feuilleton  ;  Un  examen  au  Conservatoire;  par  PAUL  SMITII.  — Nouvelles. 

—  .Annonces. 


"Nos  abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  dimanche  prochain  l'Air  pour 
tcnor  :  O  TOI,  JOIiI  DÉMON ,  chanté  par  Audran  dans  la  nouvelle  pièce 
de  VI.  Maurice  Bourges  ,  SUZiTANA. 


M.  Léon  Pillet  adresse  au  Journal  des  Débats  une  lettre  dans 
laquelle  il  répond  aux  reproches  que  l'un  des  rédacteurs  de  ce 
journal,  M.  Delécluze,  lui  adresse,  relativement  aux  emprunts 
(ju'il  fait  à  la  musique  ilalienne,  et  aux  empiétements  qu'il  se 
])ermet  sur  le  répertoire  du  Théâtre-Italien.  Nous  publions  cette 
lettre  ainsi  que  la  réponse  de  M.  Delécluze  : 

A  M.  DELÉCLUZE. 

Monsieur  , 
Dans  un  article  écrit  avec  la  conscience  et  l'urbanité  qui  distingue  tout 
co  qui  sort  de  votre  plume,  vous  dites  ce  matin  que  «  les  aaiateur.s  de  la 
nnisique  italienne,  prenant  naturellement  intérêt  au  théâtre  sur  lequel  on 
la  chante,  ne  voient  pas  sans  inquiétude  l'Académie  royale  de  musique 
s'emjiarer  depuis  quelque  temps  d'une  partie  de  son  répertoire.  » 


On  va ,  dites-vous,  faire  entendre,  sous  le  litre  de  Robert  Bruce.  ,  un 
pasticcio  composé  de  morceaux  pris  dans  lu  Dame  du  Lm:,  dans  Zelmire 
et  dans  trois  ou  quatre  autres  opéras  de  Rossini.  Puis ,  à  cette  occasion  , 
vous  exprimez  la  crainte  de  voir  l'Opéra  faire  une  chose  également  con- 
traire aux  droits  du  Théâtre-Italien  et  aux  intérêts  de  la  musique  française. 

Ces  deux  questions,  .Monsieur,  intéressent  trop  essentiellement  la  di- 
rection de  l'Opéra  pour  qu'elle  puisse  rester  indifférente  à  leur  solution. 
J'ai  donc  pensé,  i\lonsieur,  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  j'es<- 
sayasse  de  les  traiter  telles  que  vous  les  posez  vous-même ,  sous  le  double 
rapport  du  droit  et  de  la  convenance,  et,  quand  j'aurai  eu  l'honneur  de 
vous  donner  à  cet  égard  des  renseignements  que  vous  paraissez  encore 
ignoi-er,  j'espère.  Monsieur,  avoir  l'avantage  de  vous  trouver  parfaite- 
ment d'accord  avec  moi.  Les  principes  que  vous  développez  ce  matin  sur 
l^jiasticcio  et  la  parodie  suffisent  pour  me  donner  pleine  confiance  à  cet 
égard. 

En  droit,  vous  vous  demandez  si  le  Théâtre-Italien  n'est  pas  fondé  à 
se  plaindre  d'une  sorte  d'usurpation  quand  le  théâtre  français  fait  tra- 
duire pour  sa  scène  un  opéra  italien. 

Cette  demande ,  M.  le  directeur  du  Théâtre-Italien  l'a  déjà  adressée 
plusieurs  fois  à  la  commission  des  théâtres  royaux  ,  et ,  par  ses  réponses , 
la  commission  m'a  semblé  reconnaître  avec  moi  que ,  sur  ce  point ,  pas 
plus  que  sur  aucune  des  questions  de  ce  monde,  il  n'existait  pour  l'un  ou 
pour  l'auti'e  de  droit  absolu  :  il  lui  a  semblé  que  le  droit  de  faire  traduire 
pour  l'Opéra  ceux  des  ouvrages  étrangers  qui  semblaient  le  plus  dignes 
de  cet  honneur  était  incontestable  en  principe  ;  qu'il  était  consacré  par 
l'usage  aussi  bien  que  par  les  cahiers  de  charges,  et  qu'appliqué  avec 
convenance  et  discernement,   il  importait  à  la  prospérité  du  théâtre 


Ui\  tWMA  AU  COi\SEIlïATOîRE. 


Vou<  qui  aimez  le  spectacle  des  émotions,  des  palpitations,  des  angoisses 
tiiriiie  qui  VOUS  sont  complètement  étrangères  ,  venez  passer  une  matinée  au 
Conservatoire  royal  de  musique  et  de  déclamation  ,  l'un  des  jours  désignés 
]iour  un  examen  d'èlèvcs  ou  d'aspirants  aux  diverses  classes. 

.Si  vous  ne  connaissez  pas  bien  le  mécanisme  de  cette  inslitniion  ,  je  vous 
dii  ai  qu'il  existe  un  comité  d'enseignement ,  présidé  par  le  directeur,  et  de- 
vant lequel  le  Conservatoire  tout  entier,  chanteurs,  instrumenlistcs,  liarmo- 
iiisles  ,  passe  en  revue  deux  fuis  par  an  ,  au  mois  de  novembre  et  au  mois  de 
juin  ;  les  classes  de  chant  et  de  déclamation  passent  une  fois  de  plus ,  au  mois 
df  mais.  C'est  aussi  le  comité  qui  juge  les  candidats,  les  admet  ou  les  refuse, 
l)rononce  sur  les  élèves  paresseux,  inexacts,  renvoie  ceux  qui  n'ont  plus  rien 
à  apprendre ,  soit  parce  qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  moyens  ,  .soit  parce  qu'ils 
ont  atteint  le  terme  de  leurs  études. 

Dix  heures  viennent  de  sonner:  il  y  a  là  d'un  côté ,  dans  la  petite  salle  de 
spectacle,  vis-à-vis  du  théâlre,  une  vaste  table  en  fer  à  cheval  recouverte 
d'un  lapis  vert  ;  c'est  le  tribunal ,  autour  duquel  viennent  s'asseoir  les  sept , 
huit  ou  neuf  juges.  De  l'autre,  il  y  a  une  salle  d'alleule  dans  laquelle  se  pres- 
sent ci  quelquefois  s'élonffent  les  trente,  quarante,  cinquante,  soixante  élèves 
ou  aspirants,  moins  ou  plus,  qui  doivent  être  appelés  chacun  à  leur  tour.  Ce 
sont  autant  d'ambitions,  autant  d'espérances  mises  en  ébullition  forcée,  et 
dont  les  unes  vont  s'exaller  encore  au  souffle  de  quelques  mots  d'encourage- 
ment, d'éloge,  tandis  que  les  autres  s'en  iront  comprimées,  refroidies,  sinon 
amorties ,  par  les  avis  sévères  ou  par  le  silence  du  comité. 


Avant  et  pendant  la  séance,  la  salle  d'attente  bourdonne  comme  une  ruche 
d'abeilles.  Les  instrumentistes  dont  le  tour  approche  se  dispersent  çà  et  là 
dans  les  corridors  voisins  pour  délier  leurs  doigts  ,  leur  archet,  pour  essayer 
leur  embouchure,  les  chanteurs  pour  dérouiller  leurs  voix.  Les  autres  cau- 
sent, babillent,  mangent  des  gâteaux  ou  se  faufilent  par  surprise  entre  la 
double  porte  de  la  salle  d'examen  pour  tâcher  de  savoir  par  eux-mêmes  com- 
ment les  choses  s'y  passent,  quel  talent  y  déploient  et  quel  accueil  y  reçoivent 
leurs  rivaux. 

Dès  que  les  juges  ont  pris  place,  les  élèves  ou  aspirants  sont  introduits,  un 
à  un,  avec  leur  père,  mère,  tuteur  ou  tutrice,  quand  ils  en  ont.  A  chaque 
instant  la  même  scène  se  joue  ,  le  même  contraste  se  reproduit  :  autour  de  la 
table  formant  tribunal ,  tranquillité  absolue,  impassibilité  parfaite,  et  sauf  de 
rares  exceptions,  habituelle  démonstration  d'incUfférence  :  sur  l'estrade  for- 
mant théâtre,  agitation  vive,  inquiétude  fébrile  et  parfois  larmes,  sanglots, 
évanouissements.  C'est  qu'il  s'agit  là  non  seulement  d'aniour-propre,  mais  d'a- 
venir, non  seulement  d'une  prétention  de  briller,  de  plaire  ,  de  charmer,  mais 
d'une  prétention  de  vivre!  Tous  ces  pauvres  jeunes  gens,  toutes  ces  pauvres 
jeunes  lillcsse  flattent  d'avoir  leur  pain  quolidien  dans  leurs  dix  doigts,  d.ins 
leur  gosier  :  ne  pas  confirmer  leur  espoir,  exprimer  le  plus  léger  doute,  c'est 
leur  arracher  ce  pain,  c'est  presque  les  condamnera  mort!  C'est  pourquoi  le 
jugement  du  comité  n'excite  pas  moins  d'anxiété,  ne  produit  pas  moins 
d'effet  qu'un  arrêl  de  cour  d'assises.  Les  juges  le  savent  de  reste  :  aussi  ne 
péchent-ils  pas  par  excès  de  sévérité  :  ils  savent  que  dans  la  mission  qu'ils 
ont  à  remplir,  comme  dans  des  fonctions  plus  hautes  et  plus  graves,  miei;;. 
vaut  laisser  vivre  dix  coupables  que  d'immoler  un  innocent. 

Dans  les  examjai*(B?1!9î>8ûi:)re  et  de  mars,  toute  la  question,  pour  les  élèves 
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français,  c'est  à-dire  d'un  théâtre  qui  doit  exciter  avant  tout  autre  la 
sollicitude  du  gouvernement,  par  la  raison  bien  siuipleque  le  Théâtre  Italien 
n'intéresse  que  la  gloire  de  l'Italie,  taudis  que  le  théâtre  français  inté-, 
resse  celle  de  la  France. 

Il  lui  a  semblé  que  ce  droit,  incontestable  en  principCi  ne  pouvait  être 
limité  que  par  des  convenances,  et  de  mon  côté  je  me  suis  empressa  de 
reconnaître  que  ces  convenances  avaient  des  limites  respectables  dont  je 
serais  inexcusable  de  m'écarter. 

Il  m'a  semblé  (et  la  commission  a  pensé  avec  moi),  que  lorsqu?un  ou- 
vrage étranger  était  bien  reconnu  pour  un  chef  d'oeuvre,  et  qu'il  pouvait 
obtenir  sur  notre  scène  une  exécution  convenable,  on  avait  pour  l'y  trans- 
porter un  double  intérêt  :  celui  du  public  et  celui  des  artistes  français. 
Celui  du  public,  car  il  existe  évidemment  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  aiment  à  comprendre  ce  qu'elles  entendent,  et  n'apprécient  bien  le  mé- 
rite du  compositeur  que  lorsqu'elles  peuvent  se  rendre  compte  des  situa- 
tions qu'il  a  eues  à  traiter;  si  le  théâtre  français  ne  leur  rendait  pas 
quelquefois  le  service  de  leur  faire  entendre  des  chefs-d'œuvre  de  mu- 
sique étrangère,  ils  ne  pcurraient  avoir  aucune  idée  de  cette  musique  si 
intéressante  à  tant  de  titres;  ils  ne  pourraient  étabhr  avec  la  musique 
française  aucune  comparaison  ;  ils  ne  pourraient  par  conséquent  faire , 
sous  le  rapport  du  goût,  aucun  des  progrès  que  favorise  toujours  l'audi- 
tion des  chefs-d'œuvre;  et  vous  reconnaîtrez  assurément  avec  moi.  Mon- 
sieur, que  les  progrès  du  public,  souverain  juge  au  théâtre,  entraînent 
nécessairement  ceux  des  compositeurs. 

L'intérêt  n'est  pas  moindre  pour  les  exécutants.  Ce  n'est  pas  à  vous , 
Monsieur,  si  juste  admirateur  de  la  musique  italienne,  que  j'aurai  besoin 
de  signaler  ce  qu'elle  offre  de  favorable  aux  chanteurs;  ce  n'est  pas  à 
vous ,  Monsieur,  que  j'aurai  besoin  de  démontrer  l'avantage  que  doivent 
trouver  des  artistes  français  à  prouver  au  public  que  si  parfois  les  exigences 
de  la  scène  ou  de  l'expression  dramatique  les  forcent  à  négliger  certaines 
délicatesses  de  chant,  ils  n'en  possèdent  pas  moins,  sous  ce  rapport,  au- 
tant d'habileté  que  beaucoup  d'artistes  étrangers. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit,  avec  raison ,  que  nul  ne  peut  être  pro- 
phète en  son  pays!...  C'est  au  théâtre  surtout  que  cette  vérité  trouve  son 
application. 

En  France,  il  est  de  bon  goût  de  dédaigner  nos  chanteurs!...  et  en 
Italie  ce  sont  eux  qui  tiennent  presque  partout  le  premier  rang!...  Dans 
le  dernier  voyage  que  j'y  viens  de  faire  ,  j'ai  été  fort  surpris  de  voir  à  la 
tête  des  premiers  théâtres  de  Cartello  des  artistes  qu'on  supportait  à  peine 
ici  en  seconde  ou  troisième  ligne. 

Cela  dépend-il  de  ce  que  la  musique  italienne  est  plus  facile  à  chanter 
que  la  nôtre,  ou  de  ce  qu'elle  favorise  mieux  les  progrès  des  chanteurs? 
Je  n'eu  sais  rien;  je  me  borne  "a  dire,  quant  h  moi,  que,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  l'intérêt  est  le  même  pour  nos  artistes  :  il  leur  importe  égale- 
ment, soit  de  faire  des  progrès,  soit  de  prouver  aux  incrédules  qu'ils  ne 
sont  pas  inférieurs  aux  étrangers. 

J'ajoute  que  la  représentation  des  mêmes  chefs-d'œuvre  sur  la  scène 
française  et  sur  la  scène  italienne  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  artistes 


étrangers  eux-mêmes;  Desidcux  côtés',  elle  me  paraît  devoir  produire  de 
bons  résultats  :  aux  artistes  français,  elle  inspirera  le  désir  de  chanter  aussi 
bien  que  les  artistes  italiens;,  aux  artistes  italiens,  elle  imposera  l'obli- 
gation de  donner  un  peu  plus  d'importance  à  l'expression  scénique.  Jene 
conteste  assurément  pas  le  mérite  de  Rubini  dans  Otello  ,  mais  je  dis  que 
dans  le  magnifique  duo  de  la  lettre  ,  et  dans  tous  les  récitatifs  du  dej-nier 
acte,  Duprez  a  révélé  aux  amateurs  impartiaux  des  beautés  qu'aura  pu  lui 
envier  Rubini  ;  je  dis  que  la  manière  dont  Duprez  chante  le  dernier  air  de 
la  Lucie  eslua  aussi  bon  sujet  d'études  pour  les  artistes- itaheus  que  pour 
les  artistes  français! 

Il  est  enfin  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  il  importe  au  théâtre  fran- 
çais de  prouver  sa  supériorités  sur  le  Tjiéâtrelialien  :  je  veux  parler  de 
l'exécution  des  morceaux  dont  le  succès  dépend  des  chœurs  et  de  l'or- 
chestre; de^ceux  qui  ont  besoin,  poiir  produire  leur  effet,  de  tout  le  dé- 
veloppement de  notre  mise  en  scène.- 

Et  à  cette  occasion,  monsieur,  permettez  moi  de  vous  dire  cetjuejetiens 
de  Rossini  lui-même,  au  sujet  d'un  opéra  dont  je  serai  dans  l'obligation 
de  reparler  tout-à-l'heure,  au  sujet  de  la  Dona  ciel  Lago. 

11  y  a  trois  ans,  pendant  le  séjour  que  Rossini  fit  à  Paris,  séjour  dont 
je  profitai,  comme  vous  le  pensez  bien,  pour  le  supplier  de  donner  quelque 
ouvrage  à  l'Opéra ,  il  me  répondit  : 

«  Je  suis  trop  souffrant  pour  songer  à  faire  du  nouveau  ;  mais  si  vous  tenez 
absoliimenl  à  jouer  quelqu'un  de  mes  ouvrages,  je  vous  en  indiquerai  un  par 
lequel  je  voulais  débuter  à  l'Opéra  à  l'époque  où  j'^  pris  la  dlreclion;  c'est 
la  Dame  du  lac,  qui,  malgré  le  mérite  de  certaiiKi  artistes,  n'a  jamais  pu 
être  exécutée  au  Tliéàlre-Ilalien  d'une  manière  satisfaisante.  C'était,  de  tous 
mes  ouvrages,  celui  que  je  croyais  le  plus  convenable  à  la  scène  frauçaise  ;  c'é- 
tait celui  qui  avait  le  plus  besoin  de  vos  chœurs  nombreux,  de  votre  magni- 
fique orchestre  et  de  votre  belle  mise  en  scène.  Je  le  préférais  beaucoup ,  sous 
ce  rapport ,  au  Siège  de  Corinlhe.  J'avais  même  fait  reloucher  le  poème  par 
M.  Emmanuel  Dupaty,  mais  j'ai  été  forcé  d'y  renoncer  parce  que  l'Opéra  ne 
possédait  pas  alors  d'artisie  qui  pût  chanter  Miilcohn.  Aujourd'hui  que  vous 
avez  mad.irae  Stollz,  vous  feriez  peut-être  bien  d'eu  profiter!  Vous  feriez 
d'autant  mieux  que  l'ouvrage  est  abandonné  depuis  longtemps  par  le  Théâtre- 
Italien  ,  auquel,  je  le  répète,  il  convient  moins  qu'à  l'Opéra...  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  fis  alors  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  suivre  ce  conseil  ;  l'affaire  ne  manqua  que  par  des  circonstances  indé- 
pendantes de  ma  volonté:  mais,  si  elle  avait  pu  se  faire  alors  convenable- 
ment, quelle  voix  aurait  osé  se  lever  pour  m'en  blâmer?  qui  aurait  eu  le 
courage  de  dire  au  directeur  de  l'Opéra  :  «  Refusez  un  ouvrage  que  Ros- 
sini désire  transporter  sur  votre  scène,  et  qu'il  croit  mieux  convenir  à  votre 
théâtre  qu'au  Théâtre  Italien?...  » 

Aujourd'hui,  Monsieur,  notre  situation  est  bien  meilleure  encore!...  il 
ne  s'agit  plus  d'une  traduction  de  la  Dame  du  Lad...  il  ne  s'agit  plus 
d'une  simple  parodie  de  cet  ouvrage  !...  j'ai  obtenu  mieux  que  cela  de  la 
bienveillance  de  Rossini  :  j'ai  obtenu  qu'il  se  chargeât  de  mettre  en  mu- 
sique un  poème  complètement  nouveau...  et  cette  lâche,  qu'il  a  bien  voulu 
accepter  avec  une  grâce  dont  je  ne  saurais  lui  témoigner  assez  de  recon- 


déjîi  admis  dans  les  classes,  se  réduit  à  savoir  s'ils  y  seront  maintenus,  si  le 
comité  trouvera  qu'ils  ont  fait  des  progrès,  qu'ils  sont  slalionnaires  ou  rétro- 
gruiles.  Dans  l'examen  de  juin,  le  comité  désigne  en  outre  les  élèves  qui  mé- 
ritent de  concourir.  C'est  encore  une  variété  du  fatal  lo  be  or  nol  to  be  :  c'est 
une  des  formules  de  l'arrêt  de  vie  ou  de  mort.  Ne  pas  concourii- ,  ne  pas  même 
entrevoir  dans  un  lointain  douteux  l'ombre  d'un  prix,  d'un  accessit,  pour 
tout  élève  qui  compte  déjà  les  chevrons  d'une  ou  de  deux  années,  cela  équi- 
vaut presque  à  la  sentence  capitale.  Cet  examen  de  juin  est  donc  à  tous  égards 
le  plus  intéressant,  le  plus  dramatique  :  on  n'y  distribue  pas  de  couronnes, 
mais  on  y  dresse  des  listes,  sur  l'une  de^^^quellessont  inscrits  ceux  qui  peuvent 
y  prétendre,  sur  l'autre  ceux  qui  doivent  y  renoncer. 

Chacun  de  ces  trois  examens  se  termine  par  une  ou  plusieurs  séances  con- 
sacrées aux  aspirants,  et  ce  sont  là  surtout  les  jours  d'épreuve  pour  le  comité, 
car  le  premier  venu  a  le  droit  de  se  faire  inscrire  comme  candidat  à  n'importe 
quelle  classe  :  le  premier  venu  est  libre  de  se  présenter,  pour  celte  fois  spu- 
leinent,  comme  chanteur,  violoniste,  pianiste,  tlûtiste,  tromboniste,  etc.,  etc. 
Les  pianistes ,  on  le  conçoit,  se  précipitent  en  foule  :  pour  cinq  ou  six  places 
à  donner ,  il  n'y  a  pas  moins  de  cinquante  ou  soixante  prétendants  et  préten- 
dantes. Chaque  année  le  nombre  s'en  accroît:  l'année  dernière,  dans  une 
stuTit  séance,  le  jury  en  avait  entendu  soixante-dix,  lant  hommes  que  femmes; 
celle  année ,  il  y  a  deux  jours ,  il  on  a  entendu  quatre-vingt-sept  !  J^a  séance 
n'a  pas  duré  moins  de  sept  heures  el  demie  :  cinq  hommes  et  sept  femmes  ont 
été  reçus.  De  tous  les  examens,  celui-là  est  sans  contredit  le  plus  embarras- 
sant, le  seul  où  il  se  commette  nécessairement  des  inju.stices,  en  ce  sens  que 
tous  ceux  qui  mériteraient  d  être  admis  ne  sauraient  l'être,  faute  de  places 
vacantes.  Entre  les  quinze  ou  vingt  candidats  réservés  par  le  jury  comme  su- 


périeurs à  tout  le  reste,  le  choix  est  forcément  arbitraire;  anssi  se  fait-il  par 
la  voie  du  sort.  Chaque  membre  du  jury  dresse  sa  liste  ;  les  listes  sont  dépo- 
sées dans  l'urne,  elles  candid.ils  qui  s'y  trouvent  nommés  le  plus  souvent 
sont  admis  de  préférence  aux  autres. 

Les  gens  du  monde  s'étonnent  toujours  que  le  jury  puisse  juger  perlinem- 
ment  el  en  connaissance  de  cause  une  si  grande  quantité  de  concurrents  :  ils 
ne  comprennent  pas  qu'on  puis.se  se  rappeler  lant  de  mérilcs  divers  afin  de 
les  appiécier  par  comparaison  el  d'assij^ner.à  chacun  sa  valeur  propueu  Ils  se 
persuadent  qu'après  une  heure  ou  deux  de  séairce,  le  jury  doit  cire  telle- 
ment ennuyé,  fatigué,  qu'il  ne  lui  reste  plus  la  faculté  d'écouler,  ni  d'enten- 
dre. Les  gens  du  monde  se  trompent  également  sur  tous  ces  points.  D'abord 
le  jury  prend  des  notes  :  non  seulement  il  enregistre  le  nom  cl  ràL;e  do  chaque 
concurrent,  mais  chacun  de  ses  membres  consigne  par  écrit  son  opinion  par- 
ticulière sur  les  qualités  et  les  défauts  du  sujet,  siu-  le  degré  de  son  instruc- 
tion ,  el  ce  qui  prouve  que  ces  opinions  sont  fondées  en  raison  et  en  justice, 
c'est  qu'à  la  fin  de  la  séance,  lorsqu'on  en  vient  ii  la  récapitulation  généiale, 
presque  loujours  il  y  a  concordance  parfaite,  presque  toujours  il  y  a  identité 
entre  les  observations  faites  i-solément  par  chacun  des  juges. 

Quant  à  l'idée  que  la  fatigue  empêche  le  jury  de  juger,  de  s'y  connaître, 
elle  es!  de  toute  fausseté.  Ce  qui  fatigue,  et  jusqu'à  un  certain  point  paralyse 
les  facultés  diagnostiques  du  jury,  c'est  la  monotone  continuité  des  concurrents 
médiocres,  sans  couleur,  sans  saveur  ;  alors,  il  est  vrai,  le  jury  paraît  sommeiller, 
et  il  est  toul-à-fail  dans  son  droit ,  puisque  rien  ne  le  réveille.  Mais  qu'il  ar- 
rive tout-à-coup  un  candidat  qui  se  distingue  par  quelque  chose  de  lant  soit  peu 
saillant,  par  quelque  nuance  d'originalité,  de  grâce,  d'énergie  ,  en  un  mol  par 
une  lueur  quelconque,  à  l'instant  l'attention  du  jury  sort  de  sa  léthargie  el  se 
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naissance,  il  l'a  remplie  avec  nn  soin,  un  zèle,  nnc  ardeur  f|ui  ont  frappé 
de  sin|>risc  ses  amis  les  plus  intimes! 

M.  l'illol  fail  suivre  res  premières  rodcxioiis  de  lettres  de  Rns- 
siiii,  de  Niodermcycr,  de  Gustave  Vaez,  iiui  veulent  prouver  (|iie 
Rossiiii  prend  à  cœur  .ça  lâche ,  c'est  son  e.\|iressi()u ,  cl  en  as- 
sume la  l'espousahilitô. 

Il  continue  : 

Il  est  bien  évident,  ce  me  semble,  d'après  tout  ceci,  que  l'ouvrage  qui 
sera  représenté  h  rOi)éra  dans  quelques  semaines  n'est  pas  une  de  tes 
ra/jfodies  qit'ajm  se  pcniict/re  In  sjK'cidd/ ioti  .■iiir  les  tlioûtrcs  secondaires, 
mais  fjiii  coi)ipiviiie//ir!ieii/  /a  diijni/é  de  /'O/irrii:  c'est  une  œuvre  im- 
portanic  faite  par  Rossini  lui-même,  formée  avec  soin  de  celles  de  sescom- 
posillons  qui  lui  paraissent  convenir  le  mieux  à  l'opéra  français;  cl,  sous 
ce  rapport,  on  peut  s'en  rapporter,  ce  me  semble,  au  goût  de  l'homme  qui, 
en  composant  Guillaume  Tell ,  a  montré  une  si  prodigieuse  entente  des 
besoins  de  notre  scène. 

Quand,  après  un  repos  de  plus  de  quinze  années,  Rossini  se  décide  enfin 
à  s'occuper  de  théâtre,  quand  il  veut  bien  prendre  la  peine  de  faire  un 
pareil  ii'a\ail  pour  l'Opéra  français,  quelle  voix  oserait  reprocher  au  direc- 
teur de  lui  ouvrir,  comme  je  le  fais,  ses  portes  à  deux  battants?  Assuré- 
ment, monsieur,  cenesera  pas  la  vôtre!  Assurément  la  représentation  qui 
se  prépare,  et  qui  aura,  je  crois,  l'importance  d'un  grand  événement , 
aura  pour  vous  un  intérêt  tout  particulier.  Jl  sera  curieux  de  voir  ce  qu'un 
homme  tel  que  Rossini  a  voulu  choisir  lui-même  comme  le  plus  digne 
d'èlre  offert  au  public  de  18^6  dans  celles  de  ses  œuvres  qu'il  estime  le 
plus.  Vous  serez  assurément  plus  désireux  que  personne  de  voir  comment 
ce  grand  génie  comprend  les  exigences  de  notre  époque,  et  si  certaines 
des  beautés  qu'il  avait  semées  avec  tant  de  profusion  dans  quarante  parti- 
tions ne  se  sont  pas  maintenues  à  la  hauteur,  au  moins,  de  tout  ce  qu'on 
a  produit  depuis. 

En  présence  d'un  intérêt  si  clair,  si  général,  que  devient,  je  vous  le 
demande,  la  question  de  savoir  si  ce  travail ,  fait  et  signé  par  Rossini  lui- 
même,  peut  toucher  par  quelques  points  aux  intérêts  du  Théâtre-Italien? 

Évidemment,  tout  succès  obtenu  par  Rossini  à  l'Opéra  français  devra 
être  envié  par  le  directeur  du  Théâtre-Italien;  mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'on  doive  faire  défense  h  Rossini  de  travailler  pour  l'Opéra  français  ? 
Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  lui  défendre  d'user  de  sa  propre  mu- 
sique comme  il  croit  devoir  le  faire?  Sous  prétexte  que  le  directeur  du 
Théâtre-  Italien ,  qui  a  complètement  mis  de  côté  la  Dame  du  Luc ,  pour- 
rait avoir  la  fantaisie  de  la  reprendre  un  jour ,  direz-vous  à  Rossini  :  Je 
vous  interdis  de  toucher  en  quoi  que  ce  soit  à  la  partition  de  cet  ouvrage , 
et  d'en  extraire  aucun  morceau,  même  en  le  modifiant  ou  en  l'augmen- 
tant?... Ce  serait  évidemment  une  prétention  risible!  Est-ce  que  M.  Vatel 
a  sur  la  partition  de  la  Dame  du  Lac  aucun  droit  de  propriété?  Est-ce 
qu'il  lui  a  même  fait  l'honneur  de  la  maintenir  au  répertoire?  Il  ne  l'a  pas 
fait  jouer  une  seule  fois  depuis  qu'il  est  directeur  !.. .  Et,  parce  que  dans 


un  ouvrage  destiné  L  l'Opéra  français  Rossini  croira  devoir  employer,  en 
les  appropriant  aux  situations  nouvelles  ,  trois  ou  quatre  morceaux  extraits 
de  cette  pariition  ,  M.  Vatel  élèvera  la  prétention  de  l'en  empêcher!...  A 
ce  litre  M.  Vatel,  dont  li;  piivilége  contient  non  seulement  les  opéras  en 
langue  italienne,  mais  encore  des  opéras  ,  et  même  des  drames,  tragédies 
et  comédies  en  langue  étrangère,  fera  donc  défense  à  tout  poète  ou  com- 
positeur étranger  d'n.çcr  de  ses  œuvres  en  France,  même  en  les  tradui- 
sant!... A  ce  titre  donc,  s'il  plaisait  h  Jleyerbeer  d'arranger  pour  la  scène 
fi-ançaise  le  Crociato ,  Marguerite  d'Anjou  ou  le  Camp  de  Silésie,  M.  Va- 
tel aurait  le  droit  de  l'en  empêcher,  parce  qu'un  jour  ou  l'autre  il  pour- 
rait lui  prendre  fantaisie  de  les  faire  représenter  sur  sou  théâtre!...  Évi- 
demment celte  prétention  n'est  pas  snutenable. ..  Elle  l'est  d'autant  moins, 
que,  quand  M.  Valel  use  delà  faculté  qu'il  possède  de  puisera  l'étranger, 
dans  le  d(nnainc  public ,  il  ne  paie  aucun  droit  aux  auteurs  dont  il  exécute 
les  ouvrages,  tandis  que,  lorsqu'un  auteur  étranger  compose  ou  arrange 
un  ouvrage  pour  l'Opéra  français,  il  y  trouve  la  récompense  de  son  tra- 
vail ,  il  en  est  payé  ! 

Que  si  M.  Vatel  veut  avoir  un  répertoire  à  lui,  il  est  parfaitement  libre 
de  s'en  donner  le  plaisir.  Au  lieu  de  se  borner  à  puiser  dans  le  domaine 
public  des  ouvrages  dont  il  voudrait  user  ensuite  on  vrai  propriétaire,  il 
n'a  qu'à  faire  écrire  spécialement  pour  l'Opéra  italien  de  Paris,  il  n'a  qu'à 
obtenir  des  partitions  nouvelles  de  Rossini,  de  Uleyerbcer,  de  Verdi,  de 
Ricci,  eic.  ;  crllrs-lh  lui  appartiendront!  je  n'aurai  garde  d'y  tojcher! 
Mais  quanti»  celles  qui  ne  lui  appparliennent  aucunement,  qu'il  ne  joue 
que  parce  qu'elles  sont  dans  le  domaine  public,  il  n'a  sur  elles  aucun  droit 
spécial  contre  des  tiers,  à  plus  forte  raison  n'en  a-t-il  pas  contre  leurs  au- 
teurs! 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu' usdnt  judaïqiiement  du  texte  de  nos  privi- 
lèges ,  je  prétende  de  mon  côté  dire  à  iM.  Valel  :  Votre  privilège  ne  s'ap- 
plique qu'aux  ouvrages  chantés  en  langue  italienne;  donc,  pourvu  que  je 
ne  les  fasse  pas  jouer  en  langue  italienne,  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre? 
Non,  certes.  J'ai  reconnu,  en  commençant  cette  lettre,  ce  que  j'avais  déjà 
reconnu  devant  la  commission  des  théâtres  royaux,  c'est-à-dire  que  le  droit 
du  Théâtre-Italien  devait  être ,  comme  le  mien ,  limité  par  les  conve- 
nances. Il  serait  mal  à  moi,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  d'abuser  du  droit 
que  j'ai  déjouer  des  ouvrages  traduits  pour  faire  à  M.  Valel  une  concur- 
rence hostile;  comme  il  serait  mal  à  M.  Vatel,  de  son  côté,  de  ra'empècher, 
dans  quelques  circonstances  extraordinaires,  d'essayer  mes  artistes  dans 
quelques  airs  ilaliens.  Sur  ce  point ,  nous  avons  un  juge  spécial ,  c'est  la 
commission  des  théâtres,  et  un  juge  supérieur  à  tous,  c'est  le  public. 

M.  Pillet  termine  eu  rappelant  ce  qu'il  a  fait  pour  l'art  et  pour 
l'Opéra  depuis  six  ans  qu'il  en  est  directeur.  Robert  Bruce,  dit-il, 
n'est  pas  une  traduction;  pas  un  des  morceaux  qu'a  employés 
Rossini  pour  cette  composilion  nouvelle  n'a  été  joué  auTliéâlre- 
Ilalien  depuis  l'avènement  de  M.  Vatel  :  donc  on  a  respecté  son 
répertoire.  Presque  tous  les  morceaux  dormaient  inédits  dans  le 
portefeuille  de  Rossini ,  ou  avaient  été  fort  peu  enlendus. 


fixe  sur  le  candidat  avec  toute  sa  fraîclieur  et  tonte  sa  vivacité  primitive.  Le 
jury  l'écoute  par  devoir,  mais  aussi  par  reconnaissance  de  l'Iieuieuse  diversion 
qu'il  lui  procure  ;  c'est  une  oasis  qu'il  rencontre  dans  la  Irisle.sse  de  son  clic- 
min.  Voilà  pourquoi  il  importe  peu  qu'un  aspirant  soit  inscrit  le  premier  ou  le 
dernier  sur  la  liste;  s'il  possède  le  don  de  se  faire  écouter,  à  quelque  rnnf; 
qu'il  se  trouve,  on  l'écoulera  ,  on  l'appréciera,  on  le  recevra.  .Si  au  contraire  il 
n'a  rien  en  lui-même  qui  le  recommande,  qui  le  protège,  il  passera  inaperçu, 
lors  nii^me  qu'il  n'aurait  que  deux  ou  trois  concurrents  et  que ,  dans  cette  pe- 
tite brigade,  il  occuperait  le  poste  d'iionnonr. 

A  propos  dos  recommandations,  des  protections  que  les  candidats  ne  doi- 
vent qu'à  eux-mêmes,  il  faut  parler  de  celles  qui  lui  viennent  d'ailleurs,  qu'il 
tâclic  de  se  procurer  à  grand'peinc  et  sans  lesquelles  il  .se  persuade  qu'on  ne 
saurait  être  admis.  Eh  bien!  il  n'est  pas  inutile  qu'on  le  sache  :  ces  recomman- 
dations ^ont  si  nombreuses  qu'elles  s'annulent  elles-mêmes.  11  n'est  guère  de 
candidat  qui  ne  s'en  prémunisse  et  n'en  dépose  un  plus  ou  moins  grand  nonibre 
sur  le  bureau  de  ses  examinateurs.  11  en  résulte  ce  qui  doit  en  résulter,  c'est 
que  les  examinateurs  commencent  par  écarter  tous  ces  accessoires  pour  aller 
droit  au  principal.  En  définitive,  les  recommandations,  s'il  fallait  y  avoir 
égard,  ne  serviraient  qu'à  compliquer  la  difficidté;  on  serait  obligé  d'en  peser 
la  valeur  pour  arriver  à  savoir  laquelle  doit  l'emporter.  M'est-il  pas  bien  plus 
simple  de  n'avoir  égard  qu'au  talent ,  de  ne  peser  que  le  mérite ,  de  ne  tenir 
compte  que  des  dispositions  ? 

Voilà  ce  qui  doit  se  faire  et  ce  qui  se  fait.  Cependant  les  clameurs  ne  ces- 
sent de  retentir  :  on  accuse  le  jury,  on  conteste  ses  lumières,  on  suspecte  son 
intégrité.  Comment  voudriez-vous  qu'il  en  fût  autrement?  Loin  de  voir  avec 
surprise  les  attaques  dont  le  Conservatoire  est  l'objet,  ne  doit-on  pas  admirer 


qu'il  ne  s'en  élève  pas  davantage  encore?  Songez  au  nombre  d'artistes  qu 
frappent  vainement  à  sa  porte  pour  y  entrer  en  qnalilé  de  professeurs,  et  dont 
la  plupart  seraient  certainement  très  dignes  de  l'honneur  qu'ils  sollicitent; 
songez  à  tous  ceux  qui  le  sollicitent  et  qui  ne  le  méritent  en  aucune  façon; 
songez  à  la  mulliiude  infinie  de  jeunes  gens,  de  jeunes  personnes,  qui  aspirent 
à  y  entrer  comme  élèves,  qui  affrontent  deux  ,  trois,  quatre  fois  l'i'preuve  de 
l'examen,  et  qui  à  chaque  épreuve  s'en  retournent  coUime  ils  sont  venus; 
songez  à  tous  ceux  qui,  admis  dans  les  classes,  admis  aux  concours,  disputent 
les  prix  sans  même  obtenir  la  consolation  d'un  accessit  !  Croyez-vous  que  tous 
ces  artistes  expliquent  naturellement  les  causes  pour  lesquelles  ils  ne  sont  pas 
de  la  maison  ?  Cioyez-vous  que  tons  ces  aspirants,  que  tous  ces  élèves  se  ren- 
dent justice,  et  ne  soient  pas  plutôt  enclins  à  foudroyer  de  leur  anathéme  les 
juges  prévaricateurs  qui  n'ont  pas  battu  des  mains  à  leur  arrivée ,  qui  n'ont 
pas  déposé  les  plus  belles  palmes  sur  leurs  fronts?  Et  à  côté  des  aspirants,  à 
côté  des  élèves,  n'y  a-t-il  pas  encore  les  parents,  les  amis,  plus  passionnés 
cent  fois,  plus  aveugles,  plus  injustes  que  ceux  dont  la  personne  même  est  en 
jeu?  Faites  donc ,  si  vous  le  pouvez,  un  total  de  ces  ressentiments,  de  ces 
haines;  additionnez  ces  colères,  ces  jalousies ,  et  dites  après  cela  si,  bon  an 
mal  an,  le  Conservatoire  ne  doit  pas  en  récolter  des  moissons  assez  abon- 
dantes pour  en  défrayer  une  vingtaine  d'antres  établissements! 

Du  reste,  la  plus  criante  injustice  que  l'on  se  permette  envers  le  Conserva- 
toire, et  celle-là  est  de  tous  les  instants,  c'est  de  lui  reprocher  qu'il  n'en  sort 
pas  d'artisies  supérieurs,  ce  qui  est  démenti  par  l'expérience;  et,  quand  il 
vient  à  en  sortir  un  de  cette  espèce,  de  dire  qu'il  se  serait  bien  formé  sans  lui  ! 

PAt;j.  Smith. 
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Il  ajoute  que  quand  même  Robert  Bruce  ne  passerait  pas  pour 
un  ouvrage  français,  bien  que  fait  sur  des  paroles  françaises, 
pour  des  artistes  français ,  nos  compositeurs  n'auraient  pas  à 
s'en  plaindre,  puisque  lui,  directeur,  n'est  tenu  qu'à  donner  un 
grand  ouvrage  par  an  ,  et  qu'il  a  encore  un  grand  opéra  d'Auber 
pour  la  fin  de  la  saison. 

Il  promet  positivement  un  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  expres- 
sément composé  pour  les  artistes  actuels  de  l'Académie  royale  de 
musique,  et  il  se  félicite  de  n'avoir  démérité,  pendant  ses  six 
années  de  direction,  ni  de  l'Opéra  ni  de  l'autorité  qui  le  lui  a 
confié. 

Voici  la  réponse  de  M.  Delécluze  : 

A  M.  LÉON  PILLET. 

Monsieur  , 

J'ai  lu  avec  attention  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  dans  le  Journal 
des  Débats ,  et  je  ne  puis  que  persister  dans  l'idée  que  la  parodie  des  pa- 
roles d'une  langue  dans  une  autre  langue  a  de  graves  inconvénients  pour 
la  musique  à  laquelle  on  les  adapte  et  pour  les  chanteurs  qui  l'exécutent. 
Sans  prétendre  que ,  pour  éviter  cette  difficulté ,  il  faille  s'abstenir  absolu- 
ment de  faire  connaître  aux  habitants  de  Paris  les  chefs-d'œuvre  des  com- 
positeurs étrangers,  je  pense  qu'une  composition  musicale  ne  peut  que 
perdre  de  son  originalité  et  de  son  éclat  lorsqu'on  est  obligé  d'escamoter 
la  prosodie  des  mots  pour  la  faire  cadrer  avec  le  rhythme  du  chant. 

Quant  aux  mots  parodie  des  paroles  etpasticcio,  auxquels  vous  serablez 
attacher  un  sens  autre  que  celui  que  je  leur  ai  donné,  ce  sont  des  expres- 
sions consacrées  par  un  long  usage.  On  a  toujours  dil  parodier  les  paroles 
d'un  opéra  écrit  en  langue  étrangère ,  et  Rossini  lui-même  ne  s'est  point 
offensé,  il  y  a  vingt  ans,  lorsqu'on  a  dit  du  Voyage  à  Reims  que  c'était  un 
admirable  pasticcio ,  bien  qu'aux  morceaux  déjà  connus  il  eût  ajouté  des 
duos,  un  air  et  un  finale  devenu  célèbre. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  croyez-le  bien ,  Monsieur,  pour  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  pour  Rossini  et  pour  le  public ,  que  l'opéra  de 
Robert  Bruce  ait  tout  le  succès  que  les  morceaux  dont  il  se  compose  lui 
promettent,  même  quand  il  serait  désigné,  comme  le  Voyage  à  Reims , 
par  une  expression  que  vous  avez  tout-à-fait  tort  de  prendre  en  mauvaise 
part. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

E.  J.  Delécluze. 

Nous  aurions  bien  des  observations  à  faire,  bien  des  arguments 
à  opposer  à  M.  Pillet;  mais  le  moment  ne  nous  paraît  pas  op- 
portun. Nous  attendrons  le  jour  de  la  première  représenlation  du 
noble  pasticcio  de  Rossini,  pour  discuter  à  fond  et  le  système  des 
traductions  pris  absolument,  et  l'œuvre  elle-même  considérée 
comme  résultat. 


BU  niIiH'ffX'Aîtf'MSME  AWGIiAIS. 

L'ambition  de  l'Angleterre  ne  connaît  plus  de  bornes:  c'est 
jusqu'à  ce  point  qu'elle  a  la  prétention  de  devenir  musicale;  et, 
comme  tous  les  parvenus  qui  sont  gauches  dans  leurs  manières, 
elle  n'a  que  l'affectation  de  l'art.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'un, 
voilà  bientôt  Londres  avec  deux  théâtres  italiens.  L'aristocratie 
anglaise  en  sera  bientôt  où  en  était  la  nôtre  en  1780,  elle  aura 
le  coin  du  roi  et  le  coin  de  la  reine  :  mais  nous  doutons  qu'elle 
se  passionne  jamais  assez  pour  tirer  l'épée  en  faveur  de  tel  ou 
telcompositeurcominenos  dilettanti  de  ce  temps  le  faisaientdans 
la  fameuse  querelle  des  gluckistes  et  des  piccinistes.  Il  nous  est 
resté  du  moins  de  celte  lutte  une  école  musicale  et  dramatique 
qui  a  bien  son  importance  dans  l'Europe  artistique;  et  c'était 
ce  qui  devait  nécessairement  résulter  des  deux  genres,  des 
deux  manières,  des  deux  hommes  de  génie  qui  se  produisaient 
chez  nous,  de  cette  lutle  intéressante  de  deux  écoles  fondues 
dans  la  nôIre;  de  celte  hitle  enfin  qui  recommença  plus  tard 
entre  Jîcj  ei  béer  et  Rossini ,  et  qui  a  cessé  trop  tôt  pour  le  double 
intérêt  de  l'art  et  des  plaisirs  du  public. 

Il  n'est  pas  présumable  que  ce  soit  pour  voir  fonder  ainsi  chez 
eux  une  école  de  musique  dramatique  que  messieurs  les  Anglais  | 


veulent  opposer  dans  deux  théâtres  différents  ilmaeslro  Pacini  al 
signorVerdi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  donnent  dans  ce  luxe  musical , 
et  même  dans  celui  des  concerts;  ils  jouent  même,  comme  nous  le 
faisons  en  France,  à  la  décentralisation  musicale.  DilTérentes  villes 
d'Angleterre  appellent  les  virtuoses  qui  ont  brillé  dans  la  capi- 
tale; et  de  ce  nombre  est  madame  Catinka  de  Dietz,  pianiste 
des  reines  de  France  et  de  Bavière.  Fille  de  notre  école  française, 
madame  de  Dietz,  après  avoir  fait  apprécier  aux  principales 
villes  de  la  Grande-Bretagne  ses  mélodies  élégantes  et  ses  har- 
monies fines  et  distinguées  ,  est  revenue  à  Londres  avec  la 
mission  de  composer  une  cantate  pour  S.  A.  R.  la  duchesse  de 
Kent. 

Voilà  donc  l'aristocratie  anglaise,  se  bornant  autrefois  à  nous 
enlever  seulement  nos  danseuses,  qui  se  recrute  maintenant  à 
Paris  de  nos  virtuoses  et  même  de  nos  musiciens  d'orchestre; 
car  M.  Luniley,  le  directeur  du  Théâtre-Ilalien  à  Londres,  de- 
mande à  cor  et  à  cri  des  instrumentistes  au  nom  de  la  reine  Vic- 
toria. Partez  donc,  habiles  violonistes  et  antres;  allez  vous  faire 
à  Londres  marchands  de  vin  ou  de  leçons  comme  Viotti  et  Mos- 
cheiès,  et  revenez  sur  le  continent,  quand  vous  y  aurez  fait  votre 
fortune,  vous  retremper  dans  le  monde  artiste. 

H.  B. 


DU  mm  MUSICAL  m  fraioe. 

(Cinquième  arUcle*.) 

Quelle  est  donc  la  supériorité  réelle  des  Italiens?  La  voix.  Ils 
n'en  ont  pas  d'autre ,  et  sur  beaucoup  de  points  ils  sont  inférieurs. 
Ce  n'est  donc  pas  même  à  l'exécution  parfaite ,  c'est  à  une  faculté 
physique  que  vous  avez  sacrifié  le  sentiment  elle  goût  musical. 
Une  aberration  si  fatale,  je  dirai  presque  si  honteuse,  ne  se  dis- 
cute pas;  il  suffit  de  la  révéler. 

Heureux  encore  ceux  qui  ont  conservé  quelque  étincelle  d'en- 
thousiasme, si  faux  que  soit  leur  goût.  Je  déplorais  plus  haut 
l'indifférence  générale  pour  les  compositions  musicales  ;  elle 
n'est  pas  moindre  souvent  pour  l'exécution  inême.  Est-elle  réelle? 
est-elle  affectée?  On  ne  peut  le  dire,  mais  cependant  je  la  croi- 
rais volontiers  un  calcul.  Comment  penser  en  effet  que  le  sang 
se  soit  figé  dans  les  veines  de  toute  une  génération  au  point  de 
la  rendre  insensible  aux  plaisirs  dont  elle  est  si  avide?  N'est-il 
pas  plus  naturel  de  regarder  ce  flegme,  cette  froideur  glaciale 
comme  des  masques  qu'on  s'impose  pour  se  donner  une  fausse 
élégance?  Les  femmes  ont  peur  de  se  décoiffer  ou  de  iléchirer 
leurs  gants  en  applaudissant  avec  franchise;  les  hommes  crai- 
gnent de  perdre  la  réputation  de  blasés,  qui  est  la  plus  précieuse 
pour  un  dandy.  Chacun  regarde  son  voisin  du  coin  de  l'œil  avant 
de  se  permettre  le  moindre  signe  d'approbation,  la  bourgeoisie 
arrive  à  prendre  ainsi  des  airs  dédaigneux  et  fatigués  pour  singer 
les  hautes  classes,  et  Nil  mirari  est  devenu  la  devise  universelle. 
Chaque  jour  les  journaux  constatent  les  triomphes  obtenus,  la 
veille,  par  de  grands  artistes.  Ce  sont  là  de  généreuses  impos- 
tures destinées  à  consoler  les  gens  de  talent  et  à  cacher  le  vice 
de  notre  époque.  Mais  en  réalité  toutes  les  sympathies,  tous  les 
élans  de  l'exaltation  semblent  réservés  aux  danseurs,  auxécuyers 
et  aux  clowns. 

Combien  de  fois  mademoiselle  Grisi,  Duprez  ou  mademoiselle 
Rachel  ne  quittent-ils  pasja  scène  au  milieu  du  silence  des  loges, 
tandis  que  l'élite  de  ce  peuple  qu'on  a  nommé  les  Athéniens  du 
Nord  fait  trembler  de  ses  cris  et  de  ses  applaudissements  fréné- 
tiques les  gradins  du  Cirque?  J'ai  trouvé  souvent  les  acteurs  trop 
chèrement  payés;  je  me  trompais,  il  faut  beaucoup  d'or  pour 
faire  oublier  à  des  gens  qui  ont  le  sentiment  de  leur  art  et  de 
leur  valeur  l'amertume  d'une  position  qui  les  contraint  à  s'épuiser 
en  efforts  pour  arracher  quelques  unes  de  ces  marques  d'admira- 

n  Voir  les  numéros  37,  3S,  39  et  40. 
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tion  prodiguées  à  l'agilité ,  à  l'adresse  ou  à  la  vigueur  physique. 

Je  le  répèlo,  je  l'ais  à  tous  les  dùd;iigiicux  l'iiouiiciir  de  leur 
supposer  [ilus  de  sensiliililé  (|u'iis  n'en  nioulreiit,  et  de  les  re- 
garder eoninie  des  fanfarons  d'indifférence.  Mais  quelle  que  soit 
la  cause,  le  résnllat  n'est  pas  moins  ai'iligcaut.  Ainsi  un  sot  res- 
pect humain  vient  s'ajouter  à  tous  les  autres  principes  mortifères 
pour  tuer  le  goût  et  rabaisser  l'art  divin  par  excellence. 

Ne  désespérons  pas  cependant;  la  vérité  et  la  beauté  peuvent 
disparaili'e  (juclque  temps,  mais  elles  ne  sont  jamais  éloulfées, 
et  leur  (lamnie  pure  et  brillante  s'élève  lout-à-coup  au  milieu  des 
tristes  cendres  qui  la  tenaient  cachée.  L'esprit  humain  ne  s'ar- 
rête jamais,  et  parvenu  à  l'excès  du  mal ,  il  revient  au  bien  par 
une  crise  salutaire.  Depuis  quelques  années  déjà  une  réaction 
musicale  se  prépare,  mais  les  elfnrts  sont  encore  isolés  et  ne 
peuvent  élever  une  digue  assez  puissante  pour  résister  au  torrent. 
Après  avoir  eu  tant  à  blâmer,  tant  à  gémir,  il  m'est  doux  de 
rendre  justice  au  courage  intelligent  de  ceux  qui  se  sont  mis  à  la 
tète  du  mouvement. 

C'est,  il  faut  le  dire,  aux  amateurs  surtout  que  l'honneur  doit 
en  être  fait.  11  est  cependant  quelques  artistes  désintéressés  et 
consciencieux  qui  prolestent  de  leur  exemple  contre  lesmauvaises 
tendances  de  leurs  camarades,  et  ceux-là  sont  des  meilleurs.  Tout 
le  monde  connaît  Ch.  Halle  ;  mais  ceux  mêmes  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  l'applaudir  dans  les  concerts  ou  les  salons  ne  savent 
peut-être  pas  tout  ce  que  vaut  ce  grand  artiste.  S'être  placé  à 
vingt-quatre  ans  au  premier  rang  parmi  les  pianistes,  dans  un 
temps  où  l'habileté  d'exécution  devient  si  commune,  est  son 
moindre  titre  à  la  sympathie  des  gens  de  goût.  Par  un  rare  pri- 
vilège, quoique  musicien,  il  aime  la  musique,  il  sait  distinguer 
le  bon  grain  de  l'ivraie,  et  a  mis  au  service  des  maîtres  son  ad- 
mirable talent.  Après  une  journée  de  travail  et  de  fatigues,  c'est 
encore  à  sou  piano  qu'il  cherche  le  repos.  Mais  c'est  à  Beethoven, 
à  Mozart,  à  Bach  qu'il  s'adresse  alors  ;  et  là,  en  feuilletant  au 
hasard  les  cahiers  ou  en  puisant  dans  son  incomparable  mémoire, 
il  rend  ses  chefs-d'œuvre  favoris  avec  une  puissance  ,  un  charme, 
une  science  dont  on  ne  saurait  se  faire  idée.  Il  s'élève  alors  à 
toute  la  hauteur  de  cette  admirable  musique  que  personne  ne 
traite  avec  autant  d'aisance  et  de  supériorité.  lia  eu  la  modestie 
de  mettre  sa  gloire  à  en  devenir  le  fidèle  interprète,  et  du  pre- 
mier coup  s'est  fait  ainsi  la  pins  belle  part.  Mais  ce  n'est  pas  à 
lui  seul  et  à  ses  amis  qu'il  réserve  ces  précieuses  jouissances. 
Plusieurs  fois  dans  l'hiver,  aidé  de  Batta ,  de  Delsarte  et  de  quel- 
ques autres  ,  il  joue  à  d'heureux  privilégiés  ,  dont  le  nombre  se 
grossit  chaque  jour,  les  œuvres  classiiiues  qu'ils  chercheraient 
en  vain  dans  les  pins  brillants  concerts.  Curieux  de  tout  ce  qui 
est  beau,  Ch.  Halle  demande  aux  modernes  leurs  meilleures 
inspirations, et  fait  entendre,  après  les  œuvres  des  illustres  morts, 
celles  de  Mendelssohn  ,  de  Chopin,  ou  les  caprices  symphoniques 
de  Steplien  Heller,  qui  sont,  au  dire  de  Berlioz,  les  plus  beaux 
morceaux  de  piano  écrits  depuis  Beethoven. 

A  quelques  pas  ,  dans  une  petite  maison  cachée  sous  les  arbres 
comme  uu  nid  de  rossignols,  vit  une  famille  unie  par  le  souvenir 
chéri  d'un  grand  musicien  ,  du  célèbre  Baillot.  Là  aussi  est  pra- 
tiqué le  culte  des  anciens;  là,  à  de  trop  rares  intervalles  ,  se  réu- 
nissent des  femmes  du  monde  dignes  de  savourer  ce  suave  par- 
fum ,  quelques  vieux  amis,  quelques  artistes  avides  du  beau  ;  là, 
il  y  a  deux  ans  à  peine  ,  Baillot  disait  à  son  auditoire  charmé 
les  merveilles  de  Haydn  et  de  Mozart;  là  son  fils  d'adoption  ,  Eu- 
gène Sauzay,  secondé  de  madame  Sauzay  et  de  René  Baillot, 
dignes  héritiers  d'un  grand  nom,  et  de  quelques  anciens  du 
quatuor,  fait  connaître  les  magnifiques  concertos  de  Mozart  in- 
connus en  France.  Parfois  Delsarte,  un  des  premiers  chanteurs 
du  monde,  malgré  l'insuffisance  de  sa  voix  rebelle,  fait  couler  de 
douces  larmes  par  les  accents  touchants  d'Orphée  et  d'Alceste, 
ou  bien  encore  essaie  de  ravissantes  mélodies  empreintes  d'un 
parfum  de  coquette  naïveté,  et  composées  sur  de  vieux  vers  de 
Racan  ou  de  Marot  par  Sauzay  et  par  Henri  Reber,  qui  se  cache 
mélancolique  et  modeste.  A  la  fin  de  la  soirée,  quelques  initiés 


prient  bien  fort  M.  Boëly,  le  plus  savant  organiste  de  Paris ,  le 
dernier  de  ces  organistes  de  la  vieille  roche  (jui  respectent  leurs 
instruments  ;  et  alors  ils  apprennent  à  connaître  les  belles  pièces 
écrites  pour  l'orgue  par  les  Bach  et  par  Coujjerin.  Malheureuse- 
ment ces  artistes  d'élile  se  replient  uu  peu  trop  dans  leur  heu- 
reux isolement, et  leurs  amis  sont  forcés  de  leur  garder  le  secret. 
Me  pardonneront-ils  de  les  avoir  dénoncés? 

Maimuce  de  Vai>es. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Revue  critiffue. 
ÉTUDES  SLR  LES  OEUVRES  DE  BEETHOVEIV. 

I.XS  SONATES  AVEC  ACCOMPAGNEMENT. 

(Sixième  article*.) 

C'est  avec  plaisir  que  nous  reprenons  notre  analyse  des  œuvres 
de  Beethoven,  parce  que  nous  avons  acquis  la  certitude  que  ces 
études  artistiques  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  bon  nombre  de 
nos  lecteurs,  qui  nous  ont  transmis  leur  opinion  à  cet  égard. 
Tout  le  monde  musical  y  trouve  son  compte,  depuis  les  divers 
éditeurs  qui  ont  fait  leur  propriété  à  hon  marché  des  œuvres  du 
grand  compositeur  jusqu'aux  virtuoses  qui  aiment  à  retrouver, 
consignées  ici  d'une  manière  logique  et  raisonnée,  les  impres- 
sions fugitives  qu'ils  éprouvent  et  donnent  à  leurs  auditeurs  en 
exécutant  cette  belle  musique. 

La  critique  est  plus  libre  dans  ce  travail  que  dans  celui  de 
passer  en  revue  les  ouvrages  de  nos  compositeurs  actuels,  at- 
tendu qu'il  faut  toujours  prendre  en  grande  considération  la  pre- 
mière moitié  de  cette  maxime  de  Voltaire  :  «  On  doit  des  égards 
aux  vivants,  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  »  Ce  même  Vol- 
taire, dans  ses  commentaires  sur  le  grand  Corneille,  ne  s'est  pas 
privé  de  la  dire,  cette  vérité,  mais  en  poëte,  en  esprit  parfois 
jaloux,  et  cependant  progressif.  En  remarquant  la  règle  du  par- 
ticipe violée  dans  ces  vers  de  Cinna  : 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que ,  durant  notre  enfance ,  ont  enduré  nos  pères. 

il  ajoute  :  Il  faudrait  renoncer  à  faire  des  vers,  s'il  n'était  pas 
permis  au  poêle  d'enfreindre  cette  règle  de  grammaire.  Beethoven 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  licences  pareilles  en  syntaxe  musi- 
cale, et  c'est  malheureusement  par  l'abus  de  ces  exceptions  que 
ses  imitateurs,  ses  successeurs,  s'il  en  a,  se  sont  distingués.  Donc, 
en  vertu  de  la  seconde  moitié  de  la  maxime  de  Voltaire  sur  les 
hommes  célèbres  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde,  on  peut  dire  de 
Beethoven,  sans  proférer  un  blasphème  musical,  ce  qu'on  a  tou- 
jours dit  des  êtres  doués  de  génie  :  qu'il  est  souvent  inégal.  Il 
est  rare,  par  exemple,  que  dans  une  sonate  son  style  se  soutienne 
à  la  tnême  hauteur  dans  les  trois  ou  quatre  parties  dont  se  com- 
pose une  pareille  œuvre  musicale;  et,  en  cela,  Haydn  et  Mozart 
sont  plus  complets  que  lui.  Leur  pensée  est  moins  abi'uple,  elle 
a  peut-être  moins  d'originalilé,  moins  de  passion;  niais  ils  ont 
une  élégance  plus  soutenue,  plus  de  religiosité,  comme  aussi  plus 
de  pureté  de  style.  En  remontant  à  l'œuvre  5,  qui  se  compose  de 
deux  sonates  avecaccompagnementde  violoncelle  on  violon,  nous 
voyons  que,  dans  ces  deux  morceaux,  Beelhoven  ne  faisait  que 
préluder  à  l'émancipation  de  la  sonate  classique  comme  l'avaient 
faite  ses  illustres  prédécesseurs.  Celle  du  livre  premier  com- 
mence par  un  adagio  en  mesure  à  deux-quatre,  en  fa  majeur, 
introduction  plus  large,  plus  dévelopopée  qu'on  ne  les  faisait 
alors.  L'auteur  s'y  livre  déjà  à  des  broderies  pour  le  piano,  qui 
témoignent  qu'il  se  complaisait  à  écrire  pour  son  instrument 
favori  et  à  le  faire  briller.  L'allégro  qui  suit  est  démesurément 
long  et  n'offre  rien  de  bien  saillant.  Le  rondeau  en  mesure  à  six- 

(*)  Voir  les  numéros  21,  2i,  25,  26  et  31. 


liiiil,  et  qui  vient  tout  de  suite  sans  audante  ni  scherzo,  est  joli 
par  le  thème  qui  entre  en  matière  d'une  façon  vive  et  originale; 
il  module  bien  et  brille  par  l'entrain  ,  la  verve,  et  une  piquante 
vivacité;  mais  rien  n'annonce  dans  cette  sonate  le  génie  excep- 
tionnel qui  devait  devenir  lechel'de  l'école  moderne  en  des  genres 
si  divers.  La  seconde  sonate  de  celte  œuvre  5  (deuxième  livre) 
est  d'un  style  pins  avancé,  plus  hardi,  plus  indépendant  des 
formes  reçues  et  consacrées  alors.  Ici,  comme  dans  la  preniière 
sonate  de  cet  œuvre,  le  compositeur  débute  par  une  large  et  belle 
liilroduction  adagio  en  sol  mineur  de  plus  de  quarante  mesures, 
d'un  beau  caractère  mélodi(|ue,  et  richement  modulée;  et  puis 
vient  un  allegro  molto,  piu  loslo  -presto,  dans  le  genre  des  scherzi , 
que  l'auteur  devait  créer  plus  tard,  et  représentant  le  minuetlo 
des  quatuors  de  Flaydn  ou  de  Mozart,  mais  plus  développé,  d'une 
mélodie  pleine  d'entrain,  et  dialogué  délicieusement  entre  le 
piano  et  le  violoncelle  ou  le  violon  obligé.  Enlln  ce  joli  menuet , 
qui  est  fort  long,  mais  qui  paraît  trop  courtaiix  exécutants  comme 
aux  auditeurs,  est  suivi  d'un  rondeau  en  sol  majeur  du  rhythme 
ie  plus  original  et  le  plus  piquant.  Cela  est  tout  empreint  d'une 
couleur  nationale  hongroise  on  bohémienne  on  ne  peut  plus  sé- 
duisante, et  couronne  au  mieux  cette  sonate  qui  peut  élre  placée 
au  nombre  des  meilleures  de  Beethoven. 

L'œuvre  09  pour  piano  et  violoncelle,  sans  arrangement  pour 
violon,  n'est  pas  une  des  sonates  heureuses  de  l'auteur.  Le 
thème  en  la  majeur,  attaqué  par  le  violoncelle,  est  ordinaire,  et 
les  traits  du  piano  sont  communs;  il  y  a  même  dans  quelques 
uns  de  ces  traits,  par  niouvement  contraire,  de  la  recherche  de 
mauvais  goût,  d'un  effet  dur,  et  une  sorte  d'affectation  dans  le 
mélange  des  valeurs  qui  semblent  mises  là  dans  le  seul  but  d'em- 
barrasser les  exécutants.  Au  reste,  comme  Beethoven  ne  pouvait 
lancer  dans  la  circulation  musicale  une  sonate  entièrement  mé- 
diocre ou  ordinaire,  le  scherzo  de  celle-ci  est  d'une  simplicité 
élégante  et  d'une  clarté  harmonique  toute  limpide.  Ce  mot,  em- 
ployé comme  sobriété  de  science,  pourrait  encore  exprimer  ici 
un  sens  de  musique  imitative,  car  certains  passages  du  violon- 
celle peignent  au  mieux  un  ruisseau  limpide  qui  fuit  sur  un  sable 
d'or  et  entre  des  rives  fleuries  ,  et  cela  par  vingt  mesures  legate 
en  Z«  mineur,  et  répétées  deux  fois  par  le  violoncelle,  avec  une 
monotonie  qui  fait  image  d'une  façon  charmante.  A  près  ce  scherzo 
délicieux  vient  le  finale,  précédé  d'un  court  adagio,  finale  dont  le 
thème  est  d'une  mélodie  surannée.  La  seconde  reprise  de  ce  mor- 
ceau est  scientifiquement  travaillée  avec  le  motif;  mais  ce  motif, 
lorsqu'il  est  repris  par  le  violoncelle,  est  accompagné  par  la 
main  droite  et  la  main  gauche  du  piano,  alternativement,  avec 
des  batteries  qui  sont  d'un  effet  vieux  et  commun,  vous  rappelant 
de  certains  vers  prosaïques  de  noire  bon  Corneille,  qui  vous 
frappent  désagréablement  l'oreille  parce  qu'ils  expriment  vul- 
gairement une  idée  vulgaire.  Nous  disons  cela,  et  dirons  même 
plus  en  vue  des  grimaces  ou  des  hauts  cris  que  peuvent  faire  ou 
pousser  les  enthousiastes  quand  même  de  Beethoven,  nous  rap- 
pelant que  maître  Despréaux  a  fort  justement  dit  : 

Ainsi  qu'en  sots  auteurs, 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admiraleurs. 

Henrt  Blanchard. 


KTOUTEIalaBS. 

%*  Aujourd'liui  l'Opéra  donne  Lmw  et  Paquila. 

%*  Demain,  lundi,  les  Huguenots,  pour  la  continuation  des  débuts  de  ma- 
dame Rossi-Caccia. 

%*  L'Opéra  a  donné  vendredi  Charles  VI  pour  célébrer  le  retour  de  ma- 
dame Slollz.  Celte  représentation  a  été  fort  belle.  La  célèbre  cantatrice  sem- 
blait avoir  retrouvé  sa  voix  et  son  énergie  première  ;  Barroilliet  a  été  supérieur 
comme  toujours  dans  ce  rôle.  Brémond  est  rempli  de  chaleur  et  d'énergie; 
Gardoni  chante  purement ,  correctement  et  gracieusement .  mais  froidement , 
le  rôle  du  Dauphin.  PLcmarquons  cependant  que  le  quatuor  du  3"  acte  entre 
Odette,  Raymond  et  le  Dauphin  a  été  faiblement  dit ,  presque  manqué. 


***  Madame  Sloltz  a  joué ,  à  Lyon ,  la  Famriie  el  Charles  VI.  La  brillante 
cantatrice  a  excité  dans  les  deux  rôles  un  enthousiasme  qui  s'est  traduit  en 
bouquets,  bravos,  sérénades  ;  elle  devait  donner  encore  deux  représentations, 
mais  l'indisposition  d'un  artiste  de  la  troupe  menaçant  d'arrêter  le  répertoire, 
et  pressée  d'ailleurs  par  les  répétitions  de  Robert  Bruce,  elle  est  revenue  à 
Paris,  où  elle  a  joué  avant-hier  Odette  de  Charles  VI. 

**'  On  parle  de  la  rentrée  de  Marié  comme  d'une  chose  faite. 

V*  L'engagement  de  mademoiselle  Moisson,  qui  vient  d'expirer,  a  été  re- 
nouvelé :  c'est  justice. 

***  La  jolie  pièce  de  notre  collaborateur  Maurice  Bourges,  qui  avait  été  in- 
terrompue quelques  jours,  par  suite  de  la  fatigue  qu'éprouvait  Aiidran  ,  a  été 
reprise  avec  grand  succès  avant-hier.  Dans  quelques  jours  le  rôle  d'Audran 
sera  joué  par  Monlaubry,  le  jeune  débutant  que  nous  avons  vu  dernièrement 
dans  le  Chalet. 

%*  On  annonce  un  opéra-comique  de  M.  Léon  Gozlan ,  dont  la  musique 
serait  écrite  par  Burgmiiller. 

*:*  Hier,  à  l'Opéra-Italien  ,  on  a  donné  Gemma  di  Vergy  avec  Grisi,  Co- 
relli  et  Ronconi. 

*4*  Mardi  dernier,  la  Brambilla  ne  pouvant  chanter  Arsace,  on  allait  faire 
relâche,  quand  on  se  souvint  de  mada?ne  Ernesta  Grisi,  qui  avait  fait  partie 
de  la  tronpe  l'année  dernière.  Surprise  à  l'improviste,  cette  dame  accepta  et 
se  tira  de  ce  rôle  important  avec  intelligence  et  talent. 

*s*  Nous  empruntons  à  notre  spirituel  confrère  du  Constilulionnel  quel- 
ques détails  sur  le  nouveau  baryton  du  Théâtre-Italien  :  n  Filippo  Coletti  est 
né  en  18H  dans  la  petite  ville  d'Asnagni;  ses  parents  le  deslinoient  à  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  délmta  par  un  séminaiie.  Poussé  au  théâtre  par  une 
vocation  irrésistible,  il  jeta  bientôt  le  froc  aux  orties,  et  partit  pour  Naples,  où  il 
entra  de  suiteau  Fondo;  ily  débuta  dansle  Turcoin Italia  avecMlle  Unglier, 
Salvi  et  Coselli;  defvaples  à  Gènes,  de  Gènes  à  Rome,  au  théâtre  Valle.  Au  mo- 
ment où  il  allait  être  forcé  de  partir  pour  Padoue ,  où  le  choléra  était  dans  toute 
sa  force,  il  reçut  un  engagement  avantageux  pour  Lisbonne;  ce  fut  là,  dit-on, 
qu'eut  lieu  ce  fameux  duel  au  poignard  entre  deux  femmes  du  monde  égale- 
ment éprises  du  jeune  .baryton.  Colelli  a  chanté  depuis,  et  toujours  avec  un 
grand  succès,  à  Londres,  à  Milan,  à  Vienne,  àA'enise,  à  Cergame  et  à  Naples.  » 
La  voix  de  cet  artiste  est  bien  timbrée  :  c'est  un  baryton  grave  qui  donne  néan- 
moins le /a  avec  aisance;  il  sait  parfaitement  chanter.  Sa  méthode  est  excel- 
lente, sa  prononciation,  son  jeu,  son  débit  convennbles;  en  deux  mots, 
c'est  un  artiste  véritablement  supérieur.  Son  premier  début  dans  AssurdeSc- 
miramide  a  été  beaucoup  moins  brillant  que  le  second  ;  il  est  bien  permis  de 
perdre  quelque  chose  de  ses  moyens  quand  on  vient,  pour  la  première  fois, 
chanter  devant  un  public  parisien,  le  premier  tribunal  du  monde  en  fait  de 
goût  et  de  talent  musical. 

%*  Le  célèbre  J.-B.  Cramer  est  arrivé  à  Paris,  il  y  restera  une  quinzaine 
de  jours. 

*^*  Plusieurs  succursales  de  l'Association  des  artistes-musiciens  viennent 
d'être  établies  en  province;  les  principales  villes  de  France  rivalisent  de  zèle 
pour  ce  joindre  à  cette  si  utile  et  si  philliantropique  association.  Le  comité  de 
Paris  présidé  par  M.  le  baron  Taylor  vient  de  nommer  JI.  Boisselot,  de  Mar- 
seille, président  du  comité  de  celte  ville. 

*^*  Les  Mousquetaires  de  la  reine  ont  été  donnés  à  Vienne  avec  le  plus 
brillant  succès  au  théâtre  An-der-Wien;  on  les  a  montés  également  au  théâtre 
de  la  Porte  de  Carinihie  ,  qui ,  ainsi  qu'on  le  sait ,  fait  concurrence  au  théâtre 
An-der-Wien.  Le  succès  a  été  véritablement  d'enthousiasme.  Les  représenta- 
lions  se  poursuivent  tous  les  soirs  avec  le  même  éclat.  Le  beau  talent  de  ma- 
demoiselle Zerr  a  contribué  au  remarquable  succès  de  l'ouvrage;  celte  char- 
mante cautatiicea  constamment  mérilé  les  plus  grands  éloges. 

Le  6  scptembie  dernier,  l'ouvrage  de  MM.  IJalévy  et  Saint-Georges  a  été 
joué  pour  la  première  fois  à  Francfort-sur-le-Mein.  Le  succès  a  été  le  même 
qu'à  Vienne.  On  n'a  que  des  éloges  à  adresser  à  l'habile  chef  d'orchistre  de 
ce  théâtre  ^  M.  Guhr,  qui  a  dirigé  les  répétitions  et  la  représentation  avec  le 
talent  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves.  La  pièce  était  montée  avec  un 
soin  tout  particulier.  M.  Caspary  a  chanté  le  rôle  d'Olivier  avec  une  grâce 
particulière;  MM.  Chrudinsky  (Hector  de  Biron),  Conradi  (lioland),  mademoi- 
selle Brandi  (  Athénaïs) ,  Oswald  (<Bertin  ) ,  ont  droit  également  à  de  grands 
éloges.  Le  bel  ouvrage  de  M.  Ilalévy  paraît  devoir  obtenir  dans  toute  l'Alle- 
magne le   succès  constant  et  universel  dont  il  jouit  dans  toute  la  France. 

%*  M.  Albert  Sowinski  est  de  retour  à  Paris  de  son  voyage  au  Périgord.  Il 
a  écrit  une  messe  à  quatre  parties  pour  la  chapelle  de  M.  le  baïon  de  Damas, 
propriétaire  actuel  du  célèbre  château  d'Hautefort. 

*,,.*  M.  Goldberg  est  de  retour  à  Paris  après  avoir  fait  une  longue  et  fruc- 
tueuse tournée  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

%*  M.  Stroecken  vient  de  quitter  Paris  pour  un  voyage  de  six  semaines  :  il 
est  allé  en  Belgique. 

%*  M.  Pixis  est  de  retour  à  Paris. 

%*  Madame  et  mademoiselle  Uccelli  sont  revenues  de  leur  tournée  en  An- 
gleterre, et  se  disposent  à  passer  l'hiver  à  Paris. 

*J-  Un  concert  a  étédonné  mardi  dernier,  à  Saint-Germain ,  par  madame 
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l.ouisfi  Fusil ,  à  laquelle  Alcxnmlie  Diinias  avait  pnHé  son  lliéiltre  et  M.  VilUt 
ses  cliar.lcius.  Ce  cniiciMt  n'avait  pas  iciini  aillant  de  iiiniulc  qtip  les  noms  des 
artistes  et  de  la  hi'iiéliciaiie  semblaient  devoir  lU  attirer;  il  y  a  des  existences 
lirisées  que  rien  ne  peut  relever.  Nous  appuyons  de  Imis  nos  vuuix  les  ellorts 
de  madame  Louise  l''usil  (|ui ,  parvenue  à  un  Age  où  d  ordinaire  on  s  ■  repose  , 
est  oblij|!i5e  de  devoir  à  sa  plume  et  à  des  souvenirs  licureuscmeni  précieux  le 
soutien  de  son  cxisicnce.  Ses  impressions  d'artiste  pendant  la  révolution  vont 
paraître  cet  hiver  en  'J  volumes. 

%*  VVartel  est  de  retour  !>  Paris,  après  avoir  obtenu  de  brillants  succtsà 
Nancy,  à  Bar-le-Diic.  Cet  artiste  a  fait  de  véritables  progrès  ;  il  est  regrettable 
qu'il  ne  fasse  plus  partie  du  personnel  de  l'Académie  royale  de  musique. 

%*  Marseille  ne  trouve  pas  de  ténor.  Apris  Octave,  c'est  l''lavien-Duc,  qui 
s'enfuit  brusquement;  après  Flavicn-Duc,  Scbumaclicr,  nouvelle  victime.  Le 
ténor  léger,  Antbiome,  a  du  succès. 

%*  M.  Guicbard ,  auteur  de  l'École  du  violon,  et  madame  Lénnline  flui- 
cliard,  jeunecanlatrice  à  la  voix  fraîche  et  sympathique,  se  sont  fait  entendre 
dans  plusieurs  soirées  musicales  où  ils  ont  fait  preuve  d'un  véritable  talent. 
Les  compositions  de  .M.  Guicbard  renrerment  tous  les  élémenls  de  succès; 
elles  sont  chanlanics  et  brillâmes  sans  ôlre  exirêmement  difliciles;  sa  fantai- 
sie intitulée  Souvenirs  de  In  Charente  a  été  souvent  redemandée.  Les  duos 
de  piano  et  violon  sur  les  Mousquclaires  de  la  reine  et  sur  la  Favorite ,  com- 
posés par  J1\L  Brisson  cl  Guicbard,  et  exécuiés  par  les  auteurs,  ont  eu  un 
grand  et  b^giiime  succès  et  sont  destinés  à  une  grande  popularité.  Madame 
Léontine  Guicbard  a  dit  avec  un  bon  sentiment  musical  la  romance  de  la 
Juive  et  l'air  de  la  Favorite,  et  a  déployé  toutes  les  ressources  de  sa  voix 
souple  et  étendue  dans  le  grand  air  des  Mousquetaires  et  dans  l'air  du  Ser- 
ment. Ces  artistes,  en  attendant  la  saison  des  concerts,  vont  quitter  Paris  pour 
faire  une  tournée  dans  plusieurs  viLes  de  la  province  où  ils  obiicndront  sans 
doute  un  légitime  succès. 

%*  On  construit  un  nouveau  théâtre  lyrique  à  Barcelone,  soiis)e  nom  de 
théâtre  Lsabelle.  Cet  élablissemcnt  ser.i  inauguré  lors  des  fêles  que  Barcelone 
doit  donner  à  la  reine  le  printemps  prochain,  quand  Sa  Majesté  ira  visiter  la 
Catalogne.  Les  dimensions  delà  salle  sont  celles  delà  Scala. 

%*  Il  manquait  jusqu'à  présent  à  la  ville  de  Rouen  un  local  convenable 
pour  les  réunions  musicales.  M.  Carlin,  artiste  lui-même  ,  a  mérité  les  lemer- 
cîinenls  île  tous  les  artistes  cl  amateurs  en  donnant  celte  destination  à  deux 
de  ses  salons  dans  le  riche  magasin  de  pianos  qu'il  vient  de  faire  constiuire. 
C'est  aujourd'hui,  dimanche  ,  que  l'inauguration  aura  lieu  par  un  concert  où 
l'on  n'entendra  que  de  la  bonne  musique. 

*,.*  Les  tliéàtres  d'Italie  font  de  grands  apprêts  pour  le  prochain  carnaval. 
San-Caiio  annonce  dans  son  pro;;ramme  trois  opéras  et  deux  ballets  nouveaux, 
entre  autres  les  Uoraces  et  les  Curiaces  ,  paroles  de  Camœarano,  musique  de 
Mercadante.  Lj  Scala  annonce  quatre  ouvrages  nouveaux.  Perrot  est  aitendu 
le  'lli  octobre';  il  montera  un  ballet  d'aclion  et  un  ballet  de  caractère.  La 
l'ergola  a  inauguré  la  saison  par  Malhilde  de  Schabran,  opéra  de  Ros- 
sni,  et  par  un  fort  beau  ba  let  :  Giovanni  da  l'rocida.  Vérone  possède  un 
nouveau  théàtj'e  magnifiquement  décoré  par  deux  peintres  de  talent,  Santi  et 
Mrssetli.  Nous  ne  voyons  guère  !i  Gênes  de  chanteurs  en  renom,  si  l'on  excepte 
Rovere,  le  piemier  basso  comieo  que  possède  aiijourd'liui  l'Italie,  t^arme 
vient  d'applaudir  un  opéra  inlitulé  la  Cantatrice,  premier  ouvrage  d'un  jeune 
compositeur,  et  Cesena  vient  de  mettre  en  ballet  le  sujet  du  Comte  Ugolin! 
Enfin,  le  Grand  Tliéàlre  de  Turin  a  donné  pour  sa  soirée  d'ouverture  la  pre- 
mière représentation  de  Robert-le-Diable,  qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès. 

*„*  Montmartre.  —  Robert-le-Diable  a  été  joué  samedi,  3  octobre,  aubé- 
iiélice  des  pauvres  ;  c'est  un  tour  de  force  qui  a  été  très  heureux. 

Clironif|iie   déiiarteiiieiitale. 

*\|,*  Havre,  5  octobre.  —  La  Favorite  est  jouée  dans  cette  ville  alternative- 
ment avec  les  Mousquetaires  de  la  reine,  par  madame  Duhreuil  et  Alexandre 
Bauche.  Le  Journal  du  Havre  fait  de  ce  dernier  un  tel  éloge  ,  que  nous  hé- 
sitons à  le  reproduire.  Conslalons  seulement  ce  qui  s'est  passé  lors  de  la  pre- 
mière représentation  de  la  Favorite.  Le  plus  chaleureux  accueil  lui  a  éié  fait 
ainsi  qu'à  madame  Dubreiiil  ;  on  leur  a  jeté  des  bouquets,  des  couronnes, 
et  les  honneurs  du  rappel  leur  ont  été  décernés  à  la  fin  do  celte  représenta- 
tion ,  qui  a  élé  très  satisfaisante.  Jamais  rentrée  ne  fut  plus  flaltmise  pour  des 
artistes. 

•'■^*  3/o»(j)C?/(cr.  — Mademoiselle  Léonti  ,  jeune  forte  chanteuse,  a  fait  do 
grands  progrès.  Nous  croyons  qu'un  bel  avenir  est  réservé  à  cette  cantatrice, 
qui  a  élé  dernièrement  fort  applaudie  dans  la  Juive. 

*.,*  Strasbourg.  —  Mademoiselle  Beancé  obtient  ici  un  succès  mérilé. 

£Bas°oeDii<ji:iie  élrassisiÎM-e. 

*,.*  Bruxelles.  —  Aujourd'hui  11  octobre ,  le  Théùlre  roynl  donne  les  Hu- 
guenots pour  la  troisième  représon talion  de  Marié. 

*^*  Berlin.  —  L'arrivée  de  madame  Pauline  Viardol-Garcia  nous  permettra 
d'admirer  cette  grande  artiste  dans  six  représentations  à  l'Opéra-lta  ien.  Sa 
voix  est  plus  sonore  et  plus  fraîche  que  jamais.  On  nous  promet  la  Sonnam- 
bula,  Olello,  il  Uarbiere  di  Siviglia.  ILidame  Viardot  pa>sera  un  mois 
à  Francfort-sur- le-Mein,  et  retournera  à  Berlin  pour  deux  mois,  chantera  à 


l'Opéra'voyal  allemand  VJphigénie  de  Gluck,  Viella  dins  le  Cuwp-  deSilésie 
i!e  Meyerbeer.  /c  lUirbier  de  i.Sèville .  FiVtef;o<lc'lieethoven.  Pour  ces  repré- 
sentations toutes  les  loges  et  les  stalles  sont  arrèiée.s d'avance  et  on  a  doublé 
les  prix. 


*/  "  MiNisTivitK  nr,  LA  cuERnE.  —  Programme  d'un  concours  pour  di.r 
des  emplois  de  professeurs  au  Gymnase  musical  militaire. 

l'aris,  21  septembre  I81C. 

Ce  concours  sera  ouvert  devant  les  membres  de  la  section  de  musique  de 
rinslitui,  aux  jour  et  heure  qui  seront  ultérieurement  fixés.  Les  candidats  de- 
vront être  Français  ou  naturalisés  Français,  èlre  professeurs  du  Conservaloire 
royal  de  musique  ou  premier  prix  de  cette  école.  ■  I^es  inslrumenls  pour  les- 
quels il  doit  être  nommé  des  professeurs  sont  :  le  saxophone ,  les  saxhorns  en 
si  bémol  et  la  bémol,  le  saxo-lromba ,  le  saxhorn  conlre-basse  et  le  saxhorn  à 
trois  ou  quatre  cylindres.  Les  exercices  seront  un  morceau  d'études  au  choix 
du  candidat,  et  une  lecture  à  première  vue  donnée  par  M\l.  les  membres  de 
la  section  de  musique  de  l'tnstitut  qui  jugeront  de  la  capacité  des  candidats. 
MM.  les  artistes  qui  voudront  concourir  pour  les  places  à  créer  sont  invités  à 
se  présenter,  dans  le  plus  bref  délai,  au  bureau  de  l'administration  du  Gym- 
nase musical  mililaire,  rue  Blanche,  12,  pour  s'y  faircinsci-irc.  Le  directeur 
de  cet  élablissemcnt  leur  fera  connaître  le  lieu  ,  le  jour  et  l'heure  qui  auront 
été  fixés  pour  l'ouverture  du  concours.  ><  (Moniteur  universel.) 

Pour  une  communication  oITicielle,  ce  document  nous  semble  assez  peu 
clair;  nous  avons  surtout  peine  à  comprendre  comment  il  faut  être  professeur 
du  Conservatoire  ou  premier  prix  de  cet  élabli&sement  afin  de  concourir  pour 
des  classes  d'instruments  nouveaux  et  qui  n'existent  pas  encore  dans  ce  même 
Conservaloire. 


Notis  lisons  dans  le  Journal  des  Débals  du  7  octobre  dernier 
une  noie  remarquable  que  nous  empruntons  à  notre  collabora- 
teur, M.  Hector  Berlioz  : 

L'invention  de  l'harmonium ,  instrument  de  la  famille  de  l'orgue  et  de  plus 
que  lui  capable  d'enfler  et  de  diminuer  le  son,  ce  qui  lui  donne  un  caractère 
expressif  dont  les  orgues  anciennes  sont  dépourvues  ,  csl  précieuse  surtout  en 
ce  que  la  modiciié  du  prix  de  l'instrument  le  met  à  la  portée  de  presque  toutes 
les  églises. 

L'harmonium  complet ,  l'harmonium  avec  ses  huit  demi-jeux  et  ses  douze 
registres,  peut  remplir  largement  de  son  harmonie  les  plus  grandes  églises 
de  campagne.  L'harmonium  à  quatre  demi-jeux  et  à  buii  registres  suffirait  aux 
églises  de  moyenne  grandeur;  enfin  les  chapelles  pourraient  à  la  rifueur  se 
conteiiler  de  l'harmonium  à  deux  demi  jeux  et  à  trois  registres.  Alais,  en  tout 
cas,  la  difficulié  de  l'organiste  se  présentera  toujours  Où  trouver,  pour  des- 
servir tant  d'églises  de  toutes  dimensions,  le  nombre  néiessaiie  de  virtuoses 
à  la  fois  savants  et  modestes,  dépourvus  d'ambition  et  résignés  à  la  vie  obscure 
que  leur  séjour  dans  un  bourg  ou  village  leur  impose  nécessairement?  où 
trouver  surtout  leurs  appointements' annuels,  quels  qu'ils  soient,  quand  on 
éprouve  tant  de  diûicullés  à  trouver  une  fois  pour  toutes  la  somme  qu'exige 
l'achat  de  l'instrument?  C'est  ce  supp!éanl  de  l'organiste  que  M.  Debain  cher- 
chait et  qu'il  a  trouvé,  au  moyen  d'un  mécanisme  fort  simple  qu'il  appelle 
antiphonel-harmonium ,  et  qui  permet  à  tout  enfant  de  cliœur  sachant  dis- 
tinguer une  note  longue  d'une  noie  brève  d'exécuter  à  première  vue  sur  l'or- 
gue ou  sur  l'harmonium  ,  les  accompagnements  du  plain-cliant  ou  toute  aulre 
musique  d'église.  11  a  remplacé  le  papier  de  l'organisle  compositeur  par  une 
planchette  sur  laquelle  les  notes  sont  transcrites  à  l'aide  de  petites  pointi-s  de 
fer  en  saillie  et  solidement  fixées  dans  le  bois.  11  a  imaginé  ensuite  un  sis- 
tènie  de  bascules  qui,  par  leur  partie  inférieure,  com.nuniquent  avec  chaque 
touche  du  clavier,  lamlisque,  iiar  leur  partie  supérieure,  elles  se  rapprochent 
pour  communiquer  avec  les  pointes  de  fer  des  planclieltes.  Ce  mécanisme  est 
contenu  dans  une  petite  caisse  recouverte  d'une  plaque  de  métal  percée  dans 
sa  largeur  d'une,  série  de  petites  ouvertures  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  ei  laissant  pa.ssage  à  des  becs  d'acier  qui  garnisseni  et  terminent  l'ex- 
irémilé  supérieure  des  bascules  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  La  fonction  de 
chaque  bec  est  d'abaisser  la  touche  qui  lui  correspond.  Cet  appareil ,  placé  sur 
le  clavier  d'un  orgue  ou  d'un  harmonium,  est  mis  eu  action  par  un  levier  qui 
s'y  adapte.  En  lui  imprimant  un  mouvement  allernaiif  d'élévation  et  d'abais- 
sement, on  fait  à  chaque  coup  avancer  sur  la  plaque  de  métal  la  planchette 
ponant  la  suite  des  accords  notés  par  les  pointes  de  fer;  la  machine  fonc- 
tionne, choisit  elle-même  les  touches  comme  feraient  les  doigts  d'un  orga- 
nisie,  el  le  morceau  est  exécuté  avec  la  plus  grande  précision.  J'ai  entendu 
VÂve  verum  de  Mozart,  exécuté  ainsi  d'une  façon  irréprochable.  Lerliythme 
des  morceaux  est  marqué  sur  le  bord  de  la  planchette.  A  chaque  mouvement 
de  progression  de  cette  planchette,  une  aigcille  fixe  indique  à  la  personne  qui 
fait  agir  le  levier  la  note  longue  ou  brève,  double  longue  ou  longue  prolongée, 
prescrivant  la  durée  relative  de  l'accord  qui  résonne  dans  le  moment.  Les  plan- 
chettes sont  notées  par  un  procédé  mécanique  qui  permet  au  facteur  de  les 
livrer  à  très  bas  prix.  On  voit  que  le  problème  est  tout-à-fait  résolu,  et  que 
M.  Debain  a  compléli'menl  atteint  le  but  qu'il  se  proposait  :  Doter  à  peu  de 
frais  les  plus  pauvres  paroisses  d'un  orgue  et  d'un  organiste. 

Le  Directeur  gérant,  J).  d'Uanneucodkt. 
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MUSIQUE  NOUVELLE  POUR  LE  VIOLON 


I>L'BLIKE    PAR 


BRAI\DUS  ET  C", 


SUR    LA   MÉLODIE    DE    FELICIEN    DAVID  , 

L'ASSEi\CE, 


GRANDE  FANTAISIE 

SUR  DES  MOTIFS  DE 
PAR 


ARTOT. 

OEuvre  posthume. 


Prix  :  9  fr. 


.oteâo  Papageno 

PAR 

^    e.-W.  ERNST, 


Op.  21. 


Prix  :  9  fr. 


.0U  tnêsne  atetewt'  t 

Op.  19.  -     *  Prix  :  9  fr. 


sur  iSS  FiKATE. 


Op.  20. 


Prix  :  9  fr. 


LE 

MOIYEMEAT  PERPÉTUEL, 

Caprice  sur  un  thème  russe. 
Op.  36.  Prix  :  9  fr. 


TRISTE  PENSEE 


ET 

DÉLIRE. 

Op.  37.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

PAR 


LE 

CARNAVAL  DE  VENISE, 

Précédé  d'un  adagio  appassionalo. 
Op.  38.  Prix  :  9  fr. 


DE 

'  conrcERT. 

Op.  56.  Prix  :  9  fr. 


ET  PEU  DIFFICaE 
sur  LES  nOLSQUET&IRES  DE  1l,\  REINE. 

Op.  57.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


H.    PANOFKA. 


Op.  7. 


Auteur  de  la  Méthode  de  Violon. 


Prix  :  6  fr. 


LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA  REINE. 

Op.  lû.  Prix:  10  fi". 


LA  FAVORITE. 

Op.  15.  Prix:  10  fr. 


BRISSOW  ET  lîlIÎCHillD. 


CHARLES  VI. 

Op.  137.  Prix  :  10  fr. 


LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA   REINE. 

Op.  165.  Prix  :  9  fr. 


■.  lOVi^-, 


Paris.  — Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 
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ParaiNMUsit  tous  Icn  DtmancIicH. 


Un  morceau  de  musique  les  1'"'  et  15  de  chaque  mois. 
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Nos  abonnés  recevront  avec   ce  numéro  l'Air  pour  ténor  :  O  TOI  )  JOliI 
l>£MON  t  chanté  par  Audran  dans  la  nouv^e<pièce  de  M.  Maurice  Bourses, 


DU  GOUT  MUSICAL  EN  FRANCE. 

(Sixième  et  dernier  article*.) 

J'ai  déjà  nommé  deux  fois  Delsarte ,  c'est  qu'on  le  retrouve 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  grande  musique.  Il  est  un  des  artistes 
les  plus  originaux  et  les  plus  sincères  qu'on  puisse  voir.  Né  avec 
un  organe  voilé  et  peu  étendu  ,  il  est  parvenu ,  à  foi'ce  de  vérité , 
d'étude,  de  profond  sentiment,  à  des  résultats  d'effet  auxquels 
Il'.s  virtuoses  les  mieux  doués  sous  le  rapport  vocal  n'atteignent 

(■)  Voir  les  numéros  37,  38,  39,  40  et  41. 


que  rarement.  Admirateur  passionné  de  Gluck,  il  a  cherché  dans 
ce  maître  incomparable  les  finesses  d'intention,  la  déclamation 
tragique  ,  la  grande  manière  lyrique ,  et  a  trouvé  tout  ce  qu'il 
cherchait.  C'est  dire  qu'il  est  non  seulement  un  grand  chanteur, 
mais  un  homme  d'un  esprit  pénétrant  et  sûr.  Espérons  qu'un 
jour,  placé  à  la  tête  d'un  enseignement  largement  organisé,  il 
fera  voir  combien  une  méthode  sérieuse,  raisonnée  et  inspirée 
des  bonnes  traditions,  l'emporte  sur  la  routine  prétentieuse  des 
écoles  italiennes. 

Mais,  grâces  à  Dieu,  les  professeurs  français  ne  manquent 
pas;  le  Conservatoire  en  compte  d'habiles  et  même  d'illuslres 
qui  peuvent  se  glorifier  dans  leurs  élèves.  Presque  tous  les  grands 
artistes  que  j'ai  cités  quelques  pages  plus  haut  ont  été  peusinu- 
naires  de  ce  bel  établissement,  d'où  sortent  en  outre  tant  d'in- 
strumentistes remarquables.  C'est  parmi  ces  exécutants  éprouvés, 
qui  avaient  été  camarades  d'étude,  que  s'est  formée,  il  y  a  déjà 
vingt  ans,  cette  célèbre  Société  des  concerts  à  laquelle  on  doit 
l'introduction  en  France  de  la  musique  de  Beethoven,  qu'on 
croyait  sur  parole,  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  être  les  folies  d'un 
cerveau  malade.  La  force  de  volonté  avec  laquelle  cet  orchestre 
sans  égal  dans  le  monde  a  résisté  aux  préventions,  a  dompté  la 
mode,  et  a  fini  par  l'entraîner  et  la  fixer  devant  lui,  est  un  de 


ACADEMIE  ROYALE  DES  BEALX-ABTS. 

SÉANCE  ANNUEI.I.E. 

Si  jamais  séance  de  Tlnstitut  fut  musicale ,  c'est  assurément  celle  que  l'Aca- 
démie des  beaux-aris  a  tenue  le  samedi,  dixième  jour  du  présent  mois  d'oc- 
tobre. D'abord  elle  s'ouvrait  par  une  ouverture  de  M.  Bazin  :  après  le  rapport 
sur  les  envois  de  l'iome,  où  il  était  beaucoup queslion  de  musiciens,  et  la  dis- 
U-ibution  des  prix,  dont  les  musiciens  avaient  leur  bonne  part,  on  exécutait 
l'ouverture  de  Monlanoet  Stéphanie,  ce  cbef-d'œuvre  d'un  grand  composi- 
teur,  dont  le  secrétaire  perpétuel ,  M.  Raoul-Roçhette,  lisait  ensuite  l'éloge 
historique.  Enfin  la  séance  se  terminait  par  l'exécution  de  la  scène  de  M.  Gas- 
tinel ,  qui  a  remporté  celte  année  le  grand  prix  de  composition. 

De  l'ouverture  de  M.  Bazin  ,  nous  dirons  que  c'est  une  œuvre  très  bien  faite 
et  qui  n'atteste  pas  moins  le  sentiment  que  l'habitude  de  l'art  d'écrire.  Tout 
y  est  élégant,  ingénieux,  mais  rien  n'y  est  original,  par  la  raison  très  simple 
qu'à  cette  ouverture  il  ne  manque  absolument  qu'une  chose,  un  opéra.  Les 
bonnes  ouvertures  ne  peuvent  se  faire  que  quand  on  sait  pourquoi ,  que  quand 
on  a  devant  les  yeux,  dans  la  tête  un  sujet  d'opéra  bien  déterminé,  bien  net, 
et ,  qui  plus  est ,  que  quand  on  l'a  déjà  traité  !  Voyez  Berton,  écrivant,  en  quel- 
ques heures ,  le  matin  même  de  la  première  représentation  de  Monlano,  l'ad- 
mirable ouverture  qui  l'autre  jour  encore  a  excité  l'enthousiasme  :  en  eût-il 
seulement  trouvé  la  première  note,  s'il  eût  essayé  de  la  faire  sur  une  donnée 
vague,  et,  pour  ainsi  dire,  à  priori?  Notre  opinion  sur  Touverture  de  M.  Ba- 
zin n'est  donc  pas  une  critique  :  c'est  l'appréciation  du  possible  et  l'explication 
d'un  fait. 

L'Académie  des  boaux-aris  ne  s'en  tient  pas  à  distribuer  des  couronnes  et 
des  éloges.  Le  rapport  sur  les  envois  des  élèves  de  Rome  et  sur  les  travaux  de 
ceux  qui  en  sont  revenus,  contenait  quelques  jugements  sévères,  quelques  pa- 


roles de  reproche  que  nous  devons  croire  méiités.  Nous  ne  nous  permet- 
trons que  quelques  mots  d'excuse  en  faveur  de  M.  Maillard,  qui  n'a  pas  fourni 
l'opéra  que  les  règlements  l'obligeaient  &  composer.  Nous  disions  tout  à  Tlieure 
qu'il  est  presque  impossible  de  faire  une  bonne  ouverture  quand  on  n'a  pas 
de  poème  ;  il  doit  l'être  encore  bien  plus  de  faire  un  opéra  quand  on  n"a  pas 
de  théâtre ,  car  celui  du  Conservatoire  n'en  est  vraiment  pas  un.  L'unique 
essai  tenté  sur  ce  terrain  n'a  été  suivi  d'aucun  autre,  et  notre  avis  est  qu'on  a 
bien  fait  d'y  renoncer.  Il  n'y  avait  profit  pour  personne,  ni  pour  ks  élèves 
qu'on  déian^eait  de  leurs  études,  ni  pour  l'auteur,  qui  n'était  joué  qu'une 
fois.  Après  cela,  que  M.  Maillard  eût  mieux  fait  d'écrire  un  opéra,  même  pour 
le  théâtre  de  M.  Comte,  que  de  rester  les  bras  croisés  (si  tant  il  y  a  qu'il  y 
soit  resté),  nous  ne  dirons  pas  le  contraire;  mais  peut-être  aussi  M.  ÎMaillard 
comptait-il  sur  le  troisième  théâtre  lyrique,  et  mettait-il  en  réserve  ses  inspi- 
rations. En  ce  cas,  ce  qui  est  différé  ne  sera  pas  perdu,  et  en  attendant  nous 
souhaitons  que  M.  Maillard  soit  bientôt  admis  à  l'Opéra-Comique,  suivant  son 
droit  de  lauréat.  I 

Le  rapport  mentionnait  avec  faveur  une  messe  envoyée  par  M.  Massé;  il 
invitait  M.  Bcnaiid  de  Wilback  à  se  contenter  moins  vite ,  ù  se  tenir  en  garde 
contre  sa  facilité  ;  il  donnait  des  regrets  au  pensionnaire  Roger,  enlevé  faci- 
lement dès  le  début  de  sa  carrière;  et  voilà  en  somme  tout  ce  qu'il  conleiuul 
de  relatif  à  l'art  musical. 

L'ouverture  de  Monlano  servait  de  prologue  à  la  notice  historique  rédigée 
par  M.  Raoul-l'ioclietle  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Berton.  L'ouverture  et 
la  notice  oui  également  réussi,  également  plu  à  l'auditoire.  L'historien  avait 
saisi  avec  son  tact  ordinaire  ce  que  la  vie  du  compositeur  offre  d'iuléressant, 
d'amusant,  de  dramatique.  Il  avait  recueilli  avec  soin  tous  les  détails  que  nous 
nous  sommes  complu  nous-même  à  retracer  dans  ['Histoire  d'un  chef-d'œuvre 
(voyez  Gazelle  musicale ,  année  IS/il,  n°'  57,  58  et  59),  et  qui  se  railacbent 

la  production  de  l'ouvragivj^i^SBiJàeiton  dut  sa  renommée  et  son  rang, 
ouvrage  bientùt  suivi  da^/^iiu  ,  d^-l'/!»J«^,  et  de  plusieurs  autres  partitions 
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ces  éclatants  services  dont  l'histoire  de  l'art  fera  une  de  ses  plus 
belles  pages;  et  le  nom  d'Habeneck,  le  iligne  chef  que  s'était 
donné  cette  généreuse  troupe,  sera  à  jamais  insépiinible  de  celui 
du  Géant  de  la  symphonie.  La  grande  musique  inslnimenlale 
date,  chez  nous  ,  de  cette  inslilulion  qui  Ini  a  ouvert  une  large 
carrière;  et  dès  l'abord  ,  la  Société  des  concerts  a  pris  le  premier 
rang  en  Europe.  La  petite  salle  chancelante  et  enfumée  des 
Menus-Plaisirs  est  devenue  le  point  de  mire  de  toutes  les  ambi- 
tions musicales.  Y  entendre  exécuter  sa  musique,  y  jouer  soi- 
même,  est  le  rêve  des  compositeurs  et  des  exécutants. 

Que  le  public  privilégié,  devenu  ainsi  juge  suprême  des  répu- 
tations, n'aille  [tas  tiop  s'en  enorgueillir,  et  surtout  ne  se  croie 
pas  rentré  dans  la  bonne  voie  parce  qu'il  applaudit  Beelhoven  , 
Mozart,  Gluck  et  Hœndel  six  fois  par  an.  Il  y  a  au  parlerre  et 
dans  quelques  loges  de  vrais  croyants  qui  en  goûtent  profondé- 
ment les  beautés  ;  mais  combien  n'ai-je  pas  vu  ,  parmi  les  enthou- 
siastes les  plus  démonstratifs,  d'habitués  delà  salle Favart!  Cette 
majorité  n'est  pas  là  pour  son  plaisir,  car  quelque  éclecliqne  que 
l'on  soit,  il  est  impossible  d'adorer  d'un  égal  amour  la  platitude 
et  le  génie,  de  s'extasier  le  samedi  soir  à  Linda  di  Chamounix , 
et  le  dimanche  à  la  Symphonie  héro-ique.  Mais  il  est  de  bon  ton 
de  se  montrer  au  Conservatoire  parce  que  la  salle  est  petite,  les 
places  fort  rares  et  fort  disputées,  et  l'on  se  sacrifie.  Cependant 
cet  entraînement,  quand  même  il  est  frivole,  est  un  hommage 
rendu  aux  beautés  qu'on  méconnaissait  il  y  a  peu  de  temps;  à 
force  d'entendre  la  vérité,  malgré  soi  on  finit  par  s'en  pénétrer, 
et  des  convertis  nouveaux  grossissent  le  nombre  des  fidèles. 

Parmi  ces  fidèles  beaucoup  accueillent  de  leurs  transports  les 
chœurs  bibliques  d'Hœndel  auxquels  madame  Viardot  a  prêté 
l'éclat  de  son  talent  et  de  cette  chaleur  de  cœur  héréditaire  dans 
la  famille  Garcia,  sans  se  douter  à  qui  ils  doivent  ce  bonheur.  Il 
y  a  quelques  années,  excepté  les  voyageurs  qui  avaient  assisté 
aux  grandes  solennités  musicales  qui  ont  lieu  aux  grands  jours 
dans  les  cathédrales  d'York,  de  Durham  ou  de  Cantorbéry,  nu! 
ici  n'avait  entendu  exécuter  un  seul  morceau  d'Hœndel.  Un  ama- 
teur, savant  et  passionné,  M.  Edouard  Rodrigues,  qui  avait  jugé 
sur  quelques  fragments  de  l'immense  valeur  de  ce  trésor  in- 
connu, a  fait  venir  les  partitions  d'Angleterre,  traduire  les 
poèmes,  rassemblé  sa  famille,  ses  amis,  organisé,  dirigé  les  ré- 
pétitions, et  un  jour  a  fait  exécuter  chez  lui  l'oratorio  de  5amyon. 
Les  artistes  se  sont  émus,  et  des  morceaux  détachés,  copiés  et 
gravés  par  les  soins  de  M.  Rodrigues,  ont  paru  dans  les  concerts 


pleines  d'esprit  et  de  verve.  M.  Piaoul-noclielle  a  paifailemenl  caractérisé 
l'iiomme  ei  l'artiste;  il  a  rendu  justice  à  cette  bonté  de  cœur  qui  distingnriit 
Berton,  et  qui  l'alfranchit  du  tourment  de  la  jalousie  au  point  de  lui  faire 
goûter  les  succès  de  ses  amis,  de  ses  rivaux,  presque  aussi  vivement  que  les 
siens  même.  Il  a  parlé  en  termes  excellenis  du  seul  chagrin  qui  eût  attristé 
les  derniers  jours  de  l'illustre  maître,  de  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  voir 
que,  ses  ouvrages  ne  se  jouant  plus,  la  génération  nouvelle  ne  l'acceptait  que 
sur  parole,  de  l'espoir  qu'il  nourrissait  d'assister  à  sa  lésurrection  d'artiste, 
comme  il  avait  assisté  à  celle  de  ses  devanciers,  Jlonsigny,  Grétry,  Dalayriic. 
Cet  espoir  ne  devait  pas  se  réaliser  ;  Berton  est  mort  avant  qu'on  ait  repris 
Aline  ou  Montano,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  la  satisfaction  vai- 
nement sotlicilée  de  son  vivant  ne  soit  pas  accordée  à  sa  mémoire,  pour  qu'on 
ne  célèbre  pas  la  cinquantaine  de  ses  plus  beaux  succès.  M.  r.aoul-llochette  eu 
a  exprimé  le  vœu,  et  l'assemblée  entière  l'a  ratifié  par  une  triple  salve  d'ap- 
plaudissements. 

Restait  la  cantate  du  nouveau  lauréat,  cantate  à  trois  voix  et  à  trois  scènes  , 
petit  canevas  d'une  extrême  simplicité,  petite  pièce  choisie  parmi  vingt-cinq 
autres,  et  dont  l'auteur  est  M.  Camille  Doucet.  C'est  encore  une  chose  prodi- 
gieusement difficile  à  faire  et  à  trouver  qu'une  bonne  cantate.  Lorsqu'on  a  une 
idée,  comment  se  décider  à  la  perdre  dans  un  travail  qui  ne  doit  briller  qu'un 
jour,  et  de  quel  éclat?  Comment  donner,  pour  cinq  cenis  francs  une  fois  payés, 
un  sujet  qui,  sous  forme  de  poème,  pourrait  en  rapporter  cent  fois  autant? 
Voilà  pourquoi  le  Velasqiiez,  de  M.  Camille  Doucet,  a  ohlenu  la  pri'férence,  et 
voilà  pourquoi  aussi  ce  Velasquez  ne  pouvait  inspirer  que  médiocrement  les 
jeunes  musiciens.  M.  Gastinel  s'est  ressenti  de  la  froideur  de  son  texte,  ainsi 
que  de  sa  mauvaise  disposition.  Par  exemple  Velasquez,  le  peintre  espagnol, 
chante  en  présence  de  Paula,  sa  sœur  adoptive,  qui  l'aime  d'amour  sans''qu'ii 
le  sa<he,  un  air  qui  ne  devrait  pas  être  entendu  d'elle.  Paula,  restée  seule,  en 
chante  un  autre  qui  vaut  mieux  ;  elle  se  plaint  de  ne  trouver  que  l'amilié  d'un 
frère  là  où  elle  chercherait  un  sentiment  plus  vif.  Don  Diego  survient  ;  c'est 


du  Conservatoire.  Depuis  \orsi  les  M achabées  ont  été  également 
naturalisés  français  par  sa  persévérance  et  son  activité.  Sou  per- 
sonnel chaulant  s'accroît  tous  les  jours,  et  cet  hiver,  de  grands 
concerts,  dirigés  par  lui,  au  pnifit  d'œiivres  charilables ,  ont 
répandu  ces  nouvelles  lumières.  ïiifaligable,  ardent,  trouvant 
autour  de  lui  dans  les  siens  les  mêmes  seulimenls,  il  aborde  la 
grande  musique  sur  tous  les  poinis  ;  et  chaque  année  la  modeste 
église  du  Pecq  retentit,  grâce  à  lui,  des  messes  sublimes  de 
Mozart  ou  de  Clierubini,  qu'on  n'entend  plus  à  Paris.  Quand 
l'heure  de  la  régénération  aura  sonné  pour  l'art  musical ,  M.  Ro- 
drigues pourra  à  bon  droit  se  glorifier  d'avoir  un  des  premiers 
combatlu  pour  sa  cause,  et  d'avoir  nne  grande  part  du  succès. 

Un  aulre  amateur,  qui  serait  un  musicien  si  sa  haute  position 
permettait  de  lui  donner  ce  titre,  a  été  mis  par  une  Société  fon- 
dée surles  principes  les  plus  sévères  à  la  tête  de  concerts  que  la 
justice  publique  a  appelés  de  son  notii.  M.  le  prince  de  la  Mo.s- 
kowa  est  l'âme  d'une  réunion  déjà  célèbre  quoiqu'elle  n'ait  que 
trois  ans  d'existence,  et  dont  le  but  est  de  remettre  en  lumière 
la  musique  religieuse  classique.  Les  plus  grands  noms  de  France 
palroncnt  cette  entreprise  ,  et  les  plus  élégantes  femmes  de  Paris 
tiennent  à  honneur  de  chanter  dans  les  chœurs.  Plusieurs  fois 
dans  l'année,  une  assemblée,  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  et  de  plus  charmant ,  entend  dans  la  salle  de  M.  Heiz 
les  œuvres  deMarcelli,  de  Paleslrina,  deScarlatti,  de  Roland  de 
Lassus,  ou  de  précieux  fragments  exhumés  par  une  pieuse  cu- 
riosité de  la  poussière  des  vieux  manuscrils.  Ces  inléressanles 
séances  seraient  peut-être  encore  plus  efficaces,  si  le  répertoire 
de  la  Société  n'était  pas  un  peu  trop  exclusif.  Ne  pourrait-elle, 
sans  sortir  des  limites  de  la  musique  religieuse  classique  qu'elle 
s'est  fixées,  appeler  à  son  aide  quelques  auteurs  plus  modernes? 
Le  Requiem,  les  messes  et  YAve  verum  de  Mozart  ne  seraient 
certes  pas  déplacés  au  milieu  des  œuvres  de  ses  devanciers,  et  le 
charme  de  ses  irrésistibles  accents  achèverait  la  conversion  de 
ceux  qui  pourraient  être  effrayés  par  une  sévérité  un  peu  uni- 
forme. Mais  ce  qui  mérite  des  éloges  sans  réserve,  ce  que  l'on 
admire  chaque  fois  avec  une  surprise  toujours  nouvelle,  c'est  la 
perfection  des  chœurs  de  la  Société.  Ils  attaquent  les  morceaux 
d'ensemble  avec  une  précision  de  mesure,  une  jusiesse  de  ren- 
trée, une  finesse  d'intention  qu'on  ne  retrouve  sur  aucun  Ihéâlrc 
lyrique,  et  qui  ne  sont  troublées  ni  par  les  difficultés  du  rhythme, 
ni  parla  complication  des  parties.  Un  tel  résultat  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  solide  instruction  ,  à  la  patience ,  à  la  disci- 


un  jeune  seigneur  qui  voudrait  profiter  de  la  solitude  de  Panla  pour  la  sé- 
duire. Tout  à  coup  Velasquez  se  montre;  on  le  croyait  parli,  et  il  s'était  seu- 
lement caché.  Il  chasse  le  séducteur  et  reçoit  l'aveu  de  l'amour  de  Paulii. 
Ainsi  finit  l'histoire  :  la  musique  n'avait  pas  grand'chose  à  faire  dans 
tout  cela. 

Loin  de  nous  l'idée  déjuger  définitivement  M.  Gastinel  sur  l'échantillon  de 
sa  cantaie;  mais  il  faut  le  lui  dire,  l'échaniillon  est  faible  et  n'annonce  rien 
d'éminent  ni  pour  les  voix  ni  pour  l'orchestre.  Il  peut  arriver  que  M.  Gastinel 
fasse  quelque  jour  preuve  d'un  grand  talent,  mais  cette  preuve  .  il  ne  l'a  pas 
faite  encore,  et  en  vérité  nous  nous  surprenons  toujours  à  penser  que  le<i  prix 
décernés  par  l'Acadr^mie  des  beaux-arts  ressemblent  trop  à  ces  primes  que 
l'on  paie  à  certains  auteurs  pour  des  ouvrages  dont  l'avenir  est'iiiconnu  et 
qui,  au  lieu  d'un  succès  d'argent,  aboutissent  souvent  à  une  chute.  Vous  cou- 
ronnez un  jeune  musicien,  vous  le  sacrez  compositeur  en  plein  Institut,  et 
vous  ne  pouvez  en  réalité  garantir  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  a  appris  et 
qu'il  connaît  les  éléments  de  la  composition.  Pour  tout  le  reste ,  qui  peut  en 
répondre,  à  moins  d'une  manifestation  extraordinalie,  qu'il  faudrait  au  moins 
attendre  pour  se  décider  à  donner  un  grand  prix?  Et  ce  que  nous  disotjs 
n'est  pas  diclé  par  un  .système  étroit  d'économie  :  la  France  est  assez  riche 
sansdonle  pour  mettre  chaque  année  quinze  ou  vingt  mille  francs  à  une  loterie 
où  il  y  a  chance  quelconque  de  trouver  \\n  compositeur.  C'est  dans  l'intérêt 
des  jeunes  gens  que  nous  parlons;  nous  souffrons  de  leurs  souffiances,  c£ 
nous  craignons  toujours  qu'on  ne  leur  en  préparc  de  nouvelles.  C'est  chose  si 
Irisle  qu'une  illusion  perdue  !  on  en  meurt  quelquefois  de  désespoir  ou  autre- 
ment. 

L'orchestre ,  dirigé  par  M.  Batlu,  s'est  fort  bien  acquitté  du  rôle  important 
qu'il  avait  à  jouer  dans  cette  séance.  Audran,  mademoiselle  Delille,  de  l'O- 
péra-Comique ,  Brémont,  de  l'Opéra,  chargés  d'interpréter  la  cantate,  ont 
aussi  rempli  leur  tâche  avec  beaucoup  de  charme  et  d'expression. 

P.  S. 
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j)Hue  des  exùiuiUiiits,  iiiiisi  qu'à  l;i  sriencc  de  diroclinn  dr  leur 
c.lief.  Je  ne  dirai  rien  des  solos,  les  cii;iniiatiles  y);//;i(-(/n»»c 
écliappeiil  à  l'éloije  public,  cl  il  faiil  laisser  leur  riDiii  coiitir  de 
liouche  en  boin-lii:  à  une  éiùganle  céléhrilc'.  Qii(d(|iies  arlislis,  à 
la  lèle  des(|iielssc  place  un  coinposileiirde  f;rand  lalenl ,  M.  Nic- 
dcrineycr,  apporlenl  leur  concours  à  celle  œiivic  niériloire. 

Il  a  élo  donné  aussi  des  exemples  de  goûl,  destinés  à  pniduiic 

!  ■  meilleur  ellet.  Nous  avons  pour  nous  le  plus  angusle  suIVrage, 

I  si  l'all'.ibililé  allenlive  du  roi  choisit  pour  les  l'êtes  des  Tuilci-ies 

'i  musiiiui!  prélerée  de  ceux  qu'il  daigne  appeler  autour  de  lui, 

1  Majesté  se  repose  de  ses  rudes  travaux,  en  faisant  exéruter  par 

iuusi(iue,  dans  les  soirées  de  famille,  les  airs  de  filnek  ,  de 
'  lydn ,  de  Mozart  et  de  Grétry,  qui  ont  cliarnié  sa  jeunesse.  Ce 
i|!ie  le  monde  di|)lon!atiiiuc  et  politique  offre  de  plus  élevé  et  de 
'lus  brillant  a  été  convié,  il'y  a  quelques  mois,  par  M.  le  ministre 
il  'S  affaires  étrangères  à  un  magnifique  concert  donné  en  l'iion- 
iicur  de  Sidi-Ben-Acbaclie,  le  descendant  des  Abcncerrages ,  et 
ou  la  Société  des  concerts  a  fait  entendre  d'admirables  fragments 
des  plus  précieux  cliel's-d'œuvre  classiques.  La  même  épreuve 
avait  été,  il  y  a  quelques  années,  tentée  avec  giand  succès  pour 
l'inauguration  du  ravissant  liôlel  de  l'un  des  hommes  les  plus 
honorables  de  la  finance.  Que  ces  efforts  se  multiplient,  que 
chacun  s'examine  avec  sincérité,  se  rende  compte  de  ses  impres- 
sions, abstraction  faite  de  toute  iullnence  étrangère  à  l'art,  que 
la  masse  des  artistes  ose  aimer  et  pratiquer  hautement  la  forte 
musique  qu'ils  chérissent  en  cachette,  et  une  ère  meilleure  ne 
lardera  pas  à  s'ouvrir. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  hautes  classes.  Esl-ce  à  dire  que 
le  peuple  soit  en  France,  comme  on  le  dil  trop  souvent,  dénué 
de  sens  musical?  Loin  de  là.  La  musique,  comme  tons  les  arts 
de  luxe,  s'adresse  évidemment  plutôt  aux  personnes  de  loisirs, 
préparées  par  leur  éducation  et  leurs  habitudes  d'esprit  aux  im- 
pressions délicates,  qu'aux  travailleurs,  à  peine  instruits,  et 
absorbés  par  le  soin  de  pourvoir  à  leur  existence  matérielle. 
Mais,  comme  je  l'ai  dil  au  début,  la  musique  est  la  consolation 
et  la  joie  de  riionime  dans  toutes  les  situations;  la  forme  seule 
varie. 

La  société  élégante  a  mauvais  goùl  parce  qu'elle  entend  de 
mauvaise  musique.  Les  classes  inférieures  n'ont  aucun  goût ,  ni 
bon  ni  mauvais,  parce  que,  en  général,  elles  n'entendent  l'ien  , 
mais  l'aptitude  ne  leur  manque  pas.  Arrêtez-vous  devant  des  ou- 
vriers à  qui  un  travail  exceptionnel  permet  des  distractions  plus 
chères  et  plus  relevées  que  celles  de  leurs  camarades;  suivez 
dans  la  rue  quelques  uns  de  ces  enfants  que  Paris  seul  produit, 
et  vous  enlcnilrez  des  airs  entiers  d'opéras-comiques  ou  même 
d'opéras,  répétés  imperturbabiemeul  et  dans  tons  leurs  détails 
par  ces  chanteurs  improvisés  ,  qui  les  ont  entendus  deux  ou  trois 
fois  sous  des  paroles  de  vaudeville.  Le  plaisir  des  marchands  el 
l'ambition  des  artisans  est  d'aller  aux  théâtres  lyriques,  et,  sur 
les  scènes  qui  sont  accessibles  à  tous,  les  acteurs  chéris  sont 
ceux  qui  se  lancent  audacieusemenl  dans  les  grands  morceaux  de 
chant.  Il  n'y  a  pas  de  fêle  populaire  sans  musique  ,  el  un  des 
principaux  éléments  de  suLcès  d'un  bal  public  est  maintenant  un 
orchestre  complet  et  satisfaisant.  Sans  contredit,  de  là  à  un  goijt 
pur  il  y  a  bien  loin  ;  mais  enfin  ,  ce  sont  autant  de  preuves  d'une 
ardeur  naturelle  dont  on  pourrait  lirer  parti.  Je  crois  même  que 
les  instincts  qui  n'ont  été  faussés  par  aucune  prévention  vicieuse 
sont  tournés  du  bon  côté.  Les  airs  favoris  du  peuple  sont  mélo- 
dieux el  d'un  choix  assez  heureux  ,  el  le  seul  théâtre  consacié  au 
chant  qui  ail  pu,  jusqu'à  ce  jour,  remettre  au  répertoire  avec 
succès  de  beaux  ouvrages  classiques  est  l'Opéra-Comique,  théâtre 
dédaigné  par  les  dilettanli ,  el  abandonné  aux  provinciaux  el  à  la 
bourgeoisie. 

Du  reste,  on  a  compris  maintenant  l'importance  de  l'éducation 
musicale  pour  le  peuple.  L'enseignement  des  premiers  éléments 
fait  iiarlie  de  l'instruction  primaire  dans  beaucoup  d'écoles,  et, 
grâce  à  ce  soin  ,  on  peut  espérer  que  le  recueillement  des  fidèles 
ne  sera  plus  mis  dans  les  églises  de  campagne  à  une  trop  rude 


(■•pieuve  par  les  cris  étranges  qui  se  poussent  autour  du  lutrin. 
Dans  les  villes,  nolammenl  dans  celles  du  nord  de  la  France, 
cet  enseignement  est  assez  développé,  el  Paris  a  pris  depuis  quel- 
([ues  années  sa  place  légitime  à  la  tête  du  nmuvemenl.  Un  aihni- 
uislraleur  dont  le  nom  sera  associé  pour  toujours  dans  la  mé- 
moire des  Pniisiens  à  toutes  les  améliorations,  à  tous  les  embel- 
lissements de  leur  cité,  M.  le  comte  de  Ilambuteau  a  établi  sur 
les  bases  les  plus  larges  la  belle  instilulioij  nommée  Orphéon. 
Je  n'oublierai  jamais,  ni  avec  moi ,  les  trois  mille  spectateurs  de 
celte  m:ignili(iue  solennité,  la  profonde  impression  produite  pai- 
l'exécntidu  annuelle  des  sections  réunies.  Quatorze  cents  chan- 
teurs de  tout  âge,  qui  Ions  avaient  pris  sur  leur  repos,  après  de 
rudes  journées  de  tiavail  manuel,  les  heures  de  l'élude,  ont  dit 
avec  un  ajdomb  imperturbable  des  morceaux  d'un  rhylhme  irré- 
gulier, el  coupés  par  des  rentrées  inattendues.  L'ensemble  mer- 
veilleux des  voix,  la  dôlicalesse  des  nuances,  la  siJielé  des  arrêts 
et  des  départs  étaient  tels,  que  bien  rarement  on  peut  les  obtenir 
de  chœurs  peu  immbrenx  et  éprouvés  par  la  pratique.  Pas  un 
inslrumenl  poui' donner  le  ton  :  un  diapason  seulement  fournis- 
sant le  la,  surl(-qnel  qualoi'ze  cents  voixélevaient  aussitôt  l'accord 
parfait.  Un  seul  homme,  M.  Hubert,  digne  successeur  du  fameux 
AVilhem,  dirigeait  sans  effort,  sans  travail,  celle  armée  disci- 
plinée. Il  ne  l'a  abandonnée  à  elle-même  qu'an  moment  où,  émue 
parla  louchante  et  paternelle  allocution  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  que  le  peuple  de  la  grande  ville  aime  comme  son  protec- 
teur le  plus  dévoué,  elle  a  fuit  retentir  les  voûtes  d'un  tonnerre 
d'acclamations  pour  le  roi,  pour  la  reine,  la  mère  des  pauvres, 
pour  madame  la  duchesse  d'Orléans,  sortie  cette  fois  de  sa  re- 
traite,  et  pour  le  royal  enfant,  qui  applaudissait  avec  une  joie 
toute  gracieuse.  On  a  pu  voir  là  quel  zèle,  quelle  énergie  le 
peuple  français  met  au  bien  quand  on  lui  montre  la  route,  et 
combien  il  est  bon  et  sensible  aux  généreuses  impressions,  quand 
on  distrait  sou  imagination  ardente  des  mauvaises  pensées  pour 
le  pousser  aux  idées  d'étude  el  de  perfectionnement. 

Je  me  laisse  emporter  hors  des  limites  toutes  spéciales  de  mon 
sujet  par  l'émouvant  souvenir  de  celte  grande  scène;  mais  ce- 
pendant je  ne  m'en  éloigne  pas  autant  qu'il  pourrait  le  paraître. 
Enenfet,  c'est  pour  le  peuple  surtout  que  la  musique  ofl're  des 
avantages  immenses  au  point  de  vue  moral,  el  à  ce  point  de  vue 
seul  elle  devrait  occuper  l'admini.îlralion. 

Qu'on  me  permette  ici  une  hypothèse.  Supposons,  au  milieu 
du  carré  Marignyet  sur  le  terre-plein  de  la  barrière  du  Trône, 
deux  orchestres  immenses,  chacun  contenant  deux  à  trois  cents 
musiciens  ,  et  exécutant ,  le  dimanche  et  le  jeudi  soir  de  chaque 
semaine,  des  morceaux  choisis  et  d'un  caractère  bien  dessiné  : 
peut-on  douter  qu'une  grande  partie  de  la  foule,  qui  va  par  dés- 
œuvrement dépenser  dans  les  cabarets  hors  barrière  les  épargnes 
de  la  semaine,  ne  se  portât  vers  ces  distractions  gratuites?  J'en 
appelle  à  ceux  qui  ont  manqué  être  étoufTés  dans  la  multitude 
compacte  qui  s'amoncelle  autour  du  chétif  orchestre  des  Tuileries 
au  1"  mai.  Entendre  de  la  musique  sans  payer  a  toujours  été  la 
•  plus  grande  félicité  pour  les  Parisiens;  et  je  suis  convaincu  que 
plusieurs  milliers  de  travailleurs  oublieraient  le  chemin  de  la 
débauche  pour  aller  jouir  de  cet  honnête  passe-temps.  Ce  que  je 
suppose  se  pratique  en  Allemagne  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes ,  et  en  France  même  dans  beaucoup  de  places  de  garnison. 
Que  faudrait-il  à  Paris  pour  que  ce  château  en  Espagne  devînt 
une  réalité  utile?  Quelques  modiques  frais  de  bâtisse  ou  d'entre- 
tien el  un  arrêté  du  ministre  de  la  guerre.  Il  y  a  dans  la  ville  et- 
la  banlieue  trente  mille  hommes  de  troupes,  qui  comptent  bien 
au  moins  mille  iustruiuentislcs  dans  leurs  corps  de  musique;  de 
plus,  il  y  a  un  gymnase  spécial  où  l'on  forme  des  sujets  nombreux. 
A  quoi  sont-ils  bons?  A  jouer  pendant  une  demi-heure  le  jour 
où  le  tour  du  régiment  est  venu  de  monter  aux  Tuileries ,  el  deux 
fois  par  an,  tout  au  plus,  à  des  revues.  Ne  peut-on  les  utiliser 
dans  l'inlérèt  de  tous,  dans  l'intérêt  de  leurs  études  et  de  leur 
talent,  en  les  obligeant  à  exécuter  une  ou  deux  fois  la  semaine 
de  bonne  musique,  choisie  et  instrumentée  avec  soin  par  leurs 
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chefs ,  qui  se  formeraient  ainsi  à  la  composition  et  à  la  distribu- 
tion des  parties? Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  jours  ,  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  ces  masses  militaires,  et  il  serait  triste 
qu'un  tel  essai  restât  infructueux.  Qu'on  essaie  d'en  faire  une 
application  régulière  :  je  crois  qu'on  aura  de  plus  de  bons  corps 
de  musique  éprouvés  par  la  pratique,  de  moins  beaucoup  d'i- 
vresse, de  querelles,  de  misère  et  de  dépravation. 

Mais  si  je  me  livrais  au  plaisir  spéculatif  des  souhaits,  combien 
n'en  aurais-je  pas  à  former  d'une  réalisation  plus  difficile,  et  qui 
atlireraient  sur  ma  tête  un  orage  de  réprobation  !  Aurais-je  le 
courage  d'exprimer  le  vœu  de  voir  disparaître,  au  moins  pendant 
quelques  années,  le  Tiiéâtre-Italien  ,  ce  centre  de  conlagion  où 
la  maladie  qui  nous  dévore  se  renouvelle  chaque  année?  Pour- 
rais-je  dire,  sans  faire  crier  à  la  réaction  et  à  la  contre-révolution, 
que  l'Opéra  a  perdu  son  unité,  sa  grandeur  et  sa  supériorité,  du 
jour  où  il  est  sorti  de  la  Maison  du  roi  pour  devenir  une  entre- 
prise commerciale?  Mon  indiscrétion  irait-elle  jusqu'à  demander 
ce  que  fait  la  haute  commission  placée  près  de  ce  théâtre,  pen- 
dant que  la  faiblesse  de  son  administration  et  la  désertion  de 
beaucoup  d'artistes  de  mérite  précipitent  la  ruine  d'une  institu- 
tion nationale  si  utile  et  jadis  si  glorieuse?... 

Mais  ce  serait  aller  trop  loin  et  viser  trop  haut  dans  mon  hu- 
meur chagrine;  et  depuis  l'honnêle  chevalier  de  la  Manche  les 
redresseurs  de  torts  ne  fout  pas  bonne  figure.  Pour  honorer  les 
saines  doctrines ,  il  a  fallu  attaquer  les  hérésies  et  dire  nettement 
des  vérités  pénibles.  Maintenant  laissons  retomber  le  voile  un 
instant  soulevé  et  espérons  mieux  de  l'avenir.  Le  temps  fera  jus- 
tice de  bien  des  erreurs,  de  bien  des  abus;  et  maintenant  même 
que  le  mal  est  fort  grave,  ne  douions  pas  de  la  guérison.  Ayons 
foi  pleine  et  entière ,  sur  ce  point  comme  sur  tous ,  dans  l'intelli- 
gence vive  et  éclairée  qui  a  placé  et  qui  maintient  toujours  la 
grande  nation  française  à  la  tête  du  mouvement  des  esprits  dans 
le  monde  civilisé. 

Maurice  de  Vaines. 


Revue  critique. 


Paroles  de  AI.  Léon  Halévy;  musique  de  M.  F.  Halévy,  de  l'inslitut. 

La  circonstance  a  cela  de  commun  avec  l'homme,  qu'elle  en- 
fante des  productions  destinées  à  lui  survivre,  à  briller  long- 
temps encore  après  qu'elle  a  disparu.  Le  chant  sublime  de  la 
Marseillaise  ne  fut,  dans  l'origine,  qu'une  inspiration  de  circon- 
.stance ,  et  la  Marseillaise  n'en  a  pas  moins  bravé  l'action  du 
temps.  Pour  cela,  il  ne  faut  qu'une  chose,  c'est  que  l'inspiration 
soit  heureuse,  de  même  que  pour  que  la  flamme  dévore  la  forêt, 
il  suffit  d'une  étincelle,  peu  importe  de  quel  caillou  elle  soit 
partie. 

Il  y  a  quelques  mois  Ibrahim-Pacha  vint  en  France,  et  M.  le 
ministre  de  l'inslructiou  publique  voulut  lui  donner  une  fête  :  il 
voulut  célébrer  la  présence  du  fils  de  Méhémet  en  de  nobles  pa- 
roles relevées  par  une  musique  que  l'Orient  pût  comprendre,  et 
la  France  applaudir.  Deux  frères,  qui  représentent  si  bien  la  poé- 
sie et  la  musique,  furent  chargés  de  composer  une  cantate,  qui, 
malgré  leur  talent  éprouvé,  pouvait  avoir  le  sort  de  mille  autres, 
et  ne  vivre  que  ce  que  vivent  communément  les  roses  et  les  can- 
tates. Tout  au  coniraire,  il  s'est  trouvé  que  celle-ci  était  née 
beaucoup  plus  viable,  et,  qu'au  lieu  de  ne  durer  qu'un  jour,  elle 
durera  probablement  des  années,  pareille  à  ces  enfants  que  la 
mort  semblait  devoir  frapper  dès  le  berceau,  et  qui  ont  fini  par 
devenir  centenaires. 

La  mélodie  ne  se  proiive  ni  ne  s'analyse:  elleexisle  ou  n'existe 
pas.  Celle  des  Plages  du  Nil  est  remarquable  à  la  fois  par  sa 
franchise  et  par  sa  vigueur.  C'est  le  digue  pendant  du  chant 
national  de  Charles  Vî  ,  dont  la  popularité  s'est  étendue  jusqu'à 


ces  mêmes  plages  que  chante  M.  Halévy.  Partout  où  cette  mélo- 
die retentira,  elle  soulèvera  le  même  élan  d'enthousiasme  que 
lorsqu'elle  fut  dite  pour  la  première  fois  par  Barroilhet,  répétée 
ensuite  par  les  chœurs.  Sur  un  théâtre,  il  n'est  pas  douteux  que 
cette  mélodie  ne  charme  et  n'électrise,  comme  toutes  les  phrases 
musicales  ,  qui  réunissent  à  la  beauté  de  la  forme  la  spontanéité 
de  l'accent. 

Tout-à-l'heure  nous  parlions  de  circonstance  :  les  beaux  vers 
et  la  bonne  musique  en  sont  toujours.  D'ailleurs,  si  l'on  ne  lisait 
sur  le  premier  feuillet  des  Plages  du  Nil  l'acte  de  naissance  de 
celle  cantate ,  ou  pourrait  bien  ne  pas  s'apercevoir  que  le  voyage 
(l'Ibrahim  en  fut  l'occasion.  La  France  et  l'Egypte  ont,  depuis 
longues  années,  tant  de  rapports  ,  le  génie  d'un  conquérant  les 
a  rattachées  l'une  à  l'autre  par  tant  de  liens  ,  que  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  même  sans  l'occasion,  même  sans  le  prétexte, 
un  poêle  et  un  musicien  ne  se  seraient  pas  entendus  pour  chanter 
avec  orgueil,  avec  amour: 

Plage  du  Nil  !  c'est  un  jour  d'espérance  : 
Terre  sacrée  au  fécond  souvenir, 
Réveille-toi,  l'étendard  de  la  l^'rance 
Ouvre  à  tes  fils  les  ctiamps  de  l'avenir  ! 

Le  poêle  et  le  musicien  élant  frères ,  il  était  tout  simple  qu'ils 
s'entendissent  à  merveille  et  qu'ils  élevassent  ensemble  un  mo- 
nument, sinon  plus  solide  que  l'airain  [monumentum  œre  percn- 
nius),  au  moins  plus  durable  que  la  circonstance. 

P.  S. 


MM.  KAlKBREN^'ER  ET  ROSELLEN. 

Sonate,  Trio  et  Fantaisies  sur  les  Mousquetaires  de  la  reîuc. 

Comme  les  anciens  maîtres  italiens  en  peinture ,  l'école  du 
piano  de  France  se  subdivise  en  autant  d'individualités  qu'il  y  a 
de  pianistes-compositeurs.  Chaque  virtuose,  sur  cet  instrument 
si  fort  à  la  mode,  a  son  cercle,  son  public,  ses  admirateurs,  près 
desquels  il  fait  prédominer  sa  musique  et  sa  manière  de  l'exé- 
cuter. S'il  n'est  point  exécutant  lui-même,  il  se  sert  de  ses 
élèves  pour  la  propager.  Nous  avons  les  pianistes  classiques , 
plastiques  et  excentriques.  Ces  derniers  ont  Liszt  pour  chef;  les 
seconds  suivent  la  bannière  de  Thalberg;  et  les  premiers  mar- 
chent sur  les  traces  de  Kalkbrenner,  qui  procède  du  passé  et  de 
la  méthode  nette,  pure  et  brillante  de  démenti,  continuée  par 
Dusseck,  Field,  Cramer  et  Moschelès.  De  même  que  MM.  Bau- 
cher  et  Laurent  Franconi  représentent  la  haute  école  en  équila- 
lion,  M.  Kalkbrenner  maintient  dans  toute  son  élégance  et  sa 
pureté  classique  l'école  du  piano.  Les  productions  qu'il  lance 
dans  la  circulation  musicale  ne  font  point  défaut  à  ces  principes 
d'enseignement;  et  comme  résultats  de  cet  enseignement,  il  peut 
citer  avec  un  juste  orgueil  madame  Pleyel ,  madame  Polmarlin, 
mademoiselle  Louise  Guénée,  M.  Osborne,  etc.,  etc.  Et  pour  en 
revenir  aux  anciens  peintres  dont  nous  avons  parlé  plus  haul , 
on  peut  dire  que  M.  Kalkbrenner,  dans  sa  manière  gracieuse  de 
composer  pour  le  piano  et  de  jouer  de  cet  instrument ,  nous  re- 
présente l'Albane  dont  on  voit  de  si  beaux  tableaux  dans  un  des 
salons  de  M.  Erard,  cet  autre  interprète,  par  sa  haute  industrie 
artistique,  de  ce  que  le  piano  a  de  plus  séduisant  en  mélodie  et 
de  plus  puissant  en  harmonie. 

M.  Kalkbrenner,  gardant  ses  idées  et  son  allure  classiques , 
vient  de  publier  une  grande  sonate  pour  piano  (œuvre  177)  et 
une  fantaisie  sur  quelques  uns  des  plus  jolis  motifs  des  Mous- 
quetaires de  lareine,  l'opéra  à  la  mode. 

De  même  que  le  danseur  Marcel  voyait  tant  de  choses  dans  un 
menuet,  il  est  permis  au  compositeur  de  croire  que  la  sonate 
esilenec plus  ultra  A&  la  composition  musicale;  et  le  critique 
peut  fort  bien  aussi  partager  cette  manière  de  voir.  La  sonate, 
de  même  forme  que  les  trio,  quatuor,  quintette,  sexluor,  sep- 
tuor, et  même  que  la  symphonie,  résume  ces  œuvres  diverses, 
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pour  ceux  du  luoius  qui  u'out  point  la  prùlenliou  de  faire  <Ift  la 
inusique  luiniaiiilaire  ou  raiilastii(uc.  La  grande  souale  d('dié(',  à 
M.  Tiialberif  par  M.  Kalkbreiiuor  est  donc  grande  par  l'éleiidiie  , 
les  dévcloppeuienls ,  mais  non  par  les  épisodes  liélérogènes  ou 
par  le  socialisme  ,  comme  disent  les  compositeurs  romaiilii|ncs, 
i[ni  malheureusement  ne  sont  pas  à  l'élat  de  niyllie  dans  le 
monde  musical.  Cela  commence  toulefois  d'une  façon ,  sinon 
excentrique,  du  moins  singulière  et  originale.  Ce  fa  bémol  at- 
taqué en  unisson  par  les  deux  mains,  a  quelque  chose  d'insolite 
que,  dans  son  caprice  de  compositeur,  l'anleur  avait  parl'aile- 
ment  le  droit  d'em[doycr  pour  début  de  cette  sonate  en  la  bémol 
majeur.  Le  style  en  est  pur  et  la  forme  en  est  régulièrement  clas- 
sique; les  mélodies  eu  sont  gracieuses  et  les  traits  brillants,  et 
non  d'une  difficulté  impossible.  Il  y  a  bien  parfois  abus  de  la  [lé- 
dale,  et  des  empiétements  quelque  peu  prétentieux  de  la  main 
gauche  sur  le  domaine  de  la  droite,  comme  dans  la  fantaisie  sur 
les  Mousquetaires  delà  reine;  mais  cela  ne  lient  qu'à  la  façon  nu 
peu  maniérée  de  l'auteur  en  jouant  du  piano  de  viser  à  l'efl'et. 

Le  scherzo  est  une  jolie  valse  au  thème  franc  et  décidé  ,  à  la 
mélodie  même  un  peu  populaire;  et  tout  cela  relevé  par  une 
harmonie  distinguée,  des  modulations  inattendues,  un  peu  crues 
quelquefois,  comme  le  sont  toujours  celles  enharmoniques  em- 
ployées trop  fréquemment  par  les  compositeurs  pianistes,  no- 
tamment la  manière  dont  l'auteur  passe  de  si  majeur  en  la  bémol 
majeur  à  la  fui  du  trio ,  pour  rentrer  dans  le  thème  de  ce.  scherzo; 
mais  cela  n'empêche  pas  ce  morceau  d'être  fort  joli. 

L'adagio  est  d'un  beau  caractère  :  c'est  une  marche  religieuse 
dont  le  motif  disparaît  et  reparaît  avec  un  art  infini  sous  mille 
broderies  pleines  de  luxe  mélodique  et  d'élégance  harmonique. 
La  richesse,  la  logique  et  l'unité  de  la  pensée  président  à  tout 
cela. 

Le  rondo  vivo  e  leggiere  est  parfaitement  caractérisé  par 
cette  indication  italienne.  Rien  de  plus  sémillant  que  le  motif, 
rien  déplus  léger  et  de  plus  brillant  que  les  traits:  cela  ne  sent 
pas  le  quadrille,  le  galop;  c'est  de  la  gaieté  de  bon  goût  et  qui 
couronne  bien  cette  belle  et  classique  sonate. 

Dans  sa  fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de  la  reine  ,  M.  Kalk- 
brenner  s'est  laissé  aller  au  faire  moderne;  il  a  senti  qu'il  faut 
payer  un  tribut  à  l'actualité  musicale  en  écrivant  une  fantaisie. 
La  plupart  de  nos  pianistes  compositeurs  ont  dû  se  rencontrer 
en  choissant  des  motifs  dans  la  partition  de  M.  Halévy  :  M.  Kalk- 
brenner,  par  exemple,  a  commencé  comme  M.  Sowinski,  qui,  lui 
aussi,  a  écritune  charmante  fantaisie  sur  les  Mousquetaires  ;  mais 
M.  Kalkbrenner  aborde,  aussitôt  après  son  introduction,  la  déli- 
cieuse cavaline  du  premier  acte,  si  délicieusement  chantée  par 
mademoiselle  Lavoye;  et  il  la  brode  comme  la  cantatrice,  en 
imitant  de  plus  tous  les  frémissements  du  feuillage  agité  par  le 
léger  zephyre ,  si  bien  personnifié  dans  l'orchestre  de  M.  Halévy. 
Différents  points  de  similitude  se  rencontrent  encore  dans  celle 
œuvre  légère  et  brillante  avec  celle  dri  pianiste  polonais  ;  mais  la 
faute ,  si  faute  il  y  a ,  en  est  aux  éléments  semblables  que  les 
deux  compositeurs-arrangeurs  avaient  à  mettre  en  œuvre.  Ces 
deux  fantaisies ,  de  même  que  celles  qui  ont  été  puisées  dans 
l'ouvrage,  se  joueront,  se  jouent  et  font  le  plus  grand  plaisir 
aux  amateurs,  parce  qu'elles  sont  uu  reflet  du  charmant  opéra 
dont  le  succès  grandit  tons  les  jours. 

M.  Henri  Rosellen,  qui  est  la  personnification  de  l'actualité 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  pouvait  pas  laisser  passer  les 
Mousquetaires  de  la  reine  sans  leur  donner  la  main,  sans  s'asso- 
ciera leur  succès,  sans  joindre  ses  broderies  faciles  et  brillantes 
aux  arabesques  mélodiques  et  harmoniques  qu'on  trouve  en  si 
grande  quantité  dans  la  dernière  partition  de  l'auteur  de  /a 
Juive.  H  a  donc  fait  bi'uire  aussi  son  léger  zéphyrc  dans  la  fan- 
taisie sur  les  Mousquetaires  de  la  reine ,  après  avoir  pris  pour 
préface  à  la  jolie  cavaline,  ra?%ro  pittoresque  de  l'ouverture  et 
du  finale.du  premier  acte,  orné  du  tambour  forlbicn  imité  parla 
main  gauclie  dans  la  péroraison.  H  n'y  a  point  de  variations  dans 
celte  fantaisie,  ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  avantage,  et  ce  qui 


donne  à  l'œuvre  une  allure  plus  indépendante  et  moins  su;an- 
née.  Les  traits  en  sont  brillants  et  d'une  difficulté  ;i  peu  piès 
abordable  pour  les  exécutants  ou  exécutantes  de  forces  diverses; 
ce  (|ui  ne  contribue  pas  peu  à  répandre  la  musique  écrite  par 
M.  Ilosellen.  M.  Uosellen  a  rêvé  aussi  les  palmes  du  coniposilenv 
sérieux;  il  a  publié  nu  premier  trio  pour  piano,  violon  el  vio- 
loncelle. Malgré  cette  idée  grave,  l'auteur  de  tant  de  jolis  moi- 
ceaux  se  montre  toujours  ici  mélodieux,  facile,  et  cependant 
(|iielqui:fois  palhéli(|ue  par  le  ciiant.  Par  exemple,  le  début  de 
son  premier  morceau  qui  est  indiqué  allegro  maestoso ,  a  plu- 
tôt l'allure  dispcrata  el  devrait,  selon  nous,  être  marqué  aïfe- 
gro  risoluto.  L'entrée  en  fa  mineur  et  à  l'unisson  en  est  drama- 
tique, et  fait  bien  valoir  la  mélodie  mouvementée  et  passionnée 
placée  ensuite  an  violon  el  lépélée  en  octaves  par  le  piano.  Il  y 
a  de  l'entrain  el,  nous  le  r(:pétons,  de  la  passion  dans  ce  pre- 
mier morceau  suivi  par  un  adagio  espressivo  à  trois  temps,  dans 
lequel  le  violon  et  le  violoncelle  dialoguent  bien  une  belle  et 
suave  mélodie,  sous  laquelle  intervient  une  brillante  brodeiùe 
du  piano. 

Après  une  introducliou  énergique  de  huit  mesures,  vient  le 
rondo  dont  le  thème  est  bien  un  peu  entaché  de  vulgarité  ;  luais 
c'est  facile,  courant,  sémillant  et  brillant.  Il  n'y  a  pas  là-dedans 
de  préteniion  à  l'originalité  et  aux  modulations  savantes  :  cela 
ressemble  à  une  de  ces  conversations  amusantes  de  bons  vivants, 
de  joyeux  compères  qui  devisent  entre  eux,  et  qu'on  écoute  avec 
plaisir.  M.  Rosellen  a  voulu  qu'on  lui  donnât  un  autre  nom,  un 
autre  titre  que  celui  d'arrangeur,  et  il  peut  prétendre  mainte- 
nant à  celui  de  compositeur;  car  s'il  n'a  pas  remué  des  idées 
musicales  nouvelles,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  de  gé- 
nie, il  a  prouvé  qu'il  a  du  gqùl  et  suffisamment  de  science  pour 
bien  écrire  un  bon  trio,  mérite  que  le  public  des  salons  et  MM.  le.s 
éditeurs  apprécient  rarement  à  sa  juste  valeur. 

G.  Mallapia. 


CorresitoïKlance  iiai'ticulicre. 

Bruxelles.  14  octobre  184G. 

Nous  accueillons  les  transfuges  de  l'Opéra.  L'engagement  du  baryton  qui 
faisait  partie  l'année  dernière  de  notre  troupe  lyrique  n'ayant  pas  été  renou- 
velé, l'administralion  des  théâtres  royau.t  a  eu  le  bon  esprit  de  traiter  avec 
Mas,sol,  qui  a  débuté  avec  beaucoup  de  succès  et  qui  jouit  de  toute  la  faveur 
du  public  de  ceUe  ville.  Massol  a  complètement  réussi  dans  Charles  VI . 
Lucie  de  Lammermoor ,  Guillaume  Tell,  la  Favorite,  le  Philtre,  dans  tous 
les  opéras  où  le  baryton  joue  un  rôle  important.  Nos  dilettante  aiment  les 
belles  voix,  et  vous  savez  que  llassol  est  bien  partagé  sous  ce  rapport;  de  plus 
il  est  artiste  intelligent,  et  l'intelligence  n'a  jamais  rien  gùté. 

A  Massol  sont  venus  se  joindre  Mathieu  et  Marié ,  deux  des  nombreux  té- 
nors qui  ont  paru  di'puis  quelques  années  à  l'horizon  de  l'Opéra.  Vous  allez 
me  demander  comment  il  se  fait  que  nous  ayons  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 
Voici  le  fait  :  noire  troupe  lyrique  est  depuis  peu  privée  de  son  premier  ténor, 
par  suite  d'une  maladie  de  larynx  dont  l'artiste  chargé  de  cet  emploi  s'est 
trouvé  atteint.  M.  Laborde  avait  une  jolie  voix;  il  eut,  vous  devez  vous  en 
souvenir,  du  succès  au  théâtre  de  la  Renaissance  dans  la  Chaste  Suzanne; 
mais  il  a  tant  abusé  de  ce  don  naturel  depuis  qu'il  est  à  Bruxelles,  il  a  tant 
crié,  que  la  voix  s'en  est  allée,  provisoirement  du  moins,  et  que  les  médecins 
lui  ont  ordonné  un  repos  de  plusieurs  mois.  Forcé  de  le  remplacer,  l'admi- 
nistration s'est  adressée  à  tous  les  ténors  disponibles.  Jlathicu  se  présenia  le 
premier  et  fut  agréé.  Il  débuta  dans  Lucie.  On  le  trouva  gaucho  ;  mais  sa  jolie 
voix  ,  qui  n'a  que  le  tort  de  s'écarter  souvent  du  droit  chemin  de  la  justesse  , 
lui  rendit  les  speclatcurs  favorables.  iX'ous  l'avons  vu  depuis  dans  la  Favorite 
et  dans  Guillaume  Tell. 

Cependant  Marié  vint  à  passer.  11  eut  envie  de  se  faire  enlondre  du  public  de 
Bruxelles;  pourquoi  pas?  autant  valait  deux  ténors  qu'un  seul,  pour  rem- 
placer momentanément  notre  ténor  invalide.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dé- 
tailler les  qualités  et  les  défauts  de  Marié  ;  vous  le  connaissez  do  rente.  Il  est 
grand  dommage  que  le  ciel  ne  lui  ait  pas  déparli  un  organe  sonore,  étendu, 
égal,  car  c'est  vraiment  un  artiste  peu  ordinaire.  Mais  j'accnse  là  le  ciel  bien 
à  tort.  Le  ciel  se  mèle-t-il  de  choses  de  théâtre  ?  C'est  a  l'enfer  qu'il  faut  s'en 
prendre  en  pareil  cas.  Marié  a  eu  un  grand  succès  comme  acieur  iviique.  Si 
l'on  ne  rappelait  pas  tout  le  monde  aujourd'hui ,  j'ajouterais  qu'il  a  été  rappelé 
après  la  représentation  de  Robert-le-Diable. 

En  fait  de  ténor  ,  noti  e  troupe  d'opéra-comique  n'est  pas  plus  heureuse  que 
celle  de  grand  opéra.  Couilerc  a  au.^si  une  maladie  de  larynx  qui  l'oblige  à  se 
faire  remplacer.  Sus  rôles  sont  confiés  pour  le  moment  à  un  jeune  artiste 
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nommé  Boulo  dont  la  voix,  fraîche  et  juste,  n'est  nullement  désagréable  à  i 
entendre.   Coudeic  est  in(i:iiment  meillenr  comédien;  mais  Bonio  remporte  l 
djnsle  chant.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Mousqvetaires  de  la  reine,  qui  ont  fait 
fortune  ici  comme  pnrlout,  sont  mo  uent^ini'mi'nl  arrèlés  à  cause  des  deux 
rôles  de  lénor  pour  lesquels  nous  n'avons  qu'un  seul  chanteur. 

Cliollet  adonné  plusieurs  représentations.  On  lui  a  trouvé  lu  voix  plus  faible 
qu'il  y  a  quelques  année-s  .  mais  d'un  timbre  encore  agréable.  La  conservation 
de  celte  qualité  tient  à  ce  que  C  lollet  n'a  jamais  crié.  Si  j'étais  chanter,  c'est 
bien  ainsi  que  je  ferais.  Je  laisserais  les  cors,  les  tiouipotles  el  les  trombones 
soufflera  pleins  poumons  leurs  sons  stridents;  je  ne  mettrais  nul  amour-propre 
à  lutter  avec  leur  larynx  de  cuivre. 

Faute  d'autre  nouveauté,  on  va  monter  le  Luc  des  fées ,  qui  n'avait  pas  en- 
core été  joué  ici.  'Vous  trouverez  ppul-être  qu'on  aurait  i)u  choisir  une  nou- 
veauté moins  vieille  ;  c'est  aussi  mon  avis.  D'ailleurs,  le  Lac  des  fées  n'a  pas 
OH  de  succès  à  l'Opéra  malgré  le  luxe  de  la  mise  eu  scène  déployée  ù  ce  spec- 
tacle ,  luxe  qui  seul  pouvait  sauver  uiie  pièce  mortellement  ennuyeuse.  Or,  les 
pompes  théâtrales  ne  sont  jamais  assez  éclatantes  sur  notre  scène,  pour  faire 
prendre  le  change  au  public  sur  le  mérite  d'un  ouvrage.  L'administration  est 
for;  gênée ,  et  très  probablement  elle  se  sera  efforcée  de  faire  des  somptuosités 
à  peu  de  frais. 

Je  viens  de  vous  dire  que  l'administ.-alion  de  nos  théâtres  royaux  est  gênée. 
Sa  position  financière  est,  en  effet,  médiocrement  brillante,  et  l'on  craint 
qu'elle  ne  puisse  pas  tenir  jus^m'à  l'expiration  de  son  bail.  A  la  vérité,  nous 
louchons  à  une  saison  favorable  aux  entreprises  de  spectacle  ;  mais  il  s'agit  de 
faire  face  à  un  arriéré  considérable.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  des 
succès  obtenus  l'année  dernière  à  Londres  par  notre  troupe  lyrique.  Cette 
année  un  nouveau  voyage  en  Angleterre  fut  tenté,  par  airangemenl  avec  des 
spéculateurs,  qui ,  se  fondant  sur  certaines  circonstances  que  jr  ne  suis  pas  eu 
mesure  d'apprécier,  imposèrent' à  nos  directeurs  une  rétiuclion  sur  le  prix 
conv<nu.  Première  cause  d'einbarras.  Les  ardeurs  de  l'été,  qui  ss  sont  pro- 
hingées  jusqu'en  automne,  ont  fait  prendre  à  la  foule  le  chemin  des  champs 
au  lieu  de  celui  des  salles  de  spectacle.  Seconde  cause  de  malaise  ,  plus  active 
et  plus  funeste  que  l'autre. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  les  théâtres  royaux  de  Bruxelles  n'ont  qu'une 
subvention  insignifianti' ,  50,000  francs  à  peu  près,  donnée  en  partie  par  le 
roi ,  pour  la  location  de  sa  loge ,  et  en  partie  par  l'administration  communale. 
Vous  me  direz  que  les  directeurs  n'ont  à  payer  ni  droits  d'auteurs,  ni  droits 
d'indi"enls  ;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  entretiennent  une  troupe  d'opéra  et 
d'opéra-comique  ,  un  ballet,  une  troupe  de  comédie,  de  drame  et  de  vaude- 
\ille.  Il  est  indispensalile  que  l'État  fournisse  une  large  subvention  ai;  moyen 
de  laquelle  nos  spectacles  soient  tenus  sur  un  pii'd  digne  de  la  capitale:  le  pays 
tout  entier  y  est  intéressé.  Ccpendanl  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  ministre 
qui  ait  osé  proposer  cette  mesure  aux  chambres.  Quand  c'est  un  ministre  ca- 
tholique qui  est  au  pouvoir,  ses  scrupules  religieux  ne  lui  permettent  pas  de 
poser  un  acte  qui  serait  d'ailleurs  repoussé  par  les  hommes  de  son  parti  ; 
quand  c'est  un  ministre  libéral ,  il  a ,  pour  se  l'aliéner  complètement ,  les 
membres  du  parti  catholique  qui  le  souiieunenl  à  de  certaines  conditions  el 
sur  de  certaines  questions  de  politique  intérieure. 

Depuis  longtemps  le  théâtre  de  Bruxelles  passe,  et  avec  raison  ,  pour  être, 
api  es  ceux  de  Paris,  le  premier  spectacle  lyrique  alimenté  par  les  ouvrages 
du  répertoire  français.  Dans  aucune  ville  de  l^rance,  les  grands  opéras  ne  sont 
aussi  bien  rendus  que  par  la  ti  oupe  que  nous  avons  d'habitude,  car  nous  vous 
prenons  les  meilleurs  de  vos  chanteurs.  Tous  ceux  qui  se  sont  fait  quelque 
réputation  sur  vos  scènes  départementales  viennent  s'enrôler  dans  notre 
troupe  d'opéra.  Nous  avons  eu  avant  Paris  mademoiselle  Dorus ,  madame 
Stollz  ,  Chollel,  Herman-Léon  et  d'autres  encore.  C'est  à  Bruxelles  que  sont 
venus  madame  Treillet-Nathan,  Alizard  et  Massol  en  quittant  l'Opéra.  Enlin 
il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  chanteur  célèbre  qui ,  profitant  d'un  congé  ,  ne 
débute  par  notre  capitale  avant  d'aller  exploiter  les  grandes  villes  de  France. 
Nos  théâtres  n'ont  pas  d'existence  propre  :  on  n'y  représente  ni  comédies, 
ni  opéras  d'auteurs  belges.  Ce  sont  les  ouvrages  joués  à  Paris  qui ,  seuls  ,  font 
les  frais  de  leur  répertoire.  Il  semble  qw,  comme  ils  peuvent  également  puiser 
aux  sources  lyriques  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie .  ils  ne  devraient  pas  être 
ainsi  bornés  dans  leurs  ressources:  mais  on  ne  force  pas  le  goût  du  public,  et 
aucune  des,  tentatives  qu'on  a  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  importer  des  traduc- 
tions sur  noire  scène  n'a  élé  couronnée  de  succès.  Le  FurieKX  de  Donizeili  et 
le  Proscrit  de  Verdi  n'ont  fourni  qu'une  très  courte  carrière.  Nous  souffrons 
donc  par  contre-coup  de  l'état  de  langueur  dans  lequel  d'illustres  maîties 
s'obstinent  à  laisser  l'opéra.  Si  Rossini  n'avait  pas  imposé  à  la  masse  le  silence 
qu'elle  garde  depuis  dix-sept  ans,  si  Meyerbeer  s'était  décidé  à  livrer,  depuis 
qu'il  en  est  question,  cette  partition  du  Prophète  dont  l'apparition,  si  souvent 
annoncée,  ne  s'est  jamais  réalisée,  notre  théâtre,  comme  ceux  de  France, 
comme  l'Opéra,  ne  serait  point  aux  abois.  Ilalévy  ne  peut  fournir  seul  aux 
appétits  de  ce  monstre  dévorant  qu'on  nomme  le  public.  Charles  VI  a  eu  de 
brillantes  représentations  à  Bruxelles  ;  cet  opéra  et  la  Reine  de  Chypre  sont 
arrivés  fort  à  point  dans  deux  circonstances  où  l'administration  éprouvait  de 
grands  embarras;  mais  après  les  avoir  fait  servir  à  récolter  d'abondantes  re- 
cettes ,  il  a  fallu  les  laisser  reposer  quelque  temps.  On  repasse  tour-à-lour  les 
meilleurs  ouvrages  du  répertoire  ;  cela  est  fort  bien  ,  mais  vous  savez  que  la 
foule  veut  du  nouveau  ,  n'en  fût-il  plus  au  monde.  Ce  nouveau ,  nous  l'atten- 
dons de  Paris,  puisque  c'est  de  là  que  nous  vient  la  lumière. 

Agréez,  etc.  0-" 


*^*  A  l'Opéra,  demain,  Itobert-k-Diable ,  pour  la  continuation  des  débuts 
de  madame  Rossi-Caccia. 

*,.*  Les  Huguenots  ont  été  donnés  lundi  dernier  à  l'Opéra  pour  la  conti- 
nuation du  début  de  ma>lame  Rossi-Gaccia  :  celle  artiste  a  été  obligée  de  trans- 
poser plusieurs  morceaux,  ce  qui  a  pu  nuire  à  l'effet  générid;  elle  mel  dans 
son  jeu  de  l'énergie,  mais  aussi  de  l'exagération.  .Si  Mme  Rnssi  ne  visait  pas 
tant  à  reflet,  elle  en  produirait  peut-être  davantage.  Dnprez  a  été  ,  comme 
toujours,  adtuirable  dans  son  quatrième  acte.  Nous  devons  des  éloges  à  Bré- 
îiioiid,  qui  se  charge  du  rôle  de  Saint  Bris.  Madame  Rabi,  qui  avait  été  char- 
gée à  l'improvisle  du  rôle  de  Marguerite,  a  fait  pi  enve  de  zèle. 

*,,*  Enfin  la  question  iuiportanlede  l'orchestre  de  l'Opéra  vient  d'être  tran- 
chée. M.  Ilabentck  s'est  décidé  à  donner  sa  démission  mercredi  dernier,  et 
M.  Girard,  l'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique ,  le  remplace.  Nous 
devons  savoir  gré  à  M.  Pillet  d'avoir  choisi  un  hummc  éprouvé,  qui  olîre 
conime  intelligence  musicale,  comme  fermeté  et  finesse  de  direction,  les  plus 
heureuses  garanties,  et  dont  la  réputation  d'excellent  harmoniste  est  bien  con- 
nue. On  ne  peut  en  quelqu' s  no  s  faire  suffi  animent  l'éloge  de  son  illustre 
prédécesseur.  i\'lais  les  immenses  servicfs  que  M.  Ilabeueck  a  rendus  à  l'art 
musical  eu  France  parlent  assez  haut  en  sa  faveur. 

''\*  Un  procès  va  probablement  surgir  à  l'Académie  royale  de  musique. 
Gardoni  redemande  avec  raison  le  rôle  qui  lui  avait  été  précédemment  conlié, 
et  que  la  direction  a  donné  à  Betlini. 

"J*  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  la  nouvelle,  répétée  par  plusieurs  journaux, 
d'une  défense  de  chanter  dans  un  concert  que  M.  le  directeur  de  fOpéra,  as- 
sisté de  M.  le  commissaire  royal,  aurait  signifiée  officiellement  à  notre  célèbre 
chanteur  Dnprez. 

%'"  L'engagement  de  Erémond  est  renouvelé  pour  quatre  ans  à  l'Académie 
royale  de  musique  ;  cet  artiste,  qui  a  fait  des  progrès  bien  réels,  mérite  d'être 
encouragé. 

*.j.*  Le  Théâtre-Italien  a  donné  hier  par  extraordinaire  Nornia,  avec  ma- 
demoiselle Grisi.  Aujourd'hui  Lucia  di  Lamermoor. 

*4*  Les  Mousquetaires  de  la  reine  continuent  à  attirer  un  monde  énorme 
à  l'Opéra-Comique;  celte  délicieuse  pièce  atteindra  bientôt  sa  centième  reprér- 
senlaiion. 

*.j.*  Le  succès  de  Sullana,  cette  jolie  pièce  de  Maurice  Bourges,  ne  fait 
que  grandir  à  chaque  représentation. 

''^*  La  reprise  de  Gemma  di  Vergi  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime  aux 
Italiens;  ce  résultat  était  prévu.  Madame  Grisi  a  été,  comme  toujours,  puis- 
sante et  passionnée  dans  le  rôle  de  Gemma;  Ronconi  a  été  rappelé.  Lucia 
di  Lamermoor  a  élé  admirablement  dile  par  Mario  et  madame  Persiani.  Néan- 
moins. Mario  est  froid,  et  sa  voix  fraîche  et  cliarmanle  est  in-uffisante  peut- 
être  pour  la  scène  de  l'analbème,  que  ditDuprez  d'une  façon  si  admirable. 

*j*  La  direction  du  Vaudeville  est  donnée  à  M.  Lockroi,  l'auteur  d'M«. 
Duel  sous  le  cardinal  de  Richelieu ,  l'un  de  nos  vaudevillistes  les  plus  spiri- 
tuels el  les  plus  lieureux. 

*/'  Madame  Dorus-Gras  est  de  retour  à  Paris. 

%*  Madame  Giuseppina  Strepponi,  cantatrice  italienne  de  mérite,  est  arri- 
vée à  Paris. 

*,./'  Edouard  Wolff,  notre  célèbre  pianiste  ,  dont  la  sanié  avait  été  fortement 
compromise,  est  allé  passer  quelques  jours  à  Mayence  :  il  est  aujourd'hui  de 
retour,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  le  rétablissement  de  sa  santé. 

*.^*  M.  Dumouchel  est  de  retour  à  Paris,  et  rouvrira  incessamment  son 
cours  de  piano  d'après  la  méthode  de  Field. 

*J'  M.  Henry  Panofka  a  reçu  de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Orléans 
une  magnifique  épingle  en  brillants  à  l'occasion  d'une  hymne  funèbre  compo- 
sée pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  duc  d'Orléans  dont  son  auguste  veuve  a 
daigné  accepter  l'hommage. 

%*  i\l.  Osborne  est  de  retour  à  Paris. 

%*  La  reprise  des  concerts  de  la  Société  philharmonique  aura  lieu  inces- 
samment dans  la  salle  Montesquieu.  MM.  les  amateurs  qui  sont  dans  l'inten- 
tion de  faire  partie  de  l'orchestre  .sont  invités  à  se  présenter  chez  M.  Loiseau  , 
chef  d'orchestre  de  la  Société,  rue  Saint-Maitin,  lili. 

*,,*  Jacques  Herz  va  rouvrir  un  cours  de  piano  le  3  novembre.  S'adresser 
rue  de  la  Paix,  7. 

%•'■'  Madame  Garcia -Viardot  continue  à  donner  de  brillantes  et  fructueuses 
représentations  à  Berlin. 

%■*  Mademoiselle  Cliristiani  a  été  nommée  virtuose  de  la  cour  du  roi  de  Da- 
nemarck. 

%*  M.  Marié  est  engagé  à  Toulouse  pour  finir  l'année  théâtrale. 

*^*  Madame  Saint-Ange  ,  engagée  à  Amiens  comme  première  forte  chan- 
teuse, a  résilié  son  engagement. 

■\.*  S.  A.  lî.  la  duchesse  de  Kent  a  daigné  accepter  l'hommage  de  cinq 
mélodies  allemandes  en  forme  de  qualuor  pour  voix  d'hommes,  composées 
par  M.  Louis  Rosemberg,  de  Tours. 
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",.*  ^ladainc  Cnslcll.iii  el  Foina.sari  suai  à  Étlimbouri;,  uù  ils  (liiiiiHiit  île 
fiiicliiciiscs  ropix'seiilalidiis. 

*„*  Un  Irio  assez  oriL'iiMl  a  l'ié  •■xl^ciik!  dans  une  soiiée  luilliirilo  à  l.ondii's. 
MissTliiiriHM-,  ftf;^!-  de  (|iialio  ans.  j  mail  lapaitic  de  violon,  cl  ses  deux  so'nis, 
ilgtfiis  de  six  el  liuilans.  jouaient  la  harpe,  ni.iis  Iciiiles  les  deux  siii- le  niûine 
instrumciil,  de  manière  que  la  iiln.^  jeune  jouait  la  iiaiMie  de  hasse  el  l'ain(!(^ 
le  dessus. 

"^*  Marc.liner,  l'auteur  de  Piipt'ra  llaiis  llvilinij ,  a  (Ué  rappelé  neuf  fois  à 
la  picmiùic  rcpréseiilalion  de  cel  opéra  à  Vicinie. 

*,*  Madame  Anna  nisliup,  la  C(;ii"'bre  canlaliiee  anslaise,  née  à  Londres 
d'une  famille  française,  el  dont  les  sue.eès  ù  Saint-Pélershourg,  Copenliagui', 
Sloekluilni ,  Vienne ,  lîerliri  ,  en  Italie  el  en  lîelgiciue  ont  ét(5  si  brillants,  vient 
d'obtenir  un  nouveau  et  plus  éclatant  triompbcà  Londres  dans  le  rôle  d'isollne, 
de  l'opéra  Ihc  Maid  of  Artois,  de  Balfe  ;  ee  rôle  a  été  créé,  en  1836 ,  par  ma- 
dame Malibran.  Madame  Bisbop  a  aujourd'luii  près  de  qnaranle-cinq  ans. 

*^*  Les  chanteurs  hongrois  sont  arrivés  h  Mannheim  ,  où  on  les  a  fort  bien 
accueillis;  les  quatuors  surtout  ont  eu  un  grand  succès.  De  Mannheim  ,  ces  ar- 
tistes, qui  ont  tout  au  moins  le  mérite  si  rare  de  la  nouveauté  el  de  l'origina- 
lité ,  se  rendront  à  Carisrulie  el  à  SlultgarL 

■*,/  La  campagne  théâtrale  ne  s'annonce  pas  sous  de  très  lienreux  auspices 
dans  quelques  théâtres  de  Belgique.  A  Oand,  le  direrleur  a  dû  fermer  la  salle, 
dans  l'inipnssihililé  où  il  est  de  monter  une  seule  pièce  avec  les  rares  artistes 
que  le  public  a  bien  voulu  admettre. 

%*  A  la  réunion  des  philologues  et  professeurs  à  léna,  M.  Fortlage  a  lu  une 
dissertation  du  plus  haul  intérêt  sur  la  musique  des  anciens  Grecs.  D'après  le 
savant  philo'ognc,  les  Hellènes  auraient  eu  sept  tonalités  ayant  une  tout  autre 
étendue  que  les  deux  que  nous  avons  aujourd'hui.  Cette  découverte  doit  exer- 
cer sur  le  déveloiipement  de  l'art  musical  une  influence  que  les  bornes  d'une 
simple  notice  ne  nous  permettent  pas  d'apprécier.  11  est  probable  que  le  mé- 
moire de  M.  Fortlage  ne  tardera  pas  Jl  être  livré  à  l'impression. 

*^*  On  lit  dans  le  Courrier  des  Élals-Utiis :  Mademoiselle  Lucile  Grahn  a 
remis  à  l'année  prochaine  son  voyage  en  Amérique;  elle  a  contracté  un  bril- 
lant engagement  à  Rome  pour  tout  l'hiver.  Sivori  doit  s'embarquer  sans  faute 
sur  le  Great-Western ,  qui  part  le  12  septembre.  Ses  premiers  concerts  doi- 
vent avoir  lieu  en  octobre ,  dans  la  salle  du  Tabernacle.  Partout  les  succès  de 
Sivori  ont  dépassé  ceux  de  ses  plus  illustres  rivaux;  le  Nouveau-Monde  rati- 
fiera, nous  le  croyons,  cet  arrêt  de  l'ancien.  Quelques  jours  après  lui ,  s'embar- 
quera pareillement,  à  Liverpool,  Henri  Ilerz. 
%*  On  va  jouer  ces  jours-ci  la  Juive  à  Orléans. 

*,.*  Nous  lisons  dans  la  Gazelle  de  Cologne  un  article  daté  de  Francfort , 
dans  lequel  il  est  dit  que  Jenny  Lind  aurait  ri'poussé  toutes  les  offres  que  lui 
auraient  faites  Paris,  Pélersbourg  et  autres  métropoles ,  m.idemoi-elle  Lind 
n'ayant  d'autre  ambition  qire  d'être  citée  parmi  les  grandes  cantatrices  du  pays 
de  Mozart  et  de  Beethoven.  S'd  en  était  ainsi,  ce  serait  du  patriotisme  mal 
placé.  Dans  les  arts,  il  n'est  point  de  patrie. 

*j,*  Dans  les  fameux  mémoires  de  Lady  Montaguc,  il  est  question  d'un 
opéra  donné  en  plein  air  pendant  son  séjour  à  Vienne.  Les  frais  de  la  repré- 
sentation, y  compris  les  décors  et  les  costumes,  s'élevaient  à  plus  de  600,000  fr. 
Le  titre  de  l'opéra  n'est  pas  indiqué. 

%*  Une  actrice  du  tliéâlre  de  Cette  a  failli  dernièrement  être  victime  de 
son  goût  prononcé  pour  les  promenades  en  nier.  Madame  Olivier  était  allée, 
en  comp  ignie  de  mademoiselle  Sophie  Troy  ei  de  deux  autres  personnes,  res- 
pirer la  brise  du  soir  dans  la  rade  de  Cette.  Vers  onze  heures  environ  ,  l'em- 
barcaiion  .  en  rentrant  dans  le  poit ,  heurta  a\ec  violence  la  chaloupe  d'un 
brick  hollandais  et  chavira  à  demi.  Madame  Olivier,  dont  l'embonpoint  est 
assez  considérable,  fut  jetée  dans  la  mer;  elle  aurait  infailliblement  péri  si 
l'un  de  ses  compajinons,  qu'on  nous  dit  être  un  des  rédacteurs  du  feuilli'ton 
ibéiltral  d'un  journ^il  de  Montpellier,  ne  se  fût  précipité  dans  l'eau  et  ne  l'eût 
ramenée  en  la  prenant  par  les  cheveux. 

*4*  Le  célèbre  Strauss,  pendant  son  séjour  à  Londres,  était  occupé  un  ma- 
tin à  faire  le  programme  d'un  concert  qui  devait  avoir  lieu  le  soir  même, 
lorsqu'il  nçul  la  \isite  d'un  homme  assez  siinplimenl  mis  et  tenant  par  la 
main  une  jeune  (ille  de  petite  taille,  pâle,  et  qui  pouvait  avoir  dix  à  douze  ans  : 
—  C'est  a  M.  Stranss  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  —  Oui ,  monsieur,  que  dé- 
sirez-ions? —  Je  vi'nais  vous  prier  de  permeitrc  à  ma  petite  de  jouer  ce  soir  ■ 
à  voire  concert.  — C'est  impnssible,  répond  le  musicien  ,  mon  programme  est 
complet.  Le  vieux  monsieur,  sans  autre  réponse,  prend  le  violon  de  M.  Stranss,  I 


le  donne  à  la  jeune  lille,  qui,  sans  l'accordcr .  .se  met  i  jouer  do  l'instrument. 
Stranss  est  dans  l'aduHralion.  Quand  l'enfant  a  fini  :  vons  pouvez  jouer  ce 
soir,  s'éciia  Sirauss  avec  enthousiasme,  vous  joindrez  chaque  fois  que  vous 
voudrez  dans  mes  cunceils.  Comment  lous  nemine-t-on,  ma  chère  enfajil? 
—  Tliérèse  Milaijollo,  répondit-elle  ù  mi-voi.x. 

ClironiQuiie  dépavten><>ii«i»Ie. 

V  liotieii,  15  oc/oicf.  —  Le  succès  de  MM.  Du|init ,  lîonamy,  Carhct  et 
l'anly  va  crois.sant;  la  Juive  a  été  parfaitement  rendue  par  ces  chanteurs  de 
talent.  Madame  Morcl  .Scolt,  dont  les  débuts  ont  été  malbeurenx  malgré  un 
talent  incontestable,  va  reparaître.  Kspérons  que  le  publii:  roiu'nnais  hii  fera 
nue  réparalion  Inmorable  qu'elle  mérite  à  tous  égards. 

***  Havre,  12  oclobre.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine  continuent  leur 
succès.  Mesdemoisilles  Prévost  et  Adèle  Legrand  s'y  font  constamment  ap- 
plaurlir.  Il  en  est  de  même  de  Gcnnevoise,  très  bien  placé  dans  le  rôle  du  ca- 
pilaine  r.olland.  Martel,  compléiemenl  remis  de  son  indisposition,  a  cbanlé  le 
rôle  d'Olivier.  Incessamment  les  repré.sentations  de  mademoiselle  Nathalie  Filz- 
james  ,  de  l'Académie  royale  de  musique. 

%■*  TJlle,  12  oclobre. — Mademoiselle  Planlerrc  a  parfaitement  réussi. 

Cltroniqiie  étrangère. 

*,/  Francfort.  —  Le  virtuose  qui  donnerait  chez  nous  un  concert,  dans 
l'espoir  de  faire  de  l'argent,  seiait  loin  décompte.  Sans  le  désir  de  la  célébrité 
qui  est  un  besoin  pour  l'artiste,  dès  longtemps  ces  sortes  d'exhibitions  auraicnl 
cessé  chez  nous.  Le  concert  que  vient  de  donner  M.  Szepanowski  avait  attiré 
un  peu  de  monde  ;  la  salle  n'était  pas  tont-à-fait  aussi  déserte  qu'à  l'ordinaire. 
Les  divers  morceaux  qu'il  a  exécutés  sur  la  guitare  ont  été  accueillis  avec  do 
bruyantes  acclamation.s.  Dans  la  même  soirée,  nous  avons  entendu  un  air  varié 
pour  violon  ,  par  M.  Eliason  ,  accompagné  sur  le  piano  par  M.  Ed   Bosenhain. 

%*  Francforl-sur-le-Mein.  —  Mademoiselle  Lind  a  chanté  ici  le  9  de  ce 
mois  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions.  La  célèbre  can  tatrice  est  attendue 
à  Vienne  pour  le  1"  novembre. 

—  Los  soirées  du  Musée  reprendront  le  23  oclobre  prochain.  Ce  qui  don- 
nera à  ces  réunions  un  grand  intérêt,  c'est  qu'on  y  exécutera  successivement 
dans  le'conrant  de  l'hiver  les  symphonies  de  Beethoven  ,  ainsi  que  les  cliefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  vivants,  sous  la  direction  du  célèbre  maître  de  cha- 
pelle M.  Giihr. 

*^,*  Berlin.  —  On  vient  de  restaurer  le  tombeau  du  célèbre  acteur  et  poète 
dramatique  Ifn.md.  La  rouille  avait  rongé  la  grille,  l'inscription  était  devenue 
illisible,  et  on  a  placé  dans  la  maçonnerie  une  simple  table  de  marbre,  sur 
laquelle  on  lit  le  nom  de  l'acteur  ainsi  que  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort.  On  a  également  failles  réparations  nécessaires  au  tombeau  de  madan^e 
Bethniann.  actrice  qui  a  joui  dans  son  temps  d'une  grande  réputation,  et  dont 
les  restes  reposent  à  côté  de  ceux  d'Iffland.  Entre  les  deux  tombeaux  on  pla- 
cera une  table  de  maibre  portant  celle  inscription  :  «  Restaurés  en  18A6  par 
les  membres  du  Théâtre-Royal. 

—  Les  représentations  de  Slrnensée  continuent  à  attirer  une  grande  foule. 
L'admirable  musique  de  Aleyerbeer  en  est  certainement  la  principale  cause. 

'%*  Gand,  12  octobre.  — Le  succès  des  Mousquetaires  de  la  reine  est  ici 
parfaitement  établi  ;  el  Albert  (Olivier) ,  llurteaux  (Roland)  el  madame  Arga 
(  llertbe)  ont  rendu  ces  divers  rôles  avec  un  talent  et  une  supéiiorilé  incontes- 
tables. 

*^*  Vienne,  10  oclobre.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine  sont  joués  fré- 
quemment el  toujours  avec  un  succès  nouveau  el  incontestable. 

***  Amslerdam ,  11  oclobre.  —  Les  débuts  do  Mouchelet,  premier  ténor, 
el  Planque,  première  hasse,  3nt  eu  lieu  dans  la  Juive;  ils  ont  réussi  parfaite- 
ment ainsi  que  madame  Heintzhr. 

%*  Carlsruhe.  —  Notre  maître  de  chapelle,  !\L  Sirauss,  vient  de  terminer 
un  opéra  nouveau  ,  la  Sorcière  de  Pullawa.  Le  libretlo  est  de  M.  le  baron  de 
Aufl'enberg,  poêle  dramatique  assez  célèbre.  Le  compositeur  a  l'intention  de 
faire  jiuiT  sa  partition  à  Berlin,  Vienne  et  Hambourg  avant  de  la  confier  à 
notre  ibéàlre  ,  ce  qui  fro  sserait  vivement  l'amour-propre  du  public  de  Carls- 
ruhe. 

Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneucourt. 


Approuvée  et  annotée  par  il. 
CRUVEIIiHIER 

professeur  d't 
de  Médi 


Par  cette  Méthode ,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  ans  et  les  fem- 
mes A  TOUT  AGE ,  pcuvcnt  Com- 
mencer l'étude  dc  lous  les  instru- 
ments. Les  progrès  que  l'on  fait 
sont  QUATRE  FOIS  plus  rapides, 
et  rixÉcuTiON  que  l'on  obtient 

IXFIMMEIHT       PLUS      BIllLLANTE 

que  par  toute  aulre.  Son  princi- 
pal exercice  consiste  clans  l'em- 
mie  à  la  Faculté  ploi  d'un  Appareil  destmé  par- 
ie Parit.  ticuhérement  aux  Pianistes. 


Afin  que  l'on  puisse 
I  juger  de  toute  l'efli- 
I  cacilé  de  cet 

AP?A3.i:iI. 

)  a   laissé    pour 
'  Paris   la  faculté   de 
l'emprunter 

GRATUITSMEKTT 

embalLige,'  2  Ir.  .50.  Au  dppôl,  à  Paris,  chez  Jlmc  Lau.le,  rue  N."-'D!-Sê-Lor'e"î'le,V8!     pendant  12  JOURS,  eu 
On  expédie  contre  UQ  mandat  sur  la  poste  ou  sur  un  banquier  de  Paris.  (Affranc).     en  déposant  la  valeur. 


te  cticz  tes  principaux  marchands  dc  Illusique  de  I 
r.  Brevets  d'invention  (sans  garantie  du  gouvcrneii 
lit  ne  se  vend  pas  sans  la  Mélliode.  Les  deux  ensen 
i  pour  femmes  el  enfants, même  prix.  La  Mélliode 


iris,  dc  France  el  de 
enl)  cl  a  l'étranger, 
bte.  prix  fixe,  58  fr. 
[fixe,  2rr; 
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REVUE  KT  GAZETTE  IMUSICaLE  DE  PARÎS. 


En  vente  : 


OPliRA-:OÎIIQUE    EN    UN    ACTE  , 


l'aroles   de    M.     ©ÏE     FOSaCiES, 


Musique  de 


MAURICE  BOURGES. 


iHorccauï  ïiétofl)f5  avec  acwmyagncment  îic  jpiano,  arrangés  par  l'auteur. 

5.  Couplets  en  duo  chanlts  par  M"°  Lavoye  et  M.  Einon  :  Vous, 


OuverUiic  pour  piano  seul.  5     » 

M"»  1.  Trio  clianté  par  M'"  Lavoye ,  MM.  Carlo  et  Grignon  :  Le  sort 

contraire  poursuit  nos  vœux.  7  50 

2.  Romance  chantée  par  M"°  Lavoye  :  Lorsque  aujourd'hui  j'étais 

chez  lui.  3    » 

;j.  Duo  chanté  par  M"°  Lavoye  et  M.  Audran  :  Ah!  que  cette  fleur 

est  belle .'  6    » 

ù.  Couplets  chantés  par  M.  Grignon  :  C'en  est  fait ,  plus  d'espé- 
rance. G    » 


que  je  viens  en  voisin.  U  50 

6.  Rondo  chanté  par  M.  Audran  :  0<oi,joï«  démo»/  6     » 

7.  Duo  chanté  par  MM.  Audran  et  Carlo  :  Je  veux ,  je  veux  te 

rendre  service.  9     >> 

8.  Quatuor  chanté  par  M"°  Lavoye ,  MM.  Audran,  Carlo  et  Grignon  : 

Eh!  tenez,  le  voilà!  9    » 

9.  Finale  chanté  par  M""  Lavoye,  MM.  Audran,  Emon,  Carlo  et 

Grignon  :  Enfin  le  ciel  remplit  nos  vœux.  2     » 


SOUS  PRESSE: 
Qunat'ittes ,  Valaea,  Foikaa,  JPantaisies  et  Arrangetnents  sur  les  thètnea  ae  cet  opéra. 


LE  PABFAIT  PIAPIISTE. 


COLLECTÏOIV  COMPIiÉTE  D'ÉTUDES 


EN    DIX    VOLUMES 

COMPOSÉES  POUR  LE   PIANO 


iSi^iaaai 


^. 


Vol.  L 

LE  PREMIER  MAITRE  DE  PIAKO. 

75  'Etudes  journalières. 

Prix  :  12  fr.  Op.  [i99. 

Vol.  11. 

LE  DÉBUT. 

25  Studcs  pour  les  petites  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  768. 


Vol.  m. 


LE  PROGRES.  1"  livre. 

25  Etudes. 

Prix  :  12  fr.  Op.  Tj9 


Vol.  IV. 

LE  rr.OGRÈS.  2'  livre. 

30  Eludes. 

l'rix  :  12  fr.  Op.  750. 

Vol.  V. 

EXERCICE  D'ENSEMBLE. 
iEtudes  à  4  mains. 


Prix  :  12  fr. 


Op.  7Ô1. 


Vol.  VJ. 

L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  1"  livre. 

25  Studes. 
Prix  :  18  fr.  Op.  699. 


Vol.  VU. 

L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  2'  livre. 

25  études. 

l 'rix  :  18  fr.  Op.  699. 


Vol.  VIII. 

LE    PERFECTIOKIVEMENT. 

25  lE^tudes  caractéristiques. 

Prix  :  2/i  fr.  Op.  755. 

Vol.  l\. 
LE  STÏLE.  1"  livre. 
25  Etudes  de  salon. 

Prix  :  2/1  fr.  Op.  756. 


Vol.  X.         LE  STÏLE,  2'Ii\rc.  —  25  Etudes  de  salon.       Qp.  7:0. 
rrix  :  2i  fr. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Peur  Paru  :  an  an,  34  fr.)  lix  moii,  15  Tr,  — Annonoei  :  90  o.  la  ligne  de  28  lettref. —  Département»  ■  un  an,  29  Tr.  50  C— étranger,  38  fr; 
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lloiWntc  iiar  HU.  (;.-Ii.  AïKlci-s,  G.  Uviicillt,  Itcrlloz  ,  Henri  lllancliaril,  Maurice  Bourses,  F.  Oanjou,  Dacsbcrg,  EUvart,  Féll»  pùrc  , 
liilouard  FCli»,  SIeplien  neller,  J.  Janin,  Georges  Kastncr,  A.  «le  Lafage,  Lalaple,  IJs/.l,  niarliii  «rAnjçers,  J.  Mcifred,  A.  MC-rcanx,  George  Sand,  L.  Relis 
Maurice  Sclilcsinger,  l'aul  Sraiiii ,  A.  Siieohl,  Sylvain  Salnl-Édenne,  etc. 


SOMMAIRE.  Question  mise  au  concours  par  la  quatrième  classe  de  l'InsUtut  des 
P.i;s-Bas  (Hollande);  par  FÉTIS  père.  —  M.  Pleyel  et  ses  pianos.  —  De  la  mu- 
sique iraitatiTC;  par  A.  EL WAUT.  —  De  l'état  de  la  musique  en  province 
(Iroisiéme  article);  par  SYLVAIN  SAINT-ÉTIEIMINE.  — Création  d'un  Gym- 
nase musical  en  Belgique.  — Nouvelles.  —  Annonces. 


par  la  quatrième  classe  de  l'Institut  des  Pays-Bas  (Hollande). 

La  quatrième  classe  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  a  remis 
au  concours,  dans  sa  séance  du  14  avril  1846,  la  question  pro- 
posée en  1842  et  1844,  et  à  laquelle  aucune  réponse  n'avait  été 
faite,  à  savoir  : 

Examiner  les  compositions  musicales  des  différentes  époques 
chez  les  peuples  modernes  de  l'Europe ,  pour  en  déduire,  autant 
que  possible ,  des  conclusions  par  rapport  à  l'esprit  du  siècle  et  au 
caractère  de  la  nation  auquel  ces  compositions  sont  relatives  (1). 

L't-noncé,  peut-être  un  peu  vague  de  celte  question,  peut 
laisser  quelque  doute  sur  l'étendue  du  travail  demandé  pour  le 
concours  ;  examinons  aussi  rapidement  qu'il  se  pourra  quelle  a 
j)ii  être  la  pensée  de  la  Société  savante  qui  l'a  proposée. 

Et  d'abord,  que  doit-on  entendre  ^tar  les  peuples  modernes  de 
l'Europe  dont  les  compositions  musicales  des  époques  différentes 
seront  analysées?  Puis,  en  quel  sens  faut-il  entendre  ce  mot 
époques?  S'agil-i!  de  ces  transformations  de  goût  si  rares  jusque 
datis  le  xvii'  siècle ,  si  fréquentes  depuis  le  milieu  du  xviii'?  Sont- 
cc  là  des  époques?  ou  bien  faut-il  se  renfermer  dans  le  cadre 
lies  révolutions  religieuses  et  politiques  qui  modifient  les  dispo- 
sitions morales  des  peuples?  En  un  mot,  l'art  doit-il  être  con- 
sidéré comme  cause  ou  comme  effet? 

Généralement  on  considère  l'époque  dite  de  la  renaissance , 
tjui  répond  au  commencement  de  la  réforme  luthérienne,  comme 
étant  l'aurore  des  temps  modernes  pour  les  peuples  de  l'Europe. 
Alors  s'écroulent  de  toutes  parts  l'édifice  social  du  moyen-âge, 
ses  institutions  et  son  esprit.  Sorti  de  l'immobilité,  le  monde 
entre  dans  le  mouvement  qui  le  dirige  vers  les  voies  d'une  civili- 


(1)  Le  prix  consiste  en  une  métlaille  d'or  de  la  valeur  de  300  ns  des 
Tiys-Bas  et  frappée  au  coin  de  l'Institut.  Les  réponses  doivent  et  ■  ressées 
franc  de  port,  avant  le  l"  oc.lobre  1869,  au  secrétaire-perpétuel  classe, 

i  riiôlel  de  l'InslitiU,  sur  le  K.loveniersburgwal ,  à  Amsterdam.  E  loivent 
être  écrites  dans  les  langues  française,  hollandaise  ou  allemande  ,  lefois, 
pour  la  dernière,  on  se  servira  du  caractère  italique.  Elles  portei  ne  de- 

vise ou  timbre ,  et  seront  accompagnées  d'un  billet  cacheté  porta  même 

marque  ,  et  renfermant  le  nom,  les  qualités  et  la  demeure  de  l'aul  'ans  le 

cas  où,  d'après  l'opinion  de  la  classe,  aucune  réponse  n'aurait  les' mêmes  né- 
cessaires pour  être  couronnée,  la  classe  se  réserve  le  droit  de  remettre  la 
question  au  concours  ou  de  la  supprimer.  Le  mémoire  couronné  devient  la 
propriété  de  la  classe  ;  l'aulcnr  ne  pourra  le  faire  imprimer,  soit  en  entier, 
soit  en  partie,  sans  son  aveu. 


satiou  incessamment  progressive.  Non  qu'il  soit  vrai  que  l'ère 
moderne  des  peuples  commence  à  point  nommé  dans  l'année  1517, 
oîi  Luther  publia  le  programme  de  la  réformalion  ;  dès  longtemps 
les  esprits  s'étaient  préparés  aux  idées  qui  ont  amené  ces  grands 
changeitients.  Aux  premières  années  du  xiv"  siècle,  ces  idées 
s'étaient  fait  jour  avec  une  hardiesse  remarquable  dans  les 
poëmes  du  Dante;  on  peut  même  dire  que  leur  point  de  déjuirt 
avait  été  l'établissement  des  communes,  trois  siècles  auparavant; 
car  la  pensée  seule  de  cette  association  ,  qui  commença  la  reine 
de  la  féodalité,  fut  le  germe  de  l'esprit  moderne  tout  entier.  A 
l'égard  des  réformes  religieuses,  les  Albigeois  en  France ,  Wielel' 
en  Angleterre,  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  en  Bohême  en 
avaient  préparé  les  voies  à  Luther.  Enfin,  la  prise  de  Consltmli- 
nople  par  les  Turcs,  en  1453,  et  la  découverte  de  l'imprimerie  , 
dans  le  même  temps,  semblaient  avoir  été  préparées  par  lu  pro- 
vidence ,  pour  venir,  au  moment  fatal ,  accomplir  la  destruction 
de  l'esprit  et  des  institutions  du  moyen-âge,  et  féconder  les 
germes  des  institutions  et  de  l'esprit  des  temps  modernes.  Par 
suite  du  premier  de  ces  événements ,  la  littérature  et  la  philoso- 
phie de  l'ancienne  Grèce  avaient  pénétré  en  Italie  et  de  là  dans 
le  reste  de  l'Europe;  par  l'autre,  le  plus  puissant  instrument  de 
perfectionnement  intellectuel  et  moral  qu'ait  possédé  jamais 
l'humanité,  le  moyen  le  plus  certain  d'acquérir  tous  les  autres, 
la  garantie  la  plus  infaillible  de  liberté,  furent  mis  à  sa  disposi- 
tion. Mais,  à  vrai  dire ,  tout  cela  ne  porte  de  fruit  qu'au  commen- 
cement du  xvi"  siècle;  c'est  donc  alors  que  commence  l'histoire 
moderne  des  peuples  de  l'Europe,  et,  conséquemment,  c'est  à 
cette  époque  que  doit  aussi  commencer  l'examen  demandé  par  la 
quatrième  classe  de  l'Institut  des  Pays-Bas. 

Déduire  de  l'examen  des  œuvres  de  musique  qui  ont  élé  pro- 
duites dans  le  cours  de  ce  siècle  de  rénovation  sociale ,  si  fécond 
en  grandes  choses,  des  conclusions  concernant  l'esprit  du  temps, 
ne  sera  pas  impossible;  j'en  pourrais  indiquer  ici  plusieurs, 
mais  je  me  garderai  de  le  faire,  car  ce  serait  traiter  la  question, 
et  peut-être  gêner  la  liberté  de  ceux  qui  se  proposeraient  de 
concourir.  A  l'égard  du  caractère  des  nations ,  le  moment  n'est 
point  encore  venu  au  xvi'  siècle  pour  la  manifestation  du  goût  et 
des  penchants  des  peuples  dans  leur  musique.  La  fonue,  absolu- 
ment didactique,  est  la  même  chez  tous  les  peuples  ;  le  caractère, 
religieux  et  grave  dans  la  musique  d'église,  calme  et  doux  dans 
la  musique  mondaine,  offre  le  conti-asle  le  plus  remarquable 
avec  l'esprit  turbulent  et  plein  d'audace  de  celte  même  époque. 
Al'exaiuen  ,  à  la  comparaison  des  produits  de  l'art  en  France, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Ilalie,  en 
Espagne,  eiî  Portugal,  on  reconnait  le  même  esprit  et  le  même 
sentiment.  On  dirait  que  le  monde  entier,  fatigué  de  ses  agita- 
lions  et  de  sa  fièvre  de  nouveauté,  cherche  partout  dans  la  mu- 
sique rotibli  des  passions  ardentes,  le  retour  aux  tendres  affec- 
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lions,  le  calme  et  le  repos.  Il  n'y  a. point  alors  de  musique  fran- 
çaise, belge,  allemande,  italienne,  etc.;  il  n'y  a  que  la  musique 
du  XVI'  siècle ,  identique  partout ,  et  .qui  in'dffre  dans  sup  produits 
d'autres  différences  que  celles  de  la  perfection  du  travail  de-cer- 
tains artistes.  A  celte  époque,  un  seul  genre  de  musique  carac- 
térise les  peuples,  à  savoir  les  airs  populaires  et  nationaux.  Les 
historiens  de  la  musique  n'ont  pas  accordé  assez  d'allention  à  ces 
productions  d'un  sentiment  naïf,  à  ces  formes  primardisileside 
l'art. 

La  question  posée  par  la  quatrième  classe  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  ouvre  un  vaste  champ  d'observations  à  quiconque  en- 
treprendra d'yrépondre;  car,  dèsila;findu  xvi' siècle.,  unctrans- 
fora)alion  complète  s'opéra  dans  la  musique.  Le  graaâ  nombre 
de  savants  et  de  littérateurs  grecs  iréfugiés  en  Italie  après  la  prise 
de  Constanlinople,  et  les  manuscrits  qu'ils  y  avaient  portés, 
avaient  insensiblement  développé  le  goût  de  l'antiquité  parmi  les 
hommes  d'élite  chez  toutes  les  nations  européennes.  Dès  le  com- 
mencement du  xvi"  siècle,  ce  goût  était  devenu  une  passion  véri- 
table, à  laquelle  les  princes  de  l'Eglise  et  les  papes  eux-mêmes 
se  laissèrent  entraîner.  Bientôt  tout  devint  grec;  l'esprit  grec 
régna  dans  toute  chose.  Non  seulement  il  pénétra  dans  la  théorie 
de  la  musique  et  contribua  longtemps  à  y  jeter  de  l'obscurité, 
mais  il  se  trouva  des  hommes  distingués  dont  l'esprit  s'exalta  à 
l'idée  du  retour  à  l'art  grec.  Celte  tendance  se  fit  surtout  remar- 
quer à  Florence.  Or,  il  arriva  qu'en  cherchant  Tapplication  de 
la  musique  aux  formes  de  la  tragédie  antique,  quelques  uns  de 
ces  hommes  d'élite  rencontrèrent  la  pensée  primitive  de  l'opéra, 
et  que  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  ifut  produit  en  Italie  à  la 
fin  du  XVI'  siècle.  Ici  une  transformation  totale  de  la  musique  fut 
accomplie,  surtout  après  qu'un  maître  vénitien  eut  trowvé  par 
instinct  et  sans  le  savoir  le  principe  de  l'harmonie  et  de  la  tona- 
lité moderne. 

Longtemps  renfermé  dans  les  limites  de  l'Italie,  ce  nouveau 
genre  de  musique  ne  pénétra  en  France  et  en  Allemagne  que  vers 
le  milieu  du  xvii'  siècle.  Ce  moment,  toutefois,  ne  fut  point  en- 
core celui  où  se  manifestèrent  les  distinctions  de  nations  et  d'é- 
coles dans  la  musique,  car  le  style  des  premiers  compositeurs 
dramatiques  français  et  allemands  ne  fut  qu'une  imitation  de 
l'ancien  style  des  compositeurs  italiens  qui  vivaient  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  On  remarque  seulement  que  le  caractère  de 
la  musique  des  opéras  composés  pour  les  théâtres  de  Paris,  de 
Hambourg,  de  Wolfenbûttel,  avaient  conservé  la  monotonie  et 
la  lourdeur  des  premiers  essais  italiens,  tandis  qu'à  la  même 
époque  les  formes  étaient  déjà  devenues  plus  riches  et  plus  va- 
riées dans  la  musique  des  compositeurs  napolitains. 

Dans  la  première  moitié  du  xviii'  siècle  il  n'en  fut  plus  de 
même;  car  on  peut  remarquer  dès  lors  des  tendances  particu- 
lières chez  chacune  des  trois  grandes  nations  qui  viennent  d'être 
nommées.  L'abondance  des  mélodies,  le  pathétique  dans  le  sé- 
rieux, la  vivacité,  la  légèreté  dans  le  comique,  devinrent  caractéris- 
tiques dans  la  musique  i  talienne  ;  la  déclamation  noble  ou  tragique 
de  la  parole  constitua  le  type  delà  musique  française;  enfin,  l'é- 
nergie harmonique  et  la  richesse  de  la  modulation  donnèrent  un 
caractère  particulier  à  la  musique  allemande.  Dès  ce  moment ,  la 
séparation  des  écoles  devint  si  sensible,  qu'il  ne  fut  plus  possible 
de  confondre  les  produits  del'une  avec  ceux  de  l'autre.  Toutefois, 
telle  était  la  puissance  du  goût  de  chaque  nation,  développé  par 
riiabitude,  que  lorsque  des  compositeurs  allemands  écrivaient 
en  Italie,  ils  modifiaient  instinctivement  leur  style,  et  lui  don- 
naient de  l'analogie  avec  celui  des  maîtres  italiens,  et  que  ceux- 
ci  se  rendaient  presque  méconnaissables  à  leurs  compatriotes 
lorsqu'ils  composaient  pour  les  théâtres  de  France.  S'il  m'était 
permis  de  démontrer  cette  vérité  par  des  exemples  et  par  des 
analyses  de  quelques  ouvrages  des  artistes  les  plus  célèbres,  sans 
traiter  le  sujet  qui  est  mis  au  concours ,  je  ne  laisserais  pas  de 
doute  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs. 

Dans  le  long  espace  d'environ  cent  vingt  ans,  c'est-à-dire  de- 
puis 1690  jusqu'en  1810,  une  multitude  de  transformations  par- 


tielles se  sont  opérées,  et  ont  constitué  des  styles  particuliers 
d'époques,  dont  la  durée  n'a  .point  dépassé  vingt-cinq  :ans,  bien 
que  ces  modifications  n'aient  pas  .porté  d'atteinte  au  caractère 
général  du  genre  de  musique  caracléristique  de  chaque  nation. 
L'exposé  de  ces  modifications  et  de  leurs  elfets  est  la  partie  la 
plus  riche  à  traiter  dans  la  question  mise  au  concours;  c'est  là 
que  peut  se  inanilisler  le  savoir  et  l'esprit  d'observation  des  au- 
ïteurs  des  mémoires. 

Une  autre  partie  non  moins  intéressante  sera  celleoùles  con- 
currents entreront  dans  la  situation  de  l'art  à  l'époque  la,])lus 
remarquable  de  transformation  de  la  musique  dramatique  en 
Italie,  c'est-à-dire  à  celle  qui  s'est  opérée  depuis  IBliO.Iis  auront 
à  faire  voir  comment  un  homme  de  génie,  modifiant  le  goût  de 
ses  compatriotes,  sut  leur  faire  aimer  l'harmonie,  les  modula- 
tions fréquentes  elles  effets  d'instrumentation  qu'îl  empruntait 
à  l'école  allemande,  en  les  accordant  aux  formes  mélodiques  qui 
étaient  la  base  de  son  talent;  et  comment  le  bruit,  auparavant 
antipathique  aux  Italiens,  leur  devint  une  nécessité  dans  la  mu- 
sique à  leur  usage.  Puis,  ils  auront  à  faire  voir  comment  un 
autre  compositeur,  venu  quinze  ans  plus  tard,  sut,  avec  bien 
moins  de  facultés  imaginalives,  ajouter  aux  transformations  opé- 
rées par  son  prédécesseur,  une  transformation  non  moins  radi- 
cale, non  moins  singulière  du  goût  italien,  en  substituant  aux 
formes  pures  de  la  mélodie  ullramontaine  la  déclamation  chantée 
de  l'opéra  français.  L'analyse  des  développements  exagérés 
qu'ont  pris  ensuite  ces  nouveaux  systèmes  ,  et  de  leurs  résultats 
qui  se  manifestent  en  Italie  par  l'anéantissement  de  l'art  d'écrire 
et  de  l'art  du  chant,  par  celui  de  la  mélodie  proprement  dite 
et  de  la  variété  des  lormes,  par  la  force  matérielle  mise  à  la  place 
de  l'énergie  de  sentiment;  cette  analyse,  dis-je,  présentera  sans 
doute  un  affligeant  tableau  de  la  dégradation  de  l'art  et  des  cir- 
constances qui  l'ont  amenée;  mais  les  auteurs  des  mémoires  au- 
ront à  établir,  dans  leurs  conclusions,  que  cette  dégradation  ne 
peut  être  que  passagère,  car  le  sentiment  du  beau,  inhérent  à 
la  nature  de  l'homme,  est  toujours  prêt  à  se  réveiller  et  à  diriger 
spontanément  l'art  dans  des  voies  nouvelles,  dont  la  possibilité 
n'était  pas  même  présumée.  Dieu,  qui  a  créé  l'infini,  l'a  fait  pour 
l'art  comme  pour  l'espace  et  pour  le  temps. 

Des  considérations  précédentes  me  paraît  découler  la  démon- 
stration que  la  question  mise  au  concours  par  la  quatrième 
classe  de  l'Institut  des  Pays-Bas  n'est  pas  moins  que  l'histoire  de 
la  musique  moderne,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  considérable. 
Belle  question,  que  je  prendrais  plaisir  à  traiter,  si  mon  âge,  ma 
position  et  les  travaux  dont  je  suis  occupé  me  permettaient  d'en- 
trer en  lice,  et  si  d'ailleurs  je  n'avais  eu  déjà  à  m'en  occuper 
dans  mon  Histoire  générale  delà  musique,  dont  les  premiers  vo- 
lumes seront  mis  sous  presse  dans  quelques  mois.  L'Académie 
qui  a  proposé  cette  question  en  a  compris  l'importance  et  les 
difficultés;  car  elle  a  donné  à  ceux  qui  voudront  s'en  occuper 
trois  années  pour  les  éludes  à  faire  du  sujet  et  pour  la  rédaction 
du  travail. 

FÉTis  père. 


n.  PLEYEL  ET  SES  PlÂiOS. 

La  maison  Pleyel  jouit  dans  le  monde  entier  d'une  réputation 
justement  acquise  :  fondée  en  1805  par  le  célèbre  compositeur 
Ignace  Pleyel,  elle  n'eut,  jusqu'en  1825,  que  peu  ou  point  de 
célébrité;  mais  elle  fut  alors  réorganisée  par  M.  Camille  Pleyel, 
le  chef  actuel ,  sur  des  bases  plus  larges,  plus  fécondes,  et  son 
développement  fut  aussi  brillant  que  rapide;  aussi  maintenant 
a-t-elle  conquis,  parmi  tous  les  établissements  du  même  genre, 
la  première  place. 

Indépendamment  de  son  mérite  comme  habile  chef  de  maison, 
habile  fabricatcur  d'instruments,  M.  Pleyel  jouit  d'une  autre  cé- 
lébrité non  moins  justement  acquise  :  le  noble  patronage  qu'il  a 
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su,  en  loul  tempe,  aocorderà  l'artel'atix  arlislcs  ;  la  ifraoipiieelé 
lotilc  biein'eiltaiile  avec  laquelle  il  a  coiislamnicnl  offert  ot  ses 
instruments  el  sa  cliiiruiiinlc  salle  de  coucerl  toutes  li's  fois  qu'il 
s'esl  agi  d'une  inforluiie  à  soulager,  d'un  gr.-uid  talent  à  |iroduire, 
lui  ont  nitSi'ité,  selon  nous,  au<aiU  el  plus  de  coiisidératioii  per- 
sonnelle ([lie  la  rare  porfeclioii  dies  inslruinenls  sortis  de  ses 
vastes  ateliers. 

Eu  1C27,  l'a  maison  Pleyel  paraît  pour  la  piemièrc  fois  à  l'cx- 
posilioii  ,  el  y  obtient  la  médaille  d'or;  eu  1854,  elle  expose  un 
grand  nombre  d'iusiruineiits  (|ui  se  distinguent  par  les  mêmes 
qualités  qui,  ilopuis  neuf  ans  déjà,  l'avaient  placée  an  ])reu:ier 
rang.  Dés  celte  épiupie,  M.  Pleyebavait  adopté  le  mécanisme  an- 
glais qu'il  avail  porté  à  son  plus  haut  degré  de  perfeiilion.  Ce 
mécanisme,  dans  l'origine,  unissait  à  une  force  cl  une  solidité 
peu  communes  les  inconvénients  do  la  force  el  de  la  solidité, 
c'estsà-dire  la  dkireté  et  le  peu  ds  flexibilité.  M.  Pleyel  a  su  con.- 
server  les  avantages  et  faire  disparaître  les  inconvénients.  Les 
louches,  qui,  dans  l'origine,,  s'enlonçaient  trop  et  rendaient 
la  répéliliou  ra|)ide  d'une  même  noie  impossible,  et  la  cadence 
sourde  et  difficile,  grâce  à  ses  perfectionnements,  sont  devenues 
d'une  fermeté  et  d'une  flexibilité  parfaites. 

Depuis  1850  il  avait  importé'  d'Angleterre  des  pianinos  aux- 
quels il  avait  donné  un  rare  degré  de  perfection.  A  celte  exposi- 
tion, il  en  construisit  nn' aux  sons- si  purs,  si  larges  et  en  même 
temps  si'  harmonieux,  que  la  duchesse  d'Orléans,  après  l'avoir 
entendu  sous  les  doigts  habiles  de  M.  Kalkbrenner,  en  fit  aussitôt 
l'acquisition.  Le  roi  et  la  famille  royale,  dans  leurs  visites  à 
l'exposition,  aimaient  à  s'arrêter  devant  les  pianos  de  Pleyel, 
et  entendaient  avec  plaisir  l'habile  facteur,  non  moins  habile 
iuslrumeniisle,  faire  valoir  avec  un  rare  talent  les  brillantes 
qualités  de  ses  pianos. 

En  général,  dit  un  feuilleton  de  celle  époque,  M.  Pleyel  est 
entré  dans  une  voie  de  progrès  commercial  qui  devra  trouver 
des  imitateurs. 

Vers  la  même  époque,  il  fit  l'inauguration  de  ses  salons  par 
une  soirée  brillante.  Sa  salle  de  concerts,  légèrement  elliptique 
à  l'une  des  extrémités,  décorée  avec  un  goût  parfait,  réunit 
lentes  les  conditions  désirables  dfe  sonorité  el  d'élégance;  il  n'y 
manquait  qu'un  foyer  d'artistes  qu'il  a  fait  dernièrement  ajouter, 
et  qui  en  fait,  avec  la  salle  die  la  rue  de  la  Victoire,  le  temple  le 
plus  élégant,  sans  contredit,  de  la  musiqus  de  chambre  :  la 
salle  de  M.  Pleyel  peut  contenir  de  6  à  700  personnes.  Les  vastes 
ateliers  qui  y  sont  attenants,  el  où  travaillent  500  ouvriers,  sont 
construits  sur  un  plan  excellent,  et  forment  une  sorte  de  pha- 
lanstère industriel.  Nous  nous  servons  à  dessein  de  ce  mot  de 
phalanstère,  pour  peindre  le  profond  sentiment  de  respect  et 
d'amour  que  M.  Pleyel  a  su  inspirer  à  ses  ouvriers,  et  qui  font 
de  cet  établissement  un  véritable  modèle  d'ordre  et  de  régu- 
larité. 

Arrivons  à  l'exposition  de  1844,  où  on  put  admirer  de  nou- 
veau l'excellence  de  ses  instruments  ,  leur  parfaite  solidité  ;  où 
l'on  put  remarquer  la  supériorité  de  leur  qualité  de  son,  qui, 
sans  manquer  de  force  ,  leur  donne  néanmoins  un  charme  inex- 
primable. 

fl[.  Pleyel  fit  voir  dans  l'exposition  de  ses  huit  modèles  qu'il 
'n'était  resté  étranger  à  aucun  des  moyens  de  perfectionnement 
tentés  par  tons  les  facteurs,  notamment  par  ïiM.  Boisselot,  de 
Marseille,  dans  le  piano  nommé  par  eux  piano  octavié.  M.  Pleyel 
apporta  aussi  une  innovation  remarquable  ayant  pour  but  de 
doubler  !e  son  :  un  moyen  mécanique,  mis  à  la  disposition  de 
l'exécutant,  met  en  mouvement  deux  marteaux,  celui  de  la  note, 
cl  celui  de  l'octave  inférieure.  M.  Pleyel  a  nommé  son  instru- 
ment piano  à  double  percussion. 

Voici  les  détails  de  ce  procédé,  tels  qu'ils  sont  rapportés  dans 
le  compte-rendu  de  l'exposition  de  celte  année-là  : 

Chaque  touche  porte  un  échappement  additionnel  que  la  pé- 
dale met  en  état  de  fonctionner,  ou  qu'elle  neutralise  en  le  re- 
culant. Quand  il  fonctionne,  cet  échappement  soulève  une  ex- 


trémité d'un  levier  oblique  dont  l'autre  cxlréniité,  en  s'abaissanl, 
entraîne  avooolle,  pur  l'intermédiaire  d'une  tige  de  laiton,  un 
appcndioc  on  forme  de  queue  qui  est  ajouté  à  la  noix  du  mar- 
teau. Ce  mouvement  fait  basculer  le  marteau,  qui  va  frapjier  la 
corde. 

L  idée  de  faire  basculer  le  marteau,  au  lieu  de  le  soulever  par 
devant,  est  pcut-ôlre  la  partie  la  plus  ingénieuse  de  l'invention, 
en  ce  qu'elle  simplifie  considérablement  la  transmission  du 
mouvement.  Cha(|ue  marteau  est  susceptible  d'être  soulevé  de 
deux  manières  :  devant  son  centre  par  sa  propre  touche;  derrière 
son  centre  par  le  levier  de  lai  touche  de  l'octave.  Un  système 
toul-à-fait  anuioguc  fait  lever  les  étoulfoirs. 

La  pédale  qui  met  en  mouvement  ce  mécanisme  se  divise  en 
deux  parties,  c'est-à-dire  (jue  l'on  peut  à  volonté  produire  l'oc- 
tave dans  une  partie  du  clavier,  soit  seulement  pour  le  dessus  , 
soil  pour  la  basse. 

M.  Pleyel  a  de  plus  obvié  à  l'embarras  causé  par  la  multipli- 
cité des  pédales  en  les  arrangeant  de  manière  qu'elles  puis- 
sent s'accrocher  par  un  mouvement  du  pied,  comme  les  pédales 
de  la  harpe.  De  cette  façon,  les  pieds  deviennent  libres,  pour 
pouvoir  employer  en  même  temps  les  deux  autres  pédales,  celle 
qui  fait  lever  lès  étouffoirs  et  celle  que  l'on  nomme  unicorde.  On 
conçoit  la  variété  des  effets  que  celle  disposition  permet  de 
produire. 

M.  Pleyel  avait  commencé  en  1858  la  fabrication  des  pianos  à 
queue  petit  format,  appelés  ordinairement  pianos  demi-queue. 
Il  les  perfectionna  depuis  cette  époque,  de  façon  qu'à  l'exposition 
de  1844  ils  furent  reçus  avec  une  faveur  marquée; 

Il  a  simplifié  le  mécanisme  des  pianos  droits  et  wrlicaux  de 
manière  à  en  faire  en  quelque  sorte  une  invention  àbii  propre. 
Il  établit  deux  nouveaux  modèles  de  pianos  verticaux  de  dimen- 
sions un  peu  plus  grandes,  l'un  à  cordes  verticales,  l'autre  à 
cordes  demi-obliques.  Entre  autres  notables  améliorations  ap- 
portées à  ces  instruments ,  il  faut  citer  l'allongemenl  des  cordes 
de  la' basse,  qui  ont  beaucoup  gagné  en.sonorilé. 

Il  a  trouvéaussi  le  moyen  d'introduire  la  pédale  VMtcorde  dans 
les  pianos  obliques;  on  sait  combien  cette  pédale  donne  au  son 
de  charme  et  de  douceur. 

Une  autre  découverte  non  moins  intéressante  a  apporté  une 
amélioration  sensible  au  clavier.  Au  moyen  dîune  équerre  allon- 
geant l'échappement,  l'impulsion  donnée  à  la  touche  se  commu- 
nique au  marteau  avec  une  grande  précision.  Le  marteau,  réglé 
de  manière  que  la  grande  impulsion  le  mette  en  mouvement, 
reste  très  près  de  la  corde  et  permet  de  répéter  rapidement  la 
note  par  la  plus  faible  pression  du  doigt  laissé  sur  la  louche. 

Les  pianos  carrés  ont  toujours  été  de  lai  part  de  M.  Pleyel 
l'objet  d'une  attention  particulière.  Exécutant  fort  remar- 
quable lui-même,  M.  Pleyel  sait  que  ce  piano  convient  mieux 
pour  l'étude  ;  tous  les  professeurs  sont  d'accord  sur  ce  point;  il 
a  apporté  plusieurs  améliorations  à  ces  instruments,  aujourd'hui 
presque  abandonnés,  relégués  dans  les  vieux  châteaux  et  dans 
les  villes  de  province,  entre  autres  une  nouvelle  combinaison  de 
barrage,  qui ,  en  augmentant  la  grosseur  des  cordes,  assure  la 
solidité  des  instruments. 

La  plupart  des  détails- techniques  que  nous  venons  de  donner 
sur  les  perfeclionnemenls  et  les  découvertes  de  BL  Pleyel  sont 
extraits  d'excellenls  rapports  publiés  par  notre  oollaborateur 
M.  Anders ,  lors  des  expositions  dernières. 

Parlerons-nous  de  la  lutte  qui  semble  s'être  établie  entre  les 
deux  premiers  fabricants  de  pianos  de  notre  époque?  Pourquoi  ? 
nous  n'aimons  pas  les  comparaisons  parce  qu'il  n'en  ressort 
presque  jamais  de  vérité  utile  ,  ni  de  progrès  pour  l'art.  Mettons 
en  fait  que  MM.  Erardet  Pleyel  travaillent  chacun  de  leur  côté 
dans  un  but  de  perfectionnement  qui  mérite  une  égale  part 
d'éloges;  les  artistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mé- 
rite relatif  des  instruments  des  deux  célèbres  facteurs.  Si  Thal- 
berg  joue  les  Erard,  Prudent  ne  peut  jouer  que  les  Pleyel.  Pié- 
sumons  ce  fait  :  tous  les  grands  pianistes,  comme   tous   les 
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débutants  dans  celte  branche  de  l'art,  qui  est  devenue  une  car-  • 
rière,  jouent  avec  le  même  bonheur  un  piano  à  queue  lorsqu'il 
est  sorti  des  ateliers  de  la  rue  du  Mail  ou  de  ceux  de  la  rue  Ro- 
chechouart. 

E.  D. 


Beaucoup  d'artistes  et  d'amateurs  sont  encore  imbus  de  mille 
préjugés  relativement  au  pouvoir  de  l'art  musical;  et  le  préjugé 
le  plus  enraciné  est  celui  qui  attribue  à  la  combinaison  des  sons 
et  des  timbres  le  pouvoir  d'imiler  matériellement  la  plupart  des 
phénomènes  de  la  nature  physique;  en  peinture,  le  trompe-l'œil 
a  pour  pendant  obligé  le  trompe-oreille  musical.  Voyons  donc, 
avant  de  discuter  ce  point  de  doctrine,  qui  doit  sa  popularité  illé- 
gitime ,  suivant  nous,  à  Grétry  particulièrement,  quelles  sont 
les  conditions  dans  lesquelles  l'art  musical  doit  être  constitué, 
et  quelle  est  la  ligne  de  démarcation  qu'il  ne  doit  pas  franchir, 
sous  peine  de  n'être  plus  lui-même,  en  se  substituant  au  lieu 
et  place  delà  matière,  tandis  que,  par  son  essence,  la  musique, 
sœur  de  la  poésie,  ne  doit  que  la  suppléer,  absente,  ou  lui 
prêter  ses  ailes  diaphanes,  alors  qu'elles  s'élancent  toutes  les 
deux  vers  les  régions  infinies  du  sentiment. 

L'art  musical  n'a  pas  à  sa  disposition  les  mille  nuances  qui 
rayonnent  sur  la  palette  de  la  peinture;  sa  mission  est  de 
marcher  sans  cesse,  tandis  que  celle  de  la  peinture  est  de  faire 
un  long  et  noble  stage  sur  une  situation  donnée.  Deux  mouve- 
ments extrêmes  :  le  lent  et  le  vif,  avec  leurs  mille  subdivisions; 
le  douxel  le  fort,  avec  leurs  mille  nuances,  voilà  quelles  sont 
les  expressions  extérieures  de  la  vie  musicale. 

Mais  vouloir  que  cet  art  ait  le  don  de  peindre  ou  d'exprimer 
avec  des  sons  différents  bruits,  différentes  inflexions  de  la  na- 
ture inanimée  et  vivante,  c'est  le  mal  comprendre,  c'est  le  ra- 
baisser de  beaucoup  plus  bas  que  certains  artistes  ne  le  font  à 
l'égard  de  la  peinture,  en  mettant  leur  palette  au  service  d'i- 
gnobles industries. 

Non,  l'art  musical,  livré  à  lui-même,  ne  peut  imposer  à  dix 
auditeurs  rassemblés  une  idée  absolue.  Chacun  juge  de  l'ex- 
pression sympathique  de  tel  nmrceau  exécuté,  d'après  la  dis- 
position d'âme  dans  laquelle  il  se  trouve  au  moment  où  il  est 
appelé  à  l'entendre. 

Si  le  morceau  est  doux  et  lent,  tel  auditeur  rêvera  à  la  prière 
mystique  qui  se  chante  le  soir  dans  le  sanctuaire  chrétien,  tan- 
dis que  tel  auditeur  se  croira  aux  pieds  de  la  femaie  qu'il  adore; 
et  enfin ,  pour  renchérir  sur  ces  deux  expressions  si  différentes 
dans  leur  but,  un  troisième  auditeur  croira  voir  le  cours  d'un 
lac  paisible  sillonné  par  une  barque  mystérieuse  et  lointaine. 
Si ,  au  contraire,  le  morceau  exécuté  est  animé,  bruyant  même, 
le  soldat  le  traduira  par  un  combat  acharné;  le  marin  verra 
sa  nef  soulevée  par  les  grandes  eaux  de  la  mer. 

Livré  à  lui-même,  l'art  musical  ne  peut  qu'impressionner  avec 
délices  ceux  qui  écoulent  tel  chef-d'œuvre  instrumental;  mais 
si  la  parole  ou  un  programme  écrit  indiquent  à  l'auditeur  les 
intentions  du  compositeur,  alors  la  scène  change  de  face,  et 
si  le  musicien  est  un  artiste  de  bon  sens  ou  de  génie  (ce  qui  est 
plus  synonyme  qu'on  ne  le  suppose  généralement),  son  œuvre 
produira  l'effet  absolu  qu'il  a  voulu  produire. 

Il  y  a  deux  espèces  de  musique  imilative  :  celle  qui  peint  bru- 
talement la  matière ,  c'est  le  trompe-oreille  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ;  et  celle  qui  fait  rêver  à  certains  effets  grandioses  de 
la  nature.  Entre  ces  deux  sortes  de  musique,  le  choix  de  l'ar- 
tiste intelligent  n'est  pas  douteux.  Grétry,  imitant  le  cri  d'une 
poulie  dans  la  scène  du  puits  de  ses  Deux  avares;  Beethoven, 
imitant  le  chant  de  la  caille  vers  la  fin  de  l'andante  de  sa  belle 
symplionic  en  si  bémol,  sont  bien  au-dessous  de  Haydn  ou  de 
Rossini  donnant  l'idée  du  fîat  lux  dans  la  Création,  ou  inondant 
de  lumière  le  palais  des  rois  d'Egypte  dans  le  Mosè. 


Le  pouvoir  de  la  musique  imilative  est  tout  entier  dans  l'ana- 
logie des  moyens  propres  à  cet  art  et  à  celui  de  la  peinture.  C'est 
par  l'éclat  des  couleurs  que  cette  dernière  donne  l'idée  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière;  et  c'est  également  par  l'emploi  de  la 
transition  si  simple  du  mineur  au  majeur,  et  la  longue  tenue 
d'un  même  accord  sonore,  que  la  musique  produit  les  effets  imi- 
lalifs  les  plus  magiques. 

Exécutez,  sans  en  indiquer  le  sujet,  le  célèbre  Leuer  du  soleil 
de  F.  David,  et  vous  laisserez,  non  pas  froids,  mais  presque 
indifférents  les  dilettante  les  plus  chauds. 

Vocalisez  l'air  de  la  Marseillaise  devant  les  plus  ardents  amis 
de  la  liberté ,  ils  resteront  impassibles.  Mais  ajoutez  à  la  sympho- 
nie de  F.  David,  au  cri  sublime  de  Rouget  de  Lisle  et  un  titre  et 
des  paroles  patriotiques,  alors,  seulement  alors,  la  musique 
imilative ,  c'est-à-dire  réveillant  dans  l'esprit  l'idée  d'une  scène 
de  la  nature  ou  celle  des  sentiments  qu'inspire  l'amour  sacré  de 
la  patrie,  exercera  sa  toute-puissance. 

Certains  instruments  de  musique  ,  par  leur  caractère  et  sur- 
tout l'emploi  spécial  que  l'on  en  fait,  portent  avec  eux  l'idée 
absolue  de  certaine  scène  de  la  nature.  Ainsi ,  la  trompetle  fait 
songer  aux  combats;  le  hautbois,  aux  montagnes  verdoyantes; 
et  enfin  certains  rhythmes  consacrés,  lorsqu'ils  sont  reproduits 
par  l'orchestre,  font  songer  également  à  des  choses  d'un  ordre 
physique  bien  déterminé.  Ce  pouvoir  du  rhythmeest  d'une  puis- 
sance extraordinaire ,  et  c'esl  en  partie  à  lui  seul  que  les  airs 
populaires  d'une  nation  doivent  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

La  musique  imilative  a  plusieurs  espèces  de  programmes  :  le 
programme-titre  et  le  programme  détaillé.  Le  premier  suffit  à 
une  œuvre  purement  symphonique  ;  le  second  est  essentiel  à 
une  œuvre  dramatique  mimée. 

La  couleur,  en  musique,  est  la  poésie  de  l'imitation  ;  souvent 
celte  couleur  locale  est  de  pure  convention.  Mais  dans  un  art 
aussi  subtil  que  la  musique,  il  ne  faut  pas,  par  suite  d'un  rigo- 
risme exagéré,  prétendre  l'appauvrir,  sous  prétexte  que,  comme 
la  Vérité ,  il  doit  se  parer  d'une  chaste  nudité  ! 

Si  bien  souvent  l'imitation  en  musique  dépasse  ou  n'obtient 
pas  le  but  que  s'était  proposé  le  compositeur,  on  ne  peut  nier 
que ,  par  l'application  intelligente  de  ce  procédé ,  la  partie  maté- 
rielle de  l'orchestre  n'y  gagne  et  du  mouvement  et  d'heureuses 
combinaisons  de  timbres  et  de  rhythmes  d'un  effet  nouveau. 

Mais  se  faire  un  mérite  de  la  reproduction  exacte  de  certains 
cris  ou  de  certains  bruits,  c'est  consentir  à  jouer  le  rôle  d'un 
habile  ventriloque  ;  c'est,  de  statuaire  que  l'on  pourrait  être,  se 
changer  en  figurisle  de  cire;  c'est  enfin  mettre  la  matière  à  la 
place  de  l'esprit,  et  faire  d'un  art  tout  de  sentiment  un  jeu  d'es- 
prit insoutenable  ! 

A.  Elwart. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  EN  PROVir^CE, 

(Troisième  arlicle*.) 

Il  existe  dans  presque  toutes  nos  villes  de  province  des  Sociétés 
de  chœurs  formées  à  l'exemple  de  celles  de  l'Allemagne;  mais 
ces  Sociétés,  bien  que  semblables  en  apparence,  diff'èrent  es- 
sentiellement entre  elles  par  les  habitudes  des  amateurs  qui  les 
composent,  par  le  but  de  leurs  réunions,  par  les  résultats  ob- 
tenus. Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  apprécier  les 
causes  de  cette  différence,  et  de  consigner  ici  les  réflexions 
qu'elles  nous  ont  inspirées. 

Les  Allemands,  on  le  sait,  sont  essentiellement  graves,  sé- 
rieux et  penseurs.  Pour  eux  la  musique  n'est  pas  seulement, 
comme  chez  nous,  un  vain  amusement,  un  passe-temps  frivole; 
c'est  plutôt  une  sorte  de  culte  et  de  religion  :  ils  s'y  consacrent 

(*)  Voir  les  numéros  27  et  31. 
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tout  entiers,  ils  en  font  une  étude  spéciale,  constante.  Au  sein 

des  classes  les  plus  iiiodesles,  coiimic  dmis  1rs  rangs  les  plus 
élevés  de  la  sociélé,  chacun  se  fait  un  honneur  d'élre  luusicitMi. 
Ces  hommes,  vrais  appréciateurs  de  la  inusii|nc,  ne  compren- 
draient pas  la  froideur  et  la  négli{,'ence,  (juand  il  est  queslion 
d'un  art  si  riche  eu  agréments  et  si  fécond  en  résultats  civilisa- 
teurs. 

Si  l'on  veut  un  exemple  de  la  supériorité  des  choristes  alle- 
mands sur  les  nôtres,  on  n'a  qu'à  le  choisir  dans  le  personnel 
des  théâtres.  A  Francfort,  Carlsruhe,  Manheim  et  autres  villes 
bien  moins  populeuses,  le  choriste  à  qui  vous  présenterez  un 
morceau  de  musique  vous  le  déchiffrera  au  premier  coup  d'(uil; 
faites  un  essai  du  même  genre  avec  un  ciiorisle  des  théâtres 
d'Aix  ,  d'Avignon,  de  Nîmes  et  même  d'autres  villes  plus  impor- 
tantes, telles  ([ue  Lyon  et  Marseille,  et  vous  éprouverez  une 
complète  déception.  Ce  chanteur,  dépourvu  de  principes,  se 
montrera  aussi  embarrassé  que  si  vous  mettiez  sous  ses  yeux  des 
hiéroglyphes  de  la  vieille  Egypte,  et  si  l'archet  du  répétiteur  ne 
vient  à  son  aide,  il  ne  pouri'a  jamais  se  tirer  avec  honneur  d'une 
épreuve  pareille. 

Cet  exemple  choisi  parmi  les  chanteurs  de  théâtre  peut  servir 
également  pour  les  Sociétés  d'amateurs.  Nous  pourrions  citer 
plusieurs  villes  d'Allemagne  où  les  membres  des  réunions  cho- 
rales sont  généralement  eu  état  de  bien  lire  la  musique.  A  Mu- 
nich, ville  d'ailleurs  essentiellement  musicale,  si  vous  assistez 
à  quelque  soirée  chantante,  un  des  membres  de  la  Société  s'em- 
pressera de  vous  offrir  une  partie  des  morceaux  qui  forment  leur 
répertoire  habituel,  car  on  vous  suppose  naturellement  capable 
de  chanter  à  première  vue;  et,  il  faut  l'avouer,  bien  que  l'art 
musical  ait  un  but  plus  élevé  que  celui  de  procurera  ses  adeptes 
une  satisfaction  passagère,  il  est  encore  agréable  qu'une  solide 
éducation  musicale  vous  mette  à  même  de  répondre  à  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  vous,  et  de  pouvoir  concourir  à  l'harmonieux 
ensemble  de  la  réunion. 

De  cette  aptitude  des  Allemands  pour  la  musique,  de  leur 
étude  constante,  de  leurs  répétitions  nombreuses,  de  leur  amour 
profond  pour  les  ouvrages  sérieux  des  grands  maîtres,  il  résulte 
que  le  répertoire  de  leurs  Sociétés  chorales  est  extrêmement 
varié,  et  que  leurs  ressources  sont  immenses.  En  effet ,  ils  ne  se 
bornent  pas  à  chanter,  tout  en  vidant  leurs  larges  pots  de  bière, 
les  refrains  bachiques  ou  guerriers  de  leurs  compositeurs  aimés , 
Mendelsshon,  Payer,  Stunz,  Lachner,  etc.;  ils  savent  passer  du 
plaisant  au  sévère,  et  interpréter  avec  un  égal  boniieur  les  chefs- 
d'œuvre  de  Bach  ,  Haendel ,  Beethoven ,  et  se  jouer  des  difficultés 
nombreuses  que  présentent  ces  compositions  grandioses  qui  re- 
butent trop  souvent  nos  chanteurs  inexpérimentés. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  hommes  que  se  manifeste  ce 
sentiment  artistique;  les  femmes  sont  animées  d'une  égale  pas- 
sion pour  la  musique.  Foulant  aux  pieds  certains  préjugés ,  mal- 
heureusement trop  enracinés  sur  notre  sol,  elles  viennent  se 
mêler  aux  groupes  des  chanteurs ,  toutes  les  fois  que  leur  con- 
cours est  nécessaire  pour  rendre  l'exécution  d'une  œuvre  plus 
complète,  et  rehausser  l'éclat  d'une  brillante  solennité. 

En  France  et  surtout  dans  certaines  villes  du  Midi ,  où  le  pro- 
grès n'a  pas  encore  complètement  nivelé  l'orgueil  de  certaines 
castes,  une  dame  de  condition  croirait  sa  dignité  compromise  si 
elle  allait  se  confondre  avec  des  musiciens  choisis  dans  les  classes 
prolétaires  ;  au-delà  du  Rhin  ,  on  ne  connaît  pas  ces  répugnances. 
Quand  il  s'agit  de  musique,  tout  le  monde  y  prend  part,  sans 
distinction  de  sexe  ni  de  rang  :  on  ne  voit  que  le  but  et  on  n'é- 
pargne rien  pour  l'atteindre. 

Nous  avons  assisté  plusieurs  fois  à  Francfort  aux  réunions  de 
la  Société  de  Sainte-Cécile  dirigée  par  M.  Messer,  jeune  et  intel- 
ligent professeur.  Les  membres  de  celle  Sociélé  sont  au  nombre 
de  trois  cents,  parmi  lesquels  on  ne  compte  pas  moins  de  cent 
cinquante  dames  appartenant  presque  toutes  à  la  classe  la  plus 
riche  de  celle  ville  dont  on  connaît  toute  l'importance  financière. 
La  décence  et  l'ordre  le  plus  parfait  régnent  d'ailleurs  dans  ces 


réunions.  Il  nous  suffira ,  d'un  autre  côté  ,  pour  donner  une  idée 
de  la  couiplaisanc(î  du  chef  et  des  élèves,  en  même  temps  ([ue  de 
leur  hahileté  ,  de  dire  qu'il  nous  a  été  possible  d'entendre  à  notre 
choix  ,  dans  la  môme  soirée,  des  fragments  duMcssif  d'ilaendel, 
des  lugues  de  Bach  ,  et  les  plus  beaux  molets  de  Ciierubini  et  de 
Lesueur.  Dans  certaines  villes  de  France  i|ue  nous  pouriions 
citer,  un  pareil  désir  aurait  chance  d'être  fort  mal  accueilli;  et 
l'on  mettrait  les  clianlenis  beaucoup  plus  à  leur  aise  en  leur  de- 
mandant «la /yr^ne^ic,  h  Renard  et  le  Corbeau ,  ou  un  air  île 
polka  en  variations. 

A  Vienne,  nous  avons  pu  voir  encore  les  niasses  de  voix  disposées 
sur  une  plus  grande  échelle  qu'à  Francfort  et  à  Munich.  C'était  d.ins 
un  les  ti  val  où  lo  n  exécuta  il,  en  Ir'au  1res  compositions,  l'oratorio  de 
Beethoven  :  le  Christ  au  mont  des  Oliviers.  1 100  musiciens  environ 
concouraient  à  l'ensemble  général  ;  et ,  sur  ce  nombre ,  on  comp- 
tait 700  chanteurs,  parmi  lesquels  400  soprani  ou  contralti.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  l'clfel  était  immense.  C'est  en  sortant  de 
ce  concert,  où  se  trouvaient  Félicien  David  et  Berlioz,  que  nous 
avons  entendu  ce  dernier  s'écrier  avec  celte  verve  et  cet  enthou- 
siasme qui  le  caractérisent  :  «  Les  voilà  ces  grands  chœurs  de 
l'Allemagne,  les  voilà  ces  masses  vigoureuses  et  puissantes  qui 
nous  manquent  à  Paris!  »  Ce  grand  musicien,  tout  en  laissant 
éclater  ses  transports  d'admiration,  semblait  souffrir  daos  son 
cœur  d'artiste  et  de  Français  d'être  obligé  de  proclamer,  sur  ce 
point,  la  supériorité  de  l'Allemagne  sur  la  France.  En  effet, 
qu'on  veuille  chez  nous,  pour  une  semblable  solennité,  obtenir 
une  exécution  aussi  imposante,  et  il  sera  presque  impossible  de 
réunir  la  quantité  nécessaire  de  chanteurs ,  quand  bien  même  on 
emboucherait  toutes  les  trompettes  qui  doivent,  dit-on  ,  retentir 
un  jour  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Cependant  ce  sont  les  masses 
chorales  qui  peuvent  seules  faire  éclater  avec  toute  la  pompe  et 
la  grandeur  qu'ils  comportent  ces  chefs-d'œuvre  gigantesques 
dont  les  effets  ont  été  calculés  sur  de  larges  proportions ,  et  qui , 
exécutés  en  raccourci,  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  impar- 
faite de  leurs  majestueuses  beautés.  Il  est  vrai  que  de  grandes 
solennités  musicales  ont  pu  avoir  lieu  chez  nous,  mais  ce  n'est 
qu'à  de  bien  rares  intervalles.  Il  a  fallu  jusqu'à  ce  jour,  pour  en 
offrir  quelques  exemples,  la  Sociélé  des  artistes-musiciens,  as- 
sociation noble  et  généreuse,  qui  tend  à  opérer  une  rénovation 
appelée  de  tous  nos  vœux  ,  et  doit  nous  procurer  des  jouissances 
qu'il  nous  faut  aujourd'hui  aller  chercher  dans  la  patrie  de  Bee- 
thoven et  de  Mozart. 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  Sociétés  alle- 
mandes, leurs  ressources,  leurs  travaux,  essayons  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  celles  de  nos  villes  de  province. 

Sylvain  Saint-Etienne. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


CRÉATIOIV  D'UN  GYMNASE  MUSICAL 

EN   BELGIQUE. 

Nous  avons  déjà  touché  quelques  mois  dans  ce  journal  de  la 
création,  en  Belgique,  d'un  Gymnase  musical  militaire  à  l'instar 
du  nôtre;  aujourd'hui  que  ce  projet  semble  prendre  de  la  con- 
sistance, nous  croyons  le  moment  favorable  pour  faire  ressortir 
les  avantages  que  présente  un  établissement  de  cette  nature,  et 
surtout  pour  signaler  les  difficultés  qui  président  à  son  organi- 
sation. Dans  tous  les  pays  pourvus  d'une  armée  permanente,  le 
recrutement  des  musiciens  pour  le  service  des  troupes  a  toujours 
rencontré  de  si  grands  obstacles,  que  l'attenlion  des  hommes 
compétents  s'est  maintes  fois  arrêtée  sur  cet  objet  important, 
pour  tâcher  de  le  régulariser  et  de  lui  trouver  une  solution  satis- 
faisante. L'un  des  meilleurs  moyens  qu'on  ait  employés  jusqu'ici, 
est  la  fondation  d'écoles  spéciales  dans  lesquelles  de  jeunes  mili- 
taires ou  des  enfants  de  troupe  accomplissaient  leur  éducation 
musicale,  pour  fournir  ensuite  des  musiciens  à  toute  l'armée; 
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et,  sous  ce  rapport ,  il'  faut  convenir  q,ue  notre  Gymnase  est  digne 
de  servir  de  nicJéle.  Mais  ce  en  quoi  il  faut  se  garJer  de  l'imiter, 
c'est  la  direction  qui  lui  a  élé  imprimée  dans  certaines  parties. 
Nous  n'avons  pas  été  toujours  bien  inspirés  en  France  ;  et  notre 
exemple  doit  instruire  nos  voisins  à  prendre  pour  directeur  de 
leur  école  militaire  un  homme  ami  du  progrès  et  par  dessus  tout 
connaissant  à  fond ,  non  pas  seulement  la  composition  ou  l'iiar- 
nionie,mais  encore  tous  les  instruments  qui  entrent  dans  la 
formation  d'une  musique  militaire,  tant  réunis  qu'individuelle- 
ment. Cette  dernière  condition  est  la  plus  essentielle  de  toutes, 
car  celui-là  seul  qui  connaîtra  tous  ces  instruments,  celui-là 
seul  à  qui  une  longue  expérience  les  aura  rendus  familiers,  sera 
en  état  déjuger  le  fort  et  le  faible  de  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent,  et  de  les  trancher  dans  le  meilleur  sens.  Quel  meil- 
leur exemple,  d'ailleurs,  donner  aux  élèves  que  de  joindre  l'exé- 
cution au  précepte,  de  pouvoir  leur  fournir  soi-même  un  mo- 
dèle de  goût  et  de  style  comme  virtuose  aussi  bien  que  comme 
compositeur! 

De  ces  considérations  générales  s'il  nous  était  permis  de  con- 
clure à  une  application  particulière,  nous  dirions  que  la  Belgique 
a  sous  la  main  le  musicien  peut-être  le  plus  capable  de  satis- 
faire à  ces  différentes  exigences,  le  plus  susceptible  de  remplir 
ces  conditions  difficiles  :  ce  musicien  ,  c'est  M.  Bender. 

C'est  sous  la  direction  de  M.  Bender  que  la  Société  d'Anvers  a 
remporté  le  premier  prix  au  grand  concours  des  musiques  d'har- 
monie, qui  a  eu  lieu  à  Bruxelles,  et  dans  lequel  il  s'est  égale- 
ment fait  remarquer  par  son  rare  talent  sur  la  clarinette.  Ce  fut 
lui  qui  foi'ma  lapremière  musique  du  1"  régiment  de  ligne  après 
la  révolution,  lequel  régiment  conserva  la  supériorité,  pour  sa 
musique,  sur  tous  les  autres  de  l'armée,  jusqu'à  la  création  de 
la  musique  des  Guides  qu'il  fut  appelé  à  organiser,  et  dont  tout 
le  monde  connaît  la  réputation  méritée. 

Voici  quelques  autres  avantages  qu'offrirait,  pour  un  Gym- 
nase musical  militaire,  sa  direction  confiée  à  l'illustre  chef  de  la 
musique  des  Guides  :  tous  les  musiciens  de  cet  admirable  corps 
sont  des  artistes  hors  ligne,  et  feraient  assurément  d'aussi  excel- 
lents professeurs  qu'ils  sont  d'incomparables  virtuoses  ;  munis 
chacun  d'emplois  lucratifs,  ils  pourraient  se  contenter  d'un 
traitement  inférieur  à  celui  qu'on  serait  forcé  d'offrir  à  des  pro- 
fesseurs pris  dans  d'autres  rangs,  et  qui  devraient  vivre  de  leur 
place.  Les  musiciens  des  Guides  se  réunissent  chaque  jour  pour 
rupéter;  quel  immense  avantage  ne  serait-ce  point  pour  les 
élèves  du  Gymnase  d'assister  à  ces  répétitions,  d'y  prendre  part 
eux-mêmes,  et  de  s'y  exercer  sous  les  yeux  de  leurs  maîtres! 
Quant  au  chef  lui-même,  M.  Bender,  nous  avons  déjà  dit  toutes 
les  qualités  qu'il  possède,  tous  les  titres  qui  le  recommandent 
au  choix  du  ministre  à  l'exclusion  des  autres  concurrents; 
M. Bender  est  peut-être  le  plus  fort  clarinettiste  qui  existe;  nul 
ne  connaît  aussi  bien  que  lui  les  instruments;  c'est  lui  quia 
formé  presque  tous  les  artistes  qui  composent  sa  musique  ou 
qui  en  ont  fait  partie;  c'est  encore  lui  qui  a  perfectionné  l'éduca- 
tion musicale  de  M.  Adolphe  Sax ,  après  sa  sortie  du  Conserva- 
toire. N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Bender  a  composé,  en 
outre,  une  foule  de  morceaux  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  suc- 
cès, et  sont,  en  quelque  sorte,  devenus  populaires.  Voilà  donc  un 
directeur  qui  pourrait  s'oflrir  comme  modèle  à  ses  élèves,  tant 
pour  la  pureté  et  la  perfection  de  son  jeu,  que  pour  l'éclat, 
l'élégance  et  le  bon  arrangement  de  ses  compositions. 

Telles  sont  les  garanties  que  présente  M.  Beuder  pour  une 
gestion  intelligente  et  une  direction  habile  des  intérêts  qui  lui 
seraient  confiés.  Que  si,  au  mépris  de  ces  titres,  nous  dirions 
presque  de  ces  droits,  la  faveur  allait  chercher  un  homme  qui 
n'eût  point  fait  ses  preuves,  pour  l'élever  à  un  pareil  poste,  le 
résultat  serait  facile  à  prévoir.  Obligé  de  s'en  rapporter  à  des 
subordonnés,  au  lieu  de  tout  voir  par  lui-même,  un  directeur 
de  cette  trempe  fléchirait  bientôt  sous  le  fardeau  imposé  à  son 
incapacité  ;  et  cependant  l'école,  abandonnée  à  une  direction  in- 


certaine ou  aveugle,  languirait,  péricliterait  et  ne  saurait  porter 
aucun  fruit. 

En  ce  qui  nous  concerne ,  il  est  certain  que,  depuis  la  fonda- 
lion  du  Gymnase,  nous  devrions  avoir  en  France  un  grand 
nombre  d'exécutants  de  première  force,  d'es  chefs  capables,  et 
surtout  de  bons  compositeurs  pour  le  genre  de  la  musique  mili- 
taire. 


V'  A  l'Opéra,  dimanclie,  par  exlraordinaire,  la  176°  représentation  des 
Huguenots ySvic  mesdames  Rossi-Caccia  et  Nau.  —  Lundi,  Paquita  et  VAmo 
en  peine.  — Mercredi,  Olhello,  avec  madame  Sloltz  et  Betlini. 

%,*  Lundi  dernii-r,  Gardoni  et  madame  Rossi-Caccia  ont  clianlé  Rohert-le- 
Diahle;  liàtons-noiis  de  dire  que  cette  fois-ci  l'épreuve  a  été  plus  lieureuse 
pour  madame  Uossi.  Toujours  un  peu  d'exagération  dans  le  geste,  dans  le 
jeu,  mais  plus  de  goût  et  de  véritable  expression  dans  le  chant;  cette  fois  ci, 
au  moins,  succès  de  bon  aloi.  Gardoni  a  parfaitement  clianté  :  le  jeune  ténor 
a  dit  la  sicilienne  au  premier  acte  avec  grâce  et  légèreté;  au  troisième  acte,  il 
s'est  bien  tiré  d»  trio  sans  accompagnement,  il  a  parfailemenl  chanlé  le  cé- 
lèbre :  Des  chevaliers  de  ma  patrie  ;  enfin  il  a  enlevé  les  applaudissements  les 
plus  légilimes  au  quatrième  et  au  cinquième  acte.  Mademoiselle  Nau  jouait  la 
princesse  :  c'était  une  bonne  fortune  ;  aussi  n'avons-nous  pas  perdu  une  seule 
note  de  la  délicieuse  cantatrice,  dont  la  voix  si  pure,  si  flexible,  manque 
de  force  pour  les  passages  di  hravura. 

%*  Mercredi,  l'Opéra  donnait  la  Favorite;  Duprez,  pris  d'un  enroue- 
ment subit,  a  été  forcé  de  se  faire  remplacer  par  Gardoni  au  troisième  acte  ; 
ce  jeune  ténor,  assez  froid  d'ordinaire,  s'est  animé  à  la  fin  du  quatrième  acte  : 
il  a  dit  fort  bien  le  duo  final;  peut-être  aussi  la  fougueuse  passion  de  ma- 
dame Stoltz,  dans  toute  celte  scène,  n"a-t-elle  pas  peu  contribué  à  lanimer  ; 
celle-ci  a  obtenu  un  beau  triomphe.  La  première  partie  du  duo  final  avec 
Gardoni  a  été  redemandée.  Barroilhet  a  élé  fort  noble  dans  le  rôle  d'Alphonse, 
qui  est  pour  lui  le  plus  beau  de  tous.  Madame  Carlotta  Grisi  a  délicieusement 
dansé.  Remercions  Gardoni  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  obligeance;  il  est 
maintenant  premier  sujet ,  et  n'est  nullement  tenu  de  doubler  Duprez  :  si  pa- 
reil ;iccident  était  survenu  dans  les  Htiguenots  ou  dans  la  Juive,  la  direction 
aurait  été  dans  un  cruel  embarras ,  c'est-à-dire  elle  n'en  aurait  eu  qu'un ,  celui 
de  rendre  l'argent. 

%*  Bettini  a  débuté  avant-hier  dans  Othello;  le  succès  du  jeune  artiste  a  été 
loin  d'être  complet  :  dans  les  passages  de  force,  sa  puissante  voix  a  produit  de 
l'effet;  dans  les  moments  d'expression,  de  sentiment,  il  est  nul.  Un  fait 
résume  toutes  les  opinions  :  Bettini  est  allé  demander  des  conseils  à  un  de  nos 
plus  habiles  professeurs  de  chant ,  qui  lui  a  répondu  :  «  Avec  une  voix  comme 
la  vôtre  ,  on  peut  certainement  arriver  à  être  un  bon  chanteur  ;  mais  il  fau- 
drait recommencer  votre  éducation  musicale  tout  entière  ;  puisque  vous  êtes 
premier  sujet  à  l'Acidémie  royale,  faites  de  votre  mieux,  mais  je  n'y  puis 
rien.  »  — Une  jeune  et  gentille  danseuse,  mademoiselle  Petit,  a  débuté  avec 
Petitpa  par  un  pas  de  deux  au  deuxième  acte  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  de  cette 
jeune  personne ,  qui  a  de  la  grâce  et  des  dispositions. 

%*  Lucia  di  Lammermoor  a  été  donné  à  l'Opéra-Italien  mardi  dernier 
avec  son  succès  accoutumé  ;  madame  Persiani  chante  certainement  avec  plus 
d'éclat,  plus  de  brillant  que  mademoiselle  Nau;  mais  sa  voix,  selon  nous, 
est  moins  sympathique,  a  moins  de  charme  ;  l'une  vocalise  avec  l'aplomb,  la 
sûreté  d'une  actrice  consommée  ;  l'autre,  avec  une  intonation  non  moins  sûre, 
une  émission  de  voix  non  moins  heureuse,  a  donné  à  tout  ce  rôle  de  Lucie  une 
sorte  de  charme  triste  et  douloureux,  une  mélancolie  douce  et  aimante,  que  la 
cantatrice  italienne  n'a  pas,  selon  nous.  On  est  étonné  du  brillant,  de  l'é- 
clat de  madame  Persiani:  ou  est  profondément  ému  en  écoutant  les  plainies 
touchantes  de  la  jeune  fiancée  d'Edgard,  quand  mademoiselle  Nau  lui  sert 
d'interprète. 

%*  Norma  a  servi  d'occasion  aux  débuts  de  mademoiselle  Gorbari,  qui  s'est 
fait  entendre  dans  le  rôle  d'Adalgisa  ;  la  voix  de  cette  cantatrice  est  agréable, 
bien  timbrée,  et,  sans  descendre  aussi  bas  que  celle  de  madame  Albertazzi, 
est  moins  indécise.  Son  succès  a  élé  complet  et  mérité.  Madame  Grisi  est  tou- 
jours la  Norma  fière  et  passionnée  d'autrefois  ;  elle  a  été  rappelée  et  couverte 
de  fleurs. 

*,t*  En  acceptant  avec  regret  la  démission  de  M.  Habeneck,  comme  premier 
chef  d'orchestre,  le  directeur  de  l'Opéra  s'est  empressé  de  reconnaître  ses 
longs  services  en  lui  accordant  une  représentation  à  bénéfice  ;  cette  représen- 
tation, dont  on  s'occupe  déjà  activement,  et  qui  sera  rendue  digne  du  béné- 
ficiaire par  le  concours  de  tous  les  premiers  artistes  de  Paris ,  aura  lieu  dans 
le  courant  du  mois  de  novembre. 

%*  Madame  Rossi-Cnccia  nous  écrit  pour  nous  faire  remarquer  qu'elle  n'a 
transposé  aucune  note  du  rôle  de  Valentine  des  Huguenots  ;  au  quatrième  acte 
seulement,  le  passage  :  0  terreur,  Vai-je  dîïf  qui  est  en  «oi  bémol,  est  trans- 
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pose?  d'un  (Icmi-lon  au-dessus  pour  le  lénor  ;  cl  à  ces  paroles  :  Knlenils-tu  ces 
sans  funèbres  '/' OH  ic[)reiiil  le  loti  dans  lequel  le  morceau  est  écrit.  Nous  ad- 
meliunsavec  plaisir  la  rtSclaniiitioii  demadaïue  Uossi-Uaccia. 
%*  M.iGonlié,  Hanseurdont  ondit<âu  bion,  a  dlé'cngagi!  à  l'Opiîra. 

*,*  Le.1  Hfounquctaires  âc  la  reine  continuent  à  attirer  une  foule  eMraor- 
dinaire.  Cet  ouvrage  touche  à  sa  100'  repri'scnlalion  ;  ni/us  dirons  à  celte 
époque  le  produit  des  100  premiî'res  représentations.  On  n'a  jamais  vu 
d'exemple  de  vogue  aussi  constamment  soutenue,  et  du  reste  si  Ijien  méritée. 

*^*  La  condition  imposée  aux  candidats  d'élre  professeur  ou  premier  prix 
du  Conservatoire  pour  concourir  anx  noitvclles  places  do  Gymnase  musical 
mllilaire,  destinées  à  l'enseignement  des  instruments  de  M.  Sax,  condition 
contre  laquille  nous  nous  étions  élevé  dernièrement,  vient  d'être  abrogée  par 
M.  le  minisire  de  la  guei're;ll  suflit  d'élre  Prancnis  pour  participer  au  cou- 
cours.  Par  suite  de  cette  décision,  le  concours,  qui  devait  avoir  lieu  le  21,  est 
remis  au  30  de  ce  mois. 

*4*  A  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Montpcnsier,  on  donnera  à  Versailles 
une  grande  fête  :  il  y  aura  bal  et  spectacle  ;  le  speetacle  se  composera  du 
Diable  à  quatre ,  avec  Carlotta  Grisi ,  et  de  Fernand  Corlès  ,  avec  Duproz , 
Barroilliel,  Erémond  et  madame  Stoitz ,  dans  Amaziii,  rùlc  créé  par  madame 
Branchu  ,  et  joué  depuis  par  mesdames  Grassari,  Damoreau  et  Nau.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  choisi  par  le  roi,  comme  pièce  de  circonstance. 

%*  Mardi  3  novembre,  on  exécutera  dans  l'église  de  Saint  -  lîustache ,  à 
onze  heures  précise,  un  Requiem  héroïque  composé  par  SI.  Zimmerman.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  Dietch. 

%*  Fornasari  vient  d'arriver  a  Paris. 

■"j,*  Nous  aurons  cette  année-ci  un  déluge  de  concerts;  mais  au  moins 
quelques  uns  s'annoncent  comme  devant  être  fort  remarquables  :  Liszt,  Pru- 
dent, Doëhler,  Dreyschock ,  Vivier,  Kullak,  sont  ou  arriveront  à  Paris  dans 
celle  intention. 

%*  Les  cours  de  musique  vocale  pour  les  jeunes  personnes,  dirigés  par 
M.  Hubert,  directeur  de  l'Orphéon,  reprendront,  à  partir  du  lundi  2  no- 
vembre 18/i6  ,  rue  Ollivier  Saint-Georges,  5,  rue  Taranne,  12,  et  cité 
Vindé,  13. 

*^  Madame  Pauline  Viardot-Garcia  excite  à  Berlin  un  véritable  enthou- 
siasme; elle  est  incomparable  et  comme  chanteuse  et  comme  actrice,  disent 
toutes  les  feuilles  de  Prusse.  Les  Allemands  oublient  bien  vite  que  naguère  ils 
prodiguaient  à  Jenny  Lind  des  éloges  aussi  complets,  aussi  emphatiques.  Pour 
nous,  dont  la  mission  est  d'observer  et  de  raconter  sans  prévention,  sans  par- 
tialité, bornons-nous  à  constater  l'éclatant  succès  de  madame  Viardot  dans  la 
Somnambule,  et  à  désirer  le  prochain  retour  de  cette  célèbre  cantatrice. 

*j*  M.  Wartel  va  partir  pour  Bruxelles ,  où  il  donnera  plusieurs  repré- 
sentations. Ainsi  on  verra  à  la  fois  à  Bruxelles,  Marié,  Mathieu,  Massol, 
Wartel  et  Couderc. 

*^*  11  est  fortement  question  d'établir  à  Londres  un  théâtre  d'opéra- 
comique. 

%*  L'opéra  nouveau  de  M.  Bénédict,  les  Croisés,  a  été  donné  soixante 
fois  dans  l'espace  de  deux  mois  à  Drury-Lane  :  depuis  le  Freischul^,  on  ne  se 
rappelle  pas  qu'une  œuvre  musicale  ait  fait  une  pareille  sensation  à  Londres. 

%*  Mademoiselle  Lind  a  1000  florins  par  représentation  à  Francfort;  il  est 
vrai  que  chaque  soirée  rapporte  2,400  florins  au  directeur. 

*^*  Un  concours  pour  deux  places  de  premier  ténor,  et  un  de  second  des- 
sus ,  dans  les  chœurs,  aura  lieu  à  l'Académie  royale  de  musique,  hindi  2  no- 
vembre ,  à  midi  et  demi.  Les  personnes  qui  désireront  concourir,  sont  priées 
de  vouloir  se  faire  inscrire  d'ici  au  1°'  novembre,  de  midi  à  trois  heures,  au 
secrétariat  de  l'Opéra,  rue  Grange-Batelière ,  3. 


CUronifjine  dëpai'tenaentale. 

*s,*  Lille. —  Hoberl  -  le  -  Diable  a  été  fort  bien  chanté  par  Valgalier, 
d'Hooghe ,  mesdames  Planterre  et  Bertori.  Cette  dernière  actrice  a  aussi  été 
fort  applaudie  dans  le  Mailre  de  Chapelle. 

*j*  Metz.  —  Madnme  Place  Tient  de  réussir  d'nnc  manière  brillsnle.  Cette 
cantatiice  a  fait  ses  débntsdans  Ijume^M.  Part'du  Ditfblc  et  Rober(4e-Diable. 
Son  admission  a  été  proclamée  au  bruit  des  l)ravos.  Un  magnifique  bouquet 
lui  a  éié  jeté ,  et  la  salle  entière  s'est  associée  h  cet  hommage  mérité. 


CStronitlKe  étrangère. 

\*  Bruxelles,  IQ  octobre.  —  On  se  demande  à  Bruxelles  pourquoi  l'ad- 
ministration a  engagé  deux  premiers  ténors ,  Mathieu  el  Marié,  Itiscfu'au  com- 
plet rétablissement  de  M.  Laborde.  Ces  deux  artistes  ont  des  qualités  particu- 
lières qui  peuvent  attirer  l'aitenlion  sur  chacun  d'eux.  Ce  qni  peut  arriver  de 
plus  heureux  pour  l'administration ,  c'est  qu'il  se  forme  dans  le  public  deux 


partis  opposés ,  et  c'est  ce  qui  déji  a  eu  lieu  :  dans  ce  cas  ,  on  discute ,  el, 
pour  avoir  des  arguments  à  fournir  à  l'appui  de  son  opinion  ,  on  va  nécessai- 
rement entendre  les  deux  chanteurs  rivaux.  Le  caissier,  (|ui  n'a  pas  d'opinion, 
reçoit  avec  une  égale  impartialité  l'argent  des  deux  partis.  1\I.  Mathieu  s'est 
jusqu'il  présent  montré  dans  Lucie,  la  Favorite  cl  (iuillaume  Tell;  M.  Marié 
a  paru  dans  ta  Juive,  Ilnberl-lc-Diable  et  les  Huijuennls;  la  jolie  voix  et 
l'inexpérience  dn  premier  ont  été  appréciées,  comme  aussi  l'excellente  méthode 
el  l'organisation  rebelle  du  second.  Hiiberl-le-Diable  a  été  pour  celui-ci  l'oc- 
casion d'un  VI  rilable  triomphe  ;  il  était  mieux  en  voix  que  dans  les  deux  autres 
opéras  :  jamais  le  rôle  de  Robert  n'avait  été  si  bien  joué  sur  la  scène  de 
Bruxelles.  Massol  a  fait  constamment  valoir  les  rôles  secondaires  qu'il  a  joués, 
avec  uni'  abnégation  louable,  pour  seconder  les  débuts  de  ses  anciens  cama- 
rades à  l'Académie  royale  de  musique.  Zelger  est  toujours  froid  chanteur, 
froid  acteur  :  la  belle  voix  de  cet  artiste  est  loin  de  compenser  ce  qui  lui 
manque  sousije  rapport  du  jeu  el  de  l'expression. 

%*  Lu 'Haye,  8  octobre.  —  Voici  le  récit  d'un  accident  arrivé  à  madcmoi- 
.selle  Bouvard  ;'i  la  dernièie  représentation  (l'Otlu'llo  :  «  On  avait  cru  qu'il 
était  seulement  permis  à  .Mexandre  Dumas  d'essayer  de  refaire  le  dénoue- 
ment d'iTam/c<  ;  mais  qui  se  serait  jamais  attendu  qu'un  chanteur  de  notre 
théâtre  royal  aurait  osé  changer  le  dénouement  d'O/Zic/io.''  Le  grand  William 
fait  mouiir  la  belle  Desdemona  éloufTée  sous  les  oreillejs  de  la  couche  nup- 
tiale; le  poêle  Ducis  et  les  autres  arrangeurs  français  la  font  tomber  sous  le 
poignard  du  farouche  Africain  ;  mais  l'Othello  du  théâtre  royal  de  La  Haye, 
qui  ce  soir-là  avait  oublié  son  poignard  ,  a  inventé  un  nouveau  genre  de  mort  ; 
il  a  laissé  tomber  à  terre  la  fdle  de  Brabantio  de  manière  à  se  briser  la  tète 
ou  à  se  rompre  le  cou.  Le  contre-coup  de  cette  terrible  chute  a  retenti  dans 
toute  la  salle  ;  l'eflioi  s'est  lu  un  instant  sur  toutes  les  figures  ;  mais,  rappelée 
à  grands  cris  ,  l'actrice  aimée  du  public  est  venue  rassurer  les  spectateurs  par 
son  apparition  ,  et  prouver  fort  heureusement  que  ceux  qu'on  tue  sur  la  scène 
se  portent  encore  très  bien.  » 

*J'  Gand,  18  octobre.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine  continuent  ù  faire 
des  recettes  magnifiques.  Celle  pièce  est  d'ailleurs  parfaitement  jouée  par  mes- 
dames Arga  et  Eichfeld,  et  MM.  Albert ,  Ilurteaux  et  Oiraud. 

""i*  Berlin.  —  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Prusse ,  l'Aca- 
démie de  chant  a  fait  exécuter  un  Salcum  fac  regem  de  la  composition  de 
M.  Grell.  A  l'occasion  de  la  même  solennité  ,  on  a  donné  au  Tbéàtre-l'iOyal  un 
opéra  nouveau,  les  deux  Princes,  la  musique  est  de  M.  Esser;  c'est  un  heu- 
reux début,  qui  annonce  toulefois  pins  de  science  et  d'habileté  que  d'inspira- 
tion. Le  comité  qui  avait  élé  chargé  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven 
a  offert  un  riche  service  à  thé  ,  en  argent ,  à  mademoiselle  Tuczek ,  la  célèbi  e 
cantatrice  qui  avait  chanté  au  festival  de  Bonn,  et  dont  le  désintéressement 
égale  le  talent. 

—  Musard,  que  les  journaux  de  Berlin  appellent  l'Orphée  de  la  danse, 
a  donné  son  premier  concert  dans  cette  capitale  à  l'établissement  de  Kroll  :  la 
salle  était  comble.  Selon  la  mode  du  pays,  on  buvait  et  on  mangeait  tout  en 
écoutant ,  et  toutes  les  tables  étaient  occupées.  L'orchestre  a  fait  merveilles  et 
paraît  avoir  produit  un  puissant  etTet. 

—  Les  chanteurs  des  Pyrénées  ont  donné  un  grand  concert  le  14  octobre 
dernier  au  théâtre  de  la  cour.  Il  paraît  que  le  charme  tout  particulier  de  cette 
musique  grave  et  mélancolique  a  fort  ému  le  cœur  des  Allemands,  qui  trou- 
vent le  cliant  de  ces  montagnards  profondément  religieux.  Un  second  concert 
doit  avoir  lieu  dans  la  salle  de  l'Odéon. 

%*  Vienne,  18  octobre.  —  Dernièrement  une  représentation  de  l'opéra 
devenu  si  cher  aux  Viennois ,  les  Mousquetaires  de  la  Reine ,  annoncée  au 
Théâtre  de  la  cour,  a  dû  être  ajournée  par  un  obstacle  sirrvenu  bien  inopiné- 
ment. M.  B... ,  première  basse-taille,  qui  remplit  dans  cet  opéra  le  rôle  du 
capitaine  Roland,  était,  par  suite  de  lettres  de  change  non  acquittées,  sous  le 
coup  d'une  prise  de  corps.  Les  créanciers  choisirent  à  dessein  le  jour  d'une 
représentation  des  Mousquetaires ,  parce  que  ce  jour-là  M.  B...  était  indis- 
pensable et  une  grosse  recette  certaine.  Ils  tirent  donc  arrêter  l'artiste,  dans 
l'espoir  que  l'entrepreneur  Balochino  éteindrait  la  dette,  au  moins  en  partie; 
mais  celui-ci  refusa  d'entrer  dans  cette  combinaison  et  laissa  manquer  la  re- 
prcsentalion.  Le  soir  venu,  les  équipages  les  plus  brillanis  arrivent  à  la  file  et 
encombrent  la  place;  des  groupes  nombreux  et  mécontents  se  forment  devant 
les  portes  du  théâtre,  qui  demeure  fermé.  Alors  le  sergent  des  gardes  dut 
instruire  la  foule,  en  reprenant  son  récit  à  chaque  instant,  du  fatal  obstacle 
qui  empêchait  d'ouvrir.  M.  Balochino  sera  condamné  à  payer  une  amende  de 
500  florins  pour  n'avoir  pas  M  Wtoinsiprépali'é'tfn  autre  spectacle,  comme  son 
devoir  l'y  obligeait. 

Vienne.  —  M.  Liszt,  dit-on  ,  doit  remplacer  Donizctti  dans  les  fonctions  de 
directeur  général  de  musique  à  la  cour.  Les  admirateurs  de  Jenny  Lind,  dans 
cette  capitale,  ont  fait  graver  une  médaille  en  l'honneur  de  la  célèbre  artiste. 

%*  Bologne.  —  Pour  l'ouverture  du  théâtre  communal  ,  on  doit  donner  au 
carnaval  prochain,  Roberl-le-Dialjle,  de  Meyerbeer,  et  la  Muette  de  Portici. 
Ces  deux  opéras,  qui  n'ont  pas  encore  élé  joués  à  Bologne,  snnt  attendus  par 
•nos  abonnés  avec  la  plus  grande  impatience.  Pourvu  que  la  troupe  chargée  de 
les  interpréter  toit  digne  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  ! 

Le  Directeur  gérant,  D.  D'HAN.NEncouiîT. 
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REVUE  ET  GAZETTE  IMUSICaLE  DE  PARIS. 


Ffsi'is,  tff.  IUflEJfSSOJ^JVlJESi  et  JFMSjS  ,  étiiteufs-cotnttiissionnaires  ,  SS,  »'ue  JSatepftitte. 

FÉLICIEN  DAVID,  symphonie  m  MI  bémol 

EXÉCUTÉE  AU  COMSSR.VATOIB.E  ET  AUX  ITALIENS  DAXS  I.ES  B.EFBÉSEKTTATIOn'S  SU  BÉSEK.T. 
[Grande  partition,  prix  net,  25  fr.  —  Parties  séparées,  prix  net,  30  fr.  —  Cliaque  partie  supplémentaire,  prix  net,  2  fr.  —  Pour  le  i'iaiio  à  /i  mains 

arrai:géc  jar  l'auteur,  prix  net,  10  fr. 


Du     nîêîlje    aUieUr.     LE    CAPTIF.     Mélodie  pour  voix  de  ténor,  chantée  par  Cardonl 5    . 

—  Lnillïi    «511    S'PIti.     Ciiœur  ou  Quatuor,  avec  vocalise  pour  ténor  solo,  exécui;  à  toutes  les  représentations  du  Désert, 

sous  le  titre  de  :  Î.A  aAHSE  BES  ASXKES.  Avec  ace.  de  piano,  9  fr.;  sans  ace.  4  fr.  50  c;  chaque  partie  supplémentaire,  net.    •  30 

ÉTUDES  DE  PIANO  DU  CONSERVATOIRE 


PAR 


HEIVRI  HERZ. 


1"  Degré.  —  24  Etudes  très  faciles  pour  les  commençants 12    •  l   <"  Degré.  —  15  Etudes  brillantes. 15 

2«  Degré.  —  24  Etudes  faciles  pour  les  petites  mains 12     »       5' Degré.— 1 S  Grandes  Etudes  de   concert  (I"  force),  en  deux  livres. 

3'  Degré. —  15  Etudes  d'une  moyenne  force 12     »   I  Chaque.     ...     18 

Ces  Etudes,  qui  forment  complément  et  suite  h  la  Méilmsaïe  de  IPiano  du  même  auteur,  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  par  le  comité  du 
Conservatoire  pour  servir  à  l'enseignement  dans  les  classes  de  Piano. 

En  vente  chez  BRA^IVEÎUS  et  C'«  ,  Successeurs  de  Maurice  Sclilesinger,  99,  rue  Richelieu. 


OPERA-COMIQUE    EN    UN    ACTE  , 


Paroles  de   91.    DE    FORCtES, 


Musique  de 

MAUmCE  BOURGES. 


iilorffouï  îiétad)C3  avec  accampocjnemeiU  îic  )pioii0,  orrangés  par  l'auteur. 

5 


Ouverture  pour  piano  seul. 

K°'  1.  Trio  chanté  par  M'"  Lavoye,  MM.  Carlo  et  Grignon  :  Le  sort 

contraire  poursuit  nos  vœux.  7  50 

2.  Piomance  chantée  par  M'"  Lavoye  :  Lorsque  atijourd'hui  j'étais 

chez  lui.  3    » 

y.  Duo  chanté  par  M""  Lavoye  et  M.  Aiidran:  .4/i.'  que  celle  fleur 

est  belle  !  16    » 

ù.  Couplets  chantés  par  M.  Grignon  :  C'en  est  fait ,  plus  d'espé- 
rance, 6    » 


5.  Couplets  en  duo  chantés  par  M'"  Lavoye  et  M.  Emon  :  Vous, 

que  je  viens  en  voisin.  U  50 

6.  lîondo  chanté  par  M.  Audran  :  0(0î,  joii  démoîi.'  6    n 

7.  Duo  chanté  par  MM.  Audran  et  Carlo  :  Je  veux ,  je  veux  te 

rendre  service.  9     » 

8.  Quatuor  chanté  par  M"'  Lavoye,  MM.  Audran ,  Carlo  et  Grignon  : 

Eh!  tenez,  le  voilà!  9    » 

9.  Finale  chanté  par  M'"  Lavoye,  MM.  Audran,  Emon  ,  Carlo  et 

Grignon  :  Enfin  le  ciel  remplit  nos  vœux.  2    » 


Le  librello  :   50  cenl. 


SOUS  PRESSE  : 
IffuatSrilles,   Valses,  S'otStme,  Wutiteeîsies  et  Arranf/ientent»  swr  tes  Ihètnea  ^e  cet  opét^a. 


ABOMUEMENT  DE  MUSIQUE 

DE  lA  IIAISOH  MAMCE  SCHIESIIER, 

BEANDUS  et  C  %  successeurs, 

97,  rue  Richelieu. 


SERVICE  SPECIAL  POUR  LA  CAMPAGNE. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Voor  Paru  :  un  an  ,  24  fr.|  liz  mois ,  15  Tr.  —  Annoneei  :  50  o.  la  ligne  de  M  lettrei.  —  BépartemenU  ■  un  an ,  29  fr.  50  e.  —  Étranger,  38  iVj 


GAZETTE  MUSICALE 

KécllBfc  par  MU.  U.-i;.  Anclcrs,  G.  Bcnedlt,  Berlioz  ,  Henri  Ulancliard,  Maurice  Bourges  ,  F.  »anjou,  Duesberg.  EInart ,  FÉtls  pire  , 

Edouard  FiïlU,  Steplicn  llcller,  J.  Janln ,  Georges  Kaslner,  A.  ilc  Lafage,  Lalapic,  LIszI,  Mania  d'Angers,  i.  Melfrcd,  A.  ItK-reaut.  George  Sand,  !..  r.elltilab, 

Maurice  Scblesingcr.  Paul  .Sinlili ,  A.  Spccbl,  Sylvain  Salnl-Kltenne,  etc. 


SOMMAIRE.  De  l'état  de  la  musique  en  province  (quatrième  article);  par  SYL- 
VAUM  SAIIVT-ÉTIENXK.  —  Préface  des  concerts  de  la  saison  et  coup  d'oeil  sur 
les  violonistes;  par  II.  BLAIMCHARD.  —  Influence  de  la  musique  dans  les 
classes  populaires  ^  par  P.  D.  Feuilleton  :  Snltana.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Comme  tous  les  ans,  nos  Abonnés  reeevront  an  l*^**  janvier  1849 
DEUX  ALBUMS,  l'on  do  PIANO,  composé  par  nos  plus  grands 
artistes,  et  l'antre  de  CUAKT. 

Le  1  "■'  décembre  prochain,  nons  donnerons  le  détail  de  ce^  belle^ 
pabltcations. 


L'année  1836  de  la  Gazette  musicale  étant  complètement  épuisée,  nous 
prions  ceux  de  nos  abonnes  gui  l'auraient  conservée  et  voudraient  s'en 
défaire ,  de  l'apporter  aux  bureaux  du  journal ,  où  elle  leur  sera  payée 
30  fr. ,  prix  de  l'abonnement. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA   MUSIQUE  EN  PROVINCE. 

(Quatrième  article*.) 

Les  choristes  de  province  ne  sont  rien  moins   qu'initiés  à 
la  science  vocale;  c'est  à  peine  si  on  compte  par. ni  eux  quel- 

n  Voir  les  numi^ros  27,  31  et  Z|3. 


ques  musiciens  exercés.  De  là  l'inipossibililé  où  ils  se  trouvent 
(l'inltipréter  convenablement  les  œuvres  qui  portent  l'em- 
preinte du  travail  et  de  la  science.  Si  parfois  ils  clierchent  à  se 
réunir,  c'est  plutôt  pour  roucouler  une  Sérénade  facile  de  Carulli 
ou  de  Clapisson,  que  pour  aborder  les  compositions  sérieuses  de 
Haydn,  Mozart  ou  Meyerbeer.  C'est  ce  qui  les  empêche  de  con- 
courir avec  succès  aux  concerts  et  aux  grandes  fêtes  religieuses 
dans  lesquels  la  partie  chorale  joue  un  rôle  si  important.  Ad- 
mettons un  moment  que  leur  éducation  musicale  puisse  leur  en 
fournir  le  moyen;  il  est  certain  que  leur  caractère  léger,  insou- 
cieux, leur  peu  de  goût  pour  le  travail,  les  empêcheront  d'arriver 
à  la  perfection  nécessaire  à  cet  effet.  Ils  ne  voudront  jamais 
.s'imposer  des  répétitions  assez  nombreuses ,  et  prétexteront  mille 
excuses  dans  le  but  d'esquiver  une  tâche  toujours  onéreuse  pour 
celui  qui  n'a  pas  dans  son  cœur  le  sentiment  profond  de  la  belle 
et  la  grande  musique. 

Naguères  un  nouveau  mouvement  artistique  semblait  s'être 
manifesté  dans  les  populations  du  midi  de  la  France.  Au  sein 
même  des  moindres  villages,  nous  avions  vu  éclore  tout-à-coup 
une  myriade  de  sociétés  chantantes,  qui  paraissaient  vouloir  en- 
trer dans  la  voie  du  progrès,  et  briser  enfin  avec  la  routine  et  l'i- 
gnorance. Les  autorités  de  ces  divers  pays,  pour  développer,  au- 
tant qu'il  était  en  leur  pouvoir,  ce  germe  d'une  pensée  salutaire 
et  féconde ,  avaient  organisé  des  concours  publics  de  musique  et 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  abonnés  en  leur 
donnant  en  feuilleton  la  charmante  pièce  :  Sul- 
tana  ,  représentée  avec  tant  de  succès  à  l'Opéra- 
Comique,  le  16  septembre  dernier. 

SULTÂNA 

Opérii-comiqueen  1  acte; 

PAROLES    DE  MM.  ÉUOUARD  MONNAIS  ET  DE  FORGES: 

Musique  de  MAURICE  BOURGES. 

PEBS<)N!\'/1GF.S.  ACTEURS. 

FnÉDiinic-HnNni  dk  Nassau,  prince 
d'Orange,  stnliou  1er  de  Hollande.  MM.  Emon. 

GiLBur.T,  pa;;i;  du  prince Audran. 

LÉopoLD,  "' Carlo. 

Bergiiem,  ancien  ofDcicr Grignon. 

Claire,  sa  fille M"<- Marie  Lavo'e. 

Le  théâtre  représente  un  site  champêtre.  A  gauclie  du 
spectateur,  une  maison  de  modeste  apparence,  et  au 
devant  des  plales-bandes  garnies  de  fleurs.  A  gauche 
un  bosquet  devant  Icriuei  se  trouvent  une  table  et 
une  chaise.  Au  fond  .  des  bois  et  une  route. 
La  scène  se  passe  dans  une  campagne  aux  environs  de  La  Hajt 

SCÈNE  \. 

CLAIRE,  BEUGHEM,  LÉOPOLD,  sortant  de  la  maiso 
bekghem. 
Je  vous  dis  que  je  le  chasse! 

(*)  Nom  d'une  tulipe  jadis  très  célèbre  eu  Hollani; 
Munting,  savant  bolanisle  ilc  Groningue  ,  rapporte  q 


CLAIRE. 

Mais,  mon  père... 

BERGHEM. 

Que  je  ne  veux  plus  en  entendre  parler... 

LÉOPOLD. 

Mon  cher  oncle... 

BEnOHEAl. 

Un  bourreau  de  jardinier  qui  m'écrase  ma  Sul- 
tana,  une  tulipe  incomparable,  une  merveille!...  11 
n'y  a  qu'en  Hollande  qu'on  trouve  de  pareils  mala- 
droits!... 

CLAI1\E. 

Mais  enfin  ,  mon  père  ,  ce  n'était  qu'une  tulipe  ! 

BERGHEM,  avec  ironie. 
Oui,  ce  n'était  qu'une  tulipe. ..  mais  savez-vous 
ce  que  je  voulais  en  faire?...  savez-vous  qu'il  n'y  a 
rien  de  tel  que  les  petites  causes  pour  produire  de 
grands  eirets?...  et  j'en  avais  un  IJi,  dans  ma  tôte.. 
(lise  frappe  le  front.) 

CLAIRE  ,  vivement. 
Quoi  donc? 

BERGHEM. 

Un  effet!...   Moi,  vieux  soldat,  piosciit  depuis 

vers  i64o,  époque  de  la  grande  fureur  des  tulipes  ,  nn 
amateur  offrit  douze  arpents  de  bounes  terres  pour  un 
oigaon  d=  la  SULTANA,  qu'on  ne  voulut  pas  lui  céder. 


vingt  ans,  privé  de  mes  biens,  forcé  de  me  cacher 
dans  cette  retraite  par  suite  des  guerres  civiles  qui 
ont  désolé  la  Hollande,  je  voulais  du  même  coup  me 
faire  rendre  mon  nom,  mon  patrimoine...  vous  ma- 
rier tous  les  deux!... 

LÉOPOLD. 

Ah  1  mon  oncle ,  quelle  idée  ! 

BERGHEM. 

N'est-ce  pas,  mon  neveu?  Mais  une  idée  toute 
seule,  c'est  peu  de  chose.  Depuis  son  avènement, 
j'ai  accablé  de  mes  pétitions,  de  mes  suppliques,  le 
prince  Frédéric,  notre  jeune  Stalhoudcr...  Ah  bien 
oui,  un  libertin  qui  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs...  qui, 
bien  que  marié,  fait  la  cour  à  toutes  les  femmes,  ex- 
cepté à  la  sienne  !...  Dans  ce  moment  encore  on  le 
dit  très  occupé  d'une  certaine  comtesse!  Bref,  ne 
pouvant  me  faire  écouter  du  prince,  je  songeai  à  h 
princesse...  une  femme  délni.ssée  doit  toujours  .s'in- 
téresser au  malheur...  elle  n'a  que  ça  i  faire...  Kolre 
souveraine  jouit  d'un  certain  crédit,  et  c'est  tout 
naturel...  Les  maris  qui  ont  beaucoup  à  se  faire 
pardonner  accordent  aussi  beaucoup  suivant  les 
ciKonslances...  Alors  l'idée  me  vint  de  profiter  d'un 
hasard...  de  la  passion  à  la  mode...  de  la  folie  uni- 
verselle!. .  La  princesse  adore  les  tulipes!...  Ju.sic- 
mont  j'en  ai...  c'est-S-dire  j'en  avais  une  niervcil- 
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(le  chant  où  des  prix  étaient  décernés  aux  vainqueurs  de  ces 
luttes  harmonieuses.  On  avait  espéré  trouver  de  la  sorte  le 
moyen  tant  recherché  de  nos  jours  parles  esprits  éclairés,  de 
favoriser  la  fusion  des  idées  et  le  rapprochement  des  masses. 
Il  nous  semblait,  quant  à  nous,  voir  bientôt  se  réaliser  cette 
belle  pensée  de  M.  Porte,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  mu- 
sique :  «  Ce  n'est  pas  dans  le  but  de  leur  procurer  un  vaio  amu- 
sement qu'il  faut  chercher  à  répandre  le  goiit  de  la  musique 
parmi  les  hommes,  c'est  pour  les  rendre  meilleurs  qu'il  faut 
l'entreprendre.»  Vain  espoir!  non  seulement  ces  concours  n'ont 
pas  fait  faire  un  pas  à  la  science  musicale  dans  les  provinces, 
mais  plus  d'une  fois  elles  ont  servi,  au  contraire,  les  passions 
des  individus,  et  la  Discorde,  comme  jadis  aux  noces  de  Tbétis 
et  de  Pelée ,  est  venue  jeter  sa  pomme  funeste  dans  ces  réunions 
où  auraient  dû  régner  toujours  la  paix  et  l'harmonie. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  dans  ces  occasions. 
Les  élèves  mettent  environ  six  mois  à  apprendre  deux  ou  trois 
chœurs.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  professeurs  choisissent 
presque  toujours  les  morceaux  sans  discernement,  faisant  chan- 
ter la  plupart  du  temps  à  des  voix  d'hommes  des  parties  écrites 
pour  des  soprani,  et  réduisant  même  plus  d'une  fois  le  nombre 
des  parties  obligées.  C'est  avec  ce  mince  bagage  que  les  chanteurs 
vont  combattre  leurs  rivaux,  dont  le  répertoire,  il  est  vrai,  n'est 
guère  plus  varié.  Les  experts  choisis  en  pareille  occurrence  s'at- 
tachent ,  autant  qu'ils  peuvent ,  à  adjuger  le  prix  à  ceux  qui  leur 
paraissent  avoir  fait  le  plus  d'efforts  pour  atteindre  le  succès. 
Mais  il  arrive  souvent  que  leur  décision  ,  bien  que  rendue  avec 
impartialité ,  ne  satisfait  pas  ceux  qui  ont  succombé  dans  la 
lutte.  Froissés  dans  leur  vanité,  ils  prétendent  que  le  jury  a  failli 
à  sa  conscience,  que  la  camaraderie  ou  tout  autre  motif  a  dicté 
ses  arrêts.  C'est  alors  qu'on  voit  succéder  aux  chants  de  fêtes, 
les  clameurs  de  la  colère,  et  que  l'estrade  décorée  de  verdure  et 
de  fleurs,  devient  une  arène  où  se  déroule  un  drame  sanglant. 
Ainsi  jadis  Néron  faisait  jeter  aux  bêles  le  chanteur  assez  mal- 
heureux pour  l'avoir  vaincu  au  combat  de  la  lyre. 

Est-ce  là,  nous  le  demandons,  le  but  de  ces  institutions  et  de 
ces  fêtes  patriotiques  où  la  musique  devait  devenir  un  lien  de 
fraternité  et  de  civilisation?  Vous,  enfants  du  peuple,  qui  vous 
plaignez  sans  cesse  de  ce  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous  moraliser 
et  vous  instruire,  pourquoi  méconnaissez  -  vous  ainsi  les  dispo- 
sitions salutaires  de  ceux  qui  cherchent  à  adoucir  la  rudesse  et 
l'aspérité  de  vos  mœurs!  Que  n'imitez-vous  vos  frères  d'Allema- 
gne? Voyez-les,  aux  jours  de  fêtes  artistiques  ou  de  grandes  so- 
lennités nationales ,  partir  de  leur  pays,  sans  compter  le  temps, 


ni  mesurer  l'espace,  pour  se  rendre  au  lieu  désigné  ;  et  là ,  plu- 
tôt frères  que  rivaux,  unir  leurs  voix  et  leurs  efforts  pour  fêter 
noblement  les  hommes  illustres  qui  ont  honoré  leur  patrie. 

Mais  n'y  a-t-il  donc  aucune  règle  sans  exception ,  et  serons- 
nous  toujours  forcé  d'aller  prendre  nos  exemples  dans  un  pays 
étranger,  pour  prouver  le  zèle  et  l'intelligence  des  Sociétés  chan- 
tantes? Non,  sans  doute,  et  nous  serons  assez  heureux  pour 
trouver  dans  certaines  villes  de  la  province ,  quelques  unes  de 
CCS  sociétés  chorales  qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  de  l'Alle- 
magne, pour  l'aptitude  et  le  dévouement  à  l'art  musical.  Bien 
qu'il  en  existe  peu  ,  nous  pourrons  citer  cependant  celle  dirigée 
à  Lyon  par  M.  Maniquet,  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  bril- 
lants résultats,  et  mieux  encore  celle  du  chœur  Troltebas  à  Mar- 
seille. Quant  à  cette  dernière,  nous  avons  eu  l'avantage  de  la 
voir  d'assez  près  pour  pouvoir  nous  livrer,  avec  quelques  détails, 
à  l'appréciation  de  ses  travaux;  on  verra  parce  que  nous  en  di- 
rons, ce  que  peut  une  direction  éclairée,  jointe  à  un  amour  pro- 
fond de  l'étude,  et  à  la  noble  ambition  de  bien  faire. 

La  Société  du  chœur  Trottebas  a  commencé  à  Marseille 
en  1855,  sous  la  direction  du  chef  qui  lui  a  donné  son  nom.  A 
celte  époque,  elle  était  composée  seulement  d'une  douzaine 
d'amateurs;  mais  le  nombre  des  sociétaires  s'accrut  rapidement, 
et  en  1855,  elle  comptait  déjà  trente  jeunes  gens  dévoués,  à  qui 
leur  chef  fit  exécuter  plusieurs  sérénades  qui  commencèrent  à 
populariser  son  nom  et  son  talent;  elle  fêta  le  célèbre  chanteur 
Nourrit  à  son  passage  qui  eut  lieu  en  1855.  Cet  artiste,  à  jamais 
regrettable,  fut  étonné  de  rencontrer  en  province  une  Société 
chantante  aussi  parfaitement  disciplinée.  Il  en  témoigna  sa  sa- 
tisfaction à  Trottebas,  qui,  encouragé  par  un  aussi  illustre 
suffrage,  se  remit  avec  plus  d'ardeur  au  travail.  Le  même 
hommage,  de  la  part  des  élèves,  accueillit  successivement  tous 
les  artistes  éminents  qui  passèrent  à  Marseille.  La  Société  fut 
toujours  à  leur  disposition  pour  les  concerts,  et  les  servit  avec 
une  obligeance  et  un  zèle  tout-à-fait  désintéressés. 

Les  progrès  de  ces  élèves,  la  réputation  brillante  que  déjà  ils 
s'étaient  acquise,  leur  attirait  chaque  jour  de  nouveaux  adeptes 
qui  ne  demandaient  qu'à  grossir  les  rangs  de  celle  phalange  har- 
monieuse. Bien  qu'il  fît  un  choix  minutieux  et  intelligent  de  voix 
parfaitement  justes  et  de  sujets  capables,  Trottebas  se  vit  cepen- 
dant en  peu  de  temps  à  la  tête  d'un  chœur  composé  de  soixante 
amateurs.  C'est  alors  qu'il  comprit  la  nécessité  de  posséder  des 
voix  de  soprani ,  pour  augmenter  ses  ressources  chorales  et  don- 
ner une  plus  grande  variété  à  son  répertoire.  Il  atteignit  ce  but  en 
ouvrant  chez  lui  un  cours  gratuit  de  musique  pour  les  enfants. 


leuse,  unique  en  son  genre...  ma  Sultana ,  vous 
savez!...  Je  me  décide,  je  rédige  un  nouveau  placer, 
me  réservant  de  le  porter  moi-même  à  son  altesse... 
de  le  lui  présenter  moi-même  ,  accompagné  de  ma 
tulipe,  plus  précieuse  cent  fois  qu'une  perle  fine, 
qu'un  diamant!...  J'allais  partir,  quand  ce  coquin  de 
jardinier!...  c'en  est  fait,  plus  de  tulipe,  plus  de 
restitution ,  plus  de  mariage  ! 

CLAIRE. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  quel  malheur  ! 

LÉOPOLD. 

Rassurez-vous,  ma  cousine,  et  vous  aussi,  mon 
oncle!...  Il  y  a,  ce  matin,  grande  revue,  promotion 
d'officiers...  comme  le  plus  ancien  des  pages,  j'es- 
père obtenir  une  lieutenance. .. 

BERGHEM. 

A  la  bonne  heure...  tu  auras  un  grade,  toi...  mais 
la  dot  de  ma  fille,  où  la  prendre?...  à  moins  qu'un 
coup  du  ciel!...  Et  je  n'y  compte  pas,  les  coups  du 
ciel  deviennent  très  rares... 

TRIO. 

CLAIRE ,  à  Léopold. 
Qu'allons-nous  devenir  ? 

LÉOPOLD. 

J'ai  foi  dans  l'avenir. 


Le  sort  contraire 
Poursuit  nos  vœux  et  notre  amour  ; 

Pourtant  j'espère 
Le  voir  s'adoucir  en  ce  jour. 

CLAIRE. 

Le  sort  contraire 
Poursuit  nos  vœux  et  notre  amour  ; 
Hélas  !  que  faut-il  faire 
Pour  le  flécliir  en  ce  jour  ? 

BERGHEM. 

Du  sort  contraire 
J'ai  voulu  sauver  votre  amour, 

Mais  que  puis-je  faire 
Lorsque  tout  me  manque  en  ce  jour? 

(On  entend  nne  fanfare  laililaire  et  un  roulement  de 

tambour  lointain.) 

CLAIRE. 

Quel  est  ce  bruit? 

LÉOPOLD. 

De  la  revue 

C'est  le  signal  que  l'on  eulcnd. 

BERGHEM. 

Déjà? 

LÉOPOLD  à  Claire. 
Oui ,  oui ,  c'est  la  revue 
Où  son  altesse  est  attendue , 
Et  je  vais  m'y  rendre  à  l'instant. 


CLAIRE. 

Hélas!  sitôt!... 

LÉOPOLD. 

Il  le  faut ,  on  m'attend  ; 
Mais  j'emporte  en  moB  âme  un  douxpressentiment. 

LÉOPOLD. 

Le  sort  contraire 
Poursuit  uns  vœux  et  notre  amour  ; 

Pourtant  j'espère 
Le  voir  s'adoucir  en  ce  jour. 

CLAIRE. 

Le  sort  contraire 
Poursuit  nos  vœux  et  notre  amour  ; 

Hélas!  que  faut-il  faire 
Pour  le  lléchir  en  ce  jour? 

BERGHEM. 

Du  sort  contraire 
J'ai  voulu  sauver  votre  amour  ; 

Mais  que  puis-je  faire 
Lorsque  tout  me  manque  en  ce  jour  ? 

Berghem  et  Léopold  sorlent  par  le  fond  et  tournent 
chacun  d'un  côté  opposé,  Léopold  fait  des  signes  à 
Claire  pour  la  rassurer.) 


DE  PARIS. 


Au  mois  lie  mai  liîjli,  il  mil  à  IVUuJe  la  musse  en  fa  de  Clii5- 
nibiiii,  qui  l'nl  cxL^cutée  un  mois  après  dans  Tiii^lisc  des  Prûciienrs 
avec  lieaueoui)  d(;  succès.  Depuis  ce  lenips,  il  ne  laissa  passer 
aucune  grande  solennité  religieuse  sans  faire  entendre  quelque 
chef-d'œuvre  encore  inconnu  à  Marseille.  Il  a  l'ail  cxé(;uler,  à 
divers  intervalles,  loulcs  les  messes  et  motels  de  Cliéruliini, 
Mozarl,  Beellioven,  Lesncur,  Berlioz,  elc,  el  toujours  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable. 

En  1037,  les  amateurs  des  anciens  concerts Tluil)ancau  ayanl 
reconslitiié  leur  Société  pliilliarmonique,  Troltebas  y  fil  exécu- 
ter les  chœurs  sansacconipagnemenl  de  Weber.  L'exécution  par- 
faite de  ces  chœurs,  alors  peu  connns en  France,  el  qui  se  dislin- 
gucnl  par  une  harmonie  mâle  el  vigoureuse,  produisit  un 
très  grand  effet.  Il  fit  exécuter  également,  et  à  différentes  épo- 
ques, ind(;pendammenl  d'une  foule  de  chœurs  de  moindre  im- 
portance, les  finales  du  troisième  acte  de  Moisc,  du  deuxième 
acte  de  Guillaume  Tdl,  du  premier  acte  de  Robin  des  bois,  du 
deuxième  acte  de  la  Veslalu,  du  deuxième  acte  du  Serment,  la 
Bénédiction  des  drapeaux  du  Siège  de  Corinthe  ,  el  la  Bénédiction 
des  poignards  des  Huguenots ,  morceau  grandiose  et  solennel, 
chant  sublime  de  la  plus  grande  épopée  musicale. 

Beaucoup  d'artistes  éniinenls,  de  |)assage  à  Marseille,  ont  voulu 
connaître  de  près  la  Société  Troltebas;  à  cet  effet,  des  séances 
particulières  ont  été  données  à  MM.  Xavier  Boisselot,  Bazin,  Au- 
guste Morel,  Balon,  Danjou,  Tamburini ,  Liszt,  etc.,  etc.  Chacun 
d'eux  a  reconnu  que  celle  Société  était  établie  sur  les  bases  les 
plus  solides,  el  qu'elle  devait  sa  supériorité  à  deux  qualités  es- 
sentielles :  l'intelligence  el  l'amour  du  travail.  La  plupart  des 
artistes  que  nous  venons  de  citer  ont  écrit,  eu  témoignage  d'es- 
time pour  ces  élèves,  des  compositions  qui  leur  étaient  spéciale- 
ment destinées. 

La  plus  belle  exécution  organisée  par  Troltebas  fut  celle  de  son 
concert  au  théâtre  Chave ,  en  décembre  1845,  où  l'on  comptait 
160  chanteurs  el  60  instrumentistes.  Le  Resurrexit  de  la  belle 
Messe  funèbre  de  Berlioz,  qu'il  y  fil  entendre,  produisit  un  effet 
immense.  S'il  n'avait  pas  succombé  à  l'excès  d'un  travail  conti- 
nuel ,  son  projet  était  d'imiter  les  grandes  fêtes  d'Allemagne,  en 
réunissant  des  masses  de  4  à  500  exécutants. 

Troltebas ,  animé  par  un  zèle  infatigable  pour  l'art,  se  vouait 
ainsi  à  répandre  le  goût  de  la  musique  dans  les  masses;  de  plus, 
quand  il  rencontrait  chez  quelques  uns  de  ses  élèves  une  apti- 
tude plus  prononcée,  il  lui  consacrait  des  leçons  spéciales,  afin 
de  développer  autant  qu'il  le  pouvait  ses  heureuses  dispositions, 
el  lui  ouvrir  le  chemin  d'une  carrière  brillante.  C'est  ainsi  qu'a- 


près avoir  mis  à  même  plusieurs  d'eiitie  eux  de  se  produire  avec 
avantage  comme  solistes  dans  les  concerts,  il  parvint  à  faire  re- 
cevoir au  Conservatoire  de  Paris  MM.  Sardou  et  Jourdan  ,  le  pre- 
mier, aujourd'hui  liarylon  distingué  de  province,  el  l'autre, 
(|ui  vient  de  débuter  avec  succès  à  l'Opéra-Comique. 

Troltebas  mourut  le  20  septembre  1044  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans.  Comme  tout  ce  qu'il  y  avait  de  musiciens  à  Marseille,  nous 
avons  assisté  à  son  convoi  funèbre ,  et  nous  ne  saurions  reli'acer 
qu'imparfaitement  la  douleur  profonde  de  ses  élèves,  qui  |ier- 
daienl  en  lui  non  seulement  un  chef  habile  et  dévoué,  mais  en- 
core un  frère  et  un  ami.  Les  plus  touehanis  regrets,  noblement 
exprimés  sur  sa  tombe  par  jilus  d'une  vuix  éloquente ,  prouvèrenL 
à  tous  qu'il  avait  su  s'attirer  de  vives  et  ardentes  sympathies  dans 
le  cours  de  sa  carrière,  si  courte,  mais  si  laborieusement  remplie. 
Un  mois  après,  celle  Société, , dont  la  reconnaissance  lui  était  à 
jamais  acquise,  se  réunissait  dans  l'église  de  Saint-Joseph  pour 
célébrer  un  Requiem  à  sa  mémoire.  La  direction  en  avait  été 
confiée  à  M.  Degubernatis,  autre  professeur  eslimé  de  Marseille, 
lequel  succombait  également,  à  la  fleur  de  l'âge,  quelque  temps 
après  celle  marque  publique  d'estime  et  de  fraternité  donnée 
à  son  collègue. 

La  mort  prématurée  de  Troltebas  interrompit  momentanément 
les  réunions  de  ses  élèves,  mais  elle  ne  leur  enleva  poinl  cet 
amour  de  la  musique  qu'ils  avaient  puisé  dans  les  conseils  et  les 
leçons  de  leur  maître.  Bien  que  privés  de  direction  pendant  quel- 
ques années,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  se  rendre  utiles 
dans  tous  les  concerts  de  quelque  importance.  C'est  dans  cet  in- 
tervalle qu'ils  ont  interprété  le  Désert  de  Félicien  David  et  les 
compositions  les  plus  remarquables  de  Berlioz. 

Aujourd'hui,  un  jeune  composileur  de  beaucoup  de  talent, 
M.  Martin  ,  ancien  ami  el  compatriote  de  Troltebas ,  s'est  enargé 
de  la  direction  de  celle  Société.  Grâce  à  lui,  elle  pourra  soute- 
nir dignement  la  réputation  que  lui  avait  value  son  fondateur. 
Du  reste  ,  la  magnifique  salle  de  concerts  que  MM.  Boisselot  vien- 
nent de  faire  construire  à  Marseille,  et  qui  doit  nécessairement 
appeler  la  création  d'une  Société  philharmonique,  el  ouvrir  une 
série  de  brillantes  soirées  musicales  ,  fournira  bientôt  aux  ama- 
teurs dont  nous  parlons  une  nouvelle  occasion  de  déployer  un 
talent  qui  a  déjà  été  couronné  si  souvent  de  légitimes  succès. 

Toutefois,  et  pour  revenir  à  ce  qui  fait  le  fond  de  cet  article, 
le  brillant  tableau  que  nous  venons  de  tracer  d'une  Société 
à  peu  près  exceptionnelle  en  son  genre,  ne  détruit  pas  la 
portée  de  nos  premières  observations;  l'état  de  la  musique  en 
province  réclame  les  plus  importantes  améliorations,  les  plus 


SCÈNE  11. 

CLAUIE,  seule. 

Ne  pas  se  marier!...  Atlendre  encore!...  C'est 
que  vraiment  ce  serait  terrible!...  D'abord,  moi, 
j'en  suis  sûre ,  j'en  mourrai  de  chagrin  ! 

noMANCi:. 
1. 

Lorsqi'i'aujourd'luii 

J'étais  i  Uii, 
Faut-il  qne  cette  fleur  si  belle , 

D'un  jour  serein 

Vienne  soudain 
Attrister  le  riant  malin? 

La  pauvre  fleur 

Se  brise  et  meurt  ; 
Et  tout  m'écliappe  aussi,  comme  elle! 

Espoir  flatteur. 

Espoir  menteur, 
Tu  fuis  mon  triste  cœur! 
Ah  !  quelle  loi  pour  moi  cruelle! 

Sans  cette  fleur. 

Plus  de  bonheur  ! 


Hélas  !  jamais 

Je  ne  songeais 
A  lui  porter  une  onde  pure  , 

Quand  ,  par  hasard  , 

Sans  nul  égard, 
Sur  elle  lomliait  mon  regard. 

Gentille  fleur! 

A  ta  valeur 
Combien  de  fois  j'ai  fait  injure! 

Avec  douleur 

Dans  mon  malheur 

Je  sens  ma  folio  erreur 

Car  une  voix  tout  bas  murmure  : 

Sans  cette  fleur 

Plus  de  bonheur  ! 

SCÈNE  III. 

CLAIRE,  GILBERT,  portant  un  bouquet  au  milieu 
duquel  est  une  tulipe  à  calice  noir  panaché  de 
rouge. 

GILBERT,  il  liart ,  en  apercevant  Claire. 
La  voilà!...  Je  la  rencontre  enfin,....  et  seule! 

Ce  n'est  pas  malheureux!...  AU!  Léopold,  mon  gail- 


lard ,  vous  faites  le  Caton,  et  vous  vous  mêlez  d'avoir 
des  intrigues...  IN'ous  verrons! 

(Il  va  déposer  le  bouqact  sur  ane  table.) 
CLAIRE,  apercevant  GiUjert  qui  a  le  dos  tourne. 
C'est  vous,  Léopold!...  Je  vous  croyais  parti. 

GILBERT,  s'avançaut  vers  Claire. 
Aon,  mademoiselle....  ce  n'est  pas  Léopold. 

CLAIRE. 

Won  Dieu,  pardon,  monsieur...  c'est  qu'en  voyant 
cet  uniforme,  je  vous  avais  pris... 

GILBERT. 

Pour  un  autre  page...  un  camarade. 

CLAIRE. 

Pour  mon  cousin... 

GILBERT. 

Comment,  Léopold  serait...? 

CLAIRE. 

Oui,  monsieur,  certainement...  Sans  cela,  vous 
concevez...  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître... 

GILBETiT. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  mademoiselle?... 
(Claire  fait  an  signe  négaiif.)  Eh  bien,  moi ,  c'cst  dif- 
férent... voilà  plusieurs  jours  que  je  passe  à  faire 
votre  connaissance...  d'un  peu  loin,  il  est  vrai... 
que  je  vous  observe,  que  je  vous  épie...  Ah  !  j'étais 
si  furieux!... 


^ 
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urgentes  réformes.  Si  l'on  veut  avoir  des  Sociétés  chorales  ca- 
pables de  rivaliser  avec  celles  de  l'Allemagne ,  il  faut ,  par  toutes 
les  voies  possibles,  propager  l'éducation  musicale  des  élèves, 
instituer  surtout  des  écoles  gratuites  où  les  enfants  de  toutes 
les  classes  puissent  être  admis  sans  distinction.  C'est  là  ,  pour  la 
province,  la  base  de  tous  les  succès  à  venir,  et  ce  qui  peut  seul 
l'empêcher  de  rester  constamment  en  arrière  dans  la  voie  de  la 
civilisation  et  du  progrès. 

Sylvain  Saint-Etienne. 


PRÉFACE  DES  COXCERTS  DE  l\  SAISON 


COUP  D'ŒIl  SUR.  lES  VIOLONISTES. 

L'année  passée,  et  daus  le  même  mois  que  celui-ci,  nous  nous 
félicitions  de  voir  commencer  la  saison  des  concerts  sous  d'heu- 
reux auspices,  parla  matinée  musicale  de  mademoiselle Paulina 
Cabrero  y  Martinez,  celte  jeune  muse  de  l'Ibérie  qui  nous  dit, 
de  sa  plume  de  compositeur  et  de  sa  voix  touchante  ,  une  élégie 
empreinte  d'une  tendre  mélancolie  sur  la  mort  de  sa  mère,  mor- 
ceau des  plus  remarquables  avec  accompagnement  de  piano,  de 
harpe  et  d'harmonium ,  morceau  qui  impressionna  profondément 
un  auditoire  éminemment  musical,  dont  faisait  partie  M.  Meyer- 
beer,  qui  joignit  son  importante  approbation  à  des  suffrages  aussi 
distingués  qu'unanimes.  Elle  pourrait  revenir,  la  jeune  muse 
éplorée,  et,  sous  la  même  inspiration,  nous  dire  la  seconde 
partie  de  cet  oratorio  de  musique  douloureuse,  de  cette  élégie 
filiale ,  car  elle  vient  de  perdre  son  père,  don  Cabrero  y  Marlinez, 
député  aux  cortès  de  Madrid,  mort  récemment  et  jeune  encore. 
De  même  que  Young  a  immortalisé  sa  douleur  paternelle  en  ra- 
contant dans  sa  troisième  nuit  la  mort  de  sa  fille  Narcisse  ,  ma- 
demoiselle Cabrero  peut  prendre  rang  parmi  les  compositeurs 
et  les  cantatrices  célèbres  en  laissant  s'échapper  de  son  cœur, 
de  son  âme  expansive,  les  accents  de  mélodie  et  d'harmonie  que 
lui  arrachent  les  pertes  prématurées  de  tout  ce  qu'elle  avait  de 
plus  cher  en  ce  monde  :  la  musique  étant  d'ailleurs  une  des  plus 
douces,  des  plus  puissantes  consolations  des  peines  de  la  vie ,  la 
jeune  virtuose-amateur  trouverait  un  adoucissement  à  ses  peines, 
et  nous  un  dédommagement  de  toutes  les  manifestations  de  mu- 
sique insignifiante  qui  nous  menacent  à  l'approche  de  l'hiver. 

La  première  séance  concertante  de  cette  saison ,  à  laquelle 


nous  avons  cru  devoir  assister  en  notre  qualité  d'enregistreur  de 
toutes  ces  choses  plus  ou  moins  musicales,  était  une  manifesta- 
tion du  passé  et  de  l'avenir,  c'est-à-dire  que  nous  avons  entendu 
le  presque  doyen  des  pianistes,  M.  Cramer,  nous  jouer  de  jolies 
éludes  qu'il  vient  d'écrire  tout  nouvellement,  et  nous  exécuter 
des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ,  de  Mozart  et  de 
Beethoven,  arrangés  par  lui  pour  piano  seul.  Celte  réduction  est 
faite  dans  un  excellent  esprit  musical,  et  tend  à  entretenir  le 
goût  de  la  bonne  et  belle  musique  parmi  les  jeunes  pianistes,  qui 
suivent  un  peu  trop  la  route  battue  de  la  fantaisie  et  de  la  va- 
riation. Voilà  pour  le  passé.  L'avenir,  là,  était  représenté  par  un 
jeune  violoniste  de  quatorze  à  quinze  ans,  du  nom  artistique  de 
Pixis,  et  neveu  de  l'babile  pianiste-compositeur  qui^porte  le  même 
nom.  Ce  jeune  virtuose,  qui  se  fera  probablement  entendre  dans 
les  concerts  de  cet  hiver,  nous  représente  la  consciencieuse  école 
allemande  avec  toutes  ses  qualités,  comme  avec  quelques 
uns  de  ses  défauts  :  la  tranquillité,  la  solidité  physiologi- 
que des  artistes  de  la  Germanie ,  qui  touche  parfois  à  la  froi- 
deur. On  ne  peut  se  dissimuler  que  si  l'art  de  jouer  du  violon 
n'a  pas  fait  de  progrès  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  on  a  rendu 
celte  exécution  instrumeuLale  plus  fougueuse,  plus  passionnée  : 
c'est  un  progrès  ou  ce  n'eu  est  pas  un,  mais  c'est  ainsi.  On  veut 
de  la  chaleur,  de  l'animation,  que  quelques  uns  nomment  de  la 
poésie;  et  pour  produire  un  effet  sympathique  sur  les  auditeurs, 
il  faut  avoir  expérimenté  la  vie.  C'est  à  celte  absence  de  combats 
intérieurs,  des  luttes  de  l'existence,  à  ce  défaut  d'expérience, 
que  nous  devons  tout  naturellement  tant  de  jeunes  et  jolies  pia- 
nistes, qui  remplissent  devant  leur  instrument  les  fonctions  de 
la  manivelle  d'une  serinette.  On  naît  cependant  avec  l'âme  musi- 
cale ,  un  son  puissant  et  de  la  largeur  de  style ,  et  le  jeune  Pixis 
est  doué  de  ces  précieux  avantages.  Sa  manière  a  une  certaine 
affinité  avec  celle  de  Vieuxtemps,  dont  il  exécute  de  préférence 
la  musique.  S'il  n'a  pas  une  chaleur  expansive,  il  ne  tombe  pas 
du  moins  dans  cette  expression  outrée,  cette  vibration,  dont  on 
a  tant  abusé  à  propos  des  fantaisies  empruntées  à  la  Lucia,  à  la 
Sonnambula ,  I  Puritani ,  etc.,  et  qui  finissaient,  l'an  dernier, 
par  produire  un  effet  grotesque.  La  première  qualité  d'un  bon 
violoniste,  c'est  la  justesse,  et  celle  de  notre  jeune  artiste  est 
presque  toujours  irréprochable,  même  dans  la  double  corde,  ce 
qui  est  fort  rare.  Qu'il  se  façonne  un  peu  à  l'élégance,  et,  disons- 
le,  aux  coquetteries  de  l'archet,  à  ce  je  ne  sais  quoi  qui  décèle 
la  distinction  du  son  et  du  style,  et  l'Europe  musicale  compiera 
un  bon  violoniste  de  plus  dans  le  jeune  Pixis.  Or,  cette  dislinc- 
tion  ,  ces  caprices  de  bon  goût,  cette  élégance,  celle  coquetterie. 


CLAIRE. 

Furieux!...  Et  contre  qui? 

GILBERT. 

Contre  Léopold  !.. .  Avoir  des  amis,  se  donner  avec 
eux  des  alis  de  confiance,  et  tout  cela  pour  se  jouer 
d'eux...  pour  les  traliir!... 

CLAIRE. 

Il  serait  vrai? 

GILBERT. 

Trop  vrai ,  mademoiselle...  Je  vous  l'ai  dit ,  je 
suis,  ou  plutôt  je  croyais  être,  le  meilleur  ami  de 
Léopold.  et  j'ignorais  complètement  qu'il  eût  une 
cousine.  Oh!  mais...  une  cousine  charmante  !...  C'est 
que  nous  autres  pages,  nous  ne  souffrons  rien  d'équi- 
voque!... Aussi,  je  bénis  le  hasard...  je  veux  dire  ia 
misi-ion,  qui  aujourd'hui  encore  m'a  conduit  de  ce 
côté...  (Mooiraot  le  boiitiiiet.)  Et  quand  je  pense  que 
c'est  un  bouquet...  une  lu'.ipe... 

CL  MUE,  vivement. 

Une  tulipe!...  Ali!  voyons... 

GILBERT. 

Comment ,  vous  desirez?...  (Claire  fsit  un  signe,  et 
il  va  preaJrc  le  bouquet.)  'rri;S  volontiers. 
CLAIRE,  rcsardant. 
Est-il  possible?...  Je  n'en  reviens  pas!... 

GILBERT. 

■Vous  la  trouvez  belle? 


CLAIRE. 

Oh  1  oui!...  oh!  oui!...  plus  que  je  ne  puis  dire. 

GILBERT. 

A  la  bonne  heure...  Vous  vous  y  connaissez  mieux 
que  moi... 

CLAIRE ,  à  part. 

Juste  la  pareille  de  celle  qu'avait  mon  père... 
calice  noir...  panaché  de  rouge!...  (Haut.)  C'est  un 
prodige...  un  phénomène  !... 

GILBERT. 

En  vérité  ? 

CLAIRE,  hésitant. 
Et  ne  peut-on...  savoir...  à  qui  cette  précieuse 
fleur  est  destinée?... 

DUO. 

GILBERT. 

Je  ne  puis  vous  nommer  l'objet  de  cet  hommage, 
Car  un  secret  toujours  est  de  moi  respecté  ; 

Pourlant  je  vous  dirai  la  vérité, 

Mais  sans  risquer  ma  loyauté... 
De  l'amour  le  plus  pur  cette  fleur  est  le  gage  : 
Je  dois  l'offrir  à  la  beauté. 

(RegacdaQt  Cl.iire  .irec  intenlion.) 

Je  pourrais  donc  ici  terminer  mon  voyage. 

CLAIRE ,  Laissant  les  yeux. 
Monsieur... 


GILBERT. 

Ah  !  je  vous  parle  avec  sincérité. 
GILBERT ,  à  part. 
Non,  rien  n'est  joli  comme  elle  ! 
Pour  moi  quel  heureux  destin , 
SI  Je  pouvais,  près  de  sa  belle. 
Supplanter  le  clier  cousin! 
Ah!  pour  moi  quel  heureux  destin 
De  me  venger  du  cher  cousin  ! 
CLAIRE,  à  part. 
Dieu,  que  cette  fleur  est  belle! 
Pour  moi  quel  charmant  destin  , 
Si  je  pouvais  bientôt  par  elle 
Rendre  mon  bonheur  certain! 
Ah!  pour  moi  quel  charmant  destin, 
Si  j'épousais  mon  cher  cousin  !  j 

GILBERT ,  haut  à  Claire. 
Oui,  croyez-moi,  dès  que  je  vous  ai  vue, 
J'ai  senti  dans  mon  cœur  une  flamme  inconnue. 
A  vous  je  pense  constamment  , 
Et  celte  idée  est  mon  tourment. 
CLAIRE ,  avec  coquetterie. 
Me  le  persuader  ne  serait  pas  facile. 

GILBERT. 

S'il  faut  ici  jurer  !... 
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ce slyle  d'arlisle  de  bonne  compagnie,  quoiqu'on  (lisent  l'Italie 
et  l'Alienjagne,  on  ne  les  acquiert  qu'à  Paris,  et  le  jeune  vir- 
tuose a  bien  fait  de  venir  l'y  cberclier,  car  il  nous  parait  doué 
d'une  intelligence  musicale  propre  à  saisir  et  à  se  pénétrer  de 
tout  cela. 

Eu  second  bon  augure  des  concerts  de  la  saison,  nous  avons 
assisté  il  y  a  (luclques  jours  à  une  séance  de  quatuor  et  île  quin- 
tetli  chez  M.  Tiluiant.  Le  goût  de  ce  beau  genre  de  musi(iue  se 
perd  tous  l(!s  jours  davantage,  et  c'est  le  plus  grand  uiallieur  qui 
puisse  menacer  l'art  musical.  Le  quatuor  pour  iiisirumenls  à 
corde  est  le  fond  de  toute  bonne  musique  de  cluunbre,  et  même 
de  toute  partition  à  grand  orcbeslre  bien  écrile.  Au  temps  où 
florissaieiil  les  écoles  de  Kreutzer,  Rode  etBaillot,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bons  amateurs  dans  Paris  se  plaisait  à  l'auililion  des 
quatuors  de  Haydn ,  Mozart  et  Beethoven ,  et  c'est  par  là  que 
s'entretenait  le  culte  du  dieu  des  instruments ,  le  violon.  Certes , 
ce  ne  sont  pas  les  bons  violonistes  qui  manquent;  mais  aucun, 
comme  les  trois  que  nous  venons  de  nommer,  ou  comme  Paganini, 
ne  s'entoure  de  l'auréole  poétique  de  son  art;  aucun  ne  fait  école, 
n'excite  le  respect,  le  fanatisme  même  parmi  ses  disciples.  De 
Bériot,  content  de  la  belle  position  de  fortune  qu'il  s'est  faite, 
donne  des  leçons  à  Bruxelles  ;  Vieuxtemps  voyage  pour  édifier 
matériellement  la  sienne,  et  n'a,  par  conséquent,  point  le 
temps  de  composer  quelque  beau  concerto  comme  celui  que, 
dit-on,  il  s'est  fait  écrire  et  qu'il  exécute  si  bien.  Ole-Bull  et  Si- 
vori,  par  leurs  excentricités  musicales,  lèvent  des  impôts  sur  la 
curiosité  peu  artistique  des  Yankees  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Hauman,  dégoûté  de  celte  décadence  du  goût  pour  l'art 
du  violon,  s'est  mis  à  donner  des  fêtes  therpsycoriennes  dans  le 
parc  d'Enghien  ;  Herman  seborne  un  peu  trop  dans  son  rêve  du 
violoniste  à  peindre  les  tristesses  et  l'expression  maladive  de 
son  art;  il  n'a  point  assez  l'ardeur  ei  l'enthousiasme  de  son  âge. 
Ernst,  avec  la  même  tristesse,  le  même  découragement,  sillonne 
cependant  l'Europe  musicale,  qui  applaudit  son  slyle  élégant  et 
son  expression  profondément  sentie.  MM.  Dancla  et  Massart  font 
de  jolie  musique  et  de  charmants  élèves,  mais  se  produisent  à 
peine  comme  virtuoses.  M.  Léon  Lecieux,  qui  nous  est  apparu 
tout-à-coup  et  a  grandi  à  la  première  audition  au  concert  donné 
l'an  passé  par  madame  Damoreau,  au  Théâlre-Italien,  M.  Lecieux 
a  besoin  de  se  produire  dans  quel([ue  large  manifeslation  sur 
son  instrument  pour  motiver  l'extrême  bienveillance  i[u'il  s'est 
acquise  tout  d'abord  et  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a  maintenue  que 
par  quelques  jolies  variations  qu'il  dit  avec  beaucoup  d'élégance 
et  de  goût ,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  se  placer  parmi  les  grands 


violonistes  d'une  époque.  Comme  virtuose  en  ce  genre  qui,  tout 
en  payant  son  tribut  au  goût  du  jour  par  la  fantaisie  qu'il  com- 
pose aussi  bien  qu'il  l'exécute,  et  (jui  dit  aussi  d'une  façon  large 
et  classi(|ue  le  concerto  et  le  quatuor,  nous  citerons  Alard  (jui 
peut  être  considéré  comme  chef  de  l'école  française.  S'il  veut  ou 
s'il  peut  adoucir  la  nervosité  ilv.  son  bras  droit,  acquérir  ce  pré- 
cieux, ce  fini  d'exécution  qu'on  voit  dans  les  talileaux  de  Mœris, 
se  péu'Urer  du  molle  faccluin  d'Horace,  sacrifier  enfin  à  l'cspi'il  et 
à  la  grâce;  il  aura  alors  pour  lui  l'opinion  générale  et  la  vogue 
qui  s'attache  à  tout  grand  artiste. 

Nous  faisions  ces  réflexions  en  écoutant  un  ({uiiilelle  de  Mo- 
zart dans  la  séance  ciiez  M.  Tilinant,  ([ue  nous  avons  citée  plus 
haut.  Cette  séance  avait  cela  de  remai'([uab!e ,  qu'on  y  essayait 
un  nouvel  instrument  qui  tient  le  milieu  pour  le  timbre  entre 
l'allo  et  le  violoncelle,  et  que  son  inventeur  nomme  baryton. 
Moins  grand  d'un  tiers  à  peu  près  que  le  violoncelle,  il  se  joue 
comme  cet  instrument;  et  ses  quatre  cordes,  en  commençant 
par  la  plus  grosse,  portent  les  noms  de  sol,  ré,  la,  mi,  comme 
celles  du  violon,  mais  plus  fortes  bien  entendu,  et  en  raison  de 
la  grosseur  de  l'instrument. 

Nous  attendrons,  d'après  le  désir  qui  nous  en  a  été  manifesté 
par  l'inventeur,  que  la  commission  nommée  par  l'Institut  pour 
examiner  l'utilité  de  cet  instrument  ait  fait  son  rapport  poui- 
entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  celte  nouvelle  invention. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  qu'il  nous  semble  que  le  ba- 
ryton instrumental,  comme  la  voix  qui  porte  ce  nom,  complète 
harmonieusement,  par  un  nouveau  timbre  sonore,  grave  et  doux, 
l'échelle  des  voix  instrumentales,  soit  dans  le  quatuor,  en  obviant 
à  la  monotonie  de  la  voix  identique  des  deux  parties  du  violon, 
soit  dans  le  quintette,  où  l'on  peut  éviter  par  le  baryton  de  dou- 
bler la  voix  de  la  quinte  ou  celle  de  la  basse.  M.  Battanchon. 
jeune  violoncelliste  de  talent,  et  qui  s'est  déjà  familiarisé  avec 
ce  nouvel  instrument,  après  lui  avoir  fait  délicieusement  chanter 
Vandanle  du  beau  et  grand  quintette  en  la  de  Mozart,  nous  a 
dit  une  fantaisie  composée  exprès  pour  le  baryton,  et  qui  en  fait 
ressortir  tous  les  avantages.  Nous  pensons  que  c'est  une  voix 
utile  de  plus  acquise  dans  la  grande  famille  instrumentale  et 
pour  le  régime  constitutionnel  de  l'orchestre,  où  surgissent  sou- 
vent de  dures  dissonances,  et  dans  lequel  l'harmonie  est  sujette 
à  d'étranges  suspensions ,  comme  dans  le  concert  européen. 

Henki  Blaxchard. 


CLAIRE. 

Non,  non,  c'est  inutile  : 
Des  serments  ne  prouveraient  rien. 
Mais  il  est  un  autre  moyen... 
GILBERT. 

Ail!  pariez... 

CLAIRE. 

Non,  je  dois  me  taire. 

GILBERT. 

Pourtant  je  veux  pénétrer  ce  mystère... 
Faut-il  à  vos  genoux...  ? 

CLAIRE. 

Non,  ce  n'est  point  cela. 

GILBERT. 

Mais  qu'est-ce  donc?... 
(Remarquant  qne  les  yenx  de  Claire  sont  toujours  fixés 
sor  la  tulipe.  ) 

Ah!  vraiment  m'y  voilà!... 
Cette  fleur,  je  le  vois,  excite  votre  envie... 

Si  pourtant  je  cède  à  vos  vœux, 
Je  manque  à  mon  devoir... 

CLAIRE. 

Hélas!  c'est  bien  fâcheux. 
Moi  qui  de  l'obtenir  aurais  été  ravie!... 
Mais  c'est  trop  exiger  de  votre  courtoisie... 
Allons,  adieu,  monsieur... 


GILBERT ,   retenant  Claire. 

Non ,  restez  ,  je  vous  prie 

{\  part.)  (Haut.) 

Advienne  que  pourra  !...  Cette  fleur  est  à  vous  !.. 

CLAIRE ,  avec  joie. 
Dieu!  quel  bonheur!...  (A  part.)  Je  vais  lui  devoir 
[un  époux! 

CLAIRE  ,  à  Gilbert. 
Ah!  que  je  vous  remercie! 
Pour  moi  quel  cliarmant  destin! 
Je  vous  dois  plus  qne  la  vie  : 
.Mon  bonlieur  est  donc  certain! 
(A  paît.)  Charmant  destin  ! 
Espoir  divin  ! 
J'épouserai  mon  cher  cousin  ! 
GILBERT  ,  à  part. 
Ah!  que  j'ai  l'âme  ravie! 
Mon  triomphe  est  très  certain. 
Grâce  à  ma  galanterie. 
Je  supplante  le  cousin. 
Heureux  destin! 
Espoir  divin  ! 
V  Je  punirai  le  cher  cousin  ! 

CLAIRE  ,  tenant  la  corlieille  dans  ses  mains. 
Ah  1  monsieur. ..  vous  n'imaginez  pas  à  quel  point 


je  suis  heureuse!...  Et  mon  père  donc,  comme  il 
sera  content!... 

GILBERT. 

Voire  père  aussi?... 

CLAIRE. 

Sans  doute!..  Kt,  tenez,  ju.stement  je  l'aperçois  là- 
bas  qui  revient... 

GILBERT. 

Ah!  c'est  monsieur  votre  père?... 

CLAIRE. 

Il  arrive  à  propns!... 

GILBERT  ,   à  part. 

Oui,  jolinienl!...  (Haut.)  Marieuioiselle,  je  vous 
quitte  à  regret,  mais  mon  devoir  m'appelle...  et  je 
ne  suis  pas  homme  à  y  manquer  !... 

CLAIRE. 

Comment,  vous  parlez?  Mais  attendez  donc  mon 
père...  Je  veux  qu'il  vous  remercie... 

GILBERT. 

Non,  non,  c'est  inulile...  Je  reviendrai  plnslard... 
dans  un  quart  d'heure... 

CLAIRE,  avocilistraction. 
Quand  il  vous  plaira. 

GILBERT,  à  part. 

Quand  il  me  plaira!...  Elle  est  charmante...  elle 
est  charmante!...  (^Hant.)  Au  revoir...  à  bientôt.  (U 

soil  en  couranl.) 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


■sw 
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SVB  LES  CEDASSES  POPULAIRES. 

Le  peuple  chante  :  tout  le  monde  sait  la  fable  du  Savetier  et 
du  Financier;  c'est  une  observation  musicale  charmante  signée 
La  Fontaine.  Passez  dans  les  rues  des  grandes  villes,  le  soir,  vous 
entendez  l'orgue  nasillard  et  la  complainte  à  la  mode;  faites  le 
tour  des  grandes  halles  après  minuit,  à  ce  moment  où  le  bruit  y 
veille  encore  quand  partout  ailleurs  il  semble  s'endormir,  dans 
un  coin  retiré ,  sous  de  grands  parapluies  ,  sont  organisés  des 
concerts.  Des  écosseuses  de  pois  et  de  haricots,  assises  en  rond, 
sous  la  surveillance  de  la  doyenne  d'âge,  fredonnent,  modulent 
et  varient  les  airs  en  vogue  et  des  romances  naïves  que  ne  con- 
naissent pas  les  éditeurs  de  musique  : 

Ma  Blanchette  aux  cheveux  roux, 

Dont  la  robe,  par  les  trous  , 

Laisse  voir  ia  pauvreté 
Et  la  beauté  1 


Cependant  lu  vas  gueusant 
Quelque  vieux  dîner  gisant 
Au  seuil  de  quelque  Véfour 
De  carrefour,  etc. 

Le  peuple  a  sa  musique  et  sa  poésie,  souvent  plus  belles  que  la 
poésie  et  la  musique  des  salons,  parce  qu'elles  sont  plus  naïves, 
et,  partant  du  cœur,  y  arrivent  plus  facilement. 

Nos  campagnes  de  France  foisonnent  de  chansons  rustiques 
charmantes  que  j'ai  entendues  de  toute  part,  et  que  de  rares 
amateurs  se  font  dire  à  Paris,  chaïubre  close  et  devant  un  bon 
feu ,  pour  marier  le  printemps  et  l'hiver,  la  ville  et  la  campagne  : 

Piossignolet  des  bois , 
Que  j'aime  ton  langage! 


Apprends-moi  la  manière 
Comment  il  faut  aimer. 


Le  peuple  a  l'instinct  musical  comme  tous  les  bons  instincts. 
L'instinct  se  déprave  ou  s'épure  :  le  peuple,  mû  par  de  généreux 
sentiments,  ne  chantera  que  de  nobles  choses.  Les  chœurs  na- 
tionaux vont  à  sa  voix  mâle,  qui  est  coiuposée  de  mille  voix,  et 
s'accompagne  de  tous  les  sons  imposants  :  les  cloches,  le  canon 
et  les  bruits  de  la  nature.  L'Allemagne  a  des  étudiants  et  des  ou- 
vriers qui  chantent,  dans  la  rue,  des  chœurs  philosophiques,  et, 
dans  la  chambre,  les  ballades  imagées  et  sérieuses  de  Gœlhe, 
Schiller,  Huland  ,  Henri  Heine.  Quel  parti  on  pourrait  tirer  de 
cet  excellent  instinct  pour  moraliser  la  classe  pauvre  !  A  un 
moment  où  les  idées  se  replient  sur  les  aiuélioralions  utiles,  et 
poussent  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ;  dans  cette 
phase  intermédiaire  où  les  peuples  oscillent  entre  la  décadence 
et  le  renouvellement,  ne  serait-il  pas  heureux  que  l'insliuct 
musical  servît  à  propager  les  grandes  et  saines  idées,  elle  dé- 
tournât de  la  caricature  et  de  la  charge?  La  chansonnette  rail- 
leuse ,  qui  ne  s'attache  qu'a  un  ridicule  extérieur,  est  bonne 
à  amuser  par  conire-coup,  mais  elle  ne  doit  pas  occuper  ex- 
clusivement les  diletlanli  de  la  classe  ouvrière.  On  a  parlé 
beaucoup  de  l'esprit  français  qui  avait  succédé  à  l'esprit  gau- 
lois, et  auquel  succède  un  autre  esprit  qui  n'aura  jamais  de 
nom,  l'esprit  des  calembourgs ,  des  quolibets  et  des  charges; 
celui-ci  n'aurait  jamais  dû  quitter  l'oiubre  des  ateliers  et  des 
boutiques.  Le  jour  où  la  bonne  musique  sera  populaire  en  France, 
les  idées  de  la  France  seront  populaires  partout  ailleurs.  Les 
moyens  matériels  de  communication  s'établissent  partout,  che- 
mins de  fer  et  télégraphes  électriques;  la  circulation  morale  est 
encore  interceptée  par  l'ignorance  et  l'isolement  des  petites  in- 
dividualités. La  musique  est  forte  connue  l'eau  ,  elle  rompt  toutes 
les  digues  et  nivelle  sans  effort.  H  devrait  y  avoir  des  musiques 
populaires  coiume  il  y  a  des  musiques  luilitaires ,  et  à  la  fois  des 
luusiques  vocales  et  instrutnentales.  La  nostalgie  et  le  dégoût  de 
la  discipline  sont  combattus  dans  l'ariuée  par  la  musique.  Sans 
parler  de  l'influence  qu'elle  exerce  au  moment  du  coiubat  sur 
i'hoiume  et  sur  le  cheval,  tous  les  jours  elle  fait  accepter  la  paix 


à  des  hommes  qui  vivent  pour  la  guerre.  Les  sérénades  du  malin, 
les  marches  du  jour,  les  concerts  du  soir  dans  les  jardins  publics, 
font  oublier  en  passant  bien  des  ennuis  et  des  douleurs.  La  grosse 
caisse  et  les  cymbales  enlèvent  le  pas  à  l'ouvrier,  font  tressaillir 
ses  fibres,  et  lui  ôtent  le  sentiment  du  froid  ou  de  la  faim.  Voyez 
les  blouses  bleues  autour  des  pantalons  rouges,  et  les  fenêtres 
des  mansardes  ouvertes,  pleines  de  fleurs  et  de  petits  minois 
chiffonnés  où  se  peint  la  joie.  Le  concert  du  29  juillet,  donné 
au  peuple  par  le  roi  ou  au  roi  par  le  peuple,  emplit  tellement 
le  jardin  des  Tuileries  et  les  avenues  ce  jour-là,  qu'on  se  de- 
mande si  celte  aftluence  seule  n'est  pas  l'expression  solennelle 
d'un  besoin  populaire  :  Panem  et  circenses ! 

L'administration  a  donné  l'impulsion  au  progrès  musical.  L'an 
passé,  M.  le  minisire  de  l'instruclion  publique  a  formé  un  comité 
littéraire  chargé  de  choisir  dans  nos  meilleurs  auteurs  les  mor- 
ceaux de  poésie  lyrique  les  plus  propres  à  élever  le  senliiuent 
populaire  et  à  faire  germer  dans  les  tuasses  les  sentiiuents  qui 
sont  la  sauvegarde  des  sociétés.  Ces  pièces  de  poésie  devaient 
être  confiées  à  des  compositeurs  qui,  par  des  mélodies  larges 
et  des  partitions  faciles  à  exécuter,  les  auraient  mises  à  la  por- 
tée de  tous.  Le  résultat  a-t-il  élé  obtenu ,  cette  grande  poésie 
a-t-elle  été  dignement  interprétée  par  la  musique,  et  le  pu- 
blic a-t-il  ouvert  ses  oreilles  d'abord  et  ses  lèvres  ensuite?  Si 
cela  s'est  fait,  ça  été  en  petit  comité ,  et  ce  qu'on  appelle  le  pu- 
blic n'y  a  pas  pris  grande  part.  Se  serait-il  montré  rebelle  à  une 
bonne  inlention?  Il  faut  être  lent  à  le  condamner,  et  attendre  du 
développement  des  connaissances  luusicales  un  effet  que  n'ob- 
tiennent pas  spontanément  les  arrêtés  luinistériels.  La  méthode 
de  B.  Wilhem,  répandue  dans  les  écoles  priiuaires  et  dans  l'ar- 
mée, amènera  ce  progrès  à  la  longue.  Les  chants  s'organisent  sur 
divers  points  de  la  capitale  sous  la  direction  de  l'élève  de 
M.  B.  Wilhem,  M.  J.  Hubert.  Les  cours  vont  reprendre  à  Paris 
à  partir  du  2  novembre.  Puisse-t-il  s'y  former  de  bons  choristes 
et  s'y  préparer  des  élèves  qui  seront  un  jour,  et  à  leur  porte,  les 
maîtres  de  leurs  amis  les  ouvriers  et  les  manouvriers.  Les  festi- 
vals de  Berlioz  elles  instruments  de  Saxont  pris  l'initiative  sous 
les  arbres  des  Champs-Elysées  et  au  pied  de  l'arc-de-triomplie 
de  l'Etoile.  Leurs  fanfares,  plus  bruyantes  que  les  trompettes  de 
la  renommée,  ont  donné  un  signal  qui  a  dû  retentir.  Les  Sociétés 
philharmoniques  des  principales  villes  ont  rivalisé  de  zèle  avec 
Paris,  et,  qui  sait?  plus  d'un  village  ignoré  en  a  peut-être  senti 
la  secousse.  H  est  peut-être  une  colline,  une  vallée,  une  moi:- 
tagne  en  France  dont  la  petite  église  rustique  répèle  modeste- 
ment les  preiuiers  essais  d'un  maestro  ignoré,  qui  a  senti  sa  vo- 
cation au  passage  d'une  musique  militaire  ou  à  une  visite  à  la 
cathédrale  voisine.  Les  grands  luaîlres  ont  souvent  de  pe;ils 
commencements,  et  la  vulgarisation  de  la  luusique  en  France  v 
découvrira  peut-être ,  comme  elle  a  fait  ailleurs  tant  de  fois,  une 
de  ces  natures  inspirées  et  harmonieuses  qu'on  a  coiuparées  aux 
lyres  éoliennes,  que  les  anciens  divinisaient,  et  qui  ont  encore, 
de  nos  jours,  le  privilège  de  l'inimorlalité.  P.  D. 


MOtTTHIsïaZS. 

*j.*  Dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  au  brnéfice  des  inondés  de 
la  Loire ,  Othello  et  le  Diable  à  quatre. 

%*  Lundi,  l'Ame  en  peine  et  Ladij  Henriette. 

*4*  La  ropiésenlatiou  des  Huguenots ,  annoncée  pour  dimanche  dernier, 
n'a  pu  avoir  lieu  par  suite  de  l'indispnsilion  de  Duprez;  on  a  donc  forcément 
changé  le  spectacle  et  donné  Rolcrt-le-Diahle  avec  Oardoni ,  madame  r.ossi- 
Caccia,  mademoiselle  Nan.  Un  jeune  ténor,  engagé  déjà  depuis  un  an  à  l'Aca- 
démie royale,  a  remplacé  Paulin  dans  le  rôle  de  Raimbaut,  et  le  lendemain 
Gardoni  dans  l'Ame  en  peine.  La  voix  de  ce  jeune  chaniour  est  faible  et  voi- 
lée; il  était  du  reste  fort  intimidé  :  attendons  un  autre  début  pour  le  juger. 

^"^  L'Opéra  a  donné  vendredi  la  Juive  à  la  phce  des  Huguenots;  Dnprez 
a  été  sublime  à  l'anathtme  et  au  grand  air  :  Rachel,  quand  du  Seigneur.  A 
l'anathèmc,  il  a  donné  le  Si  naturel  aigu  le  plus  large,  le  plus  énergique,  quand 
un  instant  avant  il  donnait  avec  difficulté  le  sol  et  même  le  fa  de  poitrine  ; 
quelle  lutte  admirable  d'une  organisation  affaiblie,  d'une  nature  rebelle  contre 
un  talent  sublime  aidé  d'une  volonté  de  fer!  Madame  Rossi-Caccia  a  élé  exa- 
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t;iM'Lk',  mais  a  bien  dil  l'air  d'il  va  l'c/itr.  Le  rôle  de  Lc^opold  est  trop  fort  pour 
l'aiiliii:  celui  de  la  princesse  Kudoxie,  tout-ù-fait  au-dessus  de  riiadeiiioiselle 
de  l'ioissy,  qui  crie  à  faire  l'réiair.  iJriimout  a  éU:  luoius  bon  qu'à  l'ordinaire 
dans  le  rOlc  du  cardinal. 

■' »*  On  parle  fort  sérieusement  du  diîparl  de  CiarduMi,  ([ui  n'aurait  pu  s'cn- 
lindrc  avec  le  directeur  relativement  à  son  rôle  dans  Hdbvrl-Itnivc.  Nous 
crdvons  ('c  bruit  un  peu  prématuré;  s'il  se  confirmait ,  nous  ne  savons  pas 
trop  qui  le  remplacerait  en  ce  moment  où  Marié ,  Massol ,  Octave  et  tant  d'au- 
tres sont  enga[;és  en  province.  M.  l.umley,  à  son  passage  à  l'aris,  aurait, 
dii-on  ,  oHert  au  jeune  ténor  25,000  francs  pour  la  saison  de  Londres;  M.  Va- 
let, 15.000  francs  pour  la  saison  d'hiver ,  et  Cardoni,  qui  a  18,000  francs  à 
l'Opéra,  se  serait  empressé  d'accepter,  toujours  sous  la  réserve  du  paiement 
du  dédit. 

*,'"  M.  Léon  Pillet  et  M.  Basset  ont  fait  un  traité  par  lequel  ils  s'engagent  à 
ne  donner  aucun  de  leurs  chanteurs  à  qui  que  ce  soit  et  pour  aucun  motif, 
jiMirnaux,  concerts,  œuvres  de  charité;  une  exception  a  été  faite  en  faveur  de 
la  cDur.  Voilà  pourquoi  M.  Pillet  a  refusé  mademoiselle  Nau  ù  madame  Damo- 
nau  pour  son  concert  au  profil  des  inondés  de  la  Loire. 

*»*  Nous  pouvons  annoncer  d'une  nianii^rc  positive  que  le  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra-Comique  est  définitivement  nommé,  c'est  Al.  Théodore  Labarre;  il 
avait  aussi  été  question,  en  place  de  Tilmant,  qui  ne  peut  quitter  les  Italiens, 
de  Georges  llainl ,  l'habile  chef  d'orchestre  de  Lyon. 

*,>"  nier,  à  rOpéra-Coniique,  la  98°  représentation  des  Mousquetaires  de 
la  reine,  toujours  salle  comble. 

*^*  Au  milieu  de  l'épouvantable  désastre  qui  vient  d'affliger  la  France,  tous 
les  cœurs  se  sont  émus,  tout  le  monde  a  senti  la  nécessité  de  venir  au  secours 
des  malheureux  inondés,  qui  n'ont  trouvé  en  rentrant  dans  leur  maison  que 
trois  hôies  :  la  faim,  le  froid,  le  désespoir.  Les  artistes  devaient  les  premiers 
manifester  leur  ardente  charité.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  ;  madame  Damoreau 
s'est  de  suite  mise  à  la  tète  d'un  magnifique  concert,  auquel  vont  prendre  part 
M,M.  l'onchard,  Tulou,  Alard,  Prudent,  madame  Damoreau.  Ce  concert  sera 
donné  dans  les  beaux  salons  de  M.  Pleyel,  rue  de  Rochechouart ,  20,1e  sa- 
medi 7  novembre  prochain,  à  huit  heures  du  soir.  Il  faut  remercier  MM.  Pleyel 
de  la  généreuse  initiative  qu'ils  ont  prise  en  cette  occasion  en  offrant  leurs 
beaux  salons,  en  ce  moment  encombrés  de  pianos,  en  les  faisant  disposer, 
éclairer  pour  un  concert,  le  tout  sans  rien  prélever  sur  la  recette.  Le  prix  des 
billets  de  ce  beau  concert  est  fixé  à  10  francs.  L'Opéra  a  voulu  donner  l'élan 
à  tous  les  théâtres  de  la  capitale  pour  la  même  bonne  œuvre  ;  il  semble  qu'il 
aurait  pu  trouver  un  spectacle  plus  attrayant ,  plus  varié  qa'Othello  et  le  Diable 
à  quatre;  encore  s'd  avait  fait  chanter  madame  Stoltz  et  danser  Carlotta!... 
Mais  enfin  le  motif  fait  passer  pardessus  tout  ;  seulement  il  est  à  craindre]  que 
la  ricette,  les  frais  prélevés,  soit  bien  minime.  La  Gazelle  musicale  a  aussi 
l'intention  de  donner  un  concert  au  bénéfice  des  inondés  ;  nous  en  ferons  con- 
naître le  programme  à  nos  lecteurs  dimanche  prochain. 

*,.*  La  représentation  royale  qui  devait  avoir  lieu  à  Versailles  a  été  remise 
à  cause  des  inondations. 

*.*  Les  Italiens  ont  donné  cette  semaine:  mardi ,  JVornm  avec  mademoi- 
selle Corbari,  qui  a  eu  et  mérité  un  succès  dans  Adalgisa.  Jeudi  et  samedi 
Nabucco,  pour  les  débuis  de  madame  Peppina  Brambilla. 

*  ''  On  lit  dans  le  Journal  du  Loiret:  «  A  la  première  nouvelle  de  nos 
désastres,  Alexandre  Batta  s'est  immédiatement  offert  avec  son  frère  Laurent 
Balta  pour  venir  à  Orléans  donner  un  concert  au  profit  des  inondés.  Qu'A- 
lexandre Batta  reçoive  tous  nos  sincères  et  vifs  remercîmenls;  son  nom  est 
de  ceux  qu'on  retrouve  toujours  en  tète  d'une  bonne  action.  Le  premier,  parmi 
les  artistes  parisiens,  il  a  eu  la  noble  pensée  de  faire  servir  son  talent  à  secou- 
rir les  infortunés  que  nous  avons  autour  de  nous.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  donner  de  la  publicité  à  ce  généreux  élan  qui  honore  l'homme  autant 
que  l'artiste.  Batta  est  aussi  éminent  par  le  cœur  que  par  le  talent.  » 

*^*  M.  Bénédict  vient  d'arriver  à  Paris  ;  le  succès  du  nouvel  opéra  de  ce 
grand  compositeur  a  été  fort  grand  à  Londres:  les  Croisés  vont  être  donnés 
à  Berlin  et  à  Vienne  très  incessamment. 

\*  Voici  quelle  serait  en  ce  moment  la  position  des  deux  Théâtres-Italiens 
en  rivalité  à  Londres:  M.  Lumley  aurait  engagé  la  Frezzolini,  la  Corbari,  la 
Casiellan,  Fraschini,  Colelti  et  Gardoni  ;  Lablache,  comme  chacun  sait,  lui  est 
resté  fidèle.  11  aurait  la  plus  admirable  collection  de  danseuses  que  l'on  ail 
encore  vue  réunie  :  mesdames  Taglioni ,  Elssler,  Cerrilo,  Lucile  Grahn  et  Car- 
lotta Grisi.  Costa ,  de  son  côlé,  aurait  la  promesse  positive  de  Kuhini. 

%*  Levassent  a  quitté  Paris  hier  ;  il  va  faire  une  tournée  en  Belgique. 

%*  M.  et  madame  Iweins-d'Ilennin  sont  de  retour  à  Paris  et  vont  reprendre 
le  cours  de  leurs  leçons,  rue  Geoffroy-AIarie,  11  bis. 


*^,*  L'Association  chor.ile  a  donné  son  troisième  concert  dimanche  dernier 
dans  la  salle  lier/;  liémusat  i-t  NVartel  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Les 
élèves  de  M.  Lévy  ont  exécuté  plusieurs  morceaux  d'ensemble  avec  une  rare 
perfection. 

'f,*  Encore  un  pianisic  ipii  nous  vient  de  Trii'ste,  un  pianiste  exceptionnel 
qui  ne  l'est  pas  aujourd'hid  !  C'est  l'excipiion  qui  fait  la  règle  de  nos  jours  en 
fait  de  pianistes.  Nous  ne  parlons  que  sur  la  foi  des  journaux  de  Vienne  et  de 
Francfort;  le  prodige  a  quatorze  ans  et  se  nomme  Alfred  Jaell. 

%*  Un  concert  bien  digne  d'intérêt  sera  donné  le  dimanche  8  novembre, 
à  huit  heures  du  soir,  au  bénéfice  de  la  veuve  d'un  artiste  qui,  après  avoir 
remporté  le  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire ,  fut  longtemps  attaché 
à  l'Opéra.  On  y  entendra  le  jeune  VVienia.vski .  l'élève  de  Massart,  premier 
prix  de  cette  année  ;  le  jeune  Demerssemann  ,  élève  de  Tulou ,  aussi  premier 
prix;  MM.  Jacquart,  Garimund,  Lévy,  Arnaud;  mesdames  Bourelly ,  Jacob, 
élève  de  Dclsarte.  Plusieurs  chœurs  de  lîossini ,  Meyerbeer,  Grélry,  Ad.  Adam 
seront  exécutés  par  la  Société  des  enfants  de  l'aris,  dirigée  par  M.  Philips. 

*^*  Le  Lac  des  fées  a  été  joué  avec  succès  à  Bruxelles;  la  mise  en  scène, 
les  décors,  peints  par  Philastre,  les  costumes,  tout  était  d'une  grande  ri- 
chesse. 

*,.*  Charles  VI  continue  ù  obtenir  un  grand  succès  et  à  attirer  la  foule  à 
Gand  et  à  La  Haye;  Robert-le-Diablee a  été  joué  avec  beaucoup  d'ensemble  à 
Nancy  ;  la  Favorite  fait  do  magnifiques  recettes  i  Perpignan. 

*,*  Un  incendie  s'est  déclaré,  il  y  a  quelques  jours,  à  Londres  dans  la  ma- 
nufacture de  harpes  et  pianos  d'Érard.  Le  feu  n'a  causé  que  peu  de  dommage; 
il  a  été  concentré  dans  l'un  des  ateliers  situés  derrière  Great-Malboroug-.Slreet  : 
ces  ravages  ont  été  peu  considérables;  tout  est  exagéré  dans  les  rapports  que 
les  journaux  ont  fait  de  ce  sinistre ,  tout,  excepté  le  zèle  et  l'intelligence  des 
pompiers,  qui  ont  fait  bravement  leur  devoir. 

'%*  On  vient  de  représenter  au  théâtre  Josephstadt  une  pièce  en  un  acte 
intitulée  le  Coup  manqué ,  par  Son  Altesse  lîoyale  le  duc  Maximilien  de  Ba- 
vière ;  cette  bluelte  a  eu  du  succès. 

%*  Le  concours  aux  places  de  professeurs  pour  les  instruments  Sax  a  eu 
lieu  vendredi,  au  Gymnase  musical  militaire,  en  présence  de  la  section  de 
musique  de  llnstilut,  présidée  par  M.  Aubor.  Ont  été  nommés  :  M.  Kocken , 
professeur  de  Saxophone;  M.  Banneux,  professeur  de  Saxotromba;  M.  Arban, 
professeur  de  Saxhorn  contre-alto;  AI.  Lecomte,  professeur  de  Saxhorn , 
basse  à  icylindres;  Al.  Dantouet,  professeur  de  contre-basse.  Le  concours  a 
été  des  plus  brillants,  et  comptait  un  grand  nombre  de  concurrents  pour 
chaque  classe. 

Cltronifgïie  étrangère. 

%*  LaHaije.  —  Le  Barbier  de  Séeille  avait  attiré  un  public  assez  nom- 
breux. Tout  le  monde  a  dû  être  satisfait  de  cette  représentation  ,  et  les  specta- 
teurs qui  battaient  des  mains,  et  les  acteurs  qui  faisaient  de  leur  mieux. 
Madame  Ilillen  a  été  applaudie  avec  transport,  etc.  Il  y  avait  foule  à  la  repré- 
sentation de  Charles  VI:  la  salle  étaitcomble  ;  pas  une  seule  place  à  trouver, 
et  les  retardataires  s'écrasaient  à  la  porie  du  parterre  ou  s'étouffaient  dans  les 
corridors.  C'était  la  rentrée  de  n»ademoiselle  Bouvard,  qu''une  indisposition 
retenait  depuis  plusieurs  semaines  loin  de  la  scène,  et,  constamment  applaudie 
pendant  toute  la  représentation ,  elle  a  été  rappelée  à  grands  cris  après  la 
chute  du  rideau. 

*^*  Berlin.  — La  chapelle  royale  a  donné  sa  première  soirée  de  symphonie; 
elle  y  a  exécuté  une  composition  de  AI.  Gade ,  qui  a  eu  du  succès. 

*,,.*  Madrid.  —  11  vient  de  paraître  de  très  intéressants  morceaux  à  quatre 
mains  pour  le  piano  ,  composés  pour  l'instruction  de  Sa  Alajesté  et  de  S.  A.  R. 
par  leur  professeur,  M.  Albeniz.  Ces  morceaux  sont  divisés  en  deux  fantaisies 
sur  Nabuchodonosor,  et  deux  morceaux  espagnols,  appelés  el  Chisle  de Ma- 
laga  y  la  Gracia  de  Cordoba. 

Un  des  travaux  les  plus  remarquables  de  cette  époque  est,  sans  contredit, 
la  découverte  des  lois  auxquelles  est  assujetti  l'organisme  de  la  voix  humaine 
quand  il  doit  produire  les  séries  de  tons  qui  composent  un  chant.  Par  l'emploi 
bien  entendu  de  ces  lois,  des  voix  dont  l'émission  est  devenue  sifflante,  voilée 
ou  fatiguée,  qui  paraissent  perdues  d'après  l'opinion  commune,  peuvent  re- 
naître dans  toute  leur  fraîcheur  et  leur  éclat,  pourvu  que  la  personne  n'ait 
pas  dépassé  l'âge  de  trente -six  ans.  AI.  Nehrlich,  directeur  du  Conservatoire 
de  chanta  Berlin,  a  déjà  fait  connaître  une  partie  de  ses  découvertes  dans 
son  grand  ouvrage  intitulé  :  Méthode  de  chant  pour  les  gens  du  monde;  et 
il  les  met  lui-même  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès.  Nous  apprenons 
qu'il  se  trouve  en  ce  moment  sur  le  Rhin ,  et  à  la  veille  de  faire  un  voyage  à 
Vienne.  Nous  recevons  celle  nouvelle  d'un  artiste  qui  a  eu  le  bonheur  d'être 
iniiié  complètement  à  cette  découverte,  et  nous  nous  empressons  de  la  porter 
à  la  connaissance  de  tous  les  chanteurs  qu'elle  peut  intéresser. 

Le  Directeur  gérant,  T).  d'Hanneccourt. 


Approuvée  et  annotée  par  M. 
CKUVi:iI.HIEB. 


Par  cette  Méthode,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  ans  et  les  fem- 
mes A  TocT  AGE ,  peuvent  com- 
mencerrétudcdc  tous  les  instru- 
ments. Les  progrès  que  l'on  fait 
sont  QUATRE  FOIS  plus  rapides, 
et  I'exécctiom  que  l'on  obtient 

INFINIMENT      PLUS      BIULL.VNTE 

que  par  toute  autre.  Son  princi- 
pal eiercice  consiste  dans  l'em- 


profesieur  d'analomie  à  la  Faeulié  ploi  d'un  Appareil  destiné  par- 
dt  Médecine  de  Parii.  ticuliérement  aux  Pianistes. 


instrumentale 

ANNOTÉE 
et  exclusivement 
ADOPTÉE  PAR 
En  vente  ctiez  tes  principaui  marcliands  de  Musique  de  Paris,  de  France  et  de 
l'ciranger.  Brevets  d'invention  (sans  garantie  du  gouvcrncmcnl)  el  à  félranger. 
L'Appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  Méltiode.  Les  deux  ensemble,  prix  fixe,  58  fr. 
Appareils  pour  femmes  el  enfants, même  prix.  La  Méltiode  seule,  prix  fixe,  2  fr  ; 
emballage,  2  fr,  50,  Au  dépôt,  à  Paris,  chez  Mme  Laude,  rueN.-D.-de-Loreile,  )8. 
Oa  expédie  contre  un  mandat  sur  la  poste  ou  sur  un  banquierde  Paris.  (Affranc.). 


Afin  que  l'on  puisse 
juger  de  toute  l'effl- 
cacité  de  cet 
APFAREII. 

on  a  laissé   pour 
Pams   la  faculté   de 

l'emprunter 
CB.ATUITEIIiO:3ïT 
pendant  12  jours,  en 
en  déposant  la  valeur. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS, 


MUSIQUE  NOUVELLE  POUR  LE  VIOLON 

PUBLIÉE   PAR 

BBAIVDUS  ET  C", 


Successeurs  cSe  Mmii-ice  gcIiBesing'er,  @9,  rue  RicUielieu» 


S'iiia^iilîSlII'Ji:   IBIS   (BS>13(BlllIi© 

SUR    LA   MÉLODIE    DE    FÉLICIFN    DAVID  , 

L'AIISË\CE, 

PiR 


GRANDE  FANTAISIE 

SUR   DES  MOTIFS  DE 
PAR 


ARTOT. 

OEuvre  posthume. 
LE 

MOUVEMENT  PERPÉTUEL, 

Caprice  sur  un  thème  russe. 
Op.  36.  Prix  :  9  fr. 


Prix  :  9  fr. 


^cmcM  ifapageno 

PAR 

fl.-W.  ER]\[ST. 

Op,  21.  Prix:9fr. 

Bit  tnênne  awlettf  i 

LiE   GACHAT Ala  DB  TBHISS. 

Op.  19.  Prix  :  9  fr. 


Op.  20. 


sur  I.I:  FIHATE, 


Prix  :  9  fr. 


TRISTE  PEIVSEE 

ET 

DÉLIRE. 

Op,  37.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

PAR 


LE 

CARNAVAL  DE  VENISE, 

Précédé  d'un  adagio  appassionato. 
Op.  38.  Prix  :  9  fr. 


Qç,  ^m^^^ 


DE 

!  COIVCERT. 

Op.  56,  I  rix  :  9  fr. 


FAXTTAISZB      BIlILilaiLXrTB 

ET   PED   DIFFICILE 
sur  LES  MOUJSQUET&IRES  DE  tj\  REINE. 

Op.  57.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


H.    PANOFKA. 


Op.  7. 


Auteur  de  la  Mélhoctc  de  Violon. 


Prix  :  6  fr. 


DUOS   POUR   PlilI^O  ET  VIOLON. 


LES  ilOliSUlETAIRliS  »E  LA  ilElîii. 

Op.  l/i.  Prix  :  10  fr. 


LA  FAVORITE. 

Op.  15.  Prix  ;  10  fr. 


CHARLES  VI. 

Op.  137.  Prix  :  10  fr 


BWSSOÎV  ET  GltCHARP. 

LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA  REINE. 


',  livi^. 


Op.  165.  Prix  :  9  fr. 


Paris.  — Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Pour  Paris  :  un  an,  24  fr.i  lix  moii,  15  Tr.  — Aononcei  :  50  o.  la  ligne  de  38  lettres. —  Départements  ■  an  an,  29  fr.  50  e.  — Étranger,  38  fr2 


ParalMMant  touH  Ion  DlmanplicA. 


_C*fe^VV^^>)^._^  Un  morccan  «le  moHlqae  Ic«  t"  et  15  de  chaque  mois. 


REVUE 


GAZETTE  MUSICALE 

liuiliKi'c  par  .Mtl.  <:.-E.  Aiidcrs,  G.  Itcncdll,  Cerlioz  ,  Henri  Ulaiicliard ,  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou,  Dnesberg,  Elwart ,  I'ëiIs  iiCrc  , 

Edouard  F£li8 ,  SIeptacn  lleller.  J.  Janln,  Georges  Kaaincr,  A.  de  Lafase,  Lalapie.  LIszl,  Martin  d'Angem,  I.  Meifred,  A.  HC-reaux,  George  Sand,  L.  n-^IIsiak, 

Maurice  Sclilesingcr,  Paul  Suiilli ,  A.  Spcclil,  Sylvain  Saint-Élienne,  etc. 


La  Ga»ette  tnitaicafe  donne  à  ses  Abonnés  deux  Alliunis 

qui  pai'aîtront  pour  le  1"  janvier  1847.  Le  premier  est  un  Kecueil 
de  Mélodies  favorites  de  Jeiiny  Kiintl ,  orné  d'un  admirable  por- 
trait de  la  grande  cantatrice  ;  le  second  est  un  Alhunt  tle  Piano 

composé  de  six  grands  morceaux  de 

AI.KAN,  STXFHEBT  HXI.1XA,  PB.UBENT, 

CHOPIN,  I.ISZT,  \irOI.TF; 

et  orné  d'un  beau  portrait  de  Steplien  Heller. 

Nos  Abonnés  recoimaîtront  quelle  Yaleur  réelle  ont  ces  deux 
importantes  publications. 

Nous  donnerons ,  au  1"  décembre  prochain ,  le  détail  précis  de 
ce  que  nous  avons  l'intention  de  faire  cette  année  pour  nos  Abonnés. 


SOMMAIRE.  Requiem  héroïque  ;  par  II.  BLANCHARD.—  Zémire  el  Azor  :  Que  - 
quei  réponses  à  quelques  qucsUons  louchant  l'arrungtment  de  let  o|jéra  «l  de 
quelques  aulres.  —  Revue  criiique  :  Musique  de  piano  cl  violon;  par  II.  liLAN- 
CIIARD. — Correspondance  parliculièrc  :  ISruielIss. — Feuillelon  :  .Su/(u;ia(suilc;. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


SJos  Al>onoés  recevront ,  dimanche  prochain  ,  un  grand  morceau  de  Piano 
intitulé  :  SÉIUSNABE ,  par  St.  HEXXER. 


L'année  1836  de  la  Gazette  musicale  étant  complètement  épuisée,  nous 
prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  l'auraient  conservée  et  voudraient  s'en 
défaire ,  de  l'apporter  aux  bureaux  du  journal ,  où  elle  leur  sera  payée 
30  fr. ,  prix  de  l'abonnement. 


HEQTTIEIH    WBEROMQVE 

par  M.  Zimmerman. 

Il  faut  une  pensée  d'art  bleu  désintéressée  à  présent  pour 
écrire  de  la  musique  en  style  sacré.  Composez  donc  une  messe 
pour  avoir  une  seule  représenlalion  de  votre  drame  religieux  ! 
Et  encore  il  faut,  comme  MM.  Beaulieu,  Beaunier,  Ziniiiicrinan 
et  tant  d'autres  ,  payer  fort  cher  votre  auùition.  On  ne  peul  certes 
pas  dire  à  nos  compositeurs  ce  que  disait  naguère  un  de  nos 
jeunes  poêles  à  ses  confrères  du  jour  : 

Vous  vous  faites  marchands,  et  vons  ouvrez  boutique; 

Pour  vous  l'art  n'est  plus  qu'un  état; 
Si  Dieu  vous  demandait  pour  lui-même  un  cantique. 

Il  faudrait  qu'il  vous  l'achetât. 

M.  Zimmerman  achète ,  lui ,  au  contraire  ,  cl  fort  cher,  le  plaisir 
d'entendre  exécuter  sa  musique  à  l'église.  Il  a,  dit-on,  une  pen- 
sée en  se  livrant  à  ces  manifeslalions  musicales,  c'est  de  tuéiiler 
l'honneur  de  s'asseoir  parmi  les  immortels  de  l'Aradéiiiie.  C'est 


SUI>TAHA. 

(Suite'.) 

SCÈNE  lY. 

CLAIRE,  puis  BERGHEM. 
CLAIRE  ,  regardant  Gilljcrt  qui  sort  par  la  droite. 
Bon,  le  voilà  parti!...  (Regardant  son  père,  qui  re- 
vient par  la  gnuclii".)  Comme  mon  père  va  être  heu- 
reux!... Je  veux  jouir  de  sa  surprise!...  (Elle  se  retire 
un  peu  :'i  l'écirt  de  innnière  que  Bergbeni  ne  l'apcicoive 
p.ls  tout  de  ...une.; 

BEllCIIEM,  entrant. 

PREMIER   COUPLET. 

C'en  est  fait,  plus  d'espérance  ! 
Partout  en  vain  j'ai  couru  , 
Chercliant  ce  que  j'ai  perdu  ; 
Mais  j'en  ét.iis  sûr  d'avance. 
Car  jamais  sous  le  soleil 
On  ne  vit  rien  de  pareil. 
Ce  matin,  mon  Irésor, 
Je  le  possédais  encor! 


(')  Vnir  le  numéro  4i. 


Son  calice  à  mes  yeux 
Se  déployait  radieux! 
.Soyez  donc  amateur, 
Faites-vous  horticulteur. 
Pour  qu'une  heure,  un  instant 
Mette  vos  soins  au  néant  1... 
Je  ne  veux  plus  aimer  les  fleurs , 
Elh-s  ne  causent  que  donleurs. 
Je  ne  veux  plus  aimer  les  fleurs  I 

DEUXIÈME   COUPLET. 

N'est-ce  pas  une  folie 
De  se  créer  des  tiiurments 
Pires  que  ceux  des  amants? 
Oui,  l'amour,  la  jalousie. 
Ses  transports  et  sa  fureur 
Sans  cesse  agitaient  mou  coeur. 

Du  malin  jusqu'au  soir. 

Entre  la  crainte  et  l'espoir, 

D'un  œil  morue  ou  senin 

Je  contemplais  mon  jardin. 

Cette  fleur  se  peuchail. 

Celte  autre  se  desséchait... 

Pour  leur  frêle  avenir 
Je  crai^'nais  jusqu'au  zéphyi 
Je  ne  veux  plus  aimer  les  I 


Elles  ne  cau.sent  que  douleurs. 
Je  ne  veux  plus  aimer  les  fleurs! 

CLAIRE. 

Oui,  voilà  de  heaux  serments...  Et  pourtant  je 
suis  sûre  qu'à  la  première  occasion... 

BERGIIEM  ,  avec  un  geste  iicsatif. 
Oh  !... 

CL.URE. 

Si  l'on  vous  montrait  une  helle  tulipe.,   d'iun'  es- 
pèce bien  rare...  bien  rare!... 

BERGIIEM. 

Je  ne  la  regarderais  pas. 

CLAIRE. 

Vous  ne  la  regarderiez  pas? 

BEUCHE.M. 

Non  ! 

CLAIRE. 

(TiMii!...  même  si  c'était  la  pareille  de  celle  nue 
vous  regrettez  !... 

BERGIIEM. 

La  pareille!...  Qu'est-ce  que  tu  dis?... 

CLAIRE,  lui  montrant  la  tulipe. 
Dame,  voyez...  regardez!... 

BEliGIIElI,  prenant  lebompict. 
.):eudu  ciel  !...  .Maisc'esî elle...  c'est  elle-niémo  !.. 
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une  pensée  qu'on  peut  avouer:  il  en  avait,  ce  nous  a-t-il  dit, 
une  autre  en  écr'wanl  son  Requiem  héroïque,  c'était  d'être  agréable 
ou  utile  à  nos  illustrations  guerrières,  qui  peuvent  être  certaines 
maintenant  d'avoir  un  Requiem  tout  prêt  quand  elles  descendront 
la  garde,  comme  dirait  mililaircnient  un  garde  national. 

Quoi  qu'il  advienne  de  cette  éventualité,  qui  est  un  peu 
dans  le  genre  de  celles  qu'espère  M.  Boniface  Chrétien  dans  le 
Mercure  galant  de  Boursault,  c'est  une  bonne  idée  que  celle 
d'un  Requiem  héroïque ,  par  le  temps  de  saxhorns  et  autres  in- 
struments de  cuivre  qui  résonnent.  L'église  est  toujours  mili- 
tante; elle  a  son  Dieu  des  armées;  et  nous  vivons  dans  l'espoir 
ou  l'appréhension  d'entendre  les  sept  trompettes  du  jugement  der- 
nier. II  nous  a  semblé  qu'il  y  en  avait  plus  que  cela  dans  la  sonore 
basilique  de  Saint-Eustache,  le  5  novembre,  du  moins  en  comp- 
tant les  cors,  trombones,  bugles,  ophicléides  ,  etc.  Ce  n'est  point  à 
dire  que  M.  Zimmerman  ait  trop  sacrifié  à  ce  genre  de  musique 
bruyante.  M.  Zimmerman  est  un  homme  de  science  et  de  goût; 
il  a  su  passer  dans  son  œuvre  du  grave  au  doux,  du  bruyant  au 
suave.  Il  serait  fort  difficile  d'analyser  ici ,  après  une  seule  au- 
dition, cette  oeuvre  sérieuse  ;  mais  on  peut  dire  cependant  que  si,, 
au  point  de  vue  de  l'invention,  elle  laisse  à  désirer,  que  si  elle  tient 
une  espèce  de  juste-milieu  entre  les  idées  classiques  et  les  idées 
romantiques,  sans  avoir  la  franchise  des  premières  ni  l'audace  des 
secondes,  c'est  une  œuvre  estimable,  bien  conçue,  et  suscep- 
tible de  produire  de  l'effet  sur  les  masses,  bien  écrite  pour 
les  voix,  instrumentée  avec  éclat,  el  qui,  par  conséquent, 
doit  avoir  un  heureux  retentissement  pour  l'auteur.  Que  voulez- 
vous  faire  d'ailleurs  entre  le  Requiem  de  Mozart,  si  profondément 
empreint  d'une  mélancolie  religieuse,  et  le  dramatique  Stabat 
de  Uossini?  De  l'éclectisme  vague.  M.  Zimmerman,  craignant 
d'être  taxé  de  pédanterie,  semble  aborder  un  sujet  de  fugue, 
qu'il  déserte  aussitôt;  et  ses  effets  de  sonorité  instrumentale  sont 
trop  basés  sur  des  consonnances  parfaites  :  il  ne  cherche  point 
assez  de  dissonances  pittoresques  par  le  calcul  des  tons  divers 
dans  les  instruments  de  cuivre.  Un  des  versets  brpyants,  dont 
nous  ne  nous  rappelons  plus  le  texte,  a  semblé  à  plusieurs  audi- 
teurs une  imitation  du  chant  national  de  Charles  VI. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  que  nous  ne  faisons 
que  grosso  modo  à  M.  Zimmerman,  il  a  fallu  du  talent,  du  cou- 
rage et  du  dévouement  à  l'art  pour  écrire  un  pareil  ouvrage,  qui, 
du  reste,  a  été  fort  bien  exécuté. 

Henri  Blanchard. 


ZlilRE  ET  him. 

Quc'E«i[ucs  réponses  À  qucIdB"<^s  questions  âoGneBBaiit  rara^angcment 

do  cet  ojpéru  et  <1c  plusieiuirs  umtrcs. 

Les  grandes  querelles  manquant  (et  cela  est  triste  à  dire  parce 
que  c'est  une  preuve  qu'il  ne  se  fait  dans  l'art  aucune  grande  ten- 
tative), il  faut  bien  s'occuper  des  petites  ;  il  faut  répondre  quelques 
mots  à  l'auteur  d'une  brochure  dictée  par  un  saint  zèle,  et  lancée 
en  l'orme  d'anathème  contre  les  arrangeurs  qui  ont  osé  profaner 
Monsigny,  Grétry.  L'auteur  de  la  brochure  ne  veut  pas  qu'on  ar- 
range personne;  il  le  défend  de  toutes  ses  forces,  et  appelle  à 
son  aide  toutes  les  autorités  constituées,  qui,  suivant  lui,  s'en- 
dorment dans  un  lâche  repos.  Assurément  sa  colère  part  d'un 
bon  principe,  le  profond  respect  du  génie  et  de  ses  œuvres  ;  mais 
tontes  les  conséquences  qu'il  en  lire  ne  sont  pas  également 
bonnes,  également  justes.  La  chaleur  de  son  fanatisme  l'entraîne 
souvent  beaucoup  trop  loin,  et  l'empêche  de  se  rendre  un  compte 
bien  exact  des  causes  et  des  effets. 

A  l'entendre,  un  arrangeur  ne  se  propose  que  deux  choses  en 
prenant  la  plume  :  1°  Décréditer,  détruire  une  haute  renommée; 
2°  s'assurer  un  bénéfice  de  10  à  12,000  h.,  pécule  éhonté  d'un 
odieux  travail  ! 

Il  faut  convenir  que  si  l'arrangeur  se  proposait  à  la  fois  ces 
deux  petites  opérations ,  il  aurait  bien  peu  de  logique  et  de  suite 
dans  les  idées.  Décréditer,  détruire,  ce  n'est  pas  le  moyen  de 
s'assurer  un  succès  de  vogue,  et  c'est  le  succès  de  vogue  seule- 
ment qui  peut  procurer  à  l'arrangeur  les  10  à  d'2,000  fr.  deman- 
dés, si  jamais  les  droits  dévolus  à  l'arrangeur  se  sont  élevés 
jusqu'à  ce  chiffre,  ce  dont  nous  sommes  peu  certain. 

Ils  ont  donc  bien  décrédité  Grétry,  bien  détruit  Monsigny, 
ceux  qui  ont  procuré  à  Richard  Cœur-de-Lion ,  au  Déserteur,  plu- 
sieurs centaines  de  représentations?  Ici  le  fait  parle  trop  haut 
pour  que  toute  discussion  ne  soit  pas  superflue.  Si  l'arrangeur  a 
voulu  décréditer,  détruire,  diminuer  en  façon  quelconque,  il  s'est 
montré  d'une  étrange  maladresse,  car  jamais  les  noms  de  Mon- 
.«igny,  de  Grétry  n'ont  brillé  d'un  plus  vif  éclat  que  depuis  ces 
deux  reprises ,  jamais  leurs  chants  délicieux  n'ont  joui  d'une  po- 
pularité plus  générale. 

Mais,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la  brochure,  ni  Monsigny 
ni  Grétry  n'avaient  besoin  d'être  arrangés  pour  reparaître  ,  tout 
vieux  qu'ils  sont,  avec  une  gloire  nouvelle.  Cette  popularité,  ce 
succès  de  vogue ,  ces  cent  et  quelques  représentations,  ils  les  au- 


Mes  yeux  ne  m'abusent-ils  pas?  Non,  je  la  tiens...  je 
la  touche!...  De  grâce,  ma  fille  ,  explique-moi... 

CLAIRE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  plus  tard... 
quand  vous  serez  revenu... 

BERGHEM. 

Comment,  revenu!...  J'arrive... 

CLAIRE. 

Oui,  mais  vous  allez  repartir  à  l'instant  même... 
sans  perdre  une  seconde!...  Vous  allez  porter  celte 
merveille  à  la  princesse...  lui  présenter  votre  pla- 
ce!... Vous  l'avez  toujours,  votre  placet? 

BERGHEM. 

Il  ne  quitte  pas  ma  poche. 

CLAIRE. 

Eh  bien,  mon  père,  ne  vous  arrêtez  pas....  ne 
respirez  pas!... 

BERGHEM. 

Pourtant ,  j'aurais  voulu  savoir... 

CLAIRE. 

Vous  le  saurez  après... 

BERGHEM. 

Moi,  qui  ai  fait  tant  de  courses,  de  démarches!... 

CLAIRE. 

Ce  bon  petit  père  ! 


BERGHEM. 

J'ai  même  cherché  partout  cet  amateur  d'horti 
culture  qui  vient  ici  nous  voir  quelquefois... 

CLAIRE. 

Oui,  qui  me  fait  toujours  tant  de  coniplimenls... 

BERGHEM. 

Justement!..  Il  m'avait  dit  demeurer  là-bas...  du 
côté  de  l'hôlel  des  Pages...  Impossible  de  le  décou- 
vrir!., personne  ne  le  connaît!..  Je  rentrais  donc 
désolé ,  désespéré... 

CLAIRE. 

Moi ,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  me  déranger  !..  Je 
n'ai  eu  qu'un  mot  à  dire. 

BERGHEM. 

Mais  à  qui?..  ?i  qui?.. 

CLAIRE. 

Ce  serait  trop  long  à  vous  raconter Partez,  mon 

bon  père...  partez  bien  vite!... 

BERGHEM. 

Allons ,  je  fais  ce  que  tu  veux  ! 

CLAIRE. 

Et  surtout ,  prenez  garde  aux  accidents  ! 

BERGHEM. 

Oh  !  pour  ^cela ,  sois  tranquille  !..  mon  trésor  est 
en  bonnes  mains!... 

(Il  sort,  eniporlant  le  bouquet.) 


SCÈNE  V. 


CLAIRE,   regardant  Bergliem  s'éloign 


Ce  bon  père!...  Ahl  puisse-t-il  réussir!...  Et  il 
réussira  ,  je  commence  à  le  croire  ;  car  enfin,  puis- 
que le  ciel  nous  protège  ,  puisqu'il  s'est  déclaré  pour 
nnus  !...  Ce  qui  vient  d'arriver  ne  me  lai.'^se  pas  le 
moindre  doute  !..  Ah  !  que  je  suis  contente  !.. 

(  Elle  .aiue  de  joie.) 


SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,   CLAIRE. 

FRÉDÉRIC,  à  part,  en  croisant  son  liabit  sur  sa  poitrine  : 

Picspirons  enfin...   la  revue  est  terminée...  et  il 
n'y  aura  pas  de  conseil...  la  journée  m'appartient. 

CLAIRE,  sans  voir  Ficdéric. 
Je  voudrais  pouvoii   dire  mon  bonheur  à  tout  le 
monde  ! 

FRÉDÉRIC 

Me  voici,  mademoiselle...  si  vous  voulez  commen- 
cer par  moi?... 


DE  PARIS. 
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niiciit  obtenus  (rciix-mènies  et  sans  eiïorl.  L'arriingoiiicnl  n'a 
servi  qu'à  les  Iraiisfornier  en  compositeurs  moileriies,  en  Auber, 
en  Tiioiuas,  en  Clapisson  (ce  sont  les  termes  de  la  hroclnire). 
Donc  il  Tallail  tout  honnenienl  se  contenter  d'augniciiter  le 
nombre  des  exécutants  à  l'orcliestre,  comme  (;ela  se  |iralique  au 
(lonservatoire  pour  l'admirable  septuor  de  Reelboven  ,  el  alors 
vous  auriez  vu  m(;rvciile;  vous  auriez  économisé  des  droits  d'au- 
leur,  sauf  à  dépenser  le  double  en  agrandissement  d'orcliestro 
et  en  musiciens  de  supplément.  Voilà  ce  ijui  s'appelle  de  l'ordre 
el  (lu  prolit  ! 

Nous  ne  saurions  partager  enlièremenl  la  conliance  de  l'auteur 
de  la  brocbure  en  l'imprescriptible  puissance  des  grands  maîtres 
dont  il  se  l'ail  le  clianipion  :  sur  un  auditoire  cboisi,  éclairé,  sur 
(les  artistes,  à  la  lionne  licure  ;  mais  sur  la  masse  ignorante  du 
public,  nous  en  doutons.  Nous  dcn:andons  pourquoi  ces  cliel's- 
d'ccuvrc,  repris  avec  tant  d'bonueur,  avaiinl  été  misdecôlé,  dé- 
daignés, oubliés"?  Ne  serait-ce  pas  parce  que,  dans  les  derniers 
temps,  en  présence  de  partitions  conçues  dans  un  nouveau 
système,  il  avait  semblé  que  quelque  chose  manquait  à  ces  cbefs- 
d'icuvre,  non  pour  les  docles,  mais  pour  les  ignares,  qui  approu- 
vent ou  blâment,  s'amusent  ou  s'eunuienl  sans  deviner  pourquoi? 
Ne  serait-ce  pas  que  la  foule  avait  cessé  de  venir  battre  des 
mains  à  ces  ouvrages,  qui  désormais  lui  paraissaient  trop  simples, 
trop  nus,  trop  pâles?  Ne  serait-ce  pas  enfin  qu'en  les  reprenant 
les  directeurs  intelligents  sentirent  la  nécessité  de  s'assurer  des 
garanties,  el  qu'ils  n'en  trouvèrent  pas  de  meilleures  qu'une  ré- 
vision, une  retouche,  un  arrangement?  Mainleijanl  celle  pru- 
dence a-l-elle  été  déjouée  par  l'événement?  Tout  au  contraire  : 
les  directeurs  ont  gagné  le  plus  grand  nombre  des  parlies  qu'ils 
ont  jouées;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  qu'ils  avaient 
raison.  Fiez-vous,  du  reste,  à  leur  instinct  financier,  et  croyez 
qu'ils  ne  se  sont  pas  amusés  à  payer  des  droits  d'auteur  en  pure 
perte;  fiez-vous  aussi  à  vos  propres  lumières,  et  rendez-vous  le 
témoignage  que,  depuis  leur  transformation,  jamais  il  ne  vous 
est  arrivé  de  confondre  un  opéra  de  Mousigny  avec  un  opéra 
d'Auber,  ni  la  musique  de  Grétry  avec  celle  des  deux  jeunes 
maîtres  ci-dessus  nommés! 

S'il  était  bien  prouvé  que  les  vieux  opéras  ne  peuvent  plaire 
désormais  qu'à  la  faveur  de  l'arrangement,  savez- vous  quel  serait 
l'avis  de  l'auteur  de  la  brochure?  Les  laisser  dans  leur  coin,  ou 
bien  les  refaire,  deux  moyens  excellents  de  prouver  aux  auteurs 
morts  qu'on  les  estime  au  dernier  point.  De  bonne  foi,  l'idée  est 
bouffonne  :  mieux  vaut  oublier,  mieux  vaut  refaire  que  retou- 
cher! A  ce  compte,   Lnlli ,  Rameau  sont,  de  nos  jours,  bien 


plus  honorés  que  Mousigny  et  Grétry,  car  personne  ne  songe  h 
eux,  personne  ne  les  dérange  de  leur  poussière! 

Sacrés  ils  son!,  car  ptTsoiiiic;  n'y  loiii:lic. 

Pergolèse  a  dû  se  frotler  les  mains  le  jour  où  Paisiello  s'a- 
visa de  remettre  sur  le  chantier  sa  Seroa /)a(/ro«a;  cl,  à  son 
tour,  Pai.-iiello  a  dû  se  trouver  bien  heureux  lorsque  Piossiui  lui 
joua  le  même  tour  au  sujet  du  Jiarbicre  !  \oiis  citez  l'Ilalie,  el 
vous  oubliez  que  c'est  le  pins  léger,  le  plus  irrévérencieux  des 
peuples  de  riîiirope  en  matière  ilc  gloire  musicale! 

Aulie  chose  est  l'art,  autre  chose  l'industrie:  nous  savons 
cela  mieux  (|ue  personne,  et  nous  ne  confondons  jamais  les  deux 
questiiiiis  qui  toutefois,  au  théâtre,  se  rapprochent  par  tant  de 
points.  Si  une  partition  élail  un  tableau,  si,  pour  en  corriger, 
en  rajeunir  la  moindre  partie,  il  fallait  jiasser  un  trait  indélé- 
bile sur  l'icnvre  originale,  en  changer  à  jamais  l'ordonnance, 
en  altérer  sans  retour  le  coloris,  nous  serions  des  premiers  à 
crier  au  scandale,  au  sacrilège,  à  l'abomination;  nous  ne  per- 
mettrions même  pas  à  M.  Ingres  de  porter  la  main  sur  Raphaël, 
parce  que  la  trace  de  cette  main  ne  devrait  jamais  s'effacer.  Mais 
quoi!  en  est-il  de  même  à  l'égard  d'une  partition?  L'arrangeur 
coupe,  taille,  rogne,  arrange  et  dérange,  si  vous  voulez;  que 
m'importe  à  moi,  qui  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  lui? 
Mon  Richard  Cœur-de-Lion  ,  mon  Déserteur,  à  moi,  que  j'ai  dans 
ma  bibliothèque,  que  je  lis  et  relis  quand  le  désir  m'en  prend, 
en  souffrent-ils  le  moins  du  monde?  Si  l'arrangement  esl  jugé 
mauvais,  dangereux,  inutile,  qui  empêche  de  le  jeter  au  feu  ,  et 
de  reprendre  quelques  mois  après  l'opéra  dans  sa  pureté  natale? 
S'il  y  a  dommage,  le  dommage  n'est  donc  que  passager:  prenez- 
le  comme  essai,  comme  épreuve,  et  n'en  parlons  plus. 

Vous  dites  qu'on  ne  retouche  ni  Montaigne,  ni  Amyot,  ni  Ro- 
trou,  ni  Corneille.  Cela  est  vrai  pour  les  deux  premiers;  mais  aussi 
combien  y  a  t-il  de  gens  qui  les  lisent?  El  si ,  au  lieu  d'écrire  des 
livres  de  philosophie  et  d'histoire ,  ils  eussent  travaillé  pour  le 
théâtre,  croyez-vous  qu'il  fût  possible  de  les  y  reproduire,  sans 
traduire  leur  idiome  dont  la  foule  ne  comprendrait  pas  le  demi- 
quart?  Quant  à  Rolrou  et  à  Corneille  ,  vous  savez  bien  que  ,  de- 
puis plus  de  cent  ans,  on  les  a  retouchés  en  nombre  de  passages 
et  de  vers  ,  qu'on  a  retranché  de  leurs  plus  beaux  chefs-d'œuvre 
des  scènes  tout  entières,  des  rôles  tout  entiers.  L'Angleterre,  si 
religieuse  ,  si  sévère,  a  fait  de  même  pour  Shalispeare  ,  pour  son 
dieu  :  Garrick  l'a  retouché,  refait,  émondé  ,  sans  quoi  le  peuple 
eût  sifflé  Shakspeare.  Et,  pour  l'honneur  de  l'arrangeur,  il  faut 
dire  que  c'est  à  Garrick  qu'on  doit  l'admirable  dénouement  de 


CLAUÎE,  avec  emban-as. 
Ail!  monsieur,  vous  m'écoutiez...  Je  disais  cela 
parce  que  je  me  croyais  seule... 

FRÉDÉRIC. 

Et  vous  vous  rétractez  parce  que  j'arrive? 

CLAIIŒ,  cherchant  à  se  remettre. 
.Tnstement  mon  pÈre...  me  parlait  de  vous...  il  n'y 
a  qu'un  instant  .. 

FRÉDÉRIC. 

Ail  !  il  pensait  5  moi.. .  El  vous ,  mademoiselle  ? 

(Chaire  baisse  les  yeux.) 

COUPLETS. 


Vous,  que  je  viens  en  voisin 

Visiter  clinque  malin , 

Parlez  ,  ne  puis-je  obtenir, 

A  mon  tour ,  un  souvenir  ? 

Dites-vous  :  J'ai ,  près  d'ici , 

Un  défenseur ,  un  ami , 

Qui  m'offre  sa  main...  son  bras., 

CLAIRE. 

Monsieur ,  je  n'en  doute  pas. 


FREDERIC. 

Dites-vous  :  Il  est  un  cœur, 
Plein  de  noblesse  et  d'ardeur , 
Qui  tout  bas  au  mien  répond... 

CLAIRE. 

Monsieur,  vous  êtes  trop  bon. 

FRÉDÉRIC 

Acceptez  .  et  sans  façon  ; 
Ce  cœur  s'offre  tout  de  bon. 

CLAIRE. 

Grand  merci ,  mais  non  ,  non,  non  ; 
Monsieur,  vous  êtes  trop  bon  ! 


FREDERIC. 

Il  saura  vous  protéger , 
Vous  soutenir ,  vous  venger... 

(Se  riipprochant  toujours  et  par  de 

Et  que  veut-il  pour  cela  ? 

CLAIRE. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  là... 

FRÉDÉRIC ,  avec  chaleur. 
Je  pense  à  vous  si  souvent!.. 
J'y  pense  même  en  rêvant. 


La  nuit ,  je  m'endors  exprès 
Pour  vous  revoir  de  plus  près. 
Le  jour  ,  vous  êtes  ,  hélas  ! 
Si  sage...  avec  tant  d'appas... 
Avec  ce  minois  séduisant!.. 

CLAIRE ,  réloignant. 
Vous  rêvez  en  ce  moment  ! 

FRÉDÉRIC 

Oli  !  oui,  je  rêvais,  vraiment, 
Et  mon  rêve  était  charmant  ! 

CLAIRE. 

Uetirons-nous  prompicment. 
Car  il  rêve  en  ce  moment! 


J 


FREDERIC  ,  reteuant  Claire  qui  veut  rentrer  daiLs  la  maison. 
Restez ,  restez ,  mon  enfant ,  et  ne  vous  fâchez 
pas...  vous  disiez  donc  que  tout-à-l'heure  votre  père 
vous  parlait  de  moi  ?.. 

CLAIRE. 


Oui,  monsieur...  à  cause  d'un  événement!.. 
qui  êtes  amateur,  vous  comprendrez  cela., 
événement  bien  triste  ! 

FRÉDÉRIC. 

Et  lequel  donc  ? 


Vous 
d'un 
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Roméo  et  Juliette,  bien  plus  pathétique,  bien  plus  sublime  dans 
l'œuvre  arrangée  ((ne  dans  l'œuvre  originale. 

Voilà  la  vérité,  voilà  la  raison.  Que  l'anleur  de  la  brochure 
revienne  donc  de  ses  antipathies  systématiques;  qu'il  ne  s'ima- 
gine pas  que,  parce  que  les  journaux  ont  leurs  entrées  dans 
tous  les  théâtres,  ils  sont  inféodés,  corps  et  âme,  à  toutes  les 
directions,  encore  moins  que  le  public  se  laisse  mener  partout 
où  l'on  veut  le  conduire.  Le  public  ne  va  que  là  où  il  s'amuse, 
quelque  chose  qu'on  lui  dise  pour  l'en  délourner;  il  fuit  les  en- 
droits où  il  s'ennuie,  quelque  ruse  qu'on  emploie  pour  l'y  rete- 
nir. Vous  voulez  qu'on  le  consulte  en  toutes  choses  :  eh,  bien! 
il  vous  a  dit  ce  qu'il  pensait,  en  venant  six  mois  de  suite  entendre 
h  Déserteur  et  Richard  Cœur-dc-Lion.  Si  Ze'mire  et  Âzor  n'a  pas 
produit  le  même  effet  que  les  deux  autres  chefs-d'œuvre,  est-il 
juste  d'en  rejeter  toute  la  faute  sur  l'arrangement?  Et  l'intérêt 
du  poëme?  et  la  distribution  des  rôles?  et  l'influence  des  temps, 
des  saisons?  n'en  faut-il  pas  tenir  compte?  Que  l'auleur  de  la 
brochure  veuille  bien  rentrer  en  lui-même,  et  il  verra  qu'il  a  eu 
grand  tort  de  se  fâcher,  quoiqu'il  l'ait  fait  avec  pleine  conviction , 
en  plein  repos  de  conscience;  mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  con- 
vaincu et  d'avoir  la  conscience  tranquille.  Lord  Byron  l'a  dit  : 

A  quiet  conscience  maltes  one  so  serenel 
Cliristians  liave  burnt  each  oUier,  quite  persuaded 
Tliat  ail  ihe  apostles  would  hâve  doue  as  tliey  did. 

Ce  qui  signifie  qu'on  a  vu  des  chrétiens,  dont  la  conscience 
n'éprouvait  pas  le  moindre  scrupule,  se  brûler  les  uns  les  autres, 
intimement  persuadés  qu'à  leur  place  tous  les  apôtres  eussent 

fait  comme  eux. 

P.  S. 


Kevue  critique» 


3111.  Brisson ,  Giiicbard  et  Panofka. 

Les  duos,  fantaisies,  variations  pour  ces  deux  instruments 
sont  les  conversations  musicales  les  plus  agréables  ;  car ,  tous 
deux  réunis,  ils  nous  font  entendre  tout  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mélodique  et  de  plus  brillant  par  le  chant  ou  les  traits  du 
violon,  et  toutes  les  ressources  de  l'harmonie  ainsi  que  la  bril- 
lante audace  du  trait  dans  la  partie  de  piano.  On  compose,  on 
arrange  beaucoup  de  ces  duos,  mais  on  en  demande  encore  plus 


qu'on  n'en  écrit;  et  nous  sommes  surpris  qu'on  n'en  publie  pas 
davantage,  car  celte  musique  de  chambre  ou  de  concert  plaît  gé- 
néralement. On  pourrait  même  dire  que  ce  genre  de  dialogue 
musical  a  cela  d'agréable  et  d'utile,  qu'il  met  les  artistes  et  les 
amateurs  qui  s'y  livrent  sur  la  voie  de  former  un  lien  respectable, 
s'il  n'est  pas  toujours  respecté.  Les  compositeurs  qui  s'associent 
pour  arranger  ces  duos  prennent,  bien  entendu,  les  mélodies 
les  plus  passionnées.  MM.  Brisson  et  Guichard  ont  puisé  dans 
la  partition  de  la  Favorite;  et  certes  les  chants  de  ce  carac- 
téi'e  ne  manquent  pas  daus  cet  opéra  du  malheureux  Donizetti. 
On  se  sent  même  pris  de  la  plus  triste  mélancolie,  en  écoutant 
ces  douces  et  nobles  mélodies  sorties  d'un  cerveau  qui  n'en  pro- 
duira plus,  d'une  si  vive  intelligence  qui  tout-à-coup  a  fait  nau- 
frage, sans  espoir  de  surnager  sur  l'océan  tumultueux  de  la  vie. 

Le  grand  duo  pour  piano  et  violon  sur  l'opéra  de  la  Favorite, 
par  MM.  Brisson  et  Guichard  ,  est  une  œuvre  remarquable  d'ar- 
rangement, de  mise  en  scène,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer.  L'in- 
troduction ,  en  mouvement  grave  et  religieux,  rappelle  tout 
d'abord  le  chant  des  moines  de  l'œuvre  dramatique  ;  et  puis  vien- 
nent, en  contraste,  les  mélodies  passionnées  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Trois  belles  et  larges  variations  sur  un  thème  de 
la  partition  font  briller  tour  à  tour  et  ensemble  le  piano  et  le 
violon  ;  il  y  a  même  parfois  luxe  et  surabondance  d'harmonie  et 
de  traits.  On  voit  que  les  deux  jeunes  compositeurs  niellent  un 
peu  Irop,  comme  on  dit  vulgairement,  tous  leurs  œufs  dans  un 
panier.  Les  deux  instruments ,  non  contents  de  briller  séparé- 
ment, parlent  tous  deux  à  la  fois  d'une  façon  un  peu  confuse, 
qui  vient  sans  doute  du  trop  plein  d'idées  et  du  désir  de  trop 
bien  faire  des  deux  arrangeurs;  mais  le  plan  de  tout  cela  est  on 
ne  peut  mieux  disposé  :  il  y  a  de  la  chaleur  et  du  goût  dans  ce 
duo.  L'air  de  danse  en  fa  majeur  et  à  deux-quatre,  qui  fait  le 
sujet  du  finale,  est  spirituellement  et  même  scientifiquement 
employé.  Les  auteurs  en  ont  même  altéré  le  dessin  mélodique 
d'une  manière  originale  et  piquante.  Le  joli  motif  de  ce  chœur 
dansé  est  travaillé  avec  art  et,  l'on  peut  même  dire,  avec  une  dé>? 
licieuse  sobriété,  dans  les  pages  16  et  17.  La  main  droite  an- 
nonce bien  et  d'une  façon  logique  le  beau  thème  du  duo  final 
entre  la  favorite  etFernand,  thème  attaqué  en  mi  majeur  par 
le  violon,  qui  se  livre  un  peu  plus  loin  à  un  exercice  en  arpèges 
peu  maniables  sous  le  rapport  du  doigté,  bien  que  le  premier 
doigt  y  remplisse  des  fonctions  rationnelles.  La  péroraison  est 
brillante,  d'un  bel  effet,  et  termine  bien  ce  morceau  de  concert, 
reflet  chaud  et  coloré  de  l'œuvre  si  dramatique  de  Donizetti. 

Les  deux  mêmes  compositeurs  ont  fait  le  même  travail  en  col- 


CI.AIRE. 

Il  avait  perdu  la  plus  belle  fleur  de  son  parterre... 
sa  Sultana!... 

FRÉDÉRIC. 

Je  la  connais. 

CLAIRE. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  pour  elle  qu'il  la  re- 
grettait... mais  pour  d'autres  raisons...  qui  étaient 
cause...  que  je  la  regrettais  encore  plus  que  lui...  Il 
voulait  vous  prier  de  l'aider  à  s'en  procurer  une  pa- 
reille ,  s'il  en  existait  une  au  monde  ! 

FRÉDÉRIC. 

11  pouvait  plus  mal  s'adresser. 

CLAIRE. 

Oui,  mais  il  n'a  pu  trouver  votre  demeure... 
Enfin  la  providence  est  venue  à  notre  aide...  et, 
pi'ndant  qu'il  courait  aprts  vous,  on  m'apportait  ici 
une  tulipe  toute  semblable...  on  m'en  faisait  ca- 
deau. 

FRÉDÉIUC. 

Comment,  vous  dites?... 

CLAIllE. 

Oui,  monsieur...  un  ami  de  mon  cousin. ,.  un 
page  .. 


FREDERIC. 

Un  page? 

CLAIRE. 

Un  beau  jeune  homme,  ma  foi!... 

FRÉDÉRIC ,  très  vivement. 
Un  instant...  ne  plaisantons  point... 

CLAIRE. 

Je  n'sn  ai  garde  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  prétendez  qu'un  page  vous  a  donné,  ici, 
tout-à-rheurc ,  un  bouquet  ? 

CLAIRE. 

Oui,  oui... 

FRÉDÉRIC. 

Dans  lequel  se  trouvait  une  tulipe?.» 

CLAIRE. 

Oui,  certainement. 

FRÉDÉRIC 

c'est  impossible  ! 

CLAIRE. 

Ah  !  par  exemple  ! 

FRÉDÉRIC. 

A  moins  que  le  page  ne  soit  un  traître... 


CLAIRE. 

Et  pourquoi?... 

FRÉDÉRIC 

Pourquoi,  pourquoi?...  parce  que  cette  tulipe  n'é- 
tait pas  à  lui...  parce  qu'il  l'avait...  volée  !... 

CLAIRE. 

Vous  m'effrayez!... 

FRÉDÉRIC. 

Voyons ,  montrez-la-moi. 

CLAIRE. 

Vous  la  montrer!...  je  le  voudrais  bien...  mais  je 
ne  l'ai  plus... 

FRÉDÉRIC 

Et  où  est-elle? 

CLAIRE. 

Bien  loin  d'ici...  mon  père  vient  de  l'emporter 
pour  la  remettre  lui-même... 

FRÉDÉRIC 

Pour  la  remettre  à  qui? 

CLAIRE. 

A  la  princesse ,  notre  souveraine  1 

FRÉDÉRIC ,  à  part. 
A  ma  femme  !...  Ah  !  mon  Dieu  !  moi  qui  la  desti- 
nais à  la  comtesse!...  Et  ce  billet  que  j'y  avais  caché 
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laboration  sur  les  Mousquetaires  delareine,  dont  cent  reprùsen- 
talioiis  n'ont  point  épuisé  la  vogue.  Ils  ont  reproduit  avec  le 
môme  bonlicur  les  mélodies  abonduules  et  distinguées  qui  four- 
millent dans  la  partition  de  M.  Ilalévy.  Ce  grand  duo,  car  on  ne 
procède  plus  mainlenaut  que  par  grand  concerto,  graud  quin- 
tette, grand  trio,  etc.,  ce  grand  duo  donc  commence  d'uue  ma- 
nière hardie  en  ré  mineur;  et  puis  il  passe  en  revue  les  pensées 
mélodiques  de  la  partition,  nous  faisant  entendre  en  passant  la 
jolie  chauson  en  style  gotlii(|uc  clianlée  par  le  capitaine  Ilnland 
sur  la  cour  du  roi  Henri.  Après  les  trois  variations  de  rigueur 
dans  tout  morceau  arrang('!,  les  auteurs  rétrogradent  à  l'ouver- 
ture ,  dont  le  motif  original  se  dessine  sur  l'elTct  de  tambour  bien 
imité  par  la  main  gauche,  pendant  que  la  droite  cl  la  partie  de 
violon  s'eu  vont  butinant ,  scherzendo ,  quelques  phrases  emprun- 
tées à  l'allégro  en  deux-(|aalre  de  celte  même  ouverture  ;  puis 
vient  la  romance  en  *î  bémol  majeur,  à  laquelle  le  graveur  a 
oublié  de  mettre  le  bémol  mi  à  la  clef,  dans  la  partie  de  violon  , 
oul)Ii  que  nous  signalons  parce  que  quelques  amateurs  pour- 
raient ne  |)as  s'apercevoir  de  cette  omission  ,  et  faire  entendre  le 
mi  naturel,  qui  paraîtrait  barbare  à  des  oreilles  exercées.  Après 
que  le  motif  de  l'ouverture  dont  nous  venons  de  parler  a  été  tra- 
vaillé en  imitations  en  mouvements  contraires ,  le  duo  de  provo- 
cation adressé  par  Hector  de  Biron  au  capitaine  Roland  est 
attaqué  franchement,  servant  de  péroraison  chaleureuse  à  ce 
grand  duo,  tout  aussi  dramatique  que  celui  de  la  Favorite,  et 
qui  n'obtiendra  pas  moins  de  succès  par  le  choix  des  motifs  et 
leur  heureux  agencement. 

—  M.  Panofka,  l'un  de  nos  bons  violonistes ,  s'est  aussi  inspiré 
du  succès  des  Mousquetaires  de  la  reine,  et  il  nous  a  composé  une 
fantaisie  en  faveur  du  roi  des  instruments.  Celte  fantaisie  est 
bien  écrite,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Panofka. 
Bien  que  M.  Panofka  penche  vers  la  pureté,  le  style,  la  méthode 
classique,  cela  ne  l'empêche  pas  de  se  livrer  à  des  caprices  ro- 
mantiques :  il  en  a  le  droit;  et,  par  exemple,  il  a  jugé  à  propos, 
par  une  de  ces  exceptions  capricieuses,  de  commencer  sa  fantaisie 
sur  les  Mousquetaires  en  fa  dièze  mineur  et  de  la  terminer  en  la 
majeur.  Quoique  cette  façon  de  procéder  ne  soit  point  dans  les 
lois  de  la  logique  musicale  habituelle,  cela  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  juste  milieu  entre  la  méthode  classique  et  celle 
des  romantiques,  car  ce  n'est  pas  sortir  des  tons  relatifs.  Peu 
importe  qu'on  commence  dans  un  ton  et  qu'on  finisse  dans  un 
autre,  d'ailleurs,  si  l'intervalle  qui  les  sépare  est  rempli  par  des 
choses  de  goût,  par  des  mélodies  bien  choisies  et  bien  placées 
dans  la  voix  de  l'instrument,  par  des  traits  trouvés  et  brillants. 


et  c'est  ce  qui  distingue  le  travail  de  M.  Panofka.  L'essentiel, 
dans  ce  genre  de  travail ,  (;'esl  d'avoir  un  point  culminant  :  l'au- 
teur de  celte  fantaisie  pour  violon  l'a  vu,  ce  point  lumineux, 
dans  la  délicieuse  cavatine  de  Bocage  l'pais ,  léger  Zi'phirc,  avec, 
l'air  de  mouvement  qui  suit  ce  canlahilc ,  et  d'une  mélodie  si 
franche  et  si  gracieuse.  Le  trait  en  double  corde  qui  sert  de  péro- 
raison à  tout  cela  est  des  plus  brillants,  sans  être  décourageant 
pour  les  amateurs  |iar  la  diflicullé,  ce  qui  est  fort  es.senliel  quand 
on  veut  obtenir  des  succès  dans  toutes  les  classes  du  i>îcn<îe 
musical.  C'est  encore  à  cette  généralité  musicale  que  M.  i'anofka 
s'est  adressé  en  écrivant  un  grand  rondeau  de  concert,  qui  n'est 
point  un  atrangemenl,  mais  un  concertino,  une  polonaise,  dont 
le  thème  rappelle  la  phraséologie  classique  de  ce  genre  de  mu- 
sique; eU'auteur,  avec  le  nom  qu'il  porte,  a  parfaitement  ïô 
droit  d'écrire  des  polonaises ,  bien  que  celle-ci  soit  à  quatre 
temps.  Celle  polonaise  donc,  ce  rondeau,  ce  petit  concerto, 
comme  on  voudra  l'appeler,  se  distingue  par  la  mélodie  et  l'éclat 
des  traits  d'un  doigté  aussi  rationnel  que  les  coups  d'archet  sont 
faciles  et  brillants. 

Ce  morceau  est  donc  un  beau  et  bon  solo  de  violon ,  et  l'auteur 
ne  saurait  être  trop  loué  de  chercher  à  ranimer  le  goût,  qui  s'af- 
faiblit tous  les  jours  dans  le  monde  musical,  pour  la  voix  pas- 
sionnée et  si  essentielle  du  lénor  de  la  famille  instrumentale. 

Henri  Blanchard. 


Correfïpondanee  particulière. 

Bruxelles,  29  octobre  1846. 

Comme  je  vous  l'avais  annoncé  dans  ma  précédente  lettre,  la  première  re- 
présentation du  Lac  des  fées  vient  d'avoir  lieu  sur  notre  scène  lyrique.  Le 
succès  de  curiosité  est  grand,  par  conséquent  les  receltes  seront  bonnes.  Tant 
mieux,  car  le  sort  de  la  direction  de  nos  théâtres  dépendait  presque  de  ce 
succès.  Je  vous  disais  dans  ma  dernière  correspondance  que  nos  direc- 
teurs peu  fortunés  auraient  sans  doute  déployé  dans  la  mise  en  scène  du 
Lac  des  fées  des  splendeurs  économiques.  Je  leur  dois  une  réparation;  rien 
n'a  été  épargné  pour  frapper  l'imagination  par  un  véritable  luxe  de  décora- 
tions, de  costumes  et  d'accessoires  de  toute  espèce.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
tout  cela  est  aussi  beau  qu'à  l'Opéra  ,  vous  ne  me  croiriez  pas,  et  vous  auriez 
raison;  mais  je  doule  qu'on  ait  fait  quelque  chose  de  mieux  ailleurs  qu'à  ce 
théâtre  exceptionnel.  Les  décorations  sont  peintes  par  Philastre ,  c'est  vous 
dire  qu'elles  sont  belles.  Quant  au  cortège  du  troisième  acte,  nulle  part  on  ne 
pouvait  le  mieux  régler  qu'ici ,  car  nous  avons  encore  dans  nos  fêles  commu- 
nales des  cérémonies  de  ce  genre  où  l'on  voit  les  anciennes  corporations  mar- 
cher bannières  déployées  et  les  insignes  de  leur  profession  en  lète. 

Je  vous  ai  parlé  du  succès  de  la  mise  en  scène  du  Lac  des  fées ,  et  je  ne 


pour  lui  demander  un  rendez-vous  !...  si  ma  femme 
le  découvre!...  (Haut.)  Voyons,  entendons-nous,  et 
remédions  au  mal  s'il  en  est  temps  encore...  le 
page,  qui  s'est  permis...  qui  a  osé...  qu'est-il  de- 
venu? 

CLAIRE. 

Il  m'a  quittée  brusquement...  mais  il  a  dit  qu'il 
reviendrait  ici  dans  un  quart  d'heure. 

FRÉDÉRIC. 

Un  quart  d'heure,  c'est  bien...  je  l'attends.  Et 
votre  père  ? 

CLAIRE. 

Il  se  rend  au  château...  il  va  parler  à  la  prin- 
cesse. 

FRÉDÉUIC. 

A  la  prisencse!...  quelle  idéel... 

CLAIRE. 

Il  a  une  grâce  à  lui  demander. 

FRÉDÉRIC  ,  s'oubliant. 

Une  grâce!...  Et  pourquoi  ne  pas  me  la  demander 
i  moi-même  ? 

CLAIRE ,   étonnée. 
A  vous? 


FREDERIC,  se  reprenant. 
Eh!  certainement ,  j'ai  des  amis,  du  crédit...  ma 
protection  en  vaut  bien  une  autre...  Mais  il  n'est  pas 
question  de  cela  maintenant...  ce  qu'il  faut,  c'est  à 
l'instant  même  envoyer  un  exprès,  à  pied,  à  cheval, 
n'importe  comment ,  pourvu  qu'il  rejoigne  votre 
père...  qu'il  le  devance...  qu'il  l'arrête...  en  un  mot, 
qu'il  l'empêche  à  tout  prix  d'offrir  à  la  princesse  la 
tulipe  fatale...  sans  quoi  tout  est  perdu...  tout! 

CLAIRE. 

Mais,  au  contraire...  puisque  c'était  le  moyen  de 
tout  sauver!... 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  non,  vousdis-je  !...  je  vous  parle  dans  votre 
intérêt.. .dansle  mien.. .danscelui  de  tout  le  monde... 
car,  si  ce  que  je  redoute  arrivait...  miséricorde!... 
je  ne  réponds  pas  !... 

CLAIRE. 

Mon  Dieu ,  mon  Dieu  !...  je  tremble...  je  vais  me 
trouver  mal...  (Elle  paraît  s'évanouir.) 

FRÉDÉRIC ,  la  soutenant. 
Du  tout!...  ce  n'est  pas  le  moment...  hâlez-vous 
au  contraire...  appelez  quelqu'un...  qu'il  parte  à  la 
minute! 


CLAIRE. 

Et  vous  m'assurez  que  c'est  pour  notre  bien  ? 

FRÉDÉRIC 

Je  vous  en  donne  ma  parole! 

CLAIRE. 

Eh  bien  !  j'y  vais...  (A  part.)  C'est  égal ,  je  ne  sais 
pas  pourquoi ,  mais  je  ne  serais  pas  fâchée  que 
'exprès  arrivât  trop  tard...  (Elle  reulre  dans  la  mai- 

:on.) 

SCÈNE  YII. 

I^RÉDÉRIC ,  seul. 

Eh  bien!  me  voilà  dans  une  jolieposiiion  !...  D'une 
part,  la  comtesse  qui  atiend  de  mes  nouvelles,  et 
qui  n'a  rien  reçu.  .  et  le  rendez-vous  que  je  lui  de- 
mande!... Le  souper  tcte  à  tète  que  j'espérais  ce 
soir!...  De  l'autre,  ma  femme  qui  n'attend  rien,  et 
qui  va  peut-être  recevoir...  Mais  c'est  affreux  !... 
c'est  indigne!...  Ah!  maudit  page,  malheur  à  toi! 
lu  me  paieras  cher!..  (Apercevant Gilbert.) C'est  Uni... 

(La  suite  au  prochain  miméro.) 
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vous  ai  i-ien  dit  de  celui  de  la  panilion  ;  c'est  que  la  musique  ne  joue  dans  cet 
opéra  qu'un  rùle  accessoire.  M.  Auber  a  donné  assez  de  preuves  d'une  heu- 
reuse fécondité  pour  qu'on  ne  le  clilcane  pas  Mir  la  fiiil)lesse  d'un  ouvrage 
destine  avant  tout  à  faire  briller  le  talent  des  décorateurs  et  des  niacliinistes. 
On  a  singulièrement  exagéré  à  l'Opéra  ,  dans  ces  derniers  temps,  l'importance 
de  la  mise  en  scène.  Je  i-cconnais  volontiers  que  la  pompe  du  spectacle  aide 
au  succès  d'une  pièce;  mais  il  no  faut  pas  oublier  que  ,  sur  une  scène  lyrique , 
la  première  place  appartient  à  la  musique.  C'était  ainsi  jadis  que  l'on  en  usait  à 
l'Opéra,  et  sans  vouloir  décrier  le  présent  au  profit  du  passé,  je  crois  pouvoir 
dire  que  c'était  plus  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  Aujourd'hui ,  quand  un 
opéra  nouveau  vient  d'être  représenté,  on  publie  dans  les  grands  journaux  la 
magniiicence  des  décorations  et  des  costumes,  ou  additionne  les  aunes  ou,  pour 
parler  suivant  la  loi ,  les  mètres  de  toile  peinte  ,  de  velours  et  de  soie  dont  la 
direction  a  fait  la  fabuleuse  dépense,  on  donne  le  nombre  des  comparses  et  les 
chevaux  qui  se  meuvent  sur  la  scène,  puis  on  finit  par  accorder  négligemment 
une  mention  à  la  musique.  Je  suis  surpris  que  les  compositeurs,  auxquels  on  fait 
l'injure  de  les  reléguer  ainsi  à  Tanière-plan  du  tableau  des  scènes  de  l'opéra, 
n'aient  pas^encore  réclamé  contre  de  tels  procédés.  L'exécution  du  Lac  des  fées 
laisse  beaucoup  à  désirer,  pour  employer  une  expression  consacrée;  elle  laisse 
d'abord  à  désirer  un  ténor  plus  valide  et  meilleur  comédien  que  M.  Laborde.Cet 
artiste,  dont  la  voix  est  fort  altérée,  est  excessivement  faible  dans  la  scène  de 
folie  du  quatrième  acte,  oîi  Duprez  a  déployé  un  talent  si  énergique  et  si  vrai. 
C'est  mademoiselle  Cbarlon,  que  vous  connaissez,  qui  chante  le  rôle  de  la  fée. 
Mademoiselle  Gbarton  est  une  fort  gracieuse  personne;  la  lâche  qu'elle  s'csl don- 
née la  est  au-dessus  de  ses  forces.  Mademoiselle  Julien,  notre  prima  donna  ou, 
comme  on  dit  ici,  notre  forte  première  chanteuse ,  trouve  le  rôle  de  Margue- 
rite trop  peu  digne  d'elle,  et  le  chante  du  bout  des  lèvres. 

On  va  reprendre  Fernand-Cortez  pour  Massol,  qui  n'a  pas  de  rôle  dans  le 
Lac  des  fées,  et  dont  l'administration  a  intérêt  à  exploiter  le  talent  très  ap- 
précié du  public  de  Bruxelles.  Les  reprises  d'anciens  opéras  ont  fait  rarement 
fortune  ici.  En  sera-t-il  autrement  pour  Fernand-Corlez?  Il  faudrait  que  l'on 
s'y  fût  mieux  pris  que  dans  d'autres  circonslances  semblables;  toutes  les  fois 
qu'on  a  voulu  tirer  de  l'oubli  un  ouvrage  de  l'ancien  répertoire  ,  on  a  exhumé 
des  magasins  les  décorations  les  plus  vieilles,  les  costumes  les  plus  souillés, 
les  accessoires  les  plus  détériorés  pour  servir  à  leur  mise  en  scène,  comme  si 
l'on  avait  voulu  dire  au  public:  «  Ceci  est  une  chose  d'autrefois,  ne  l'oubliez 
pas  ;  on  espère  si  peu  vous  la  voir  accueillir,  qu'on  n'a  pas  dépensé  quatre  sous 
pour  vous  la  présenter  d'une  nianière  convenable.  »  Le  public,  diiment  averti 
qu'on  lui  offre  une  vieillerie,  considérée  comme  telle  par  l'administration  elle- 
même,  la  reçoit  avec  un  superbe  dédain. 

Mademoiselle  Bertrand ,  la  cantatrice ,  est  â  Bruxelles  et  se  propose  d'y  don- 
ner des  concerts.  Puisse-t-elle  réussir  dans  cette  entreprise  chanceuse  !  mais 
comment  l'espérer ,  lorsqu'on  a  vu  depuis  quelques  années  tant  d'artistes  de 
mérite  et  de  réputation  y  échouer  complètement?  Comprenez-vous  qu'il  y  ait 
des  artistes  encore  assez  pleins  d'illusions  pour  se  vouer  à  la  carrière  ingrate 
de  l'exploitation  des  concerts?  Ceux  qui  ont  quelque  argent  se  ruinent  à  ce 
beau  commerce;  ceux  qui  n'ont  rien  ne  se  ruinent  pas,  mais  ils  ne  s'enri- 
chissent guère.  Il  y  a  eu  pendant  quelque  temps  abus  de  concerts;  la  réaction, 
suite  ordinaire  de  tous  les  excès ,  se  fait  sentir.  On  ne  veut  plus  à  aucun  prix 
de  matinées  ni  soirées  musicales  ;  c'est  une  marchandise  dont  la  surabondance 
de  production  a  fait  tomber  la  valeur  au-dessous  du  prix  de  revient  sur  les 
places  musicales  de  l'Europe.  Règle  générale  maintenant,  tout  artiste  don- 
n  lUt  concert  doit  ajouter  de  sa  pocheponr  les  frais  de  location  d'une  salle,  d'é- 
clairage, d'impression,  etc.,  sans  compter  le  droit  des  indigents  qu'on  lui  fait 
payer  (abus scandaleux)  à  lui  pauvre  diable, non  pas  sur  ses  bénéfices , puis- 
qu'il n'en  a  pas ,  mais  sur  la  somme  destinée  à  couvrir  une  partie  de  ses  dé- 
penses. Voyagez  donc  pour  donner  des  concerts,  quand  vous  avez  devant  vous 
une  pareille  perspective! 

Si  je  voyais  arriver  en  Belgique,  avec  la  malencontreuse  idée  d'y  organiser 
des  concerts,  un  artiste  auquel  je  portasse  intérêt,  je  lui  tiendrais  ce  langage: 
«  Êtes-vous  riche?  donnez  des  concerts .  faites-vous  entendre  pour  la  gloire  , 
admetlez  gratis  vos  auditeurs,  payez-les  au  besoin  ;  à  la  bonne  heure,  vous 
pourrez  réussir.  N'avez-vous  des  rentes- qu'en  perspective  ,  courez- vous  après 
cette  chimère  chantée  par  M.  Scribe ,  pour  qni  elle  est  cependant  une  réalité  , 
avez-vous  besoin  d'or?  alors  n'ayez  pas  l'imprudence  d'adresser  au  public  une 
convocation  directe,  il  ne  s'y  rendrait  pas.  Il  existe  en  Belgique,  dans  toutes 
les  villes  de  quelque  importance ,  des  Sociétés  fondées  dans  le  but  de  donner 
chaque  année  un  certain  nombre  de  concerts.  Ces  Sociétés  offrent  aux  artistes 
'\vX  veulent  se  faire  entendre  chez  elles  des  engiigements  assez  avantageux 
p  lur  ceux-ci,  en  ce  sens  qu'ils  ne  courent  aucun  risque.  En  traiiant  d'avance 
avec  plusieurs  Sociétés,  vous  pouvez  vous  assurer  en  quelques  semaines  un  as- 
sez joli  bénéfice  ;  seulement  il  est  indispensable  que  vous  ayez  du  talent,  car  le 
public  de  nos  villes  de  province  se  pique  d'un  goût  avancé,  et  il  se  montre 
aussi  difficile  que  celui  de  la  capitale.  « 

Je  lis  dans  la  Gazelle  musicale  que  Wartel  se  propose  de  venir  5  Bruxelles 
et  d'y  donner  des  représentations.  Comment  cela  pnurrait-il  être  ?  Massol  lient 
icire:iiploi  de  baryton,  et  il  est  trop  bien  vu  des  habitués  de  notre  théâtre  pour 
que  l'administration  puisse  avoir  eu  l'intention  de  faire  partager,  même  provi- 
soirement,  son  emploi  par  un  autre.  Il  n'y  a,  du  reste,  dans  le  doute  que 
j'émets,  rien  de  malveillant  pour  M.  V^'artel,  que  j'entendrais  volontiers. 

Vous  allez  bien  loin,  permettez-moi  de  vous  le  faire  observer,  dans  les 
éloges  que  vous  donnez  à  M.  Bender,  à  l'occasion  de  la  création  d'un  gymnase 


musical  en  Belgique.  M.  Bender  est  un  bon  chef  de  musique  militaire;  il  di- 
rige parfaitement  le  corps  de  la  musique  des  guides  ;  mais  il  n'est  pas  juste  de 
dire  qu'il  ait  formé  presque  tous  les  artistes  qui  composent  cet  orchestre  mi- 
litaire, car  presque  tous  ,  au  contraire,  sortent  du  Conservatoire.  M.  Bender 
joue  très  bien  de  la  petite  clarinette  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  être,  comme  le 
dit  î'iiulear  de  l'article  auquel  je  fais  allusion,  le  plus  fort  clarinettiste  qni 
existe.  Que  dira-t-on  d'un  autre  Belge,  de  M.  Blaes,  qui  a  sur  M.  Bender, 
comme  exécutant,  une  supériorité  si  incontestable  qu'il  est  presque  suiierllu 
de  la  signaler.  Du  reste  l'utilité  de  la  création  d'un  gyiiuiase  de  musique  pour 
fournir  des  exécutants  aux  quelques  régiments  de  l'armée  belge  n'a  pas  encore 
été  reconnue.  La  mesure  étant  encore  arrêtée  dans  les  nuageuses  régions  des 
bureaux  ministériels,  on  donne  un  peu  prématurément  un  chef  à  cette  école. 

0.... 


%*  L'Opéra  donne  aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  les  Hugue- 
nots, pour  la  continuation  des  débuis  de  madame  llossi-Caccia.  —  Demain 
lundi,  la  Lucie  et  Paquita. 

*j,*  A  l'Opéra,  la  représentation  de  dimanche  dernier  au  bénéfice  des  inon- 
dés a  été  fort  ordinaire;  elle  a  rapporté  environ  6,000  francs;  les  frais  déduits, 
il  restera  bien  peu  de  chose.  Lundi  on  a  donné  l'Ame  en  peiiieavec  le  nouveau 
ténor  Dnfrène,  qui  est  froid  et  insignifiant  avec  une  assez  jolie  voix.  Mercredi 
Guillaume  Tell,  chanté  par  Duprez,  Barroilhet  et  mademoiselle  Nau.  Vendredi, 
Charles  VI  devant  une  salle  beaucoup  mieux  garnie  que  d'habitude  ;  Barroi- 
lhet, Gardoniet  madame  Stollz  ont  rivalisé  de  talent  et  d'énergie;  on  doit  des 
éloges  à  Brêmont  et  à  Paulin,  qui  a  dit  avec  goût  la  charmante  chanson  guer- 
rière du  dernier  acte,  que  Poultier  chantait  si  délicieusement;  madame  de 
Roissy  a  été  d'une  faiblesse  réellement  déplorable. 

%*  La  rupture  de  l'engagement  de  Gardoni  n'est  pas  chose  faite;  il  serait  à 
désirer  pour  les  deux  parties  intéressées  qu'elle  |n'eût  pas  lieu  ;  Gardoni,  selon 
nous,  à  qui  l'on  doit  offrir  2/|,000  fr. ,  un  mois  de  congé  et  la  permission  de 
chanter  dans  les  soirées,  a  grand  tort  de  quitter  ces  brillantes  conditions  pour 
aller  affronter  un  public  étranger  et  une  musique  à  laquelle  il  n'est  plus  fait, 
pour  un  misérable  bénéfice  de  quelques  milliers  de  francs.  Espérons  que  ce 
jeune  et  gracieux  ténor  nous  restera. 

%*  Le  fils  de  notre  célèbre  chanteur  Ponchard  vient  d'être  engagé  à  l'O- 
péra. 

*,.,"  Aujourd'hui  l'Opéra-Comique  donne  la  102°  représentation  des  HIous- 
quelaires  de  la  reine,  spectacle  demandé. 

%*  Les  Mousquetaires  de  la  reine  ont  accompli  jeudi  dernier  leur  100'  re- 
présentation. Jamais,  à  aucun  théâtre  lyrique,  on  n'avait  vu  de  succès  aussi 
soutenu;  cent  représentations  en  dix  mois!  Cette  dernière  était  en  quelque 
sorte  une  fête  de  famille  ;  tout  le  Paris  artistique  s'y  était  donné  rendez-vous. 
Les  cinq  éminents  artistes  qui  ont  créé  les  rôles  se  retrouvaient  là  ,  tous  ,  et 
tous  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  Le  quatuor  sans  accompagnement  du 
premier  acte  a  été  bissé  ;  Roger,  Mocker,  Ilermann-Léon ,  mesdemoiselles  La- 
voye  et  Darcier  ont  été  rappelés  à  la  chute  du  rideau,  et  tous  sont  venus  rrce- 
voir  les  acclamations  enthousiastes  d'un  public  charmé. 

\*  Grard,  qui  devait  jouer  le  Pâtre  de  Clapisson,  a  renoncé  à  ce  rôle;  il 
est,  dit-on,  remplacé  par  Bussine. 

*j,*  A  bientôt  l'opéra  en  un  acie  de  J.  Offenbach,  dont  le  principal  rôle  sera 
rempli  par  Roger. 

%*  Mademoiselle  Grimm  a  débuté  cette  semaine  à  l'Opéra-Comique  par  le 
rôle  de  Carlo ,  de  la  Part  du  Diable.  Cette  jeune  personne  ,  que  nous  avons 
entendue  plusieurs  fois  au  Conservatoire,  a  réussi.  Sa  voix  est  étendue, 
flexible,  et  d'un  timbre  charmant.  Faisons  la  part  de  l'inexpérience  et  de  la 
timidité,  et  félicitons  l'Opéra-comique  de  l'acquisition  de  cette  jeune  et  gra- 
cieu.se  femme. 

%*  Le  Pirate,  que  Bellini  avait  fait  à  vingt  ans,  et  qui  est  peut-être 
la  pièce  la  plus  fortement  conçue  qu'il  ait  écrite,  a  été  donné  jeudi  dernier  aux 
Italiens  par  madame  Grisi,  Mario  et  Coletli.  Mario  n'était  pas  en  vùix,  aussi 
n'a-t-il  pas  obtenu  son  succès  accoutumé.  Mademoiselle  Grisi  a  été  fort  belle 
dans  le  rôle  d'Imogène;  Coletti  a  chanté  le  rôle  d'Ernest  avec  une  rare  intel- 
ligence. Un  grand  air,  surchargé  de  roulades  et  do  fioritures ,  composé  par 
Tadolini,  et  intercalé  au  premier  acte  par  madame  Grisi,  n'a  obtenu  qu'un 
médiocre  succès.  Les  chœurs  ont  été  mieux  exécutés  qu'à  l'ordinaire;  citons 
particulièrement  celui  de  la  tempête  au  premier  acte,  et  celui  des  pirates. 

*/  Nous  ne  pouvons  encore  préciser  le  programme  du  concert  que  nous 
avons  l'intention  de  donner  au  bénéfice  des  inondés  ;  ce  concert  aura  lieu  dans 
lecourant  de  la  semaine  prochaine.  On  y  entendra  Wolff,  Rignault,  Hermann, 
le  jeune  Pixis,  ainsi  que  plusieurs  autres  artistes  de  réputation. 

%*  La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  d'adres- 
ser aux  membres  de  la  Société  une  circulaire  dans  laquelle  elle  annonce  qu'une 
souscription  est  ouverte  dans  les  bureaux  de  MM.  les  agents  au  profit  des 
victimes  de  l'inondation.  Les  auteurs  ont  répondu  avec  empressement  à  cet 
appel. 


DE  PAKIS. 
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*^*  M.  Joscpli  l'iaïuk  (Idiinora  un  ginml  conci'it  dniis  la  salle  Plcyel  It 
hiiuli  30  de  ce  iiinis,  ii  huit  liciii-cs  du  sdir,  au  profil  des  paitvrca.  !,(•  prix  dis 
pliiicscsl  (le  10  francs.  Ou  peiil  su  i)r(iciircr  des  bllIi-Ms  dicz  l'arlhlc,  rue 
L;i  l'.rujère,  15,  et  le  soir  du  cimccrl  à  IViiliée  de  la  salle. 

•,,'  Le  couceil  (loiini!  la  semaine  dernière  au  cliillenu  de  Siiinl-Cloud  tflail 
<lii:^i'  par  M.  Ilajjpncck.  Le  roi  et  la  reine  ont  témoigné  d'une  niaiiièrc  lou- 
(liiiiile  an  digne  chef  d'orchestre  toute  la  Siitisfaclion  que  leur  faisait  éprouver 
\''  r.'  al)lisscinent  de  sa  santé.  Pans  ce  concert ,  on  a  oxéculé  le  finale  de  la 
yc-<uile,  le  cliauir  Alla  Iriiiila  et  l'ouvenurc  de  Zampa. 

" ..''  La  Société  des  concerts  donnera  le  dimanche  '2'2  novenihie,  à  deux 
heui  es,  un  concert  ewiraorditiairc  au  profit  des  victimes  de  l'inondation.  Son 
iiMiiilé  croit  devoir  prévenir  le  public  que  ,  cette  séance  étant  en  dehors  de 
Tii!  (iiiiiemciit  ordinaire,  les  hillcis  de  toutes  places  seront  délivrés  à  partir  du 
liiiili  16  courant,  an  Conservatoire,  fauhourg  Poissonnirrc. 

'  ''  Le  jour  delà  Toussaint  on  a  exécuté,  à  Saint-I'.ocli ,  la  proniiùrc  messe 
soliiinellc  de  Le  Sueur;  le  bel  0  Salutaris  de  cette  œuvre  a  été  délicieuse- 
imiit  chanté  par  M.  Alexis  Dupoiid. 

",,*  M.  Bordogni  ,  notre  célèbre  professeur  de  chant ,  vient  de  perdre  son 
père. 

^,*  M.  Ilerlioz  vient  de  terminer  un  grand  ouvrage,  intitulé  ta  Damnation 
(Ir  i'^aust,  légende  en  quatre  parties,  qui  sera  cxécikté  le  29  de  ce  mois  au 
théàlre  de  l'Opéra-Coniique.  liCs  rôles  de  l''aust,  Alépliisloplielès,  Brander  et 
Margueiite  seront  chantés  par  MM.  Uogcr,  Ilcrmann-iéon,  Henri,  et  madame 
Diillot-Maillard.  Nous  reparlerons  de  cette  grande  solennité,  qui  excite  au 
plus  haut  degré  la  curiosité  du  public  musical. 

*,*  Le  nouvel  ouvrage  de  Félicien  David,  dont  l'exécution  était  indiquée 
pour  le  6  décembre,  est  remis  à  la  fin  du  mois;  il  sera  interprété  par 
i\lM.  Alexis  Dupond,  Wartel  et  mademoiselle  Grévedon. 

■■»*  M.  Goldberg  donnera  un  concert  au  profil  des  inondés,  le  30  courant , 
dans  la  salle  de  llesselbein,  rue  Vivienne. 

'''^"  Voici  l'itinéraire  que  va  suivre  Emile  Prudent  dans  sa  pérégrination 
arlislijue  :  Dijon  ,  Chàlons-sur-Saône ,  Besançon  ,  Genève  ,  Cliambéry,  Turin, 
Nice.  Gènes,  Milan,  Florence,  Pise  ,  L:vourne,  Bologne,  Home,  Naples, 
Païenne,  !\!alle,  Alger,  Cadix,  Lisbonne. 

'^,*  Nous  annonçons  avec  regret  la  mise  en  faillite  du  directeur  du  grand 
théâtre  de  Bordeaux. 

V"'  -^l-  Strauss,  maître  de  chapelle  deCarlsruhe,  vient  de  terminer  un 
opéra  nouveau,  la  Sorcière  de  Piiltaica.  Le  libretto  est  de  JL  le  baron  Auf- 
fenberg. 

*J'  Mademoiselle  Cerrilo  ,  qui  est  engagée  à  Vienne  (  Aulriche)  pour  vingt 
représentations,  est  arrivée  dans  celte  ville  le  28  octubre.  En  débarquant  du 
baii-au  à  vapeur  les  bagages  de  la  danseuse ,  les  matelots  ont  laissé  tomber 
dans  l'eau  une  grande  malle  contenant  ses  plus  beaux  costumes  de  théâtre. 
Cet  accident  retardera  les  représcnt.ilions  de  mademoiselle  Cerrilo,  qui,  en 
attendant,  réclame  des  propriclaires  du  steamer  une  indemnité  de  /i,000  flo- 
rins (10,ûOO  fr.)  pour  ses  costumes. 

%*  Léopold  de  Meyer  est  toujours  le  pianiste-lion  de  l'Amérique.  Dans  une 
tournée  de  six  mois,  il  n'a  pas  donné  moins  de  soixante  concerts,  huit  à  la 
Nouvelle-Orléans  (dont  sept  à  son  béuélice,  et  le  huitième  pour  fournir  une 
compagnie  à  un  régiment  de  volontaires  allant  guerroyer  contre  le  Mexique) , 
quatre  à  Philadelphie,  quatre  à  Baltimore,  trois  ù  Washington,  cinq  à  Cincin- 
nati (où  l'artiste  reçut  l'accueil  le  plus  chaleureux  de  la  Lieder  Kranl:  alle- 
mande de  celte  ville,  qui  lui  donna  deux  grandes  sérénades),  trois  à  Louisville, 
triiis  à  Mobile  ,  trois  à  Natchez,  trois  à  l'ittsbourg,  trois  à  Montréal,  trois  à 
Toranio,  deux  à  lîichmond,  deux  à  Chaileslown,  quatre  à  Saint-Louis,  deux 
à  lUifKilo,  sans  parler  de  ceux  de  Wicksbou.-g,  Cleveland,  Niagara,  Roches- 
tcT,  etc.,  etc.  De  retour  à  New-York,  Léopold  de  Miner  a  donné  un  festival  dont 
il  élait  l'actenr  principal,  et  où  se  pressaient  plus  de  trois  mille  auditeurs.  A 
la  demande  générale,  une  seconde  édilion  de  ce  cnnccrt  a  suivi  six  jours  après 
la  preniièie.  Les  journaux  du  pays  en  tirent  la  conséquence  q;ic  ceux  qui  ac- 
cusent les  Américains  de  ne  pas  aimer  les  arts  se  trompent  complètement.  Ce 
qu'il  v  a  ds  positif,  c'est  qu'ils  aiment  infiniment  Léopold  de  Mejer,  et  qu'ils 
ne  se  lassent  d'entendre  ni  le  Carnaval  de  Venise,  ni  la  M avclic  maro- 
caine. 

%*  M.  Pigall ,  le  célèbre  chjnteur  autrichien  ,  qui  a  laissé  de  bons  souve- 
nirs à  l^aris,  s'est  fait  entendre  récemment  à  Dresde  et  à  Leipzig. 

%*  On  annonce  que  madame  d'Oven,  célèbre  actrice  plus  connue  sous  le 
nom  de  Charlotte  Von  llagn,  vient  d'acheter  le  château  d'Arcnenberg,  sur 
le  lac  de  Constance ,  où  mourut  il  y  a  quelques  années  la  reine  Ilortcnsc. 

*»■'  I/opéra  de  AL  Conradin  Kreutzer,  le  Page,  a  été  représenté  avec  suc- 
cès à  Graetz,  en  Autriche.  Le  compositeur  a  été  rappelé  sur  la  scène  à  la  fin 
de  chaque  acte. 

*,.,'*  Sous  le  titre  (CÊludcs  du  Conservaloire,  M.  Henri  ilcrz  vitnt  de  com- 
poser un  important  ouvrage  auquel  il  donnait  ses  soins  depuis  l(iiii;:e!,r>s,  et 
qui  fait  honneur  à  son  talent. Ces  éludes,  classées  progressiv.smont  ci  do  glées 
avec  le  plus  grand  soin,  sont  divisées  en  cinq  degrés,  dont  le  premier  s'adresse 
aux  commençants  et  le  dernier  renferme  toutes  les  difficultés  d'exécution  de 


l'école  ancienne  et  moderne.  Elles  ont  été  adoptées  ù  l'unanimité  par  le  co- 
mité du  Conservaloire  pour  les  classes  de  piano. 

des'Oitiaiiir  (-trniiict'rc. 

•„'  f.iindres.  —  Le  2S  octobre,  pendant  une  rcpréseiilalion  donnée  ù  Prin- 
cess'-Tlicatre,  madame  .Vlbertazzi  a  failli  être  la  viclimi-  d'un  accident  sembla- 
ble à  celui  qui  a  fait  périr  miss  Clara  Webster.  Il  parait  qu'au  moment  où  ma- 
dame Albcrlazzi  qidttail  la  scène,  sa  robe  s'est  trouvée  en  contact  avec  une 
des  lumières  du  théâtre  et  a  pris  feu.  Par  bonheur,  la  belle  cantatrice  n'a  eu 
d'antri'  mal  qu'un  peu  de  frayeur. 

*„*  Berlin.  —  Musard  donnait  avec  persévérance  ses  concerts  à  rétablisse- 
ment de  Kroll.  Peu  de  personnes  venaient  entendre  les  quadrilles,  valses  et 
polkas  de  l'illustre  chef  d'orchestre.  Un  jour  qu'il  faisait  jouer  à  grand  renfort 
de  bras  ses  quadrilles  de  Robcrt-le-Diable  et  des  Ilui/uenots,  quelqu'un 
monta  sur  l'estrade  et  vint  lui  faire  (l'all'eclueu.x  compliments  en  lui  serrant 
la  main  ;  c'était  Meyerbeer.  Depuis  ce  jour,  depuis  cette  sorte  de  consécra- 
tion, la  foule  se  presse  aux  concerts  de  Musard. 

%■*  Àix-la-Chapclle.  —  On  a  repris  sur  notre  théâtre  une  Famille  suisse, 
opéra  de  Weigl,  dont  la  renommée  date  de  bien  loin. 

"^a,"  Cologne.  —  On  a  donné  deux  fois  rArnmrier,  de  Lortzing.  Cet  opéra 
a  été  fort  bien  accueilli. 

—  Le  duc  de  Dessau  a  dessiné  lui-même  une  esquisse  pour  un  des  décors 
dans  l'opéra  de  Siradella. 

%*  Kœnigshcrg.  —  On  a  entendu  ici  Ondine,  l'opéra  de  Lortzing. 

*,*  Vienne.] —  Les  Mousquetaires  de  la  reine  viennent  d'être  donnés 
sur  le  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie  sous  la  forme  de  grand  opéra.  Le  dia- 
logue a  été  mis  en  récitatif;  un  ballet  a  été  ajouté  au  second  acte;  le  succès 
de  cette  transformation  a  été  complet.  La  ville  entière,  après  avoir  vu  les 
Mousquetaires  de  la  reine  opéra-comique,  est  retournée  voir  les  Mousque- 
taires de  la  reine  grand  opéra  en  trois  actes  avec  danses  et  divertisse- 
ments. 

%*  Vienne.  —  On  annonce  que  M.  Conradin  Kreutzer  doit  remplacer  M.  Ni- 
colaï  dans  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  au  théâtre  de  la  Porte  de  Ca- 
rinthie. 

%*  Munich.  —  La  créaiion  d'un  Conservatoire  de  musique  est  définitivement 
arrêtée.  Cet  établissement  est  destiné  à  former  des  chanteurs  pour  l'église  ;  le 
théâtre  et  le  concert ,  et  de  plus,  des  élèves  pour  toutes  les  autres  l)ranches 
de  la  musique.  L'enseignement  sera  praiique  et  théorique  :  outre  le  contre- 
point, les  fugues,  il  embrassera  l'histoire  de  la  musique;  il  y  aura  un  cours 
d'csihétique  musicale  et  d'acoustique.  L'âge  d'admission  est,  pour  les  hommes, 
de  dix-huit  ans  au  moins,  et  de  seize  ans  pour  les  femmes  ;  la  durée  de  l'en- 
seignement est  de  trois  années.  La  dotation  de  l'élablis.scmcnt  est  formée  par 
les  l'.onoraires,  qui  sont  de  /lO  florins  par  an,  payables  par  chaque  élève,  et 
par  une  subvention  du  gouvernement. 

—  JennyLind est  arrivée  ici  le21  août;  elle  doit  débuter  parlerôle  d'Amina 
dans  la  Somnambule.  La  seconde  édition  d'une  notice  biographique  sur  la  cé- 
lèbre cantatrice  vient  de  paraître  à  Vienne. 

%,*  Rome.  —  M.  le  professeur  Geppert,  sous  la  direction  duquel  fut  jouée 
dans  le  temps  une  pièce  de  Térence  par  des  étudiants  de  Berlin,  se  trouve  en 
ce  moment  dans  nos  murs.  Il  est  chargé  d'y  faire  des  reclierches  sur  la  co- 
médie des  Romains. 

New-Yorcl!.  —  L'impatience  des  diletlanti  est  soumise  à  de  nouveaux  dé- 
lais. Le  concert  de  CamlLo  Sivori  est  remis  au  12  octobre  par  suite  d'iudJspo- 
silion. 

\.*  Neic-Yorck.  — Incendie  du  théâtre  de  JS'iblo.  —  Ce  théâtre  et  tous  les 
bâtiments  qui  l'entouraient  viennent  d'être  détruits  par  un  incendie.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  et  les  secours  des  pompes  si  peu  efficaces,  que  dans 
l'espace  de  trois  heures  les  flammes  avaient  consumé  le  théâtre,  les  magasins, 
la  serre  ,  la  galerie  qui  servait  de  promenade  au  public,  et  la  perte  de  M.  ?'iblo 
est  évaluée  a  ^5,000  dollars.  D'après  l'opinion  la  plus  générale,  ce  sinistre  se- 
rait l'œuvre  d'incendiaires.  C'est  un  malheur  pour  les  propriétaires, -mais  il 
en  résultera  un  avantage  p:)ur  le  public;  car  nous  verrons  probablement  s'é- 
lever sur  ses  ruines  un  autre  théâtre  digne  de  la  première  ville  du  Nouccau- 
Munde.  Deux  projets  de  construction  sont  en  ce  moment  sur  le  tapis.  Mblo 
s'agiie  pour  faire  renaître  de  ses  cendres  le  jardin  et  la  salle  auxquels  il  avait 
donné  son  nom.  L'autre  plan  place  son  théâtre  sur  les  vastes  terrains  d'AsIa-- 
place. 

—  Mademoiselle  Blangy  a  fait  une  perte  douloureuse  dans  l'incendie  du 
théâtre  iMblo  :  le  feu  a  dévoré  les  ailes  que  la  sylphide  avait  imprudemment 
laissées  dans  le  foyer.  Un  Vidcaiu  yankee  a  entrepris  de  remettre,  pour  50  dol- 
lars, Giselle  à  même  de  voler. 

—  Le  signorSaii-Ouirico  anniie.ce  son  arrivée,  avec  la  troupe  italienne,  à 
N"ew-yoiTl< ,  pour  les  premiers  jours  de  novembre  ;  il  fait  le  plus  grand  éloge 
de  sa  j)v  i.iadona  soprano.  C'est  an  théâtre  Paimo  que  la  compagnie  attendue 
Irouve-  '  probablement  un  asile  ;  le  parterre  seiait  divisé  en  stalles  et  restauré, 
de  façon  à  ofl'rir  des  places  décentes  et  confortables  aux  dilcliaiiti. 


Le  Directeur  gérant ,  H.  D'l!.\.\>£Lcocr,T. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


BRAIVBUS  et  C»  ,  SiiccesseurfS  de  IHasirice  Schlesinger,  Sï,  rue  Riclielseia. 

PUBLICATIONS  NOUVELLES  FOUR  LE  PIANO 


Op.  60. 


I       POLONAISE  FAITÂiSIE. 

Prix  :  7  fi-.  50  c.  |         Op.  61.  l'rii  :  7  fr.  50  c. 


DEUX  F^OCTEJMES. 

op.  62.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


VALSES  BRILLAI^TES. 


Op.  58. 


Prix  de  chaque  :  6  fr. 


COMPOSÉE   POUR   LE 

(torya  bes  Cljcrnlicrs-lSarirta  Jrt  Saint-|lt'tr;rsbD«rj. 
Op.  62.  Prix  :  5  fr. 


L9 


SÉIIENADE. 


Op.  56. 


Prix  :  6  fr. 


SCIIEIIZO  FANTASTIQUE. 

Op.  57.  Prix  :  9  fr. 


FAMTAISIi:  BRILLANTE 

SDR 
E,&  JUIVE. 


Op.  26. 


Prix  :  10  fr.  !  Op.  27. 

PAR 


ilLUàtil^^ 


MARCHE   TRIOmPHÂLE 

SDR 


Prix  :  7  fr,  50  c 


E.  PRIDEIVT. 


(3a4iSîSa  3(s)SÎ^3a 


Op.  177. 


Marche  funèbre. 
Marche  iriomphale. 
Vingt-riii.itrc  préludes. 
PartlUous  pour  piano. 


Prix  :  12  fr. 


Sous  presse,  pour  paraître  mcessammeiîl  : 


\rc  conlciiai'.l 


1.  IS'--  Psaume  ilo  Marcello.                      y''-  Aiitiaiilc   de    !a    ai;'   .symphonie    de 

«.  Jamais  dans  ces  beaux  lieux,  de  l'Ar-  !  Haydn. 

,nlje_                                                   1  5.  I.n  Garde  p.isso,  pnrGrélry. 

3.  Chœur'd'Iphigénic,  de  Gluck.                 B.  Meiinel  de  la  symphonie  eu  .n'  bémol 

Il  de  Mozarl. 

J.-B.  CUAMER.        Douze  glandes  éludes  mélodiques  nouvelles,  hommage  à 
Mozart. 

Vingl-fiualre  morceaux    choisis,   tiriîs    des   quatuors  et 

qiiinlelli's  de  Mozart ,  Beethoven  et  Haydn,  arrangés 
pour  piano  seul. 
S.  C.OLDSCUMIDT.  Tarentelle. 
—  Barcaiollc. 


GORIA. 
J.  HEUZ. 
F.  UCIMTEN. 

I.ISZT. 


i'.  .sr.ii!  RF.r.ï. 
c.  voss. 


Fantaisie  sur  Sultana. 

La  Coquette,  valse  brillante. 

Fantaisie  sur  Sultana. 

Caprictio  alla  lurca    sur  des   motifs  de   Beethoven  (les 

liuities  d'Alhènes.) 
Andante  amoroso. 
Mosaïque  de  l'opéra  Sultana. 
Fantaisie  brillante  sur  les  Huguenots. 

—  sur    Czar  et    Charpentier,  opéra    de 

Lorlzing. 
Grand  Scherzo  pathétique. 
Impromptu. 
Grand  caprice  poétique. 

'l'iOis  llOCtlU'iU'.S. 

Deux  polonaises  caracléiistiques. 

ïruis  cliansous  polonaises  originales  sans  paroles. 

Parii.  —  t.upiimiîriu  de  ISourga;^ne  et  .Marliiiet,  30,  rue  Jacob. 


Vont  Varil  :  un  «n ,  94  fr.i  lix  mou,  15  fr. — Annoneei  :  50  e.  la  ligne  de  38  lettre». —  Départements  ■  an  an ,  39  tr.  50  e.  —  itraager,  38  tr} 


GAZETTE  MUSICALE 

IKiliKée  par  MM.  G.-E.  Anders,  G.  Bcncdll,  Berlioz  ,  Henri  Illancliard,  Maurice  Bourses  .  F.  Dan)oa,  Doesberg,  Elwarl , 

Feii»  pire,  Edouard  Fêlls,  Stephen  lleller,  s.  Janln.  A.  de  Lafase,  Lataple,  Liszt,  Martin  d'Angers,    A.  M«reaax,  Georse  Sand,  L.  RellBUb, 

Uràurlce  Schlcslngcr,  Paul  Smith,  A.  Speclit,  Sylvain  Salnl-litlenne,  etc. 


SOMMAIRE.  Système  général  de  la  musique  (diiième  article );  parFETIS  père. 
—  Derniers  honneurs  rendusàCheruliini  :  par  II.  BLANCHAIID. —  ^éc^ologie: 
Madame  Auguste  Ivreuizer.  —  Concert  pour  les  victimes  de  l'inondation  de  la 
Loire  :  Madame  Cinti-Damoreau,  M  Emile  Prudent;  par  n.  BLAKCIIARD. — 
Feuillelcn  :  Sudana  (suite;. —  Nouvelles.  —  Annonces. 


La  Galette  musicale  donne  à  ses  Abonnés  deux  Albums 
qui  paraîtront  pour  le  1"  janvier  1847.  Le  premier  est  un  Recueil 
de  Mélodies  favorites  de  Jeiiny  Ijinil ,  orné  d'un  admirable  por- 
trait de  la  grande  cantatrice;  le  second  est  un  Alltum  de  Pinno 

composé  de  six  grands  morceaux  de 


AXKAJT, 
CHOFUff, 


STEFBEM  HXIiXiXa, 
XiISZT . 


PXLnSXMT, 


et  orné  d'un  beau  portrait  de  Steplieu  Meller. 

Nos  Abonnés  reconnaîtront  quelle  valeur  réelle  ont  ces  deux 
importantes  publications. 

Nous  donnerons ,  au  1"  décembre  prochain ,  le  détail  iirécis  de 

ce  que  nous  avons  l'intention  de  faire  cette  amiée  pour  nos  Abonnés. 


Nos  Abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  l 
intitulé  :  SÉRÉNADX ,  par  St.  BZIiIiXIl. 


1  grand  morceau  de  Piano 


SYSTÈME  GÉNÉRAL  DE  LA  MIJSIQIE. 

(Dixième  article*.) 

J'ai  fait  voir,  dans  l'article  précédent  de  ce  travail,  que  le  genre 
diatonique  étant  devenu  celui  de  la  mu.sique  grecque,  et  que 
Ptolémée  ayant  réduit  les  modes  à  sept,  en  considérant  comme 
bases  de  la  tonalité  les  différences  d'octaves,  c'est-à-dire  les  dif- 
férences de  placement  des  demi-Ions  dans  les  sept  gammes  qu'on 
peut  tirer  d'une  gamme  diatonique ,  en  les  commençant  par 
chacun  de  ses  degrés,  la  transformation  complète  du  système 
primitif  de  la  musique  grecque  était  achevée. 

L'application  de  ce  système  de  tonalité  se  fît  immédiatement 
dans  le  chant  des  églises  chrétiennes,  tant  dans  l'Orient  que 
dans  l'Occident;  mais  ce  fut  surtout  en  Europe  qu'il  fut  constitué 
d'une  manière  complète  et  régulière.  Malheureusement  il  ne  nous 
est  pas  parvenu  de  documents  certains  concernant  les  travaux 
qui  furent  faits  dans  les  premiers  siècles  de  l'établissement  du 
christianisme  pour  la  constitution  du  chant  ecclésiastique,  et 
nous  sommes  réduits  à  de  vagues  traditions  sur  ce  sujet  impor- 
tant. Suivant  ces  traditions,  saint  Aiubroise  aurait,  dès  le 
IV'  siècle ,  réduit  au  nombre  de  quatre  les  sept  modes  de  Ptolé- 
mée, mais  on  ne  voit  nulle  part  quels  furent  ceux  qu'il  retrancha. 
A  considérer  ce  qui  était  le  plus  naturel  dans  la  division  des  té- 
tracordes,  qui  était  encore  en  vigueur,  le  saint  archevêque  de 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9, 10,  11,  12, 16,  17, 19  et  21. 


SULTANA. 

(Suite'.) 

SCÈNE  VIII. 

Fr.ÉDÉP.IC,  GILBERT. 

GILBEllT  ,  à  part  en  apercevant  Frédéric. 
Ah!  ah!  Monseigneur  ici!...  parquet  hasard? 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  Gilbert,  c'est  loi? 

GILBERT. 

Oui ,  Monseigneur. 

FRÉDÉRIC. 

Et  qui  t'amène  ici? 

GILBERT,  à  part. 

Je  pourrais  lui  adresser  la  même  question.. .  (Hant.) 
Oh  !  Monseiijneur,  après  la  revue...  j'ai  voulu  me 


(")  Voir  les  numéros  4  S  et  'irj. 


promener  un  moment...  prendre  l'air...  J'admirais 
ces  campagnes...  que  je  trouve  charmantes!... 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  t'avais  donné  une  commission? 

GILBERT. 

Oui,  Monseigneur...  (Apart.  )  Il  vient  pour  la  pe- 
tite, c'est  sûr. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  ? 

GILBERT. 

Eh  bien.  Monseigneur,  votre  commission,  je  l'ai 
faite...   (A  p.nri.)  De  l'aplomb,  ou  je  suis  perdu!... 

FUÉDÉRIC  ,  à  part. 

Il  ment  avec  une  impudence!...  (Ham.)  Tu  as  vu 
la  comtesse? 

GILBERT. 

Oui,  Monseigneur. 

FRÉDÉRIC 

ïu  lui  a  remis...  à  elle-même?... 

GILBERT. 

Oui,  Monseigneur... 

FRÉDÉRIC. 

Alors  elle  a  dû  trouver  dans  le  bouquet... 


GILBERT ,  tris  vivement. 
Trouver!...  Quoi  donc? 

FRÉDÉRIC 

Ce  que  j'y  avais  mis... 

GILBERT,  à  part. 
Ah!  diable!... 

FRÉDÉRIC. 

Elle  a  dû  le  donner...    ■ 

GILBERT. 

Oh!  rien  ..  Je  n'aurais  pu  accepter... 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  enlin,  qu'a-t-elle  répondu?... 

GILBERT. 

Monseigneur...  elle  a  répondu...  qu'elle  .ous  ré- 
pondrait... plus  tard!... 

FRÉDÉRIC 

Ah  !...  elle  a  dit  cela? 

GILBERT. 

Oui ,  Monseigneur. 

FRÉDÉRIC. 

Très  bien...  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 

GILBERT,  à  part. 
Il  ne  se  doulc  de  rien. 
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Milan  aurait  Jû  conserveries  modes  hypo-dorleu,  hypo-pbry^ien, 
hypo-lydien  et  dorien,  en  sorte  que  le  système  du  chant  aurait 
été  reuferiiié  dans  ces  limites  : 


IiYVO>PilaYCI£A'. 


Mais  suivant  les  traditions  les  plus  universellement  admises, 
il  aurait,  au  contraire,  rejeté  les  modes  hypo-dorien,  hypo-phry- 
gien  et  hypo-lydien,  et  aurait  conservé  les  quatre  modes  supé- 
rieurs, en  commençant  par  le  dorien  ;  en  sorte  que  les  quatre 
modes  fondamentaux  et  primitifs  du  chant  des  églises  d'Occident 
auraient  été  ceux-ci  : 

D<);tlE>.  M!XO-I.YniE,T(. 


Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  parti  qu'ait  pris  saint  Ambroise, 
il  est  certain  qu'il  ne  produisit  qu'un  système  de  tonalité  incom- 
plet et  dont  la  base  était  fausse  ;  car  la  doctrine  des  modes  fondée 
sur  les  différences  d'octaves,  c'est-à-dire  sur  la  différence  de 
position  des  demi-tons,  n'a  aucune  signification  si  l'on  veut  y 
faire  un  choix  de  gammes  :  il  faut  les  conserver  toutes ,  ou  du 
moins  ne  retrancher  que  celle  du  mode  phrygien ,  qui  repose  sur 
de  fausses  relations,  sous  peine  de  n'en  avoir  pas  pour  certains 
chants  très  naturels  que  renferment  les  plus  anciens  Anlipho- 
naircs  et  Graduels.  Par  exemple,  si  l'on  suppose  la  tradition 
exacte  à  l'égard  des  modes  conservés  par  saint  Ambroise ,  la 
gamme  du  mode  hypo-lydien ,  qui  répond  à  notre  gamme  A'ut 
majeur,  n'existe  plus;  dès  lors  il  devient  impossible  de  noter  les 
chants  qui  exigent  les  demi-tons  entre  les  troisième  et  quatrième 
degrés  et  entre  les  septième  et  huitième  ,  à  moins  qu'on  n'intro- 
duise dans  le  système  un  élément  étranger,  à  savoir  le  bémol 
pour  baisser  d'un  demi-ton  la  quatrième  note  du  mode  phrygien, 
afin  li'en  former  un  ton  analogue  à  celui  du  ton  de  fa  de  la  mu- 
sique moderne,  et  de  transposer  dans  ce  mode  altéré  tout  ce  qui 
a  été  composé  dans  le  mode  hypo-lydien.  J'ai  fait  voir,  dans  un 
travail  sur  les  origines  du  plain-chant ,  inséré  dans  la  Revue  de 


la  musique religieme  publiée  par  M.  Danjou  (1),  par  des  exemples 
choisis  dans  les  chants  les  plus  connus,  quelle  source  d'inconvé- 
nients, d'incertitudes  et  de  désordre  naît  de  ce  faux  système.,  Je 
crois  devoir  en  rapporter  un  ici  pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ne  lisent  pas  cet  écrit  périodique;  je  le  choisis  dans  le  commen- 
cement de  VAlma  redemptoris  : 


Al       —     — 
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1er       qiiœ     per 
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Il  est  évident  que  la  suppression  de  cette  gamme,  appelée  7i\x- 
treiois  mode  hypo-lydien ,  oblige  à  noter  ce  chant  en  le  trans- 
portant dans  le  mode  phrygien  altéré  par  un  bémol,  et  consé- 
quemment  anéanti ,  comme  on  le  voit  ici  : 
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Ces  considérations  me  font  croire  que  l'opinion  de  ceux  qui 
considèrent  les  quatre  tons  de  saint  Ambroise  comme  une  série 
qui  commençait  par  le  mode  dorien  n'est  pas  fondée,  et  que  ces 
quatre  tons  devaient  être  l'hypo-dorien ,  l'hypo-phrygien,  l'hypo- 
lydien  et  le  dorien. 

Loin  d'adopter  une  semblable  réduction  dès  modes  de  Ptolé- 
mée,  d'autres  églises  y  ajoutèrent  au  contraire,  et  en  portèrent 
le  nombre  jusqu'à  quatorze,  par  une  opération  ingénieuse  que 
je  vais  expliquer.  Remarquant  que  les  formes  les  plus  fréquentes 
des  mélodies  sont  renfermées  dans  l'espace  d'une  quinte  ou  dans 
celui  d'une  quarte,  les  auteurs  de  ce  système  de  tonalité  du 
plain-chant  divisèrent  chaque  échelle  ou  octave  en  une  quinte  et 

(1)  T(.m.  II ,  pag.  306  et  307,  310-312. 


FREDERIC. 

Gilbert ,  je  suis  conteDt  de  toi...  Tu  me  sers  avec 
zèle,  avec  dévouement...  On  accuse  Irop  souvent  les 
princes  de  ne  pas  savoir  reconnaître  les  services,... 
c'est  un  tort  que  je  ne  veux  pas  avoir...  Pour  te  ré- 
compenser de  l'exactitude  avec  laquelle  tu  as  porté 
mon  message,  je  vais  l'en  confier  un  autre...  pour 
le  gouverneur  du  château...  qui  est  aussi  celui  de  mes 
pages.  (Il  liie  ses  tablettes  et  écrit.) 
GILBERT,  à  part. 

C'est  d'avancement  qu'il  s'agit. 

FRÉDÉRIC  ,  écrivant. 

Je  lui  recommande  de  traiter  le  porteur  de  cet 
oidrc...  comme  il  le  mérite!... 

GILBERT,  à  part. 

Je  vais  être  nommé  officier. 

FRÉDÉRIC ,  lui  donnant  des  tablettes  qu'il  a  refermées. 

Tiens ,  mon  ami ,  porte  cela  au  gouverneur, 

GILBERT,  à  part. 
En  vérité,  il  me  prend  des  scrupules!...  (Haut.) 
Monseigneur,  que  de  bonté!... 


FREDERIC. 

Dis  plutôt  de  justice. 

GILBERT,  voulant  baiser  la  main  du  prince. 
Que  votre  Altesse  me  permette... 

FRÉDÉRIC,  retirant  sa  main. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  la  peine...  (A  part.)  Et  main- 
tenant... je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre...  courons 
chez  la  comtesse.  Il  faut  que  j'obtienne  ma  grâce, 
mon  rendez-vons!...  (Haut.)  N'oublie  pas,  Gilbert. .. 
au  gouverneur  des  pages...  à  lui-même!... 

GILBERT. 
Mon.seigneur  sera  obéi.    (Il  s;.lae  le  prloce  qui  s'é- 
loigne.) 

SCÈNE  IX. 

GILBERT  (seul). 

Ma  parole  d'honneur,  c'est  étonnant,...  c'est  mer- 
veilleux!... Kécompensé  pour  avoir  manqué  à  sa 
consigne!...  Faites  donc  votre  devoir  apr^s  cela!... 
Non,  vrai,  si  ça  se  renouvelait  souvent,  ce  scrail 


affligeant  pour  la  morale!..  Mais  tout  n'est  pas  fini... 
quand  le  prince  verra  la  comtesse  et  qu'il  apprendra 
d'elle...  Ah!  bah!...  je  trouverai  nn  moyen  d'ar- 
ranger tout  cela...  n'importe  lequel  !...  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  un  Dieu  pour  les  pages  et  pour  les  amou- 
reux ? 


AIR. 


0  toi,  joli  démon. 
Des  pages  le  patron, 
Lutin  toujours  fripon, 
En  ruses  si  fécond! 
Est-il  quelque  frayeur, 
Est-il  quelque  terreur. 
Qui  puisse  atteindre  un  cceur 
Où  règne  ton  ardeur? 

Faut-il ,  plein  de  tendresse 
Pour  un  objet  chéri. 
Savoir  avec  adresse 
Dépister  un  mari? 


DE  PARIS, 


une  qiiarlo  ,  pl;u;;iiit  la  qiiarlfi  au-ilcssus  ou  aii-ilossous  (1(!  la 
qninlo,  d'après  la  tcndaiiirc  du  cliaiil  vers  les  sous  ùlevùs  ou  vers 
les  sons  graves.  Par  exemple ,  prenant  dans  réchelle  du  rc  la 
quinte  ascendante  : 


et  y  ajoutant  la  quarte 


m 


-0 — û_ 


ils  en  formèrent  leprem/cr  Ion  ou  moAe ,  dont  l'étendue  se  pré- 
sente sous  cette  forme  : 


Puis,  prenant  dans  la  même  échelle  la  même  quinte  en  descen- 
dant: 


et  y  ajoutant  la  quarte  descendante 


ils  en  formèrent  l'échelle  du  deuxième  mode,  dont  l'étendue  est: 


et  dont  les  limites  et  la  division  sont 


^ 


Dans  ces  deux  modes,  dont  le  premier  fut  appelé  authentique 
et  le  second  plagal ,  le  placement  des  demi-tons  est  idenlique  , 
en  sorte  qii'ils  représentent  la  même  éclielle  ;  leur  différence  ne 
provient  que  du  placement  de  la  quarte  au  grave  et  à  l'aigu  ,  la 
quinte  restant  entre  les  mêmes  notes. 

On  comprend  que  la  même  opération  étant  faite  sur  toutes  les 
srammes,  on  lire  les  formes  suivantes  des  autres  modes  : 


(|ii;uic       N         limilos  i-t  division 


-)-V-. 


limites  fl  ilivisiotr 


Remarquez  que  la  gamme  du  huitième  ton  se  forme  exacte- 


FaïU-il  avec,  courage 
Se  battre  en  franc  vaurien? 
Pour  rompre  un  mariage 
Trouver  un  bon  moyen? 
Faut-il  pour  noire  maître 
Chanter  sons  un  balcon 
Et  jusqu'à  la  fenêtre 
Lui  servir  d'ôcbelon  ? 
Faut-il  et  rire  et  boire. 
Jouer  plus  d'un  bon  tour, 
Conter  joyeuse  histoire, 
Aini^r,  mais  sans  amour? 
Qui  donc  inspire  au  page 
La  grâce ,  la  fierté , 
L'adiesse ,  le  courage, 
La  ruse,  la  gaîtc?... 
C'est  toi ,  joli  démon,  etc. 


Un  air  timide 
Parfois  est  de  rigueur  ! 

Ce  front  candide 
Se  couvre  de  rougeur! 


Et  sous  l'apparence 
De  cet  aimable  embarras. 

Le  traître  avance , 

Mais  pas  à  pas. 

Puis  l'infidÈle 
Bientôt  s' enfuit  vainqueur. 

Qui  donc  l'appelle 
A  conqncrir  un  autre  cœur?... 
Toi  seul ,  joli  démon  , 
Des  pages  le  patron, 
Lulin  toujours  fripon , 
En  ruses  si  fécond; 
Est-il  quelque  fr.iyeur. 
Est-il  quelque  terreur 
Qui  puisse  atteindre  un  cœur 
Où  règne  ton  ardeur  ? 


SCÈNE  ,X. 

LÉOPOLD,  GILBERT. 

GILBERT. 

Ah  !  Léopold,  tu  arrives  i  propos...  Je  suis  d'une 
gaîlé!... 

tÉOPOLD. 

Et  moi  d'une  tristesse! 

GILBERT. 

Comment,  triste!.,  et  pourquoi? 

LÉOPOLD. 

Parce  que  rien  ne  me  réussit...  parce  que  mes 
affaires  vont  au  plus  mal. 

GILBERT. 

Li,  justement,  quand  les  miennes  vont  au  mieux! 

LÉOPOLD. 

Je  croyais  être  nommé  lieutenant...  Tout-J-1 'heure 
encore,  à  la  revue...,  on  m'a  présenté  au  Prince... 
Mais  il  m'a  brusquement  tourné  le  dos  ,  en  décla- 
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ment  des  mêmes  notes  que  celle  du  premier,  et  que  les  demi- 
tons  sont  aux  mêmes  places  ;  mais  dans  le  premier  ton,  les  points 
d'appui  sont  ré,  la,  et  dans  le  huitième  on  les  trouve  sur  re, 
sol.  Des  circonstances  analogues  se  font  remarquer  entre  le 
dixième  ton  et  le  troisième,  entre  le  douzième  et  le  cinquième, 
et  enfin  entre  le  quatorzième  et  le  septième.  C'est  donc  par  ces 
points  d'appui  que  ces  gammes  sont  différentes  (1)  ;  et  la  diffé- 
rence des  points  d'appui  suffit  pour  donnera  ces  tons,  en  appa- 
rence semblables ,  des  caractères  très  divers. 

Fétis  père. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


DERNIERS  HONNEURS 

RENDUS 

Il  V  a  déjà  près  de  cinq  ans  que  Cherubini  est  descendu  dans 
la  tombe,  car  sa  mort  date  du  15  mars  1842,  et  si  son  génie  a 
pris  dès  ce  moment  une  place  large  et  définitive  dans  la  mémoire 
de  tous  les  musiciens,  et  surtout  dans  la  postérité,  son  corps 
n'en  occupait  qu'une  provisoire  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
Il  avait  été  déposé  dans  un  caveau  en  attendant  qu'un  tombeau, 
qu'on  devait  lui  élever  par  souscription,  fût  construit.  Ses  con- 
frères à  l'Académie  des  beaux-arts,  MM.  Achille  Leclair  et  Du- 
raont,  architecte  et  sculpteur,  s'étaient  chargés  généreusement 
de  confectionner  sans  rémunération  ce  monument;  et  le  ministre 
de  l'intérieur,  division  des  beaux-arts,  devait  fournir  la  matière. 
Il  paraît  qu'on  a  été  quatre  ans  et  plus  à  trouver  les  quelques 
pierres  et  le  petit  morceau  de  marbre  qu'il  fallait  pour  cela,  car 
de  notre  temps  l'autorité  se  presse  peu  de  rendre  hommage  aux 
hommes  de  talent  d'un  caractère  aussi  indépendant  que  l'était 
celui  de  Cherubini.  Enfin  ces  obstacles  d'inertie  ont  été  levés, 
et  jeudi  passé  M.  Auber,  en  qualité  de  successeur  de  l'illuslre 
défunt,  comme  directeur  du  Conservatoire,  s'est  rendu  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise,  accompagné  de  MM.  Halévy,  Ballon, 

(1)  Tel  est  le  sens  de  ce  que  j'ai  voulu  dire,  lorsque  je  me  suis  servi  impro- 
prement du  mot  de  dominanle  dans  la  Biographie  universelle  des  musiciens 
(page  CLi),  à  défaut  d'un  terme  précis,  car  il  ne  s'agissait  pas  de  la  dominante 
du  plain-chanl  ou  note  rebattue  des  mélodies,  mnis  des  limites  et  des  points 
d'appui  qui  constituent  les  tons  authentiques  et  les  plagaux.  Toutefois,  le  sens 
est  assez  clair  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  cependant  M.  Théodore  Nisard 
ne  paraît  pas  l'avoir  saisi  dans  son  petit  écrit  intitulé  :  Du  plain-chanl  pari- 
sien { page  8,  note  10  ). 


Zimmermann  ,  Leborne,  Khûn ,  Bienaimé  ,  élèves  de  Cherubini, 
ainsi  que  d'autres  musiciens  et  artistes  ses  confrères  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts;  et  là  on  a  procédé  à  la  translation  des 
restes  mortels  du  grand  compositeur  dans  son  tombeau  défi- 
nitif. Ce  tombeau,  en  style  grec  et  d'une  noble  simplicité,  est  dû 
au  talent  de  M.  Achille  Leclair,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
L'unede  ses  faces  est  ornée  d'un  bas-relief  représeniaiil  le  bust» 
de  l'illustre  musicien,  couronné  par  la  muse  Éràto,  allégorie 
empruntée  au  portrait  de  Cherubini  peint  par  M.  Ingres.  Ce  bas- 
relief  fait  honneur  au  talent  de  M.  Dnmonl ,  le  collègue  du  dé- 
funt à  l'Institut.  Ce  tombeau,  si  tardivement  élevé,  estd'un  simple 
et  noble  aspect  sur  la  hauteur  du  cimetière  de  l'Est,  et  figure 
bien  près  de  ceux  de  l'abbé  Delille ,  de  Fourcroy,  de  Chénier, 
de  Grétry,  de  Méhul,  etc.  Quand  y  verrons-nous  figurer  celui  de 
notre  collaborateur  Berlon  dans  la  Gazette  musicale?  Probable- 
ment jamais,  car  le  célèbre  Berlon  n'est  qu'un  Français,  l'un 
des  plus  illustres  fondateurs  de  notre  école  musicale;  d'ailleurs 
les  pierres  sont  si  rares,  et  il  en  faut  tant  pour  construire  les 
fortifications  elles  chemins  de  fer  !  Au  reste,  nos  musiciens,  peu 
éloquents  par  la  parole  et  dans  leur  art  en  cette  circonstance, 
ont  fait  comme  Conrart,  ce  membre  de  l'Académie  française 
signalé  par  Boileau  ,  ils  ont  gardé  un  silence  prudent,  et  Cheru- 
bini est  entré  dans  sa  dernière  demeure  sans  entendre  une  voix 
amie  ou  admiratrice  murmurer  quelques  paroles  de  regrets  et 
d'adieu. 

Henri  Blanchard. 


Sfécrologrie. 

Mme  AUGUSTE  KREUTZER. 

La  femme  dont  nous  venons  de  tracer  le  nom  n'était  pas  ar- 
tiste, mais  elle  tenait  aux  arts  par  tant  de  côtés,  que  nul  ne 
s'étonnera  de  nous  voir  payer  à  sa  mémoire  un  tribut  de  regrets 
bien  vif  et  bien  sincère.  Le  coup  qui  vient  de  l'enlever  a  élé  si 
imprévu,  si  rapide,  que  nous  avons  encore  peine  à  y  croire.  Elle 
était  chez  elle  et  causait,  comme  à  son  ordinaire,  et  puis  sou- 
dain elle  s'est  éteinte  entre  deux  phrases,  entre  deux  mots!  C'est 
là  une  perle  immense  pour  tous  ses  amis ,  pour  tous  les  ar- 
tistes! Si  nous  osions  parler  de  son  fils!...  mais  les  termes  nous 
manqueraient  pour  exprimer  ce  qu'il  a  souffert,  ce  qu'il  souffre; 
de  telles  douleurs  ne  se  décrivent  pas.  Veuve  d'Auguste  Kreutzer, 
l'excellent  violoniste,  belle-sœur  de  Rodolphe  Kreutzer,  l'auteur 
ie  Paul  et  Virginie,  de  Lodoïska,  et  de  tant  d'autres  ouvrages 
célèbres,  mère  de  ce  pauvre  Léon,  notre  cher  collaborateur,  elle 


rant  que  j'étais  trop  jeune,  qu'il  fallait  attendre... 
Attendre  !...  c'est  ce  que  je  fais  depuis  longtemps!.. 

GILBERT. 

Mais  c'est  une  injustice  !.. 

LÉOPOLD. 

Et  mnintcnant,adieu  toutes  mes  espérances...  car, 
tant  que  je  n'aurai  pas  un  état,  une  position,  je  ne 
pourrai  pas  épouser  ma  cousine... 

GILBERT. 

Quoi  !  c'est  le  seul  obstacle  ? 

LÉOPOLD. 

Va ,  je  suis  bien  malheureux  ! 

GILBERT. 

l'iuole  d'honneur,  il  me  fait  de  la  peine..  Ah  !  ma 
foi,  laiitpis  !..  (D'union  solennel.)  Écoute,  Léopold, 
tu  as  eu  des  secrets  pour  moi  ,  ton  camarade ,  ton 
ami....  Tu  m'avais  caché  que  tu  as  une  cousine  char- 
mante !.. 

LÉOPOLD,  vivement. 

Tu  la  connais?,. 


GILBERT,  se  reprenant. 
Qui  doit  être  charmante  !..  Enfin ,  c'est  mal...  très 
mal!.,  c'est  impardonnable. 

LÉOPOLD. 

Gilbert  !.. 

GILBERT. 

Ma  position  me  permet  d'être  magnanime...  et 
voici  ma  vengeance... 

(Il  lui  présente  les  tablettes  dn  priDce.) 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

DUO. 

GILBERT. 

Je  veux  le  rendre  un  service  d'ami , 
Prends  cet  ordre  de  Son  Altesse. 
Porte  le  vite  à  son  adresse , 

Et  tu  verras  si  j'oblige  à  demi. 

LÉOPOLD. 

Explique-toi... 


GILBERT. 

C'est  inutile. 

LÉOPOLD. 

Cependant... 

GILBERT. 

Rien  de  plus  facile. 

LÉOPOLD. 

Mais  je  ne  puis... 

GILBERT. 

C'est  ton  devoir. 
Qu'il  te  suffise  de  savoir 
Que  je  suis  bien  avec  le  prince. 
Mon  cher ,  mon  crédit  n'est  pas  mince  ; 
Il  estime  assez  mon  talent  ; 
Cet  ordre  même  en  est  garant. 
C'est  de  sa  part  un  acte  de  justice , 
Mais  je  t'en  fais  le  sacrifice. 

LÉOPOLD. 

A  moi,  Gilbert? 

GILBERT. 

A  toi,  mon  cher. 


DE  PARIS. 
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entreleuait  d'honorablcsliaisonsavec  tous  les  liomnies  éniineiils 
dans  les  lellres  et  dans  les  arts,  cliez  elle  se  réunissaient  tous 
les  soirs  des  lilléralcnrs,  des  artistes  appartenant  à  des  généra- 
tions diverses  ,  les  auiis  de  son  mari ,  de  son  beau-frère,  de  son 
fils,  c'est-à-dire  tontes  les  époques,  loutes  les  écoles,  toutes  les 
opinions,  qui  se  rapprochaient  sans  se  heurter.  Douée  de  beau- 
coup d'esprit,  surtout  de  cet  esprit  aimable,  bieiiveillaul ,  qui 
encourage  et  anime  les  plus  timides,  elle  recueillait  eu  altache- 
nienl,  en  estime,  tout  ce  qu'elle  semait  en  grâce  et  en  bonté. 
Elle  élait  d'un  âge  qui  interdisait  même  la  pensée  que  celte  exis- 
tence si  bonne  et  si  précieuse  fût  menacée  de  finir.  VA  lout  à 
coup  elle  a  élé  frappée!...  tout  à  coup  sa  parole  s'est  glacée,  ses 
yeux  se  sont  fermés  pour  jamais!  Pourquoi?...  comment?  Au- 
tant de  questions  dont  il  faut  s'abstenir,  puisqu'il  est  impossible 
d'v  trouver  des  réponses  ici-bas. 

P.  S. 


CONCERT 

FOUK  I.ES  VICTIMES  DE  1,'INONDATION  DE  I.A  IiOIKE. 

H""  Cinli-Damoreau  ;  1^  Emile  frudenl. 

Ainsi  que  Lacurne  de  Sainle-Palaye,  qui  a  si  bien  décrit  les  us 
et  coutumes  du  temps  de  la  féodalité,  les  pompes  et  les  fêtes 
héroïques  de  la  chevalerie,  la  critique  doit  s'écrier  :  Largesse 
aux  ménestrels!  aux  virtuoses  de  France  qui  viennent  de  tenir 
une  cour  plénière  de  mélodie  et  d'harmonie  dans  le  castel  du 
haut  baron  qui  a  nom  Pleyel!  car  c'est  dans  les  salons  de  son 
palais  tout  à  la  fois  industriel  et  artistique  qu'a  eu  lieu  le  con- 
cert philanthropique  donné  le  7  novembre  dernier  au  profit  des 
victimes  de  l'inondation  de  la  commune  de  Saint-Denis-en-Val, 
par  madame  Cinli-Damoreau  et  M.  Emile  Prudent;  car  ce  sont 
MM.  Ponchard,  Tulou,  Alard,  Chevillard  ,  Casimir  Ney,  mesde- 
moiselles Fichel  et  Vaillant,  tous  Français  ou  à  peu  près,  qui  se 
sont  associés  à  cette  bonne  œuvre,  et  nous  ont  fait  entendre 
plusieurs  morceaux  de  musique  française  qui  n'a  pas  besoin,  au 
reste,  du  patronage  d'une  bonne  action  pour  faire  plaisir. 
Dans  l'air  (\c  Joseph,  de  notre  illustre  Méhul  :  Vainement  Pha- 
raon dans  sa  reconnaissance,  Ponchard  a  déployé  celte  belle  et 
sûre  méthode  qui  ne  peut  vieillir,  et  celle  voix  qui  semble  être 
comme  sa  méthode,  ce  qui  démontrerait  que  cet  organe  prend 
sa  source  dans  l'âme  et  l'esprit  autant  que  dans  le  larynx.  Après 
ce  bel  air  d'une  forme  classique,  d'une  mélodie  si  franche  et  si 
pure,  et  qui  vous  dédommage  de  la  mélodie  fiévreuse  et  boîleuse 
que  tant  de  compositeurs  nous  font  subir  tous  les  jours,  Ponchard 
nous  a  dit  une  romance  d'un  chant  et  de  paroles  un  peu  vagues, 


inspirée  sans  doute  par  M.  Leverrier,  l'aslrononie  à  la  mode,  car 
il  y  est  fort  question  d'étoiles;  et  puis  enfin  la  suave  mélodie  :  Du 
moment  qu'on  aime,  de  l'opéra  de  ZemiVe  et  yl^or,  qu'il  a  dite 
d'une  manière  ravissante  et  d'un  style  jiarfait. 

Mademoiselle  Vaillant,  dont  le  nom  ne  figurait  (|ue  comme 
supplément  sur  le  programme  ,  a  chanté  une  chansonnette  inti- 
tulée :  la  brune  Thérèse,  bagatelle  musicale  qu'elle  a  chantée  spi- 
rituellement et  d'une  voix  exercée  par  une  bonne  méthode.  Ma- 
demoiselle Fichel,  jeune  cantatrice  qui  entre  dans  la  carrière,  et 
(]ui  jouit  également  d'une  fort  bonne  méthode,  car  elle  a  pris, 
dit-on ,  (les  leçons  d'une  douzaine  de  nos  meilleurs  professeurs  , 
mademoiselle  Fichel,  disciple  maintenant  de  madame  Damoreau, 
a  dit  la  cavaline  de  Bellini,  Costa  diva,  en  élève  qui  a  de  l'avenir, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  ont  pris  des  leçons  de  notre 
illustre  cantatrice  française;  elle  a  de  la  sensibilité  et  du  brio 
dans  la  voix,  et  attaque  avec  audace  les  cordes  hautes.  Viennent 
le  poli,  le  fini  de  l'art  vocal,  et  mademoiselle  Fichel  se  fera  dis- 
tinguer parmi  nos  cantatrices  à  réputation. 

Et  maintenant,  en  fait  de  cantatrices  célèbres,  quelle  qualité 
de  plus  pourrions-nous  découvrir  en  madame  Damoreau  que 
celles  analysées  dans  la  biographie  que  nous  avons  donnée  de 
cette  grande  artiste?  Dans  le  temps  où  nous  sommes  d'art  brutal, 
d'instrumentation  assourdissante,  de  mélodie  maladive  et  tour- 
mentée qu'on  appelle  le  chant  passionné,  on  trouve  qu'elle  ne 
chante  pas  assez  fort  ;  mais  ce  sont  des  gens  qui  ne  sont  pas  très 
forts  eux-mêmes  sur  les  finesses,  les  délicatesses  de  l'art,  les 
artifices  nécessaires  de  l'aspiration  et  de  la  respiration ,  les 
nuances,  la  distinction,  et  mille  autres  dons  prenant  leur  source 
dans  une  âme  éminemment  musicale  qui,  pour  la  majorité  des 
auditeurs  inintelligents,  consiste  dans  la  pantomime  et  les  cris. 
Madame  Damoreau  a  délicieusement  brodé  de  mille  arabesques 
capricieuses  un  rondeau  de  la  Cenerentola,  et  puis  l'air  de  Grélry, 
la  Fauvette  avec  ses  petits ,  de  Zémire  et  Àzor.  Dans  ce  morceau 
de  concert ,  de  tour  de  force  vocal ,  elle  avait  pour  rivale  la  flûte 
de  Tulou;  et  dans  cette  lutte  de  rossignols,  de  traits  suaves  et 
brillants,  la  question  du  triomphe  est  restée  sans  solution,  la 
voix  a  étonné  autant  que  l'instrument,  et  l'instrument  a  touché 
autant  que  la  voix;  c'était  un  dialogue  vif,  animé,  vrai,  dans  le- 
quel on  ne  pouvait  distinguer  les  prestiges  de  l'art  des  accents  de 
la  nature.  Enfin  madame  Damoreau  a  dit,  avec  cette  élégance 
qui  la  caractéi-ise  dans  la  musique  intime,  dans  la  musique  d'al- 
bum, les  Chansons  d'une  enfant,  la  Coquette  et  la  Quêteuse,  et 
tout  cela  avec  la  finesse,  la  diction  de  cœur  et  d'esprit  qu'elle  sait 
mettre  dans  ces  bagatelles  musicales,  et  qui  les  fait  autant  va- 
loir que  la  mélodie,  l'harmonie  et  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont 
composées. 


I.EOPOI.D. 

Quel  noble  cœur  ! 
Que  de  grandeur  ! 

GILBERT. 

Mais,  laisse  donc,  de  grâce... 
Va  ,  ce  n'est  rien  ,  tais-loi. 
Je  suis  certain  qu'à  ina  place 
Tu  ferais  ainsi  que  moi. 
Oui,  je  prétends  le  rendre  un  service  d'ami  : 
Et  tu  verras  si  j'oblige  à  demi. 

ENSEMBLE. 

Tendre  amitié,  plaisir  des  grandes  âmes. 
Je  m'abandonne  à  ton  charme  vainqueur. 
Ah  !  sans  l'amour  et  ses  brûlantes  flammes, 
Tu  régnerais  la  première  en  mon  cœur  ! 

LÉOPOLD. 

Sois  sûr  de  ma  reconnaissance 
Pour  ce  généreux  dévoûment; 
Mais  je  ne  puis,  en  conscience. 
Prendre  ta  place  en  ce  moment. 
C'est  toi  qu'on.a  chargé,,, 


GILBElir. 

Bannis  ce  vain  scrupule  : 
Entre  nous  il  est  ridicule , 
Va,  cours  et  ne  redoute  rien. 
Pendant  ce  temps,  cher  camarade. 
Je  veux  de  mon  crédit  proliler  pour  ton  bien. 
Lieulenaiit,  c'est  un  triste  grade 
Pour  un  mari!..  Je  parlerai; 
A  Son  Allesse  je  dirai 
Qu'il  le  faut  une  compagnie... 

LliOPOLO. 

Ah!  cher  Gilbert,  que  je  te  remercie  ! 
Quel  noble  cœur  ! 
Que  de  grandeur  !... 
Combien  je  le  rends  grâce  ! 
Tu  peux  compter  sur  moi  ! 
Sois-eu  bien  sûr,  à  la  place, 
J'en  ferais  autant  que  toi! 

OILBEIIT. 

Je  veux  te  rendre  un  service  d'ami, 
Et  tu  verras  si  j'oblige  à  demi. 

LÉOPOLD. 

En  toi  seul  mon  espoir  se  fonde. 


GILBERT. 

Ne   perds  donc  pas  une  seconde. 

LÉOPOLD. 

Allons,  je  n'y  puis  résister. 

GILBERT. 

Pars...  on  m'a  dit  de  me  bâter. 

ENSEMBLi:. 

Tendre  amitié,  plaisir  des  grandes  âmes, 
Je  m'abaudonne  à  ton  charme  vainqueur. 
Ah!  sans  l'amour  et  ses  brûlantes  flammes 
Tu  régnerais  la  première  en  mon  cœur  ! 

(Gilbert  serre  la  main  de  Lêopold,  qui  s'éloigne.  J 

SCÈNE  XI. 

GILBEUT,  seul. 
Allons,  je  suis  content  de  moi!...  c'est  vraiment 
beau  ce  que  je  viens  de  faire!...  J'ai  peut-être  élé  on 
peu  vite...  Ali!  bah!...  quand  je  pense  que  Léopold 
me  devra  son  bonheur!...  Mais  qui  vient  là?... 
Encore  Monseigneur!...  oh!  comme  il  a  l'air  fu- 
rieux!... 

(Il  se  tient  un  peu  à  l'écart  derrière  le  liosqnel.) 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


La  parlie  iiislrumenlale  de  cel  intéressant  concert  n'a  pas  été 
moins  remarquable  que  la  parlie  vocale,  car  Prudent  et  Alard  en 
ont  fait  les  principaux  frais  ;  Prudent,  qui  soutient  l'honneur  pia- 
nistique  de  la  France  vis-à-vis  des  pianistes  allemands,  et  Alard, 
le  digne  successeur  de  Baillot  et  de  Kreutzer,  qui  ont  porté  si  haut 
notre  école  du  violon.  Il  a  ouvert  la  séance  par  la  sérénade  de  Bee- 
thoven, trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  dans  lequel  MM.  Che- 
villard  et  Casimir  Ney  l'ont  dignement  secondé.  Tous  les  mor- 
ceaux exécutés  dans  ce  concert  ont  certainement  fait  grand 
plaisir  et  ont  été  vivement  applaudis,  mais  pas  plus  que  celui-là. 
Que  d'esprit  et  de  verve  dans  ce  chef-d'œuvre!  quelle  élégance 
de^mélodie  et  de  style  dans  les  variations  qui  le  terminent! 
M.  Casimir  Ney  a  dit  la  sienne  avec  une  justesse  etune  grâce  par- 
faites. Dans  la  fantaisie  sur  Maria  Padilla,  qu'a  exécutée  ensuite 
M.  Alard,  on  a  remarqué  la  cahaletia  de  ce  brillant  solo,  trait 
sur  les  quatre  cordes  d'une  difficulté  diabolique,  que  le  virtuose 
a  enlevé  d'une  façon  à  provoquer  d'unanimes  applaudissements. 

Le  talent  du  principal  collaborateur  de  madame  Damoreau 
dans  cette  fête  philanthropique  et  musicale  s'est  manifesté  là 
dans  toute  sa  largeur  mélodique,  dans  toute  son  expression  dra- 
matique, mais  surtout  dans  le  fini  qui  caractérise  son  exécution, 
car  telles  sont  les  incontestables  qualités  du  jeu  de  M.  Prudent. 
Ce  fini  d'exécution  ,  qui  est  le  cachet  des  grands  virtuoses,  qui 
est  leur  dernier  mot,  berce  l'auditeur  de  sécurité;  et  quand  celte 
qualité  est  contrastée  par  la  vigueur  et  la  fougue,  et  que  l'ori- 
ginalité de  la  pensée  écrite  ou  improvisée  se  mêle  à  cela,  on  est 
sur  la  même  ligne  que  les  grands  poêles  et  les  grands  oi-ateurs. 
M.  Prudent  monte  l'escalier  qui  conduit  à  cette  tribune  de  célé- 
brité. Qu'il  creuse  dans  le  champ  si  riche  de  l'idée,  et  qu'il  la  cul- 
tive. Il  fait  presque  siennes  celles  qu'il  prend  aux  autres  ,  car  il 
nous  a  chanté  de  ses  dix  doigts  la  louchante  cavatine  de  la  Son- 
nambula  aussi  bien  que  la  disent  la  Grisi  ou  la  Persiani;  il  a 
enjolivé,  ■ —  qu'on  nous  passe  cette  expression  comme  seul  mot 
de  critique  dans  ce  compte-rendu,  —  ses  Souvenirs  de  Beethoven 
de  charmantes  broderies,  et  sa  fantaisie  swr  la  Dame  blanche  re- 
pose sur  une  des  plus  délicieuses  mélodies  de  Boïeldieu,  qui  en 
a  trouvé  tant,  et  qu'il  a  on  ne  peut  mieux  traitée,  ainsi  que  d'au- 
tres chants  de  celte  belle  partition.  Sa  Seguidille,  qui  reflète  si 
bien  la  physionomie  espagnole,  a  produit  son  effet  accoutumé. 
Il  paraît  que  le  caractère  des  chants  nationaux  l'inspire  heureu- 
sement, car  sur  le  chant  national  de  Charles  VI,  M.  Prudent  a 
écrit  une  marche  triomphale  d'un  caractère  grandiose  et  drama- 
tique, dont  l'effet  aurait  été  puissant  sur  cette  belle  assemblée, 
en  laquelle  il  aurait  été  curieux  de  voir  éclater  l'esprit  de  la  na- 
tionalité armée  unie  à  celui  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité. 
M.  Albert  de  Garaudé,  avec  son  obligeance  et  son  zèle  accoutumé, 
a  prêté  à  cette  manifestation  philanthropique  et  musicale  l'appui 
de  son  talent  d'excellent  accompagnateur. 

Henri  Blanchard. 


Rapport  de  la  Commission  nommée  par  M.  le  directeur  du  Conservatoire 
sur  le  Baryton,  nouvel  instrument  à  archet,  inventé  par  M.  Lacome  du 
Havre. 

La  Commission,  nommée  par  M.  le  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
musique  pour  examiner  le  Baryton ,  s'est  réunie  de  nouveau  samedi  der- 
nier, 2/1 ,  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  JI.  le  directeur. 

Dans  le  premier  rapport,  la  Commission  avait  déjà  exprimé  sa  salisfaclion. 
L'instrument  qui  lui  avait  été  soumis  était  sonore,  facile  à  jouer  sous  le  rap- 
port de  la  justesse.  La  Commission  désirait  seulement  que  M.  Lacome  pût 
donner  au  timbre  du  Baryton  une  voix  individuelle  et  qui  lui  appartînt  en 
propre. 

M.  Lacome  a  heureusement  résolu  cette  difficulté  ;  le  Baryton  qu'il  a  pré- 
senté aujourd'hui ,  construit  comme  le  premier  par  M.  Bernardel,  lutliier,  a 
conservé  ,  a  même  augmenté  tous  les  avantages  que  la  Commission  avait  re- 
connus en  lui ,  et ,  de  plus ,  il  a  acquis  un  timbre  spécial  qui  frappe  l'oreille,  et 
se  détaclie  parfaitement  du  timbre  de  l'alto  et  de  celui  du  violoncelle. 

La  musique  instrumentale,  grâce  aux  soins  de  M.  Lacome,  a  donc  acquis 
un  nouvel  organe  qui ,  dans  le  quintetto  ou  le  quatuor,  viendra  varier  les  ef- 
fets et  ajouter  un  interlocuteur  au  dialogue  des  instruments. 


On  a  exécuté  successivement  devant  la  commission  un  quinlello  de  Bucch?- 
rini  et  un  quatuor  de  Mozart  ;  dans  le  premier  de  ces  morceaux  ,  le  Baryton 
exécutait  la  partie  de  premier  violoncelle;  dans  le  deuxième,. il  a  rempli  la 
parlie  de  l'alto. 

Le  Baryton  s'est  complètement  acquitté  de  ces  taclies  si  différentes,  se  dé- 
tachant toujours  parfaitement  du  groupe  des  instruments,  et  remplissant  fi- 
dèlement tontes  les  intentions  du  compositeur.  Toutes  les  phrases  principales 
dans  lesquelles  l'instrument  qu'il  remplaçait  devait  dominer,  soit  par  la  mé- 
lodie, soit  par  des  traits  d'exécution,  étaient  parfaitement  rendues  et  accen- 
tuées avec  la  plus  grande  netteté. 

M.  Battanchon ,  qui  celle  fois  a  joué  le  Baryton ,  a  fait  valoir  avec  un  véri- 
table talent  toutes  les  qualités  de  l'instrument ,  et  habilement  interprété,  avec 
le  style  qui  leur  convenait ,  les  morceaux  que  la  Commission  a  entendus. 

Pour  jufîcr  ensuite  le  Baryton  isolément  et  mieux  apprécier  ses  qualités 
comme  instrument  solo,  la  Commission  a  désiré  que  M.  Battanchon  exécutât 
un  morceau  expressément  composé  par  lui  pour  mettre  en  lumière  toutes  'es 
facultés  de  l'instrument;  dans  ce  solo  très  brillant,  toutes  les  ressources  du 
Baryton  ont  été  employées:  il  n'y  a  nul  doute  qu'entre  les  mains  d'un  ar- 
tiste aussi  habile  que  M.  Battanchon  ,  le  Baryton  ne  puisse  produire  beaucoup 
d'effet  dans  les  concerts. 

La  Commission  exprime  le  vœu  que  dès  à  présent  le  Baryton  soit  mis  en 
possession  de  musique  nouvelle  et  composée  expressément  pour  Ini;  dans  son 
étendue,  avec  ses  condiiions  de  sonorité,  il  est  éminenmient  propre  à  doubler 
le  violon,  dont  il  reproduit  l'accord  exactement  une  octave  plus  bas.  Toute  la 
belle  musique  de  piano  et  violon  de  Beethoven,  de  Mozart,  de  Welier  lui  est 
donc  déjà  acquise  ;  il  faut  qu'il  joigne  à  ce  riche  répertoire  des  morceaux  nou- 
veaux. Espérons  que  M.  Onslow  consacrera  quelques  unes  de  ses  belles  inspi- 
rations au  Baryton,  et  qu'il  l'emploiera  soit  dans  un  quatuor,  soit  dans  un 
quinletto,  soit  même  dans  un  sextuor,  combinant  ainsi  et  réunissant  toutes  les 
sonorités  diverses  de  la  famille  des  instruments  à  cordes. 
Paris,  ce  29  octobre  1846. 

Signé:  Aoeer  ,  HaliSvy  (rapporteur),  Pakseron,  Meifred. 


%*  L'Académie  royale  de  musique  donne  demain,  lundi,  la  76°  représen- 
tation de  la  Favorite. 

%.*  L'Opéra  a  donné  dimanche  dernier  les  Huguenots,  avec  Duprez,  ma- 
dame liossi-Caccia,  et  mademoiselle  Nau;  la  salle  était  bien  garnie,  et  l'exécu- 
tion a  été  en  général  satisfaisante.  —  Lundi,  Lucie  et  Paquila;  Lucie  est  le 
rôle  qui  convient  le  mieux  à  mademoisrlle  Nau,  celui  qui  fait  le  plus  valoir 
les  brillantes  qualités  de  la  jeune  cantatrice  ;  aussi  a-t-elle  été  vivement  ap- 
plaudie, et  par  la  saine  parlie  du  public.  Bettini  a  été  redemandé  par  des  amis 
maladroits,  ce  qui  a  excité  un  murmure  de  mécontentement  dans  la  salle  en- 
tière; aussiVest-il  sagement  abstenu  de  reparaître.  Il  est  fâcheux  qu'avec  une 
voix  aussi  puissante,  aussi  vigoureuse,  cet  artiste  soit  aussi  complétenient 
dénué  de  grâce,  d'expression,  et  d'intelligence  dramatique.  Les  répétitions  de 
Robert  Bruce  sont  entravées  à  chaque  pas  à  cause  de  lui;  mais  pourquoi  vou- 
loir poser  en  artiste  de  premier  ordre  un  jeune  débutant  heureusement  doué, 
il  est  vrai ,  mais  qui  a  tant  à  faire  encore.  En  vérité  Fraschini  n'aurait  pas  eu 
une  réception  plus  brillante  s'il  avait  consenti  à  débuter  à  l'Académie  royale  de 
musique.  Paquila  a  fait  applaudir  comme  d'habitude  mesdames  Carlotia 
Grisi,  .Adèle  Dumilâtre  et  Plumkett,  ainsi  que  Petipa. 

Mercredi  la  Reine  de  Chypre ,  avec  Duprez  ,  Barroilhet  et  madame  Slollz  , 
devant  une  salle  comble.  La  puissante  tragédienne  a  soulevé  à  deux  reprises 
les  applaudissements  enthousiastes  de  la  salle  entière,  mais  principalement  à 
cette  phrase  qu'elle  accentue  d'une  façon  si  profondément  dramatique  :  De 
quel  droit  voulez-vous  m'empécher  de  tenir  mon  serment? 

Vendredi,  l'Ame  en  peine,  avec  Gardon i,  Barroilhet  et  mademoiselle  Nau  ; 
et  Giselle  avec  Carlotia. 

%*  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  fils  de  notre  célèbre  Ponchard,  que 
nous  avions  vuauThéâtre-l'rançais,  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra  pour  jouer  le 
rôle  échu  à  Cardoni  dans  Robert  Bruce.  La  voix  du  jeune  artiste  est  faible  , 
mais  d'un  joli  timbre  ;  il  prononce  bien  ,  sa  tenue  est  distinguée ,  son  débit 
convenable;  eu  un  mot  c'est  un  jeune  et  gracieux  com  te  Ory  dont  l'Opéra  a  fait 
l'acquisition. 

%*  M.  le  directeur  de  l'Opéra  vient  d'adresser  au  Corsaire-Satan  une  lettre 
en  forme  de  faclum  dans  laquelle  il  expose  nettemeni  sa  conduite  vis-à-vis  de 
Gardoni,  et  de  quelle  manirre  celui-ci  a  reconnu  ses  procédés.  «  J"ai  eu,  dit 
M.  Pillet ,  en  sou  honneur  et  en  sa  reconnaissance  assez  de  foi  pour  ne  stipu- 
ler qu'un  dédit  de  50,000  francs  quand  sa  liberté  m'en  coûtait  déjà /(0, 000  !... 
Je  n'ai  jamais  consenti  et  ne  consens  point  à  sa  retraite.  »  Il  donne  quelques 
extraits  des  lettres  de  Gardoni;  celui-ci  s'exprimait  alors  en  ces  termes:  «  Je 
ferai  tout  mon  possible  afin  que  vous  n'ayez  jamais  à  vous  plaindre  et  à  re- 
gretter les  sacrifices  que  vous  aurez  faits  pour  moi!  «  Le  silence  que  M.  Gar- 
doni garde  aujourd'hui  vis-à-vis  de  faits  aussi  péremptoirement  articulés,  est 
inexpUcable.  Sa  reconnaissance  aurait  bien  vite  fait  place  à  l'ingratitude  ,  et  il 
ne  pourrait  même  pas  alléguer  pour  sa  défense  les  quelques  dégoûts  qu'il  au- 
rait essuyés  à  l'occasion  de  Robert  Bruce.  Un  artiste  sérieux  n'expose  pas  ainsi 
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sa  ri'piitalion,  son  lioiii;cHr,  son  avenir  ù  fies  impnl.itinijs  aussi  graves  (|iian(I 
il  s'a^'it  liint  simplement  d'une  |r(;tre  angmcnlalion  (rappoinlcnienls  ;  lout  au 
luo.its  il  ne  laisse  pus  ces  iinpu(alions  sans  réponse. 

•a,"  Xes  Tdpélitions  des  Mou.iquelaircs  (lu  la  ruine,  ont  ilti  suspendues 
qwil,|ues  jours  par  suite  d'un  enroueincnl  subit  d'Ilcrinann-Léon.  Nous 
espérons  que  celte  légère  indisposition  disparaîtra  liientcil,  cl  qu'avec  le  ré- 
tah'l-semi'nt  de  la  sauté  de  cet  excellent  arlisie,  tes  Mousquetaires  de  la  reine 
re|)aiaîlrout  sur  l'afliclic. 

'■'„"  l.a  100°  roprésenlation  des  Mnusiiuclaires  de  la  reine  a  élé  fùifi.d  lundi 
dernier  aux  Frères-Provençaux;  c'élait  une  réunion  de  famille.  MM.  llalévy  et 
S.iinlGi'iirges  avaient  convié  ù  celte  petite  fête  tous  les  artistes  qui  avaient 
Cf)iilril)ué  au  succès  de  l'ouvrage,  le  directeur  de  l'Opéra-Comiquc,  les  prin- 
cipaux agents  de  l'administration,  ainsi  que  quelques  journalistes.  Une  franclie 
g.iîli'.  une  cordialité  parfaite,  ont  régné  pendant  cette  charmante  soirée. 

',"  Nous  avons  dit  par  mégarde  dans  notre  dernier  numéro  que  les  Mous- 
quetaires de  la  reine  avaient  atteint  le  cliilTre  de  cent  rcprésenlations  en  dix 
mois;  nous  nous  empressons  de  rectifier  celte  erreur  :  d'abord  il  ne  s'élail 
écoulé  que  neuf  mois  depuis  la  premi(!re  représentation,  et  ils  ont  sulii  une 
ini(  rruption  de  deux  mois  ;  ce  qui  fait  cent  représentations  en  sept  mois,  avec 
les  mêmes  artistes,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  Faisons  rcniarquiT  de  plus  que 
c'e^t  la  première  fois  qu'un  opéra-comique  en  trois  actes  passe  aussi  long- 
temps seul  sans  pièce  en  un  acte  comme  lever  de  rideau:  la  Dame  Manche' 
n'avait  été  jouée  de  celle  manière  que  quarante  fois. 

*,,*  Les  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  ont  voulu  donner  à  leur 
digne  chef,  M.  Girard,  une  preuve  de  leur  sympalliie  et'de  leurs  regrets  ;  ils 
lui  ont  offert  nn  banquet,  dans  lequel  a  régné  la  plus  touchante  cordialité.  De 
pareilles  manifestations  honorent  également  celui  qui  les  reçoit  et  ceux  qui  les 
ollrcnl. 

*„*  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Bussine  remplace  Grar-d  dans  le  rôle 
de  basse  taille,  qui  avait  élé  confié  d'abord  à  cet  artiste  dans  le  Paire,  de  Cla- 
pisfon;  il  faut  espérer  qu'à  force  de  répélilions,  de  conseils  et  de  travail,  Bus- 
sine parviendra  ii  jouer  convenablement  ce  rôle,  écrit  d'abord,  comme  chacun 
sait,  pour  Hermann-Léon. 

*,j*  La  rentrée  de  Moreau-Sainti  a  eu  lieu  ù  l'Opéra-Comique  dans  le  rôle  de 
Juliano  du  Domino  noir  ;  on  a  applaudi  comme  lors  de  la  création  de  ce  rôle 
l'excellente  diction  et  la  parfaite  tenue  de  cet  acteur  de  mérite. 

*/'  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  aux  Italiens,  Semiramide , 
avec  Coletti  et  mesdames  Grisi  et  Brambilla. 

*,j*  La  Fidanzala  corsa ,  de  Paiini ,  sera  représentée  mardi  aux  Italiens. 
Les  principaux  rôles  seront  remplis  par  Mario,  Coletti  et  madame  Persiani. 
Nous  entendrons  ensuite  /  due  Foscari,  de  Verdi.  C'est  encore  Coletti  et  Ma- 
rio qui  noastrad«iront  les  deux  personnages  importants  de  cet  ouvrage.  Ma- 
dame Grisi  tiendra  le  principal  rôle  de  femme.  Enlin  on  parle  de  monter,  pour 
Lablache,  l'Êléonore  de  Mercadante.  Cet  0|)éra,  composé  pour  Naples  il  y  a 
deux  ans,  a  tour  à  tour  obtenu  un  très  grand  succès  au  Théâtre-Neuf  cl  à  San- 
Carlo. 

*..*  Le  Conservatoire  donne  loujours  son  magnifique  concert  en  faveur  des 
inondés  le  dimanche  22  novembre. 

*,/'  Le  dimanche,  29  de  ce  mois,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre 
piécédcnt  numéro,  notre  collaborateur,  Hector  Berlioz,  donne  à  l'Opéra-Co- 
ndque  une  représentation  de  son  nouvel  oratorio:  la  Damnation  de  Favst. 
L'orchestre,  composé  de  200  musiciens,  sera  conduit  par  l'illustre  maître  lui- 
même.  Les  rôles  seront  remplis  par  MM.  Roger,  Hermann-Léon  ,  Henry  et 
madame  Dullot-Maillard.  Celle  belle  représentation,  qui  intéresse  au  plus  haut 
degj  é  les  dilettante,  attirera  indubitablement  une  nombreuse  affluence. 

*.^*  La  duchesse  de  Montpensier  doit  assister  à  une  des  prochaines  repré- 
senlalions  de  l'Académie  royale  de  musique.  L'Opéra  prépare  à  celle  occasion 
un  second  rideau  représentant  le  chàlcau  d'Aranjuez;  le  Charivari  pvéiQnd 
que  l'on  a  tort  d'offrir  à  la  jeune  princesse,  pour  premier  tableau,  un  château 
en  £sp;!gne. 

*^'"  Le  beau  drame  de  Michel  Béer,  Slrucnséc,  continue  à  obtenir  un  écla- 
tant  succès  à  Berlin  ;  mais  c'est  surtout  l'admirable  musique  de  Alcyerbeer  qui 
excite  l'enthousiasme  le  plus  universel.  Voici  ce  qu'en  écrit  une  personne  qui 
a  assi^lé  à  la  représentation  de  cet  ouvrage  :  «  La  partition  du  maître  est  rem- 
plie de  beautés  du  premier  ordre.  L'ouverture  est  le  morceau  le  plus  remar- 
quable <l'iiislrumeutation  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Meyerbcer.  Elle  a  pro- 
duit un  effet  immense,  et  elle  a  élé  applaudie  avec  un  enthousiasme  difficile  à 
décrire.  Parmi  les  autres  morceaux  qu'on  a  le  plus  admirés  ,  il  faut  citer  la 
grande  Polonaise,  qui  ouvre  le  troisième  acte,  délicieuse  fantaisie  d'une  ima- 
gination jeune  et  féconde  ;  un  enir'acte  villageois  d'une  fraîcheur,  d'une  déli- 
catesse inexprimables;  l'enlr'acte  qui  peint  la  révolte  militaire,  conceplion 
grandiose,  rendue  avec  celle  \igueur  de  style  parliculière  à  l'aulciir  de  Robert 
et  des  Htiyucnots.  Dans  ce  morceau  esl  intercalé  un  air  national  danois,  traité 
avec  un  art  infini,  et  que  l'on  entend  t  ntùl  dans  l'orchestre,  tantôt  derrière 
la  loile,  exécuté  par  les  chœurs.  Le  songe  de  Struensée  ,  au  cinquième  acte,  la 
bénédiction  et  la  marche  funèbre  ont  couronné  dignement  le  beau  travail  de 
Meyerbeer  et  le  double  triomphe  des  deux  frères.  » 

*4*  Levasscur  obtient  en  ce  moment  beaucoup  de  succès  à  Gand. 


*,*  Le  concert  qu'Alexandre  Batta  et  son  frère  viennent  de  donner  à  Or- 
léans au  bénéfice  des  inondés  a  élé  aussi  beau  que  productif.  La  vasie  salle  de 
l'inslilul  était  pleine.  Les  deux  frères  ont  joué  trois  morceaux  sur  la  Juice,, 
la  Reine  de  Cluypre  et  Doin  Stbusiiev.  Le  Irifmrplie  (te  ci  s 'deux  ailisles  a  é\é 
complet:  Alexandre  Balla  a  quitté  la  \ille,  eiiiportiinl  les  riiniertiiBenls  de 
tous  les  infortunés  et  la  louehanle  mauifeslaliou  de  la  reconnaissance  gé- 
nérale. Aussi  généreux  que  grand  arlisie,  il  n'a  pas  voulu  mettre  de  borne  i 
sa  libéralité,  il  a  donné  aux  inondés  son  temps,  son  talent  magique,  et  de  plus 
il  n'a  rien  voulu  prélever  sur  la  recette  pour  les  frais  que  lui  avait  occasionnés 
ce  concert.  Il  est  resté  pour  les  malheureux  près  de  2,000  francs. 

*^*  Vivier  est  à  P.erlin  ;  Il  vient  de  donner  un  concert  avec  madame  Pauline 
Viardot-Garcia  ,  qid  a  été  aussi  remarquable  qu'on  pouvait  l'attendre  de  deux 
grands  artistes.  La  salle  était  comble  de  dilcttanti  enthousiastes,  toute  la  fa- 
mille royale  s'était  donné  rendez-vous  i  cette  soirée  ;  elle  avait  quitté  l'ostdam 
tout  exprès  pour  cette  solennité.  Le  roi  a  prié  Vivier  de  reculer  son  départ 
jusqu'au  19  pour  prendre  part  à  une  fête  de  la  cour.  Vivier  est  demandé  i 
Hambourg  et  à  Vienne  ;  il  se  nndra  dans  ces  deux  villes  avant  de  revenir  à 
Paris. 

%*  Un  journal  de  Marseille  donne  comme  certain  un  fait  qui  prouverait 
l'esprit  de  tolérance  du  pape.  Il  paraît  que  Fanny  Elssler  a  obtenu  la  permis- 
sion de  baiser  les  pieds  du  Saint-Père. 

*.*  Les  Anglais  adorent  les  traveslissements.  Cependant  en  voici  un  nou- 
veau dont  le  public  de  Princess'-Tliealre  s'est  médiocrement  réjoui  :  on  a  fait 
du  charmant  ballet  de  Giselle  un  opéra  en  trois  actes,  dont  M.  Edward  Loder 
a  composé  laOTnsiqoe.  La  nouvelle  partition  n'a  obtenu  aucun  succès. 

*„,*  M.  Bénédict  vient  de  retourner  à  Londres,  emportant  un  ouvrage  de 
M.  Hippolyte  Lucas  qu'il  s'est  chargé  de  mettre  en  musique  pour  l'Académie 
royale. 

■\*  Le  théâtre  Garrick,  à  Londres ,  vient  d'être  presque  entièrement  dé- 
truit par  un  incendie.  On  pense  que  le  feu  a  été  mis  par  une  bourre  de  canon, 
car  la  veille  on  avait  exécuté  la  Bataille  de  Waterloo.. 

%*  Le  11  octobre,  un  ouragan  épouvantable  a  causé  de  grands  ravages  à 
la  Havane.  Le  théâtre  Tacon  a  beaucoup  souffert;  quant  au  Grand-Théâtre, 
ce  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

%*  -Jenny  Lind  poursuit  le  cours  de  ses  triomphes  ;  à  Jlunich,  où  elle  chante 
dans  la  Fille  du  Régiment,  la  salle  aurait  dû  èlre  deux  ou  trois  fuis  plus  grande 
pour  contenir  la  foule  des  curieux  qui  étaient  venus  pour  l'eiilendre.  La  réu- 
nion Liedertafel  lui  a  donné  une  sérénade. 

%,*  Les  classes  de  chant ,  de  solfège ,  d'harmonie  et  de  lecture  spéciale  à 
l'usage  des  pianistes  viennent  de  recommencer  chez  M.  Panseron,  rue  Haute- 
ville,  21. 

%*  M.  Dreschke  vient  d'inventer  un  piano  à  clavier  monogamme  exposé 
tous  les  jours  rue  Thérèse ,  1.  Du  factiim  en  forme  d'explication  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  il  résulte  que  ce  nouveau  piano  a  sur  l'ancien  modèle 
cinquante-cinq  avantages  positifs  qu'il  serait  un  peu  long  d'énumérer;  l'in- 
venteur lui-même  s'empresse  de  se  mettre  à  la  disposition  des  personnes  qui 
désireront  des  renseignemenis. 

Clironique  déiiai-temeiitale. 

***  Metz,  9  novembre.  —  mercredi ,  Zi  du  courant,  a  eu  lieu  à  notre 
théâtre  la  première  représentation  de  la  Reine  de  Chypre.  Cette  pièce,  montée 
avec  un  grand  luxe  de  costumes  et  de  décors,  a  élé  parfaitement  bien  exé- 
cutée par  MAL  Ilcnnelle ,  Tissète,  Lemonier  et  mademoiselle  Lacombe.  Les 
chœurs  n'ont  rien  laissé  a  désirer.  Tons  les  artistes  concouraient  à  l'exécu- 
tion de  l'ouvrage.  La  mise  en  scène,  bien  soignée  parlVI.  Servier,  a  été  d'un 
puissant  auxiliaire  pour  la  réussite  de  cet  opéra.  La  marche  du  quatrième  acte, 
bien  réglée,  et  les  groupes  bien  dessinés,  ont  élé  chaudement  applaudis. 
Notre  excellent  régisseur-général  a  recueilli  dans  ces  unanimes  bravos  la  ré- 
compense de  ses  peines  et  de  ses  veilles.  L'adminisiralion  avait  fait  des  sa- 
crifices en  faisant  confectionner  plus  de  soixante  ccstumes  nouveaux,  tous 
d'un  goût  exquis  et  d'une  coupe  irréprochable.  Vendredi,  G  novembre,  on  a 
donné  une  représentation  au  bénéfice  des  victimes  de  l'inondation. 

*»"  Reims ,  8  norembre.  —  L'Éclair,  ce  délicieux  opéra  d'IIalévy,  vienî 
d'être  représenté  avec  un  éclatant  succès.  Damoreau,  qui  avait,  mardi  dernier, 
fort  bien  chanté  le  rôle  de  Lionel,  n'a  pu  être  accepté  par  notre  parterre.  On 
le  regrettera. 

%*  Lyon,  8  novembre.  —  On  vient  de  donner  un  grand  concert  au  bénéfice 
des  inondés.  De  mémoire  d'homme,  on  n'avait  vu  à  notre  Grand-Tliéàtre  pa- 
reil enthousiasme.  Chaunier,  Alberlini .  mesdames  Widemann,  Hébert,  Devries, 
ont  soulevé  d'unanimes  applaudissements.  L'orchestre,  conduit  par  Georges 
IlainI,  a  élé  admirable.  La  recelte  s'est  élevée  à  10,000  francs. 

—  Les  sœurs  Milanollo  excitent  ici  un  véritable  enthousiasme.  On  parle 
beaucoup  d'un  héritage  survenu  aux  deux  jeunes  artistes  :  Dragonelli,  en 
mourant,  leur  iiurait  laissé  deux  stradivarius  ,  comme  témoignage  de  recon- 
naissance pour  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  les  entendre  six  mois  aupara- 
vant. 


Le  Directeur  gérant,  n.  d'Ha.nkelxodkt. 
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BRABTDIJS  et  C'«  ,  Sïiecessewrs  de  Ma»ipice  SeBïîesiMgep,  Oî,  riie  Riclielieu. 

PUBLICATIONS  NOUVELLES  FOUR  LE  PIANO 


Op.  60. 


BARCAROLLE.  1        POLOliAISE  FANTAISIE. 

Prix  :  7  fr.  50  c.  |         Op.  61.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


DEUX  NOCTIMES. 

Op.  6?.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


F.  I  CHOPIN. 


VALSES  BRILLANTES. 


Op.  58. 


Prix  de  chaque  :  6  fr. 


COMPOSÉS    POBB    LE 

daxfs  ita  Clje»alltr3-®ar!rts  it  Soint-^e'tnstiourg. 
Op.  62.  Prix  :  5  fr. 


9 


9 


SERENADE. 


Op.  56. 


I  SCHERZO  FANTASTIQUE. 

Prix  :  6  fr.  I  Op.  57.  Prix  :  9  fr. 

PAR 


FANTAISIE  BRILLANTE 


Op.  26. 


lÈ^  <{tWII^lE^ 


Op.  27.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


E.  PRIDEIVT. 


Sous  presse ,  pour  paraître  incessamment  : 


ALBLAN.  Marche  funèbre. 

Marche  triomphale. 

Vingt-quatre  préludes. 

_  Partitions  pour  piano.  —  1"  livre  contenant  : 


1.  18' Psaume  de  Marcello. 

2.  Jamais  dans  ces  beaui  lieux,  de  1  Ar- 

mlde. 

3.  Chœur  d'Iphigénie,  de  Gluck. 


4.  Andante  de   la    Sfi'   symphonie    de 

Haydn. 

5.  La  Garde  passe,  par  Grétry. 

6.  Menuet  de  la  symphonie  en  si  bémol 
de  Mozart. 


SEïEîSl.  Deux  Rondinctlos  sur  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 
CltAI^ESR   (lï-)'   Bouquet  de  mélodies  des  Mousquetaires. 
GRAÏVIIîR   (J.-B.).   Douze  grandes  études  mélodiques  nouvelles, 
hommage  à  Mozart. 
Vingt-quatre  morceaux  choisis,  tirés  des  qua- 
tuors et  quintettes  de  Mozart ,  Beethoven  et 
Haydn,  arrangés  pour  piano  seul. 
S.   GOLDSCHMÏDT.   Tarentelle. 

BarcaroUe. 

GOBI  A.  Fantaisie  sur  Sullana. 
_  —      sur  la  Favorite. 


S»  HEàSIZ.   La  Coquette,  valse  brillante. 

I".   l-IUHTEW.    Fantaisie  sur  Snllana. 
1.E    OASFEMTISS.  Bagatelle  sur  Sultana. 
£i£S^^.  Capriccio  alla  turca   sur  des   motifs  de  Beethoven  (les  Ruines 
d'Athènes.) 
—  Andante  amoroso. 

PBiyDEMT.   Fantaisie  sur  la  Favorite. 
HOSEIiIiEM.   Sullana.  —Éclair.  —  Robert.  —  Huguenots. 
P.    SGHUBEBT.    Mosaïque  de  l'opéra  Sultana. 


C.  ¥0! 


Fanlaisie  brillante  sur  les  Huguenots. 

—  surCzar  et  Charpentier, epéia  de  Lorizing 

Grand  Scherzo  pathétique. 
Impromptu. 

Grand  ciiprice  poétique. 
Trois  nocturnes. 

Deux  polonaises  caractéristiques. 
Trois  chansons  polonaises  originales  sans  paroles. 


ôlAOrniLES  SUR  SOLTAMÂ  PAR  MUSARÎ)  ET  LE  CARPE^TÏER. 

iVotis  venonH  O'aetguérit'  Mn  propriété  ttes  t^MéSjWlSPJES  eSc  CM&S*IN^,  aoni  nous  préparons 

stsaff  »tow%ieSle  étSilion. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


FooT  Paris  :  un  an ,  34  fr .  |  liz  mois ,  15  Tr.  —  Annonoei  :  SO  o.  la  ligne  de  3S  lettres.  —  Bépartements  r  nu  an ,  29  Gr.  50  o;  —  étranger,  38  ùi 


Paraissant  tons  le»  Dlmanclies. 


,-P\J5^'iZ^^J?)^_^  Un  morcena  de  maHlqoe  le»  !•'  et  IS  de  chaqae  m<vis. 


GAZETTE  MUSICALE 

n£iUg(!c  par  I\IM.  G.-E.  Anders,  G.  Bencdit,  Berlioz ,  Henri  Blanchard,  Maarlce  Bourges ,  F.  Danjon,  Dnesberg:,  Elwarl , 

Fétis  père,  Edouard  Fetls,  Stcpben  llcller,  i,  Janin,  A.  dcLafage,  Lataple,  LIszl,  Martin  d'Angers,   A,  Méreaux,  George  Sand,  L.  Bellslab, 

Maurice  Schlcslngcr,  Paul  Smilb,  A.  Speclit,  Sylvain  Salnt-Ûllenne,  etc. 


SOMMAIRE.  Système  général  de  la  musique  (onzième  article);  par  FETIS  père. 
Théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  :  Gibby  la  Cornemuse  { première  représenta- 
tion); par  H.  BLANCHARD.  —  Le  concert  à  la  cour. —  Feuilleton  :  Suifana 
(suite  et  fin).  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


La  Canette  tnusicaie  donne  à  ses  Abonnés  deux  Albums 
qui  paraîtront  pour  le  î"  janvier  1847.  Le  premier  est  un  Recueil 
de  Mélodies  favorites  de  Jeiiny  liind ,  orné  d'un  admirable  por- 
trait de  la  grande  cantatrice  ;  le  second  est  un  Album  de  Piano 

composé  de  six  grands  morceaux  de 


AXKASr, 
CHOPIN, 


STEPHEN  HEIiIiXa, 
USZT, 


PRUDENT , 
XrOZiFF: 


et  orné  d'un  beau  portrait  de  Steplien  Heller. 


SYSTÈME  GE\EML  DE  LA  MUSIQUE. 

(Onzième  article*.) 

Les  onzième  et  douzième  tons  n'ont  point  été  employés  par 
les  compositeurs  du  plain-chant  romain,  sans  doute  parce  que 
la  forme  de  ces  gammes,  ayant  pour  points  d'appui  de  fausses 
relations  de  quinte  mineure  et  de  triton ,  aura  paru  désagréable  ; 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9, 10,  11,  12, 16,  17, 19,  21  et  /i6. 


cependant  il  eût  été  possible  d'en  faire  usage  en  évitant  les  re- 
lations fausses;  et  même,  les  chants  formés  de  cette  tonalité 
auraient  eu  un  caractère  mélancolique  applicable  à  cerlains 
textes ,  et  absolument  différent  du  caractère  des  autres  tons. 
Voici  un  exemple  qui  fera  voir  ce  qu'on  aura  pu  faire  dans  le 
onzième  ton  : 


m 


32^6^=^=22 


^ 


-^i^-rrÇ 


'[77"^"-^-^'=^=^^ 


n   o   ^fJ-Ç   f^   o  \0   yrzzri 


^ 


^ 


-O    o    f^ 


3=6^ 


ifczzz: 


o     "    n    o    "     O     fj    /J 


^ 


On  voit  que  dans  ce  chant  il  n'y  a  aucune  relation  de  quinte 
mineure  ou  de  triton  qui  se  fasse  senlir,  quoique  les  formes 
mélodiques  soient  variées.  Or,  ce  qui  pouvait  se  faire  dans  le 
onzième  ton  aurait  pu  être  fait  aussi  dans  le  douzième  par  les 
compositeurs  du  chant  romain.  Cette  observation  suffit  pour 
démontrer  que  bien  que  ces  deux  tons  ou  modes  n'aient  pas  été 
employés  dans  le  chant  ecclésiastique,  ils  n'en  existent  pas 
moins,  et  qu'ils  sont  absolument  nécessaires  pour  compléter  le 
système  tonal  de  ce  chant;  si  on  les  supprime,  on  anéantit  par 
cela  même  ce  système,  et  l'on  en  fait  une  conception  bâtarde. 

C'est  donc  à  tort  que  Glaréon  a  réduit  à  douze  le  nombre  des 


SUI.TANA. 


(Suite'.) 


SCÈNE  XII. 


Fr.EDERIC,   GILBERT. 

FRÉDÉRIC,  sans  voir  Gilbert. 

C'est  fini!...  brouillé  à  mort  avec  la  comtesse!  im- 
possible de  lui  faire  entendre  raison  ;  et  je  la  con- 
nais... il  se  passera  plus  de  huit  jours  avant  que  je 
puisse  la  calmer,  lui  parler  de  rendez-vous!...  Il  faut 
convenir  que  je  joue  de  malheur!...  Maintenant, 
pour  m'achever,  il  ne  faut  plus  qu'une  chose...  que 
ma  femme  ait  reçu  ce  damné  billet! 


(*)  Voir  les  numéros  44,  45  et  46. 


SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  CLAIRE,  sortant  de  la  maison. 

FRÉDÉRIC,  apercevant  Claire. 
Eh  bien!  mademoiselle,  savez-vous  quelque  cho- 
se?... votre  exprès  est-il  revenu?... 

CLAIRE. 

Mon  Dieu ,  oui ,  mais  il  était  trop  tard. 

FRÉDÉRIC. 

Trop  lard!... 

CLAIRE. 

II  a  rencontré  mon  père  sur  la  route...  et,  tenez , 
le  voici  lui-même. 


SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  BERGHEM,  arrivant  par  le  fond. 

BERGIIEM,  apercevant  Frédéric. 
Ah!  vous  voilà,  monsieur  l'amateur  !...  qu'est-ce 
que  j'apprends  donc?...  on  dit  que  vous  êtes  con- 
trarié?... 


FREDERIC 

Contrarié,  plût  au  ciel!...  je  suis  désespéré!... 

BERGHEM. 

Voyez-vous  ça?...  Je  vous  jure  pourtant  que  moi 
et  ma  fille... 

iFRÉDÉRlC. 

Oh!  ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse,  ni  à  qui  j'en 
veux...  mais  à  un  page!...  Ah!  page  de  l'enfer,  je 
t'ai  déjà  puai,  mais  si  tu  crois  en  être  quitte!... 
GILBERT,  à  part. 

Que  dit-il  donc  là? 

FRÉDÉRIC. 

Patience,  quand  je  te  reverrai!... 

GILBERT,  à  part, 

Je  crois  qu'il  serait  bon  de  disparaître! 

(Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

QVATVOR. 

CL.MRE,  apercevant  Gilbert. 
Eh!  tenez,  tenez,  le  voilà! 

GILBERT,  à  part. 

Alii.*fR*B«harras  extrême!... 


BUREAUX  D'ABOBIWZMENT,   97,  RUE  RICHEXIEU. 
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modes  ou  tons,  en  supprimant  le  onzième  et  le  douzième,  et  fai- 
sant du  treizième  ton  le  onzième,  et  du  quatorzième  le  dou- 
zième (1)  ;  en  sorte  que  les  six  tons  authentiques  sont,  selon  lui, 
les  suivants  : 


1"  Ion. 


ton.        9=  ton. 


Il"  ton. 


et  que  l'étendue  des  six  tons  plagaux  est  celle-ci  : 


2Mon. 


4'^  Ion.        G'  ton.        8'  ton. 


10=  ton.  12"^  ton. 


D'autres  auteurs,  particulièrement  ceux  de  quelques  traités  de 
plain-chant  imprimés  à  Rome,  ont  réduit  à  onze  ces  douze 
modes,  en  supprimant  le  douzième,  qu'ils  ont  cru  sans  doute 
identique  au  septième,  parce  que  les  limites  en  sont  les  mêmes  ; 
mais  ils  n'ont  pas  remarqué  que,  dans  le  septième  ton,  le  [point 
de  division  de  l'octave  est  à  la  quinte  de  la  première  noie  de  la 
gamme,  tandis  que  dans  le  douzième  c'est  la  quarte  de  cette  note 
qui  est  le  point  de  division,  d'où  résulte  un  caractère  absolument 
différent  dans  les  mélodies  de  l'un  et  de  l'autre  mode.  D'ail- 
leurs, il  en  est  exactement  de  même  à  l'égard  du  onzième  ton 
de  Glaréon,  car  ses  limites  sont  celles  du  sixième  ;  mais  le  point 
de  division  est  différent,  et  conséquemment  la  finale  est  aussi 
différente  et  constitue  un  autre  ton.  Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  motif 
pour  supprimer  le  douzième  ton  (ou  plus  exactement  le  quator- 
zième) que  le  onzième. 

On  croit  généralement  que  saint  Grégoire-le-Grand,  qui  ré- 
forma le  chant  ecclésiastique  à  la  fin  du  vi°  siècle,  fixa  le  nombre 
des  tons  à  huit  ;  mais  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  l'opé- 
ration par  laquelle  il  s'arrêta  à  ce  nombre.  Suivant  l'opinion  la 
plus  commune,  il  aurait  élevé  le  nombre  des  tons  à  huit  en  ajou- 
tant un  ton  plagal  à  chacun  des  authentiques  de  saint  Ambroise, 
de  cette  manière  : 

Tons  authentiques  de  saint  Ambroise. 


1"  Ion. 
è=Z2zz: 


x£: 


(1)  Voyez  Dodecachordon ,  lib.  II,  p.  82. 


Tons  plagaux  de  saint  Grégoire 
2'  ton.  4'  Ion.        6>=  Ion.        8=  Ion. 


Mais  d'autres  auteurs  pensent  que  saint  Grégoire,  au  contraire, 
réduisit  les  quatorze  modes  à  huit.  Or,  il  suffît  de  considérer  la 
plupart  des  mélodies  des  cinquième  et  sixième  tons  dans  les 
Graduels  et  Antiphonaires  modernes  pour  avoir  la  conviction 
que  cette  dernière  opinion  est  celle  qui  mérite  le  plus  de  con- 
fiance, car  l'idée  de  l'emploi  du  bémol  dans  les  cinquième  et 
sixième  tons  est  si  étrangère  au  principe  constitutif  de  la  tona- 
lité du  plain-chant,  qu'elle  n'a  pu  naître  que  par  la  nécessité  de 
transposer  les  chants  qui  avaient  été  composés  dans  les  treizième 
et  quatorzième  modes ,  et  de  mettre ,  par  le  moyen  du  bémol ,  le 
demi-ton  nécessaire  à  sa  place.  Cette  réflexion,  que  je  n'ai  vue 
chez  aucun  auteur,  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de  la 
tonalité  du  plain-chant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  la  doctrine  des  huit  tons 
fut  généralement  adoptée  dès  le  vu'  siècle,  car  nous  voyons  dans 
un  fragment  du  Traité  Je  musique  d'Alcuin,  aumônier  de  Char- 
lemagne,  le  passage  suivant  :  Octo  tonos  in  musica  consistere 
musicus  scire  débet;  et  plus  loin  :  Nam  quatuor  eorum  [tonorum] 
authenlici  vocantur.. .  Plagii  autem  conjuncli  dicuntur  omnes  qua- 
tuor. Or,  ces  paroles  n'indiquent  pas  la  doctrine  des  huit  tons 
comme  une  chose  nouvelle,  mais  comme  étant  généralement 
adoptée  et  d'un  usage  commun,  usage  qui  sans  doute  n'avait  pu 
s'établir  que  dans  une  longue  suite  d'années.  Cependant  rien  ne 
prouve  que  la  contraction  des  quatorze  modes  appartienne  réel- 
lement à  saint  Grégoire,  car  j'ai  prouvé  ailleurs  qu'elle  était  en 
usage  dans  le  chant  de  l'église  grecque  d'Orient  dès  le  vu'  siècle. 
Il  se  peut  que  le  réformateur  du  chant  ecclésiastique  romain 
soit  simplement  le  premier  qui  l'ait  appliquée  à  celui-ci.  La  doc- 
trine de  ces  huit  tons  est  celle  qu'enseignent  tous  les  auteurs 
du  moyen-âge  ;  on  les  voit  indiqués  dans  les  livres  de  chant  les 
plus  anciens;  enfin,  c'est  cette  même  tonalité  sur  laquelle  repose 
toute  la  musique  jusque  dans  le  xvi'  siècle.  Dans  un  prochain 
article,  je  ferai  voir  quels  furent  les  efforts  de  quelques  musiciens 
pour  en  sortir,  et  quelles  anomalies  en  furent  les  résultais  dans 
leurs  ouvrages  sans  qu'ils  pussent  atteindre  le  but  auquel  ils 
aspiraient,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  artiste  plus  heureux  découvrît 
par  instinct  le  principe  de|la  tonalité  moderne. 

FÉTis  père. 


CLAIRE  ,  se  plaçant  devant  Gilbert. 
Halte-là ,  monsieur,  halte-là  !... 

GILBERT,  bas  à  Claire. 
Chut!... 

CLAIRE. 

C'est  vous  qui  ce  matin  même.. 
GILBERT,  de  même. 
Chut! 

FRÉDÉRIC,  à  Gilbert. 
Eh  quoi!  vous  ici,  monsieur!... 
Qu'avez- vous  fait  de  mon  dernier  message? 
Répondez...  répondez... 

GILBERT,  hésitant  à  Frédéric. 

Pardonnez,  Monseigneur.. 
CLAIRE  et  BERGHEM,  avec  surprise. 
Monseigneur!... 
FRÉDÉRIC,  à  part. 
Au  diable  soit  le  maudit  page  ! 
Car  voilà  ,  grâce  à  l'étourdi, 
Mon  incognito  trahi!.., 

CLAIRE  et  BERGHEM. 

Comment!  c'est  lui.?.... 


GILBERT. 

Mais  oui,  c'est  lui!,.., 
GILBERT,  à  part. 

Quel  regard  sévère  ! 

Je  vois  sa  colère. 

Ah!  comment  donc  faire 

Pour  la  prévenir?... 

Oui,  mon  très  cher  maître. 

Que  j'osais  trahir. 

En  retour  peut-être 

Songe  à  me  punir. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Une  peut  se  taire!... 
Ah  !  quelle  colère! 
Oui,  le  téméraire 
Me  brave  à  plaisir. 
Mais  combien  le  traître 
Va  s'en  repentir, 
Car  je  suis  le  maître 
Et  je  veux  punir!... 


CLAIRE  et  BERGHEM,  à  part. 

Quel  est  ce  mystère 

Qu'il  voulait  nous  taire?... 

Je  vois  sa  colère 

Prête  à  se  trahir; 

Quoi!  c'est  notre  maître! 

Je  me  sens  frémir... 

Il  venait  peut-être 

Ici  pour  punir. 

FRÉDÉRIC,  à  Gilbert. 
Enfin,  monsieur,  de  ce  nouveau  message 
Vous  êtes- vous  acquitté?... 

GILBERT. 

Sur-le-champ. 
Seulement  par  un  autre  page 
J'ai  fait  porter  cet  ordre  bienveillant, 

FRÉDÉRIC. 

Par  un  autre?... 

GILBERT. 

Un  autre  moi-même, 
Léopold ,  mon  meilleur  ami. 
Ce  prix  que  j'attendais  d'une  bonté  suprême. 
C'est  lui  qui  l'obtiendra... 


DE  PARIS. 
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TUÉATUE  ROYAL  1)E  L'OPÉUA-COMIQUE. 
GIBBY  LA  CORNEMUSE. 

OrÉllA-COMIQDE  EN  3    ACTES, 

Librello  de  MM.  Bronswick  et  Leuvex;  parlilion  de  M.  Clapisson. 
(Première  repriîsenlalion.) 

M.  Brunswick  est  un  homme  qui  se  sert  de  la  parole  et  de  la 
plume  d'une  façon  spiriluelle  et  iiroductive;  il  fail,  dit,  colore, 
ainplilie  l'anecdote  de  la  manière  la  plus  amusante,  et  ne  met 
pas  moins  de  conscience  dans  sou  travail  dramatique.  Ses  librelti 
se  distinguent  par  du  mouvement,  des  situations  musicales  : 
c'est  tout  ce  qu'il  faut  à  l'Opéra-Comique.  Si  ces  situations  man-  j 
quent  parfois  d'originalité,  et  si  l'on  est  tenté  de  les  saluer 
comme  de  vieilles  connaissances  qui  passent  devant  vous,  il  faut 
imputer  ces  réminiscences  à  l'aveuglement  de  M.  Brunswick  pour 
son  collaborateur,  qui  affectionne  beaucoup,  lui,  les  sujets  déjà 
traités,  les  scènes  et  les  mots  d'un  effet  sûr,  parce  qu'ils  ont 
souvent  réussi  sur  nos  dilférents  théâtres.  Nous  n'en  citerons 
pour  preuve,  entre  plusieurs,  que  la  scène  du  nouvel  opéra,  dans 
laquelle  le  tavernier  Pattison  se  charge  d'un  message  que  doit 
porter  Gibby,  message  qui  n'a  pour  hut  que  de  faire  arrêter  et 
détenir  le  porteur.  Ce  moyen  a  été  employé  de  la  manière  la  plus 
comique  dans  le  vaudeville  intitulé  :  Une  heure  de  prison,  dans 
plusieurs  autres  pièces,  et  tout  récemment  encore  dans  le  joli 
opéra  de  Sultana,  le  dernier  ouvrage  représenté  sur  le  théâtre 
même  de  l'Opéra-Comique.  Du  reste,  nous  pouvons  nous  dis- 
penser d'analyser  dans  un  journal  consacré  spécialement  à  la 
musique,  par  ce  quatrain  que  nous  avons  entendu  jeter  en  im- 
provisation par  un  spectateur  placé  près  de  nous  : 

Si  de  Gibby  la  cornemuse 
Attire  et  cliarme  le  public. 
On  ne  le  devra  qu'à  la  muse 
De  Clapisson  et  de  Brunswick. 

L'ouvrage  nouveau  est  une  préface  à  la  fameuse  conspiration 
des  poudres,  tramée  par  les  jésuites  contre  Jacques  VI  ou  1°'',  fils 
de  Marie  Stuart,  et  sous  lequel  naquirent  le  parti  tory  et  le  parti 
wigh.  Il  n'y  a  de  politique  dans  cet  opéra  que  tout  juste  ce  qu'il 
en  faut  pour  rendre  ridicules  les  conspirateurs,  ce  qui  est  dans 
les  règles  delà  poétique  établies  à  l'Opéra-Comique  par  M.  Scribe. 

Un  pâtre  écossais,  cornemusisle  de  profession,  et  qui  plaît 
beaucoup  en  cette  double  qualité  à  son  compatriote  Jacques  \[, 
se  trouve  initié  par  hasard,  et  sans  les  comprendre,  à  toutes  les 
manœuvres  et  machinations  des  courtisans-conspirateurs,  et  les 


déjoue  à  peu  près  sans  s'en  douter.  Ce  pauvre  berger  est  supers- 
titieux, crédule  et  fataliste  jusqu'à  l'invraisemblance,  même  dra- 
matique, très  claslique  pourtant,  comme  chacun  sait.  Sa  croyance 
pour  les  prédictions  d'une  vieille  sorcière  va  jusqu'à  le  faire  re- 
noncer à  la  main  de  la  gentille  Marie  Pattison,  qu'il  aime  cepen- 
dant de  toutes  les  facultés  de  son  ûme.  Heureusement  que  le 
premier  de  tous  les  sorciers,  l'amour,  triomphe  de  la  vieille 
magie  blanche  et  noire  ;  que  le  roi ,  à  qui  le  pâtre  rend  un  ser- 
vice signalé  en  faisant  échouer  la  conspiration,  et  en  l'amusant 
fort  par  ses  ballades  écossaises,  unit  Gibby  à  Marie,  et  qu'il  par- 
donne à  ses  courtisans,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  demi- 
conspirateurs. 

Cette  analyse  succincte  suffit  pour  faire  voir  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  mouvementé ,  de  varié  et  de  musical  dans  ce  libretto, 
dont  le  succès  a  été  contesté.  Le  compositeur,  ainsi  que  le  dit  le 
quatrain  précité ,  est  au  moins  pour  moitié  dans  celte  collabora- 
lion  à  trois.  M.  Clapisson  est  un  musicien  expérimenté  qui  a  déjà 
beaucoup  écrit.  Si  sa  manière  se  ressent  trop  du  genre  de  M.  Au- 
ber,  si  son  instrumenlalion  est  un  peu  tourmentée  et  parfois 
bruyante  intempestivement,  elle  a  les  qualités  de  ses  défauts,  elle 
est  vivace  et  brillante.  Sa  mélodie  est  fine,  vraie  et  distinguée  ;  il 
saii  et  n'abuse  pas  de  la  science.  A  l'imitation  deGrétry,  qui  pro- 
mène dans  sa  partition  de  Richard  Cœur-de-Lion  la  romance  qui 
fait  pour  ainsi  dire  le  nœud  de  l'ouvrage  ,  M.  Clapisson  a  tiré  de 
même  un  heureux  parti  d'une  mélodie  écossaise  d'une  couleur 
locale  douteuse.  C'est  beaucoup,  par  le  temps  qui  court  de  musi- 
que romantique,  de  savoir  se  renfermer  dans  l'unité  de  la  pensée. 

L'ouverture  annonce  bien  tout  d'abord  le  rôle  que  doit  jouer 
la  cornemuse  dans  l'action;  par  le  chant  montagnard  du  hautbois, 
dialoguant  au  mieux  et  d'une  façon  pittoresque  avec  les  flûtes 
et  les  violoncelles,  qui  interviennent  toujours  avec  mélancolie 
et  noblement  dans  l'orchestre.  La  péroraison  de  cette  ouverture, 
très  variée  de  style,  nous  fait  entendre  un  crescendo  dans  le  genre 
italien  quelque  peu  suranné,  mais  qui  cependant  conserve  en- 
core le  caractère  anglais,  ou  du  Scott-reel ,  sorte  de  danse  en 
dévidoir  dans  le  genre  écossais.  Cela,  du  reste,  est  plein  d'en- 
ti-ain  et  termine  on  ne  peut  mieux  ce  morceau  instrumental, 
préface  puisée  en  partie  dans  les  principaux  motifs  de  la  par- 
tition. 

Les  couplets  chantés  par  Grignon  :  Dans  mon  métier  de  taver- 
nier, sont  d'un  bon  style  comique.  Le  duo  qui  suit  entre  lui  et 
mademoiselle  Delille,  chargée  du  rôle  de  Marie  Pattison,  sa  fille, 
renferme  un  joli  bavardage  musical  et  syllabique  qui  est  tou- 
jours d'un  piquant  effet  scénique  quand  il  est  contrasté  par  un 
chant  soutenu  ;  et  quand  le  pâtre  Gibby  vient  se  mêler  à  ce  dia- 
logue musical,  on  regrette  qu'il  finisse  trop  tôt.  Il  est  de  fail  que 


BERGHEM  à  CLAIRE. 

Merci  ! 

FRÉDÉRIC. 

Uemerciez...  je  vous  conseille. 
Grâce  à  l'efibrt  bien  entendu 
De  cette  amitii.'  sans  pareille 
Votre  Léopold  est  perdu  ! 

CLAIKE,  GILBERT,  BERGHEM. 

Léopold...  Léopold  perdu  1 

CLAIRE. 

0  ciel  !  qu'entends-je  ?...  quel  malbeur  !. 
Mon  cber  cousin  !...  ce  noble  coeur  !... 
Il  est  victime  d'une  erreur! 
Oh  !  faites  grâce ,  Monseigneur  !... 

BERGHEM. 

Ce  cher  neveu...  ce  noble  cœur... 
IN'a  pas  mérité  son  malheur. 
Il  est  victime  d'une  erreur  ; 
Oh!  faites  grâce,  Monseigneur. 

GILBERT  ,  à  part. 

Et  moi,  qui  cause  son  malheur. 
De  l'ordre  en  changeant  le  porteur. 


Je  me  croyais  son  bienfaiteur... 

Je  suis  joué  par  monseigneur. 
FRÉnÉRIC,  à  part. 

Voyez  ce  page  de  malheur  !... 

De  ce  désordre  il  est  l'auteur!... 

Pourtant,  el  malgré  ma  fureur  , 

Je  I  is  de  sa  plaisante  erreur  ! 

FRÉDÉIUC  ,   haut  à  Gilbert. 
Oui,  ci't  écrit,  c'était,  monsieur, 
L'ordre  de  dégrader  le  page 
Qui  le  portait  au  gouverneur... 

CLAIRE,  BERGIIE.M,  GILBERT. 

Quoi  !...  Léopold  a  subi  cet  ouU'age!... 

CLAIRE. 

0  ciel!  qu'cutends-je?  etc. 

BERGHEM. 

Ce  cher  neveu  ,  etc. 

GILBERT. 

Et  moi ,  qui  cause  ,  etc. 
FRÉDÉRIC. 

Voyez  ce  page ,  etc. 


CLAIRE. 

Eli!  mais,  le  voilà  qui  vient  lui-marne...    ou  plu- 
tôt qui  accourt!... 


SCENE  XV. 

Les  3IÊ3IES ,  LÉOPOLD. 

GILBERT,  s'élanrant  vei-s  lui. 

CLAIRE,  de  même. 

BERGIIE.M,  de  même. 


Léopold  ! 
Mon  cousin  ! 
Mon  ami  ! 

LÉOPOLD. 

Ehblea!  que  se  passe-t-il  donc  ici?...  Qu'avez- 
voug  tous?... 

BERGIIE.M. 

Ce  que  nous  avons  !...  Apiiès  ce  qui  vient  de  t'ar- 
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la  fin  de  ce  morceau  paraît  écourtée.C'est  un  reproche  qu'on  ne 
fait  pas  souvent  aux  musiciens,  et  surtout  aux  compositeurs 
italiens,  avec  leurs  interminables  cadences  finales. 

Le  duo  d'amour  dit  par  Gibby  et  Marie  est  joli,  mais  il  manque 
de  plan,  quoique  semé  de  charmantes  choses  un  peu  longue- 
ment détaillées.  L'air  con  sordini,  sur  un  effet  d'orage  ,  chanté 
par  le  pâtre,  rappelle,  pour  la  situation,  l'air  qui  termine  le  pre- 
mier acte  de  l'Éclair,  une  des  jolies  partitions  de  M.  Halévy.  Le 
vent  est  bien  imité  par  les  gammes  chromatiques  des  quintes  et 
des  violoncelles  ,  ainsi  que  par  les  tromoli  des  violons  dans  le 
haut  du  diapason  de  ces  instruments. 

Il  y  a  des  choses  d'une  couleur  nationale  dans  le  finale  du  pre- 
mier acte,  surtout  les  hautbois  dans  leur  unisson  criard,  qui 
figurent  bien  le  pibroch  écossais;  les  pistons  et  les  modulations 
à  la  tierce  majeure  inférieure,  tout  cela  donne  du  caractère  à  ce 
morceau,  dans  lequel  interviennent  encore  les  sourdes  menaces 
des  conspirateurs.  Malgré  cela,  le  motif  de  la  marche  sur  lequel 
se  produisent  ces  effets  manque  d'originalité  et  de  chaleur.  Nous 
y  avons  cependant  remarqué  des  suspensions  qui  sont  d'un  excel- 
lent effet. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  air  du  roi,  auquel  viennent  s'unir 
les  sons  de  la  cornemuse  du  pâtre  écossais,  qui  fait  un  contraste 
heureusement  avec  le  chant  royal.  Lemorceau  qui  succède  à  celui- 
là,  et  que  nous  appellerons  le  duo  du  déjeuner,  est  d'un  bon  style 
et  d'un  bon  caractère  dramatique;  il  faut  dire  aussi  que  la  situa- 
tion, quoique  un  peu  forcée,  est  originale  et  piquante.  Le  roi  s'y 
permet  peut-être  un  peu  trop  de  roulades,  mais  pourquoi 
rOpéra-Comique  n'aurait-il  pas  son  hasso-cantante?  V^àr  na- 
tional chanté  par  Roger  au  milieu  de  ce  morceau  :  L'ennemi  a 
pâli ,  est  plein  d'énergie  et  d'éclat,  et  finit  on  ne  peut  mieux  en 
duo  ;  il  a  été  hissé.  Après  cela  se  trouve  un  charmant  trio  :  Non, 
ce  n'est  point  un  rêve,  d'une  douce  et  suave  harmonie  vocale. 
Roger  y  dit  :  Calmez,  calmez  cette  colère!  en  dialogue  à'imitations 
avec  les  hautbois  et  los  flûtes  d'un  gracieux  effet.  Ce  morceau 
finit  en  quintette  sans  accompagnement,  qui  affecte  un  peu  l'imi- 
tation de  l'Académie  royale  de  musique  ou  du  Théâtre-Italien. 
Ici  se  trouve  un  autre  trio  de  scène  entre  le  pâtre  et  les  deux 
conspirateurs,  morceau  ravissant  et  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  compositeur.  Gela  est  plein  de  verve,  d'entrain,  de  co- 
mique ,  et  d'une  excellente  déclamation  musicale.  L'orchestre  y 
joue  un  rôle  essentiel  et  brillant.  Les  violons  et  les  flûtes  s'y  par- 
tagent un  dessin  du  plus  piquant  effet.  La  cabalette  de  ce  mor- 
ceau, bien  que  se  distinguant  par  l'originalité  des  accompagne- 
ments, est  moins  heureuse  que  les  deux  premiers  tiers  de  ce 
morceau,  fort  remarquable  d'ailleurs.  Sur  ces  paroles  : 


Oui ,  cet  hymen-lâ 
Bientôt  se  fera. 
Le  destin  l'ordonne , 
Et  jamais  personne 
A  ses  lois  ne  se  soustraira , 

intervient  un  joli  chœur  en  canon  d'un  charmant  effet;  et  puis 
vient  le  finale  du  second  acte  sur  un  motif  de  chasse  assez  com- 
mun ,  et  qui  tombe  ensuite  dans  une  similitude  exacte  d'un  des 
motifs  de  l'ouverture  de  Fra  Diavolo.  M.  Glapisson  n'a  pas  été 
heureux  dans  ses  deux  finales  du  premier  et  du  second  acte. 
L'habitude  qu'il  a  de  tirer  sa  poudre  aux  moineaux,  c'est-à-dire 
de  faire  scintiller  dans  des  salons  de  charmantes  petites  étin- 
celles musicales,  mesquinise  peut-être  ses  idées  et  l'empêche  de 
poser  largement  les  bases  d'un  morceau  d'ensemble  dramatique, 
et  de  faire  rayonner  les  gerbes  d'un  beau  feu  d'artifice  musical. 
Mademoiselle  Marie  Pattison,  vêtue  d'un  joli  costume  de  ma- 
riée, et  qui  attend  son  prétendu  Gibby,  commence  le  troisième 
acte  par  un  air  très  roulade,  très  fioriture,  con  cori,  qui  n'est 
pas  meilleur  ni  pire  que  beaucoup  d'autres  ainsi  fleuris  etbrodés; 
puis  Gibby-Roger  vient  aussi  chanter  un  air  dramatique  en  si 
mineur,  comme  disent  certains  organes  de  la  presse  musicale 
pour  se  donner  un  air  de  connaisseur.  Cet  air  : 

Non,  non,  je  n'ai  pas  le  courage 
De  désoler  ainsi  son  cœur, 

est  d'une  mélodie  vraie  et  bien  sentie,  et  surtout  admirablement 
chanté  par  Roger.  Le  dernier  morceau  saillant  de  celte  partition, 
qui  en  renferme  beaucoup ,  est  un  duo  gracieux  entre  Marie  et 
Gibby,  qui  se  disent  en  tierces  et  en  sixtes  amoureuses  cette 
jolie  pensée  : 

Maintenant  il  me  semble 
Que  le  malheur  ensemble 
Est  presque  du  bonheur. 

Les  acteurs  ont  fort  bien  dit  et  chanté  l'ouvrage.  Roger  y  est 
tour-à-tour  naïf,  touchant,  vrai  et  dramatique,  et  il  chante  son 
rôle  avec  autant  d'adresse  que  de  sentiment.  Mademoiselle  De- 
lille  met  également  beaucoup  d'adresse  dans  sa  luanière  de 
chanter,  trop  peut-être,  à  ce  point  qu'elle  retient  sa  voix  et  l'em- 
pêche de  sortir:  c'est  parfois  gracieux,  mais  pas  assez  largement 
vocal.  Henri  s'est  montré  en  bon  et  comique  conspirateur,  sur- 
tout quand  il  dit  avec  tant  de  vérité ,  au  moment  où  il  se  croit 
découvert  :  Je  voudrais  bien  qu'il  fût  permis  de  s'asseoir  devant 
le  roi  !  Grignon  est  aussi  fort  bien  placé  dans  le  rôle  du  tavernier 
Pattison.  La  pièce  nous  présentait  deux  débutants  dans  deux 
genres  différents  :  M.  Labarre,  comme  chef  d'orchestre,  et  M.  Bus- 
sine ,  qui  a  créé  le  rôle  du  roi  d'une  façon  convenable ,  et  l'a 


LEOPOLD. 

Comment,  vous  savez  déjà?... 

BERGHEJI  ,  d'un  ton  pénétri. 
Tout ,  mon  ami,  tout  !... 

LÉOPOLD. 

Alors  félicilez-moi,  car  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes  ! 

GILBERT. 

Toi? 

BERGHEJI  et  CLAIRE. 

Vraimcnl? 

FRÉDÉRIC,  h  part. 
Quedil-il? 

GILBERT. 

Tu  n'as  donc  pas  remis  le  billet  en  question  au 
gouverneur  des  pages  ? 

LÉOPOLD. 

Si ,  parbleu  !...  traître...  et  il  a  produit  soa  effet , 
je  t'en  réponds,  car  déjà  son  excellence,  sans  me 
laisser  lo  temps  de  m'expliquer,  avait  donné  l'ordre 


de  me  dépouiller  de  mon  uniforme...  lorsque,  fu- 
rieux d'un  traitement  si  peu  mérité,  j'aperçois  la 
princesse  qui  traversait  le  parc...  L'idée  me  vient 
d'implorer  sa  justice...  (A  Frédéric.)  Pardon,  Mon- 
seigneur... vous  n'étiez  pas  là'....  Aussitôt  je  m'é- 
lance, je  franchis  tous  les  obstacles...  Et,  tombant 
aux  pieds  de  Son  Altesse,  je  lui  raconte  mes  mal- 
heurs, mon  amour  pour  ma  cousine...  la  trahison 
dont  je  suis  victime...  Tout  cela  avec  un  feu...  une 
éloquence  d'autant  plus  entraînante,  que  j'enten- 
dais les  pas  des  soldats  lancés  à  ma  poursuite  par  le 
gouverneur!... 

FRÉDÉRIC. 

Après...  après? 

LÉOPOLD. 

Son  Altesse  avait  l'air  riant  et  satisfait,..  Elle  te- 
nait à  la  main  une  tulipe  magnifique... 

FRÉDÉRIC. 

Pas  possible  ! 

;  LÉOPOLD. 

Et  voici,  mot  pour  mot,  ce  qu'elle  m'a  dit..,  Je 


n'en  ai  pas  perdu  une  syllabe  :  «  Votre  récit  m'inté- 
)>  resse  vivement.  Je  suis  dans  la  journée  des  aven- 
»  tures  et  des  surprises..." 

FRÉDÉRIC 

Son  Altesse  a  dit  cela?  C'est  étonnant  ! 


Puis  elle  a  ajouté  :  «  J'ai  reçu ,  tout-à-l'heure ,  un 
»  message  du  prince ,  mon  auguste  époux.  Il  a  pris 
))  aujourd'hui  pour  sa  correspondance  une  voie 
»  extraordinaire,  et  qui  n'est  pas  toujours  sûre...  » 
Elle  a  insisté  sur  ces  mots...  «  Les  billets  ainsi  pla- 
«  ces  risquent  beaucoup  de  s'égarer  en  route.  Peut- 
)>  être  ne  devrais-je  pas  tenir  compte  de  celui-là... 
u  mais ,  enfin,  j'accorde  la  demande  qu'il  renferme... 


Hein?...  Comment?  la  princesse  a  dit...  ? 

LÉOPOLD  ,  continuant  : 
»  J'accorde  la  demande  qu'il  renferme... 


DE  PARIS. 
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chanté  en  basse  qui  donne  des  espérances.  M.  Labarre  a  conduit 
à  la  victoire  l'orchcslre  derOpéra-Coniique,  que  M.  Girard  avait 
habitué  à  en  remporter  de  brillantes.  De  tout  cela  est  résulté  un 
succès  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

Henri  Blanchard. 


Bien  qu'il  doive  être  ici  question  de  M.  Auber,  l'auteur  du  joli 
opéra  comique  intitulé  le  Concert  à  la  cour,  ce  n'est  pas  de  cette 
partition  qu'il  s'agit,  mais  d'une  véritable  soirée  musicale  don- 
née dans  les  appartements  du  roi.  Cette  séance  a  eu  lieu  mardi 
passé  aux  Tuileries ,  et  comme  dédommagement  des  fêtes  qui 
devaient  être  données  à  la  sœur  de  la  reine  d'Espagne,  à  l'occa- 
sion de  son  mariage  avec  le  duc  de  Montpeusier.  Cela  avait  toutes 
les  apparences  d'une  soirée  intime;  le  roi  travaillant,  écrivant , 
cachetant,  expédiant  des  ordres  pendant  qu'on  faisait  de  la 
musique. 

Le  Napoléon  de  la  guerre  aimait  aussi  la  musique  intime. 
Premier  consul,  il  allait,  comme  un  simple  particulier,  en  en- 
tendre, rue  Notre-Dame-des-Victoires ,  chez  la  Grassini,  qui 
donnait  des  soirées  musicales  de  chant  exclusivement  italien. 
Plus  tard ,  dans  ses  appartements  des  Tuileries ,  il  donnait  en- 
core quelques  moments  à  la  musique,  musique  qu'il  lui  fallait 
douce,  mystérieuse,  vaporeuse,  consordini,  et  pendant  laquelle 
il  fermait  les  yeux;  musique  qui  lui  laissait  la  faculté  de  penser 
à  ses  affaires,  comme  le  lui  dit  un  jour  Cherubini,  qui,  au  temps 
du  consulat,  avait  répondu  encore  plus  audacieusement  à  son 
reproche  de  faire  de  la  musique  trop  forte  :  Général ,  alignez 
vos  soldats,  et  laissez-nous  aligner  nos  notes. 

Le  Napoléon  de  la  paix  aime  aussi  la  musique  douce,  ce  qui 
est  plus  logique  ;  et  puis  il  préfère  à  toute  autre  celle  de  nos  com- 
positeurs français  Monsigny,  Grétry,  d'Alayrac,  qui  lui  rappel- 
lent sa  jeunesse.  Quand  il  a  fait  jouer  à  la  cour  Raoul  de  Créqui, 
Richard  Cœur-de-Lion  et  le  Déserteur,  il  a  demandé  que  ces 
ouvrages  fussent  donnés  dans  leur  naïve  intégrité ,  et  sans  être 
arrangés  ou  dérangés  même  par  le  premier  homme  du  monde. 
Nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité  de  ce  jeu  de  mot  royal 
sur  M.  Adam,  mais  bien  l'ordre  précis  que  les  partitions  des  maî- 
tres de  notre  école  française  soient  respectées. 

Bien  qu'occupé  à  écrire ,  le  roi  a  vivement  quitté  sa  dépêche 
commencée,  aux  premières  mesures  de  l'ouverture  d'un  opéra  de 
Gluck,  en  s'écriant  con  amore  :  Ah!  mon  Iphigénie!  Il  a  même  dit 
au  duc  de  Nemours  qui  voulait  lui  parler  :  Laisse-moi,  laisse-moi  I 


écouter  La  garde  passe;  il  est  minuit...,  cette  jolie  marche  mys- 
térieuse des  Deux  avares,  de  Grétry.  Il  est  certain  que  ces  mélo- 
dies, qui  vivent  depuis  soixante  ans,  qui  ont  été  écrites  par  des 
compositeurs  français,  sur  des  paroles  françaises,  qui  parlent  à 
l'intelligence,  au  cœur,  aux  souvenirs  de  deux  ou  trois  généra- 
tions, valent  bien  léchant,  l'harmonie  cuivrée  et  rimbomhanle  de 
M.  Verdi ,  e  tutti  quanti. 

Homme  d'ordre  dans  ses  plaisirs,  le  chef  de  l'Etat  a  fait  remar- 
quer à  M.  Auber  que ,  sur  les  douze  prêtresses  de  la  suite  de  son 
Iphigénie,  il  en  niani|uait  une,  et  il  a  môme  nommé  mademoi- 
selle Mercier,  qui  brillait  là  par  son  absence,  puisque  cette  ab- 
sence a  été  remarquée. 

M.  Habeneck  a  dirigé  toute  cette  musique  comme  un  homme 
qui,  s'il  est  trop  fatigué  pour  conduire  l'orchestre  de  l'Opéra  et 
inspecter  les  classes  du  Conservatoire,  se  sent  assez  de  force 
pour  diriger  la  douce  musique  du  roi,  et  peut-être,  dit-on,  quel- 
ques séances  de  la  Société  des  concerts. 

La  reine,  qui  était  avec  les  princesses  dans  une  salle  contiguë 
à  celle  où  l'on  faisait  de  la  musique,  est  venue  avec  la  duchesse 
de  Montpensier  dire  des  choses  aimables  et  flatteuses  aux  inter- 
prètes de  ce  concert  à  la  cour. 

G.  M. 


nOITTEIaZaSS. 

V  A  l'Opéra,  aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  Robert-le-Diable 
avecGardoni  et  madame  Rossi-Caccia. —Demain,  l'Ame  en  peine  et  Paquila. 

***  L'opéra  a  donné  lundi  dernier  la  Favorite,  avec  Duprez,  Barroilhet  et 
madame  Sloltz  ;  le  bel  ouvrage  de  l'infortuné  Donizetti  a  été  exécuté  avec  cha- 
leur et  passion  par  ces  trois  grands  artistes.  —  Mercredi,  Lucie  de  Lammer- 
moor,  avec  Bettini,  Barroilhet  et  mademoiselle  Nau;le  rôle  d'Asthon  ne 
convient  pas  à  Barroilhet,  qui  paraît  toujours  le  jouer  avec  répugnance  ;  Bet- 
tini semble;faire  quelques  progrès  dans  la  prononciation,  mais  son  accentua- 
tion est  toujours  au-dessous  du  médiocre.  Jamais  mademoiselle  Nau  n'avait 
été  plus  en  voix  ;  aussi  a-t-elle  délicieusement  chanté.  —  Vendredi ,  Guil- 
laumc  Tell,  avec  Duprez  et  mademoiselle  Nau. 

V  On  s'émeut  beaucoup  en  ce  moment  de  la  retraite  de  M.  Tulon ,  qui 
n'est  pas  chose  faite.  Il  nous  semble  que,  par  conséquent ,  la  succession  n'est 
pas  ouverte  ;  pourtant  on  désigne  d'avance  l'heureux  successeur  de  ce  grand 
artiste  :  les  uns  nomment  Dorus,  les  autres  Rémusat.  Nous  ne  voulons  pas  en- 
core entrer  dans  une  discussion  à  cet  égard  :  rectifions  seulement  un  fait  : 
M.  Dorus  n'est  pas  seconde,  mais  bien prem?ère  flilte à  l'Opéra ,  concurrem- 
ment avec  M.  Tuiou. 

%*  Pendant  que  nous  sommes  en  train  de  rectifier,  faisons  remarquer  que 
madame  Kreutzer,  dont  nous  déplorons  la  perte  récente,  n'était  pas  la  veuve  , 
mais  bien  la  belle-sœur  de  l'illustre  Rodolphe  Kreutzer,  l'auteur  de  Paul  et 
Tirginie.  Cette  inexactitude  s'était  ghssée,  dimanche  dernier,  dans  un  journal 
de  musique,  et  avait  été  répétée  par  plusieurs  feuilles. 


FRÉDÉRIC,  à  part. 

Le  rendez-vous!...  Le  souper!...  C'est  clair...  me 
voilà  pris!...  0  malice  profonde!... 

LÉOPOLD,  appuyant. 

»  Mais  c'est  à  une  condition... 


Laquelle  2 


»  C'est  qu'il  sera  fait  droit  à  la  pétition  de  notre 
»  ancien  et  fidèle  sujet  Thomas  Berghem ,  que  le 
»  séquestre  rais  sur  ses  biens  sera  levé!... 


Merci ,  princesse  ! 


»  Et  que,  pour  vous  dédommager  de  la  frayeur 
u  qu'il  vous  a  causée ,  le  prince  vous  accordera  une 
1  lieutenance  dans  ses  gardes,  » 


I  FREDERIC. 

J'accepte  la  condition. 

BERGIIEM. 

Merci ,  prince  ! 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Et  le  rendez-vous  aussi ,  ce  qui  est  plus  fort...  Ah  ! 
comme  les  femmes  se  vengent!... 


Et  moi.  Monseigneur,  pendant  que  vous  êtes  en 
train  de  faire  des  heureux...  ne  m'accorderez- vous 
pas  aussi  mon  pardon...  pour  l'amour  de  la  com- 
tesse ?...  (Se  reprenant.)  de  la  princesse!,., 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bon.,,  c'est  bon,  monsieur. 

GILHERT. 

Vive  Son  Altesse!...  Tout  le  monde  est  content  !... 


Oui,  tout  le  monde!...  (A  pan.)  Excepté  moi...  Je 
vais  souper  avec  ma  femme  1 

CHOEUR   FINAL. 

FRÉDÉRIC,  à  pari.  V 

Il  faut  Céder  à  mon  destin  : 
Donnons  au  moins  jusqu'à  demain 
Rien  à  l'amour,  tout  à  l'hymen. 

GILRERT,  à  part. 

J'en  suis  sorti  :  l'heureux  destin  ! 

J'aurai  mon  tour  enfin 
Et  pour  l'amour  et  po,ur  l'hymen. 

BERGIIEM,  CLAIRE,  LÉOPOLD. 

Moment  bien  doux  !  heureux  destin  ! 
Avec  l'amour  voici  l'hymen  ! 


FIN. 
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*4*  On  s'occupait ,  il  y  a  quelques  jouis,  à  l'Opéra ,  de  la  reprise  de  la  Ves- 
tale, de  Sponiini ,  dont  les  principaux  rôles  seraient  remplis  par  Duprez,  Bré- 
mond,  Portheaut,  nfladame  Rossi-Caccia ;  mais  tout  a  été  suspendu  depuis,  et 
l'on  ne  s'occupe  plus  que  des  répétitions  de  Roierl  Bruce. 

%*  Mademoiselle  Petit ,  dont  les  débuts  à  l'Opéra  avaient  eu  un  certain  re- 
tentissement, quitte  cette  grande  scène  pour  aller  en  province. 

*.,*  Mardi  dernier  a  eu  lieu  à  l'Opéra-Italien  la  première  représentation  de  la 
Fidanzala  corsa,  du  maestro  Pacini;  la  pièce,  sans  avoir  fait  précisément  ^asco, 
ce  qui  serait  contraire  aux  mœurs  et  usages  des  élégants  habitués  de  la  salle 
Ventadour,  a  obtenu  un  succès  pour  le  moins  contesté;  le  public  d'élite,  qui 
se  presse  dans  ces  réunions  brillantes,  est  un  peu  sorti  de  son  apathie  pour 
s'élever  contre  ce  déplorable  ouvrage.  Le  poème  est  au-dessous  du  médiocre; 
les  rôles  ne  sont  pas  soutenus,  quelques  uns  sont  à  peine  indiqués.  On  a  pour- 
tant applaudi  l'air  de  madame  Persiani  au  premier  acte,  et  l'allégro  du  duo 
final.  Au  deuxième  acte,  l'andante  du  duo  entre  madame  Persiani  et  Coletti 
est  vraiment  remarquable;  mais  le  finale  de  ce  deuxième  acte,  le  morceau 
capital  de  tout  opéra  en  trois  actes,  est  insignifiant  et  surtout  dépourvu  d'idées 
mélodiques.  Le  troisième  acte  est  le  plus  mauvais  ;  à  plusieurs  reprises  il  a 
excité  l'hilarité  de  la  salle.  Coletti  s'acquitte  avec  distinction  et  noblesse  d'un 
mauvais  rôle;  madame  Persiani  a  beaucoup  à  chanter  :  malheureusement  le 
caractère  de  ses  morceaux  n'est  pas  approprié  à  sa  voix.  Encore  une  victoire 
comme  celle-là,  et 

%*  Demain,  23  novembre,  l'Opéra  Italien  donne  à  Saint-Cloud  une  repré- 
sentation de  iVorma,  interprétée  par  Coletti,  Tagliafico,  mesdames  Grisi  et 
Amigo. 

%*  Mademoiselle  Darcier  vient  d'être  atteinte  d'une  indisposition  fort  grave  : 
notre  charmante  Dugazon  est  éloignée  pour  quelque  temps  delà  scène. 

V'  Montaubry  a  conlinué  ses  débuts  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique ,  par 
le  rôle  de  Gilbert  dans  Suliana.  Ce  jeune  artiste  a  fait  preuve  d'intelligence  et 
de  talent;  il  a  joué  avec  esprit  et  chanié  avec  beaucoup  de  grâce.  L'épreuve 
était  difficile  dans  un  rôle  qu'Audran  avait  créé  d'une  manière  si  brillante. 

%*  Les  éditeurs  Brandus  et  C'°  ont  acquis  la  propriété  de  la  musique  de 
S/r!(CJisce,  nouvellement  écrite  par  M.  Meyerbeer  pour  la  tragédie  de  son 
frère ,  Michel  Béer. 

*«*  M.  Gustave  Vaëz  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  de 
Belgique. 

***  Le  buste  de  Casimir  Delavigne  vient  d'être  pompeusement  inauguré  au 
collège  royal  Henri  IV,  où  le  malheureux  poète  avait  fait  ses  études. 

*j*  Aux  détails  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Cherubini ,  nous  ajouterons  qu'aussitôt  après  la  mort  de  l'illustre 
artiste  une  souscription  fut  nnvortp  ot  se  remplit  en  quclquesjuui»,  sansavoir 
besoin  d'aucun  moyen  extraordinaire.  M.  le  duc  de  Coigny,  président  de  la 
commission  des  théâtres  royaux,  fut  aussi  nommé  président  de  celle  qui  se 
chargea  de  l'érection  du  monument  et  s'inscrivit  pour  une  somme  de  500  fr. 
Ce  généreux  exemple  trouva  de  nombreux  imitateurs,  MM.  Achille  Leclère  et 
Dumont,  membres  de  l'Institut,  qui  faisaient  partie  de  la  commission,  offrirent 
graïuitement  leurs  services.  C'est  à  leur  zèle  et  à  leur  talent  que  nous  devons 
l'un  des  plus  beaux  monuments,  dans  lesquels  un  nom  d'artiste  ait  jamais  ren- 
contré une  nouvelle  garantie  d'immortalité. 

%*  Couderc  est  venu  cette  semaine  à  Paris  :  il  avait  obtenu  un  congé  de 
dix  jours,  dont  il  a  profité  pour  aller  passer  quarante-huit  heures  à  Toulouse 
et  trois  jours  à  Paris. 

%*  Voici  le  programme  du  grand  concert  vocal  et  instrumental  donné  par 
II.  Berlioz,  dimanche  29  novembre  ,  à  une  heure  trois  quarts,  à  l'Opéra-Co- 
mique : 

LA  DAMNATION  DE  FAUST,  légende  en  quatre  parties;  paroles  de 
MM.  II.  Berlioz  ,  Gérard  et  Gandonnière  ;  musique  de  M.  H.  Berlioz. 

Première  partie.  (Plaines  de  Hongrie.)  Pastorale  (  Faust  seul)  ;  ronde  de 
paysans  (chœur);  récitatif;  marche  hongroise  (orchestre  seul). 

Deuxième  partie.  (Faust  dans  son  cabinet  de  travail.)  Récitatif  sur  une 
fugue  instrumentale;  Hymne  de  la  fêle  de  Pâques  (chœur);  récitatif.  —(Cave 
de  Leipzig.)  Chœur  de  buveurs  ;  chanson  de  Brander  ivre;  chanson  de  Méphis- 
topliélès.  —  (Bosquets  et  prairies  du  bord  de  l'Elbe.)  Sommeil  de  Faust; 
chœur  de  sylphes  et  do  gnomes  (ballet  des  sylphes)  ;  récitatif;  chœur  de  sol- 
dats ;  chanson  latine  d'étudiants  ;  la  chanson  et  le  chœur  ensemble. 

Troisième  partie.  Retraite  militaire  (orchestre  seul).  —  (Faust  dans  la 
chambre  de  Marguerite.)  Air;  le  roi  de  Thnlé,  chanson  gothique  (Marguerite 
seule)  ;  récitatif  de  Méphistophélès  (devant  la  maison  de  Marguerite)  ;  évoca- 
tion ;  danse  de  follets  (  orchestre  seul  )  ;  sérénade  de  Méphistophélès  ;  Finale  : 
duo,  trio,  chœur  (  Marguerite,  Faust,  Méphistophélès,  bourgeois  et  artisans.) 

Quatrième  partie.  Air  (Marguerite  seule);  récitatif  mesuré  avec  le  chœur 
des  soldats  et  la  retraite.  —  (  Forêts  et  cavernes.)  Faust  seul.  Invocation  à  la 
nature;  récitatif  de  Méphistophélès  (chasse  lointaine)  ;  la  course  à  l'abyme 
(  Faust  et  Méphistophélès,  chœur  et  orchestre)  ;  Pandaemonium  ;  chœur  infer- 
nal; é(tIogue  (Sur  la  terre  et  dans  le  ciel)  ;  récitatif  à  six  voix  ;  chœur  d'es- 
prits célestes  ;  apothéose  de  Marguerite. 

Faust,  M.  Roger:  Méphistophélès,  M.  Hermann-Léon ;  Brander,  M.  Henri; 
Marguerite ,  madame  Jlortense  Maillard. 

Les  exécutants,  au  nombre  de  de^ix  cents,  seront  dirigés  par  M.  H.  Berlioz. 


%*  Octave,  l'ancien  ténor  de  l'Académie  royale,  dont  la  santé  avait  inspiré 
pendant  quelque  temps  de  justes  inquiétudes ,  est  beaucoup  mieux  :  il  est  venu 
achever  sa  convalescence  à  Paris. 

*^*  M.  Lumley  est  arrivé  hier  à  Paris. 

*/  M.  Boisselot  père ,  le  célèbre  facteur  de  pianos  de  Marseille,  si  connu 
par  la  constante  protection  qu'il  a  généreusement  accordée  à  l'art  et  aux  ar- 
tistes ,  est  arrivé  à  Paris  ;  il  vient  assister  à  la  première  représentation  de  l'ou- 
vrage de  Xavier  Boisselot ,  son  fils  :  Ne  touchez  pas  à  la  reine ,  qui  sera 
donné  au  plus  tard  dans  un  mois. 

V*  Wartel  obtient  en  ce  moment  un  grand  succès  au  théâtre  de  Liège  :  il 
a  joué  la  Favorite  le  16  novembre  ;  son  triomphe  comme  chanteur  et  comme 
acteur  a  été  complet. 

*^'  M.  Charles  Gutzkovv,  connu  par  quelques  compositions  dramatiques 
qui  ont  eu  du  succès  ,  vient  d'être  attaché  au  théâtre  de  Dresde  en  qualité  de 
dramaturge.  Qu'est-ce  qu'un  dramaturge  officiel?  Nous  n'en  savons  rien. 

*.*  On  donne  en  ce  moment  à  Hambourg  une  charge  qui  a  du  moins  le 
mérite  de  l'actualité;  elle  porte  le  titre  de  :  le  Coton-poudre. 

%*  F.  Liszt  se  rend ,  dit-on,  à  Constantinople  pour  y  faire  la  concurrence 
à  la  grande  renommée  que  Léopold  de  Meyer  s'y  est  faite.  Par  contre  ,  L.  de 
Meycr  est  attendu  à  Vienne,  d'où  il  doit  pousser  jusqu'en  Hongrie;  les  lau- 
riers et  le  sabre  d'honneur  décernés  à  Liszt  par  ses  campatriotes  empêchent 
L.  de  Meyer  de  dormir. 

V*  On  annonce  que  M.  Em.  Geibel ,  un  des  meilleurs  poètes  lyriques  de 
l'Allemagne ,  vient  d'écrire  le  texte  d'un  opéra  pour  M.  Mendelssohn  :  ce  li- 
bretto  porte  le  litre  de  Loreley. 

*,,.*  La  semaine  dernière,  la  direction  du  Grand-Opéra  de  Berlin  avait  remis 
à  l'étude  la  Muette  de  Portici,  d'Auber,  qui  a  été  exécutée  dans  cette  ville 
plus  de  cent  fois;  mais  la  veille  du  jour  où  la  reprise  de  cet  ouvrage  devait 
avoir  lieu,  la  police  s'y  est  opposée. 

%*  Le  Siège  de  Leyde,  opéra  en  quatre  actes,  de  MM.  Hipp.  Lucaset  Vogel, 
est  en  pleine  répétition  à  La  Haye.  D'après  les  ordres  exprès  du  roi,  une  grande 
magnificence  sera  déployée  dans  la  mise  en  scène. 

%,*  Verdi  écrit  encore  un  nouvel  opéra  pour  la  Pergola  de  Florence  ;  il  s'ap- 
pellera, dit-on,  Macheth. 

*^*  M.  Ealfe  vient  de  terminer  un  opéra  en  deux  actes  pour  M.  Lumley. 

*,i,*  Jeudi  dernier,  M.  Hall  a  fait  entendre,  avec  MM.  Gastinel  etLebouc,  un 
triode  sa  composition,  dont  l'effet  a  dû  être  flatteur  pour  le  jeune  artiste. 

*jf*  M.  Bessems  est  de  retour  à  Paris  d'un  voyage  artistique  qu'il  a  fait  en 
Belgique. 

V  Voici  les  noms  des  artistes  attachés  au  théâtre  Montpensier,  dont  l'ou- 
verture aura  probablement  lieu  vers  la  fin  de  cette  année  :  Administration. 
MM.  Ilostein,  directeur  privilégié  ;  Caron,  régisseur-général;  Achille,  régis- 
seur; Merle,  contrôleur;  Varney,  chef  d'orchestre  ;  Mangeant,  sous-chef.  — 
Artistes.  MM.  Mélingue,  Bouvière,  Saint-Léon,  Bignon,  Lacressonnière,  De- 
rosselle,  Boutin,  Hiellard,  Boileau,  Barré,  Beaulieu,  Cretle,  Fillion,  Georges, 
Alexandre  Peupin,  Cabot,  Linge,  Henry  Armand,  Bar,  Alexandre,  Colbrun, 
Castel,  Lefebvre.  —  Mesdames  Perrier,  Rey,  Atala  Beauchêne,  Person,  Fon- 
tenay.  Maillet,  Laignelet,  Bardet,  Malhilde  Payre,  Launay,  George  cadette.  — 
Pour  faire  partie  de  la  troupe,  aussitôt  l'expiration  de  leurs  engagements  à 
d'autres  théâtres  :  MM.  Matis,  Chilly,  mademoiselle  Ilortense  Jouve. 

%■"  Les  employés  et  ouvriers  de  l'établissement  d'instruments  de  mu- 
sique d'Adolphe  Sax  ont  versé  une  demi-journée  de  solde,  produisant  la 
somme  de  ZtOl  francs  25  centimes,  pour  les  inondés. 

'\.*  Nous  avons  annoncé  le  concert  que  M.  Joseph  Franck  devait  donner 
le  30  de  ce  mois  ,  dans  la  salle  Pleyel,  au  profil  des  pauvres.  JI.  le  Préfet  de 
police  s'étant  opposé,  nous  ne  savons  par  quel  motif,  à  ce  que  le  concert  fût 
donné  avec  cette  destination  pieuse  et  charitable  ,  il  aura  lieu  au  bénéfice  de 
l'artiste.  Les  personnes  qui  ont  pris  des  billets  sont  donc  invitées  à  les  ren- 
voyer chez  M.  Joseph  Franck,  rue  Labruyère,  15,  pour  qu'on  leur  rende  leur 
argent  ou  qu'on  leur  délivre  de  nouveaux  billets  au  nom  du  bénéficiaire. 

%*  Alusard  est  de  retour.  Ni  l'or  ni  les  caresses  de  l'étranger  n'ont  pu  le 
retenir:  un  devoir  sacré  le  rappelait  à  Paris.  On  annonce  que  l'Opéra  doit 
ouvrir  ses  bals  masqués  le  12  décembre.  Le  premier  sera  donné  au  profit  des 
inondés  delà  Loire.  Puisse  la  recette  en  être  fructueuse  !  On  aime  à  voir  la 
charité  employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  soulager  une  grande 
infortune;  le  plaisir  est  doublé  quand  il  se  colore  par  le  reflet  d'une  bonne 
action. 

%*  Le  directeur  de  l'École  lyrique,  18,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  nous 
prie  d'annoncer  que ,  cet  hiver,  les  bals  auront  lieu  tous  les  mercredi ,  comme 
par  le  passé.  Le  premier  est  fixé  au  mercredi,  16  décembre,  au  bénéfice  des 
inondés.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  amateurs,  et  certes  ils  ne  manqueront 
pas  à  cet  appel ,  car  ils  ne  peuvent  avoir  oublié  ces  charmantes  réunions  de 
l'année  dernière. 

Clii'onicgiie  départeiiieutale. 

*4*  Havre,  là  novembre.  —  Roberl-le-Diable  a  été  parfaitemenT exécuté 
sur  le  théâtre  de  notre  ville.  Alexandre  Bauche  a  c^|«ité  le  rôle  de  Robert  avco- 
infiniment  de  goût  et  d'expression.  Gennevoize  est  excellent  tragédiea  ;  sa 
voix,  puissante  et  souple  à  la  fois ,  a  parfaitement  rendu  le  rôle  si  difficile,  si 


compliqni!  de  Bcrtiam.  îilndcnioisellc  Diibrcnil  a  lii's  bien  i<!iissi  dans  W  rftle 
d'Alice. 

'„*  Troycs,  19  (louomftrc  —  Emile  Prudent  vient  d'inaugurer  «on  Immense 
lotiiniîe  arlislique  par  un  beau  conoeii  donné  dans  ninrc  ville.  Illval  des  grands 
arlistcs  dont  la  r(îpiilalion  curopi'ennc  est  appiiyde  sim'  laiit  de  tllrcs  incnntes- 
taliU'S,  il  se  dislingue  par  une  étonnante  habileté  d'exéculion,  par  la  science 
(lu  ciinipositonr  et  le  génie  de  l'improvisation.  Sa  grande  fantaisie  sur  Lucie 
(/(■  f.aiiinicnnoor  et  son  grand  morceau  des  lliujucnuls  ont  clé  couverts  d'ap- 
pl  iiulissemonls. 

*^*  Lyon,  19  novembre.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine  viennent  d'ob- 
lenirà  Lyon  un  magnifique  succôs.  Altairac,  Poitevin,  Aujac,  mesdames  Ilé- 
l)crt  et  l.aumond,  ont  rempli  les  divers  rôles  avec  une  verve  et  un  talent  re- 
marquables; la  mise  en  scène,  les  costumes,  étaient  extr(*mement  soignés; 
l'orcliestre,  sous  la  direction  brillante  de  George  Ilainl,  peut  à  bon  droit  re- 
vendiquer une  large  part  dans  ce  brillant  succès. 

'\*  Lille  —  Lu  lieinc  de  Chypre  a  été  chantée  il  y  a  quelques  jours  d'une 
f.iixin  remarquable  par  Valgalier,  Lcsbros,  d'Ilooglie  et  mademoiselle  Plan- 
terre,  qu'une  indisposition  sérieuse  n'a  pas  empêchée  de  paraîire.  La  Favorite 
coniinue  à  attirer  beaucoup  de  monde,  et  pourtant  la  direction  est  en  un  état 
de  crise  dont  elle  sortira  diflicilement. 

*J'  iVan^ct,  15  novembre.  —  Charles  F/ a  attiré  une  prodigieuse  affluence 
malgré  l'absence  d'un  baryton  supportable.  Mademoiselle  Masson  a  été  admi- 
rable dans  le  rôle  d'Odette. 

*»*  Saint-Quentin.  —  Mademoiselle  Araldi  a  fait  cette  semaine  son  troi- 
sième début  dans  le  rôle  d'Alice  de  Roberl-le- Diable.  Ce  rôle  a  été  pour  elle 
une  occasion  de  nous  faire  admirer  son  excellente  méthode  et  une  voix  d'un 
timbre  ravissant,  dont  elle  se  sert  avec  une  grande  habileté.  Mademoiselle 
Araldi  a  été  reçue  aux  applaudissements  unanimes  du  public  d'élite  qui  se 
pressait  dans  notre  salle. 

Strasbotirg.  —  La  Juive,  les  Huguenots,  la  Favorite  et  Jtobert-le- Diable 
forment  le  fonds  du  répertoire  de  notre  théâtre.  Mademoiselle  Beaiicé  est 
toujours  chaleureusement  accueillie.  Douvry  a  fait  son  troisième  début  dans 
le  rôle  de  Ballhazar,  de  la  Favorite;  cel  artiste  a  une  belle  voix  de  basse 
et  une  bonne  méthode  ;  son  admission  a  été  prononcée  à  l'unanimité  des  suf- 
frages par  90  votants.  Huner  et  mademoiselle  Beaucé  ,  qui  jouaient  Fcrnand 
et  Léonor,  ont  été  redemandés. 

*;,'^'  Marseille,  15  novembre.  —  Des  bruits  fâcheux  circulent  dans  notre 
ville  sur  le  sort  de  notre  grand  théâtre.  Poultier  remplace  momentanément 
Octave  sans  succès  ;  il  a  joué  les  Huguenots,  Lucie  et  la  Favorite.  Made- 
moiselle Méquillet,  après  avoir  donné  quelques  représentations  dont  le  succès 
a  été  contesté,  a  été  remplacée  par  mademoiselle  Julienne,  qui  a  joué  la  Fa- 
vorite avec  assez  d'éclat.  Il  est  question  d'engager  Godinho.  Chollet  et  made- 
moiselle Prévost  ont  donné  quelques  représentations  qui  ont  attiré  peu  de 
monde;  l'état  de  marasme  dans  lequel  se  trouve  notre  première  scène  ne 
peut  durer;  il  est  vraiment  déplorable.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  on 
touche  à  une  solution.  Espérons  qu'elle  sera  favorable  à  notre  théâtre. 

Clironique  étrangère. 

*^*  Londres ,  17  novembre.  Les  journaux  anglais  sont  remplis  d'éloges  plus 
fastueux  les  uns  que  les  autres  ,  au  sujet  d'un  nouveau  compositeur  nommé 
Lavenu.  Cet  artiste  a  donné  à  Drury-Lane  un  opéra  en  trois  actes,  Loretta, 
dont  le  succès  a  été  assez  grand  ,  à  entendre  ces  messieurs  de  la  presse  an- 
glaise :  Mozart,  Haydn  et  Beethoven  n'ont  rien  produit  de  plus  parfait;  et,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  le  sljle  du  jeune  compositeur  réunit 
les  dilTérents  genres  de  ces  grands  maîtres.  On  croit  les  entendre  en  écoutant 
Loretta  :  encore  un  prodige  britannique.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  le 
maësiro  n'est  connu  à  Londres  que  comme  marchand  de  musique,  et  qu'il  a 
mis  à  contribution  les  débris  de  son  magasin  pour  fondre  ensemble  des  motifs 
de  la  Gazzaladra,  de  la  Lucia,  de  la  Bohemian  Girl,  des  Crusaders,  etc. 
Madame  Bishop  a  fait  tous  ses  efforts  pour  sauver  l'ouvrage;  elle  a  été  vive- 
ment et  chaleureusement  applaudie. 

%■*  Bruxelles.  —  Une  grande  soirée  musicale  avait  attiré,  jeudi,  12  no- 
vembre, cuez  M.  le  comte  Colomhi,  ministre  d'Espagne,  tous  les  amateurs  de 
musique  de  la  haute  société  :  on  savait  que  M.  et  madame  Blaes,  MM.  Cor- 
nclis,  Peique  et  Deglemes  devaient  s'y  faire  entendre.  On  remarquait  dans  cette 
brillante  réunion  l'infante  d'Espagne  et  don  Ilenrique,  son  frère. 

%*  La  Haye ,  15  novembre.  —  Que  faiie  en  attendant  le  Siège  de  Leyde, 
d'Plippnlj  te  Lucas  et  Vogel,  dont  les  rôles  sont  enfin  distribués?  Retourner  aux 
ouvrages  qui  ont  longtemps  fait  nos  délices.  C'est  ce  que  l'on  a  essayé,  mais  les 
tenlaiives  n'ont  pas  été  heureuses.  La  Pie  voleuse  et  le  Cheval  de  bronze 
n'ont  pas  retrouvé  des  acteurs  familiarisés  avec  ce  genre  de  musique.  Il  y 
avait  beaucoup  de  monde  à  la  reprise  de  Zampa ,  mais  l'exécution  n'a  pas  été 
satisfaisante.  Le  beau  et  légitime  succès  de  la  semaine  est  celui  que  mademoi- 
selle Bouvard  a  eu  dans  la  Favorite. 

V  Bruges,  li  novembre.  —  La  Favorite  continue  à  faire  la  fortune  du 
théâtre.  M.  Sauphar  remplit  le  rôle  de  Fernand;  il  chante  ce  beau  rôle 
avec  un  goût  et  une  méihodc  qui  lui  valent  de  nombreux  applaudissements. 
Mademoiselle  Célini  a  chanté  le  rôle  d'Éléonore  et  excité  l'admiration  géné- 


rale. La  voix  de  cette  charmante  cantatrice  est  suave,  pleine  de  charme  et 
d'expression;  le  timbre  en  est  ravissant,  son  chant  est  mélodieux  et  expressif, 
et  de  plus  elle  est  douée  d'un  bon  aenlinient  dramatique. 

"i*  Mayencc.  —  L'opéra  de  Lortzing,  l'Armurier  de  Worms,  vient  d'être 
représenté  chez  nous  pour  la  première  fois.  Cette  œuvre  musicale  ,  dont 
on  fait  si  grand  bruit,  a  été  assez  froidement  accueillie. 

%*  Leipzig.  —  Ponr  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  .Schiller,  le 
H  novembre,  on  a  dû  donner  un  graïul  concert  au  tliéàtre.  Parmi  les  pièces 
indiquées  sur  le  programme  ,  nous  remarquons  :  Ouverture  de  Beethoven;  le 
Dithyrambe ,  pnème  de  .Schiller,  musique  et  chant  par  l'.ieiz;  ouverture  de 
Gnillanme  Tell,  de  Bossini ,  etc. 

—  Au  festival  de  cette  année,  un  orchestre  de  plus  de  mille  exécutants 
nous  a  fait  entendre  Panlus,  oratorio  de  Mendelssohn.  Parmi  les  chanteurs, 
M.  Slaudigl  s'est  fait  rcmajquer;  l'ensemble  de  l'exécution  a  laissé  à  désirer 
sous  quelques  rapports.  Du  reste,  il  y  a  calme  plat  dans  les  régions  musicales  : 
Liszt  est  allé  à  Con.stanlinople ,  et  Ernst  nous  quitte  pour  parcourir  la  Russie. 
—  Rien  de  nouveau  à  l'égard  du  théâtre  de  la  cour  :  on  ne  sait  qui  en  obtiendra 
la  direction  ;  le  bail  du  directeur  actuel  expire  dans  quelques  mois.  —  On  a 
donné  au  th'-atre  An-der-Wien  le  Siège  de  la  Rochelle  ,  musique  de  Balfe;  le 
texte  est  traduit  de  l'anglais.  —  M.  Pischek  est  engagé  pour  Londres  à  raison 
de  2,500  livres  sterling  pour  six  mois. 

*^*  Berlin,  15  novembre.  —  AL  Meyerbeer  ne  doit  pas ,  ainsi  qu'on  le  pré- 
tendait, aller  se  fixer  à  Vienne  ;  il  ira  seulement  assister  aux  répétitions  du 
Camp  de  Silésie.  Cet  opéra  va  être  remonté  ici  pour  madame  Viardot-Garcia  , 
qui  prend  le  rôle  de  Viella:  cette  grande  cantatrice  est  engagée  à  l'Opéra  alle- 
mand; elle  chantera  en  allemand  le  rôle  de  Rachel  dans  /«  Juive  ,  d'Ilalévy. 
M.  Galli ,  primo  buffo  assoluto,  a  débuté  avec  succès  dans  le  rôle  de  Dulca- 
mara  du  Philtre.  On  attend  une  prima  donna  ,  mademoiselle  Henriette  Main- 
vielle-Fodor,  elle  signer  Labocetta,  premier  ténor  :  tous  deux  débuteront  dans 
Lucia. 

—  Pour  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine ,  l'Académie  de  chant 
a  donné  un  concert  de  musique  religieuse  au  profit  des  pauvres.  On  y  a  exé- 
cuté, entre  autres,  une  fugue  de  S.  Bach  ;  une  hymne  de  Schulz,  compositeur 
danois  connu  par  des  chants  populaires  ;  le  Viclimœ paschali ,  de  Jomelli  ;  et 
des  chœurs  de  Naumann  et  de  Hasndel. 

*,*  Tienne.  —  Conradin  Kreutzer  vient  d'être  nommé  directeur  de  musi- 
que de  l'Opéra  de  la  cour  pour  remplacer  M.  Nicolaî,  qui  va  à  Berlin.  Il  a  com- 
posé un  opéra,  la  Hochlanderin,  qu'on  va  monter  incessamment  à  Ham- 
bourg. 

*^*  Florence.  —  La  Pergola  a  ouvert  le  8  octobre  avec  l'opéra  de  Rossini , 
Mathildede  Schabran,  et  un  nouveau  ballet,  Giovanni  de  Procida. 

*,*  Péra. —  Le  Théâtre-Italien  de  notre  ville  a  fait  son  ouverture  le  12  oc- 
tobre dernier. 

*^.*  New-York.  —  En  sortant  du  premier  concert  de  Léopold  de  Meyer, 
nous  avons  dit  que  son  talent  était  quelque  chose  d'admimble  et  de  prodi- 
gieux. Ce  jugement,  porté  sous  le  coup  d'une  émotion  vibrante  encore,  la  ré- 
flexion et  la  froide  analyse  n'ont  fait  que  le  confirmer.  Nous  avons  retrouvé 
dans  la  Prière  de  Moi'se,  exécutée  sur  la  quatrième  corde,  le  chant  céleste  , 
cette  voix  du  cœur,  qui  vous  émeut  et  transporte  votre  pensée  sur  l'aile  de  la 
prière  jusqu'aux  pieds  de  l'Éternel. 

—  Les  trente-six  petites  danseuses  viennoises  sont,  nous  assure-t-on,  à  bord 
du  Greal-Britain.  Le  directeur  du  Parc,  qui  a  contracté  un  engagement  avec 
leur  tutrice,  les  attendait  positivement  par  le  navire. 


"■%'''  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  la  publication  d'un  album ,  tout 
exceptionnel,  composé  pour  18i7,  par  loisa  puget  (madame  Gusiave  Le- 
moine)  et  étienive  Arnaud,  le  nouvel  auteur  en  vogue.  Ce  magnifique  re- 
cueil, relié  et  illustré  avec  luxe  ,  sera,  de  plus,  enrichi,  pour  les  mille  pre- 
miers souscripteurs  seulement,  du  portrait  de  madame  Gustave  Lcmoine 
(LOISA  PUGET).  Voici  les  litres  des  douze  remarquables  productions  qu'i! 
renfermera  ,  toutes  productions  de  choix  déjà  adoptées  par  nos  plus  célèbres 
chanteurs  :  1°  de  loisa  puget,  la  Quêteuse  ou  Pour  les  pauvres  s'il  vous 
plaît!  cliantée  par  madame  Cinti-damoreau  avec  im  si  grand  succès  au 
concert  des  inondés;  —  la  Belle  Jeanne-Marie ,  chantée  par  M.  POlvcnARD  ; 
—  la  Voile  bénie,  chantée  par  madame  IWEINS  d'he^num;  — Fleur  de 
bruyère,  par  M.  rogeu  ;  —  iîcofdetfa ,  par  madame  S\n\TiER, — eti?(- 
che d'amour,  par  M.  LEVASSOn.  2°  d'iiTlENNE  arivaud,  la  Sirène  de  Sor- 
rente,  chantée  par  madame  Sabatier  ;  —  Eglanline,  par  mademoiselle 
fiW;  —  Ton  regard,  par  i\L  aodran  ;  —  Un  siècle  d'amour,  par 
M.  IWEIXS  D'HEMViN;  — S'il  pouvait  revenir!  par  madame  ugald- 
BEAUCÉ ,—  ei  le  Dimanche  du  sonneur,  par  M.  tagliafico.  —  Cet  al- 
bum ,  le  plus  beau  et  le  plus  complet  qui  ait  encore  été  publié,  sera  du  prix 
de  15  francs  { richement  relié)  et  de  10  francs  (  élégamment  broché). 

Il  paraîtra  le  10  décembre  prochain ,  et  l'on  souscrit  d'avance,  au  Ménes- 
trel, rue  Vivienne,  2  6is  (  au  magasin  et  grand  abonnement  de  mnsique  de 
A.  Meissonnier ,  Hcugel  successeur);  et,  pour  la  province,  chez  tous  les 
marchands  de  musique  ou  par  un  bon  sur  la  poste,  adressé  à  M.  Hcugel,  di- 
recteur du  Ménestrel.  Écrire  franco. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneucocii 


3L. 

BRAlït^DUS  et  C'^  ,  Successeurs  de  Maurict    jcltlesiiiger,  9'},  rue  Riclielieu. 


OPERA-COMIQUE    EN   U.N    ACTE, 

Paroles  de  Iffl.    DE    FORGES, 
Musique  de 

MAUmCE  BOURGES. 


Morceaux  îiéta£l)és  avec  accompagnement  îie  jpiano,  arrangés  par  l'auteur. 

5     » 
7  50 


Ouverture  pour  piano  seul. 

ti"  1.  Trio  clianté  par  M"°  Lavoye,  MM.  Carlo  et  Grignon  :  Le  sort 
contraire  poursuit  nos  vœux. 

2.  Romance  chantée  par  M"=  Lavoye  :  Lorsque  aujourd'hui  j'étais 

chez  lui,  3    » 

3.  Duo  chanté  par  M"°  Lavoye  et  M.  Audran  :  Ah!  que  celte  fleur 

est  belle!  6    » 

U.  Couplets  chantés  par  M.  Grignon  :  C'en  esl  fait ,  plus  d'espé- 
rance. 6    » 


5.  Couplets  en  duo  chantés  par  M"°  Lavoye  et  ,M,  Emon  :  Tous 
que  je  viens  en  voisin.  ^  5Q 

6.  Rondo  chanté  par  M.  Audran  :  0<oi,joîi démo».'  6    » 

7.  Duo  chanté  par  MM.  Audran  et  Carlo  :  Je  veux ,  je  veux  te 
rendre  service.  9    „ 

8.  Quatuor  chanté  par  M"'  Lavoye,  MM.  Audran, Carlo  et  Grignon  : 
Eh!  tenez,  le  voilà!  9    „ 

9.  Finale  chanté  par  M"'  Lavoye ,  MM.  Audran ,  Emon ,  Carlo  et 
Grignon  :  Enfin'Je  ciel  remplit  nos  vœux.  2    » 

Le  libretto  :  50  cent. 


SOUS  PRESSE  : 

ôl]ADRILLES  Sl]R  SULTANA  PAR  MUSARD  ET  LE  CARPEMER. 

Valaest  JPotAaa,  JFantaisiea  et  Awrangeunenta  awif  te»  thèmes  <fe  cet  oj^éra. 


FANTAISIE  BRILLANTE 

SDK 

Op.  26.  Prix  :  10  fr. 


MARCHE  TRIOMPHALE 


°P-2^'  Prix:7fr.50c. 


E.  PRIDEIVT. 


Sous  presse,  pour  paraître  incessamment  : 


AlaSAN.        Marche  funèbre. 

—  Marche  triomphale, 

—  Vingt-quatre  préludes. 

—  Partitions  pour  piano.  —  1"  livre  contenant  : 
1.  18«  Psaume  de  Marcello.  ]4.  Andante  de  la    36«  symphonie    de 


2.  Jamais  dans  ces  beaux  lieu)C,  de  l'Ar- 

mide. 

3.  Chœur  d'Iphigénie,  de  Gluck. 


Haydn. 

5.  La  Garde  passe,  parGrétry. 

6.  Menuet  de  la  symphonie  en  si  bémol 

de  Mozart. 


BUTTER.  Deux  Rondinettos  sur  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 
GH  ASŒEH   (  £1.).   Bouquet  de  mélodies  des  Mousquetaires. 
GEliLDSEîH   (<Fi~B,)>   Douze  grandes  études  mélodiques  nouvelles, 
hommage  à  Mozart. 
—  Vingt-quatre  morceaux  choisis,  tirés  des  qua- 

tuors et  quintettes  de  Mozart ,  Beethoven  et 
Haydn,  arrangés  pour  piano  seul. 
S.   CrOLDSGHMIBT.   Tarentelle. 
—  BarcaroUe. 

GrORXâ..  Fantaisie  sur  Sultana. 
—  —      sur  la  Favorite. 


J>  HIîRZ.  La  Coquette,  valse  brillante. 
r.   HUNTES?.   Fantaisie  sur  Sultana. 
LE    G  ARPENTIES.  Bagatelle  sur  Sultana. 
Ï"ISZT.  Capriccio  alla  turca  sur  des  motifs  de  Beethoven  (les  Ruines 
d'Athènes.) 
—         Andante  amoroso. 
PHUDEIÏT.   Fantaisie  sur  la  Favorite. 
ROSEIiIiESI.   Sultana.  —Éclair.  —  Robert.  —  Huguenots, 
P.    SGnUBEItT.   Mosaiquede  l'opéra  Sultana. 
C   ITOSS.   Fantaisie  brillante  sur  les  Huguenots. 

—  —  surCzar  et  Charpentier,  opéra  de  Lortzing. 

E.   "WOÏiFr.   Grand  Scherzo  pathétique. 

—  Impromptu. 

—  Grand  caprice  poétique. 

—  Trois  nocturnes. 

—  Deux  polonaises  caractéristiques. 

—  Trois  chansons  polonaises  originales  sans  paroles. 


Woug  venons  a'acQuérir  la  itropfiété  «tes  S'niès.trMtES  ae  VSIOFIIV,  aont  nous  préparons 

ttne  nouvelle  éaUion. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  30,  rue  Jacob. 
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Un  morceau  de  moMique  le»  t"'  et  f  5  de  chaque  mola. 


GAZETTE  MUSICALE 

nédlgéc  par  niM.  G.-E.  Anders ,  G.  Bencdll ,  Berlioz ,  Henri  Blanchard .  IHaurlce  Bourges  ,  F.  Danjoo ,  Doesberg ,  Elwarl , 

F£lls  père ,  Édoaard  Feils,  Slcpbcn  lleller,  S.  Janin ,  CIcorges  Kastner,  A.  de  Lafage,  Lataple.  LIszI,  A,  M(-reanx,  George  Sand,  L.  Bcllstab, 

Maurice  Sclilcitlngcr,  Paul  Snillh ,  A.  Speeht,  Sylvain  Saint-Éllcnne,  efc. 


SOMMAIRE.  SociiSlé  des  concerts  :  Concert  au  bénéfice  des  viclimcs  de  l'inonda- 
tion ;  par  MAURICE  BOURGES.  —  A  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
sur  le  concours  musical  ouvert  par  lui  pour  la  composition  de  chants  historiques, 
moraui  et  religieux;  par  H.  SCHUBERT.—  La  musique  et  les  théâtres  aux 
Philippines;  par  EDOUARD  FÉTIS.  —  Field  ;  par  M™-  LOUISE  FUSIL.— 
Nouvelles.  — Annonces. 


Nous  donnerons ,  dimanche  prochain,  à  nos  Abonnés ,  XE  MOVILANT , 
mélodie  de  Félicien  David  ,  paroles  de  Sylvain-Saint-Étienne. 


La  Galette  mwsicate  donne  à  ses  Abonnés  deux  Albums 
qui  paraîtront  pour  le  1'"'  janvier  1847.  Le  premier  est  un  Recueil 
de  Mélodies  favorites  de  Jenuy  liind  ,  orné  d'un  admirable  por- 
trait de  la  grande  cantatrice  ;  le  second  est  un  Album  de  Piano 

composé  de  six  grands  morceaux  de 


AJXJiN , 
CHOPIN, 


STEPHEN  HEIiXER, 
ZJSZT, 


PRUDENT, 


et  orné  d'un  beau  portrait  de  StepKen  Heller. 


00cwté  î)eg  Concerts. 
CONCERT 

AU  BÉNÉFICE  DES  VICTIMES  DE  I.'INONDATION. 

Voici  une  grande  exception  provoquée  par  un  grand  désastre. 
En  présence  de  l'horrible  sinistre  qui  frappe  le  pays  de  consler- 
nalion  ,  la  Société  des  concerts  n'a  pas  voulu  demeurer  étran- 
gère aux  élans  de  sympathie  universelle.  Peu  prodigue,  on  le 
sait,  de  ses  belles  séances  musicales,  qu'on  rechercherait  moins 
(suppose-t-on  bien  à  tort)  si  elles  devenaient  plus  fréquentes,  la 
Société  a  brisé  pour  celte  fois  sa  ligne  habituelle  de  conduite. 
L'esprit  de  patriotisme  a  vaincu  la  roideur  des  règlements,  et 
c'est  chose  vraiment  louable. 

Selon  nous,  une  inslilulion  aussi  haut  placée  doit  à  sa  gloire 
de  rompre  parfois  l'inflexibilité  de  ses  statuts  pour  laisser  der- 
rière elle,  dans  sa  marche  triomphale,  la  trace  de  plus  d'une 
bonne  œuvre.  C'est  ainsi  qu'on  verrait  avec  un  sentiment  d'ap- 
probation sincère  la  Société  des  concerts  consacrer,  chaque  an- 
née, une  séance  extraordinaire,  non  pas  au  profit  de  misères 
générales  autour  desquelles  les  secours  affluent  de  toutes  parts, 
mais  au  bénéfice  de  confrères  malheureux  dont  les  inforlunes, 
indilférentes  au  public ,  frappent  de  près  les  regards  des  artistes. 
Puisque  l'Association  des  musiciens  est  fondée  dans  le  but  de 
leur  venir  en  aide,  une  manifestation  libérale  en  faveur  de  celte 
Association  serait  éminemment  digne  du  rang  élevé  que  tient  la 


Société  des  concerts  dans  la  hiérarchie  de  l'art.  Le  public  ra- 
tifierait i)ar  son  empressement  une  innovation  d'un  caractère 
aussi  noble;  qu'on  ne  craigne  pns  d'épuiser  le  nom  delà  Société; 
il  aura  toujours  la  puissance  d'attirer  la  foule.  La  dernière  re- 
celte, vraiment  prodigieuse  en  raison  de  la  petitesse  du  local,  l'a 
démontré  jusqu'à  l'évidence. 

On  ne  saurait  en  effet,  tant  que  subsistera  le  sentiment  du 
beau ,  se  lasser  d'une  exécution  si  complète  dans  son  ensemble , 
si  soignée  dans  les  détails,  pas  plus  qu'on  ne  se  peut  lasser  d'en- 
lendreles  œuvres  de  Beethoven,  où  l'enthousiasme  découvre  sans 
cesse  quelque  beauté  mystérieuse  qui  étincelle  au  plus  profond 
du  merveilleux  abîme.  Ceci  du  reste  ne  veut  point  dire  que  nous 
engageons  la  Société  à  ne  pas  étendre  et  varier  son  répertoire. 
En  toute  occasion  nous  avons  fortement  appuyé  les  tentatives 
d'agrandissement.  L'année  dernière  encore  nous  invitions  le  co- 
mité à  tourner  les  regards  sur  quelques  œuvres  dignes  d'intérêt, 
par  exemple  le  Paulus  de  Mendelsolin ,  la  Passion  de  Sébastien 
Bach ,  à  peine  connue  en  France,  et  dont  certains  fragments  vont 
droit  à  l'efl'et. 

II  y  aurait  aussi  dans  les  anciennes  écoles  italiennes  et  alle- 
mandes bien  des  trésors  à  remettre  en  lumière.  On  se  souvient 
du  succès  de  madame  Viardol-Garcia  lorsqu'elle  chanta  la  déli- 
cieuse canlilène  de  Pergolèse.  Eh  bien  1  on  trouverait  dans  l'im- 
mense écrin  si  richement  garni  par  les  vieux  maîtres  des  joyaux 
sans  prix  el  d'un  singulier  éclat.  Nous  savons  telle  ariet'.e  d'A- 
lexandre Scarlalti,  de  Galuppi,  de  Basse,  de  Jomelli,  de  Graun 
qui  ferait  sensation,  interprétée  par  un  Bubini,  un  Duprez,  un 
Boger.  Espérons  qiie  les  programmes  de  la  saison  qui  va  s'ou- 
vrir se  permettront  quelques  incursions  dans  ces  régions  de  l'art 
trop  oubliées.  Non  seulement  elles  satisferaient  une  curiosité 
légitime,  mais  elles  témoigneraient  encore  d'une  vitalité  inces- 
samment active  dans  l'organisation  de  la  Société. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'historique  de  ce  concert  sup- 
plémentaire, qui  a  été  comme  la  brillante  préface  de  la  saison 
prochaine.  On  devine  aisément  que  les  éloges  se  pressent  ici  au 
bout  de  la  plume.  Qu'on  nous  épargne  donc  les  litanies  admira- 
lives  que  la  justice  et  la  vérité  nous  obligent  d'entonner  chaque 
année.  Il  suffit  de  dire  que  le  comité  avait  rassemblé  les  plus 
bellespages  du  répertoire,  la  symphonie  en  ut  mineur,  le  septuor, 
la  marche  des  Ruines  d'Athènes,  le  chœur  des  Derviches,  quatre 
chefs-d'œuvre  de  Bcclhoven  !  L'O  ftlii  deLeisring,  et  le  chœur  de 
Judas  Machahce,  qui  aurait  peut-être  besoin  de  se  reposer  un 
peu  ,  coDiplélaient  celte  séance,  où  l'exécution  a  été  ,  comme 
toujours,  irréprochable,  entraînante. 

fll.  Alard  a  parliculièrement  recueilli  une  masse  extraordinaire 
de  bravos  bien  mérités  par  le  fini,  la  verve  et  le  caractère  pas- 
sionné de  son  jeu.  Après  un  succès  si  vaillamment  oblcnu,ou 
pourrait  dire  que  M.  AlariLa_£U  Its  honneurs  de  la  séance,  si , 
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(l'une  part ,  l'apparition  inespérée  de  madame  la  duchesse  de 
Monlpensier ,  et  de  l'autre,  la  rentrée  de  M.  Habeneck  n'étaient 
venues  établir  une  redoutable  concurrence.  Mais  la  gracieuse  des- 
cendante de  Philippe  V  et|de  Louis  XIV,  qui  a  dans  les  veines 
au  moins  autant  de  sang  français  que  de  sang  espagnol ,  ayant 
uni ,  en  rivale  généreuse ,  ses  applaudissements  à  ceux  de  l'as- 
semblée, la  victoire  est  restée  à  M.  Habeneck.  Celte  rentrée  peut 
s'appeler  un  véritable  triomphe.  De  pareils  témoignages  de  sym- 
pathie sont  une  dette  loyalement  acquittée  envers  un  artiste 
que  le  public  a  vu  avec  de  vifs  regrets  s'éloigner  du  théâtre  ,  et 
qu'il  retrouve  avec  joie  dans  une  Société  que  sa  volonté  ferme 
et  son  rare  talent  de  direction  ont  créée,  soutenue  et  portée  aH 
plus  haut  degré  de  renommée. 

Maurice  Bourges. 


A  Wl.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION    PUBLIQUE 


OUVERT  PAR  LUI  POUR  LA  COMPOSITION   DE 

chants  historiques ,  moraux  et  religieux. 

Monsieur  le  ministre, 

Une  sorte  de  locomotion  musicale  emporte  la  France,  dit-on, 
vers  une  nouvelle  gloire,  un  nouveau  culte,  et  pénètre  toutes  les 
âmes,  comme  pour  les  dédommager  du  matérialisme  industriel 
qui  préoccupe  la  plupart  des  esprits  de  la  société.  Vous  avez 
compris  le  premier  ces  mouvements,  et  vous  vous  y  êtes  as- 
socié par  le  concours  ouvert  pour  la  composition  de  chants  his- 
toriques ,  religieux  et  moraux.  Cette  pensée  artistique  est  noble 
et  généreuse,  et  faite  pour  maintenir  la  France  à  la  tête  ou  au 
moins  à  la  hauteur  des  nations  dont  la  langue  parlée  et  chantée 
contribue  aux  progrès  de  la  civilisation. 

Et  maintenant,  le  mouvement  musical  dont  je  viens  de  parler 
est-il  réel?  part-il  d'un  goiit  général?  et,  d'un  autre  côté,  est-il 
bien  dans  vos  intentions,  Monsieur  le  ministre,  de  seconder  ce 
mouvement,  s'il  existe,  et  de  le  pousser  à  d'heureuses  consé- 
quences? 

Il  serait  difOcile  d'abord  de  répondre  d'une  manière  affirma- 
tive à  la  première  de  ces  questions;  car,  si  un  noyau  de  connais- 
seurs, de  vrais  amateurs,  secondés  d'un  très  petit  nombre  d'é- 
crivains compétents  qui  essaient  de  créer  une  presse  musicale, 
dirigent  l'opinion  dans  Paris,  combien  de  gens  inintelligents  en 
musique  qui  écrivent  sur  celte  science  ou  qui  arguent  du  senti- 
ment plus  ou  moins  faux  qu'ils  ont  de  cet  art  pour  juger  ses  pro- 
duits ou  ses  interprètes,  à  commencer  par  les  dilettanti,  enlhou- 
siasles  exclusifs  et  à  froid  de  la  musique  italienne!  Trois  ou  quatre 
ouvrages  qui  se  partagent  les  soixante-dix  ou  quatre-vingts  re- 
présentations données  par  an  suffisent  pour  satisfaire  la  passion 
musicale  de  la  haute  société  parisienne:  cela  n'est  donc  pas  une 
passion  ,  mais  bien  une  fashion  musicale.  A  l'opposite  de  cette 
classe  sociale  est  le  peuple,  qui  aime  la  musique,  qui  ne  demande 
pas  mieux  que  de  l'apprendre  ,  et  pour  qui  les  cours  de  chant 
sont  les  meilleures  sociétés  de  tempérance.  Le  goût  de  l'art  du 
chant  est  donc  tout  aussi  bien  inné  en  France  qu'en  Italie  et  en 
Allemagne;  l'enseignement  seul  y  manque,  ou  du  moins  il  y  est 
insuffisant:  le  Conservatoire  est  là  pour  le  prouver.  Boquillon- 
Wilheni  et  Choron,  convaincus  de  cette  vérité,  fondèrent  deux 
instilulions  différentes  dans  leurs  moyensd'enseignementeldans 
leurs  résultats,  mais  qui  ont  rendu  de  véritables  services  à  l'art 
vocal  en  France;  tous  deux  se  sont  éteints  trop  tôt.  Ce  n'est  point 
à  dire  que  leurs  deux  modes  d'enseignement  soient  parfaits.  Celui 
de  Clioron ,  restreint  dans  l'enseignement  de  quelques  grands 
ouvrages  en  style  sacré,  bien  appris  par  les  élèves  les  plus  in- 


telligents etpar  conséquent  chéris  de  ce  professeur  quelque  peu 
maniaque,  n'a  eu  pour  résultat  singulier  que  de  fournir  quel- 
ques chanteurs  de  théâtres  bons  musiciens.  Wilhem ,  d'un  es- 
prit méditatif,  patient  et  un  peu  froid,  a  créé  une  école  bonne 
pour  apprendre  les  éléments  du  chant,  école  dans  laquelle  les 
élèves  donnent  un  peu  trop  de  temps  aux  mouvements  physiques, 
comme  dans  l'enseignement  mutuel.  Les  prédécesseurs,  con- 
temporains et  continuateurs  de  cette  méthode,  pratiquée  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  n'ont  guère  produit  de  chanteurs  bons 
musiciens,  si  ce  n'est  quelques  répétiteurs  qui,  sortis  de  l'école 
Wilhem,  servent  à  en  propager  les  principes.  La  plupart  s'é- 
rigent en  professeurs  particuliers,  comme  de  certains  professeurs 
du  [Conservatoire  qui  ouvrent  des  cours  de  chant  chez  eux,  dont 
on  n'a  pas  encore  vu  sortir  un  chanteur  qu'on  puisse  citer. 

Ainsi  donc,  il  résulterait  de  ce  coup  d'oeil  jeté  sur  l'enseigne- 
ment musical,  qu'on  aime  beaucoup  à  chanter  en  France,  et 
qu'on  y  enseigne  mal  l'art  du  chant,  du  moins  l'art  qui  consiste 
à  lire  à  livre  ouvert  un  duo  ,  un  trio,  un  quatuor  ou  un  morceau 
d'ensemble ,  et  à  le  dire  avec  aplomb  pour  la  mesure ,  en  y  faisant 
sentir  les  nuances  de  piano ,  de  forte,  de  pianissimo ,  de  rinfor- 
zando  ou  de  decrescendo ,  ainsi  qu'à  lire  simultanément  et  avec 
une  expression  juste  les  paroles  qui  sont  placées  sous  le  chant. 
Que  si  cet  art  du  chant  consiste  à  faire  débuter  sur  les  premières 
scènes  lyriques  de  Paris,  dans  les  concerts  ou  sur  les  théâtres 
secondaires  quelques  jeunes  et  jolies  personnes  à  qui  l'on  en- 
seigne quatre  ou  cinq  rôles,  autant  de  cavatines  ou  une  douzaine 
d'airs  de  vaudeville  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  l'art  mu- 
sical et  celui  du  chant  que  les  paroles  qui  sont  sous  ces  airs  n'en 
ont  avec  la  littérature,  oh!  cet  art  du  chant  est  très  cultivé  et  ne 
manque  pas  de  professeurs. 

S'il  vous  prenait  la  fantaisie,  Monsieur  le  ministre,  d'en- 
tendre parfaitement  exécuter  un  quatuor  ou  un  quintette  pour 
violon ,  alto,  violoncelle  et  piano,  adressez-vous  à  MM.  les  pro- 
fesseurs du  Conservatoire,  et  ils  vous  donneront  de  jeunes  et 
excellents  interprètes  pour  vous  traduire  les  œuvres  de  Mozart 
ou  de  Beethoven,  ou  des  ouvrages  plus  nouveaux;  mais  si  vous 
voulez  vous  faire  dire  un  quatuor  ou  un  quintette  vocal,  et  que 
vous  vous  adressiez  pour  cela  à  MM.  Auber ,  Elvs^art ,  Khiin,  Pas- 
tou  ,  Panseron  et  beaucoup  d'autres  qui  s'occupent  de  ce  bel  in- 
strument qu'on  appelle  la  voix  humaine,  je  pense  que  ces  messieurs 
ne  manqueront  pas  de  bonnes  raisons  à  vous  donner  sur  le  peu  de 
progrès  de  cette  branches!  essentielle  de  l'art  musical;  mais,  à 
coup  sûr,  ils  ne  produiront  pas  quatre  ou  cinq  interprètes  capables 
de  rendre  un  morceau  quelconque  de  la  manière  que  j'ai  décrite 
plus  haut,  et  comme  on  le  ferait  en  Allemagne  où,  dans  chaque 
ville  ou  village,  les  enfants  apprennent  à  lire  la  notation  musi- 
cale comme  ils  épellent  les  caractères  de  l'alphabet. 

Dans  cet  état  de  choses,  dans  cette  insuffisance  de  moyens 
d'exécution, vous  avez  fait  un  appel.  Monsieur  le  ministre,  à  tous 
les  compositeurs  de  Franceet  de  l'Etranger,  pour  qu'ils  écrivent 
des  chants  historiques,  moraux  et  religieux,  à  deux,  trois  ou 
quatre  voix ,  sur  des  poésies  plus  ou  moins  lyriques.  Cette  ques- 
tion ayant  été  traitée  par  un  des  rédacteurs  de  la  Gazette  nmsicale, 
je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Je  n'ai  pas  non  plus  à  vous  demander 
compte  de  vos  actes,  sur  lesquels  il  est  toujours  loisible  à  un 
ministre  de  ne  pas  l'épondre ,  mais  bien  de  vous  faire  connaître 
l'opinion  sur  la  forme  du  jury,  et  les  résultats  de  ce  concours  , 
qu'on  dit  ajournés  indéfiniment. 

Trois  cent  soixante-dix  compositeurs  ont  répondu  à  votre 
appel.  Monsieur  le  ministre  ,  et  mille  sept  cent  Irente-un  mor- 
ceaux ont  été  le  résultat  de  leur  inspiration  ou  de  leur  travail. 
Bien  que  quelques  organes  de  la  presse,  qui  se  croient  obligés 
d'être  malins,  en  vertu  de  l'axiome  de  Boileau,  dans  son  art 
poétique  sur  le  vaudeville,  et  dont  la  plume  s'alimenle  d'ironie, 
se  soient  fort  égayés  sur  l'abondance  de  ces  productions,  il  est 
permis  de  ne  pas  trouver  ce  résultat  trop  exagéré  en  considérant 
que  l'Europe  musicale  a  pu  répondre  à  cet  appel  ;  d'ailleurs,  le 
concours,  qui  devait  être  fermé  au  mois  de  décembre  1845,  a  été 
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[HoloiigL;  jiisqiriiii  mois  J'iiviil  de  riiiiiiùe  suivante.  Ainsi,  vniià 
plus  d'un  an  el  donii  i|uc  ce  concours  esl  ouvcrl ,  voire  i)i'(!niier 
arrêté  étant  du  15  mai  IMl). 

Depuis  cette  époiiiie,  Monsieur  le  ministre,  on  vous  a  l'ait 
instituer,  nommer  plusieurs  commissions.  Or,  on  sait  que  les 
coiiiniissions  composées  de  beaucoup  de  uieuibres  se  réunissent 
presque  toujours  pour  ne  rien  l'aire,  ou  du  moins  pour  avoir  le 
plaisir,  surtout  en  /ail  d'art ,  de  disserter  à  perle  de  vue  autour 
d'une  table  circulaire,  recouverte  d'un  tapis  vert.  Il  y  avait  trop 
de  membres  étrangers  à  la  musique  dans  les  premières  commis- 
sions, el  celle  qui  date  du  mois  de  juin  dernier  esl  trop  exclusi- 
vement composée  de  musiciens,  qui  doivent  nécessairement 
apporter  dans  leur  délibération  tous  les  préjugés  de  l'école 
conservalorienuc,  s'ils  parviennent  eiirin  à  formuler  un  jugement. 
Cette  commission,  qui  ne  compte  guère  que  des  compositeurs, 
a  été  instituée  il  y  a  bienlùl  six  mois  :  elle  esl  composée  de  plus 
de  trente  membres  ,car  elle  s'est  recrutée,  modifiée,  augmentée, 
puis  divisée  en  dix  sous-commissions  qui,  par  conséquent,  sont 
de  trois  membres  cbacune.  Or,  cbacun  de  ces  petits  aréopages 
aurait  donc  été  cbargé  d'examiner,  depuis  six  mois,  soixante- 
treize  de  ces  pièces  de  musique  vocale  ;  ce  sérail  à  peu  près  vingt- 
quatre  morceaux  par  individu;  mais  comme  ces  messieurs  sont 
tout  d'abord  entrés  dans  une  large  voie  d'élimination,  en  décla- 
rant la  plupart  de  ces  morceaux  détestables,  et  laissant  voir, 
d'une  façon  assez  claire,  leur  étonnemenl  qu'on  ne  les  ail  pas 
chargés  officiellement  de  ce  travail  musical,  ils  auront  dû  ,  par 
celle  élimination,  simplifier  beaucoup  la'besogne.  En  supposant 
qu'ils  aient  réduit  le  nombre  des  dix-sept  cent  trente-un  ma- 
nuscrits envoyés  au  concours  de  moitié  ,  ou  même  des  Irois- 
quarls,  cela  n'aurait  plus  fait  que  six  morceaux  à  examiner  pour 
chacune  des  sous-commissions,  c'est-à-dire  un  par  mois,  depuis 
que  ces  sous-commissions  sont  entrées  en  fonctions. 

Serait-ce  à  dire  que  ces  terribles  francs-juges  auraient  tout 
condamné?  Qu'ils  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer? 
Que  les  compositeurs  de  France,  de  Uelgique,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  qui  ont  pu  concourir,  sont  déclarés  inhabiles  à  écrire 
des  chants  religieux  et  moraux?  Est-ce  à  dire  qu'ils  vous  asso- 
cieront. Monsieur  le  ministre,  à  celte  myslification  artistique? 
qu'ils  vous  feront  participer  à  cette  parodie  des  prix  décennaux 
avortés  au  temps  de  l'Empire  ?  On  le  croirait ,  en  voyant  toutes 
ces  commissions  ne  donner  aucun  signe  d'existence,  et  montrer 
ainsi  une  pareille  négligence  ou  un  lel  dédain.  Mon  pauvre  frère, 
qui  a  donné  quelque  célébrité  au  nom  que  je  porte,  esl  mort  des 
coups  de  ce  dédain  que  lui  firentsi  longtemps  subir  les  hommes 
de  l'art  et  du  monde ,  qui  ne  comprenaient  pas,  ou  ne  voulaient 
pas  comprendre  ses  pensées  musicales  ,  si  profondément  senties 
et  creusées,  et  si  harmonieusement  neuves.  Qui  peut  assurer, 
Monsieur  le  minisire,  qu'il  n'y  a  pas  un  esprit  de  celte  trempe 
dans  les  trois  cent  soixante-dix  compositeurs  qui  ont  répondu  à 
votre  appel  ?  Si  des  écrivains ,  peu  dignes  de  ce  litre ,  circonvien- 
nent votre  bienveillance,  afin  d'en  arracher  des  secours ,  des 
décorations  pour  quelque  histoire  incomplète ,  puisée  dans  de 
vieilles  chroniques  espagnoles  ou  autres  ,  pour  quelques  romans 
licencieux  auxquels  nos  journaux  le  plus  en  crédit  donnent  la 
vogue,  ne  rendez  pas,  Monsieur  le  ministre,  les  myslificalions 
que  ces  roués  vous  font  subir,  sans  que  vous  vous  en  doutiez,  à  de 
pauvres  compositeurs  auxquels  vous  avez  demandé  leur  temps  , 
el  qui  vous  l'ont  donné  avec  conscience.  C'est  le  vœu  que  je  fais  , 
Monsieur  le  ministre,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

H.   ScnUDERT. 


L.l  MCSIOIE  rj  LES  TIIËATIIES  ,ll'\  PI1IL1PPI\ES, 

M.  Mallat ,  membre  de  la  Société  de  géographie  ,  vient  de  pu- 
blier sur  les  Philippines,  après  un  séjour  de  plusieurs  années 
dans  ces  îles ,  un  ouvrage  plein  de  renseignements  précieux  el 
de  piquantes  observations.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des 
détails  intéressants  qu'il  donne  sur  l'histoire  des  îles  l'bilippiiies 
depuis  leur  di''COUverle  ,  sur  leur  climal ,  leurs  productions  natu- 
relles ,  leur  industrie  ,  leur  commerce  el  les  mœurs  de  leurs  lia- 
bilanls.  Ce  serait  sortir  du  cercle  de  notre  spécialité.  Mais 
M.  Mallat  parle  de  l'état  de  la  musique  dans  cette  contrée,  où 
l'on  ne  soupçonne  pas  même  que  les  arts  aient  une  existence 
quelconque;  or,  ceci  est  de  notre  domaine,  el  nous  allons  nous 
occuper  de  celte  partie  de  son  travail,  soit  pour  l'analyser,  soit 
pour  la  commenter. 

Suivant  M.  Mallat ,  les  Indiens  naissent  avec  de  grandes  dispo- 
sitions naturelles  pour  la  musique.  Le  tam-lam  chinois,  le  tam- 
bour javanais  et  une  espèce  de  flûte  de  Pan  ,  faite  de  morceaux 
de  bambou,  étaient  jadis  les  seuls  instruments  qu'ils  connussent. 
Les  choses  sont  bien  changées.  Dès  que  les  Espagnols  eurent  sou- 
mis l'archipel  des  Philippines  ,  les  Indiens  s'appliquèrent  à  imiter 
les  instruments  de  musique  de  l'Europe,  elyréussirentau-delà  de 
ce  qu'on  pouvait  croire.  La  guitare  fut  en  grande  faveur  parmi  eux; 
ils  la  fabriquent  avec  une  remarquable  adresse,  lui  donnant,  se- 
lon leur  fantaisie ,  des  cordes  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  La 
guitare  européenne  s'appelle  chez  eux  «î^weZa.  Ils  ont  en  outre 
une  autre  guitare  plus  petite,  qu'ils  nomment  bandalon  ,  et  qui 
est  montée  de  vingt-quatre  cordes  métalliques  accouplées  par 
quatre.  M,  Mallat  les  dit  très  habiles  à  se  servir  de  cet  instru- 
ment, dont  ils  jouent,  soit  avec  un  de  leurs  ongles  qu'ils  laissent 
croître  d'une  longueur  démesurée,  soit  avec  un  petit  morceau 
de  bois. 

Tandis  que  dans  notre  Europe  civilisée,  il  existe  des  contrées 
entières  où  l'on  ne  connaît  guère  d'autre  musique  que  l'orgue  de 
Barbarie  ou  le  violon  du  ménétrier,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas , 
aux  Philippines,  de  village  qui  n'ait  un  corps  de  musique  organisé. 
Ce  corps  de  musique  se  compose  ordinairement  de  violons,  de 
flûtes  d'éhène  ou  de  bambou,  et  d'un  bajo  de  viguela ,  grande 
guitare  de  la  dimension  d'un  violoncelle,  qui  se  joue  avec  un 
morceau  de  corne  taillé  exprès.  Le  voyageur  dont  nous  rappor- 
tons les  observations  convient  que  tous  les  exécutants  ne  sont 
pas  également  habiles,  et  qu'on  entend  parfois  des  concerts 
fort  discordants;  mais  souvent  aussi,  d'après  lui,  l'ensemble  de 
ces  musiques  de  village  a  quelque  chose  d'agréable;  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  que  des  hommes,  complètement  privés  des 
bienfaits  de  la  civilisation  ,  parviennent  à  un  pareil  résultat  sans 
avoir  eu  de  leçons ,  el  sans  avoir  jamais  rencontré  un  artiste 
digne  de  ce  nom. 

La  musique  militaire  a  été  portée  aussi  à  un  degré  de  perfec. 
tion  surprenant  aux  Philippines.  M.  Mallat  assure  n'avoir  en- 
tendu dans  aucune  ville  d'Espagne,  pas  même  à  Madrid,  une 
musique  meilleure  que  celle  des  régiments  en  garnison  à  Ma- 
nille et  dans  quelques  grandes  résidences  de  la  province.  A  Ma- 
nille ,  le  jeudi  et  le  dimanche,  les  indigènes  et  les  étrangers  se 
réunissent  le  soir  sur  la  place  du  Palais  pour  entendre  la  sere- 
nata  (la  retraite).  Durant  deux  ou  trois  heures,  les  Indiens 
jouent, de  mémoire,  des  ouvertures  de  Meyerbeerou  de  Rossini, 
des  valses  el  des  contredanses.  Des  artistes  français  (où  n'en 
renconlre-l-on  pas'?)  sont  venus  depuis  quelque  temps  s'établira 
Manille.  C'est  à  eux  que  les  habitants  de  celte  ville  sont  redeva- 
bles des  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  musique  militaire. 

La  musique  vocale  des  Indiens  des  Philippines  est  loin  de  ré- 
pondre à  l'état  avancé  de  leur  musique  instrumentale.  D'abord 
ils  n'ont  que  des  voix  aiguës,  grêles,  et  d'une  mauvaise  qualité 
de  timbre.  La  plupart  de  leurs  chansons  ,  dont  les  airs  n'ont  rien 
que  de  triste  et  de  monotone,  expriment  en  général  des  plaintes 
amoureuses.  Il  est  remarquable  que  c'est  là  le  fond  de  la  poésie 
primitive  chez  presque  tous  les  peuples.  On  sait  que  les  rondels 
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des  troubadours  et  des  trouvères  roulent  uniformément  sur  ce 
thème.  Les  chansons  populaires  des  Philippines  ont  donc  pour 
sujet  les  regrcls  d'un  amant  délaissé ,  des  plaintes  adressées  à 
une  infidèle  ,  des  lamentations  sur  des  rigueurs  que  ne  peut 
vaincre  la  constance  d'un  amour  malheureux-  Ce  sont  aussi 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  des  allusions  tirées  de  l'his- 
toire des  anciens  rois  et  de  l'Ecrilure-Sainte. 

Les  Indiens  ont  des  concerts  particuliers.  Ils  se  réunissent 
chez  l'un  d'eux,  et  chantent  des  espèces  (['oratorio  avec  accom- 
pagnement d'un  orchestre  complet.  Lorsque  des  visiteurs  sont 
réunis  dans  une  maison  riche  de  Manille,  à  quelque  heure  du 
jour  que  ce  soit,  l'hôte  fait  venir  une  des  nombreuses  troupes 
de  musiciens  qui  circulent  dans  cette  ville,  et  leur  fait  exécuter 
un  concert  composé  le  plus  souvent  des  airs  de  danses  anciennes 
et  modernes,  des  quadrilles,  des  valses,  de  vieux  rigodons.  Il 
est  rare  que  les  danses  tardent  à  s'organiser  aux  sons  provo- 
cants des  instruments. 

On  donne  encore  plus  de  sérénades  aux  Philippines  qu'en  Espa- 
gne. Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir,  par  les  nuits  splendides 
de  cette  chaude  région,  des  Indiens  rangés  en  cercle  à  la  porte  d'une 
cabane,  et  chantant  les  grâces  de  la  maîtresse  de  l'un  d'eux.  Ils 
restent  ainsi  avec  persévérance  pendant  des  heures  entières. 

Il  y  a  peu  de  cérémonies  de  famille  dans  lesquelles  la  musique 
n'intervienne;  elle  a  son  rôle  marqué  dans  les  baptêmes  comme 
dans  les  mariages,  comme  dans  les  funérailles.  Les  Indiens  ont 
un  chant  doux  et  mélancolique  qu'ils  font  entendre  à  l'enterre- 
ment des  enfants. 

Pour  confirmer  ce  qu'il  annonce  des  dispositions  du  peuple 
des  Philippines  pour  la  musique,  et  surtout  pour  l'exécution 
instrumentale,  M.  Mallat  rapporte  un  fait  dont  il  fut  témoin. 
Voyageant  avec  M.  A.  Barrot,  consul  de  France,  il  s'arrêta,  pour 
souper  et  coucher,  dans  la  maison  d'un  vénérable  curé,  où  il 
entendit  un  individu  qui  jouait  de  sept  Instruments  différents 
avec  un  certain  talent.  Après  ce  concert  varié,  dont  un  seul  exé- 
cutant avait  fait  les  frais,  le  bon  curé  fit  des  tours  d'adresse  et 
d'escamotage  pour  divertir  ses  hôtes,  et  leur  montra  uni  théâtre 
de  marionnettes  qu'il  avait  organisé  lui-même. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  des  compositeurs  aux  Philippi- 
nes ,  car  toute  la  musique  instrumentale  qu'on  y  entend  vient 
d'Europe.  Quant  aux  airs  nationaux  originaires  du  pays,  ils  n'ont 
en  quelque  sorte  pas  d'auteur,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  les 
ranger  dans  la  catégorie  des  mélodies  populaires  de  toutes  les 
nations,  lesquelles  n'ont  pas  généralement  d'origine  connue. 
Cependant,  parmi  ces  airs  que  conserve  et  répand  la  tradition, 
il  en  est  dont  la  piquante  originalité  serait  remarquée  en  Europe. 

La  presque  totalité  des  habitants  des  Philippines  est  catholi- 
que. Partout  les  églises  sont  encombrées  de  fidèles  aux  heures 
des  offices;  partout  la  musique  est  employée  à  rehausser  l'éclat 
des  cérémonies  religieuses.  Il  n'yapas  de  village  où  l'on  n'entende 
le  dimanche  une  messe  en  musique.  Les  Indiens  se  réunissent  à 
différentes  époques  de  l'année  chez  le  curé  pour  prier  en  com- 
mun; pendant  le  carême,  ils  chantent  la  Passion  traduite  en 
vers  tagales,  en  forme  de  dialogue ,  et  sur  un  air  composé  ex- 
près. Cet  exercice  a  pour  eux  un  charme  particulier.  Aux  appro- 
ches'de  la  Semaine-Sainte,  ils  se  rassemblent  souvent  en 
grand  nombre ,  et  chantent  en  chœur  durant  une  grande  partie 
de  la  nuit,  s'inquiétant  peu  de  troubler  le  sommeil  de  leurs 
voisins. 

Le  théâtre  est  à  Manille,  et  dans  le  reste  du  pays,  le  divertis- 
sement favori  de  toutes  les  classes  de  la  population.  Accoutumées 
à  leurs  loges  somptueuses,  les  petites  maîtresses  parisiennes 
trouveraient  fort  incommodes,  et  d'une  simplicité  exagérée,  les 
salles  de  spectacle  des  Philippines.  Ces  salles  sont  faites  de  bam- 
bous et  de  palmiers  attachés  par  des  clous  en  bois  et  par  des 
cordes  en  rotin  ;  il  n'entre  ni  pierre  ni  fer  dans  leur  construction. 
Leur  architecture,  si  architecture  il  y  a,  est  remarquable  par 
son  originalité.  Le  premier  théâtre  de  Manille  est  élevé  sur  des 
piliers  de  bois  d'une  seule  pièce  et  d'une  grande  hauteur;  sa 


forme  est  à  peu  près  elliptique.  La  partie  consacrée  au  public  se 
compose  d'un  parterre  où  les  femmes  sont  admises  avec  les 
hommes  ,  et  d'une  galerie  avec  deux  ou  trois  rangs  de  chaises. 
L'excessive  simplicité  des  salles  de  spectacle  et  l'absence  de 
toute  tenture  d'étoffe  dans  leur  décoration  sont  commandées 
par  le  climat.  Ce  qu'on  a  surtout  en  vue,  c'est  de  faciliter,  au- 
tant qu'il  est  possible,  la  circulation  de  l'air.  La  fréquence  des 
orages,  et  la  promptitude  avec  laquelle  les  torrents  de  pluie  en- 
vahissent un  lieu  mal  clos,  ont  fait  adopter  l'usage  de  mettre  au 
bas  des  affiches ,  que  s'il  pleuvait  par  trop  fort  le  jour  indiqué  ,  ta 
représentation  serait  remise  au  premier  soir  et  quand  le  temps 
le  permettrait. 

Malgré  leur  goût  prononcé  pour  la  musique ,  les  habitants  des 
Philippines  n'ont  pas  d'Opéra;  ils  ne  se  sont  encore  élevés  que 
jusqu'aux  flons-flons  du  Vaudeville.  Ainsi  que  toutes  les  prove- 
nances d'Europe,  les  vaudevilles  français  se  sont  introduits  à 
Manille;  la  société  riche  les  applaudit,  probablement  sans  les 
comprendre;  mais  le  peuple  est  resté  fidèle  à  son  théâtre  natio- 
nal. On  a  beaucoup  parlé,  comme  d'une  chose  nouvelle,  des 
pièces  qui  seraient  représentées  sur  un  futur  théâtre  de  Paris, 
et  dont  la  représentation  remplirait  deux  ou  trois  soirées.  Les 
dramaturges  des  Philippines  ont  composé  de  cette  façon  leurs 
meilleurs  ouvrages.  Ils  n'inventèrent  pas  eux-mêmes  la  chose;  ils 
l'empruntèrent  aux  Espagnols ,  mais  en  la  perfectionnant  beau- 
coup. Leurs  pièces  sont  d'une  longueur  démesurée  ;  le  dénoue- 
ment se  fait  ordinairement  attendre  plusieurs  jours.  Elles  ont 
pour  sujet  des  amours  de  rois  et  de  reines;  ce  sont  aussi  des 
princesses  infortunées  enfermées  dans  des  antres  sauvages  dont 
l'entrée  est  défendue  par  des  bêtes  féroces,  ou  des  combats  entre 
deschétiens  et  des  Maures,  traditions  venues  en  droite  ligne  de 
l'Espagne. 

Les  Indiens  ont  un  genre  de  spectacle  qu'ils  préfèrent  à  toutes 
les  tragédies  du  monde:  ce  sont  les  combats  de  coqs.  Suivant 
M.  Mallat,  l'Indien  fait  de  son  coq  un  compagnon  auquel  il  est 
plus  attaché  qu'à  sa  femme,  car  il  l'emporte  partout  avec  lui, 
aux  fêtes  auxquelles  il  assiste ,  et  même  à  l'église  ;  obligé  de  le 
laisser  à  la  porte  du  lieu  saint,  il  ne  le  confie  qu'à  un  ami  sûr. 
Le  voyageur  donne  des  détails  fort  curieux  sur  les  combats  de 
coqs  aux  Philippines;  mais  en  les  rapportant,  nous  nous  éloi- 
gnerions trop  de  notre  sujet. 

La  danse  est  partout,  si  ce  n'est  au  théâtre  :  on  danse  dans  les 
salons  de  la  classe  riche ,  dans  la  cabane  du  pauvre  ;  on  danse  à 
l'occasion  de  toutes  les  fêtes  de  famille ,  comme  dans  toutes  les 
réjouissances  publiques.  Cependant  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  ja- 
mais représenté  d'actions  mêlées  de  danse  sur  les  théâtres  du 
pays.  Nos  ballets  sembleraient  bien  fades  à  des  Indiens  des  Phi- 
lippines ,  car,  en  comparaison  de  leurs  danses  nationales ,  les 
pas  que  la  police  interdit  dans  les  bals  publics  de  Paris,  comme 
blessant  la  décence ,  sont  d'une  e.xtrême  retenue.  Les  Indiens 
ont  de  très  jolis  airs  de  danse  qui  sont  joués  par  les  instruments 
ou  chantés;  un  de  ces  airs,  consistant  en  six  mesures  qui  se  ré- 
pètent constamment ,  est  signalé  par  notre  voyageur  comme 
pouvant  faire  beaucoup  d'effet  s'il  était  arrangé  en  chœur. 

Un  fait  évident  ressort  de  toutes  les  observations  de  M.  Mallat, 
c'est  que  la  musique  est  en  grand  honneur  aux  Philippines. 
Comme  les  artistes  européens ,  après  avoir  exploité  toutes  les 
contrées  civilisées ,  et  après  les  avoir  épuisées  pour  un  certain 
temps ,  comme  on  épuise  une  terre  fertile  en  forçant  ses  facultés 
productives,  seront  forcés  bientôt  d'aller  chercher  des  terres 
vierges  de  toute  exploration  musicale,  les  renseignements  que 
nous  venons  de  transcrire  peuvent  leur  être  d'une  certaine  uti- 
lité. Qu'ils  aillent  donner  des  concerts  aux  Philippines;  qu'ils 
s'y  fixent  même  en  qualité  de  professeurs  de  musique  vocale  ou 
instrumentale,  les  élèves  ne  leur  manqueront  pas.  Jadis  on  allait 
faire  aux  Indes  sa  fortune  par  le  commerce  ;  on  emportait  des 
pacotilles  dont  la  valeur  se  trouvait  rapidement  décuplée  par  de 
faciles  opérations.  Les  choses  ont  bien  changé  :  les  peuples  sur 
l'ignorance  desquels  on  a  longtemps  spéculé   ont  acquis  des 
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notions  de  coninierce  el  d'industrie.  C'est  aux  artistes  à  essayer 
maintenant  Je  ce  moyen  de  i'orlunc.  Le  talent  d'un  ciianteur  ou 
d'un  instrumentiste  est  une  pacotille  comme  une  autre;  elle  a, 
en  outre,  l'avantaiïe  de  tenir  peu  de  place,  et  d'être  exposée  à 
bien  peu  de  chances  d'avarie. 

E.  FÉTis. 


FIELD. 

Le  nom  de  Field  était  peu  connu  en  France  lorsqu'il  vint  y 
faire  une  courte  apparition;  mais  sa  réputation,  dans  le  monde 
musical,  était  immense. 

Field  a  presque  toujours  habité  les  pays  étrangers ,  et  particu- 
lièrement la  Russie,  où  il  aurait  pu  acquérir  une  grande  fortune, 
s'il  n'eût  eu  toute  la  singularité  des  artistes,  et  l'originalité  que 
l'on  rencontre  souvent  chez  les  personnes  de  sa  nation;  il  en 
portait  le  cachet,  même  dans  ses  compositions.  Anglais  d'origine, 
élève  de  Clementi,  il  avait  surpassé  son  maître,  et  l'emportait  de 
beaucoup  sur  Stebeit  pour  l'exécution. 

Field  avait  de  l'esprit,  et  son  accent,  qu'il  avait  conservé  dans 
toute  sa  pureté,  son  bégaiement,  rendaient  fort  comiques  ses 
réparties  remplies  de  finesse.  Il  était  d'une  figure  agréable,  et 
son  regard  annonçait  du  génie;  mais  c'était  bien  de  lui  qu'on 
aurait  pu  dire  :  «  qu'il  était  le  gentilhomme  le  plus  débraillé...  » 
Distrait,  indolent,  paresseux,  on  ne  concevait  pas  comment  le 
génie  avait  pu  se  loger  au  milieu  de  tant  de  désordre.  Son  indo- 
lence et  son  insouciance  étaient  telles,  que  c'était  pour  lui  un 
supplice  d'aller  dans  le  monde,  où  il  fallait  avoir  un  peu  de  te- 
nue, à  cette  époque  surtout;  car  les  pantalons,  les  bottes,  les 
cravates  de  couleur,  ne  se  portaient  que  le  matin,  dans  un  très 
grand  négligé  ou  chez  des  amis.  Lorsque  Field  était  forcé  d'aller 
le  soir  dans  un  salon,  soit  pour  un  concert,  soit  pour  faire  en- 
tendre une  écolière,  il  arrivait  avec  ses  bas  mal  tirés  ou  mis  à 
l'envers  (comme  le  bon  La  Fontaine) ,  une  cravate  blanche  dont 
les  deux  bouts  menaçaient,  l'un  la  terre  et  l'autre  le  ciel,  son 
gilet  boutonné  de  travers ,  et  son  chapeau  sur  le  haut  de  la  tête , 
à  la  Colin.  Mais  on  était  tellement  accoutumé  à  ses  manières  fan- 
tasques, qu'on  n'y  prenait  plus  garde.  Quoiqu'il  eût  mis  ses 
leçons  à  un  très  haut  prix,  dans  l'espoir  qu'on  y  renoncerait,  il 
n'en  avait  pas  moins  un  grand  nombre  d'élèves. 

La  riche  comtesse  Orlolf  était  une  de  ses  écolières  de  prédi- 
lection, non  pour  sa  grande  fortune,  car  c'était  la  chose  à  laquelle 
il  pensait  le  moins,  mais  parce  qu'elle  était  la  seule  qui  eût  vé- 
ritablement le  sentiment  de  la  musique,  et  que  d'ailleurs  avec  elle 
il  n'était  pas  obligé  de  se  gêner  pour  sa  toilette  :  elle  le  laissait 
entièrement  libre,  sachant  bien  que  c'était  le  seul  moyen  de  le 
rendre  plus  exact.  Lorsqu'elle  jouait  avec  lui  des  morceaux  à  deux 
pianos,  s'il  avait  une  observation  à  lui  faire,  un  doigté  ou  un 
trille  à  lui  montrer,  il  roulait  le  piano  de  la  comtesse  jusqu'à  la 
portée  de  sa  main  pour  ne  pas  se  déranger  ;  mais  tout  cela  était 
charmant  et  amusait  beaucoup  ces  dames  :  pourvu  qu'elles  fussent 
sûres  de  le  posséder,  elles  lui  passaient  tout. 

Lorsqu'il  sortait  le  matin  avec  sa  voiture  (  car  il  avait  une  voi- 
ture), il  marchait  à  côté  de  son  équipage  ;  et  son  valet-de-chambre 
y  montait  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  monsieur  de  le  remplacer;  alors 
Saint-Jean  lui  disait  d'un  air  grave  : 

—  Chez  quelle  écolière  faut-il  conduire  monsieur? 

—  Où  tu  voudras ,  répondait-il  en  bégayant. 

Comme  on  savait  que  c'était  toujours  à  peu  près  le  même  dia- 
logue, on  payait  le  domestique,  afin  qu'il  se  décidât  en  faveur 
de  telle  ou  telle  famille;  car,  une  fois  qu'il  était  là,  il  y  passait 
la  journée  et  n'allait  plus  ailleurs.  Il  arrivait  sa  pelisse  couverte 
de  neige,  ayant  traîné  ses  bottes  de  laine  blanche,  qu'on  appelle 
bottes  de  Moscou ,  et  qui  sont  très  chaudes  ;  jetant  tout  cela  dans 
l'antichambre,  il  entrait  en  se  dandinant,  et  mettait  quelques 
minutes  à  bégayer  sa  première  phrase. 


Malgré  celte  indolente  paresse,  il  était  amoureux  (à  sa  ma- 
nière) de  mademoiselle  l'erclicron,  qu'il  a  épousée,  et  qui,  de 
son  cûté,  avait  une  dose  d'originalité  qui  n'a  pas  laissé  que 
d'être  assez  piquante  tant  qu'elle  a  été  accompagnée  de  cette 
grâce  qui  embellit  la  jeunesse,  mais  qui,  lorsque  nous  ne 
sommes  plus  jeunes,  est  appelée  minauderie,  (^t  plus  tai'd  gri- 
maces, par  ces  mêmes  adulateurs  qui  biisent  l'idole  qu'ils  ont 
encensée. 

Mademoiselle  Percheron,  que  l'on  nommait /*crc/icrf»f' dans 
la  société,  possédait  un  magnétisme  de  coquetterie  qui  attirait 
tous  les  hommes  vers  elle,  et,  malgré  cela,  elle  avait  des  prin- 
cipes très  sévères.  (Quelques  uns  de  ses  adorateurs  avaient  eu  la 
maladresse  d'en  devenir  très  sérieusement  amoureux,  malgré 
l'expérience  des  autres  papillons,  qui  étaient  venus  se  brûlera 
ce  petit  flambeau  :  aussi  s'en  faisait-elle  de  mortels  ennemis. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour,  dans  le*  salon  de  la  comtesse  Go- 
lofkine,  une  des  victimes  de  Percherette  ,  se  plaignant  à  ujoi  de 
sa  perfide  coquetterie,  me  disait  : 

«  —  Un  chapeau  au  bout  d'un  bâton  suffirait  pour  lui  donner 
l'envie  de  faire  ses  petites  grâces.  Tenez,  reprit-il  furieux ,  en  la 
voyant  causer  très  bas  et  d'une  manière  très  animée  avec  Lafont, 
le  violoniste,  quand  je  vous  le  disais,  un  chapeau  au  bout  d'un 
bâton!  » 

Field,  au  reste,  ne  faisait  pas  beaucou[i  d'attention  à  ce  petit 
manège  ;  cela  l'aurait  dérangé. 

Mademoiselle  Percheron  était  une  personne  bien  élevée, 
instruite,  et  l'une  des  plus  fortes  écolières  de  son  prétendu; 
mais  elle  n'avait  aucun  ordre,  aucune  économie...  Deux  per- 
sonnes qui  se  ressemblaient  sous  autant  de  rapports  ne  pouvaient 
faire  un  heureux  ménage,  car  il  faut  des  contrastes  :  une  femme 
raisonnable  aurait  eu  plus  d'empire  sur  son  mari. 

Field  ne  travaillait  que  lorsqu'il  y  était  forcé  par  l'annonce  de 
ses  concerts  (il  n'y  jouait  jamais  que  sa  musique)  ;  mais  il  fallait 
qu'il  fût  longtemps  stimulé  par  ses  amis  pour  se  décider  à  se 
mettre  à  son  piano  et  à  travailler.  Il  commençait  par  se  faire 
apporter  un  bol  de  grog,  dont  il  faisait  un  assez  fréquent  usa<^e 
(sans  se  griser  cependant),  et  il  relevait  ses  manches.  Alors  ce 
n'était  plus  l'homme  paresseux;  c'était  l'artiste,  le  compositeur 
inspiré  :  il  écrivait  et  jetait  ses  feuillets  au  vent,  comme  la  si- 
bylle ses  oracles,  et  ses  amis  les  recueillaient  et  les  mettaient  en 
ordre.  Il  fallait  être  habile  pour  déchiffrer  ce  qu'il  notait,  car  ce 
n'étaient  que  des  traits  à  peine  formés;  mais  ils  en  avaient  l'ha- 
bitude. A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  œuvre  ,  son  génie  s'é- 
chauffait à  un  tel  point,  que  ses  copistes  n'avaient  presque  plus 
la  force  de  le  suivre.  Il  essayait  ensuite  ce  qu'il  venait  de  jeter 
sur  le  papier,  et  c'était  admirable ,  surtout  exécuté  par  lui.  Un 
piano  n'était  pas  un  instrument  ordinaire  sons  ses  doigts.  A  trois 
ou  quatre  heures  du  matin,  il  tombaitenfin  épuisé  sur  son  divan, 
et  s'endormait.  Pendant  ce  temps ,  on  achevait  de  mettre  les 
parties  au  net.  Le  lendemain  matin ,  à  son  réveil ,  il  prenait  plu- 
sieurs tasses  de  café,  et  travaillait  de  nouveau.  Il  ne  fallait  pas 
alors  s'aviser  de  lui  parler,  fût-ce  pour  la  chose  la  [dus  urgente. 
Ses  amis,  qui  étaient  tous  des  gens  de  mérite  ,  le  comprenaient 
et  gardaient  un  religieux  silence,  car  ils  savaient  apprécier  son 
talent  à  sa  juste  valeur. 

Quant  au  produit  de  son  concert,  c'est  ce  qui  l'occupait  le 
moins;  ses  billets  étaient  pris  à  l'avance  et  payés  très  généreu- 
sement. 

La  réputation  de  Field  eût  été  bien  plus  étendue,  s'il  avait  voulu 
voyager  :  mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  l'engager  à  quitter  Mos- 
cou pour  aller  à  Saint-Pétersbourg;  et  encore  ne  s'y  décida-t-il 
que  longtemps  après  son  mariage  ,  lorsqu'à  l'exemple  de  Belzé- 
but,  il  voulut  fuir  madame  Honesta. 

En  1806  un  des  amis  les  plus  intimes  de  Field,  et  qui  faisait 
partie  de  notre  société,  était  un  célèbre  harpiste  nommé  Adams, 
Anglais  comme  lui.  Cet  ami  faisait  tout  au  monde  pour  l'empê- 
cher d'épouser  Percherette,  et  s'appuyait  pour  cela  sur  son  ex- 
trême coquetterie,  prétendant  qu'elle  n'était  sage  que  dans  le 
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but  de  se  faire  épouser  par  un  artiste  qui  eût  un  nom  ,  et  que  si 
lui ,  Adams,  voulait  lui  faire  sérieusement  la  cour,  elle  l'écoute- 
rait  favorablement.  Field  fumait  son  cigarre  pendant  ce  dialogue 
avec  un  admirable  sang-froid  ;  ce  qui  mettait  Adams  en  fureur, 
car  il  avait  autant  de  pétulance  que  l'autre  avait  de  calme.  Ce- 
pendant, à  force  de  lui  répéter  la  même  chose,  ils  se  firent  un 
défi,  et  un  pari  s'ensuivit. 

Comme  ils  n'avaient  jamais  d'argent  ni  l'un  ni  l'autre,  ils 
s'avisèrent  d'un  singulier  marché;  ce  fut  de  donner  à  eux  trois, 
Field,  Adams  et  Romberg,  un  concert  dans  le  carême.  Mademoi- 
selle Percheron  n'étant  pas  riche,  quoiqu'elle  gagnât  beaucoup  à 
donner  des  leçons,  on  résolut  de  l'associer  à  cette  fête.  Il  fut  con- 
venu cuire  les  trois  associés  qu'ils  paieraient  conjointement  les 
frais  de  la  toilette  de  Percherette;  mais  que,  si  Adams  parvenait 
à  se  faire  aimer  d'elle,  ilpaierait  ses  atours;  sinon  ce  serait  Field. 
Romberg,  qui  n'était  pour  rien  dans  cette  affaire,  se  trouvait 
hors  de  cause,  quoi  qu'il  arrivât. 

Quoique  Adams  n'eût  que  trois  mois  pour  se  faire  aimer  de 
Percherette,  il  prétendit  que  ce  temps  était  plus  que  suffisant; 
mais  il  se  trompa.  Pour  s'en  dédommager,  il  voulut  s'amuser  un 
moment  aux  dépens  de  son  ami,  et  savoir  jusqu'où  pouvait  aller 
son  sang-froid.  Il  arrive  un  matin  chez  Field  et  le  trouve  étendu 
nonchalamment,  comme  à  son  ordinaire,  et  fumant  à  côté  d'un 
bol  de  grog  avec  la  gravité  d'un  musulman. 

—  Eh  bien!  mon  cher,  dit-il  à  son  ami  en  jetant  son  cha- 
peau et  ses  gants  sur  la  table  ,  vous  étiez  si  sûr  de  votre  fait.  Je 
savais  bien,  moi,  que  cette  coquette  serait  facile  à  convaincre. 

L'autre  fumait  toujours  sans  répondre  et  sans  se  déranger. 
Cette  immobilité  met  Adams  hors  de  lui  et  le  pousse  à  dire  des 
choses  si  extraordinaires  et  si  positives,  tout  en  se  promenant  et 
se  démenant  dans  la  chambre,  qu'enfin  Field,  se  redressant  de 
toute  sa  hauteur,  lui  crie  : 

—  Vous  paierez  la  robe. 

Mademoiselle  Percheron,  qui  venait  travailler,  ouvrit  la  porte 
dans  le  même  moment,  et,  voyant  Adams  qui  riait  à  se  rouler 
par  terre,  elle  ne  comprit  rien  à  cette  scène.  Field,  furieux  et 
aussi  rouge  qu'il  était  pâle  d'ordinaire,  bégayait  plus  que  d'habi- 
tude et  faisait  des  contorsions  épouvantables  pour  articuler  des 
mots,  de  sorte  qu'Adams  fut  longtemps  sans  pouvoir  persuader 
à  ce  pauvre  Field  que  c'était  une  plaisanterie. 

Cela  courut  la  ville,  et  le  mot  passa  en  proverbe;  lorsque  l'oc- 
casion s'en  présentait,  on  disait  :  «  Ilpaierala  robe.  » 

Le  ciel,  qui  se  joue  de  nos  vains  projets,  ne  permit  pas  que  ce 
concert  eût' lieu.  Mademoiselle  Percheron  tomba  sérieusement 
malade,  et  lorsqu'elle  commençait  à  entrer  en  convalescence, 
Adams  fut  pris  d'une  fièvre  chaude  causée  par  une  imprudence; 
on  n'en  fait  pas  impunément  dans  un  climat  comme  celui  de  la 
Russie.  Adams  était  l'homme  pour  lequel  Field  avait  le  plus  d'at- 
tachement; il  était  son  compatriote,  et  ils  s'appréciaient  l'un 
l'autre  malgré  l'extrême  différence  de  leurs  caractères,  et  peut- 
être  à  cause  de  cela.  Au  moment  où  sa  maladie  présentait  le  plus 
de  danger,  mademoiselle  Percheron  entrait  à  peine  en  convales- 
cence; sans  cet  excellent  docteur  Rhéman ,  depuis  médecin  de 
l'empereur  (1),  elle  aurait  succombé.  Il  avait  recommandé  sur 
toutes  choses  que  l'on  ne  parlât  point  à  cette  jeune  personne  de 
l'état  désespéré  où  se  trouvait  Adams.  Field  se  partageait  entre 
son  ami  et  sa  maîtresse,  et,  malgré  son  insouciance  habituelle, 
on  voyait  facilement  qu'il  était  très  affecté.  Je  venais  le  rem- 
placer auprès  de  Percherette  toutes  les  fois  que  cela  m'était 
possible,  car  j'étais  très  occupée  alors  et  ne  pouvais  lui  donner 
que  quelques  heures. 

Un  jour  que,  toute  parée,  j'attendais  Field  depuis  longtemps 
pour  me  conduire  dans  une  maison,  je  le  vis  entrer.  Je  lui  de- 
mandai avec  empressement  comment  se  trouvait  son  ami;  il  ne 
répondit  pas  et  baissa  la  tète  pour  cacher  les  larmes  qui  roulaient 


(1)  Il  est  mort  du  choléra  ett  1831. 


dans  ses  yeux.  Mademoiselle  Percheron  lui  relève  les  cheveux, 
et  portant  la  main  sur  son  front  : 

—  «  Qu'avez-vous,  mon  ami?  lui  dit-elle  avec  ce  ton  migiiard 
qui  lui  allait  si  bien  alors  ;  est-ce  qu'Adams  n'est  pas  mieux?  il 
ne  faut  pas  vous  tourmenter  ainsi.  »  Et  elle  lui  répéta  tous  les 
lieux  communs  usités  en  pareille  circonstance.  «  lia  un  habile 
médecin,  ajoula-t-elle,  et  à  son  âge  on  revient  de  loin.  » 

Alors  il  la  regarde  avec  cet  air  étonné  qui  était  l'expression 
assez  habituelle  de  ses  yeux  : 

—  Comment  voulez-vous  qu'il  en  revienne ,  puisqu'il  est 
mort  ? 

Il  fallait  que  la  nouvelle  fût  aussi  triste  pour  qu'elle  ne  nous 
fit  pas  rire  dans  le  premier  moment  par  la  manière  dont  elle 
nous  fut  annoncée.  Nous  en  fûmes  très  affectés,  car  c'était  une 
chose  horrible  de  voir  un  jeune  homme  aussi  rempli  d'avenir  et 
de  talent  mourir  par  une  imprudence.  Adams  était  d'ailleurs 
celui  qui  avait  le  plus  d'empire  sur  son  ami,  et  l'empêchait  sou- 
vent de  faire  des  sottises  ou  d'être  la  dupe  des  autres. 

M""  Louise  Fusil. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


%*  Demain,  lundi,  à  l'Opéra,  les  Huguenots  par  madame  Rossl-Caccia  et 
Duprez. 

%*  Le  directeur  de  l'Opéra  espère  donner  lundi,  7  décembre,  la  première 
représentation  de  Robert  Bruce. 

%*  Gardoni  a  définitivement  payé  à  l'administration  de  l'Opéra  son  dédit  de 
50,000  fr.  La  rupture  est  donc  chose  faite  et  décidée,  sur  laquelle  il  n'y  a  plus 
à  revenir. 

%*  L'Opéra  a  joué  jeudi  dernier  au  palais  de  Saint-Cloud  Lucie  de  Lam- 
mermoor.  Duprez  a  été  admirable  comme  chanteur  et  comme  acteur,  son 
triomphe  a  été  complet  ;  mademoiselle  Nau  et  Barrollhet  ont  été  vivement 
applaudis.  Carlotta  Grisi  a  eu  sa  part  des  bravos  de  la  noble  assistance.  Bettini  a 
chanté  en  l'honneur  de  la  jeune  princesse  des  chansons  populaires  en  espa- 
gnol, ce  quia  dû  peu  charmer  S.  A.  B.  C'est  précisément  comme  si  une  fille 
de  France  prenait  un  mari  en  Italieou  en  Espagne,  et  qu'on  vînt  sur  le  théâtre 
de  la  cour  lui  chanter  :  Tu  n'auras  pas  ma  rose  ou  Au  clair  de  la  lune. 

V"  La  duchesse  de  Monipensier ,  dimanche  ,  le  bey  de  Tunis  et  sa  suite , 
lundi,  ont  assisté  aux  représentations  de  l'Opéra. 

%*  Mademoiselle  Levasseur ,  premier  prix  de  chant  du  Conservatoire  ,  a 
obtenu,  jeudi  dernier,  un  brillant  succès  dans  le  rôle  de  Catarina  des  Dia- 
mants de  la  Couronne  .  qu'elle  avait  choisi  pour  ses  débuts  à  rOpéra-Comi- 
que.  Dans  ce  rôle  si  difficile  comme  chant  et  comme  déclamation,  mademoiselle 
Levasseur,  malgré  une  émotion  extraordinaire ,  a  su  se  montrer  fort  habile 
cantatrice  et  actrice  convenable.  La  jeune  débutante  est  une  belle  personne , 
au  port  noble  et  gracieux  ;  sa  physionomie  ne  manque  pas  de  finesse  et  de 
vivacité;  sa  voix,  souple  et  étendue,  est  sonore  et  bien  timbrée  dans  le 
registre  aigu  surtout.  Après  le  duo  du  déjeuner,  le  boléro  du  second  acte , 
mademoiselle  Levasseur  a  été  vivement  applaudie  ;  dans  le  grand  air  du 
concert,  la  jeune  cantatrice  a  acquis  le  droit  d'être  regardée  comme  une  arilste 
de  beaucoup  de  talent  et  d'avenir.  A  la  chute  du  rideau  ,  des  fleurs  ont  été 
jetées  à  la  jolie  débutante ,  au  milieu  de  vifs  applaudissements. 

*j*  La  Fidanzata  corsa  a  été  encore  donnée  cette  semaine,  mais  sans  ob- 
tenir plus  de  succès  qu'à  la  première  représentation.  Ce  malencontreux  ou- 
vrage ne  pourra  rester  au  répertoire. 

%*  Un  service  forcé  du  théâtre  rendant  impossible  la  répétition  générale 
de  la  Damnation  de  Faust,  de  M.  H.  Berlioz,  cet  ouvrage,  qui  devait  êlre  exé- 
cuté dimanche,  29,  à  rOpéra-Comique,  ne  le  sera  que  le  dimanche  suivant, 
6  décembre,  à  une  licure  et  demie.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Montpensier  ont 
promis  d'assister  à  celte  solennité,  qui  réunira  l'élite  du  monde  artistique  et  du 
monde  élégant. 

%*  M.  Scribe  vient  d'arriver  à  Paris. 

%*  Madame  Damoreau  est  partie  aujourd'hui  de  Paris  pour  aller  chanter  à 
Dijon  au  concert  de  la  Société  philharmonique. 

%*  M.  Hubert,  directeur  de  l'Orphéon,  a  versé  entre  les  mains  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine  la  somme  de  510  francs,  résultat  d'ime  collecte  faite  par  les 
orphéonistes  adultes  de  Paris  et  leurs  professeurs,  en  faveur  des  inondés  de  la 
Loire. 

V  Mademoiselle  Valton  a  obtenue  Amsterdam  un  magnifique  succès  dans 
la  Juive. 


DE  PAKIS. 


383 


*„*  I.c  'l'li('i\lrc-lliilii>ii  (IniitiP  .•iiijoiird'lmi,  par  oxlraoriliimirc,  S'orwa,  avec 
iiirstloiiKiiscllos  drisi  cl  Corluiri. 

'■'■„*  Madeiiioisulle  Nallialie  l''it/jaincs  ,  donl  les  siicci'S  en  llalio  oui  en  liinl 
(le  loli'iilisscniem,  t'innt  venue  passiT  quelque  leiiips  en  Krancc,  a  coiiscnli  à 
ildiMier  liois  repiéseiitalions  au  Havre,  où  clic  produit  une  sensation  exiraor- 
diii^drc. 

\"  Le  comit(!  de  censure  de  Cologne  vient  de  rayer,  dans  le  filiale  du  pre- 
mier acie  de  Don  Juan,  les  mois  de  Vive  la  liberté. 

*4*  i\l.  Pansoron  \ienl  de  faire  paraîlre  12  Éludes  pour  soprano  ou  ténor, 
qii'd  a  dédiées  à  madame  Dainoipau.  Ces  Éludes  sont  toutes  composées  sur 
une  diflicullé  de  l'art  vocal  :  la  première  est  pour  travailler  les  sons  filés  ;  la 
scionde,  la  gamme  ascendante  et  descendante;  la  troisième,  le  groupe  ;  la 
i|iialritme,  le  trille,  etc.,  etc.  Chacune  de  ces  Vocalises  est  précédée  d'un 
cNcrcicc  ad  hoc.  Les  mêmes  Études  paraissent  aussi  pour  bassa-taille,  baryton 
ou  contralto. 

Chronique  <lé|>ai*teinentale. 

'■\*  iÎ0T«7i,  25  novembre.  — Mademoiselle  Verdini  a  obtenu  de  brillantB 
succès  dans  Robert-le-Diabk  el  la  Jvrire,  et  surtout  dans  la  Favorite  et  les 
IIiifjKeiiot.i. 

',.,*  Sens,  20  novembre.  —  La  vill«  de  Sens  a  pu  entendre  et  admirer  l'irn 
di's  plus  grands  pianistes  de  l'école  moderne;  Emile  Prudent,  vient  d'y  obtenir 
un  immense  succès.  Nos  éloges  paraîtront  bien  froids  à  côté  de  ceux  que  vient 
lie  lui  décerner  toute  la  presse  parisfenne.  Bornons-nous  à  dire  que  ses  fantai- 
sies sur  les  Huguenots ,  la  Lucie,  ta  Dame  blanche,  ïa  Somnambule,  ont 
produit  un  effet  immense  ;  sa  Seguidille  a  été  redemandée  <i  grands  cris.  Le 
grand  duo  sur  Norma  pour  deux  pianos,  qu'il  a  exécuté  avec  M.  E.  Delaporte, 
a  eu  un  succès  d'enthousiasme. 

%*  Nantes,  23  novembre.  —  La  reprise  tant  attendue  des  Martyrs  n'a 
pas  satisfait  aux  exigences  des  dilettanti  et  aux  espérances  de  la  direction. 
L'ouvrage  a  mal  marché  et  n'a  pas  fait  d'argent. 

*.*  Strasbourg ,  21  novembre.  —  La  Favorite  a  été  représentée  dimanche 
dernier  en  présence  de  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Bade.  La  salle  était  comble; 
le  succès  des  interprètes  de  ce  bel  ouvrage  a  été  immense  :  c'étaient  Humier , 
I''ernando,  Douvry  et  mademoiselle  Beaucé.  S.  A.  R.  a  témoigné  sa  satisfaction 
en  applaudissant  à  plusieurs  reprises. 

*.j,*  Bordeaux,  21  novembre.  — La  direction  des  théâtres  de  cette  ville 
ayant  été  déclarée  en  faillite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  deux  prétendants  se 
sont  présenlés  pour  exploiler,  non  pas  un  nouveau  privilège,  mais  celui  de 
M.  Lafargue  ,  c'est-à-dire  que  leur  demande  n'embrassait  que  la  période  de 
temps  qui  doit  s'écouler  depuis  le  1"'  décembre  prochain  jusqu'au  30  avril 
18/i7.  —  Le  maire  a  signé  hier  un  acte  avec  M.  Merle,  qui,  au  nom  des  artistes 
réunis  en  société,  demandait  l'autorisation  d'exploiter  les  deux  théâtres.  Nous 
regrettons  que  l'administration  municipale  de  Bordeaux  n'ait  pas  compris 
qu'un  pareil  état  de  chose  était  intolérable  ,  et  que  le  temps  des  mesures 
exceptionnelles,  c'est-à-dire  d'une  subvention  large  et  suffisante ,  était  arrivé. 
M.  Merle  a  toutes  nos  sympathies;  son  intelligence,  sa  fermeié  nous  sont 
connues.  Mais  réussira-t-il?  et  une  fois  l'année  théâtrale  expirée,  qu'advien- 
dra-l-il?  Personne  ne  se  présentera  probablement  pour  demander  le  privilège 
de  trois  ans  ;  il  faudra  bien  alors  que  la  ville  prenne  un  parti  définitif. 

"■4*  Marseille,  16  novembre.  —  Hier  dimanche  a  eu  lieu,  dans  l'élégante 
et  vasle  salle  Boisselot,  le  concert  d'adieux  donné  par  la  Société  des  amis  des 
aris  au  public  de  la  dernière  exposition.  Cette  solennité,  qu'embellissait  une 
réunion  nombreuse,  a  éié  vraiment  remarquable;  et  les  qualités  acoustiques 
de  la  nouvelle  salle  ont  éclaté  dans  tout  leur  relief,  grâce  à  une  exécution 
ridie  d'éléments,  parfaite  d'ensemble,  et  l'une  des  plus  brillantes  sans  con- 
lie<lit(|ue  l'on  ail  entendu  à  Marseille  depuis  longtemps.  Cette  fêle,  qui  inau- 
giuaii  à  proprement  parler  la  salle  Boisselot,  a  reporté  les  amateurs  aux  plus 
beaux  jours  de  la  Société  Thubaneau,  de  grandiose  mémoire  :  même  solen- 
nité d'aspect,  même  sonorilé  large  et  vibrante.  Quant  aux  ornements,  le  goût 
le  plus  difficile  ne  peut  qu'applaudir  à  la  manière  dont  le  peintre  les  a  conçus 
et  exécutés.  Les  couleurs  en  sont  tendres,  nuancées,  harmonieuses,  et  tout  y 
resplendit  dans  une  mesure  de  sobriété  qui  n'exclut  pas  la  richesse.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  et  citer  tout  le  personnel  qui  a  concouru  à  l'exécution 
de  ce  beau  concert,  nous  devons  signaler  le  talent  dont  ont  fait  preuve  Poul- 
tier,  Anthrome,  et  mademoiselle  Julienne. 

diiroaaUjiiBe  «ti'aiag«;re. 

%*  Liège,  IS  novembre.  —  Le  succès  de  "WaricI  dans  la  Favorite  a  été 
complet;  la  voix  de  cet  arlistc  est  puissanle,  variée  el  élcnduc;  elle  se  pose 
franchement  sur  l'inlonation  ,  car  l'une  des  plus  belles  qualités  de  celle  voix, 
c'est  la  justesse.  11  ne  cherche  jamais  l'effet  dans  les  cris;  l'air  du  second  acie, 
Jardins  de  l'Alcazar,  le  duo  qui  le  suit,  et  dans  lequel  mademoiselle  Lamy  l'a 
très  bien  secondé,  le  cantabile  du  troisième  acie.  Pour  tant  d'amour  ne  soyez 
pas  ingrate ,  ont  permis  à  l'artiste  de  prouver  qu'il  possédait  à  un  haut  degré 
l'art  de  manier  son  chant  sans  nuire  jamais  ni  à  l'expression  mi'lodique,  ni  à 
l'expression  dramatique.  (ta  Tribune  de  Liège.) 


*,,*  fyO  Haye.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine  viennent  d'obtenir  un  im- 
mense succès  au  Tliéâlrc.  royal  français.  Celle  pièce,  nionléc  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  grande  recherche  de  costumes  riches  et  élégants,  parfaitement  ap- 
]irise,  parfaitement  répétée,  a  vu  son  succès  se  consolider  h  chaque  représen- 
tation. Ce  succès  s'est  renouvelé  avec  un  vif  éclat  jeudi  dernier,  et  nous  n'a- 
vons que  des  éloges  ."i  donner  aux  arlisics  qui  ont  rempli  les  principaux  rôles 
dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  saurions  trop  louer  l'intelligence  et  le  lalenl  dont 
ils  ont  fait  preuve.  Ce  théâtre  possède ,  enire  autres,  deux  jeunes  personnes 
d'un  mérite  remarquable  :  l'une  à  titre  d'actrice  qui  joue  et  chante  fort  bien  , 
et  l'autre  en  qualité  de  danseuse  pleine  d'avenir.  Mademoiselle  Emma  Cheva- 
lier esl  la  grâce,  la  genlillessc,  la  coquellerie  même  dans  le  rôle  de  mademoi- 
selle de  Simianc,  cette  délicieuse  création  du  poêle  et  dn  niiisicien,  i  laquelle 
l'actrice  semble  prêter  un  charme  de  plus.  Le  public  lui  doit  une  reconnais- 
sance particulière  pour  la  manière  dont  elle  a  iiili'rprélé  ce  rôle,  qui  esi  parfai- 
lemenl  dans  ses  moyens;  elle  s'en  acquitte  à  merveille,  et  son  succès  ne 
pouvait  être  plus  complel.  Elle  a  dit  à  ravir  l'air  du  premier  acte ,  avec  ac- 
compagnement de  chœurs,  ainsi  que  les  couplets  du  troisième  acte,  «lù  elle  a 
mis  une  grâce  et  une  espièglerie  charmantes;  mais  c'est  surtout  dans  son  duo 
avec  Léon-Flcury  :  Comme  un  bon  ange,  qu'elle  a  conquis  tous  les  applaudis- 
sements de  la  salle  ;  jamais  ce  duo  n'avait  été  joué  et  chanté  avec  une  telle 
perfection.  Dans  le  divertissement  qu'on  a  eu  l'henreuse  idée  d'adapter  au  se- 
cond acte ,  et  pour  lequel  M.  llasselmans  a  fait  une  élégante  et  gracieuse  mu- 

I    sique,  mademoiselle  Yrca,  dans  im  pas  avec  Collet,  a  dansé  avec  celle  perfec- 
tion çpni soulève  toiijonrsfleliniyBnls  etainanimcs  applaudissements. 
—  Le  succès  de  la  Reine  de  Chypre  et  des  Mousquetaires  de  la  reine  ne 

I   fait  que  croître.  Léon  Fleury,  mesdames  Hillen  et  Emma  Chevalier,  jouent 

I   ce  dernier  opéra  à  ravir. 

I  *,*  Anvers,  19  novembre.  —  M.  Bourdais,  fort  premier  ténor,  est  arrivsé 

I  de  Bordeaux,  et  a  réuni  tous  les  suffrages.  Voici  sur  cet  arlisle  l'opinion  du 

i  Journal  d'Anvers,  l'un  des  meilleurs  appréciateurs  en  fait  d'art  et  de  goût: 

j  «  M.  Bourdais  a  une  voix  à  la  fois  douce  et  légèrement  stridente,  avec  le  goût 

j  et  l'infaillibilité  de  l'art,  les  émotions  et  l'énergie  d'une  passion   jeune  et  ar- 

I  dente.  Cet  artiste  possède  l'extérieur  d'un  joli  cavalier,  qui  peut  faire  illusion 

I  dans  les  personnages  qui  brillent  par  l'héroïsme  et  l'amour.  Sa  voix  jeune  et 

I  fraîche  s'exprime  par  une  clarté  vive,  une  grande  justesse  de  ton  et  qui  a 

j  quelque  chose  d'barmoniqne  «pii  pénètre  doucement.  Son  geste  est  sobre  et 

toujours  naturel  ;  sa  physionomie  ne  m.mque  ni  de  mobililé  ni  d'expression , 

I  et  dans  les  moments  de  véhémence  son  jeu  ne  dépasse  pas  les  limites  qui  sé- 

j  parent  l'énergie  de  la  fureur.  Tel  nous  a  paru  Jl.  Bourdais  dans  la  Favorite 

et  les  Huguenots. 

*^*  Hambourg.  —  Parmi  les  nouveantés  musicales,  on  cite  avec  éloge  :  la 
I  Femme  du  Caucase,  de  C.  Kreuizer,  représenté  ici;  et  Guillattme  d'Orange, 
opéra  en  irois  actes  par  Eckert  ;  le  texte  est  de  Furster. 

%*  Dresde.— On  annonce  un  opéra  nouveau  de  Hiller,  intitulé  :  Conradin. 

%*  Stultgard.  —  Le  Lac  des  fées,  avec  une  mise  en  scène  touie  splendide, 
n'a  eu  qu'un  succès  terne  et  douteux.  L'opéra  de  Meyerbeer,  les  Huguenots, 
.  a  été  représenté  sur  la  demande  expresse  du  grand-duc  Constantin.  Madame 
Palm-Spatzcr  excelle  dans  le  rôle  de  Valentine  ;  Marcel  (M.  Sclilosser)  a  fait 
fiasco. 
'  *^*  Darmstadt.  —  Nous  avons  déjà  un  assez  grand  nombre  d'associations 
musicales,  et  il  vient  encore  de  s'en  former  une  nouvelle  sous  le  litre  de 
Réunion  de  Sainte-Cécile;  ce  qai  la  dislingue  des  autres,  c'est  que  c'est  un 
chœur  de  femmes  qui  est  chargé  de  la  direction  du  chani. 

%*  Munich.— Les  chanteurs  des  Pyrénées  se  sont  fait  entendre  avec  succès 
à  la  salle  de  l'Odéon. 

■^^^  Prague.  —  On  a  donné  récemment  deux  nouveautés  importantes  :  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  avec  la  musique  de  Mendelssolin,  et  Dom  Sébastien, 
de  Donizetti.  La  première  de  ces  deux  pièces  a  eu  du  succès  ;  la  musique  de 
Mcndelssohn  a  fait  furore.  Dans  Dom  Sébastien  ,  on  a  beliucoup  applaudi  les 
décors  el  les  costumes;  pour  tout  le  reste  ,  le  public  est  resté  froid  et  indiffé- 
rent. 

%*  Peslh.  —  Mademoiselle  Cerrito  est  à  coup  sûr  une  des  premières  dan- 
seuses de  l'Europe;  MM.  les  Hongrois  ne  paraissent  point  sympathiser  avec 
le  talent  de  cette  arlisle  ,  dont  les  représentations  sont  peu  suivies ,  à  ce  qu'il 
paraît.  Le  ballet  est ,  du  reste,  fort  bien  monté  ,  et  compte  un  personnel  de 
près  de  cin(|iiante  personnes.  Stradellaesi  loujours  en  vogue.  Ou  annonce  les 
Quatre  fils  Aymon,  parBalfe. 

%'"  Londres,  ii  novembre.  —  Le  ballcl  de  Betty,  dans  lequel  Mlle  Fuoco  a 
fail  ses  débuts  à  Driiry-Lane,  quoique  retouché  par  Barrez,  a  eu  peu  de  succès. 
IXéanmoins  mndemniselle  Fuoco  a  été  parfailement  reçue  ;  elle  a  surlout  rné- 
rilé  les  applaiidissemenls  universels  dans  un  pas  de  deux  qu'elle  a  dansé  avec 
Lu^uet.  chargé  du  rôle  de  Henri  V. 

"„*  Milan.  —  .\  la  Scala,  quatre  nouveaux  opéras  cl  deux  ballets  ont  été 
promis;  les  principaux  arlisics  de  la  troupe  sont  Caterina  Haycs.  cantatrice 
irlandaise,  Elena  Angri,  Stelfanoue ,  Luigi  Mei,  Marleni  et  i\Iassct,  l'ancien 
chanlciir  de  l'Opéra-Comiquo  de  P.iris.  l'our  le  carnaval,  Moriani  el  Fanny 
Elsslcr  sont  engag-'s.  Perrot  est  maître  de  liallels  avec  nicsilamcs  Rosali, 
Verdi,  Monli,  Voulhicr,  comme  premiers  sujets.  Le  succès  de  mademoiselle 
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Hayesa  été  complet.  Elle  a  paru  successivement  dans  O^ei/o,  Mosé,  Ricciardo 
c  Zoraïde.  Les  journaux  italiens  vont  jusqu'à  la  comparer  à  la  Malibran.  Les 
dernières  nouvelles  d'Italie  donnent  de  justes  inquiétudes  sur  la  santé  de  cette 
chiirmante  cantatrice. 

—  Lucrezia  Borgia  vient  d'éprouver  une  chute  complète.  On  attribue  cet 
événement  à  la  froideur  et  à  la  faiblesse  de  l'exécution. 

*.j,*  Naples,  15  novembre.  —  Gli  Orazj  e  Curiazj,  opéra  nouveau  de  Mer- 
cadante,  vient  de  réussir  à  la  Scala.  L'exécution,  grâce  au  concours  de  la  Frez- 
zolini  et  de  Balzar,  a  été  brillante  ;  le  succès  n'a  fait  que  se  confirmer  à  la 
deuxième  et  à  la  troisième  représentation. 

*4*  Rome,  19  novembre.  —  Tout  le  monde  parle  ici  de  la  danse  aéiienne  et 
du  brillant  succès  de  Lucile  Grahn  au  théâtre  Argentina.  La  foule  élégante,  la 
jeunesse  dorée  se  pressent  pour  aller  applaudir  les  pas  gracieux  de  la  sylphide 
danoise. 

***  Constantinople. — L'ouverture  du  Théâtre  italien  de  Péra  a  eu  lieu 
avec  les  Deux  Foscari.  On  lit,  au  sujet  de  cette  représentation ,  dans  le  feuil- 
leton du  Journal  de  Constantinople  :  «  Qui  sait  Nabuco  sait  son  Verdi  par 
cœur  ;  le  jeune  maestro  n'est  plus  occupé  qu'à  se  reproduire  sous  toutes  les 


formes  en  se  copiant  lui-même.  Mademoiselle  Grcsti  possède  une  voix  qui  se 
distingue  pai-  l'élendiie  ,  par  la  sonorité  et  la  justesse  ;  le  basso  Gaetano  Fori 
a  été  généralement  goûté. 
*^*  Odessa.  —  On  s'occupe  activement  de  monter  Robert-le-Diable. 


ERRATUM.  A  propos  du  jugement  porté  sur  L.  de  Meyer,  nous  avons  mis 
par  mégarde  :  Nous  avons  relroucé  dans  la  Prière  de  Moïse,  exécutée  sur  la 
quatrième  corde,  le  chant  céleste  ;  lisez  :  iVous  avons  retrouvé  dans  la  Prière 
de  Moïse  le  chant  céleste. 


AVIS  AUX  ARTISTES. 

I/a  Poudre  non  sternostatoii'e  eSe  Ei£CIIEIiIiï:  giaéi-it 
les  l'humes  «le  cepvean  et  loiaiii^  «Be  gorge.  Dépôt  central , 
rue  Coquenard,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hanneccourt. 


BRASTDIJS  et  C/'^  ,  Sueeesseurs  de  ITIauriee  Sclilesinger,  99,  rue  Richelieu. 

LE  PARFAIT  PIANISTE. 

COLLECTIOIV  COMPLÈTE  D'ÉTUDES 

EN    DIX    VOLUMES 

coshiposëes  pour  le  pikm 

PAR 


Vol.  I. 

LE  PREMIER  MAITRE  DE  PIANO. 

75  Etudes  journalières. 

Prix  :  12  fr.  Op.  599. 

Vol.  II. 

LE  DÉBUT. 

25  Etudes  pour  les  petites  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  748. 

Vol.  in. 

LE  PROGRÈS.  1"  livre. 

2S  Etudes. 

Prix  :  12  fr.  Op.  7Zi9. 


Vol.  IV. 

LE  PROGRÈS.  2'  livre. 

30  Etudes. 

Prix  :  12  fr.  Op.  750. 


Vol.  V. 

EXERCICE  D'ENSEMBLE. 

Etudes  à  4  mains. 

Prix  :  12  fr.  Op.  751. 


Vol.  VI. 


L'ART  DE  DELIER  LES  DOIGTS,  i"  livre. 

25  Etudes. 
Prix  :  18  fr.  Op.  699. 


Vol.  VII. 
L'ART  DE  DÉLIER  LES  DOIGTS.  2«  livre. 


Prix  :  18  fr. 


Op.  699. 


Vol.  VIII. 
LE   PERFECTIONNEMENT. 

25  Etudes  caractéristiques. 
Prix  :  2i  fr.  Op.  755. 

Vol.  tx. 

LE  STYLE.  1"  livre. 

25  Etudes  de  salon. 

Prix  :  24  fr.  Op.  756. 


Vol.  X.         LE  STÏLE.  2'livre.  —  25  Etudes  de  salon.       Op.  756. 
I^rix  :  là  fr. 


abonnehient  de  musique 

DE  LA  m\m  M.I[R1CE  SCllLESIMEl, 


BRANDUS  et  G%  successeurs, 

97,  rue  Richelieu. 


30 


SERVICE  SPECIAL  POIR  h^  CAMPAGNE. 


Approuvée  et  annotée  par  M. 
CRUVEIIiHIER 


Par  cette  Méthode ,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  ans  et  les  fem- 
mes A  TODT  AGE ,  peuvent  com- 
mencerl'élude  de  tous  les  instru- 
ments. Les  progrès  que  l'on  fait 
sont  QUATRE  FOIS  plus  rapides, 
et  I'exécciion  que  l'on  obtient 

INFINIMENT      PLUS      BniLLANTE 

que  par  toute  autre.  Son  princi- 
pal exercice  consiste  dans  l'em 


jju»    i^AV.1  »^n^\.    l^uiiatSlC    UdllS   1  CIIl- 

pro/isseur  d'anatomie  à  la  Faculté  ploi  d'un  Appareil  destiné  par- 
lia  Médecine  de  Paru.  ticuliérement  aux  Piakisies. 


INSTHUMENTALE 

BE  M.  îiEV 

ANNOTÉE 

et  exclusiveraei 

ADOPTÉE    PA 

En  vente  chez  les  principaux  marctiands  de  Musique  de  Paris,  de  France  et  de 
l'étranger.  Brevets  d'invention  (sans  garantie  du  gouvernement)  et  i  l'étranger. 
L'Appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  Méthode.  Les  deux  ensemble,  prix  fixe,  38  fr. 
Appareils  pour  femmes  et  enfants, même  prix.  La  Méthode  seule,  prix  fixe,  afr.; 
emballage,  2  fr.  50.  Au  dépôt,  à  Paris,  chez  Mmo  Laude,  rue  N.-D.-de-Loreite,  )8. 
On  expédie  contre  un  mandat  sur  la  poste  ou  sur  un  banquier  de  Paris.  (AfTranc). 


■mtrZ^wmy  ir»  <^  w>  -.-.  INSTRUMENTALE  „  __.  .  _.  ,. . 

miiii".5=rfflii 


AOn  que  l'on  puisse 
I  juger  de  toute  l'effi- 
I  cacité  de  cet 
r         AFFAKEU 

on  a  laissé   pour 

Pams  la  faculté  de 

l'emprunter 

GRATUITEMEKTT 

pendant  12  jours,  en 
en  déposant  la  valeur. 


Paris.  —  Imprimerie  rie  L.  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Seul  Paria  :  an  an ,  94  fr.|  lix  mois ,  15  fr.  —  Annoncei  :  50  o.  ta  ligne  de  Z8  lettres .  —  Scpartementi  ■  un  an ,  29  fr.  50  c.  —  étranger,  38  Cr; 


GAZETTE  MUSICALE 

_  n<ïdig«epar  MM.  C.-E.  Andcrs,  G.  Benedtt,  Berlioz,  Henri  Blanchard,  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou,  Duesbcrg,  Elwart, 

■  Fétu  père  ,  Édonard  Féll»,  Slepben  lleller,  J.  Janln.  Georges  Kastner,  A.  de  Lafage,  Lalaple,  I.Iszl,  A.  MËreaux,  J.  d'Ortlgue,  George  Sand,  L.  Bellstsb, 


Maurice  Sclilesinger,  Paul  Smlili ,  A.  Speclil,  Sylvain  Saint-Lllenne,  etc. 


SOMMAIRE.  De  la  mémoire  chez  les  musiciens:  Lettre  à  M""  S.  de  B...;  par  J. 
DORTIGtE.— Album  vocal  de  1847  par  M.  Félicien  UaviJ;  par  II.  BLAIV- 
CHARD.  —  Signes  précurseurs  de  l'averse  musicale  des  concerts  de  la  saison  ; 
par  H.  BLANCHARD.  — Feuillclon  :  Ce  qu'on  cherche  dans  un  journal;  par 
PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  Abonnés ,  IiE  MOURANT ,  mélodie  de 
Télicien  2>avid  ,  paroles  de  Sylvain-Saint-Étienne. 


La  Galette  tÈit€sicate  donne  à  ses  Abonnés  deux  Albums 
qui  paraîtront  pour  le  V  janvier  1847.  Le  premier  est  un  Keciaeil 
de  Mélodies  favorites  de  Jenny  liinil ,  orné  d'un  admirable  por- 
trait de  la  grande  cantatrice  ;  le  second  est  un  Album  €le  Piano 

composé  de  six  grands  morceaux  de 


AI.H.AIU, 
CHOfUr, 


USZT  , 


PRUDENT , 

•w^our; 


et  orné  d'un  beau  portrait  de  Steplien  Heller. 


DE  LA  MEMOIRE  CHEZ  LES  MUSICIENS. 

Cfttrc  d  ill""  S.  î)c  6... 


Vous  nous  avez  montré  l'aulre  jour,  Madame,  un  petit  pro- 
dige. Votre  charmante  petite  Elisabeth  nous  a  joué  une  sonate 
de  Mozart,  des  fugues  de  Bach  et  de  Handel,  avec  un  aplomb 
merveilleux  et  un  juste  sentiment  musical.  Mais  ce  qui  nous  a  le 
plus  surpris,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  la  petite  virtuose  re- 
lient des  morceaux  de  genres  tout  différents;  c'est  la  docilité, 
la  promptitude  avec  lesquelles  sa  mémoire,  déjà  si  riche  et  qui 
semblerait  devoir  être  embarrassée  de  ses  richesses,  obéit  au 
premier  appel  et  va  chercher,  comme  dans  un  comparliiiient,  le 
morceau  demandé.  Au  concert,  où  vous  la  menez  quelquefois, 
votre  fille  se  montre  attentive  ;  rien  de  plus  intéressant  à  obser- 
ver que  sa  physionomie;  nulle  trace  de  lassitude  et  d'ennui,  et 
les  impressions  qu'elle  reçoit  par  ses  yeux  n'apportent  aucune 
distraction,  aucun  trouble  aux  perceptions  de  son  oreille.  Elle 
n'en  revient  jamais  sans  une  provision  de  souvenirs;  elle  les 
traduit  au  piano,  et  les  accompagnements  de  sa  façon  qu'elle 
y  mêle,  tout  imparfaits  qu'il  sont,  dénotent  un  sens  délicat  de 
l'harmonie.  Ces  disposilions.  Madame,  sont  le  syiuptôiue  d'une 
rare  organisation  et  d'une  intelligence  précoce.  Aussi  ai-je 
partagé  l'enthousiasme  que  cette  mémoire  extraordinaire  a  fait 
éprouver  à  vos  amis.  Toutefois ,  vous  avez  remarqué  que  je  me 


CE  QU'ON  CHERCHE  DANS  UN  JOURNAL. 

Je  pense  ,  et  j'ai  toujours  pensé ,  que  ce  qu'on  cherclie  dans  un  journal  ce 
n'est  pas  du  papier  bianc,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  resarder  le  papier  blanc 
comme  de  beaucoup  supérieur,  de  beaucoup  préférable  à  cette  quantité  de 
choses  inutiles,  insignifiantes,  que  l'on  trouve  souvent  sans  les  chercher. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  vu  sans  terreur  l'agrandissement  piodigieu.t  des 
feuilles  destinées  à  substanler  chaque  jour  la  curiosité  publique.  Je  me  suis  de- 
mandé si  lout-à-coup,  à  mon  insu,  le  nombre  et  l'importance  des  événements 
qui  agitent  le  globe,  des  questions  qui  le  divisent,  avaient  grandi  dans  la  même 
proportion.  J'ai  fait  comme  le  gourmand  qui,  voyant  substituer  au  pot-au- 
leu quotidien  une  marmite  de  dimension  extraordinaire,  s'aviserait  d'en  lever 
le  couvercle  pour  savoir  si  la  pièce  de  bœuf  est  de  taille  analogue  ,  et  frémirait 
en  apercevant  qu'elle  est  plutôt  réduite  qu'augmentée.  Car  voilà  exactement 
notre  siiuation. 

Lorsque  l'histoire  marchait  avec  des  bottes  de  cent  lieues,  répandant  à 
chaque  pas  la  matière  d'un  gros  volume ,  nou.';  avions  des  journaux  grands 
comme  la  main. 

Lorsque  la  littérature  et  l'art  se  livraient  des  batailles  acharnées ,  que  les 
champions  se  serraient  de  près,  s'attaquaient  corps  à  corps  ,  se  pourfendaient 
à  coups  de  chefs-d'œuvre,  nous  n'avions  encore  que  des  journaux  d'un  for- 
mat raisonnable  et  modeste. 

Aujourd'hui  que  l'hisloire  chemine  lentement,  prudemment,  comme  un 
voyageur  convalescent  qui  craint  les  secousses  violenies  ;  aujourd'hui  que  la 


littérature  et  l'art,  épuisés  par  la  lutte,  s'accommodent  de  tout,  ne  se  chi- 
canent sur  rien  et  vivent  dans  une  paix  profonde,  nous  avons  des  journaux 
d'un  formai  géant. 

C'est  absolument  comme  si ,  plus  la  population  d'une  ville  allait  diminuant , 
plus  on  reculait  son  mur  d'enceinte  et  plus  on  y  bâtissait  de  maisons  ;  comme 
.si,  sur  une  ligne  quelconque,  plus  les  voyageurs  devenaient  rares,  plus  on 
multipliait,  plus  on  élargissait  les  wagons. 

J'ai  souvent  comparé  les  journaux  à  des  voitures  publiques,  obligées  de 
partir  à  heures  fixes,  vides  ou  pleines. 

Annoncer  des  journaux  plus  grands  que  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour,  ce  n'est  donc  rien  promettre  de  bien  substantiel  ni  de  bien  attrayant, 
car,  en  définitive,  ce  qu'on  cherche  dans  un  journal ,  c'e.st  quelque  chose  qui 
ressemble  à  un  consommé,  non  à  de  l'eau  claire. 

Promettre  de  l'impartialité,  de  l'équité  ,  c'est  le  fait  d'un  honnête  homme 
qui  connaît  ses  devoirs  et  les  préfère  à  ses  intérêts  ;  mais  ,  il  faut  le  dire  à  la 
honte  de  l'espèce  humaine,  combien  ne  serait-on  pas  plus  sûr  de  réussir,  si 
l'on  osait  promettre  et  tenir  beaucoup  de  méchanceté  ? 

Dans  les  journaux  politiques,  ce  que  l'on  cherche  le  plus  avidement,  ce 
sont  les  révolutions,  les  émeutes,  les  crimes,  les  accidents,  les  suicides,  les 
procès;  lord  Byron  a  eu  raison  de  dire  : 

Think  how  thc  joys  of  reading  a  gazette 
Are  purchased  by  ail  agonies  and  crimes. 

Ce  que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  n  Pensez  que  le  plaisir  de  lire  une  gazette  e.^t 
»  acheté  au  prix  de  soulTrances  °t  fe  f"''/iUL°  ^^  toute  espèce. 
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suis  montré  plus  sobre  qu'eux  en  fait  de  prédictions.  Plusieurs 
ont  présagé  de  brillantes  destinées  à  votre  fille.  On  a  cité  d'il- 
lustres exemples,  on  a  même  prononcé  le  nom  de  Mozart.  Les 
exagérations  de  l'ainitié  sont  peut-èlre  plus  à  craindre  que  celles 
de  la  flatterie.  Leur  danger  est  dans  leur  sincérité  même.  Quant 
à  moi,  Madame,  ma  réserve  a  paru  plus  que  vous  surprendre, 
elle  vous  a  affectée.  J'ai  craint,  je  l'avoue,  de  vous  voir  accueil- 
lir comme  une  certitude  ce  qui  ne  saurait  être  qu'une  espérance; 
j'ai  craint  que  votre  tendresse  maternelle  ne  glissât  un  prùsme 
au-devant  de  votre  esprit,  d'ailleurs  si  droit  et  si  éclairé.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'exclue  la  supposition  de  cet  avenir  qu'on  a  pro- 
mis à  votre  cbère  enfant.  Mais  là  où  les  autres  ont  affirmé,  je 
n'ai  pu  que  conjecturer.  L'âge  d'Elisabeth  ne  me  permet  pas 
davantage.  J'ai  beaucoup  réfléchi  sur  la  mémoire,  et  mon  expé- 
rience propre  me  donne  le  droit  de  vous  dire  qu'il  n'est  pas  de 
faculté  sur  laquelle  il  soit  plus  facile  de  se  tromper  quant  aux 
inductions  qu'on  en  tire  relativement  à  l'existence  de  facultés 
plus  essentielles.  Vous  m'avez  pressé  de  ni'expliquer ,  Madame; 
pour  ne  pas  prolonger  votre  impatience,  je  vous  envoie  le  résul- 
tat de  mes  réflexions,  et  j'ose  espérer  que  votre  sollicitude  me 
pardonnera  les  développements  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

On  vous  a  parlé.  Madame,  de  certains  prodiges  de  mémoire 
musicale  dont  Mozart  et  quelques  autres  grands  musiciens  ont 
donné  l'exemple.  On  aurait  pu  citer  de  semblables  tours  de  force 
de  plusieurs  artistes  célèbres  de  nos  jours  que  je  m'abstiendrai 
de  nommer,  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  entendre,  il  faudrait  dis- 
cuter les  qualités  les  plus  significatives  de  leur  talent.  Eh  bien, 
ces  faits,  supposés  avérés,  et  vingt  autres  de  même  nature  qu'on 
pourrait  alléguer,  n'infirment  en  rien ,  à  mon  sens,  la  proposition 
suivante  qui,  pour  moi,  est  de  la  dernière  évidence,  à  savoir 
que  les  musiciens  chez  lesquels  se  rencontre  une  mémoire  mu- 
sicale aussi  étonnante  sont  doués  sans  doute  d'une  heureuse  or- 
ganisation, mais  ne  possèdent  nullement  le  génie  créateur,  le 
don  de  l'invention  et  de  l'originalité.  Voilà,  Madame,  qui  vous 
paraîtra  bien  absolu ,  mais  ne  vous  hâtez  pas  d'en  tirer  une  con- 
clusion défavorable. 

Il  faut  s'entendre  d'abord  sur  l'expression  de  grands  musiciens 
que  j'ai  employée  tout  à  l'heure. 

On  peut  être  grand  musicien,  c'est-à-dire  musicien  consommé 
et  n'être  que  chanteur,  virtuose,  accompagnateur,  simple  exé- 
cutant ou  choriste.  Qu'on  me  cite  des  exemples  de  mémoire  mu- 
sicale chez  des  musiciens  de  ces  diverses  professions,  j'y  croirai 
sans  peine.  Cette  faculté  peut  même  se  rencontrer  chez  des  per- 
sonnes qui  ont  peu  ou  n'ont  point  de  connaissances  pratiques. 
Mais  je  parle  des  compositeurs ,  et  je  demande  si  les  prodiges  de 


mémoire  attribués  aux  grands  compositeurs  n'appartiennent  pas 
tous  ou  presque  tous  à  leur  jeunesse ,  à  leur  enfance  même  ;  et 
si,  à  mesure  que  ces  compositeurs  ont  mis  au  jour  des  œuvres 
empreintes  d'originalité,  si,  à  partir  du  moment  où,  sortant  de  la 
période  d'imitation  pour  entrer  dans  la  voie  nouvelle  où  leur 
individualité  s'est  dessinée,  ces  exemples  de  mémoire  musicale 
se  sont  reproduits  d'une  manière  aussi  saillante,  et  si  cette  fa- 
culté de  retenir  les  idées  des  autres  ne  s'est  pas  considérable- 
ment affaiblie  en  eux. 

—  Mais  Mozart!  direz-vous  encore.  —  Oui,  je  sais  bien  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  Mozart,  delà  manière  dont  il  retint  et 
transcrivit  le  fameux  Miserere,  à  une  époque  où-,  quoique  bien 
jeune,  il  avait  déjà  produit  des  œuvres  remarquables.  Mais,  en 
premier  lieu ,  vous  ne  me  contesterez  pas  que  le  génie  de  Mozart 
fût  loin  alors  de  s'être  manifesté  dans  toute  sa  merveilleuse 
originalité,  bien  que  les  œuvres  dont  on  parle  fussent  déjà  sor- 
ties de  sa  plume  ;  en  deuxième  lieu,  et  cette  observation  me  pa- 
raît péremptoire,  je  défie  qu'on  me  cite  dans  la  période  de  ma- 
turité de  ce  grand  homme,  un  second  fait  qui  puisse  servir  de 
pendant  à  celui  du  Miserere.  Cela  dit,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce 
que  l'on  apprécie  comme  on  l'entendra  cet  exemple  de  Mozart. 
Que  si  celte  faculté  de  la  mémoire  portée  au  plus  haut  degré 
s'est  combinée  chez  lui,  ce  qu'il  faudrait  démontrer,  avec  la  fa- 
culté la  plus  rare  et  la  plus  universelle  d'invention,  j'y  verrai 
une  preuve  de  plus  que  Mozart  a  été  un  de  ces  phénomènes 
auxquels  les  règles  ordinaires  ne  sont  point  applicables.  J'insiste 
surtout  sur  cette  considération  de  la  jeunesse,  parce  que  la  mé- 
moire devance  d'ordinaire  les  autres  facultés.  On  voit  des  enfants, 
votre  Elisabeth  en  est  un  exemple,  et,  pour  mon  compte,  j'en 
pourrais  citer  un  dont  j'observe  particulièrement  les  aptitudes, 
se  mettre  à  chanter  tout-à-coup  soit  un  air,  soit  un  morceau  de  plus 
grande  étendue  qu'ils  ont  appris  je  ne  sais  comment,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  entendu  sans  l'écouter,  absorbés  qu'ils  étaient,  pen- 
dant qu'on  chantait  ou  qu'on  jouait  autour  d'eux,  dans  toute 
autre  grave  occupation  puérile.  Ils  en  suivent  parfaitement  le 
fil  et  les  contours  mélodiques  et  vous  étonnent  par  la  justesse 
avec  laquelle  ils  saisissent  certaines  intonations.  Assurément  ces 
enfants  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  ;  ils  sont  incapables  de  se 
rendre  compte  de  la  mesure,  des  valeurs,  des  intervalles,  des 
modulations,  etc.,  etc.  Ils  sont  musiciens  pourtant,  en  tant  que 
leur  oreille  est  déjà  faite  à  la  syntaxe  tonale.  Aussi,  alors  même 
que  vous  les  voyez  chantonner  au  milieu  de  leurs  jeux,  l'oreille 
les  avertit  que  les  lois  de  la  tonalité  exigeut  que  tel  son  doit 
être  émis  de  telle  manière  pour  être  juste,  de  même  que  les  lois 
du  rhythme  exigent  qu'ils  arrêtent  telle  désinence  sur  le  temps 


Dans  les  journaux  de  littérature  et  d'art ,  l'article  le  plus  recherché  ,  le  plus 
populaire ,  sera  toujours  TarUcle  le  plus  acerbe,  l'article  où  la  sévérité  est 
poussée  jusqu'à  l'injustice  ,  où  il  n'y  a  pas  une  ligne  qui  ne  blesse  et  ne  dé- 
chire ,  pas  un  mot  qui  ne  fasse  couler  le  sang  ,  che  non  liri  sangue.  L'Espagne 
a  ses  combats  de  taureaux,  l'Angleterre  ses  combats  de  coqs,  ses  boxeurs,  et 
les  autres  nations  de  l'Europe ,  la  France  en  tète  ,  se  récrient  sur  la  barbarie 
d'un  tel  genre  de  spectacle  :  mais  n'ont-elles  pas  celui  de  l'auteur,  de  l'ariisle 
liarcelé  par  la  meute  des  critiques?  N'est-ce  pas  pour  elles  un  amusement  tou- 
jours neuf,  une  jouissance  toujours  vive,  que  d'assister  aux  tortures  de  la  vic- 
time, de  compter  les  coups  qu'elle  reçoit,  les  gémissements  qui  lui  échappent  ? 
N'est-ce  donc  pas  là  aussi  de  la  cruauté,  plus  civilisée,  plus  éb'gante ,  mais  au 
fond  tout  aussi  cruelle,  puisque  l'honneur,  puisque  la  \ie  morale,  sinon  la  vie 
matérielle,  sont  en  jeu  ? 

Si  de  notre  temps  il  se  livre  un  peu  moins  que  par  le  passé  de  ces  combats  à 
outrance,  du  critique  armé  jusqu'aux  dénis  contre  l'auteur  ou  l'artiste  sans 
défense;  s'il  se  fait  un  peu  moins  de  ces  exécutions  par  lesquelles  autrefois 
tout  aristarque  aimait  à  signaler  sa  plume,  il  est  juste  d'en  rendre  grâces  à 
qui  de  droit,  c'est-à-dire  à  l'amélioraUon  des  sentiments  du  critique  plutôt 
que  de  ceux  du  lecteur.  Le  lecteur  serait  toujours  assez  charmé  de  voir  de 
temps  en  temps  quelques  petits  supplices,  et  la  preuve  en  est  qu'il  ne  manque 
pas  d'y  courir  dès  qu'il  en  trouve  l'occasion  ;  mais  le  critique  ne  se  soucie  plus 
guère  de  lui  procurer  cette  satisfaction.  Les  fonctions  do  bourreau  lui  répu- 
gnent ;  il  a  compris  qu'il  pouvait  aspirer  à  quelque  chose  de  plus  noble;  il  est 
devenu  auteur  ou  artiste  lui-même;  et,  de  ce  moment,  s'il  est  tombé  dans  un 
abus,  c'est  dans  celui  de  l'indulgence,  qui,  par  malheur,  est  cousine-germaine 
de  l'ennui,  parenté  funeste  pour  un  journal! 


Donc ,  et  en  résumé  ,  la  première  des  choses  que  l'on  cherche  dans  un  jour- 
nal ne  se  trouve  presque  jamais  dans  les  journaux  les  plus  grands,  ni  la  se- 
conde dans  ceux  dont  les  rédacteurs  ont  le  plus  de  conscience  et  de  délica- 
tesse. 

Mais  par  bonheur  tous  les  abonnés,  tous  les  lecteurs  ne  sont  pas  du  même 
tempérament.  Tel  adore  ce  que  l'autre  hait  :  tel  approuve  ce  que  l'autre  blâme. 
Tel  ne  cherche  qu'une  opinion  toute  faite  qu'il  adopte  et  professe  aveuglé- 
ment, c'est  l'espèce  moutonnière  la  plus  commune.  Tel  autre,  né  pour  la 
controverse  et  la  dispute ,  ne  cherche  dans  le  journal  qu'une  opinion  à  com- 
battre et  à  réfuter.  Peu  lui  imporle  que  ce  soit  à  tort  ou  à  raison  :  il  ne  veut 
qu'un  thème  à  prendre  au  rebours,  parce  qu'il  n'a  de  verve  et  ne  brille 
que  dans  la  contradiction.  Voilà  deux  classes  de  lecteurs  que  vous  êtes  tou- 
jours certains  de  contenter,  pourvu  que  vous  émettiez  une  opinion  quelconque; 
la  forme  ne  fait  rien  sur  eux,  tandis  qu'elle  fait  tout  sur  beaucoup  d'autres, 
et,  à  propos  de  forme,  parlons  un  peu  des  formules  les  plus  usitées  dans  le 
journal  ;  disons  quelques  mots  de  leurs  inconvénients  et  de  leurs  avantages. 

D'abord ,  il  y  en  a  une  que  j'ai  toujours  détestée'  cordialement ,  celle-ci  par 
exemple  :  Tout  le  monde  sait  ou  Personne  n'ignore,  parce  que  je  suis  profon- 
dément convaincu  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  tout  le  monde  sache  ;  parce 
que  je  sais  notamment  qu'il  exista  autour  de  Paris,  dans  un  rayon  de  quinze 
ou  vingt  lieues,  des  milliers  d'individus  qui  ne  connaissent  pas  Paris,  et  qui 
mourront  sans  le  connaître  ;  parce  que  si  demain  on  donnait  au  Théâtre-Fran- 
çais Alhalie  ou  Tanuffe,}<i  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eîlt  au  moins  un  bon  tiers 
des  spectateurs,  peut-être  moitié,  peut-être  plus,  qui  n'auraient  jamais  lu  ni  vu 
l'une  ou  l'autre  des  deux  pièces  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'anecdote  si  usée,  de 
bon  mot  si  rebattu  qu'on  ne  trouve  encore  dans  un  cercle  tant  soit  peu  nom- 
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l'orl  (111  (pi'ils  la  proloiigeul  sur  1;'  Uiiiips  l'aihlc.  C'est  à  peu  près 
(If  la  iiiùiiic  iiiauu'iru  que  dans  le  lau^age  ils  allribucul  iiislinc- 
tivenieiit  un  sens  vrai  à  des  mots  qu'ils  n'ont  jamais  prononcés 
ni  entendus  et  qui  frappent  leur  oreille  pour  la  première  l'ois. 
f-  Dans  tout  ce  qui  fait  l'oiijel  de  nos  connaissances  ,  il  y  a  une 
iiiilialion  (|ui  iirécèdc  l'analyse.  Pour  peu  qu'un  enfant  bien  doué 
ail  entendu  pai'ler  ou  chanter  autour  de  lui, — vous  avez  eu  cent 
fois,  Madame,  l'occasion  de  le  remarquer,  —  il  en  sait  plusipùni 
ne  suppose  eu  fait  de  langage  et  de  musique.  Son  organisation 
est  déjà  assouplie  aux  lois  fondamentales  de  la  syntaxe  de  l'un  et 
de  l'autre.  Des  enfants  de  celle  sorte  sont  musiciens,  je  le  ré- 
pèle, non  de  doctrine,  mais  d'instinct;  et  la  preuve,  c'est  que, 

ans  ce  morceau  de  musique  que  vous  faites  entendre  à  voire 
fille,  elle  retient  ce  (|ni  est  chant,  ce  qui  est  d'inspiration  et  de 
premier  jel;  quanta  la  partie  des  développeinenis,  des  artifices 
avec  lesquels  le  sujet  est  traité,  et  qui  sont  bien  moins  le  fait 
du  génie  que  le  fait  de  la  science  et  de  l'esprit  de  combinaison  , 
rien  de  tout  cela  ne  laisse  la  moindre  trace  dans  sa  mémoire. 

Maintenant,  Madame,  il  faut  bien  que  je  vous  prémunisse 
contre  des  espérances  qui  pourraient  n'être  que  des  illusions.  11 
n'est  pas  du  tout  certain  que  de  pareilles  dispositions  chez  les 
enfants  indiquent  des  facultés  de  premier  ordre.  Ou  ces  disposi- 
tions se  développeront,  ou  elles  avorteront.  Ces  enfants  pourront 
devenir  de  grands  artistes;  mais  ces  grands  artistes  imberbes 
pourront  bien,  dans  leur  maturité,  n'être  que  des  musiciens  or- 
dinaires. Dans  ce  dernier  cas  ,  la  faculté  de  la  mémoire  se  main- 
tiendra probablement  et  pourra  même,  si  elle  est  exercée,  offrir 
des  phénomènes  plus  ou  moins  remarquables.  Elle  s'affaiblira  et 
disparaîtra  au  contraire  à  mesure  que  le  talent  se  formera.  C'est 
pourquoi,  Madame,  je  iie  saurais  trop  vous  engager  à  ne  pas 
insister  sur  l'exercice  de  la  mémoire  dès  l'instant  où  vous  verrez 
poindre  chez  votre  fille  les  premiers  rayons  de  l'esprit  inventeur. 
On  citait  à  Marseille  nn  petit  prodige  de  mémoire  musicale  ; 

'était  un  violoniste.  Un  jour  M.  de  Bériot  arrive  en  cette  ville, 
donne  un  concert  au  grand  théâtre  et  joue  un  concerto  inédit. 
Le  lendemain  un  bambin  se  présente  chez  ce  virtuose.  Le  petit 
effronté  s'empare  sans  façon  d'un  instrument  et  se  met  à  racler, 
tant  bien  que  mal ,  les  principaux  fragments  du  concerto.  M.  de 
Bériot  se  récrie  sur  une  mémoire  aussi  surprenante.  —  Il  n'est 
pas  question  de  mémoire ,  reprit  froidement  l'enfant,  je  connais- 
sais ce  concerto  depuis  longtemps,  et  la  preuve,  c'est  que  je 
Fai  copié  dans  son  entier.  Voilà  cette  copie.  —  J'ignore  comment 
cet  espiègle  aura  tourné.  Mais  j'affirme  que  si  depuis  lors   il 

l'est  livré  avec  succès  à  la  composition,  s'il  a  des  idées  originales, 

1  ne  renouvellera  pas  de  semblables  tours  de  force. 


Il  importe  de  distinguer  ici  diverses  aptitudes  que  l'on  confond 
trop  souvent  et  qui  mènent  à  des  résultats  très  divers.  Tel  sujet 
naît  réellement  musicien,  tel  autre  uail  seulement  avec  des  dis- 
positions (jui  lui  rendent  facile  l'étude  de  la  musique.  Il  y  a  tout 
nn  monde  entre  apprendre  un  art  et  naître  artiste.  Nous  con- 
naissons des  compositeurs  de  profession  et  de  renom  qui  n'ont 
jamais  été  foncièrement  musiciens,  qui  ne  le  seront  jamais.  Us 
ont  appris  la  musique  parce  qu'ils  se  sont  trouvé  ou  qu'on  leur 
a  trouvé  des  dispositions  suffisantes  pour  cet  art.  L'étude,  la  vo- 
lonté, la  persévérance,  ont  fait  le  reste.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'on  a  dit  que  le  génie  c'est  la  patience.  Je  ne  veux  pas  nommer 
ces  musiciens,  parce  que  je  ne  fais  pas  delà  critique,  je  fais;  si 
ce  mot  ne  vous  paraît  pas  trop  présomptueux,  je  fais  de  la  phi- 
losophie. Voulez -vous  un  vrai  musicien?  Prenez  Beethoven, 
prenez  Rossini,  chez  lesquels  l'éducation,  à  certains  égards,  a 
néanmoins  été  incomplète. 

3Iais  ne  montons  pas  si  haut.  J'ai  parlé  de  l'enfant.  Parlons 
de  l'adolescent,  d'un  jeune  homme  bien  doué  sous  le  rapport 
musical ,  mais  comme  il  s'en  rencontre  beaucoup,  qui,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  par  insouciance  surtout,  n'a  reçu 
qu'une  demi-éducation,  une  éducation  négligée  et  décousue  ,  la 
pire  des  éducations,  pour  le  dire  en  passant,  dans  un  art  qui 
met  si  aisément  en  jeu  les  fibres  de  la  vanité,  et  dans  lequel  on 
court  d'autant  plus  de  risque  de  déplaire  aux  délicats  qu'on  ob- 
tient de  plus  faciles  triomphes  auprès  des  ignorants.  Donc  ce 
jeune  homme  n'est  pas  et  ne  peut  être  fort.  Voici  ce  qui  arrive.  Il 
va  à  l'Opéra,  au  concert,  au  bal.  Dès  le  lendemain,  il  vous 
jouera  au  piano  des  quadrilles,  des  fragments  de  scène  ou  de 
symphonie;  le  tout  plus  ou  moins  défiguré,  mais  enfin  recnn- 
naissable.  Il  composera  aussi  peut-être,  puisqu'il  est  reçu  que  , 
plus  mauvais  est  un  écolier,  et  plus  il  éprouve  la  démangeaison 
de  composer,  et  ses  compositions,  • — ^que  j'appelle  ainsi  faute 
d'un  autre  terme,  car  elles  manqueront  précisément  de  ce  qui 
constitue  une  composition,  la  suite,  la  proportion,  l'ordonnance, 
—  ne  seront  que  des  calques,  de  pâles  reproductions  de  ce  qu'il 
aura  entendu. 

Supposez  maintenant  un  autre  sujet  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Comme  le  premier,  il  va  au  théâtre,  au  bal,  au  concert. 
Plusieurs  choses  l'ont  frappé,  mais  il  ne  les  a  pas  retenues. 
Comme  le  premier,  il  composera,  mais  dans  ses  compositions, 
à  travers  mille  réminiscences,  mille  incorrections,  mille  choses 
hasardées,  on  découvrira  un  coin  d'originalité,  une  tournure  inu- 
sitée, je  ne  sais  quoi  d'inattendu,  de  hardi,  soit  dans  le  rhytlime, 
soit  dans  l'harmonie  ou  la  ujodulation.  Consultez  maintenantla 
galerie.  Comme  la  mémoire  est  ce  qui  fait  le  plus  d'impression 


breux  l'occasion  d'apprendie  à  deux  ou  trois  personnes. 

Dans  certains  journaux,  et  dans  les  articles  d'un  certain  genre,  il  y  a  des 
'ormules  fixées  à  fer  et  à  clou,  imperturbables  comme  la  face  d'un  bedeau, 
inamovibles  comme  les  figures  d'une  contredanse.  S'il  s'agit  de  discuter  un 
point  de  théorie,  au  préambule  ordinaire  succèdent  les  considérations  qu'a- 
mène la  plirase  consacrée  :  Avant  d'aborder  la  question  en  elle-même ,  et 
puis  ensuite  :  Je  divise  la  question Eapremier  Heu ,  etc.,  etc. 

Voilà  l'écrivain  lancé!  S'il  est  d'un  caractère  doux  et  timide,  il  prodiguera 
les  pour  ainsi  dire,  les  en  quelque  sorte,  les  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Après 
la  plus  claire  des  plirases ,  il  s'arrêtera  tout  court  et  vons  dira  :  Je  m'explique. 
Si,  au  contraire,  son  esprit  est  d'une  trempe  ferme  cl  hardie,  il  aura  pour 
tormules  favorites  :  Personne  ne  conteste Ce  qui  précisément  est  en  ques- 
tion :  J'ai  prouve  suffisamment Ce  qu'il  a  laissé  dans  le  doute  :  Ce  point 

une  fois  établi Prenons  pour  base,  etc.,  etc. 

Mont.iisne ,  le  sceptique  Montaigne  avait  une  préférence  marquée  pour  toutes 
les  formules  qui  n'emportaient  pas  de  sens  trop  affirmatif ,  trop  décisif.  «  On 

•me  fait  haïr,  disait-il,  les  choses  vraisemblables,  quand  on  me  les  plante 

pour  infaillibles.  J'aime  ces  mots  qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité 
»  de  nos  propositions:  à  l'aventure,  aucunement,  quelque,  on  dit,  je 
n  pense.  " 

Fichte,  le  philosophe  allemand,  représentait  un  système  diamétralement 
apposé;  il  ne  pouvait  souffrir  cette  poltronnerie  de  langage,  cette  lâcheté  de 
style  qui  font  qu'on  énerve  soi-même  ce  que  l'on  avance  et  ce  que  l'on  sou- 
liant,  Il  se  mettait  sérieusement  en  colère  lorsque,  dans  la  conversation  ou 
lans  une  lecture ,  il  tombait  sur  une  de  ces  formules  pusillanimes  dont 
Goethe  s'est  amusé  à  dresser  le  catalogue.  C'est  aussi  Gœlhe  qui  nous  apprend 


qu'à  une  époque  de  sa  vie  Fichte  déclara  une  rude  guerre  à  la  formule  ba- 
nale :  En  certaine  façon  (Gewisser  massen). 

Du  toutes  les  formules  connues,  assurément  la  plus  perfide  c'est  la  prété- 
rition.  Cimment  tolérer  un  écrivain  qui  vous  dit  :  Je  ne  parlerai  pas  de...  et 
qui  justement  en  parle,  Je  ne  reviendrai  pas  stir...,  et  qui  justement  y  re- 
vient)? 

Lorsque,  dans  la  discussion  ,  une  difficulté  se  présente  ,'vous  êtes  certain  de 
voir  arriver  de  deux  choses  l'une  on  je  veux  bien  admettre  un  instant. 

Je  n'en  finirais  pas...  je  m'arrête!...  Vous  croyez  en  être  quitte?  Pas  du 
tout  :  l'écrivain  continue  :  Avant  de  terminer,  ou  bien  jetons  un  coup  d'ail, 
ou  bien  encore  un  mot  ! 

Je  me  résume et  alors  il  vous  faut  subir  la  revue  fatigante  de  tous  les 

arguments  dont  l'écrivain  s'est  servi  :  c'est  comme  si  après  le  diner  on  vous 
rapportait  le  menu.  J'en  ai  trop  dit ,  et  souvent  c'est  la  vérité  la  plus  vraie, 
la  seule  incontestable,  qui  soit  tombée  de  la  plume  de  l'écrivain. 

Biais  laissons  la  forme  et  les  formules  :  revenons  au  fond.  Ce  qu'on  cherche 
et  ce  qu'on  cherchera  toujours  dans  un  journal ,  c'est  de  l'instruction  et  de 
l'amusement.  Tout  ce  qui  n'enseigne  rien  et  n'amuse  pas  davantage  doit  être 
banni  sans  pitié  du  journal.  Le  meilleur  de  tous  est  celui  dans  lequel  l'instruc- 
tion et  l'amusement,  la  science  et  l'esprit,  se  mêlent  à  doses  presque  égales  ;  et 
voilà  le  problème  à  résoudre  :  beaucoup  l'entreprennent,  mais  hélas  ! .. 

Cela  me  fait  songer  qu'à  propos  des  choses  que  l'on  cherche  dans  un  jour- 
nal, tout  ce  que  je  viens  d'écrire  est  fort  probablement  de  l'espèce  de  celles 
qu'on  n'y  cherche  pas  ! 
I  Paul  Smith. 
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sur  une  assemblée,  on  vous  dira  que  le  plus  doué  des  deux  est 
celui  qui  revient  du  théâtre  ou  du  Conservatoire  la  lête  meublée 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres.  N'en  croyez  rien,  Madame: 
le  mieux  organisé,  le  plus  musicien  ,  sera  celui  qui  n'aura  rien 
retenu  littéralement,  mais  sur  l'esprit  de  qui  ces  chefs-d'œuvre 
auront  agi  au  point  de  réveiller  une  corde  intime,  susceptible 
peut-être  de  produire  des  accents  inconnus,  si  celui  qui  la  pos- 
sède avait  à  sa  disposition  les  éléments  nécessaires  pour  la  pro- 
duire au  dehors  et  en  régler  les  mouvements  et  les  accords. 

Quand  le  don  de  la  mémoire  se  perd  chez  un  individu,  c'est  que 
ses  idées  à  lui  se  dessinent  et  prennent  une  forme  arrêtée;  la 
mémoire  s'en  va  ,  mais  la  faculté  d'analyse,  qui  n'est  que  la  mé- 
moire raisonnée,  s'y  substitue.  Je  suis  très  porté  à  croire  que 
Rossini,  par  exemple,  a  été  doué  dans  sa  jeunesse  d'une  grande 
mémoire  musicale.  A  moins  que  je  ne  m'abuse  et  que  ma  règle 
ne  se  heurte  ici  contre  une  exception  ,  je  mets  en  fait  que  cette 
faculté  chez  Rossini  a  dû  s'éteindre  depuis  longtemps.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'en  pareil  cas  l'on  oublie  ce  que  l'on  savait  déjà, 
mais  l'on  devient  incapable  de  retenir  en  se  jouant  des  morceaux 
d'une  grande  étendue.  Hé  bien  1  faisons  une  nouvelle  supposi- 
tion. Figurez-vous  que  Rossini  assiste  avec  le  jeune  homme  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure  aune  symphonie  inédite  de  Beethoven 
ou  à  un  opéra  nouveau  de  Weber.  Le  lendemain  on  dira  à  Ros- 
sini :  —  Vous  étiez  hier  à  l'œuvre  nouvelle ,  faites-nous-en  con- 
naître quelque  chose.  —  Je  n'en  ai  pas  retenu  une  note,  dira 
Rossini;  mais  Monsieur  y  était  avec  moi,  il  va  vous  en  jouer  des 
fragments  entiers.  —  El  l'élève  s'en  tire  à  merveille.  Cependant, 
Madame  ,  faites  causer  l'élève  et  Rossini,  vous  verrez  lequel  des 
deux  a  le  mieux  compris  la  portée  de  l'ouvrage,  en  a  le  mieux 
saisi  le  sens ,  les  caractères  ,  les  combinaisons.  Quant  à  l'élève, 
il  n'aura  réellement  pas  d'opinion  ;  il  vous  dira  vaguement  que 
c'est  beau,  que  c'est  sublime;  et  encore  pouvez- vous  parier  à 
coup  sûr  que  les  choses  qui  auront  le  plus  frappé  Rossini  auront 
complètement  échappé  à  l'élève.— Nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Après  celte  audilion ,  l'élève  se  mettra  à  composer.  Il  fera  un 
pastiche  détestable  de  tout  ce  qu'il  aura  entendu.  Ce  sera  un 
amalgame  indigesle  de  tous  les  styles,  de  riches  lambeaux  mala- 
droitement soudés  à  des  pauvretés  de  son  crû.  Pour  Rossini  (  à 
qui  je  demande  humblement  pardon  de  l'impertinent  parallèle 
auquel  mon  hypothèse  malencontreuse  m'a  conduit  malgré  moi), 
il  aura,  je  suppose,  à  écrire  un  opéra  comme  Guillaume-Tell. 
Il  n'aura  rien  retenu  de  la  partition  nouvelle,  nous  l'avons  déjà 
dit.  Mais  croyez-vous  qu'il  ne  saura  pas  s'assimiler  l'ordre  d'idées 
nouveau,  les  types,  les  caractères  que  cette  œuvre  lui  aura  ré- 
vélés? Et  si,  par  aventure,  il  s'empare  sans  façon  des  trésors 
d'autrui,  vous  verrez  qu'il  sera  homme  à  y  mettre  son  cachet,  de 
telle  sorte  que  cela  lui  appartienne  en  propre,  car  en  musique 
comme  en  poésie,  il  est  admis  qu'il  est  parfaitement  licite  de  vo- 
ler, à  la  condition  toutefois  de  tuer  son  homme. 

Et  c'est  qnece  don  de  la  mémoire  que  l'on  van  te  tant  chez  certains 
musiciens,  cette  faculté  surprenante  à  plusieurs  égards  de  gra- 
ver, d'imprimer  sur  les  tablettes  du  cerveau  comme  sur  une 
feuille  de  papier  réglé,  un  morceau  de  musique  dans  son  en- 
semble et  ses  détails,  est  incompatible  avec  la  faculté  de  création 
qui  fait  les  musiciens  de  génie.  Lorsqu'une  source  se  trouve  dans 
un  champ,  les  couches  du  sol  qui  l'avoisine  ou  qui  la  recouvre 
étant  imbibées  de  ses  eaux,  les  pluies,  loin  de  le  pénétrer,  glis- 
sent à  sa  surface  et  vont  humecter  au  loin  des  terrains  secs  et 
arides.  Par  une  raison  analogue,  à  l'instant  donné  où  le  cerveau 
d'un  musicien,  par  une  fécondation  mystérieuse,  se  peuple  d'i- 
dées à  lui,  et  les  reproduit  au  dehors  revêtues  de  ces  formes  qui 
sont  l'expression  du  type  interne  du  beau  qu'il  recèle  en  son 
âme  ,  il  devient  moins  apte  à  loger  les  idées  des  autres.  D'où  il 
suit  que  les  prodiges  de  la  mémoire  ne  se  manifestent  guère,  je 
l'ai  déjà  dit,  que  dans  l'enfance  et  la  jeunesse  des  compositeurs; 
ou  bien,  si  l'on  voit  cette  faculté  se  perpétuer  chez  certains  mu- 
siciens, c'est  qu'ils  sont  frappés  eux-mêmes  de  stérilité,  et  qu'ils 
ne  trouvent  si  facilement  de  la  place  pour  les  trésors  d'autrui, 


que  parce  que  les  cases  de  leur  cerveau  sont  vides  de  leurs  con- 
ceptions propres. 

J.  d'Ortigue. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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La  voilà  revenue  cette  saison  pendant  laquelle  tombe,  en  com- 
pensation des  frimats,  de  la  grêle  et  de  la  neige,  une  rosée 
de  mélodie-albums,  pluie  dont  les  gouttes,  ou  plutôt  le  torrent, 
éteint,  emporte,  ou  réduit  à  rien  les  foudres  de  la  critique  mu- 
sicale. Au  fait,  que  gagnerait  la  science  harmonique  à  ce  que 
les  écrivains,  tenant  le  scalpel  de  l'analyse,  signalassent  à  leurs 
concitoyens  avec  indignation  deux  quintes,  ou  deux  octaves  de 
suite,  une  faute  de  prosodie  ou  quelques  réminiscences  mélo- 
diques dans  ces  feuilles  légères  et  brillantes  qui  n'ont  guère  en 
perspective  que  l'existence  du  papillon  aux  ailes  multicolores? 
Ce  serait  ternir  en  pure  perte  de  riches  reliures,  des  feuillets 
dorés  sur  toutes  sortes  de  tranches  ;  ce  serait  émousser  à  plaisir 
le  crayon  facile  et  gracieux  de  nos  plus  habiles  dessinateurs  li- 
thographes; ce  serait  enfin  se  mettre  en  manches  de  chemise 
pour  fendre  une  allumette  en  quatre  :  nous  n'en  voyons  pas  la 
nécessité. 

M.  Félicien  David,  qui  fait  de  l'instrumentation  bruyante  et 
brillante  autant  qu'homme  de  France  et  d'Allemagne,  est  des- 
cendu des  hauteurs  de  la  symphonie  et  de  l'oratorio,  pour  écrire, 
en  un  album  orné  de  délicieuses  lithographies,  de  cette  jolie  pe- 
tite musique  dont  le  besoin  et  le  produit,  à  l'époque  de  l'année 
où  nous  sommes,  se  font  généralement  sentir  dans  les  salons.... 
et  dans  la  bourse  de  tout  compositeur  qui  n'a  pas  une  foule  de 
rentes  et  de  places  comme  MM.  Rossini,  Mendelssohn  ,  Onslow, 
Auber,  etc. 

Le  succès  de  la  jolie  chansonnette  :  Voltigez  hirondelles  a  in- 
spiré les  signori  poetini  à  la  suite  de  notre  Déranger,  qui  a  célé- 
bré, lui  aussi,  les  charmants  oiseaux  voyageurs.  L'album  de 
l'auteur  du  Désert  commence  donc  par  une  rêverie,  intitulée  : 
Berceuse,  qui  parle  des  hirondelles.  Les  paroles  sont  gracieuses 
et  niusicales,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  l'auteur, 
M.  Emile  Barateau.  C'est  une  jeune  mère  berçant  sa  petite  fille 
sur  ses  genoux,  et  lui  parlant,  pour  l'endormir,  de  Vhirondelle 
rasant  des  prés  l'herbe  nouvelle,  et  de  l'abeille  butinant  sur  les 
fleurs,  et  du  papillon  aux  ailes  diaprées.  Sur  ces  fraîches  idées 
de  poésie,  M.  David  a  mis  sa  poésie  musicale,  c'est-à-dire  une 
mélodie  simple,  naïve  et  pure,  qui  finit  vaguement  comme  le 
sommeil  que  l'auteur  a  cherché  à  peindre  et  à  inspirer,  ceci  soit 
dit  sans  pensée  épigrammatique. 

Qui  t'aime  plus  que  moi?  est  encore  une  charmante  chanson 
bien  naïve  de  la  fille  de  Venise  recherchée  par  un  pêcheur  des  la- 
gunes qui  prétend  que  personne  ne  peut  aimer  plus  que  lui.  La 
pauvre  fille  de  Venise,  qui  paraît  toujours  la  mieux  mise  avec  sa 
mante  grise,  lui  prouve  de  son  côté  que  personne  ne  peut  aimer 
Piélro  le  pêcheur  plus  qu'elle,  de  tout  quoi  il  doit  nécessaire- 
ment résulter  un  mariage  qui  produira  sans  doute  une  foule  de 
petits  pêcheurs  bien  gentils ,  s'ils  chantent  comme  père  et  mère. 
M.  Félicien  David,  qui  leur  a  servi  de  truchement,  a  eu  le  bon 
esprit  de  ne  pas  leur  faire  exprimer  leur  amour  sur  un  mouve- 
ment de  barcarolle,  peut-être  dans  la  bonne  intention  de  ne  pas 
rappeler  un  malencontreux  opéra-comique  qui  portait  ce  titre  : 
on  l'en  doit  remercier. 

Encore  une  romance  maritime  intitulée  :  I'Étoile  du  pêcheur. 
Celle-ci  tombe  dans  l'inconvénient  que  l'auteur  avait  évité  dans 
la  précédente  :  elle  est  en  mesure  à  six-huit,  et  quelque  peu 
barcarollisée.  On  y  parle  d'étoiles  qui  ne  luisent  pas,  et  puis  d'une  | 
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étoile  qui  luit,  ni  plus  ni  moins  que  pourrait  le  faire  un  dis- 
ciple (le  M.  Lcvcrrier,  raslrononie  dont  on  parle  tant.  La  barque 
du  pauvre  pôclieur  arrive  lieureiiseiiient  au  poil,  sur  une  basse 
qui  fait  bien  balancelle,  dont  le  dessin  mélodique  et  varié  pro- 
cède d'une  façon  imiintivc  dans  le  courant  de  celle  mélodie  aijua- 
tique,  que  nous  ne  trouvons  pas  précisément  la  plus  originale 
du  recueil ,  non  plus  que  celle  qui  a  pour  litre  :  L\  fleur  et  l'oi- 
SEAU^MoucuE,  qui  a  aussi  les  mêmes  prétentions  à  la  musique 
iniitative  dans  l'accompagnement,  et  qui  est  par  trop  exiguë; 
et  cependant,  bien  <]ue  cela  soit  petit,  c'est  joli,  c'est  franc  de 
mélodie,  et  naïf,  et  frais,  et  facile  à  chanter. 

Pendant  que  nous  traversons  un  peu  rapidement  ce  champ  de 
mélodies,  nous  continuerons  notre  route  sans  nous  arrêter  au 
litre  de  la  suivante  :  En  chemin!  pour  arriver  à  celle  qui  a  nom  : 
LE  Nuage.  C'est  une  idéalité  vaporeuse  dont  les  paroles,  le  chant, 
l'accompagnement  et  la  lithographie  forment  un  tout  charmant. 
C'est  quelque  chose  de  doucement  mélancolique  qui  fait  rêver,  et 
dont  on  aime  à  bercer  son  souvenir  dans  la  solitude,  alors  que 
vos  mains  errent  machinalement  sur  le  clavier  d'un  piano.  Pour- 
quoi sommes-nous  obligés  de  nous  réveiller  pour  dire  à  l'auteur 
des  paroles  que  dans  l'élhcr  que  lu  voiles  ne  rime  pas  avec  une 
étoile!  Par  la  même  raison,  lorsqu'il  croit  faire  un  vers  de  six 
syllabes  en  écrivant  :  que  tu  cache  à  mes  ijeux,  il  se  trompe  fort, 
et  nous  lui  dirons  avec  un  de  nos  grands  poètes  : 

Monsieur,  la  poésie  a  ses  licences;  mais 
Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 

Fleur  de  bonheur  est  une  mélodie  du  genre  pompadour  par  les 
ah!  ah!  qui  interviennent  à  la  fin  des  couplets,  a/i.'aA/peu  lo- 
giques, et  qui  sont  passés  de  mode  dans  la  romance  du  jour.  En 
fait  de  romances  de  salon,  peignant  un  de  ces  drames  d'amour 
cachés  qui  se  passent  au  fond  d'un  cœur  déjeune  demoiselle  bien 
élevée  ,  à  qui  cependant  il  peut  arriver  d'éprouver  un  tendre  sen- 
timent et  de  le  laisser  deviner,  il  faut  citer  la  romance  pur  sang  : 
Gardez-vous,  mon  cœur,  de  l'aimer!  Le  crayon  si  exercé  de 
M.  Achille  Devéria  nous  a  retracé  les  traits  nobles  et  doux,  le 
regard  résigné  d'une  jeune  et  belle  personne;  M.  Barateau  s'est 
fait  son  secrétaire,  l'interprète  de  ses  sentiments,  et  M.  David 
nous  a  dit  avec  l'éloquence  de  l'âme  les  émotions  contradictoires 
de  cette  âme  aimante.  Si,  pour  notre  conscience  de  critique,  nous 
désirons  voir  disparaître  les  deux  quintes  de  suite  dont  nous 
parlions  au  commencement  de  cet  article,  et  qui  se  trouvent  au 
milieu  de  la  septième  mesure,  comme  les  deux  octaves  du  chant 
et  de  la  basse  qui  tombent  à  la  douzième  mesure,  cela  n'empêche 
pas  celte  romance  d'être  d'une  mélodie  dislinguée  ,  d'une  décla- 
mation vraie  et  profondément  sentie.  Le  chant  moyen-âge  qui 
suit  cette  romance,  et  qui  est  intitulé  :  Madeleine,  n'a  pas  moins 
de  vérité  et  surtout  de  naïveté.  Madeleine  est  une  muse  féconde 
pour  M.  Barateau,  et  qui  ne  doit  pas  être  repentante  de  lui  accor- 
der ses  faveurs,  car  elle  l'a  déjà  inspiré  fort  heureusement  dans 
une  autre  chansonnette  dont  la  pensée  délicate  est,  autant  qu'il 
nous  en  souvient  :  Madeleine,  parles,  et  Madeleine,  restez!  M.  Da- 
vid s'est  bien  associé  à  ce  joli  fabliau.  Si,  involonlairement,  sans 
doute,  il  entre  en  matière  comme  dame  Léonarde  dans  la  Ca- 
verne de  Lesueur,  lorsqu'elle  dit  : 

J'en  jouais  si  joliment 

Du  temps  que  j'étais  jeunette , 

Celte  petite  réminiscence  n'empêche  pas  loul  le  reste  de  cette 
petite  bergerie  d'avoir  quelque  chose  de  naïf  el  de  touchant. 
L'accompagnement,  mouvementé  par  son  dessin  mélodique, 
ajoute  à  la  vérité  de  l'action.  L'exclamation  du  double  aA.'qui 
intervient  au  milieu  de  chaque  couplet  est  ici  logique  et  d'un 
effet  tout  à  la  fois  triste  et  comique  qui  fait  de  cette  jolie  chan- 
sonnette une  scène  aussi  intéressante  que  dramatique. 

L'album  est  terminé  par  un  nocturne  à  deux  voix  d'un  bon 
style  vocal,  orné  d'une  délicieuse  lithographie  de  M.  Grenier,  et 
suivi  de  trois  petites  valses,  VAveu,  Souvenir  et  Babillage, 
musique  gracieuse,  commerciale  et  d'amateurs  qui  concourra  au 


succès  du  recueil  de  M.  Félicien  David.  Ce  compositeur  prélude 
en  ce  moment  à  des  succès  de  musique  sérieuse  par  sa  grande 
scène  lyrique  de  Christophe  Colomb,  dont  notis  avons,  nous- 
mènie,  esquissé  largement  la  vie,  et  les  expéditions  prodigieuses, 
il  y  a  quatre  ans,  dans  un  de  nos  grands  journaux. 

Hemii  Blanchard. 


DE 

L'AVERSE  MUSICALE  DES  CONCERTS  DE  LA  SAISON. 

Comme  dans  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  on  entend 
sourdre  sous  ses  pieds  le  sol  musical,  on  voit  poindre  à  l'horizon 
le  grain  qui  va  grossir  et  se  changer  en  tempête  harmonique,  en 
orage  de  concerts.  Les  inondés  ont  déjà  servi  de  noble  prétexte 
à  cette  intempérance  musicale.  Au  nombre  des  musiciens  philan- 
thropes qui  se  sont  dévoués,  nous  citerons  M.  Samary,  jeune  vio- 
loncelliste plein  d'ardeur,  et  qui  est  en  voie  de  devenir  un  virtuose, 
car  il  marche  sur  les  traces  des  Servais,  des  Batta,  des  I''ran- 
chomme,  etc.  Il  a  donné  un  fort  joli  concert  dans  la  salle 
nouvelle  que  M.  le  prince  de  la  Moskowa  a  fait  construire  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin.  M.  Samary  a  été  secondé,  dans  cette  esti- 
mable manifestation  musicale,  parMmesdeLozano  et  Forestier. 
La  première  de  ces  dames  a  chanté  avec  au  tant  de  méthode  que  d'ex- 
pression une  cavatine  italienne  el  un  de  ces  boléros  espagnols 
auxquels  elle  sait  si  bien  donner  cette  couleur  ibérienne,  ce  style 
piquant  qui  caractérisent  les  chanteurs  de  la  péninsule.  Madame 
Forestier,  qui  s'est  encore  peu  fait  entendre  dans  les  concerts, 
a  dit  une  fantaisie  de  sa  composition  sur  Marie  Stuart:  Adieu 
donc,  belle  France,  etc. ,  qui  a  fait  plaisir  par  la  manière  dont  ce 
morceau  est  arrangé,  et  par  l'exécution  de  la  jeune  artiste  qui 
est  expressive  ,  élégante  et  gracieuse  (fantaisie  et  virtuose  tout  à 
la  fois).  Au  reste,  ce  morceau,  d'une  mélodie  mélancolique  et 
louchante,  que  les  auditeurs  ont  applaudi ,  avait  été  précédé  de 
l'hilarité  du  public  en  voyant  le  galant  tourneur  de  pages,  qui  avait 
offert  son  ministère  à  l'exécutante  pour  la  soulager  de  quelque 
agrafe  de  sa  robe  qui  la  gênait  dans  ses  mouvements  artistiques. 
D'autres  artistes,  dont  le  nom  ne  nous  revient  pas  en  mémoire, 
ont  participé  à  cette  bonne  œuvre  qui  avait  attiré  un  auditoire 
assez  nombreux. 

—  Vendredi  passé,  la  Société  d'amateurs  qui  se  réunit  dans 
les  salons  de  M.  Hesselbein,  rue  Vivienne,  et  que  M.  Eltling 
dirige  avec  intelligence,  a  rouvert  ses  séances  ordinaires  sous 
la  conduite  de  son  chef,  et  a  fort  bien  accompagné  le  grand  et 
difficile  concerto  en  mi  bémol  pour  piano ,  par  Beethoven  ,  exé- 
cuté d'une  manière  brillante  par  mademoiselle  Emma  Collart, 
jeune  pianiste  d'avenir,  qui  joint  à  la  qualité  d'aimer  el  de  bien 
sentir  la  musique  des  grands  maîtres,  celle  de  la  bien  en- 
seigner. 

—  A  l'office  dit  par  M.  l'archevêque  de  Paris  dimanche  passé, 
en  la  petite  église  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  M.  Sowinski  a 
fait  exécuter  une  messe  basse,  appelée  théoriquement  jwwjreôre'ye, 
qui  a  produit  beaucoup  d'effet,  autant  par  la  manière  élégante 
et  pure  dont  elle  est  écrite,  que  par  l'exécution  vocale,  qui  a 
été  fort  bonne. 

—  Et  maintenant  pourquoi  ne  dirais-je  pas  ici  qu'un  de  nos 
premiers  éditeurs  de  musique  réunit  chez  lui  quelques  sommités 
musicales  (hommes  seulement),  et  que  là  on  devise  sur  l'art  mu- 
sical, après  avoir  écouté  quelques  uns  des  chefs-d'œuvre  de  nos 
grands  maîtres? Failes-vous  admettre  à  ces  premiers  mardis  de 
chaque  mois,  rue  de  Ménars  ;  et  là,  vous  entendrez  des  causeries 
surtout,  mais  principalement  sur  l'art,  qui  en  valent  bien  d'au- 
tres; et  comme  pianistes,  vous  entendrez  Halle  ,  Heller,  Wolff, 
qui  en  valent  bien  d'autres  aussi;  et  vous  verrez  que  la  société 
des  artistes  est  aussi  amusante  que  d'autres,  si  elle  ne  l'est  pas 
plus. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Dans  ces  réunions  qui  font  revivre  les  soirées  éleinles  depuis 
si  longtemps  de  MM.CicerietZimerramann,  où,  sans  programmes 
menteurs  comme  presque  tous  les  programmes  de  concerls  et 
autres  ,  on  dit,  on  improvise  même  de  l'excellente  musique,  un 
habile  pianiste  classique  et  romantique  tout  à  la  fois,  M.  Alkan, 
nous  a  fait  entendre  une  marche  funèbre  et  une  marche  triom- 
phale qui  nous  ont  donné  une  haute  idée  du  compositeur  et  de 
l'exécutant.  M.  Batlanchon ,  violoncelliste  de  talent,  nous  a 
chanté  d'un  archet  suave,  sur  le  baryton,  nouvel  instrument  in- 
venté par  M.  Lacorne,  avocat  au  Havre,  une  charmante  fantaisie; 
et  puis  Halle,  l'interprète  chaud,  animé,  intelligent  de  la  mu- 
sique de  tous  les  pianistes ,  nous  a  dit  le  joli  caprice  intitulé  :  la 
Berceuse,  de  Chopin,  et  la  Vénitienne,  de  Heller.  Enfin,  M.  Nova- 
Icowski,  nouveau  pianiste  polonais  âgé  de  seize  ans  (le  pianiste 
est  maintenant  comme  la  muscade  dans  le  dîner  de  Boileau), 
nous  a  exécuté  d'une  façon  brillante  ime  brillante  polonaise,  et 
s'est  fait  justement  applaudir  par  un  auditoire  qui  n'est  pas  pro- 
digue d'applaudissements. 

Henri  Blanchard. 


%*  Aujourd'liui  dimaiiclie,  à  l'Opéra ,  Guillaume  Tell  avec  Duprez  et  ma- 
demoiselle Nau. 
%*  Demain  relâche  pour  la  répétition  générale  de  Robert-Bruce. 

*,..*  Le  rôle  de  Gardoni,  dans  Robert  Bruce,  après  avoir  passé  dans  les  mains 
du  fils  de  Ponchard ,  a  été  définilivement  remis  à  Paulin  ;  cet  artiste  conscien- 
cieux est  rempli  de  bonne  volonté  et  d'intellii^ence ,  mais  son  organe  est  faible 
et  de  plus  il  a  été  pris  à  l'improviste ,  et  il  n'aura  que  quelques  jours  pour  se 
préparer  ;  la  pièce  passera  probablement  vendredi  prochain. 

*V*  L'Opéra  a  donné  cette  semaine  les  Huguenots,  admirablement  chantés 
par  Duprez  ,  mesdames  Rossi-Caccia  et  Nau.  Madame  Rossi-Caccia  et  Duprez 
ont  été  rappelés  par  la  salle  entière  après  le  quatrième  acte.  Vendredi  la  Lucie, 
où  Duprez,  comme  chanteur  et  comme  tragédien,  s'élève  à  une  si  grande  hau- 
teur ;  il  a  été  on  ne  peut  mieux  secondé  par  mademoiselle  Nau  et  Barroilhet. 

%*  Mademoiselle  Plumkett  a  fait  ses  adieux  à  l'Opéra  ,  lundi  dernier ,  dans 
le  Dieu  et  la  Bayadère;  elle  est  partie  en  poste  pour  Turin,  où  elle  restera 
près  de  trois  mois,  jusqu'au  17  février,  époque  où  finit  la  saison.  La  char- 
mante danseuse  sera  à  la  disposition  du  directeur  de  l'Opéra  le  1"  mars. 

*»*  Zampa  que  l'on  avait  annoncé  hier  à  l'Opéra-Comique  a  été  empêché 
par  indisposition  et  remplacé  par  le  Pré-aux-Clercs. 

***  L'Opéra-Comique  a  fait  relâche  jeudi  dernier,  pour  cause  de  repré- 
sentation à  la  cour,  style  d'affiche;  en  d'autres  termes,  le  directeur  a  été  in- 
vité à  vouloir  bien  régaler  la  jeune  duchesse  de  Montpensier  et  le  bey  de  Tu- 
nis d'une  représentation  de  l'Ambassadrice  sur  le  théâtre  de  Saint-Cloud. 

*^*  Le  rôle  de  mademoiselle  Darcier  dans  les  Mousquetaires  de  la  reine  a 
été  donné  à  mademoiselle  Lemercier  par  suite  de  l'indisposition  de  la  pre- 
mière. L'accueil  fait  à  celle  jeune  et  intelligente  actrice  a  été  excellent.  Made- 
moiselle Lemercier  a  réussi  parfaitement;  elle  remplace  dignement  son  il- 
lustre devancière,  ce  qui  est  un  éloge;  peut-èlre  arrivera-t-elle  à  la  faire  ou- 
bUer,  si  c'est  chose  possible.  Sa  voix  a  plus  de  douceur,  plus  de  souplesse,  que 
celle  de  mademoiselle  Darcier;  il  y  a  dans  tout  son  jeu,  dans  toute  sa  personne 
quelque  chose  d'enfantin  ,  de  gracieux  qui  charme  et  séduit;  elle  a  certaine- 
ment encore  beaucoup  à  faire  pour  égaler  mademoiselle  Darcier  comme  jeu, 
finesse  d'intention,  coquetterie,  et  pourtant  sa  réussite  n'a  pas  été  un  instant 
douteuse,  et  elle  a  été  suffisamment  justifiée. 

%*  ChoUet  et  mademoiselle  Prévost,  de  retour  de  leur  tournée  départemen- 
tale qui  a  é;é  heureuse,  ont  joué  mercredi  dernier  Fra-Diavolo.  Ces  artistes 
ont  été  bien  accueillis  d'un  public  qui  a  été  à  même  de  les  apprécier  depuis 
bien  longtemps. 

%*  Le  total  de  la  recette  des  lOi  premières  représentations  des  Mousque- 
taires de  la  reine  s'est  élevé  à  û01,887  fr.  75  cent,  au  dire  d'un  journal  ordi- 
nairement bien  informé.  Pendant  les  102  premières  représentations,  ils  ont  été 
joués  seuls,  chose  qui  n'était  jamais  arrivée  à  aucun  théâtre  de  premier  ordre. 
La  recelte  de  dimanche  dernier,  à  la  lOZi'  représentation,  a  été  de  5,331  fr. 
50  cent.  Mardi  dernier,  ils  ont  été  encore  donnés  en  remplacement  de  Gibhy, 
arrêté  à  sa  6'  représentation  par  indisposition  de  Bussine. 

%*  Une  transfuge  de  l'Opéra ,  mademoiselle  Nathalie  Fitzjames ,  après  de 
brillants  succès  sur  les  principales  scènes  de  l'Italie ,  est  revenue  passer  quel- 


ques mois  en  France.  Dos  circonstances  de  famille  l'ayant  appelée  au  Havre, 
le  directeur  du  théâtre  de  celte  ville  a  sollicité  et  obtenu  qu'elle  danserait  dans 
trois  représentations,  qui  ont  été  si  fructueuses,  qu'il  lui  a  déjà  fallu  dépasser 
ce  nombre.  Avec  le  peu  de  ressources  chorégraphiques  que  lui  olTraii  le 
théâtre  du  Havre,  mademoiselle  Nathalie  Fitzjames  a  trouvé  moyen  de  mon- 
ter un  petit  ballet ,  l'Illusion  d'un  peintre,  qu'elle  a  accompagné  de  plusieurs 
jolis  pas  de  son  répertoire.  Les  journaux  du  Havre  célèbrent  à  l'envi  les  triom- 
phes de  la  jeune  danseuse,  et  épuisent  pour  les  peindre  tous  les  termes  de 
l'admiration  ,  en  demandant  encore  d'autres  représentations  au  nom  de  toute 
la  ville.  De  pareils  succès  préparent  bien  le  retour  de  mademoiselle  Nathalie 
Fitzjames  en  Italie,  où  l'allcndent  les  plus  beaux  engagements  pour  l'année 
prochaine. 

'''.^*  La  somme  versée  par  la  Société  des  concerts  dans  la  caisse  des  inondés 
de  la  Loire  s'est  élevée  au  chiffre  de  7,400  francs. 

%*  Servais,  notre  illustre  violoncelliste,  est  attenduà  la  fin  du  mois  à  Paris, 
où  il  doit  passer  l'hiver. 
*^*  Liszt  vient,  dit-on,  d'épouser  une  jeune  Hongroise, 

*,j*  A  la  suite  d'une  polémique  engagée  entre  M.  Ad.  Sax,  notre  habile  fac- 
teur d'instruments ,  et  M.  Wieprecht ,  directeur  des  musiques  militaires  de 
Prusse,  M.  Sax,  pour  couper  court  à  une  discussion  inutile ,  avait  porté  à  ses 
adversaires  deux  défis  relatifs ,  le  premier  à  la  confection  des  instruments,  le 
second  à  la  valeur  des  exécutants.  M.  Wieprecht  a  décliné  l'une  et  l'autre  pro- 
position ;  ce  refus  nous  semble  la  reconnaissance  la  plus  explicite  de  son  im- 
puissance et  de  son  infériorité. 

*»*  Wartel  continue  le  cours  de  ses  succès  à  Gand  ;  il  a  joué  Charles  YI  et 
la  'Favorite  avec  un  talent  de  chanteur  et  de  tragédien  vraiment  remarquable. 
L'ensemble  a  été  on  ne  peut  plus  satisfaisant  :  la  place  de  cet  artiste  éminent 
est  marquée  à  l'Académie  royale  de  musique,  bien  près  de  celle  qu'y  occupe 
Barroilhet. 

%*  Le  concert  que  M.  Joseph  Franck  a  donné  dans  les  salons  de  M.  Pleyel, 
le22  novembredernier,  n'était  pas  à  sou  bénéfice,  mais  seulement  en  son  nom; 
le  titre  des  billets  avait  été  changé  par  ordre  exprès  du  préfet  de  police.  Toute 
la  recette  a  été  distribuée  aux  pauvres  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame-de- 
Lorette  par  l'Association  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  à  laquelle  M.  Franck  en 
avait  remis  le  montant. 

*j*  Une  scène  assez  piquante  a  signalé,  il  y  a  quelques  jours,  la  représen- 
tation de  la  Muette  de  Porlici  sur  le  théâtre  de  Toulouse.  On  sait  qu'au  troi- 
sième acte,  lorsque  les  soldats  du  vice-roi  veulent  entraîner  la  sœur  de  ftîaza- 
nielio,  celui-ci  paraît  tout-à-coup  et  appelle  ses  compagnons  aux  armes.  Les 
amis  de  Mazaniello  dispersent  les  soldais  du  vice-roi ,  qui  doivent  se  laisser 
désarmer.  Mais  le  jour  dont  nous  parlons,  il  y  avait  parmi  les  mihtaires  de  la 
garnison,  désignés  pour  le  service  du  théâtre,  un  brave  Alsacien  qui  n'avait 
pas  compris  la  consigne.  Trop  pénétré  de  l'esprit  des  lois  militaires ,  d'après 
lesquelles  tout  soldat  qui  se  laisse  désarmer  pendant  qu'il  est  de  service  est 
déshonoré ,  il  oublia  qu'il  était  sur  le  théâtre.  Quand  donc  l'émeute  des  figit- 
rants  se  rua  sur  lui ,  il  se  mit  à  défendre  énergiquement  la  hallebarde  qu'il 
tenait  à  la  main  :  son  arme  cependant  lui  fut  arrachée;  alors  il  s'élança  sur  les 
trois  ou  quatre  choristes  qui  la  lui  avaient  enlevée  ;  un  combat  très  sérieux 
s'engagea;  l'Alsacien  s'agitait  et  frappait  comme  un  furieux.  Enfin,  les  plus 
robustes  des  choristes  parvinrent  à  se  saisir  de  lui.  On  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  lui  faire  comprendre  qu'il  aurait  dû  se  laisser  désarmer. 

•*^*  Madame  Pauline  Viardot  et  Vivier  continuent  à  faire  fureur  à  Berîin  ;  l'é- 
tonnant corniste  est  le  héros  de  toutes  les  fêles  et  de  toutes  les  réunions  ;  il  sera 
de  retour  à  Paris  dans  dix  jours. 

%*  Il  vient  de  paraître  un  excellent  portrait  de  Jules  Déjazet,  le  jeune  et 
déjà  célèbre  pianiste  ,  de  si  regrettable  mémoire. 

*.j*  Notre  excellent  violoncelliste  ,  Batlanchon,  donnera  le  20  décembre  pro- 
chain ,  un  concert  dans  lequel  il  fera  entendre  le  nouvel  instrument,  le  bary- 
ton ,  destiné  à  compléter  la  famille  des  instruments  à  cordes. 

%*  M.  Guichard,  l'un  des  auteurs  des  charmants  duos  de  piano  et  violon  sur 
les  Mousquetaires  et  sur  la  Favorite,  vient  de  recevoir  de  S.  A.  R.  le  duc  de 
Montpensier  une  lettre  ^flaleuse  de  félicitaiions  par  laquelle  son  Altesse  royale 
a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  d'une  fantaisie  de  violon.  Ce  morceau,  ayant 
pour  titre  :  Souvenirs  de  la  Charente,  et  composé  sur  des  airs  populaires  dans 
ce  département,  est,  comme  tout  ce  qu'écrit  M.  Guichard,  chantant  et  brillant, 
sans  renfermer  néanmoins  de  trop  grandes  difficultés.  Aussi  pouvons-nous  lui 
prédire  d'avance  un  succès  égal  à  celui  que  ne  cessent  d'obtenir  les  ouvrages 
du  même  auteur. 

\.*  Le  premier  concert  de  la  Société  philharmonique  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  salle  Montesquieu.  Dans  la  partie  instrumentale,  le  jeune  Bovéry  a 
enlevé  tous  les  suffrages,  dans  une  fantaisie  pour  le  violon  intitulée  :  le  Car- 
naval de  fenise,  qu'il  a  exécuté  d'une  manière  merveilleuse.  M.  Simon,  dans 
un  air  varié  de  Tulou,  a  fait  remarquer  une  excellente  méthode  ;  dans  la  partie 
vocale,  M.  Grignon  et  mesdemoiselles  Félix  et  E.  Vaillant  ont  chanté  des  mé- 
lodies de  l'album  de  P.  Henrion,  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  L'exé- 
cution de  l'ouverture  des  Mousquetaires  de  la  reine  fait  le  plus  grand  honneur 
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à  I  (ircliosli-c,  (liriiîé  pac  M.  Loiseau.  Les  cliansoiiiKjltes  ont  clé  dilesavtc  lj(!aii- 
coiip  d'espi  il  01  lie  gaicti!  par  M.  Ed.  Clt!mcnl. 

*,*  Une  soirée  donnée  le  21  de  ce  mois  chez  (Imia,  l'iiii  des  pianistes  les 
pliis.'i  la  imide,  nous  a  oITeit  rocciisioii  d'cntcndic  inadcinoiselle  de  liayalos, 
dont  le  talent  s'était  dCjà  montré  avee  avantage  dans  plusieurs  concCTts  de 
riiniiée  dernière  ;  cette  jeune  artiste,  qui  se  destine  au  professorat,  possède  nne 
vdix  pure,  sonore,  llexiblc,  et  pleine  dcseiitinient  ;  l'air  de  la  Prise  de  Jéri- 
cltu  a  mis  en  relief  toutes  ces  qualités,  et  les  applaudissements  l'ont  accueillie 
avec  entliousiasmc. 

''.j*  Extrait  d'une  lettre  de  l'Iiilidor,  l'illustre  compositeur  et  joueur  d'é- 
clucs,  écrite  à  sa  femme,  en  date  ù  Londres,  thermidor  20,  2°  décadi,  2'  an- 
née de  la  république,  ou  jeudi  7  août  1796,  vieux  style. 

Il  Je  suis  très  llatté  qu'on  ait  songé  au  chœur  iVErvclindc  pour  une  fêle 
»  publique,  et  j'espère  qu'on  aura  produit  ce  serment  avec  succès,  .l'avoue 
))  que  je  ne  connais  rien  en  musique  d'aussi  fier,  d'aussi  auguste  et  d'aussi 
»  martial  que  ce  morceau,  et  plus  propre  pour  des  républicains  libres  et  vic- 
»  toricux.  »  l'iiilidor  était  im  liomme  simple,  modeste,  d'une  extrême  bon- 
homie et  l'on  sent  qu'il  dit  vrai,  que  la  conscience  parle  ici.  C'est  Carlin,  vic- 
liîiie  sur  ses  derniers  jours  de  la  faillite  d'un  ami  qui  le  ruine  complètement, 
et  se  disant  à  lui-même  en  apprenant  cette  catastrophe  :  Je  crois,  en  vérité, 
qu'il  n'y  a  plus  que  moi  d'honnéle  liomme.  —  C'est  Gluck  à  la  première  ré- 
pétition générale  de  son  Iphigénie  en  Aulide,  oubliant  qu'il  en  est  l'auteur, 
cl,  après  l'ouverture,  s'écriant  :  superbe  !  superbe  !  La  vérité  sort  de  la  bouche 
des  enfants  ,  dit-on  ;  les  hommes  de  génie  ,  en  général ,  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  eux  par  la  naïveté.  Ce  chœur  (VErnelinde  :  Jurons  sur  ces  glaives 
sanglants  faisait  partie  de  l'oratorio  de  Sahul,  représenté  dans  le  temps  à 
l'Opéra,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Pourquoi  n'enlrerait-il  pas  de 
nouveau  dans  la  composition  du  concert  annuel,  annoncé  à  l'Opéra  au  profit 
de  l'Association  des  artistes-musiciens?  Mais  il  faudrait  le  dire  tel  qu'il  est, 
comme  nous  est  dite  la  musique  de  Ilœndel ,  comme  se  dit  enfin  la  musique, 
sous  la  direction  du  prince  de  la  Moscowa ,  avec  tout  le  respect  dû  aux  œuvres 
des  maîtres  :  ce  sera  d'ailleurs  ajouter  ainsi  beaucoup  d'intérêt  encore  à  celui 
d'entendre  le  chœur  de  Philidor. 


CItronIqiie  ilépartenientale. 

%*  Lj/on,  1"  décembre.  —  Les  Huguenots,  la  Favorite,  la  Reine  de  Chy- 
pre et  les  Mousquetaires  de  la  reine  paraissent  à  tour  de  rôle  sur  l'affiche ,  et 
constamment  la  salle  est  complètement  garnie,  -\otre  charmante  dugazon, 
mademoiselle  Leclère  Laumond,  avait  choisi  pour  sa  représentation  à  bénéfice 
cette  dernière  pièce  ;  la  soirée  a  été  productive  ;  Altairac  dans  le  rôle  d'Olivier, 
madame  Hébert  dans  le  rôle  d'Athénaïs,  Poitevin  dans  le  capitaine  Roland, 
ont  mérité  et  obtenu  les  applaudissements  de  la  salle  entière. 

%*  Marseille. — La  Favorite  vient  d'obtenir  un  grand  succès  avec  M.  Lyon, 
le  baryton,  et  mademoiselle  Gant,  qui  n'appartient  pas  à  la  troupe,  et  qui  pos- 
sède une  belle  voix  et  une  méthode  douteuse.  On  a  repris  les  Deux  journées, 
de  Cherubini,  dontladéilcieuse  mosiqaea  fait  peu  d'impression  sumolre  pn- 
blic. 


Cltroiiltiiae  étrangère. 

*,j*  Bruxelles,  29  décembre.  —  Les  Mousquetaires  de  lareine  ont  été  re- 
pris mercredi  dernier,  et  ont  obtenu  peut-être  plus  de  succès  qu'à  leur  pre- 
mière apparition  sur  notre  Grand  Théâtre  ;  Boulo  a  chanté  le  rôle  d'Olivier 
d'Entrague  ,  qui  avait  été  rempli  jusqu'ici  parCouderc,  et  sa  charmante  voix, 
son  excellente  méthode  lui  ont  mérité  un  succès  dont  il  peut  être  double- 
ment fier,  puisqu'il  a  en  quelque  sorte  triomphé  des  souvenirs  délicieux  que 
Couderc  a  laissés  dans  ce  rôle,  comme  dans  tous  ceux  de  son  répertoire, 
mesdames  Laborde  (Athénaïs),  Guichard  (Berthc),  Zelger  (le  capitaine  Holand) 
et  Soyer  (Biron)  assurent  à  cet  opéra  une  vogue  nouvelle. 

—  Le  premier  concert  du  Conservatoire  royal,  qui  a  eu  lien  dimanche  29 
dans  la  salle  de  la  Grande-llarmonie,  avait  attiré  un  auditoire  très  nombreux. 
Le  Conservatoire  et  son  habile  directeur  s'y  sont  montrés  dignes  de  leur 
réputation.  Le  5  décembre,  l'Association  des  artistes-musiciens  a  donné  un 
grand  concert  d'inauguration  ;  l'orchestre ,  composé  de  85  artistes ,  a  exécuté 
la  grande  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Madame  Pleyel  a  joué  le 
grand  concerto  de  Weber  avec  un  éclatant  succès. 

%*  La  Haye,  29  novembre.  —  L'opéi a-comique  a  fait  seul  tous  les  frais  du 
répertoire  cette  semaine.  Les  Diamants  delà  couronne  et  la  Part  du  Diable 
ont,  comme  toujours,  fourni  l'occasion  à  Léon-Fleury,  à  madame  Ilillen  et  à 
mademoiselle  Chevalier  d'obtenir  de  légitimes  applaudissements.  —  lAladame 
Ronzi  de  Begnis  vient  d'arriver  à  La  Haye  :  elle  est  accompagnée  d'un  ténor, 
d'un  pianiste  et  d'un  violoniste.  Cette  société  ambulante  se  propose  de  donner 
quelques  concerts. 

*/  Anvers,  1"  decemire.  — Levasseur,  l'illustre  basse-taille  de  l'Académie 
royale  de  musique,  est  ici;  il  a  joué  il  y  a  quelques  jours  le  rôle  de  Marcel 


dans  les  Huguenots  avec  celte  grande  et  puissante  voix  el  le  talent  inimitable 
qu'on  lui  coniiait.  Aussi  a-l-il  éli'  rappelé  avec  entliousiasmc  après  le  cin- 
quième acte  p;ir  un  public  digne  appréciateur  des  grandes  choses  et  du  grand 
artiste.  .Samedi  dernier  il  y  avait  eu  une  représentation  au  bénéfice  du  frère 
d'Adolphe  iNouirit;  cette  soirée  a  été  fort  productive.  Couderc  et  madame 
Laborde  sont  venus  expiés  de  Bruxelles  pour  y  prendre  part;  ils  ont  joué 
les  Diamants  de  la  couronne.  Couderc  a  été  charmant  comme  toujours,  et 
njadame  Laborde  a  dit  d'une  façon  ravissante  ses  variations  du  deuxième  acte. 
Cette  pièce  était  précédée  d'un  intermède  musical  dans  lequel  Levasseur  a  dit 
un  air  et  le  quatuor  de  l'Irato ,  qui  a  été  redemandé  avec  fureur. 

*4*  Leipzig.  —  On  a  repris  le  Médecin  et  r  Apothicaire,  opéra  comique  de 
DittersdorL  La  partition,  avec  ses  formes  d'une  simplicité  primitive  et  une 
instrumentation  des  plus  maigres,  a  eu  le  plus  grnd  succès. 

'*4''  Dresde.  —  Les  concerts  abondent;  il  n'en  est  pas  de  même  des  audi- 
teurs. Toutefois,  il  y  avait  une  brillante  et  nombreuse  assemblée  à  la  soirée 
musicale  où  M.  Ernst  s'est  fait  entendre  cl  applaudir,  comme  partout  et  tou- 
jours. 

%*  Berlin.  —  Le  25  novembre  dernier  l'académie  de  chant  a  exécuté  le 
Triomphe  d'Alexandre  ,  par  Ihendel.  L'cxéculion  n'a  pas  été  satisfaisante  de 
tout  point;  les  solos  ont  été  généralement  très  faibles.  On  annonce  les  pro- 
chains débuts  de  madame  Dahl-Sessi,  élève  de  M.  Garcia  ;  elle  a  choisi  les  rôles 
de  Norma  et  d'Alice.  Pour  célébrer  la  fêle  de  la  reine,  il  y  a  eu  concert  à  Char- 
lottenbourg,  sous  la  direction  de  AI.  Meyerbeer.  On  y  a  entendu 'Vivier  et 
mademoiselle  Christiani;  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  madame 
Viardot-Garcia,  qtd  a  électrisé  l'auditoire.  La  romance  :  les  Étudiants  de  Sé- 
ville ,  a  été  redemandée  par  le  roi.  C'est  aux  concerts  de  la  cour  que  la  mu- 
sique  voyageuse  trouve  encore  de  temps  à  autre  quelques  débouchés.  Du 
reste ,  le  règne  des  virluoscs  est  passé ,  y  compris  les  enfants  prodiges.  On 
attend  madame  Cerrito  pour  mettre  à  la  scène  le  ballet  :  Esmeralda. 

%*  Lisbonne. — L'impressario  du  théâtre  royal  de  San-Carlo,  ilsignorCor- 
radino,  est  parti  pour  Milan  dans  l'intention  d'y  organiser  sa  troupe  d'opéra; 
les  événements  politiques  avaient  retardé  jusqu'à  présent  son  voyage. 

V*  Trieste. — Notre  Teatro  grande,  qui  a  été  redoré,  repeint,  avec  dé- 
cors neufs,  enfin  restauré  complètement,  et  qui  a  coûté  près  de  cent  mille 
francs,  a  fait  sa  réouverture  par  Attila,  de  Verdi,  qui  a  fait  fiasco.  A  la  tête 
de  la  troupe  chantante  figurent  la  prima-donna  Barbicri-Kini,  qui  a  la  voix  plus 
belle  de  beaucoup  que  la  figure,  Ivanoft',  que  vous  connaissez,  et  le  baryton 
Bassini,  que  l'on  ne  connaît  guère. 

",,."''  Neiij-Yorck,  22  octobre.  —  Faute  défends  suffisants,  il  n'y  aura  pas  de 
Théâtre  italien  celte  année;  du  moins,  la  troupe  annoncée  par  M.  Sanquirico 
ne  viendra  pas.  D'un  autre  côté,  il  est  question  de  l'arrivée  de  Rubini,  qui  se- 
rait prêt  à  renoncer  à  ses  vœux  de  retraite  en  faveur  des  Américains,  si  on  lui 
offrait  à  New-Yorck  un  théâtre  digne  de  lui.  Le  célèbre  chanteur  amènerait 
une  troupe  d'élite  afin  d'inaugurer  brillamment  et  solidement  le  règne  de  la 
musique  en  Amérique. 


*,*  L'Opéra  donnera ,  samedi  12  décembre ,  son  premier  bal  travesti,  cos- 
tumé et  dansant  :  et  continuera  de  samedi  en  samedi  jusqu'aux  jours  gras. 
Musard  dont,  à  tort,  on  avait  craint  l'absence,  conduira  l'orchestre.  Le  pre- 
mier bal  est  au  bénéfice  des  inondés  de  la  Loire.  Douze  nouveaux  quadrilles  et 
pnlkas  ont  été  composés  par  Musard  exprès  pour  cette  soirce.  Espérons  que 
tous  les  habitués  de  ces  fêtes,  que  tous  les  amis  de  la  franche  gaieté ,  répon- 
dront plus  que  jamais  à  l'appel  du  plaisir,  puisqu'il  est  fait,  cette  fois,  au  pro- 
fit de  la  charité. 

%,*  Le  premier  bal  de  l'Ecole  lyrique,  18,  rue  de  la  Tour  d'Auvergne  est 
toujours  fixé  au  mercredi  16  décembre,  et  sera  donné,  comme  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  au  bénéfice  des  inondés:  chacun  voudra  inaugurer  ces  fêtes  de 
nuit,  qui,  sans  contredit,  seront  les  plus  brillantes  de  notre  saison  d'hiver;  ce 
sera  une  soirée  passée  délicieusement  et  une  bonne  œuvre  tout  à  la  fois. 

■■\j*  La  première  partie  de  la  Théodie ,  Recueils  de  chants  à  plusieurs  voix 
sur  l'histoire  sainte  est  entièrement  terminée.  Cet  ouvrage,  déjà  répandu  dans 
beaucoup  de  pensionnats,  est  destiné  à  obtenir  un  immense  succès.  Tous  les 
morceaux  qu'il  renferme  sont  d'une  mélodie  chantante,  et  écrits  avec  une  pu- 
reté de  style  digne  de  leur  auteur,  M.  Bienaimé,  dont  les  élèves  moissonnent 
tous  les  ans  tant  de  couronnes  au  Conservatoire.  Les  paroles  de  M.  Porchat 
ne  sont  pas  au-dessous  de  la  musique.  11  y  a  dans  ses  vers  de  la  poésie,  et, 
sous  tous  les  rapports,  ils  peuvent  être  mis,  avec  confiance,  entre  les  mains 
des  jeunes  personnes. 


AVIS  AUX  ARTISTES. 

ïe§  rSaïimïes  aBe  cepveati  et  maux  «le  gorge.  Dépôt  central , 
rue  Coquenard,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Hamkedcociît. 
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Étrenne»  tnwsicates  jfiowf  tS4l9.  —  Jf.  MEISSONIVMUR  et  FIK,S ,  éfiîii'tfrs,  S9  ,  ftte  ESuwpHitte. 

iLBUM  DE  FELICIEN  DAVID 


lUnstré  par  RIM.  Devcrîa,  V.  Grenier,  Klouilleron,  Leroux  et  Vialon. 


Dormez  ,  Marie Berceuse. 

Qui  l'aime  plus  que  moi  ?    .     .     .     .  Canzoneta. 

L'Éloile  du  Pécheur Marine. 

La  Fleur  et  l'Oiseau-lIouche,    .     .    .  Mélodie. 


En  Chemin Chant  du  voyageur.    Magdeleine Chant  moyen-; 


Le  Nuage Kèverie. 

rieur  de  iJouheur Mélodie. 

Gardez-vous,  mon  cœur,  de  l'aimer  !       .     riêverio. 


Parlons Nocturne  à  2  voix. 

Trois  valses  expressives  pour  piano  :  Souvenir,  — 
Babillage,  —  L'Aveu. 


Reliure  riche.  —  Prix  net  :  lis  l'rancs. — Lithographies  sur  papier  de  Chine. 


FRANÇOIS  HeNTEN. 

AliBUIH  POUK  PIAHO. 

1.  Retour  au  Chalcl.airnalional  varié;— 2.  Mélodie  bohémienne  ;  —  .3.  La  Séré- 
nade, thème  de  Eellini,  varié  ;  —  4.  Le  Désir  du  pays,  Ihéme  allemand  varié  ;  — 
5.   Variations  sur  le  célèbre  duo  de  Belhario  ;  —  0.  Une  Fleur,  valse  brillanle. 
Prix  net  :  12  francs. 


CAKPEMTEER. 


AliBUili:  J9ES  JEUKES  DEiTIOISEIiliES. 

Contenant:  1.  Au  diable  les  leçons,  rondoletio  ; —2.  Ralaplan  ,  rondo  mililaire; 
3.  I.e  Postillon,  rondiiio; —  4.  Charivari,  ijilop;  —  ^-  La  Fête  des  Loges,  qua- 
drille; —  6.  Les  Plaisirs  de  Paris,  trois  polkas. 

Prix  net  :  12  francir. 


M'ottr  ptaraîtfe  ie  SO  tiéeetnbre  cite»  E.  CBASMjIjOT,  rue  Suint-Moatoré,  3SS. 

ALBUM  1847  DE  FRÉDÉRIC  BÉRAT. 


Les  Deux  Echos. 

Les  Nouvelles  de  Paris. 

La  Champenoise. 


Le  vieux  Père  Lajoie.  La  Loi  de  la  plus  forte. 

Toul  ce  qu'il  m'a  dit,  il  te  le  redira.  La  Pauvre  Marie. 

Du  Haut  de  la  cheminée.  Tais-toi  I 

Un  Berger  de  Normandie. 

Dessins  de  Tuny  Jobannot,  A.  Marsaud,  Grenier  frères  et  Aumont. 

Reliure  riche  de  H.  Maillet.  —  Prix  net  :  12  fr. 


PERROTTIN,   éditeur  de  l'ORPHÉON,  place  tli»  Bojemié,  viis-à-vis  le  giiicliet  dw  Carrousel. 

RECIEIL  DE  CHANTS  A  PLIISIEÏJRS  W\\  SUR  L'HISTOIRE  SAIiXTE, 

DANS    l'ordre    MEME   DES    LIVRES    SACRES, 

A  Vusa;^c  des  Pensionnats,  des  Eeiiles  et  des  Familles. 
POÉSIES  de  J.  J.  POB.CHAT,  membre  de  plusieurs  Académies.  — DSUSIQUX  de  ÉZtlZZiX  BIENAINX: , 

professeur  au  Conservaloire. 


THEODIE 


Prix  de  la  livraison,  composée  de  16  pages,  texte  et  musique  :  50  cent.  Le  volume  complet  :  6  fr.  Dix  livraisons  sont  en  vente. 


ABONNEIREENT  DE  MUSIQUE 

DE  lA  MAISON  MACRICE  SCHIESISGER, 

BRANDUS  et  C'%  successeurs, 

97,  rue  Richelieu. 


r.  Bar  an. 


SERVICE  SPÉCIAL  POUR  LA  CAMPAGIVE. 


Approuvée  et  annotèepar  M, 
CRnVEII.HIEa 


Par  cette  Méthode,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  aks  et  les  fem- 
mes A  TOOT  AGE ,  peuvent  com- 
mencer l'étude  de  tous  les  instru- 
ments. Les  progrès  que  l'on  fait 
sont  QUATRE  FOIS  plus  rapides, 
et  I'exécdiion  que  l'on  obtient 

INFINIMENT      PLUS      BIllLLANTE 

que  par  toute  autre.  Son  princi- 
pal exercice  consiste  dans  l'em- 


professeur  d'analomie  à  la  Faeullé  ploi  d'un  Appareil  destiné  par- 
tie Médecine  de  Paris.  ticuliérement  aux  Pianistes. 


INSTRUMENTALE 

ANNOTÉE 

et  exclusivement 

ADOPTÉE    PAR 

En  vente  chez  les  principaux  marchands  de  Musique  de  Paris,  de  France  et  de 

l'étranger.  Brevets  d'invention  (sans  garantie  du  gouvernement)  et  à  l'étranger. 

L'Appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  Méttiode.  Les  deuN  ensemble,  prix  flse,  58  fr. 

Appareils  pour  femmes  et  enranls,méme  prix.  La  Méthode  seule,  prix  fixe,  2  rr.;  j      ,  ig,niiii<i   en 

emballage,  2  fr.  50.  Au  dépôt,  à  Paris,  chez  Mme  Laude,  rueN.-D.-de-Loretie,18.     pendant  l.i  JOURS,  en 
On  expédie  contre  un  mandai  sur  la  poste  ou  sur  un  banquier  de  Paris.  (Affranc.)      ""  -f»"""-""'  i^-mionr 


Afin  que  l'on  puisse 
juger  de  toute  l'effi- 
cacité  de  cet 
AFFAREIX 

on  a  laissé   pour 
Paris   la  faculté  de 

l'emprunter 
GRATUITEMENT 


en  déposant  la  valeur. 


Paris.  — Imprimerie  de  L.  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


GAZETTE  MUSICALE 

««clleK'c  par  MM.  G.-E.  Andcrs,  G.  Bcncdit,  Berlioz,  Henri  l'.lancliaril,  Maurice  Bourses,  F.  Dao]ou,  Duesberg,  Elwart, 

Félls  père  ,  Édonard  FCIU ,  Stcphen  llcller,  I,  Janin ,  Georces  Kaslner,  A.  de  Lafase,  Lalaple,  l.iszl ,  A.  MËrcaux,  S.  d'Ortlgoc,  George  Sand,  L,  Bellslab, 

Maurice  Scblesinger,  Paul  Siniili ,  A.  Spccht,  Sylvain  Saint-Éllcnnc,  cic. 


SOMMAIRE.  La  Damiwiion  de  Faitsi  ;  par  MAURICE  DOL'RGES.  —  Les  Coïn- 
cidences.—  Conservatoire  de  musique  el  de  déclamalion  :  Distribution  des  prii. 
—  Albums  de  1S47;  par  11.  BLANCHARD.  —  Currcstjoiulancc  particulière  : 
Bruxelles.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Lm  Revue  et  Gazette  musicale  va  entrer  dans  sa  15°  année 
d'existence  :  nous  laissons  à  nos  abonnés  le  soin  d'appré- 
cier si  le  plus  ancien  des  journaux  de  musique  en  est 
le  meilleur  ;  nous  avons  du  moins  la  conviction  intime 
de  n'avoir  rien  négligé  pour  qu'il  fût  tel...  et  le  succès 
a ,  nous  le  croyons ,  répondu  à  notre  attente.  Tous  les 
artistes  sérieux,  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'art 
pour  l'art,  pour  les  jouissances  qu'il  procure  ,  d'une  autre 
part  tous  ceux  qui  désirent  seulement  être  tenus  par- 
faitement au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
musical,  ont  dû  être  satisfaits  de  la  modération  ,  de  l'exac- 
titude et  de  l'impartialité  de  nos  comptes-rendus,  de  nos 
appréciations.  Nous  nous  sommes  abstenus  avec  un  soin 
rigoureux  de  ces  polémiques  de  rivaliié  et  de  jalousie  ,  qui , 
à  notre  avis,  ne  peuvent  que  déshonorer  une  pensée  sé- 
rieuse. Nous  avons  également,  et  souvent  à  notre  détriment, 
cherché  à  bien  établir  que  la  Revue  et  Gazette  musicale 
n'était  pas  un  journal  de  boutique,  un  programme  d'an- 
nonces,  mais  bien  l'organe  le  plus  consciencieux,  le  plus 
digne  de  la  presse  musicale. 


filEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 

offre  celle  année ,  en  Elrennes ,  à  ses  abonnés  : 


COMPOSÉ  DE   SIX   GRANDS   MORCEAUX  : 


S°  Vaghczza, 

S"  ÎVocturnc, 

3*>  I?Icssagc  d^amour, 

4°  Andantc  amoroso , 

i»<*  Impromptu, 

G'*  Polonaise  caractéristique. 


par  AILKAN. 
CHOPllV. 

STËPIIEN  HELLEK. 
ILI.eiZT. 
PKIJJEÎVT. 
WOLFF. 

'vr 


el  orné  d'un  Portrait  de  Stcphen 


COMPOSÉ  DES  MÉLODIES  FAVORITES 
DE 

JENNY     LIIVD. 

Ilda,  ballade  suédoise. 

Revenez,  doux  songes,  mélodie  suédoise, 

l.e  Retour  du  Lapon,  mélodie  suédoise. 

La  Petite  chanteuse,  mélodie  suédoise. 

Chant  national  suédois. 

Les  Adieux  de  la  Fiancée,  mélodie  suédoise. 

AVEC   DES   PAROLES   FRANÇAISES    DE    JIACRICE   BODRGES  , 

tl  orné  d'un  admirable  portrait   de  la  grande  cantatrice. 

Ces  deux  albums  seront  remis  richement  reliés  à  nos 
abonnés,  sans  augmentation  du  prix  d'abonnement. 

Le  premier  grand  concert  offert  par  la  Revue  et  Gazette 
musicale  aura  lieu  le  dimanche  17  janvier  1847;  nous 
nous  empresserons  d'en  donner  un  programme  exact  au 
moins  quinze  jours  à  l'avance. 

Nous  continuerons  à  offrir  tous  les  mois  à  nos  abonnés 
un  grand  morceau  de  piano  ou  de  chant ,  ayant  une  valeur 
réelle,  et  signé  par  nos  premiers  maîtres. 

Nous  donnerons  en  outre,  de  temps  à.  autre,  quelques 
beaux  portraits  des  artistes  et  compositeurs  les  plus  célè- 
bres. 

De  plus  nous  sommes  en  mesure  de  continuer  la  publi- 
cation des  archives  curieuses  de  la  musique  ,  qui  a  obtenu 
tant  de  retentissement ,  et  qui  avait  été  interrompue  pen- 
dant quelque  temps. 

Enfin ,  la  Revue  et  Gazette  musicale  commencera  au  1" 
janvier  prochain  la  publication  de  la  musique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  du  savant  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  M.  Fclis;  cet  ouvrage,  revu  et  augmenté 
par  l'auteur,  sera  public  de  manière  à  pouvoir,  à  la  fin  de 
l'année,  être  extrait  du  journal  et  former  un  beau  volume 
in-8°  pour  nos  abonnés. 


Nous  commencerons  dimanche  prochain  le  feuiUcion  musical  de  notre 
collaboraleur  Paul  Smith,  inlitulé  :  les  Sept  noies  de  la  gamme,  el  nous 
poursuicrons  sans  inlerruptiun  la  publication  de  celle  intéressante  nou- 
velle. 


L'abondance  des  matières  nous  force  à  remetlre  au  numéro  suicani  la 
continuation  de  l'article  de  notre  collaborateur  J.  d'Ortigue  sur  la  Mémoire 
chez  les  anciens. 


|.uk';jj;^soiâï!rErâEi3T,  87,  acrs  e.zchei,ieu. 
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LA  DAMNATION  DE  FAUST, 

XiGBIHE  EN  4  PARTIES  , 

par    IH.    nECTOa    BERLIOZ. 

S'il  est  un  sujet  dont  la  solennelle  grandeur  étonne  l'ima- 
gination, dont  l'irrésistible  puissance  la  saisisse  et  l'exalte  avec 
énergie,  c'est  bien  certainement  celui  que  vient  de  traiter 
M.  Berlioz,  dans  l'œuvre  tout  exceplionnelle,  exécutée  pour  la 
première  fois,  diraancbe  dernier,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
INul  sujet  aussi  n'est  doué  à  un  plus  haut  degré  de  cette  popu- 
larilé  vivace  qui  dispense  l'artiste  de  faire  accepter  au  pu- 
blic des  types  nouveaux  et  inconnus.  La  ligure  de  Faust,  telle 
que  la  main  souveraine  de  Goëlhe  l'a  vigoureusement  taillée  dans 
le  bloc  gothique  et  brut  de  la  tradition  pour  la  livrer  à  l'éter- 
nelle admiration  de  la  foule,  demeure  présente  à  la  pensée  de 
tous  :  elle  y  vit  en  traits  ineffaçables;  aussi  la  peinture,  la  sculp- 
ture, la  musique,  se  sont-elles  disputé  tour  à  tour  cette  source 
inlarissable  de  poésie.  En  Allemagne,  les  dessins  de  Cornélius, 
en  France,  les  toiles  de  Sclieffer,  auraient  suffi  à  revèlir  d'une 
sorte  de  caractère  proverbial  les_créations  de  Faust,  de  Méphis- 
topbélès,  de  Marguerite. 

Jusqu'à  présent,  la  musique  avait  été  moins  heureuse  dans  ces 
reproductions  que  le  crayon  et  le  pinceau  ;  et  bien  qu'il  y  ait  à 
louer  de  fort  belles  rencontres  dans  quelques  unes  des  nom- 
breuses partitions  conçues  d'après  Goëlhe,  particulièrement  dans 
celles  de  Spohr  etdu  prince  Radziwil,  il  restait  encore  une  in- 
commensurable distance  de  la  réalité  à  l'idéal.  Reconnaissons 
d'ailleurs  que,  si  le  sujet  est  éminemment  riche  et  doté  de  la 
faveur  universelle,  les  difficultés  n'en  sont  après  loul  que  plus 
redoutables,  les  abords  n'en  paraissent  que  moins  accessibles, 
tant  on  doit  craindre  de  rester  bien  en  deçà  de  l'original.  Mais, 
on  le  sait,  M.  Berlioz  est  l'artiste  par  excellence  pour  hasarder 
victorieusement  les  extrêmes  hardiesses,  et  lutter  corps  à  corps 
avec  l'impossible.  Puis,  cette  physionomie  excentrique  de  Faust , 
curieux  mélange  de  rêverie  el  d'action,  de  scepticisme  rais>onneur 
et  de  passion  fougueuse,  d'ardeur  insatiable  el  de  langueur  déses- 
pérée, devait  merveilleusement  séduire  l'homme  qui  a  déjà  écrit 
Barold,  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste,  le  retour  à  la'jvie,  et 
longtemps  médité  un  Hamlet.  Les  tendances  poétiques  n'ont 
donc  pas  changé  chez  l'auteur,  qui  plaçait  en  tête  de  son  pre- 
mier ouvrage  celte  épigraphe  tirée  du  Faust  même  :  «  Je  me  con- 
»  sacre  au  tumulte,  aux  jouissances  les  plus  douloureuses,  à  l'a- 
h  mour  qui  sent  la  haine,  à  la  paix  qui  sent  le  désespoir.  »  Disons 
plus  :  il  y  a  un  mouvement  en  avant  dans  la  voie  adoptée.  L'élé- 
ment fantastique  est  cette  fois  poussé  à  un  degré  lel  qu'il  sera 
malaisé  à  M.  Berlioz  de  se  dépasser  lui-même.  Que  les  pérégri- 
nations récentes  de  l'auleur  en  Allemagne  aient  eu  l'influence 
d'activer  sa  fantaisie  capricieuse,  de  la  raviver,  de  la  perler  à  sa 
plus  haule  puissance,  c'est  ce  dont  nous  ne  voulons  pas  douter. 
Les  émanations  subtiles  du  génie  allemand  ,  rêveur  idéal ,  mys- 
tique ,  inspiré,  et  parfois  aussi  vagabond,  filtrent  par  tous  les 
pores  de  l'œuvre  nouvelle;  il  faut  donc  plus  d'une  audition  pour 
la  pénétrer  tout  entière.  Les  mystérieuses  profondeurs  de  ce 
palais  grandiose,  élevé  par  la  baguette  d'or  de  la  fantaisie,  ne  se 
pourraient  sonder  d'un  seul  regard  :  aussi  ne  prétendons-nous 
poinl  porter  un  jugement  complet  absolu  ;  nous  ne  mettons  le 
doigt  aujourd'hui  que  sur  tout  ce  qui  de  prime  saut  s'est  posé 
en  saillie. 

Et  d'abord  quelques  observations  sur  le  livret  :  tout  en  con- 
servant du  drame  de  Goëlhe  la  donnée  première,  le  cadre  né- 
cessairement resserré  et  plusieurs  scènes  caraclérisliques,  les 
auteurs  du  poëme  ont  jugé  convenable  de  s'en  écarter  quelque- 
fois. Puisqu'ils  se  décidaient  à  faire  un  choix,  il  nous  semble  qu'ils 
pouvaient  fort  bien  renoncer  à  quelques  fragments  de  peu  d'in- 
térêt pour  y  substituer  des  situations  bien  autrement  favorables 
à  l'inspiration  musicale.  Par  exemple,  la  scène  de  Marguerite  à 


Téglise,  en  proie  au  démon  du  remords,  n'eût-elle  pas  fait  eenî 
fo.is  plus  d'impression  que  les  aventures  d'un  rat?  Le  dialogne  si 
tragique  de  Marguerite  dans  la  prison  et  de  Faust,  qui  vient  l'eu 
arracher ,  n'aurait-il  pas  agi  sur  l'auditoire  avec  plus  d'effet  que 
la  froide  et  satirique  allégorie  delà  puce?  Evidemment  il  y  a  eu 
îà  méprise  :  soit  dit  sans  attenter  le  moins  du  monde  à  l'im- 
mense portée  de  l'Épopée  de  Goëlhe,  qui  pourtant  a  aussi  ses 
taches,  les  couplets  du  Bat  et  de  la  Puce,  personnages  médiocre- 
ment lyriques,  ne  sont  pas  assurément  d'un  goût  si  pur,  d'un  sei 
si  fin,  qu'il  fût  indispensable  de  les  lui  emprunter,  surtout  pour 
les  traduire  en  musique.  L'artiste  a  donc  été  privé,  sans  compen- 
sation aucune,  de  deux  situations  magnifiques,  dignes  de  sa 
touche  mâle  et  passionnée.  Après  tout,  il  n'y  a  là  rien  que  de 
réparable;  cetl«  lacune  se  peut  combler  d'autant  plus  aisémenÈ 
I  que  le  mérite  de  la  coin;position  du  livret  revient  jpour  un  bon 
tiers  au  moins  à  M.  Berlioz.  Les  vers  qu'il  a  signés  sont  en  vérité 
i  de  beaucoup  préférables  pour  la  pensée  et  la  forme  précise  à 
j  ceux  de  ses  collaborateurs;  mais  c'est  de  quoi  l'artiste  se  soa- 
i  cie  probablement  fort  peu,  absorbé  qu'il  doit  être  exclusivement 
!  par  l'ensemble  et  l'effet  de  son  interprétation  musicale,  anjpie 
■  et  vaste  commentaire  où  le  descriptif  domine,  où  le  pilloresque 
se  déploie  en  d'immenses  proportions  et  de  capricieux  méandres. 
L'élément  dramatique  ne  s'y  produit  qu'au  milieu  de  la  troi- 
sième partie,  à  la  scène  treizième,  à  l'instant  où  Faust  et  Mar- 
guerite se  rencontrent.  Il  est  vrai  aussi  que  de  ce  moment  le 
pathétique  règne  sans  fléchir  jusqu'au  bout  de  l'œuvre  :  en  un 
certain  endroit  même  le  musicien  a  dépassé  rimaginalion  éche- 
velée  de  Goethe;  c'est  dans  la  course  fantastique  de  Méphisto- 
pliélès  el  de  Faust,  qui  galoppent  de  nuit  sur  de  noires  cavales, 
et  dispersent  en  passant  un  chœur  de  femmes  et  d'enfants  à 
genoux  devant  une  croix.  L'idée  saisissante  de  ce  chœur  ainsi 
placé  est  toute  à  M.  Berlioz  ;  brièvement  indiquée  dans  le  poëme 
de  Goethe,  cette  scène,  qui  relève  de  l'art  musical,  précisément 
]varce  que  la  parole  seule  est  impuissante  à  eu  rendre  taule  l'hor- 
reur, est  ici  d'une  beauté  bien  grande  et  vraiment  complète  ;  l'or- 
chestre y  pousse  des  gémissements,  des  rumeurs  sinistres, 
comme  nulle  oreille  n'en  a  encore  entendu. 

L'apothéose  de  Marguerite  est  aussi  un  heureux  et  large  déve- 
loppement d'une  pensée  jetée  en  germe,  en  quatre  mots,  à  la  fi» 
du  drame  allemand.  De  celte  ébauche  rapidement  tracée, 
M.Berlioz  a  fait,  ainsi  que  de  la  précédente,  un  tableau  ado- 
rable de  mystique  suavité.  La  sonorité  de  l'orchestre  y  est  toute 
cristalline  et  séraphique.  Sans  nul  doute  la  quatrième  partie, 
qui  renferme  ces  pages  puissantes  d'inspiration  et  de  vive  cou- 
leur, est  la  meilleure  de  l'ouvrage.  Elle  contient  en  outre  tm 
dialogue  entre  Faust  et  Méphistophélès  remarquablement  dé- 
clamé, et  avant  tout  le  monologue  de  la  pauvre  Gretchen  assise 
à  son  rouet.  Nous  mettrons  d'autant  plus  d'insistance  à  appeler 
l'attention  sur  ce  monologue  si  pathétique  ,  si  pénétrant  de  dou- 
leur, sur  ces  accents  d'amour  souffrant  et  de  regret,  que  ce  mor- 
ceau, dicté  par  le  cœur,  semble  n'avoir  été  compris  que  bien 
faiblement.  Et  cependant  madame  Duflot- Maillard  a  fii'èle- 
ment  rendu  cette  belle  scène,  une  des  pluiyl'ortes  de  la  partition, 
et  qui  laisse  bien  loin  la  célèbre  mélodie  de  Schubert  sur  le 
même  sujet.  Charme  mélodique,  vérité  d'expression  ,  animation 
sympathique  de  l'orchestre,  où  le  cor  anglais  figure  admirable- 
ment, tout  s'y  rencontre  dans  une  juste  mesure  et  eu  sa  place. 
Indiquons  dans  la  troisième  partie  la  ballade  du  roi  de  Thulé, 
chanson  goliu(|ue  d'une  nuance  analogue  au  style  des  paroles. 
L'étrangeté  de  la  modulation  n'a  rien  ici  que  de  tout  nature? 
et  porte  la  pensée  en  des  temps  et  des  lieux  reculés.  La  séré- 
nade vive  et  leste  de  Méphistophélès  est  réellement  un  morceau 
piquant,  spirituel  en  scène  et  du  meilleur  goût  [les  vers  ex- 
ceptés). Si  nous  ne  nous  abusons,  M.  Berlioz  en  assurerait  l'elTet 
en  supprimant  la  coda,  qui  semble  stérile.  Il  n'y  a,  au  contraire, 
pas  une  note,  pas  la  moindre  double-croche  à  retrancher  dans 
révocation  instrumentale  des  follets  el  des  airs  de  danse  exé- 
cutés sous  la  feiiclix;  de  Marguerite.  L'imagination  ne  peut  guère 


coiicuvoir  rii;ii  île  plus  lin,  Je  plus  léger,  ilc  [)liis  délical.  l'oiir 
\u'Ai  que  la  rc.'iiic  Mal),  si  galamuiciit  l'iHiïe  dt'^jà  |):ir  le  iiuisieie» , 
se  luèlàl  (le  couiiioscr,  elle  envierail  le  lissu  de  ijaze  de  celle  so- 
tiurilé  iinpercL'ptilile.  diupliiiue,  délicieuse  de  léuuité.  Le  duo  qui 
suil  cell(Miispirati()tiréeri(iue,  accueillie  avec,  lauld'eulliiiusiasuie, 
«léhule  par  une  plirase  ravissante , /l«(/e  adoré  dont  la  ciUrstc 
tm«^e;  c'est  réelleuieiil  là  cette  passiou  si  fraîche  et  pure,  si 
tien  alleniunde  de  la  naïve  Mart;uerile.  L'ensemble  à  deux  vui.v 
esl  habileuieiil  amené.  Il  y  a  nioius  d'heureuse  inspiration  dans 
la  ])rciniére  moitié  du  trio,  q\ie  détermine  l'arrivée  soudaine  de 
Méphistopliélès.  Mais  à  partir  du  niomenl  où  le  chœur  du  peuple 
onlervieni ,  le  morceau  se  relève  très  haut,  la  vM've  dramati(|ue 
déhorde  et  prèle  au  liuale  une  véhémence  entraînante,  qui  ayira 
plus  sûrement  à  mesure  que  les  choristes  et  l'orchestre  s'hahi- 
îneronl  mieux  à  cet  ensemble  impétueux  et  tout  d'élan, 

A  la  deuxième  partie  se  rallaclie  la  scène  fort  peu  atlique  du 
cabaret  de  Leipzig.  Nos  sympathies  acquises  depuis  longtemps 
cl  sans  restriction  au  génie  de  M.  Dcrlioz  ,  ne  sauraient  cepen- 
dant nous  faire  illusion  sur  les  deux  chansons  point  du  tout 
bachiques,  que  disent  tour-à-tour  Urander,  le  buveur  ivre,  et 
Méphistopliélès  au  poil  roux,  comme  le  qualifie  M.  Gandonnière. 
Ce  ne  sont  que  des  com|)ositions  secondaires,  de  la  première 
jeunesse  de  l'auteur,  qui  jurent  étrangement  au  milieu  de  tant 
d'inspirations  neuves,  pleines  de  sève,  de  fraîche  poésie,  et  n'ont 
d'autre  valeur  que  celle  du  contraste.  Au  sortir  de  la  taverne 
imprégnée  de  lourdes  vapeurs  vineuses,  avec  quelle  volupté  on 
aspire  les  parfums  aériens  du  chœur  des  sylphes!  C'est  là  que 
la  muse  de  M.  Berlioz  retrouve  sa  grâce  magique,  pour  secouer 
sur  le  front  de  Faust  endormi  ses  voiles  mélodieux  ,  tout  semés 
<]e  ravissantes  étincelles  sonores.  Ce  morceau  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  peinture  auriculaire  ,  si  l'on  ose  ainsi  parler. 
Le  monde  invisible  s'y  révèle  sous  les  plus  éblouissantes  cou- 
leurs. La  fantaisie  d'un  Hoffmann  même  n'irait  pas  au-delà. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  chœur  des  chrétiens,  dont 
les  chants  pieux,  en  rappelant  à  Faust  la  résurrection  du  Sau- 
veur et  les  souvenirs  de  son  enfance  croyante,  l'arrachent  au 
désespoir  et  brisent  dans  sa  main  la  coupe  de  poison.  Cet  hymne 
est  d'une  majesté  solennelle  et  sainte,  qui,  pour  manquer  peut- 
être  du  caractère  na'if  de  la  foi,  n'en  porte  pas  moins  une  teinte 
religieuse,  sinon  catholique.  Les  sanglots  elles  paroles  entre- 
coupées de  Faust  s'y  mêlent  avec  grand  effet.  Cependant  quel  que 
soit  le  mérite  de  ce  passage,  placé  au  début  de  la  deuxième 
partie,  il  ne  pouvait  avoir  l'éclat  et  l'originalité  du  morceau  qui 
clôt  la  première.  A  celui-ci  les  honneurs  du  bis,  les  applaudis- 
sements redoublés,  les  transports  de  l'enthousiasme.  D'un  seul 
coup  la  Marche  hongroise  a  conquis  la  faveur  du  public  et  jeté 
les  bases  d'une  brillante  renommée.  M.  Berlioz  dit  dans  une 
note  du  livret  que  le  motif  de  cette  marche  est  célèbre  en  Hon- 
grie, sous  le  nom  de  Rakoczy.  En  vérité  ,  c'est  bien  de  l'honncut 
pour  le  Uakoczy  de  Hongrie.  Qui  diable  se  serait  douté  sans  cela 
qu'il  fût  au  monde?  Non  vraiment,  ce  ne  sont  pas  les  quelques 
mesures  d'un  thème  national  que  nous  avons  tous  si  chaudement 
applaudies,  mais  seulement  le  lalenl  singulier,  l'art  infini, 
vivifiant  qui  les  a  mises  en  œuvre,  développées ,  transformées  en 
îine  fantaisie  militaire  d'une  éclatante  sonorité. 

De  tout  ceci,  concluons  que  dans  la  nouvelle  partition  la 
somme  des  beautés  est  considérable  et  le  nombre  des  morceaux 
de  premier  ordre  infiniment  supérieur  à  celui  des  fragments 
moins  lumineux.  L'analyse  technique  et  l'étude  de  cette  insti'u- 
mentration  merveilleuse,  qui  fourmille  d'adorables  effets, 
d'heureuses  hardiesses,  dévoileraient  sans  aucun  doute  de  cu- 
rieux mérites.  Nous  renvoyons  ce  travail  à  une  seconde  exécu- 
lion,  certainement  plus  complète,  au  moins  du  côté  de  l'orchestre 
€t  des  chœurs.  Pour  les  solos ,  ils  ont  été  dits  d'une  manière 
irréprochable.  La  voix  splendide  de  Roger  a  plus  d'une  fois 
émotionné  la  salle  entière  dans  le  rôle  de  Faust.  M.  (lermann- 
Léon  donne  très  habilement  à  son  organe  plein  et  sonore  ces 
inflexions   mordantes,  âpres,  corrosives ,   qui  caractérisent  le 


type  ironique  et  froidement  railleur  de  Méphistopliélès.  Le 
succès  de  madame  Dufflol-Maillard  n'a  pas  été  moins  mérité.  Sa 
voix  est  belle,  très  exercée  et  douée  d'une  force  expressive 
qu'elle  a  su  employer  à  propos.  Quoiijue  M.  Henri  n'ait  eu  que 
des  couplets  à  cbautei',  il  les  a  enlevés  avec  cette  verve  d'artisle 
éminenl,  cette  rondeur  d'ex(;elli;nt  comi(|ue,  qui  lui  valent  au 
théâtre  les  constantes  sympathies  du  [inblic. 

Maurice  BouncES. 


LES    COÏNCIDENCES. 

Il  y  a  deux  sortes  de  coïncidences  :  les  coïncidences  par  con- 
traste et  les  coïncidences  par  similitude.  Si,  peu  de  temps  après 
la  première  exécution  du  Désert  de  Félicien  David,  on  nous  eûl 
annoncé  quelque  ode-symphonie  ayant  nom  la  Vallée  de  Ca- 
chemire,les  Bords  du  Gange,  ou  Sacountala,  l'antithèse  eûl 
frappé  tout  le  monde,  el  vous  eussiez,  comme  tout  le  monde, 
rapproché  les  deux  opposés,  les  deux  extrêmes,  parce  qu'ils  se 
présentaient  à  la  même  époque.  C'est  là  de  la  coïncidence  d'op- 
position, ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  de  la  coïncidence  que  l'op- 
position seule  fait  remarquer. 

Or,  voici  un  exemple  du  second  genre  de  coïncidences,  el  qui 
aura  du  moins  le  mérite  de  l'actualité.  Quand  Byron  publia  son 
Manfred,  il  publia  son  portrait  d'après  nature;  il  fut  vrai ,  il  fut 
lui,  il  ne  copia  personne.  El  pourtant  tout  ce  qui  s'occupait  alors 
de  littérature  ne  manqua  pas  de  rapprocher  l'effrayante  copie 
du  chercheur  de  Vouhli  d'un  terrible  idéal  publié  vingt  ans  plus 
tôt  à  l'autre  côté  du  Rhin.  Faust  fut  mis  auprès  de  Manfred,  el 
l'on  compara  le  célèbre  désillusionné  de  Goethe  au  portrait  peint 
par  Byron,  comme  ou  compare  un  original  à  sa  copie.  On  eut 
tort.  Ce  tort  eûl  été  certes  beaucoup  plus  impardonnable  si 
Faust  el  Manfred  eussent  paru  en  même  temps.  El  je  vous  prie 
de  ne  pas  rejeter  trop  vite  mon  hypothèse,  car  je  la  trouve  jus- 
tifiée par  une  double  nouvelle  qui  intéresse  le  monde  musical. 

Un  Faust,  celui  de  M.  H.  Berlioz,  vient  d'obtenir  un  vé- 
ritable succès  d'enlhousiasme.  Et  bien!  pendant  que  M.  Ber- 
lioz contemplait  Marguerite  en  présence  de  son  séducteur,  un 
autre  artiste  ,  au  nom  moins  populaire,  voyait  Asiarlé  en  face 
de  Manfred  et  écrivait  une  symphonie  dramatique  que  le  pu- 
blic parisien  entendra  prochainement. 


€cmser»atotrc  ruval  Î)cinu5if|uc  etïic  îiédûination. 

SISTSIBUTIOnT  Si£S  FRIX. 

CeUe  séance  annuelle  a  été  retardce  d'un  mois  environ  par  le  projet  d'un 
exercice  lyrique  et  dramatique  que  tes  élèves  devaient  donner  au  bénéfice  des 
inondés  de  la  Loire.  Déjà  nièrne  les  études  avaient  été  poussées  avec  ardeur  ; 
mais,  toutes  réflexions  fiiites,  on  a  renoncé  à  cette  idée,  quoique  très  noble  et 
très  séduisante ,  et  nous  trouvons  que  l'on  a  eu  parfaitement  raison.  Le  Con- 
servatoire est  une  école  qui  ne  peut ,  sous  aucun  prétexte,  être  transformée  en 
théâtre.  Les  élèves  doivent  rester  dans  leur  condition  d'élèves  qu'on  applnudit 
quand  ils  le  méritent  ;  mais  si  l'on  payait  pour  les  entendre,  on  aurait  aussi  le 
droit  de  les  siffler  !  Il  y  aurait  pour  eux  double  écueil ,  un  trop  grand  succès 
ou  un  trop  grand  revers  dont  leur  litre  d'élèves  ne  les  préserverai!  pas.  Dans 
l'ime  ou  Tautre  hypothèse  ,  ils  ne  voudraient  pins  étudier,  et  le  bénéfice  de 
leur  position  serait  compromis  sans  retour.  Que  dans  cette  circonstance  l'in- 
tention soitdonc  réputée  pour  le  fait  :  la  pensée  n'en  est  pas  moins  bonne  pour 
s'être  arrêtée  avant  l'exécution. 

M.  Kéralry,  vice-président  de  la  commission  des  théâtres  royaux,  a  pro- 
noncé le  discours  d'usage  :  il  a  tracé  rapidement  l'historique  du  Conserva- 
toire ,  énuméré  les  services  que  cette  institution  a  rendus,  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  grands  artistes  qu'elle  a  comptés  parmi  ses  directeurs,  ses  pro- 
fesseurs, ou  qui  se  sont  formés  dans  son  enceinte,  f/oratcur  a  mêlé  a  ces  sou- 
venirs des  exhortations  paternelles  accueillies  par  les  bravos  unanimes  de  l'as- 
semblée. 

Après  la  distribution  des  prix ,  le  concert  a  commencé.  L'ouverture ,  com- 


posée  par  M.  Orlolan  ,  qui ,  l'année  précédente ,  avait  obtenu  le  second  prix  à 
riuslilut ,  nous  a  paru  manquer  d'ensemble  et  de  fermeté  dans  sa  contexlure  ; 
mais  c'est  l'a'uvre  d'un  jeune  homme  qui  a  l'instinct  de  la  mélodie,  qui  cherche 
les  idées  fraîches  et  gracieuses,  ce  qui  est  assurément  le  meilleur  moyen  d'en 
trouver,  et  M.  Ortolan  en  trouvera  qui  lui  appartiendront  en  toute  propriélé, 
quand  il  aura  franchi  le  cercle  d'imitation  dans  lequel  les  ji'unos  musiciens  , 
comme  les  jeunes  poètes  et  les  jeunes  peintics,  sont  fatalement  emprisonnés. 

M.  Evrard  ,  qui  avait  partagé  avec  M.  Grignon  le  premier  prix  de  chant ,  a 
montré  dans  l'air  de  Zaira,  de  Mercadante  ,  une  cxccllenle  voix  de  harylon  , 
remarquable  par  son  timbre  et  surtout  par  son  agilité.  Sous  le  rapport  du  style 
et  de  l'expression,  M.  Evrard  a  encore  beaucoup  à  acquérir;  il  faut  croire 
que  la  volonté  ne  lui  manquera  pas. 

Il  s'agissait  de  réunir  en  un  seul  cadre  dix  instruments ,  flûte ,  haulbois ,  cla- 
rinette, trompette,  cor,  basson,  violoncelle,  trombone,  contrebasse  et  harpe. 
M.  Bazin  ,  l'auteur  du  Trompetle  de  M.  le  prince ,  a  été  chargé  de  ce  travail 
difficile,  pour  lequel  il  Ji'avaitque  fort  peu  de  temps.  Il  s'en  est  acquitté  avec 
tout  le  talent  désirable  en  écrivant  une  sérénade  fort  agréable  à  entendre,  et 
qui  restera  comme  morceau  classique  à  pareil  jour  et  pour  une  telle  réu- 
nion d'instrumentistes-lauréats.  MM.  Demersseman,  Castegnier,  Sourilas,  Cer- 
clier,  .«chlottmann  aîné,  Linof,  Baumann,  Junker,  Taite  et  Nollet  se  sont  dis- 
tingués en  masse  et  en  détail  dans  l'exéiution. 

Au  lieu  d'un  air  d'Àrmide  que  portait  le  programme,  mademoiselle  Courtot 
a  chanté  l'air  admirable  de  Gmdo,  Quand  renaîtra  la  pâle  aurore,  en  canta- 
trice consommée.  Elle  en  a  rendu  les  intentions  les  plus  délicates,  les  nuances 
les  plus  fines  avec  un  sentiment  profond  et  une  méthode  sans  reproche.  Nous 
avons  remarqué  avec  plaisir  que  sa  voix  avait  repris  du  timbre  et  de  la  vigueur 
depuis  l'époque  des  concours. 

MM.  Mariscotti  et  Decombes,  mesdemoiselles  Couder  et  Ausseur  ont  très  bien 
joué  des  variations  pour  deux  pianos  composées  par  Henri  llerz  sur  un  thème 
du  Crocialo. 

Mademoiselle  Mercier-Levassenr,  qui  vient  de  débuter  à  l'Opéra-Comique 
dans  les  Diamants  de  la  couronne ,  a  chanté  l'air  de  la  Muette  au  lieu  de  ce- 
lui de  la  Somnambule ,  et  personne  ne  s'est  plaint  du  changement.  La  jeune 
cantatrice  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  non  plus  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu. 

Enfin  le  petit  virtuose  de  onze  ans,  qui  n'aura  concouru  pour  le  prix  de 
violon  qu'une  fois  dans  sa  vie ,  le  jenm-  Wieniawski  s'est  présenté  les  armes  à 
la  main.  On  nous  a  dit  qu'il  était  fort  préoccupé  du  plus  ou  moins  de  talent 
qu'il  allait  montrer,  et  qu'il  craignait  de  ne  pas  être  jugé  digne  du  prix  qu'il 
avait  enlevé  si  lestement  quelques  mois  plus  tôt,  crainte  salutaire  .  qui  prouve 
que  cet  enfant  est  déjà  presque  un  homme  par  la  raison  comme  par  l'habileté 
précoce.  Un  artiste  de  vingt-cinq  ans  n'eût  pas  exécuté  avec  un  fini  plus  com- 
plet le  septième  concerto  de  Rode,  que  nous  avons  si  souvent  entendu  jouer 
par  Lafont.  Le  jugement  du  jury  a  donc  été  pleinement  conlirnié;  le  public  a, 
pour  la  seconde  fois ,  décerné  le  premier  prix  à  l'élève  de  Massart. 

Encore  quelques  mots  sur  le  jeune  virtuose.  Au  mois  d'août  dernier,  après 
les  concours,  un  bulletin  de  victoire  avait  été  expédié  à  sa  mère  qui  habite  la 
Pologne,  et  qui ,  depuis  trois  années,  était  séparée  de  son  fils.  La  mère  ré- 
pond qu'elle  va  venir  en  France,  amenant  avec  elle  un  second  fils,  âgé  de 
neuf  ans,  et  dont  les  dispositions  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  que  celles 
de  l'aîné.  On  lui  écrit  de  nouveau  pour  qu'elle  se  iiàle  et  tâche  d'arriver 
avant  le  jour  de  la  distribution  des  prix  qui,  ordinairement,  a  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  Plus  de  nouvelles:  la  distribution  est  retardée, 
et  voilà  que  précisément,  par  un  hasard  |)rovidentiel ,  madame  Wieniawski 
arrive  directement,  de  Lublin  à  Paris,  le  malin  même  du  dimanche  6  dé- 
cembre. Afin  d'éviter  les  émotions  trop  vives  et  leurs  conséquences,  on  ne  dit 
rien  au  fils  :  la  mère  va  se  placer  au  parterre,  assiste  an  triomphe  ,  et  c'est 
seulement  alors  qu'on  apprend  au  jeune  artiste  que  sa  mère  est  dans  l'audi- 
toire. Il  court  au  balcon,  l'aperçoit  !..  Le  resic  se  devine  et  n'a  pas  besoin 
d'être  raconté. 

Une  scène  des  Voilures  versées ,  fort  bien  jouée  et  chantée  par  mademoi- 
selle Grime,  qui  a  débuté  à  l'Opéra-Comique,  et  par  Grignon,  qui  devrait  y  être 
aussi ,  a  terminé  la  séance. 

M.  Ilabeneck  dirigeait  le  jeune  orchestre,  qui  n'aura  jamais  de  chef  plus 
respecté,  ni  plus  aimé,  quoique  si  terrible!...  Mais  ces  enfants  savent, 
comme  tout  le  monde,  que  c'est  pour  leur  bien. 

P.  S. 


ALBUMS    DE    Ï847. 

n.    FRÉDÉRIC  BÉRAT,    PAUL   EESRIOB   &   GEORGES  WOELFIIASS. 

Les  romanciers  qui  font  des  romances  devraient  s'adresser  de 
préférence  aux  rotiianciers  qui  font  des  livres  de  fantaisie  sur 
l'histoire  et  sur  les  mœurs  du  jour,  pour  se  faire  louer  hyperbo- 
liquement.  Par  la  raison  que  ces  écrivains  exploitent  l'idée  fausse 
et  de  convention,  ils  excellent  à  louer  l'art  faux,  maniéré,  qui 
plaît  à  tant  de  gens.  On  ne  peut  dissimuler  que  l'album  ne  soit 


dans  ce  domaine  ;  et  cependant,  à  l'époque  de  l'année  où  nous 
sommes,  il  n'est  pas  un  individu  ,  s'il  a  reçu  quelques  notions  de 
musique  vocale  ou  pianislique,  qui  ne  s'occupe  en  ce  moment  à 
déchiffrer  un  album  musical,  ou  bien  à  s'en  procurer  pour  les 
offrir  en  élrennes  au  premier  jour  de  l'an. 

Que  (le  choses  dans  un  album  ! 

Indépendamment  des  sentiments  guerriers,  religieux  ou  na- 
lionaux  que  l'album  réveille  ou  exalte,  il  parle  au  cœur  avec  une 
éloquence  fleurie  et  pourtant  mesurée;  il  met  sur  la  voie  d'itne 
tendre  déclaration  par  une  rotiiaiice  bien  tendre  et  bien  naïve, 
et  prépare  ainsi  des  mariages.  Parla  variété  des  sentiments  qu'il 
excite  et  définit  en  jolis  petits  vers,  en  suaves  mélodies,  en 
ravissantes  lilliographies,  en  papiers  dorés  et  satinés,  en  reliures 
brillantes,  il  commande  l'attention,  l'admiration,  l'éinotion  du 
cœur  le  plus  blasé,  de  l'esprit  le  plus  grave,  et  du  cerveau  le 
plus  rempli  d'idées  abstraites  ou  sombres  , 

De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre, 
Et  qui  vit  sans  Album  n'est  pas  digne  de  vivre. 

L'album  offre  encore  d'autres  avantages.  Quand  l'esprit  de 
nationalité  s'éteint  en  France  pour  faire  place  à  celui  de  l'indus- 
trialisme, au  culte  de  la  pièce  de  cent  sous,  l'album  célèbre  les 
nationalités  provinciales,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  L'tin 
cbante  sa  Bretagne,  l'autre  sa  Champagne,  celui-ci  sa  mon- 
tagne ,  celui-là  sa  campagne  ,  etc.,  etc. 

M.  Frédéric  Bérat,  le  frère  de  celui  qui  a  chanté  jadis  sa  Nor- 
mandie, donne  aussi  chaque  année  un  souvenir  à  cette  Normandie 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Dans  son  albutu  de  cette  année ,  son 
berger  normand  procédant  par  un  bu!  bu!  peu  euphonique, 
surtout  quand  il  parle  des  rossignols  et  de  leurs  petits  ,  n'en  est 
pas  moins  plaisant  et  amusant.  Sa  Champenoise  raconte  sa  peine 
d'amour  d'une  façon  à  vous  navrer  le  cœur,  tant  c'est  naïf  et  vrai. 

La,  loi  de  la  plus  forte  est  encore  une  scène  de  mœurs  provin- 
ciales. C'est  une  paysanne  normande  qui  veut  faire  déguerpir 
de  son  village  une  bile  bretonne  qui  l'inquiète  dans  ses  amours  , 
et  à  qui  elle  dit  : 

J'ai  la  main  leste  et  1'  bras  tendu, 
J' vas  taper  dru ,  j'  vas  taper  dru. 

M.  Bérat,  qui,  à  ce  que  nous  croyons,  fait  ses  paroles  lui- 
même  ,  s'abandonne  un  peu  trop  à  la  facilité  du  style  vaudevil- 
liste ;  il  paloise  ses  couplets  de  façon  à  les  rendre  difficiles  à  jtro- 
noncer,  et  parfois  peu  intelligibles  pour  le  sens,  comme,  par 
exemple,  la  fin  du  dernier  couplet  de  la  chanson  intitulée  : 
Un  berger  de  Normandie. 

J'ai  r'dressé  le  p'tit  Bazu  : 
A  vrai  dire,  i  n'  niouru  ; 
Mais  mouru  pas  crochu. 
Bul 

C'est  sans  doute  en  lisant  de  pareils  vers  que  Boileau  a  dit  : 

Il  faut  même  en  chanson  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Bien  que  dans  le  même  style  elliptique,  la  Pauvre  Marie  est 
une  jolie  romance  villageoise  et  religieuse.  La  musique  en  est 
simple,  vraie  et  bien  déclamée.  Tout  ce  qu'il  me  dit,  il  le  le  dira, 
et  les  Deux  échos,  sont  deux  mélodies  élégantes  et  de  salons 
aristocratiques.  Le  vieux  père  Lajoie  et  Du  haut  de  la  cheminée, 
sont  encore  de  jolis  chants  de  la  Savoie,  et  enfin  ,  sous  ce  titre: 
les  Nouvelles  de  Paris,  l'auteur  a  écrit  une  chansonnette  piquante 
dans  laquelle  l'épigramiue  leste  et  pimpante  emprunte  du  irait 
et  un  nouvel  attrait  à  la  musique  vive,  rapide  et  joyeuse  que 
M.  Bérat  a  mariée  fort  benreusement  à  ses  paroles.  Nous  ne 
voyons  donc  pas  pourquoi  son  album  de  cette  année  n'aurait 
pas  le  même  succès  que  les  précédehts. 

En  fait  de  réputation  de  faiseurs  de  romances ,  on  pourrait 
dire,  avec  la  ballade  allemande  :  les  morts  vont  vite.  Au  reste, 
ce  qu'il  y  a  de  consolant  et  de  rassurant  pour  les  amateurs  de  ce 
genre  J  c'est  que  pour  un  romancier  qui  se  tait,   s'éteint  ou 


tombe,  il  en  surgit  toujours  de  nouveaux  eu  suriisaule  (luaiilité 
pour  la  consominaliou  parisicMiue  cl  ilépailcniculale.  M.  l'aul 
Heurion  est  iiu  de  ces  nouveaux  aiuphious  de  la  romance.  Sa 
mélodie  est  franche,  joyeuse  et  parfois  dislin;;uée.  Si  son  har- 
monie était  naj;uère  peu  correcte  ,  il  imiis  parait  avoir  fait  des 
progrès  dans  celte  partie  de  l'art  par  son  alhiim  de  cette  année. 
Les  paroles  de  divers  auteurs,  MM.  Hippolyte  Guérin,  Emile 
Baraleau  ,  Victor  iMabille  et  Bourgct,  sont  lour-à-lonr  sentimen- 
tales, joyeuses  cl  toujours  spirituelles;les  lithograpliies  à  deux 
crayons  de  M.  Jules  David  sont  ravissantes,  surtout  celles  des 
romances  intitulées  Aimer  et  Blondine. 

Sans  nous  appesantir  en  une  lourde  analyse  sur  toutes  ces 
lleurs  (le  mélodie  (|ui  s'étalent  dans  l'or,  la  moire  et  le  satin  , 
nous  dirons  aux  amateurs  du  creure  des  légendes  gollii(|ues  : 
chantez  et  rêvez  au  moyen-âge  en  disant  ou  en  écoutant  la  Que- 
nouille des  afjlige's.  Voulez-vons  vous  transporter  dans  les  steppes 
sauvages  de  la  Sibérie,  dites  le  chant  russe  d'Ivan;  et  puis  vous 
saurez  comment  on  rèvede  la  patrie  absente  en  écoutant  le  récit 
iesTrois  soldais  Bretons;  comment  le  Vieux  magister  du  village 
donne  de  bons  et  paternels  conseils  de  travail  à  ses  écoliers  at- 
tentifs...., sauf  un  qui  aligne  des  cocotles,  en  vertu  des  oreilles 
d'âne  dont  il  est  décoré  et  que  sans  doute  il  a  bien  méritées. 
Après  ce  joli  tableau  d'instruction  primaire,  atlcndrissez-vous 
au  drame  touchant  de  la  romance  dramatique  intitulée  :  Ma 
mère,  c'est  ma  patrie!  La  phrase  musicale  en  si  bémol  majeur 
qui  termine  cette  noble  élégie  est  une  belle  et  touchante  inspi- 
ration patriotique  d'une  âme  qui  s'envole  sur  les  ailes  de  la  mé- 
lodie. 

Ténors  et  basses  est  un  air  bouffe  qui  a  pour  frontispice  litho- 
graphique un  portrait  très  ressemblant  de  Lablaclie  :  ce  n'est 
pas  le  moindre  mérite  de  cette  [lochade  musicale.  Adieu! — 
soyez  bénie!  est  un  drame  de  cœur  à  deux  personnages,  qui  peut 
se  passer  tous  les  jours  de  notre  temps,  quoique  le  dessinateur 
ait  placé  la  scène  au  dix-huilième  siècle.  Cela  dit  un  sentiment 
vrai,  profond,  désintéressé,  un  pur  amour,  celte  chose  que  les 
hommes  n'ont  pas  encore  pu  gâter,  comme  a  dit  mademoiselle 
de  Lespinasse  dans  ses  lettres  si  passionnées. 

SI.  Henrion  a  payé,  comme  cela  se  devait,  son  tribut  à  la  chan- 
sonnelle  par  celle  inlilulée  :  Viv'  le  rot /C'est  gai ,  franc  de  pa- 
roles et  de  mélodie,  et  joyeusement  épigrammalique. 

Aimer  est  un  lieu  commun  d'amour  comme  il  en  faut  dans 
tous  les  recueils:  la  musique  en  est  facile  et  gracieuse,  et  la 
lithographie  en  est  charmante;  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est 
un  ravissant  tableau  de  genre.  Blondinette,  intitulée  aussi 
Bluette,  est  un  léger  badinage  de  paroles  et  de  mélodie  plein 
d'abandon  et  de  grâce,  que  rehausse  aussi  le  dessin  de  Brune  et 
Blonde  de  M.  Jules  David;  et,  ma  foi.  nous  nous  en  tenons  là  de  nos 
citations  pour  prédire  à  ce  joli  recueil  un  brillant  succès  dans 
tous  les  salons  où  la  mélodie  éléganle  et  facile  est  en  honneur. 

Après  cela  ,  signaler  encore  un  album  instrumental,  c'est-à- 
dire  un  recueil  de  coiil redanses  avec  valses,  pour  piano,  ayant 
noms  :  les  Jeunes  marquises,  l'Entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  les 
Médicis ,les  Taïtiennes,  les  Ventrus,  etc.,  le  tout  composé  on 
arrangé  par  M.  Woëlfmann,  c'est  rendre  service  à  des  gens  qui 
aiment  à  s'écrier  patrioliquement  :  Guerre  à  l'ennui  1  jamais  en 
France,  ne  doit  mourir  la  contredanse. 

Henri  Blanchard. 


Correfiiionflance  particulière. 

Bruxelles,  6  décembre  1846. 

Le  Conservatoire  vient  de  commencer  la  série  de  ses  concerts  d'tiiver.  Le 
premier  a  eu  lieu  dimanche  dernier.  M.  Fétis  avait  clioisi  pour  pièce  fonda- 
mentale de  cette  séance  la  symplionie  de  Mozart,  i  laquelle  ce  grand  artiste  a 
donné  le  nom  et  Jupiter.  C'est  une  admirable  composiiion  ,  et  je  suis  surpris 
qu'on  ne  l'ait  pas  exécutée  à  votre  Société  des  Concerts.  Beaucoup  de  gens 


pensent  sans  doute  que  c'était  à  licetliovcii  (jn'il  a|)partenail  de  représenter 
Jupiter,  cl  non  pas.'»  Mozart,  dont  les  inspirations  sont  plus  ordinairement 
doucrs  et  tendres  qu'énergiques,  l-c  Jupiter  de  Itecllinven  eût  été  le  dieu 
terrible,  lançant  la  fouiiri>,  écrasant  les  Titans  ;  celui  de  Mozart  cstli-mailrc 
du  monde,  Imposant  par  la  majesté  plutôt  que  par  la  force.  Cette  symplionic  a 
loicaraclrre  de  grandeur  qu'on  ne  trouve  pas,  me  semble-t-il,  dans  les  autres 
coniposi'ioiis  Instrumentales  du  maître.  Exécutée  avec  une  rare  pcifcction, 
elle  a  vivement  impri'ssionné  l'auditoire. 

L'ouverture  r7c4"  Ruines  d'Alhénex(\ii  lieethoven  faisait  partie  du  programme 
duconcertdontjc  vous  piMlc.  C'est  un  singulier  morceau,  tri'S  dllTérenl,quanlà 
la  fornii',  desou\crtures  de  Léonore,  de  Fidelio  et  du  Comte  d'EgmonI,  moins 
développée  et  moins  riclie  de  détails.  Cependant  elle  appartient  à  une  époque 
avancée  de  la  carrii're  de  Lieethoven.  C'est  une  fantaisie  du  grand  homme. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tous  les  solos  qu'on  a  entendus  dans  ce  concert  ; 
mais  je  citerai  celui  qu'a  exécuté  M.  lîlaes  ,  l'habile  clarinetlislc.  M.  Blaes  est 
un  exécutant  de  premier  ordre:  mais  il  ne  compose  pas.  A  la  veille  de  partir 
pour  la  linssic,  où  il  a  fait  déjà  deux  ou  trois  tournées  fructueuses,  il  a  prié 
Joseph  ISalta,  fi  ère  d'Alexandre  et  de  Laurent,  d'écrire  pour  lui  une  fantaisie 
sur  un  air  national  russe.  Joseph  ISatta  a  composé  nu  fort  joli  morceau,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès,  et  qui  en  aura  davantage  ejicore  à  .Saint-I"étcrsbourg 
à  cause  du  thème.  Voici  un  exemple  que  devraient  suivre  bien  des  exécutants 
fort  habiles,  qui  nuisent  à  leur  réputation  en  s'obstinant  à  faire  eux-mêmes 
les  moiciaux  qu'ils  jouent ,  bien  qu'ils  n'aient  été  doués  en  aucune  façon  du 
génie  de  la  composition.  La  fantaisie  sur  la  mélodie  russe  a  eu  un  succès  dont 
M\I.  Blaes  etBatta  se  sont  partagés  les  profits  Immatériel-, 

Il  a  été  question  de  la  formation  d'un  gymnase  de  musique  militaire  à 
Bruxelles;  mais  c'est  un  projet  qui  paraît  être  abandonné,  liien  ne  motivait 
ici  la  créati(m  de  cet  établissement.  Ce  n'est  pas  pour  recruter  les  corps  de 
musique  de  treize  régiments  d'infanterie  et  de  cinq  régiments  de  cavalerie, 
qu'une  école  spéciale  est  nécessaire,  quand  les  deux  conservatoires  de  Bruxelles 
et  de  Liège  fournissent  chaque  année  on  grand  nombre  de  bons  exécutants. 
En  France,  vous  avez  une  année  nombreuse,  la  position  est  toute  différente.  Une 
commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  vient  de  se  réunir  pour  aviser 
à  la  réorganisation  des  corps  de  musique  de  l'armée  belge.  Elle  a  arrêté  diverses 
mesures,  tant  pour  la  composiiion  de  ces  corps  que  pour  le  choix  de  leurs 
chefs;  elle  a  déterminé  un  diapason  fixe  et  indiqué  par  les  numéros  du  mé- 
tronome ,  le  mouvement  des  marches  et  des  pas  redoublés  afin  de  donner  nue 
même  allure  à  tous  les  régiments  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  adopté  l'idée 
d'une  école  spéciale. 

Après  avoir  donné  quelques  représentations  à  Anvers,  Levasseur  a  traité 
avec  l'administration  du  théâtre  de  notre  capitale  pourse  faire  entendre  dans 
plusieurs  des  rôles  de  son  répertoire.  Il  a  joué  hier  Marcel  des  Huguenots.  Il 
a  eu  un  succès  réel.  On  n'a  pas  pu  trouver  qu'il  ait  la  V(iix  fraîche  d'un  jeune 
homme  ,  il  y  a  d'excellentes  raisons  pour  cela  ;  mais  il  chante  encore  avec  le 
goût  de  l'artiste  qui  joint  à  une  belle  orgmisalion  musicale  <l'excellcntes  tra- 
ditions d'école.  Pour  sa  sei-onde  représentation,  Levasseur  nous  donnera 
Robert  le  Diable;  on  piole  aussi  de  la  Juive. 

M.  Mathieu  est  toujours  à  Bruxelles.  Il  continue  à  seconder  M.  Laborde  , 
notre  premier  ténor  en  titre  ;  mais  lui-même  se  trouve  en  ce  moment  assez 
sérieusrment  indisposé.  Son  indisposilinn  lui  est  survenue  d'une  miinière  fort 
inoppcjrtune.  Jeudi  dernier  on  avait  alliché,  pour  la  représentaiiou  à  bénéfice 
de  Couderc  un  spectacle  composé  des  deux  premiers  actes  des  Diamants  de 
la  couronne  et  de  la  reprise  iVOlhello ,  qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  long- 
temps. M.  Mathieu  dev.iit  chanter  le  rôle  du  héros  africain.  S'il  faut  l'avouer, 
je  frémissais  à  l'idéedentendre  l'œuvre  deRO'-sini  exécutée  comme  elle  devait 
l'ctn-  par  .\I.  Mathieu ,  dont  la  .science  on  fait  de  chant  échoue  devant  la  mu- 
sique du  Lae  des  fées,  par  mademoLselle  Julien,  la  Desdcmona  la  moins 
poétique  qu'on  puisse  rêver,  et  par  d'autres  moins  haliiles  encore  Un  seul 
personnage  aurait  eu  un  inierprète  capable,  c'élait  celui  d'/ajo  que  devait 
repré.senier  M.  Massol.  On  avait  déjà  joué  les  deux  actes  annoncés  des  Dia- 
mants de  la  couronne  ,  quand  le  régisseur  vint  annoncer  qu'une  indisposition 
subite  de  M.  Mathieu  enipècliiiit  de  jouer  Othello.  On  donna  à  la  place  de  cet 
opéra  trois  actes  du  Lac  des  fées,  et  l'on  rendit  l'argent  à  ceux  des  spectateurs 
qui  n'acceptaient  pas  la  substitution  proposée.  Depuis  lors,  il  n'est  plus  ques- 
tion d'Olhello.  Je  soupçonne  que  M.  Mathieu  aura  senti,  au  dernier  moment, 
son  insuffis.ince  pour  une  pareille  tâche,  et  que  son  indisposition  aura  été  un 
moyen  d'épargner  à  son  amour- propre  l'humiliaiion  d'une  défaiie. 

A  l'imitalion  de  notre  Associaiinn  d'artisies,  une  Société  de  musiciens  s'est 
formée  ici  dans  le  but  de  fournir  à  ceux  qui  en  font  partie  des  pensions  gra- 
duées d'après  le  nombie  de  leurs  années  de  service.  Ainsi  après  trente  ans,  la 
pension  serait  de  1,200  francs;  elle  serait  de  600  francs  après  quinze  ans.  Le 
nombre  des  membres  de  l'Association  est  fixé  à  150  comme  maximum.  Cha- 
cun d'eux  paie  une  contribution  annuelle  de  12  francs.  Quatre  conceiis  doivent 
être  donnés  dans  le  courant  de  l'hiver  au  prolit  de  l'As.sociation  ;  mais  par 
une  singulière  conception,  on  verse  seulement  dans  la  caisse  coumunc  dix 
pour  cent  de  leur  produit  ;  le  reste  de  la  recette  se  distribue  entre  les  mem- 
bres de  l'Associ.i  lion  qui  font  partie  de  l'orchestre.  Calculez  ce  quï  peuvent  pro- 
duire chaque  année  ces  dix  pour  cent  de  la  recette  de  quatre  concerts  ,  joints  à 
la  contribution  personnelle  des  associés,  et  dites  si,  en  supposant  les  chances 
les  plus  favorables,  on  peut  arriviT  à  encaisser  en  trente  années  un  capital 
dont  les  intérêts  suffisent  au  paiement  d'aussi  fortes  pensions.  Les  musiciens 
qui  ont  fortné  entre  eux  cette  Société  d'assurance  mutuelle  ont  d'excellentes 
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inlenlions,  mais  je  ne  les  tiens  pas  pour  d'habiles  calculateurs.  Us  onl  <ilé  I 
charuiés  de  se  doniier  la  perspective  de  bonnes  pensions  poui-  leurs  vieux  jours, 
mais  ils  n'ont  nullement  songé  à  en  assurer  le  service.  Il  y  aura  un  jour, 
lorsqu'on  visitera  la  caisse ,  de  bien  anières  déceptions  !  Après  cela  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'ils  devront  s'en  prendre  à  eux-mêmes  du  peu  de  succès  de 
leurs  combinaisons  financières?  Il  est  d'alleurs  absurde  de  fixer  le  taux  des 
pensions  lorsqu'on  n'a  que  des  renirécs  évcnluellespour  former  le  capital. 

Quoiqu'il  en  soil ,  le  premier  concert  de  l'Association  des  artistes-musiciens 
a  eu  lieu  samedi  dernier.  J^a  salle  très  vaste  dans  laquelle  il  a  éié  donné  élait 
comble,  grâce  à  madame  Pleyel,  qui  avait  bien  voulu  consentir  à  s'y  faire 
eiitendre.  La  grande  artiste,  qui  serait  reine  assurément  s'il  y  avait  un  royaume 
du  piano,  a  joué  le  Concerto  de  Weber.  Vous  ne  connaissez  pas  ce  délicieux 
morceau  si  vous  ne  l'avez  point  entendu  exécuter  par  madame  Pleyel,  car  elle 
l'a  fait  sien  par  la  manière  dont  elle  le  colore  ,  par  les  nuances  exquises  qu'elle 
y  introduit,  par  le  profond  sentiment  qu'elle  y  déploie  et  par  les  prodiges  d'une 
exécution  qui  va  toujours  reculant  les  bornes  du  possible.  Aussi  que  d'applau- 
dissements, que  de  bravos  et  que  de  fleurs!  On  a  mis  à  contribution  toulcs 
les  serres  de  la  ville  pour  faire  à  madame  Pleyel  un  tapis  de  roses,  de  violettes 
et  de  camélias. 

Dans  le  même  concert,  on  a  exécuté  la  sympbonie  en  ul  mineur  de  Eect- 
lioven,  l'ouverture  A'Euryanthe  et  celle  de  Lodoislta.  L'orchestre  était  com- 
posé de  près  de  quatre-ving;s  musiciens,  dont  beaucoup  font  partie  de  l'Asso- 
ciation. 

Wartel  a  prêté  aux  nombreux  bénéficiaires  l'appui  de  son  talent.  Comme 
toujours,  il  a  choisi  de  bonne  musique,  la  PéniUnce  de  lîeethoven  et  deux 
mélodies  de  Schubert.  Il  a  dit  ces  trois  morceaux  avec  le  talent  que  vous  lui 
connaissez,  et  le  succès  ne  lui  a  pas  manqué.  Comme  je  l'avais  prévu  et  comme 
je  vous  l'avais  dit  dans  une  autre  lettre,  il  n'a  pas  pu  s'entendre  avec  l'admi- 
nistration des  théâtres  royaux  pour  les  représentations  qu'il  comptait  donner 
à  Bruxelles. 

On  attend  ici  Thalberg  qui  se  propose  de  donner  une  série  de  concerts  dans 
les  différentes  villes  de  la  Belgique.  0 
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*„.*  A  l'Opéra,  demain  lundi,  la  première  représentation  de  la  reprise  de  la 
Muette  de  Portici,  jouée  par  Duprez,  Ferdinand  Prévôt,  Porlheaut,  mesdames 
Nau  et  Maria. 

%*  A  rOpésa-Comique,  ce  soir,  les  Diamants  de  la  couronne  et  Sxdtana. 

%*  Ce  soir,  aux  Italiens,  par  extraordinaire,  Norma,  précédé  par  le  pre- 
mier acte  de  la  Sonnambula. 

%*  Robert  Bruce  est  encore  retardé  par  suite  d'une  indisposition,  dit-on, 
fort  grave  de  madame  Stoltz;  on  ne  peut  fixer  de  date  précise  à  la  première 
représentation. 

%*  Gardnni  a  débuté  jeudi  dernier  dans  l'Elisire  d'amore  par  le  rôle  de 
Nemorino.  Cet  artiste  a  reçu  un  accueil  flatteur;  il  a  chanté  avec  grâce  et  dis- 
tinction, mais  il  a  été,  selon  nous,  loin  de  la  perfeciion  de  Mario  dans  ce 
rôle.  Honconi  jouait  Dulcamara  ;  il  a  été  parfait  d'entrain  et  de  verve,  mais  il 
avait  aussi  à  lutter  contre  les  souvenirs  laissés  par  l'inimitable  Lablache. 

*^*  M.  Léon  Pillet  vient  d'engager  un  nouveau  ténor  du  nom  de  Bordas. 

%*  Le  succès  immense  de  Struensée  ne  fait  qu'augmenter  en  Allemagne  ; 
nous  pouvons  assurer  aux  dileltaoli  parisiens  que  notre  capitale  jouira  de  cette 
magnifique  musique  cet  hiver;  Struensée  sera  exécuté  simultanément  à 
Londres  et  à  Paris. 

*,.*  Avant  de  quitter  Bruxelles  pour  revenir  à  Paris,  notre  célèbre  chanteur 
Géraldy  a  donné  un  concert  en  compagnie  de  mademoiselle  Ida  Bertrand,  dans 
lequel  il  a  interprété,  avec  son  esprit  et  sa  verve  ordinaire,  deux  productions 
de  l'album  de  Paul  Henrion:  Ivan,  et  les  Ténors  et  les  basses,  scènes  bouffes; 
ces  deux  compositions  ont  obtenu  un  véritable  succès,  succès  qui  a  été  con- 
firmé quelques  jours  après  dans  un  concert  qu'il  a  donne  à  Gand,  et  qui  avait 
réuni  deux  mille  auditeurs,  électrisés  par  son  admirable  talent. 

*^*'  Vivier  est  parti  pour  Vienne  après  avoir  donné  six  concerts  en  huit 
jours  à  Hambourg  avec  un  succès  prodigieux. 

*./'  M.  Battanchon  donnera  le  dimanche  120  courant,  ù  une  hejre  et  demie, 
une  matinée  musicale  dans  les  salons  de  M.  Hesselbein ,  facteur  de  pianos,  rue 
Vivienne,  23.  On  y  entendra  le  Baryton,  nouvel  instrument  destiné  à  com- 
pléter la  famille  des  instruments  à  corde ,  ainsi  que  quelques  unes  de  ses  com- 
positions. 

V'  Dimanche  prochain ,  20  décembre  ,  M.  Paul  Henrion  donnera  une  ma- 
linéi'  musicale  dans  la  salle  de  M.  Henri  Ilerz  pour  l'audition  de  son  album  1847. 
On  trouve  des  billets  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 

*t*  Un  concert  a  été  donné,  le  dernier  jour  du  mois  de  novembre,  par 
M.  Joseph  Franck,  et  ce  jeune  artiste  s'y  est  produit  avec  beaucoup  de  succès 


comme  pianiste  dans  un  concerto  de  Hummel,  comme  violoniste  dans  un  solo 
de  Uobbreclits.  Un  duo  de  Semiramide ,  chanté  par  mesdemoiselles  Alessi  et 
Brizzi,  un  autre  dun  de  Nabucco ,  chanté  par  mademoiselle  Brizzi  et  M.  Des- 
terbecq  ,  ont  particulièrement  réuni  les  suffrages. 

•%*  M.  Jacques  Potharest ,  compositi'ur  et  chanteur  distingué  ,  vient  de 
dédier  à  madame  Laure  Godefroid  une  de  ses  meilleures  élèves,  trois  char- 
mantes romances  :  V Amour  d'un  pâtre  ,  le  Pasteur  Béarnais  et  le  Miroir. 

*.j*  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  mercredi  prochain,  16  dé- 
cembre, qu'a  lieu  le  1"  bal  de  l'École  lyrique  (  18,  rue  de  La  Tour-d'Au- 
vergne). Cette  fête  promet  d'être  des  plus  brillantes. 

%*  Le  droit  des  indigents  sur  les  spectacles,  bals,  concerts  et  curiosités  di- 
verses, est  perçu  au  moyen  d'un  contrôle  par  les  agents  salariés  de  l'adminis- 
tration di'S  hospices,  ou  par  un  abonnement  fixe  pour  l'année.  Voici,  dit  un 
journal,  la  répartition  par  théâtre  du  chiffie  de  la  recette,  qui  s'est  élevée, 
en  18/|5,  à  l,0Zi6,526  francs  :  Opéra,  115, il?  ;  Opéra-Comique,  71,626;  Fran- 
çais, A8,936;  Italiens  et  Anglais,  90,538;  Odéon,  9,727  ;  Gymnase,  54,0/19; 
Vaudeville,  50,808;  Variétés,  65,208;  Palais  Royal,  Zi3,437  ;  Porte-Saint  Mar- 
tin, 76,050  ;  Ambigu,  49,65û:  Gaîté,  ZiG,188;  Cirque,  88,178;  Folies-Drama- 
tiques, 29,895;  Délassements,  15,133;  Beaumarchais,  10, /i40;  Panthéon,  1,172; 
Palais-Euclianté,  1,188  ;  Saint-Laurent,  10;  Cirque-Blondin,  446  ;  Funam- 
bules; 7,431;  Luxembourg,  8,050;  Comie,  7,111;  Lazary,  4,620;  Ombres 
chinoises,  600;  Gymnasepittoresque.  370;  Ghantereine,  810; École  lyrique,  170; 
l'iobert  U.judin,  2,895;  Salle  Vivienne,  7,128;  Concerts  divers,  20.752  ;  Bals 
divers,  82,334;  Jardins  et  fêtes,  4,844;  Diorama,  Panorama,  etc.,  3.854:  Cafés 
et  soirées  amusantes,  190;  A.ssauts  d'armes,  135;  Curiosités  diverses,  21,268  ; 
Guinguettes  intra-muros,  3,964.  —  Les  bals  de  l'Opéra  figurent  dans  le  chiffre 
des  recettes  pour  une  somme  de  23,385  fr. 


COironique   gléi>aa'teitkentale. 

%*  Dijon.  —  Emile  Prudent  vient  de  donner  un  grand  concert  populaire 
à  1  fr.  le  billet.  La  vaste  salle  de  la  Société  philharmonique  était  comble ,  et 
le  succès  du  grand  artiste  a  été  immense.  La  fantaisie  sur  les  Huguenots ,  la 
Seguîdille,  et  son  nouveau  morceau  sur  le  chant  national  de  Charles  VI ,  ont 
électrisé  l'assemblée.  Prudent  doit  être  maintenant  à  Turin. 

%*  Lyon,  3  décembre.  —  Le  jour  de  la  fête  de  Sainte-Cécile  le  cercle  mu- 
sical a  fait  chanter  dans  l'église  Saint-Bonaventure  la  cinquième  messe  de 
Dietsch.  Les  deux  orchestres  du  cercle  et  du  grand  théâtre  ,  réunis  sous  la  di- 
rection deGcorgesHainl,  avaient  pour  complément  et  auxiliaires  200  voix  dos 
jeunes  gens  des  écoles  primaires,  et  Alexis  Dupont  pour  soliste.  On  a  remarqué 
principalement  le  Kyrie,  le  Credo,  le  Sanctus  et  VAgnus  Dei.  Alexis  Dupont 
a  fait  apprécier  sa  large  méthode  et  sa  voix  sympathique  dans  les  diverses 
parties  de  cet  ouvrage,  et  surtout  dans  un  offertoiie  de  Cherubini  d'un  grand 
effet.  On  ne  peut  que  donner  des  éloges  à  l'habile  impulsion  donnée  à  l'or- 
chestre par  son  chef  Georges  Hainl,  pour  qui  ces  solennités  brillantes  sont 
toujours  des  triomphes. 

%*  Nimes,  7  décembre.  — Le  retour  de  mademoiselle  Méquillet  a  fait  una- 
nimement plaisir  ;  tous  les  journaux  s'accordent  à  rendre  à  cette  cantatrice 
l'hommage  que  l'on  doit  à  une  artiste  de  premier  ordre.  Elle  a  reparu  dans  le 
rôle  de  Léonore  de  la  Facorite,  avec  un  éclatant  succès. 

%*  Marseille,  7  septembre.  —  Les  Huguenots ,  joués  par  mademoiselle 
Julienne  ,  MM.  Godinho  et  Alizard ,  attirent  con  tamment  la  foule  au  Grand- 
Théâtre,  Alizard  joue  le  rôle  de  Marcel  d'une  façon  vraiment  supérieure. 

—  L'admirable  salle  de  M.  Boisselol  a  été  dignement  inaugurée  samedi  der- 
nier par  un  magnifique  concert.  L'orchestre  ,  habilement  dirigé  p  ir  M  Pépin, 
a  fort  bien  exécuté  la  belle  symphonie  en  «f  mineur  de  Beethoven  et  l'ouver- 
ture du  Freyschiltz.  La  partie  vocale  du  concert  offrait  les  noms  de  mes- 
dames Derancourt,  Julimne  et  Uouvroy,  de  MM.  Anthlome  et  Alizard,  et  le 
concours  des  chœurs  Trotebas,  remarquablement  dirigés  par  M.  Martin.  Celte 
fête  musi '.aie  aura  versé  dans  la  caisse  des  pauvres  un  secours  abo:idant  et 
précieux  à  l'entrée  d'une  saison  rigoureuie.  Honneur  à  l'industriel  ami  des 
artistes  ,  audacieux  ,  plein  de  foi  dans  l'avenir  qui ,  en  si  peu  de  mois  ,  a  dolé 
sa  ville  natale  d'une  magnifi  jue  salle  de  concerts ,  entreprise  devant  laquelle 
avait  reculé  l'administration  municipale. 


%''■  La  Haye  ,  6  décembre.  —  Celte  semaine,  pour  que  le  régisseur  offrit 
du  nouveau,  de  l'imprévu  à  son  public,  et  oblînt  une  des  plus  belles  cham- 
brées de  la  saison,  il  lui  est  arrivé  toutexprès  des  monts  Krapaks  ou  des  bords 
delà  Theyss  des  Orphées  voyageurs,  de  mélodieux  enfants  delà  Hongrie, 
revêtus  de  leur  costume  national.  La  direction  a  par  trop  abusé  de  la  Part  du 
diable ,  des  Diamants ,  de  Fra-Diavolo  et  de  la  Fille  du  régiment.  Il  nous 
faut  trois  premières  chanteuses,  trois  bons  ténors,  et  ce  que  l'on  appelle  eu 
style  de  coulisse  une  mère  Dagazon,  ce  qui  empêche  de  remettre  au  réper- 
toire bon  nombre  d'ouvrages  qui  feraient  fort  bien  l'affaire  de  l'administra- 
tion et  celle  du  public. 


DE  l'AIVIS. 
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*  .,*  Leipzig.  —  Obcron,  ce  clicf  (l'dMivie  de  Wclipi-,  nvaU  comme  toiijnurs 
iiltir(i  lu  l'oulo.  l'ar  nialliciir  l'cxiiciition  a  <'lé  des  plus  fiiibles.  La  picce  a  été 
ropr(!seiiU!c  au  tnilicii  des  éclats  de  rire  ri  des  coin ci'salions  parliciilièrcB. 

*,*  Dresde.  —  Les  conceils  d'aboniiemcm  sont  en  giande  faveur.  Dans  la 
Iioisièiiie  soirée,  on  a  exécuté  une  oiivertuie  di'  Cadc,  Souvenirs  d'Ossian, 
une  scène  d'Orphée  de  GInck  ,  et  le  morceau  capital  était  une  syniplionie  de 
Spolir. 

'j"  Berlin  ,  3  dcccmbrc.  —  Madame  Pauline  Viardot  vient  de  terminer  ses 
rôles  d'hûte  {gtislrollcn),  comme  on  dit  ici,  auTliéatre-ltalien  de  la  Ko'nigs- 
tadl.  V.We  a  chanté  succcss'vciiiciit  la  Siiitnambulu,  VlClisircd'Aniore,  Norma 
et  Don  Pasqudle.  tes  feuillns'de  mitre  ville  vous  ont  appris  si»  succès,  ses 
liioniplics.  llier'soir,  après  la'Sonnam'hu^u ,  madame  Viardot  a  l'Ié  rappelée 
plnsieuis  fois  avec  des  appKiuilisscments  cntlionsiasies ,  et,  à  la  sortie  du 
lliéatje,  des  tioupcs  de  jeunes  gens  sont  venus  lui  olfrir  des  Heurs  au  milieu 
de  vivat  prolongés.  Madame  Viardot  commencera  ,  îi  la  fin  de  décembre ,  son 
cngagemont  au  (îrand-Tliéâtre  ;  elle  y  chantera  ,  en  allemand  ,  VJphigénie  en 
'fauride  de  ("iliuk  ,  le  Barbier  et  i'Otelto  de  liosvini ,  ta  Juive  d'Ilalévy ,  les 
Huguenots  et  le  Camp  de  Silésie  de  Meyerheer. 

*j*  Constanlinople,  16  novembre.  —  Au  'riiéiUrc-ltalicn  de  Péra  on  a  repris 
Béatrice  di  Tenda  de  Belliui.  Celte  œuvre  admiralilo  du  maestro  n'a  pas  été 
dignement  interprétée;  la  prima-donna  seule  ,  mademoiselle  Gresli,  n'a  pas 
cessé  un  instant  d'être  l'objet  des  applaudissements  de  l'anditoire.TjVxcellente 
cantatrice  se  montre  surtout  admiiable  au  dernierncte  :  aussi  est-elle  rappelée 
chaque  fois  par  des  tonnerres  d'applaudissements  L'orchestre.,  si  bien  com- 
posé qu'il  puisse  être,  ne  réunit  pas  le  nombre  d'instruments  qu'exigeraient 
des  partitions  de  la  nature  de  celles  qu'on  nous  donne. 


%*  Kous  recommandons  spécialement  à  nos  abonnés  le  nouveau  mode  d'é- 
irennes  indiqué  par  la  maison  Brandus  et  C".  Une  quillancc  d'abonnement  de 
musique  de  30  ou  50  fiancs  offerte  aux  jeunes  personnes  pour  l'année  18ii7, 
ne  peut  manquer  d'avoir  un  attrait  véritable  pour  elles. 

%*  M.  Panseron  fait  paraître  depuis  cette  semaine  un  solfège  à  deux,  trois 
et  quatre  voix,  ouvrage  très  important  sous  tous  les  rapports.  L'Institut  vient 
de  lui  délivrer  son  approbation  signée  Auber,  .S):ontini,  Carafa,  Onslow,  Adam 
et  Ualévy,  rapporteur.  M.  Halévy  rend  jiist  ce  au  talent  de  l'auteur  et  dit  que 
le  style  fugué  de  r et  ouvrage  est  Iraté  d'une  manière  très  remarquable ,  et 
donne  le  conseil  aux  élèves  Wilhem  de  se  servir  dans  leurs  classes  de  ce  sol- 


fi'ge  comme  faisant  suite  ù  leur  méthode.  Ainsi  M.  le  ministre  fera  bien  d'a- 
dopter ro'uvrc  Oc  M.  Panseron  pour  les  claBscs  publiques.  Voici  au  surplus  de 
quoi  scioompoiic  ce  grand  ouvrage.  La ii)r(iniièie  partie  du  Solfège  d'etitemble 
renferme  HO  pages,  formant  soixantcdix-liuit  morceaux.  Les  trente  premiers, 
à  deLix  voix,  sur  deux  clefs  de  .soi,  sont  f.iciles  et  peuvent  être  chantés  par  deux 
sopranos  ou  deux  ti'nors,  ou  même  par  .sopiano  et  ténor.  Les  quaranle-huit 
derniers  sont  à  trois  voix:  les  prcmii'r»  de  ccnx-Ci  sont  écrits  sur  trois  clefs 
de  sol,  et  les  autres  sur  deux  seulement  et  sur  celle  de  fa,  quatrième  ligne. 
Plusieurs  sont  composés  dans  le  st\le  fugué,  style  dont  I  étude  est  si  utile  à 
celui  qui  veut  devenir  parfait  musicien.  La  deuxième  i)arlie  du  solfège  est 
écrite  i  trois  et  quatre  \Qix  sur  toutes  les  clefs.  L'auleitr  a  iiiéuni  dans  cette 
partie  des  modèles  de  tous  les  anciens  maîtres  et  deloutcs  les  célébrités  con- 
temporaines, pour  donner  aux  élèves  la  connaissance  des  différentes  écoles. 
On  y  trouve  donc,  outre  une  grande  quantité  de  morceaux  de  l'auteur,  des  le- 
çons de  Palcstrina,  Marcello,  Clary,  Corelii,  llacndel ,  Gluck,  Mattel,  Haydn, 
Mozart,  Beethoven,  Spoiitini,  Meycrbecr,  llalévy,  Rossiui ,  Auber,  Adam  et 
Osborne.  Cette  partie  renferme  quarante-trois  morceaux  ,  formant  110  pages. 
La  troisième  partie  du  solfège  se  compose  de  vingt  morceaux  religieux  avec 
paroles  françaises  on  latines  ;  on  y  trouve  des  duos ,  trios,  quatuors  ,  clireiirs 
et  morceaux  d'ensemble  sur  des  sujets  bibliques,  des  Idylles  et  des  Kyrie, 
Osalutaris,  Benedictus,  Requiem  ,  De  profundis ,  c\.z.  Une  édition  de  ce 
soiféjrc  en  polit  format  est  faite  pour  mettre  cet  important  ouvrage  à  la  portée 
des  élèves  des  Conservatoires ,  des  classes  Williem  et  des  pensions ,  ainsi  qu'il 
aé!é  fait  il  y  a  plusieurs  années  pour  Y  A,  B,  C  musical;  l'auteur  pense  que  les 
élèves  de  l'école  Williem  pourront-s'en  servirovecavanlageaprès  avoir  étudié 
le  bel  ouvrage  de  ce  savant  professeiu-.  Les  douze  études  spéciales  pour  so- 
prano, ténor,  basse-taille,  baryton  et  contralio  sont  des  vocalises  composées 
pour  travailler  spécialement  chacune  des  principales  drflicultés  de  l'art  vocal. 
Le  n"  1  traite  des  sons  filés;  le  n°  2  des  gammes  ascendantes  et  descendantes  ; 
le  n°  3  du  groupe  ;  le  n"  4  de  l'agilité  ;  le  n°  5  du  trdle  ;  le  n°  6  de  la  gamme 
chromatique,  etc. 


Ij»  Poudre  non  sternntatoire  île  liECSBEIiliE  siiéri& 
les  rhiiines  «Be  eerveaia  et  isnajux  de  govge.  Dépôt  central , 
rue  Coquenard,  3.5,  et  ciiez  les  éditeurs  de  musique. 


Le  Directeur  gérant,  D.  d'Harnehcourt. 


de  A.  PANSERON, 

Profcrseur  de  cliai.t  au  Conservatoire  et  membre  de  la  Légion-d'Ilonncir. 

SOLFEGE  D'ENSEMBLE 

A  2,  3  ET  4  VOIX, 

Contenant  520  pages  en  trois  parties. 

Prix  :  72  fr.  — Chaque  partie  :  25  fr. 
Petite  édition,  prixnet  :  12  fr.  —  Idem,  chaque  partie,  prix  net  :  2  fr. 

A  Puris,  chez  l'auteur,  rue  Hauleville  ,21,  et  chez  tous  les  luarchands  de  musique. 
Pa-is  «Be  sousi-i'iptioB»  clsez  S'œnteicr,  SI,  rise  Slaiiteviire. 

Le  Solfège  d'ensemble,  complet,  ':0  fr.  net.  —  Id. ,  chaque  partie,  8  fr.  net.— Petite  édition,  le  Solfège  complet,  19  fr.  net.— W.,  chaque  partie,  à  fr.  nel. 

]Cia  souscription  sera  fermée  te  31  décennbre. 


Pour  Bassc-Taillc ,  Baryton  ou  Contralto. 

Prix  :  25  fr. 

DOLZE  ÉTUDES  SPÉCIALES  PRÉCÉDÉES  DE  DOME  EXERCICES 

^Pour  So(irana  ou  Ténor. 

Prix  :  25  fr. 


Les  (lasses  de  Chant,  d'Ilanuoiiie  et  de  Solfège  de  i\J.  Panseron  ont  lieu  chez  lui  tous  les  jours. 
PACllVI  (BOIVOIiSÎI,  iiiiicce.i^ seairsi )  ,  houletard  des  Italiens,    It. 

ALBUM  DE  CHANT 

PAR  M^^  VICTORIA  ARAGO. 


L'Émir  de  Bengador.  à  M.  ROGER. 

Ilibi,  à  madame  PABAÏIER. 

Le  Chant  des  Braconniers,  à  M.  TAGLIAFICO. 

La  Porteuse  d'Eau  ,  à  madame  SABAIIEH. 

Le  Petit  Mousse,  à  M.  MOCKER. 


L'Iliiondellc,  à  M.  IWEfNS  D'IlENMiV. 

Le  Maniement,  à  M.  AUDI'.AN. 

Cloche  et  TamLour,  à  mademoiselle  EOURELLY. 

La  Fiancée  de  l'Adriatique ,  à  M.  AUDP.AN. 

Pierre  et  Jannctte ,  duo  ,  à  IL  et  madame  IWEINS  D'HENNIN. 


Less'ns  de  mm.  mouiileron,  ^.v?iTEUIL,  cœdes  et  leiioix. 
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REVUE  ET  GAZKTTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


POUR  ÉTREMES  m  PEUT  DDMER 

vm  Mivw^Mii  ^ovB  vm  mm 


L'ABONNEIKIENT  DE  IKIUSIQUE 


DE  LA  MAISON  MAURICE  SCIiLESIMER , 
NMlS  et  C'%  successeurs, 

97,  rue  Richelieu. 


30  fr.  et  S&  fr.  par  an. 


OUVERTURE  D'UN  NOUVEAU  MAGASIN  DE  MUSIQUE 

fondé  par  DUMOUCHEL,  éditeur  et  professeur, 

55,  rue  Ncuve-Vivieiine  ,  entre  les  rues  Sainl-Marc  et  Feydeau, 

ABONlfElUMlXT    JOE    MjECWtJKE    MMJSIVAJUE    A     30    EMS.     JET    A     SO    FR.     PAR     AN. 

COUKS  SX  FIAKO  S'APRXS  IiA  MÉTHODE  SE  FIEU>. 


E*  'VEISTE  les  morceati^iL  ssjivsêBBas  apa»ap4eBBasa4  £iis-ccëdeniiaient  m  la  nialgon  IJ'AlSWAUl» 


GASTAl.Dl.  Elisa,  valse,  piano.  2  » 

BALL.  Op.  25.  Trois  grandes  études.  10  ■> 
— -     Op.  2G.  Fantaisie  facile  sur  le  l'âlre  Pl 

le  Couvre-Feu,  de  M°''Ducliambge.  6  « 

JAMiN.  Clémence,  valse.  3  » 
Kr.EMCZYNSKi.  Le  Petit  ramoneur,  quadrille 

facile.  4  50 


ROSTSKl  (\.  de).  Souvenir  de  Dieppe  ,  qiia- 
flrille. 

—  Le  mi'ine  à  h  mains. 

—  Li'S  Pervenclies,  valses. 

—  Six  Polkas  nationales. 

—  l.esmcmps  à  i  mains. 

—  La  l''ète  des  Gitanes,  quadrille. 
t.AZAUD.  Trois  Polkas  de  Liaden-lîaden. 


l\  50 
k  50 


k  50 


—  Isabolla,  grande  valse. 

—  Trois  Mazurkas  nationales. 

—  Le  Charivari,  quadrille. 

—  Le  îliable  à  Paris,  ià. 

—  Mosador,  id. 

r.F,  CAiii'F.MjEii.  Gulisian,  ià. 
S«iTii(cii.).  Soiivenirde  Windsor,  deux  qua- 
drilles. Chaque. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS. 

ALINE,  Polka  des  salons,  par  Louis  Beck.  —  LES  TROIS  SCffiUUS,   Valse.s  très  faciles,  à  Zi  mains,  par  EmIia  Sengei, 
LA  FETE  VILLAGEOISE,   Ronde,  paroles  et  musique  de  Joseph  Vimiïl'x. 


A  JFaris,  «Biea  l^fiJI-OMBBSIOâi ,  éclâîesaii'.  s'aae  VivÉeniBie,  «. 

ALBUM  1847  D£  PAUL  HËNRION. 

12  ROMANCES,  iÉLODiËS  OU  CHAXSOMETTES, 

Paroles  de  MM.  E.  Baratbau,  E.  Bourget,  U.  Guéuim  et  V.  Mabille.  —  12  Dessins  à  deux  teintes,  de  Joles  David. 
Reliure liclie,  prix  uet  :  i^  fr.  —  Carlonué,  prix  net  :  i2  fr. 

LES  BOUTOIVS  D'OR, 

ALBUM  DISS  JEUNES  PIANISTES ,  3'  ANNÉE. 

Composé  de  six  Morceaux  et  de  trois  Valses  faciles,  par 
Ricliemenl  relié ,  prix  nel  :  12  fr. 


à  50 
û  50 
h  50 
ù  50 
h  50 
ù  50 

û  50 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  30,  rue  Jacob. 


Voor  Farii:un«n,  24  fr.j  six  mois,  15  Tr. — Annonces  :  50  o.  la  ligne  de  3S  lettres. —  Départements  '  «in  «d  ,  29  fr.  50  c. — Étranger,  38  fr; 


_CYc5^JCZl7^j)^_^,^  Un  morceau  de  muMique  le»  !*•■  et  15  de  chaque  moils. 


GAZETTE  MUSICALE 

B£dlg«e  par  MM.  a.-E,  4ndcr»,  G.  Bcncdll,  Berlioz,  Henri  Blancbard,  Maurice  Bourges,  F.  Danjou,  Duesberg,  Elwarl, 

Félls  pire ,  Edouard  Feiis,  SIepben  Ueller,  !.  Janin ,  Georges  Kastner,  A.  de  Lafage,  Lalaple,  Mszt,  A.  Mércaux,  ].  d'Ortlgoe,  George  Sand,  L.  Kellslab, 

Maurice  Scbicsiogcr,  Paul  Smiib ,  \,  Specbi,  Sylvain  Salni-Éiienne,  etc. 


SOM.MVIRE.  Système  général  de  la  musique  (  douzième  article  )  ;  par  FETIS  père. 
—  Théâtre  Itiilien  :  /  due  Foscari  ;  par  MAUIIICE  BOURGES.  —  Oe  la  mémoiie 
chez  les  musiciens  :  Lettre  à  M""  S.  de  B...  (  deuxième  article  )  ;  par  J.  D'OIl- 
TIGUE.  —  Correspondance  particulière  :  Lille.  —  Feuilleton  :  les  Sept  noies  de 
la  gamme)  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —Annonces. 


La  Revue  et  Gazette  musicale  va  entrer  dans  sa  15'  année 
d'existence  :  nous  laissons  à  nos  abonnés  le  soin  d'appré- 
cier si  le  plus  ancien  des  journaux  de  musique  en  est 
le  meilleur  ;  nous  avons  du  moins  la  conviction  intime 
de  n'avoir  rien  négligé  pour  qu'il  fût  tel...  et  le  succès, 
nous  le  croyons ,  a  répondu  à  notre  attente.  Tous  les 
artistes  sérieux,  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'art 
pour  l'art,  pour  les  jouissances  qu'il  procure,  d'une  autre 
part  tous  ceux  qui  désirent  seulement  être  tenus  par- 
faitement au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
musical,  ont  dû  être  satisfaits  de  la  modération  ,  de  l'exac- 
titude et  de  l'impartialité  de  nos  comptes-rendus,  de  nos 
appréciations.  Nous  nous  sommes  abstenus  avec  un  soin 
rigoureux  de  ces  polémiques  de  rivalité  et  de  jalousie ,  qui, 
à  noire  avis,  ne  peuvent  que  déshonorer  une  presse  sé- 
rieuse. Nous  avons  également,  et  souvent  à  notre  détriment, 
cherché  à  bien  établir  que  la  Revue  et  Gazette  musicale 
n'était  pas  un  journal  de  coterie,  un  programme  d'an- 
nonces, mais  bien  l'organe  le  plus  consciencieux,  le  plus 
digne  de  la  presse  musicale. 


LA.  REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 

oITre  celle  année ,  en  Elrenoes ,  à  ses  abonnés  : 

COMPOSÉ  DE  SIX   GRANDS   MORCEAUX  : 


flo  Vaghezza, 

2°  Nocturne, 

3°  Message  d'amour, 

4°  Andante  amoroso, 

5»  Impromptu, 

G»  Polonaise  caractéristique 

et  orné  d'un  Portrait  de  Stephen  HelUr; 


par  ALKAN. 
CUOPIN. 

STEPOEN  HEIXEB. 
LISZT. 
PRUDENT. 
'(VOLEE. 


INTITULÉ 

FLEURS  DE  NEIGE, 

COMPOSÉ  DES  MÉLODIES  FAVORITES 
DE 

JENNY    LIND. 

Uda,  ballade  suédoise. 

Revenez ,  doux  songes ,  mélodie  suédoise. 

I^e  Retour  du  Lapon,  mélodie  suédoise. 

lia  Petite  clianteuse,  mélodie  suédoise. 

Chant  national  suédois. 

lies  Adieux  de  la  Fiancée,  mélodie  suédoise. 

AVEC  DES  PAROLES  FRANÇAISES  DE  MAURICE  BOURGES  , 

et  orné  d'un  admirable  portrait   de  la  grande  cantatrice. 


\m  311PÏÏ  mm^  m  m  '^mm. 


Dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  à  l'époque  oii,  dès  que  la  nuit 
déployait  son  voile,  toutes  les  villes  d'Italie,  comme  celles  du  reste  de  l'Eu- 
rope, étaient  encore  plongées  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  Venise 
se  distinguait  par  le  système  de  son  éclairage  public  autant  que  par  le  nombre 
et  l'éclat  do  ses  illuminations  particulières. 

L'éclairage  public,  il  est  vrai,  consistait  en  simples  lanternes,  qui  pâliraient 
élrangeinent  devant  nos  becs  de  gaz  d'aujourd'hui;  mais  les  lanternes  élaient 
alors  ce  qu'on  connaissait  de  mieux,  et  les  citoyens  de  Venise  y  trouvaient  cet 
avantage,  que  l'article  du  luminaire  ne  grevail  pas  le  budget  des  dépenses  de 
la  république  :  un  lirat;e  additionnel  de  la  loterie  en  payait  cbaque  année  les 
frais.  Tant  pis  pour  ceux  qui  mettaient  à  la  loterie,  et  qui  se  ciiargeaienl  ainsi, 
par  cupidité  plutôt  que  par  munificence,  de  solder  uncliapiire  de  l'impôt! 

Quant  aux  illuminations  particulières,  Venise  avait  devancé  noire  boulevard 
du  Temple,  notre  Palais-Royal ,  noire  rue  Vivienne.  Lorsque  cliez  nous  sem- 
blait  régner  encore  l'antique  loi  du  couvre-feu,  à  Venise  pas  uui 


se  fermait  avant  dix  heures,  beaucoup  restaient  ouvertes  jusqu'à  minuit,  plu- 
sieurs même  ne  se  fcrniiiient  pas  du  tout.  A  minuit  comme  à  midi,  les  comes- 
tibles étalés  tenlaicnt  l'appétit  des  amateurs  ;  les  cafés ,  les  cabarets  invitaient 
les  passants  à  se  rafraîchir;  les  auberges  leur  offraient  des  soupers  tout  pré- 
parés, d'autant  plus  recherchés  alors  que  les  invilaiions  à  diner  ou  à  souper 
étaient  assez  rares,  et  que  les  parties  où  chacun  payait  son  écnt  plaisaient  infi- 
niment à  une  popul.ition  qui  voulait  au  moins  de  la  liberté  dans  le  plaisir. 

l'endant  l'élé  surtout,  la  place  Saint-Marc  et  ses  environs  n'étaient  pas  moins 
fi  ,.ienlés  la  nuit  que  le  jour.  Les  hommes  oi  les  femmes  de  la  haute  société 
venaiint  s'y  promener  pêle-mêle  avec  les  gens  du  la  classe  inférieure.  Des  im- 
provisateurs, des  charlatans,  des  bateleurs,  y  amusaient  la  foule,  et  de  toutes 
parts  dans  la  ville  on  entendait  chanter,  les  ouvriers  en  quittant  leurs  travaux, 
les  gondoliers  en  attendant  leurs  niailres,  les  marchands  même  en  débitant 
leurs  marchandises.  Jamais  on  n'eût  pu  croire  tant  de  gaii  té  compatible  avec 
le  régime  du  conseil  des  Dix,  des  inquisiteurs  d'État,  et  de  la  bouche  du 
Lion. 

Par  une  de  ces  soirées  splendides  et  joyeuses,  le  spectacle  venant  de  finir  au 
théâtre  de  Saint-Jcan-Clirysoslome,  qui  était  alors  le  premier  de  la  ville,  et  où 
se  jouait  le  grand  opéra ,  plusieurs  artistes,  choristes  et  musiciens  de  l'or- 
chestre, s'étaient  donné  rendez-vous,  comme  de  coutume,  pour  aller  souper  et 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ces  deux  albums  seront  remis  richement  reliés  à  nos 
abonnés,  sans  augmentation  du  prix  d'abonnement. 

Le  premier  grand  concert  offert  par  la  Revue  et  Gazette 
musicale  aura  lieu  le  dimanche  17  janvier  1817;  nous 
en  donnerons  un  programme  exact  à  l'avance. 

Nous  continuerons  à  olîrir  tous  les  mois  à  nos  abonnés 
un  grand  morceau  de  piano  ou  de  chant ,  ayant  une  valeur 
réelle ,  et  signé  par  nos  premiers  maîtres. 

Nous  donnerons  en  outre,  de  temps  à  autre,  quelques 
beaux  portraits  des  artistes  les  plus  éminents  et  des  com- 
positeurs les  plus  célèbres. 

De  plus  nous  sommes  en  mesure ,  et  nous  avons  l'inten- 
tion de  continuer  la  publication  des  Archives  curieuses  de  la 
musique,  qui  a  obtenu  tant  de  retentissement,  et  qui  avait 
été  interrompue  pendant  quelque  temps. 

Enfin,  la  Revue  et  Gazette  musicale  commencera  au  1"  jan- 
vier prochain  la  publication  de  la  Musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  du  savant  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  M.  Fétis;  cet  ouvrage,  revu  avec  soin  et  augmenté 
de  plus  d'un  tiers  par  l'auteur,  sera  publié  de  manière  à 
pouvoir,  à  la  fin  de  l'année,  être  extrait  du  journal  et  for- 
mer un  beau  volume  in-S"  pour  nos  abonnés. 


Noxis  commençons  aujourd'hui  le  feuillelon  musical  de  notre  colla- 
horaleur  Paul  Smilh,  intitulé  :  les  Sept  noies  de  la  gamme ,  et  nous  pour- 
suivrons sans  interruption  la  publication  de  cette  intéressante  nouvelle. 


SYSTÈME  GENERAL  DE  LA  MlSIOllE. 

(Douzième  article*.) 

L'harmonie  ,  conçue  comme  une  nécessité  de  la  musique,  est 
une  création  du  moyen-âge;  j'ai  démontré  cela  ailleurs  en  divers 
endroits.  J'ai  fait  voir  aussi  avec  évidence  (1)  qu'elle  fut  compo- 
sée uniquement  des  consonnances  ou  des  dissonances  artifi- 
cielles produites  par  des  prolongations,  tant  qu'elle  n'eut  pour 

(*)  Voir  les  numéros  8,  9, 10,  11,  12, 16,  17,19,21,  i6  et  47. 
(i)  Dans  mon  Traité  complet  de  l'harmonie ,  passim. 


base  que  la  tonalité  du  plain-chanl,  et  que  les  dissonances  na- 
turelles ne  purent  s'y  introduire  sans  changer  le  système  de  la 
tonalité.  Or,  depuis  le  commencement  du  septième  siècle,  où 
l'on  trouve  la  première  indication  d'une  harmonie  barbare  dans 
les  écrits  d'Isidore  de  Séville,  jusque  vers  i570,  cette  harmonie 
s'avance  avec  une  prodigieuse  lenteur  vers  une  constitution  régu- 
lière, et  depuis  la  dernière  partie  du  quatorzième  siècle  jusqu'à 
la  liu  du  seizième,  ses  formes  se  perfectionnent  progressivement, 
et  arrivent  enfin  aux  dernières  limites  de  l'elfet  possible  dans 
l'harmonie  consonnanle  et  dans  la  tonalité  du  plain-chant. 

Pour  que  l'art  pût  obéir  à  sa  loi  constante  de  transformation , 
il  était  donc  nécessaire  d'y  introduire  un  nouvel  élément  :  cet 
élément  ne  pouvait  êlre  que  celui  des  dissonances  appelées  na- 
turelles, parce  que  le  sentiment  musical  les  admet  immédiate- 
ment et  sans  préparation;  mais  la  possibilité  de  semblables  dis- 
sonances, et  de  leurs  conséquences  à  l'égard  de  la  tonalité, 
n'avait  été  enlrevue  par  aucun  musicien.  Cependant,  dès  l'année 
1540  environ,  le  besoin  d'émotions  nouvelles  par  la  modulation, 
c'est-à-dire  par  le  passage  d'un  ton  dans  un  autre,  s'était  révélé 
à  la  pensée  de  quelques  maîtres,  et  quoiqu'ils  ignorassent  la  loi 
d'attraction  par  laquelle  ce  passage  peut  se  réaliser,  ils  n'en 
essayaient  pas  moins  des  successions  d'accords  qui ,  considérés 
isolément,  représentaient  en  effet  des  tons  différents,  mais  qui 
n'avaient  pas  entre  eux  de  points  de  contact.  Leurs  efforts  n'a- 
boutissaient donc  qu'à  des  suites  d'accords  hétérogènes  sembla- 
bles à  celle-ci  : 
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Quelle  que  fût  la  forme  sous  laquelle  ces  successions  se  pré- 
sentassent, si  riches  de  détails  qu'en  fussent  les  mouvements  des 
parties  et  les  imitations,  il  était  impossible  que  les  compositeurs 
donnassent  aux  transitions  de  ces  harmonies  le  caractère  déter- 
minant d'une  modulation  véritable  ;  car  tous  ces  accords  parfaits 
produisant  nécessairement  le  sentiment  du  repos  sur  chacun, 
aucune  liaison  n'existait  entre  eux.  Ce  fut  en  vain  que  pendant 
près  de  cinquante  ans,  Nicolas  Vicentino ,  Lucas  Marenzio,  et 
plusieurs  autres  musiciens  célèbres  du  seizième  siècle  essayèrent 
de  sortir  du  cercle  de  fer  d'une  tonalité  sans  attraction ,  pour 
créer  la  modulation  par  de  pareilles  successions  harmoniques; 
l'élément  de  l'entreprise  manquant  à  leur  génie,  leurs  efforts 
furent  impuissants. 


causer  ensemble  dans  un  café  voisin.  Il  y  en  avait  déjà  huit  ou  neuf  qui  atten- 
daient les  autres  à  la  porte  du  théâtre,  lorsqu'en  voyant  un  dixième  franchir 
le  seuil  à  son  tour,  l'un  d'eux  lui  cria  : 

Dépêche-loi  donc,  Angelo,  tu  vois  bien  que  nous  t'attendons. 

Bonsoir,  Zanelto,  répondit  Angelo,  vous  pouvez  partir,  je  ne  vais  pas 

avec  vous. 

Et  pourquoi  cela?  reprit  Zanetto,  tandis  qu'Angelo  continuait  à  s'éloigner 

en  toute  hâte. 

—  Maître  Daphnis  te  le  dira. 

Telle  fut  la  seule  réponse  d'Angelo,  qui  déjà  était  hors  de  vue. 

—  Comment!  comment!  reprit  Zanelto,  en  se  tournant  du  côté  de  celui 
qu'on  désignait  par  ce  nom  de  maître  Daphnis,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Angelo  ne  vient  pas?...  Est-ce  qu'il  se  dérange? 

—  Au  contraire,  répondit  niaitie  Daphnis,  car  il  rentre  chez  lui!... 

—  Sans  se  donner  le  temps  de  prendre  la  moindre  chose  ! 

—  Ah  !...  c'est  qu'il  est  à  la  veille  d'un  grand  événement. 

Avant  d'apprendre  à  nos  lecteurs  ce  que  ce  grand  événement  pouvait  être, 
il  nous  faut  reprendre  l'histoire  d'un  peu  plus  haut  et  leur  donner  quelques 
renseignements  indispensables  sur  le  caractère  et  la  situation  du  personnage 
principal  qui  vient  de  passer  rapidement  devant  leurs  yeux. 

Flaminio  Angelo  était  un  jeune  et  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans  au  plus. 
Quand  nous  disons  beau ,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  l'intention  de  faire  en- 
tendre qu'il  présentât  le  moindre  trait  d'analogie  avec  quelque  type  idéal, 
comme  celui  de  l'Apollon  ,du  Ganymède  ou  du  Narcisse.  Uien  en  lui  ne  rap- 
pelait la  pensée  vers  les  dieux  de  l'Olympe,  non  plus  que  vers  les  gracieuses 


créations  de  la  mythologie.  Il  était  de  la  tête  aux  pieds  ce  qu'on  appelle  on 
enfant  de  la  terre.  Il  avait  la  tête  carrée,  le  visage  régulier,  mais  d'une  expres- 
sion im  peu  commune  et  un  peu  dure.  Il  n'était  ni  grand,  ni  petit,  ni  gras, 
ni  maigre ,  mais  ses  membres  solides  annonçaient  une  certaine  force,  et  le  re- 
gard de  son  œil  bleu  clair  une  certaine  opiniâtreté.  Il  était  né  à  Venise,  mais 
son  extrait  de  baptême  constatait  son  origine  allemande,  car,  avec  le  prénom 
de  Flaminio,  il  avait  reçu  le  nom  iVEngel ,  qui  en  allemand  veut  dire  ange, 
et  dont  la  traduction  italienne  est  Angelo. 

D'ailleurs,  il  n'avait  jamais  nuî  parler  de  son  père  ni  de  sa  mère.  Suivant 
les  conjectures  li's  plus  probables ,  il  devait  le  jour  à  la  liaison  fortuite  eS 
brusquement  interrompue  de  quelque  officier  ou  soldat  autrichien  avec  une 
fille  de  Venise,  soit  patricienne,  soit  plébéienne.  Lors  de  la  guerre  qui  embrasa 
l'Europe  à  propos  de  la  succession  de  l'empereur  C  arles  VF,  comme  lors  de 
celle  qui ,  huit  ans  auparavant ,  l'avait  divisée  à  propos  d'une  succession  beau- 
coup moins  importante,  celle  du  duc  de  Parme,  le  manteau  de  neutralité 
que  Venise  s'était  empressée  d'étendre  sur  son  territoire  ne  l'avait  nullement 
préservée  des  désagréments  attachés  aux  invasions  étratigères.  Tanlôt  une 
armée,  tantôt  une  autre,  s'était  amusée  h  trouer  ce  pauvre  manteau ,  qui 
n'avait  pas  été  moins  impuissant  à  protéger  l'honneur  des  jeunes  Vénitiennes. 
Les  Autrichiens,  ayant  séjourné  plus  longtemps  que  les  autres  dans  les  États 
de  Venise  ,  y  avaient  aussi  fait  plus  de  dégâts  et  laissé  plus  de  traces  de  leur 
passage.  Nous  sommes  fondés  à  croire  que  Flaminio  Engel  ou  Angelo  en  était 
une;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  cette  infraction  au  droit  interna- 
tional il  n'était  demeuré  qu'un  enfant  et  un  acte  de  baptême  :  tout  le  reste  avait 
disparu. 


DE  PARIS. 


m 


Quelqucrnis  in/^iiic,  en  cliercliant  li;  nouveau,  on  no  piil  ren- 
contiTr  qiio  l'itlisurile,  par  exemple,  îles  suites  d'accords  parfaits 
majeurs  par  degrés  conjoints  ascendants  ou  dcscendanls ,  qui 
(•ngcndraienl  des  successions  fausses  de  tons  sans  anaioiçie. 
Tel  était  ce  passage  des  sonate  a  cinque  de  Jean  Croce  (Venise, 
15n0)  : 


Paleslrina,  le  plus  grand  musicien  du  seizième  siècle,  fil  aussi, 
dans  ui)  de  ses  ouvrages,  l'emploi  de  ces  affreuses  successions, 
mais  dans  une  circonstance  où  l'expression  des  [larolcs  semble 
justifier  le  pénible  sentiment  que  font  naître  ces  anomalies  to- 
nales. Le  passage  dont  il  s'agit  est  le  commencement  du  Slabat 
Mater  à  deux  cliœurs ,  écrit  par  cet  artiste  célèl)rc  ;  il  débute  par 
trois  accords  parfaits  majeurs,  dont  la  succession  déchire  l'o- 
reille. Voici  ce  début  : 
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On  voit  donc  que  dans  la  tonalité  du  plain-cbant  non  seule- 
ment la  modulation  est  impossible,  mais  que  loule  tentative  pour 
moduler  tombe  inévitablement  dans  l'absurde.  L'immobilité  est 
inséparable  de  cette  tonalité  :  c'est  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  inattaquable  que  d'illusties  maîtres  s'égarèrent  dans  le 
seizième  siècle,  eu  cberclianlun  principe  de  transition,  dont  ils 
pressentaient  par  instinct  la  nécessité  absolue,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  trouver  où  il  n'est  pas.  Ces  maîtres  avaient  très  bien 
compris  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  ajouter  aux  formes  de  l'art 
basées  sur  une  tonalité  vague,  qui,  n'ayant  point  d'actes  de  ca- 
dences nécessaires,  n'engendrait  pas  de  iliythme;  car  toutes  les 
parties  de  l'art  se  tiennent,  et  sont  les  résultats  logiques  du  sys- 
lème  de  la  tonalité.  La  musique  était  donc  acculée,  vers  1590, 
dans  une  impasse  dont  elle  ne  pouvait  sortir,  lorsque  Dieu  révéla 
à  Monleverde  le  principe  de  la  tonalité  moderne,  sans  que  cet 
homme  de  génie  se  rendît  compte  de  la  révolution  qu'il  allait 
opérer. 

Quel  était  ce  principe,  et  par  quel  miracle  la  conceplion  de  la 


diversité  des  modes  d'une  gamme  unique  composée  de  sons  in- 
variables, qui  avait  été  la  source  de  toute  musi(iue  depuis  près 
de  deux  mille  quatre  cents  ans,  dis|)arul-elle  loul-à-coup,  pour 
faire  place  à  un  système  complètement  différent?  C'est  ce  que 
je  vais  expliquer. 

Fktis  père. 
(La  suite  au  prochain  nutnéro.) 


TWKATr.E  ITALIEN. 

OPÉRA  EN  3    ACTES,  DE  VEliDl. 

Décidément  la  direction  du  Tliéâtre-Ilalien  n'est  pas  plus  beu- 
reusc  que  l'année  précédente  dans  le  choix  des  ouvrages  qu'elle 
met  en  scène.  Après  la  Fidanzala  Corsa,  donner  I  Due  Foscari! 
ce  n'est  pas  faire  preuve  d'adresse  et  de  goût.  C'est  compter  un 
peu  trop  aussi  sur  la  tolérance  bénévole  de  ce  public,  le  plus 
doux,  le  plus  patient,  le  moins  exigeant  du  monde,  toujours 
prêt  à  subir  en  silence  tout  ce  que  la  mode  et  le  théâtre  Venta- 
dour  ont  décidé  de  lui  imposer.  Il  est  vrai  que  ce  silence  froid  et 
morne  porte  en  lui  une  terrible  signilication.  Qui  pourrait  s'y 
méprendre? 

Jeudi  dernier,  l'attitude  impassible  de  la  salle  ne  laissait  aucun 
doute  sur  l'opinion  de  la  majorité.  A  l'exception  de  trois  mor- 
ceaux ,  réellement  remarquables  et  sincèrement  applaudis ,  le 
reste  de  l'ouvrage  n'a  inspiré  qu'indifférence  et  ennui.  L'étrange 
idée  aussi  que  celle  d'aller  exhumer  une  des  partitions  les  plus 
faibles  de  Verdi,  déjà  maltraitée  en  Italie,  malgré  le  culte  ido- 
lâtrique  qu'on  y  a  voué  au  fameux  maestro!  Quel  que  soit  l'ave- 
nir réservé  à  Verdi  ,  on  ne  verra  jamais  dans  Foscari  qu'une 
œuvre  inégale  ,  dépouillée  d'intérêt,  toul-à-fait  secondaire. 

Le  libretlo  est  d'ailleurs  aussi  malheureux  qu'on  peut  se  l'ima- 
giner. Il  se  traîne  avec  une  extrême  gaucherie  sur  les  traces  d'un 
mélodrame  lamentable,  dont  la  monotonie  n'est  pas  même  le  plus 
grand  défaut.  Le  sujet ,  emprunté  aux  chroniques  véniliennes  , 
remonte  au  xv'  siècle.  Naturellement  le  Conseil  des  Dix  y  vient 
jouer  son  rôle,  rôle  de  tyran,  de  barbare,  de  persécuteur  acharné. 
Dominé  par  cette  influence  fatale  ,  le  doge  Francesco  Foscari  se 
voit,  comme  Brutus,  dans  la  dure  nécessité  de  prêter  les  mains 
à  la  condamnation  de  son  propre  fils  Jacopo.  En  vain  l'épouse  du 
jeune  Foscari,  Lucrezia  Contarini,  a  recours  aux  larmes,  aux 
prières,  aux  imprécations  ;  en  vain  elle  se  précipite  aux  genoux 


Élevé  depuis  le  berceau  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  pai' une  vieille  femme  qui  peul- 
êlre  savait  le  secret  de  sa  naissance,  mais  qui  Temporladans  la  tombe,  Angelofut 
recueilli  par  le  prêire  qui  avait  administré  à  la  défunte  les  derniers  sacrements, 
sans  pouvoir  arracher  une  parole  de  ses  lèvres  déjà  glacées.  Par  bonheur  il 
avait  une  jolie  voix  et  un  goijl  prononcé  pour  la  musique.  Le  bon  prêtre  n'eut 
garde  de  négliger  ces  précieuses  dispositions,  et  Angelo  ne  tarda  pas  à  être  en 
état  de  remplir  convenablement  les  fonctions  d'enfant  de  chœur  dans  l'église 
délia  Salute.  Les  progrès  de  son  talent  suivirent  ceux  de  son  âge.  A  douze  ans 
il  était  si  remarquable  et  si  remarqué,  qu'un  certain  Messer  Tartaglia,  qui 
faisait  métier  de  cultiver  les  belles  voix  en  espérance  ,  l'emmena  un  jour,  avec 
ia  permission  de  ses  supérieurs,  et  l'ayant  conduit  au  lliéàlrc,  où  chantait  l'un 
des  plus  fameux  Soprani  du  temps,  il  lui  demanda,  en  revenanî,  s'il  n'aurait 
pas  envie  de  s'assurer  pour  l'avenir  un  talent,  un  rang,  une  fortune,  en  un 
mot  des  avantages  en  tout  semblables!  ceux  dont  jouissait  il  signer  Papagallo. 
L'enfant  ouvrit  de  grands  yeux,  et  déclara  qu'il  ferait  tout  an  monde  pour 
arrivcrùunbonheursi inespéré.  ïarlaglia  lui  réponditqu'il  avait  bien  raison, et 
qu'en  effet  il  n'était  pas  de  sacrifice  qui  dût  sembler  pénible  avec  la  perspec- 
tive, ou,  pour  mieux  dire,  la  certitude  d'un  pareil  résullal.  L'enfant  protesta 
de  nouveau  qu'il  était  disposé  i  tout  ce  qu'on  exigerait  de  lui  en  travail, 
études,  veilles,  privations!... 

A  ce  mot ,  Tartaglia  l'arrêta  sur-le-champ  : 

—  Privations  !...  cela  est  bien  dit,  s'écria-t-il  avec  une  sorte  d'enthousiasme, 
et  puisque  votre  résolution  est  si  absolue,  si  complète,  il  faut  commencer  dès 
demain. 

—  Commencer,  quoi?  reprit  l'enfant. 


—  Je  vais  vous  l'expliquer,  car  je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche  de  vous 
avoir  pris  en  traître.  Je  prévois  déjà  qu'on  pourra  me  dire  que  c'csi  commen- 
cer un  peu  tard...  Erreur  grossière  !...  J'ai  vu  des  exemples  merveilleux  de... 
privations,  opérées  sur  des  sujets  moins  jeunes.  Or,  voici,  en  deux  mots,  ce 
dont  il  s'agit. 

Lâ-dessus  messer  Tartaglia  se  mit  à  entamer  une  petite  dissertation  chirur- 
gicale et  physiologique  dans  laquelle  il  nous  serait  difficile  de  le  suivre,  et 
dont  Angelo  n'eut  pas  plus  tôt  entrevu  la  conclusion  ,  qne,  détacliant  violem- 
ment son  bras  droit  du  bras  gauche  de  l'orateur,  et  lui  appliquant  en  pleine 
poitrine  un  vigoureux  coup  de  poing  qui  le  fit  asseoir  malgré  lui  sur  les  dalles 
de  la  rue,  il  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes  du  côté  de  son  église,  en  criant  de 
toutes  sps  forces: 

—  Jamais!...  jamais!...  Que  le  diable  vous  emporte,  vous  et  vos  priva- 
tions !...  Bourreau  !  bourreau  !  Carneficc!  carne/îce  I 

Tartaglia  comprit  bien  qu'il  en  était  pour  ses  frais  de  spectacle,  d'éloquence 
persuasive  et  démonstrative,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  un  gaillard  doué 
d'une  riposte  de  poignet  si  vigoureuse. 

—  Va,  dit-il  en  se  relevant  non  sans  peine  ni  sans  confusion  ,  lu  ne  seras 
qu'un  chien,  un  cane,  et  jamais  un  chanteur  ! 

La  nature  sembla  vouloir  se  mettre  du  parti  de  Tartaglia  et  donner  raison  à 
son  horoscope.  Peu  de  temps  après,  Angelo  perdit  la  voix  ;  c'était  le  moment 
de  la  mue,  et  tant  qu'elle  dura  il  ne  put  tirer  de  son  gosier  que  des  sons  af- 
freux. Force  lui  fut  donc  de  quitler  l'église  et  d'aller  demander  au  théâtre  le 
morceau  de  pain  quotidien  dont  il  avait  besoin  pour  soutenir  sa  chétive  exis- 
tence. Tout  en  étudiant  le  Solfège,  il  s'était  exercé  à  jouer  un  peu  le  violon,  et 
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des  juges  et  du  doge  en  leur  présentant  denx  innocentes  créatures, 
fruit  de  ses  amours  avec  Jacopo.  Le  vieux  Foscari  est  inexorable. 
Tout  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux  pour  prouver  à  sa  belle-fiUe  sa 
bonne  volonté,  c'est  de  se  laisser  mourir  après  l'exécution  de 
son  fils.  Comme  on  le  voit ,  la  donnée  du  drame  n'est  pas  préci- 
sément réjouissante.  Il  n'y  est  sans  cesse  question  que  d'exil,  de 
cachots ,  de  gardes,  de  tribunal ,  de  mort.  Il  en  résulte  une  cou- 
leur perpétuellement  sombre  et  terne  ,  qui  fatigue  bien  vite.  Un 
élément  indispensable  manque  au  poëme  de  Francesco  Maria 
Piave;  c'est  la  variété.  D'un  bout  à  l'autre  la  situation  demeure 
à  peu  près  la  même.  Prisonnier  au  premier  acte  ,  condamné  au 
deuxième ,  exécuté  au  troisième ,  Jacopo  Foscari ,  dès  la  scène 
d'entrée,  n'a  ffuère  qu'à  exprimer  des  regrets  sans  fin  et  d'éter- 
nelles protestations  d'innocence.  Le  rôle  de  sa  noble  et  désolée 
compagne  Lucrezia  est  encore  moins  diversifié.  Toujours  des 
pleurs,  des  cris,  des  lamentations.  C'est  bien  certainement  le 
rôle  le  plus  larmoyant  qu'on  ail  jamais  vu  sur  un  théâtre  lyrique; 
le  mouchoir  et  les  sanglots  ne  cessent  d'y  être  en  jeu. 

Les  combats  que  se  livrent,  dans  le  cœur  du  doge,  le  devoir  et 
l'amour  paternel  fournissaient  un  canevas  plus  riche  à  l'inspira- 
tion du  musicien.  C'est  aussi  la  partie  qu'il  a  le  mieux  traitée.  Le 
personnage  du  vieux  Foscari  est  représenté  avec  talent  par  Co- 
lelti,  dont  la  méthode  sage,  consciencieuse  et  la  voix  expressive 
méritent  de  sérieux  encouragements.  Coletti  a  puissamment 
contribué  au  succès  de  trois  morceaux,  qui  sont,  après  tout,  les 
seuls  dignes  d'attention.  Grâce  à  lui,  l'air  avec  chœur  du  troi- 
sième acte  a  été  redemandé.  Le  trio  du  second ,  ou  plutôt  un 
fragment  de  ce  trio,  l'andante  en  ré  bémol ,  Nel  tuo  paterno  am- 
pîesso,  a  obtenu  également  les  honneurs  du  bis.  Il  est  vrai  que 
ce  morceau  est  remarquablement  chanté  par  Mario,  Coletti  et 
mademoiselle  Grisi. 

La  belle  prima  donna  a  fait  l'impossible  pour  mettre  en  relief 
le  surplus  de  son  rôle  par  trop  ingrat.  L'auditoire  lui  en  a  tenu 
compte  en  applaudissant  un  élan  tragique  et  à  effet  dans  le  duo 
qu'elle  chante  à  la  fin  du  premier  acte.  Il  a  témoigné  de  même 
un  intérêt  très  vif  à  Mario,  dont  la  voix  et  le  style  sont  en  pro- 
grès. Cet  artiste ,  justement  aimé  du  public,  a  dit  avec  autant 
d'âme  que  d'habileté  sa  première  oavatine,  bien  pâle  pourtant, 
bien  insignifiante. 

En  général,  cette  partition,  fort  inférieure  au  Nabucco,à 
YErnaniei ,  sans  doute,  aux  Lombardi,  à  Y  Attila,  dont  la  presse  | 
uUramontaine  a  fait  grand  bruit,  manque  d'originalité  et  de 
couleur.  Le  vulgaire  y  abonde  en  tous  sens.  La  mélodie  ,  délayée 
avec  cette  déplorable  facilité  que  vante  l'Italie ,  est  trop  souvent 
dépourvue  de  charme  et  d'attrait.  Ce  n'est  pas  que  le  musicien 


ne  sache  tirer  de  la  disposition  des  voix  une  sonorité  brillante, 
que  son  harmonie  n'ait  parfois  de  l'imprévu,  que  l'orchestre  ne 
soit  traité  avec  un  certain  éclat,  et  qu'il  ne  se  rencontre  presque 
toujours  dans  la  charpente  et  le  mouvement  rhythmique  le  véri- 
table sentiment  de  la  scène.  Mais  tout  cela  ne  saurait  constituer 
un  bon  ouvrage,  dès  que  le  chant,  celte  condition  première  de 
l'art  musical,  fait  complètement  défaut  ou  ne  se  produit  que 
sous  des  formes  banales.  C'est  là  précisément  le  côté  faible  de 
Verdi,  à  en  juger,  du  moins,  par  ceux  de  ses  opéras  qu'on  nous 
a  donnés  en  France.  Les  traces  du  talent  y  sont  incontestables  ; 
mais  ce  talent  est  lui-même  trop  incomplet.  Pour  mériter  ici  le 
rang  élevé  où  l'Italie  le  place  dans  les  transports  de  son  enthou- 
siasme peut-être  prématuré,  il  faut  que  Verdi  modifie  nécessai- 
rement sa  manière;  sinon  il  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  accueil 
plus  favorable  que  celui  dont  on  a  gratifié  Ernani  et  Nabucco. 
Paris  est  moins  accommodant  que  Milan ,  Naples  et  Rome.  Voilà 
ce  que  la  direction  du  Théâtre-Italien  ne  comprend  pas  assez. 

Maurice  Bourges. 


DE  LA  MÉMOIRE  CHEZ  LES  MUSICIENS. 

€ente  à  ÎXV^'  S.  îie  6... 

(Deuxième  article*.) 

Considérez,  dans  les  divers  ordres  d'idées,  les  hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  par  l'originalité  de  leurs  productions, 
poètes,  philosophes,  publicistes,  moralistes.  Vous  observerez  en 
eux  diverses  espèces  de  mémoire;  chez  celui-ci  la  mémoire  des 
idées,  chez  celui-là  la  mémoire  des  faits.  La  mémoire  littérale, 
la  mémoire  du  rhéteur,  vous  ne  la  trouverez,  sans  exception, 
que  chez  des  hommes  distingués  sans  doute,  mais  dépourvus 
absolument  de  ce  qu'on  nomme  l'individualité.  Je  suis  même 
enclin  à  penser  que  l'exercice  forcé  de  celte  faculté  appliquée  à 
l'étude  des  auteurs  d'une  certaine  classe,  nuit  à  l'iiilelligence  des 
auteurs  des  autres  genres,  dessèche  la  sève  de  l'esprit,  arrête  le 
jet  de  la  pensée,  émousse  la  pointe  individuelle.  Aussi ,  le  rhé- 
teur ne  cause  pas;  même  dans  l'usage  de  la  vie,  il  disserte,  il 
pérore.  Tout  ce  qu'il  dit  est  stéréotypé  d'après  un  moule  solennel 
et  pédantesque.  Il  n'a  pas  de  propre  fonds,  il  n'a  qu'un  ré- 
pertoire. 

Voulez-vous  me  permettre,  Madame,  un  souvenir  de  jeunesse? 

(*)  Voyez  le  numéro  Zi9. 


maître  Daplmis,  qui  le  connaissait,  qui  l'avait  pris  en  amilié  pour  avoir  sou- 
vent «uisé  avec  lui  lorsqu'il  venait  l'aire  la  partie  de  piquet  du  clief  de  la 
scuola,  dans  laquelle  étaient  élevés  les  enfants  de  chœur  de  l'église  délia  Sa- 
inte, lui  procura  une  place  dans  l'orchestre  du  théâtre  de  San  Mosé.  De  là, 
quand  il  eut  acquis  un  peu  plus  de  talent,  il  passa  dans  l'orchestre  du  lliéâlre 
de  Saint-Chiysostome ,  dont  maître  Daphnis  était  chef.  Il  y  exécutait  assez 
proprement  la  partie  de  second  violon,  ne  tombant  presque  jamais  dans 
celle  espèce  de  fautes  dont  les  meilleurs  musiciens  ne  sont  p.is  exempts,  et 
que  l'école  française  a  stigmatisées  du  titre  de  brioches,  hormis  lorsqu'il  lui 
arrivait  de  se  laisser  trop  préoccuper  par  le  drame,  par  les  chanteurs, 
et  de  tenir  ses  yeux  constamment  Ikés  sur  la  scène,  au  lieu  de  les  baisser  de 
temps  en  temps  sur  son  pupitre  pour  regarder  où  l'on  en  était.  Quoique  vio- 
loniste de  profession,  Angelo  était  toujours  chanteur  dans  l'âme;  il  n'aspirait 
qu'à  retrouver  ces  beaux  moyins,  qui  avaient  rempli  ses  nuits  d'enfance  de 
rêves  si  brillants,  si  léoriques.  Malgré  lui,  quand  il  éiait  au  théâtre,  il  les  re- 
commençait tout  éveillé  ;  il  s'identifiait  avec  le  héros  ou  l'héroïne  dont  les 
accents  ciiarmiiient  son  oreille;  il  disait  intérieurement  lout  leur  rôle,  et  l'on 
s'en  apercevait  au  mouvement  perpétuel  de  ses  lèvres.  S'ils  venaient  à  hésiter, 
il  leur  souOlait  la  phrase  qu'ils  avaient  à  dire  avant  même  que  le  svggeritore 
y  eût  songé.  Alors  il  était  tout  simple  que  son  archet  et  ses  doigts  s'égarassent 
quelque  peu  dans  leur  course  et  lissent  résonner  des  notesqui  ne  se  irouvaient 
pas  dans  l'accompagnement.  Alors  maître  Daphnis,  se  retournant  comme  un 
lion  qui  se  sentirait  piqué  par  un  dard,  l'œil  flamboyant,  la  perruque  hérissée, 
lançait  à  Angelo  quelque  mot  terrible,  comme  par  exemple  : 
—  Cos'c?...  chc  fale,  birbanle!...   Ah!  canaglial...   (Qu'est-ce  que 


c'est?...  Que  failes-vous,  coquin?...  Ah  !  canaille  !...) 

Ce  qui  n'empêchait  pas  maître  Daphnis  d'être  au  fond  le  meilleur  ami 
d'Angelo,  et  de  lui  serrer  paternellement  la  main  à  la  sortie  du  spectacle. 

Enlin  cette  voix  si  amèrement  regrettée ,  si  vivement  désirée ,  sembla  vou- 
loir revenir.  Personne  ne  saïuait  imaginer  avec  quel  ravissement,  quelle 
extase  de  bonheur,  Angelo  s'aperçut,  en  essayant  un  matin  de  filer  des  sons, 
qu'une  amélioration  notable  se  manifestait  dans  son  organe.  Au  lieu  de  ces 
sons  rauques,  éraillés ,  pâteux,  dont  il  avait  l'habitude  depuis  deux  ans  et 
plus,  il  en  émettait  de  purs,  de  clairs,  de  bien  timbrés.  Ce  n'était  plus  la 
qualité  de  voix  argentine  et  flulée  qu'il  possédait  iiagiières  :  c'était  quelque 
chose  de  mâle,  de  grave  ,  de  puissant.  En  mol ,  Angelo  reconniU  qu'il  aurait 
une  basse-taille,  et  quoiqu'il  eût  préféré  une  haute-contre,  il  se  félicita  cha- 
leureusement de  sa  découverte ,  et  se  mit  en  devoir  d'en  profiter.  Pour  cela,  il 
comptait  encore  sur  la  protection ,  sur  la  complaisance  de  maître  Daphnis  , 
et  il  ne  .se  trompait  pas  ,  car  le  brave  chef  d'orc  hestre  n'était  pas  homme  à  lui 
rien  refuser  de  ce  qui  pouvait  servir  à  son  avancement,  à  son  bonheur. 

Angelo  s'essaya  peu  à  peu  dans  des  bouts  de  rôle  :  il  chanta  des  coryphées , 
et  se  montra  toujours  ce  qu'il  était ,  c'est-à-dire  excellent  musicien ,  prompt  à 
la  réplique,  à  cheval  sur  la  mesure,  inébranlable  sur  le  rhythme,  impertur- 
bable de  mémoire;  mais  il  avait  beau  travailler,  sa  voix  manquait  de  celte 
ampleur  moelleuse,  de  cette  expressive  flexibilité,  de  ce  prestige,  de  ce  je  ne 
sais  quoi ,  qui  fait  les  grands  artistes.  Maître  Daphnis  le  déclara  franchement 
à  Angelo  : 

—  Tu  chantes  bien ,  lui  dit-il ,  mais  quant  au  très  bien ,  vois-tu  ,  il  faut  que 
tu  y  renonces.  Or ,  un  chanteur  médiocre ,  à  mon  avis ,  c'est  bien  peu  de 
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Je  ne  sniss'il  vaut  la  peine  d'être  conlé,  mais  il  vient  à  point. 
Il  existait,  il  y  a  une  vingtaine  d'anni^es,  dans  ma  ville  natale, 
un  pauvre  vieux  fou,  qui  avait  fait  d'assez  bonmis  études  chez  les 
oratoriens,  qui  avait  eu,  disait-on,  de  l'esprit  avant  la  rév(du- 
tion,  mais  dont  les  facultés  mentales  s'étaient  ressenties  de  jilu- 
sicurs  contre-coups  ([ue  le  sort  ne  lui  avait  pas  éparf^nés.  Ce  vieil- 
lard, olijct  de  compassion  pour  les  i^cus  sensés,  était  la  risée  des 
enfants  —  cet  cUje  est  sans  pitié!  —  dont  il  prov(]quail  les  insultes 
par  la  singularité  de  sa  mise  et  de  ses  allures.  Un  jour  iiuc  nous 
étions  à  l'école,  attentifs  à  la  voix  du  maître  qui  nous  cxpli(|uail 
Virgile,  une  agitation  extraordinaire  se  manifesta  lout-à-coup 
parmi  nous  :  on  eût  dit  une  bande  d'alouettes  apercevant  un  liiliou. 
Nous  venions  d'entrevoir,  à  l'entrée  de  l'allée  qui  précédait  la 
classe,  un  revenant,  un  fantôme.  C'était  cet  liomuie  grand,  sec, 
vêtu,  de  la  tète  aux  pieds,  d'habils  blancs,  et  dont  les  liras, 
démesurément  longs,  avaient  contracté  macbinalemenl  l'habi- 
tude d'un  geste  véhément  et  saccadé.  Jamais  visite  ne  fut  plus 
inattendue.  Les  plus  malins  d'entre  nous  ne  pouvaient  se  l'ex- 
pliquer que  par  les  suggestions  de  leur  conscience  qui  leur  disait 
que  ce  pauvre  diable  pouvait  bien  avoir  eu  l'idée  de  venir  se 
plaindre  des  espiègleries  dont  ils  le  poursuivaient  journelle- 
ment. Il  se  dirigea  lentement  vers  la  salle,  ouvrit  la  porte  et 
entra.  Nous  avions  l'habitude,  nous  élèves,  de  nous  lever  chaque 
fois  qu'un  étranger  entrait  dans  la  classe.  L'idée  de  nous  lever 
en  présence  d'un  individu  que  tout  le  monde  regardait  comme 
fou,  produisit  quelque  hésitation.  Le  maître  fit  un  geste  impé- 
rieux et  sévère;  à  ce  quos  ego  muet,  qui  comprima  l'hilarité 
prêle  à  éclater,  nous  nous  levâmes  comme  un  seul  homme.  Le 
vieillard  salua  avec  une  aisance  qui  nous  étonna,  puis,  s'adres- 
sent au  maître,  il  le  pria  en  fort  bons  ternies  de  lui  transcrire  les 
quatre  premiers  vers  de  YÊnéide,  qu'il  avait  oubliés  ,  disait-il. 
Le  maître  prit  le  Virgile  qui  était  resté  sur  sa  table,  et  le  lui 
offrit  en  le  priant  de  raccejiter.  Le  vieillard  refusa,  alléguant  que 
le  présent  était  inutile,  vu  qu'il  savait  son  Virgile  sur  le  bout  du 
doigt,  sauf  les  quatre  premiers  vers,  se  faisant  fort  de  réciter, 
ajoulail-il,  sans  faire  une  faute,  le  premier  passage  pris  au  ha- 
sard dans  les  douze  livres  du  pnëme.  Pendant  les  deux  ou  trois 
minutes  dont  le  maître  eut  besoin  pour  transcrire  de  sa  plus 
belle  plume  les  quatre  vers  demandés,  vous  eussiez  entendu 
voler  une  mouche  dans  la  salle;  toutes  les  respirations  étaient 
suspendues.  L'envie  de  rire  avait  fait  place  à  je  ne  sais  quelle 
vague  admiration:  le  pauvre  fou  venait  de  se  transfigurer  en  un 
être  idéal.  Mais  l'épreuve  à  laquelle  il  avait  proposé  de  se  sou- 
mettre était  trop  curieuse  pour  ne  pas  être  tentée  ;  il  s'y  prêta  de 
bonne  grâce,  sans  fierté  comme  sans  affectation  de  modestie. 
L'épreuve  dura  plus  d'une  heure  ;  il  déclamait  avec  intelligence 


ctiose.  Il  ne  fjasnc  guèrcs,  et  risque  beaucoup  :  cliaque  soir ,  il  s'expose  à  la 
mauvaise  liumcur  du  parterre  et  des  loges.  SI  la  foudre  vient  à  gronder  dans 
quelque  région  du  théâtre,  c'est  toujours  sur  lui  qu'elle  éclate,  et  II  paie 
même  pour  les  méfaits  qu'il  n'a  pas  commis.  Si  cette  condiliim  le  séduit , 
prends-la  .  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Mais  si  tu  me  consultes ,  si  tu 
me  crois  ,  tu  en  prendras  une  autre  beaucoup  plus  sûre ,  beaucoup  plus  com- 
mode. Notre  vieux  père  Bonifacio  ne  demande  qu'à  quitter  son  emploi  de  clief 
des  cliœurs  ,  de  premier  coryphée,  et  en  même  temps  de  régisseur  du  théâtre. 
Présente  loi  ,  réclame  sa  survivance;  je  l'appuierai  auprès  de  la  noble  compa- 
gnie qui  dirige  Sain'.-Chrysostome,  et  lu  seras  nommé. 

Malgré  ce  que  le  conseil  de  maître  Daplinis  oITrail  d'amertume  aux  bords 
du  vase,  Angelo  en  goûta  la  profonde  sagesse  :  il  le  suivit  de  point  en  point, 
et  les  choses  se  passèrent  ainsi  que  maître  Dapbnis  l'avait  prévu.  Voilà  donc 
Angelo  parvenu  à  l'une  de  ces  siluaiions,  dans  lesquelles  la  vie  est  douce  et 
légère;  le  voilà  chargé  d'une  occupation  conforme  à  ses  goûls,  et  pour  la- 
quelle sa  capacité  était  incontestable,  gagnant  assez  d'argent  pour  subvenir 
largement  à  ses  nécessités  ,  à  ses  plaisirs,  pour  obliger  de  temps  en  temps  un 
ami ,  et  se  trouver  encore ,  au  bout  de  l'année ,  à  la  tête  de  50  ou  60  sequins , 
qui  ne  devaient  rien  à  personne  ! 

Angelo  savonrail  depuis  assez  longtemps  déjà  cette  félicité  qu'il  s'était  faite 
avec  l'rtide  de  Dieu  et  de  maître  Dapbnis ,  lorsque  l'idée  lui  vint  qu'il  la  senti- 
rait bien  mieux  encore,  s'il  n'était  plus  seul  à  l'apprécier.  Jusqu'alors  il  avait 
eu  plus  d'une  amourclle  avec  des  femmes  de  théâtre  et  même  des  femmes  de 
la  ville,  que   sa  bonne  mine  avait  séduites.  A  deux  pas  de  la  maison  où  il 


et  scandait  les  vers  dans  la  perfection.  Quand  il  partit,  nous  nous 
levâmes  spontanément  pour  le  saluer,  cette  fois,  avec  le  plus 
profond  respect.  Le  maître  l'accompagna  jusqu'à  la  dernière 
porte,  à  l'extrémité  du  jardin,  lié  bien!  messieurs,  s'écria-l-il 
en  rentrant,  voilà  un  homme  (|uc  vous  molestez,  que  vous  ber- 
nez sans  cesse,  et  qui  vient  de  vous  ilonner  une  belle  leçon.  Quel 
est  celui  d'eiitr<^  vous  qui  pourrait  se  flatter  d'en  faire  autant'? 

Le  magister  parla  comme  il  devait  le  faire;  mais  il  est  indubi- 
table que  celte  mémoire  prodigieuse  chez  ce  vieillard  faisait 
partie  de  sa  folie,  ou  du  moins  qu'elle  en  était  le  résultat;  car, 
à  sup|)0S(U'  même  (|u'il  eût  joui  de  la  plénitude  de  sa  raison  ,  il 
n'eût  [las  été  pour  cela  un  penseur  bien  profond  ni  bien  ori- 
ginal. 

Toutefois,  je  me  suis  souvent  demandé  si  la  conduite  de  cet 
homme  n'était  pas  un  trait  d'esprit,  et  s'il  n'avait  pas  voulu  par 
là  forcer  les  écoliers  à  des  égards  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir 
auparavant,  et  qu'il  eût  certes  moins  que  jamais  obtenus,  si ,  par 
ses  plaintes,  il  nous  avait  ex[)Osés  à  de  sévères  châtiments.  Qu'en 
peiisez-vous,  madame? 

Etait-ce  aussi  un  penseur  original  et  profond  que  cet  aulre 
individu  qui  avait  la  manie  de  défier  ses  amis  de  lui  indiquer  un 
vers  du  même  Virgile,  dont  il  ne  pût  à  l'instant  citer  le  suivant? 
A  la  fin,  il  rencontra  un  malin  qui  le  mit  au  pied  du  mur,  en  lui 
disant  : 

Vitaque  cum  gemitu  fugit  indignata  sub  umbras. 

Vous  comprenez,  Madame,  que  ce  vers  est  le  dernier  du  der- 
nier livre  de  VÊncide.  Non  que  je  suppose  que  vous  sachiez  le 
latin  :  si  j'avais  à  faire  une  supposition,  je  la  ferais  plutôt  toute 
contraire,  persuadé  que  vous  auriez  le  bon  esprit  de  ne  point 
vous  en  ofl'enser,  comme ,  en  vous  contentant  d'être  femme, 
vous  avez  le  bon  goût  de  ne  rien  emprunter  à  un  autre  sexe  aux 
dépens  des  charmes  du  vôtre. 

On  cite  de  surprenants  traits  de  mémoire  du  cardinal  Maury 
et  du  cardinal  de  Beausset.  Ou  pourrait  sans  doute  les  discuter, 
et  s'efforcer  d'en  tirer  des  applications  pour  ou  contre  ma  théo- 
rie. Pourtant,  ce  que  l'on  raconte  de  Maury  en  particulier  me 
semble  plus  fait  pour  la  confirmer  que  pour  la  démentir.  Simple 
séminariste  à  Avignon,  par  conséquent  jeune  encore,  il  se  rend 
avec  toute  la  communauté  à  un  sermon  prononcé  par  un  célèbre 
prédicateur  du  temps.  Les  discours  de  cet  orateur,  nommé,  je 
crois,  le  père  Renaud  ,  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  modèles  de 
l'éloquence  de  la  chaire,  mais  il  les  rehaussait  par  un  débit  mer- 
veilleux. Et  lui-même  ne  s'en  exagérait  pas  la  valeur,  car,  à 
quelqu'un  qui  le  pressait  de  les  faire  imprimer,  il  répondit  :  il 


logeait ,  dans  une  de  ces  corli,  si  nombreuses  à  Venise,  une  jeune  ouvrière 
arrivant  de  Chiozza,  vint  établir  son  domicile  sous  l'aile  d'une  "rand'- 
nière,  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue  un  seul  iustanl.  Teresiua  Alanclli  était 
plus  que  jolie;  elle  élail  belle  et  charmanle  à  la  fois;  elle  avait  un  air  de 
modestie,  de  candeur,  qui  repondait  de  sa  sagesse,  quami  même  sa  grand'- 
mère  n'eût  pas  été  là  pour  en  donner  camion.  Elle  travaillait  toute  la  journée 
à  sa  fenêtre  ;  elle  ne  sortait  presque  jamais ,  pas  même  les  diniancbes  et  jours 
de  fête.  Angelo  en  devint  éperdument  amoureux,  et  il  plut  aussi  à  la  jeune 
fille.  Il  demiinda  sa  main  dans  les  formes  ;  il  l'obtint,  et  le  mariage  fui  célébré. 
11  y  avait  tout  juste  neuf  mois  que  celte  cérémonie  avait  eu  lieu,  lorsque 
l'un  des  camarades  d'Angelo  s'élonna  de  le  voir  sortir  si  précipilamminl  du 
théâtre,  et  que  maître  Daphnis  répondit  à  ses  questions,  comme  nos  lecteurs 
doivent  s'en  souvenir,  qu'Angelo  élail  à  la  veille  d'un  grand  événement. 

—  Quel  événement  donc,  maître  Daphnis?  reprit  l'inlerrogant  Zanctlo. 

—  Ah  !  dame,  répliqua  maître  Daphnis,  il  paraît  qu'Angelo  va  devenir  père 
ce  soir  on  demain  malin. 

—  Vraiment  !...  et  quel  esl  le  parrain  ? 

—  C'est  moi  ! 

—  Et  quel  nom  donnerez-vous  à  l'cnfanl? 

—  J'en  ai  un  lout  trouvé  :  qu'il  soit  mâle  ou  femelle ,  peu  m'importe.  Moi , 
je  ne  suis  qu'un  musicien  ,  je  ne  connais  que  la  gamme...  Que  les  antres  s'a- 
musent à  piller  le  calendrier  !..  C'est  le  premier  enfant  d'Angelo,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  son  nom  sera  la  première  note  de  la  gamme. 

[La  suite  au  prochain  numéro.)  Pacl  Smith. 
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faudrait  aussi  l'aire  imprimer  le  prédicateur.  Maury  retint  si  bien 
le  discours  qu'il  le  transcrivit  durant  la  nuit.  Le  lendemain,  il 
Y  eut  une  petite  scène  de  mystification  dont  vous  devinez  les 
détails.  C'est  encore  Maury  qui  nous  a  Iransmis  le  fameu.'i  exorde 
du  père  Bridaiiie.  Or,  comment  se  fait-il  que  le  même  homme 
qui  retint  précédemment  tout  un  discours  ne  retienne  ici  qu'un 
exorde?  Sommes-nous  bien  sûrs,  d'ailleurs,  de  la  fidélité  de 
l'interprète,  et  M.  de  Laharpe  n'a-t-il  pas  raison  de  soupçonner 
qu'il  y  mit  du  sien? 

Je  veux  en  venir  à  ceci,  Madame,  c'est  qu'à  l'époque  du  sermon 
du  P.  Bridaine,  le  cardinal  Maury  avait  produit,  que,  conséquem- 
meut,  la  faculté  de  la  mémoire  s'était ,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, affaiblie  en  lui.  El  maintenant  j'ajoute  que  Maury,  avec 
son  talent  et  son  esprit  de  saillie,  ne  fut  guère,  littérairement, 
qu'un  orateur  élégant  et  facile,  mais  sans  originalité. 

J'ai  assez  parlé  de  la  mémoire  littéraire;  je  reviens  à  la  mé- 
moire musicale,  dont,  à  vrai  dire,  je  ne  me  suis  pas  écarté,  atten- 
du que  les  lois  de  l'une  et  de  l'autre  sont  identi(iues. 

Je  vous  supplie,  Madame,  de  réfléchir  sur  les  virluoses  de  tout 
"enre,  sur  ces  artistes,  comme  nous  en  connaissons  beaucoup  , 
dont  la  profession  est  de  se  faire  entendre  en  public,  instrumen- 
tistes ou  chanteurs.  Ou  trouve  parmi  eux,  qui  en  doute?  des 
musiciens  consommés,  de  grands  musiciens.  N'est-ce  pas  à  cause 
delà  nécessité  où  ils  sont,  les  chanteurs  surtout,  d'exercer  con- 
tinuellement leur  mémoire,  et  de  retenir  une  foule  d'ouvrages  de 
longue  haleine,  qne  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  composi- 
teurs? Et  si,  cédant  à  la  fantaisie  de  montrer  leur  savoir-faire  en 
ce  genre,  ils  mettent  au  jour  quelque  production  ,  leur  imagi- 
nation parvient-elle  jamais  à  s'y  débarrasser  des  habitudes  de 
l'exécutant,  ou  des  réminiscences  de  leurs  rôles  ? 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  donné  mes  meilleures  raisons  ; 
car  les  arguments  les  plus  victorieux  que  l'on  puisse  produire 
en  faveur  de  toute  théorie  où  les  facultés  humaines  sont  enjeu, 
doivent  se  tirer  de  l'expérience  personnelle. 

Vous  vous  montrerez,  je  l'espère,  Madame,  d'autant  plus  in- 
dulgente pour  cette  obligation  où  je  suis,  ou  ,  si  vous  voulez, 
pour  cette  petite  velléité  qui  me  prend  de  parler  de  moi ,  qu'en 
premier  lieu,  je  ne  connais  pas  de  plus  assuré  moyen  de  défen- 
dre mon  intention  contre  tout  soupçon  de  paradoxe  dans  une 
question  qui  vous  touche  de  si  près,  où  l'on  a  constamment  pris, 
à  mon  sens,  le  contrepied  de  la  vérité,  et  où  l'on  a  toujours  con- 
clu de  l'existence  d'une  faculté  à  l'existence  d'une  autre  faculté 
bien  autrement  appréciable,  et  qui  est,  en  réalité,  incompatible 
avec  la  première;  en  second  lieu,  parce  que  cette  confession 
n'est  pas  de  nature  à  flatter  mon  amour-propre,  puisqu'il  s'agit 
de  raconter  certaines  déceptions  qui  auraient  fait  le  malheur  de 
ma  jeunesse,  si  ma  jeunesse  avait  su  les  prévoir.  Je  me  souviens 
que  Larochefoucault  a  jeté  de  la  défaveur  sur  cette  méthode 
d'argumenter  toul-à-fait  personnelle  lorsqu'il  a  dit  qu'ora  aime 
mieux  dire  du  mal  de  soi-même  que  de  n'en  point  parler,  et  que 
nous  n'avouons  jamais  nos  défauts  que  par  vanité.  Mais  à  quoi  se 
réduiraient  nos  pensées  et  nos  actions  si  nous  nous  faisions 
peur  de  Larochefoucault?  Soyez  assurée  que  les  gens  sincères 
avec  eux-mêmes  (s'il  en  est,  j'en  suis)  ,  me  comprendront  par- 
faitement. 

Il  arrive  parfois  que  certaines  personnes  me  font  la  politesse 
de  me  demander  pourquoi  je  ne  compose  pas.  En  pareil  cas, 
voici  ma  réponse  :  Si  je  composais,  je  recomposerais  ,  ou  plutôt 
je  décomposerais  ce  qui  a  été  déjà  composé. ^ — Je  n'ai  pas  toujours 
parlé  ainsi.  Il  fut  un  temps  où  je  me  croyais  appelé  à  fournir  une 
brillante  carrière  de  compositeur.  J'étais  doué,  je  dis  mieux, 
j'étais  affligé  d'une  étonnante  mémoire  musicale  ,  et  vous  qui  me 
connaissez.  Madame,  vous  savez  que  cette  faculté  ne  me  fait  pas 
encore  défaut.  Non  seulement,  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  j'ai  su 
dans  mon  enfance;  non  seulement,  je  retiens  avec  une  assez 
grande  facilité,  quand  je  veux  bien  m'en  donner  la  peine;  mais 
il  y  a  même,  ainsi  que  vous  le  verrez  tout-à-l'heure,  des  choses 
que  je  sais  à  mon  insu.  Hé  bien  ,  ce  qui  a  pendant  longtemps 


entretenu  mon  illusion,  est  ce  qui  depuis  lors  m'a  complètement 
désabusé.  Au  demeurant,  comme  certaines  illusions  prolongées 
ne  sont  pas  un  mal,  j'aime  mieux  que  la  triste  vérité  ait  frappé  mes 
yeux  lorsque  tout  prisme  était  tombé,  à  un  âge  où  j'étais  plus 
résigné  à  ne  pas  me  tromper  moi-même,  et  où  j'avais  reconnu 
la  vanité  de  bien  des  choses,  même  des  plus  prisées. 

Pour  peu  que  vous  y  teniez,  je  vous  produirai  des  témoins 
comme  quoi  il  m'arriva  un  jour  de  parier  que  je  retiendrais  un 
opéra  de  Rossini,  et  comme  quoi  je  gagnai  mon  pari.  Il  est  vrai 
que  cet  opéra  était  le  Moïse  français.  Je  connaissais  le  Mosê. 
Mais  la  gageure  ne  perlait  que  sur  les  morceaux  nouveaux  ajoutés 
par  l'auteur  pour  la  scène  française.  Il  y  avait  dune  lotit  le  pre- 
mier acte  à  retenir,  sauf  les  récitatifs ,  et  des  parties  notables 
du  second  ,  du  troisième  et  du  quatrième  actes.  Ce  n'élait  pas 
mal,  comme  vous  voyez.  Il  fut  convenu  que  je  me  rendrais  à  l'O- 
péra avec  les  intéressés,  et  que  trois  jours  me  seraient  accordés 
pour  recueillir  mes  souvenirs  et  leur  donner  le  temps  de  se 
classer,  car  il  eu  est  de  mon  cerveau  ,  et  probablement  du  cer- 
veau des  autres,  après  une  audilion  de  musique,  comme  d'un 
vase  qui  a  déjà  contenu  diverses  liqueurs  et  que  l'on  remplit 
d'une  liqueur  nouvelle.  Il  faut  un  certain  temps,  selon  la  nature 
du  liquide,  pour  qu'il  puisse  déposer,  se  clarifier  et  prendre  sa 
teinle  naUirelle.  Je  dormis  donc  sur  mes  impressions,  d'abord 
cherchant  plutôt  à  oublier  qu'à  forcer  l'action  de  la  mémoire.  A 
mesure  que  les  souvenirs  me  revenaient ,  je  les  fixais  sur  le  pa- 
pier. Peu  à  peu  les  divers  motifs  m'apparurent  dans  leur  suile  et 
leur  enchaînement.  Je  n'avais  d'autre  guide  matériel  que  mon 
livret,  surlequel  j'avais  indiqué,  au  courant  de  la  représentation, 
au  moyen  d'un  mot  ou  d'une  note  de  musique  ,  quelques  transi- 
tions délicates,  quelques  finesses  difficiles  à  saisir.  A  cette  épo- 
que, simple  stagiaire,  je  ne  connaissais  aucun  artiste  ,  je  n'avais 
pas  mes  enti'ées  à  l'Opéra.  Cependant,  de  crainte  d'indiscrétion 
ou  de  supercherie,  on  m'avait  demandé  un  engagement  forme! 
de  ne  pas  mettre  les  pieds  à  l'Académie  royale,  ni  dans  aucun 
magasin  de  musique  ,  de  ne  voir  aucun  artiste,  en  un  mot,  de 
garder,  musicalement,  le  plus  complet  incognito.  Le  jour  de 
l'épreuve,  il  y  eut  un  déjeuner  chez  les  intéressés.  Je  trouvai  lii 
un  homme  du  monde  ,  excellent  amateur,  fort  connu  dans  les 
salons  d'alors,  et  qui  fit  l'office  de  jury.  Je  jouai  au  piano,  à 
l'aide  de  mon  livret,  tous  les  morceaux  nouveaux  de  la  parti - 
lion  ,  non  sans  entremêler  par-ci  par-là  quelques  fils  grossiers 
au  riche  tissu  de  Piossini,  non  sans  donner  quelque  entorse  aux 
modulations  du  maître  :  mais  enfin  cela  passa;  je  fus  proclamé 
un  prodige. 

Voulez-vous,  Madame,  que  je  vous  cite  des  noms  propres? 
Demandez  au  bon  et  jovial  Castil-Blaze  s'il  ne  m'est  pas  maintes 
l'ois  arrivé  de  lui  rappeler  des  œuvres  entières  de  sa  jeunesse,  et 
dont  il  n'avait  gardé  lui-même  aucun  souvenir.  Demandez  à 
Onslow  si,  un  jour,  à  sa  grande  surprise,  je  ne  lui  jouai  pas 
des  fragments  assez  étendus  d'une  synjphonie  que  je  ne  n'avais 
entendue  et  que  je  n'avais  pu  entendre  qu'une  seule  fois  au  Con- 
servatoire. Demandez  à  mes  amis  Meyerbeer,  Berlioz,  Alkaii, 
Reber,  Félicien  David,  Léon  Kreuizer,  L.  Mnssarl, —  et  je  les 
nomme  pour  qu'ils  puissent  m'accabler  de  honte  dans  le  cas  où 
je  ne  vous  débiterais  que  des  iniposlures,  —  si,  plusieurs  fois, 
me  trouvant  dans  le  secret  de  compositions  souvent  inédiles, 
quelquefois  même  non  écrites,  ils  ne  se  sont  pas  persuadés  que 
j'avais  le  don  de  seconde  ouïe. 

Oh!  certes ,  je  ne  me  vante  pas,  croyez-le  bien.  Car,  outre  la 
persuasion  où  celle  maudite  faculté  m'a  mis  pendant  quinze 
ans  que  j'étais  un  des  élus  d'Apollon ,  ce  qui  est  déjà  un  fort  mé- 
chant tour,  elle  ne  m'a  pas  épargné  certaines  mystifications  dont 
je  me  serais  bien  passé.  Voici  le  revers  de  la  médaille. 

J.  d'Ortigue. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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I.illo,  l;i  décembre  lisio. 

MONSIEDR, 

AiiKiine  dos  oiicoiislanccs  qui  intéiessonl  Piiit  musical  en  l'Yance  n'esl  iiulif- 
fOi  cnli'  pour  voli  (!  feuille  ;  c'est  à  ce  lilic  que  je  viens  cuiiliuucr  de  \ous  en- 
l;c  tenir  des  solcnnilés  où  noire  \ille  prouve  de  plus  en  plus  les  géncircuxcfrorts 
(le  ses  enfants  pour  rivaliser  avec  nos  voisins  dans  le  perfeclionncment  de  la 
musique  militaire. 

Trois  belles  l('gions  de  garde  nationale,  qui  se  divisent  en  sapeurs-pompiers 
et  canonniors  sédentaires,  entrelieniient  à  leur  tète,  et  sans  autre  mobile  qu'une 
uiilile  (îniulalion,  trois  corps  de  musique  nombreux,  disciplinés,  avides  d'études 
(i  (le  irinuiplics,  et  dirigés  par  des  clicfs  d'une  capncilé  incontestable.  C'est 
eiic.ore  de  la  musique  des  sapeurs-pompiers  que  je  viens  vous  entretenir  : 
Il  er,  d.ins  la  nuit,  le  tocsin  venait  jeter  l'épouvante  à  Lille  ;  un  incendie  dévo- 
r.ilt  une  fabrique  et  venait,  cliose  bizarre,  envelopper  de  ses  flammes  le  foyer 
domestique  de  M.  Tiénard,  l'Iiabile  chef  d'orchestre  et  le  Bcndor  de  Lille;  ce 
soir,  la  plupart  de  uos  braves  sapeurs-pompiers,  à  peine  reposés  de  leurs  fa- 
li.;'Ues,  venaient  en  unifnrme  offrir  la  main  à  la  foule  toute  {gracieuse  et  par- 
fumée qu'ils  avaient  conviée  à  un  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  M.  Bénard, 
à  peine  remis  des  émotions  d'une  nuit  si  cruelle,  était  au  pupitre  de  comman- 
ili'ment,  et  les  artistes  du  lliéûtre  chargés  de  la  partie  vocale  se  groupaient 
aupr&s  du  piano  avec  cet  air  heurejx  que  donne  aux  vrais  artistes  la  conscience 
(lu  bien  qu'ils  vont  aider  à  faire. 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire,  chez  nos  musiques  ci- 
toyennes l'élan  est  général ,  il  ne  s'agit  plus  pour  elles  de  jouer  seulement  des 
pas  redoublés  en  plein  air  avec  grand  renfort  de  grosse  caisse  et  d'ophicléide, 
mais  d'arriver  à  exécuter  dans  une  salle  fermée  de  véritables  symphonies  où 
l'oreille  ne  soit  pas  trop  durement  allaquéc  ,  où,  malgré  la  force  et  l'acuité  des 
timbres,  l'auditeur  puisse  apprécier  et  goilter  le  dessin  et  la  couleur  d'une 
composition  grandiose ,  dont  les  solos  se  distinguent  des  accompagnements  qui 
les  soulienuent  sans  les  dominer;  enfin,  d'arriver  par  de  difficiles  répétitions  à 
ces  nuances  de  la  sonorité  générale,  sans  lesquelles  il  n'est  aucun  effet ,  même 
pour  les  orchestres  complets! 

Tout  cela,  comme  ont  pu  le  constater  huit  cents  auditeurs,  a  été  obtenu 
d'une  musique  de  garde  nationale;  chacun  s'est  émerveillé  de  celle  nouvelle 
suurcede  jouissances  musicales  dans  notre  ville,  où  nous  n'avons  pas  le  bon  heur 
d'une  Société  des  concerts  comme  à  Paris.  Nous  sommes  fiers  de  ce  résullat, 
dû  tout  entier  à  une  noble  et  patriotique  émulalion  ,  même  en  reconnaissant 
encore  la  supériorité  des  solistes  des  guides,  car  les  solistes  sont  payés,  et  très 
chèrement  payés. 

Le  programme  annonçait  quatre  grands  morceaux  arrangés  par  Bénard  sur 
la  Juive,  Charles  F/ et  iV'orjjio;  les  sympathies  lilloises  sont  tellement  ac- 
quises aux  œuvres  d'IIalévy,  que  nos  solennités  de  musique  militaire  se  for- 
ment presque  toutes  d'arrangements  do  ses  opéras.  Baiiman  vieni  tout  récem- 
ment de  faire  exécuter  celui  qu'il  a  si  habilement  composé  sur  la  Reine  de 
Chypre,  à  la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  il  a  contribué  puissamment  au  succès  de 
la  reprise  de  cet  ouvrage  au  théâtre.  Bénard,  outre  son  grand  ouvrage  sur  la 
Juive  a  voulu  aussi  faire  partagera  la  musique  des  .sapeurs-pompiers  le  succès 
obtenu  par  l'orchestre  du  théâtre  dans  l'ouverture  de  Charles  YI,  et  le  finale, 
(iiii  est  devenu  si  populaire  à  Lille,  a  excilé  un  enthousiasme  général.  Comme 
vous  le  voyez,  la  soirée  d'hier  a  été  un  véritable  triomphe  pour  Halévy. 

.Maintenant,  vous  dirai-je  que  Valgalier,  Le.sbros,  mesdames  Planterre  et 
Bertoa  se  sont  fait  applaudir  dans  la  partie  vocale?  C'est  chose  inutile  à 
propcB  d'artistes  si  distingués  ;  je  signalerai  encore  d'Iloogues,  dont  le  talent  et 
la  voix  ont  été  si  goûtés  dans  le  duo  des  Puritains,  cl  surtout  4a>is  le  Pèlerin 
de  Suint-Just. 

On  nous  annonce  samedi  Thalbeig,  c'est-à-dire  une  belle  et  bonne  soirée 
(le  plus;  mais  il  faut  un  pareil  nom  pour  venir  à  trois  jours  de  distance  donner 
concert  dans  une  ville  où  le  public  est  à  chaque  in.slant  convié  à  des  fêles  au 
profit  delà  charité.  Dimanche  passé,  cent  musiciens  exécutaient  la  grand'messe 
solennelle  de  I-'erdinand  Lavaine,  infatigable  compositeur,  et,  ma'gré  un  froid 
tr(''S  vif,  une  foule  empressée  et  compacle  remplissait  la  belle  église  de  Saint- 
André;  c'est  un  nouveau  triomphe  pour  noire  compositeur  lillois,  qni  en 
compte  déjà  beaucoup  de  ce  genre ,  où  il  excelle.  Comme  vous  le  voyez ,  Lille  a 
des  forces  musicales,  et  de  son  propre  fonds  peuvent  surgir  composiicurs  et 
symphonistes  ;  voilà  pourquoi  lis  virtuoses  voyageurs  ont  besoin  d'une  grande 
célébrité  pour  y  exciter  la  curiosité.  Ici ,  comme  à  Paris,  les  concerts  pure- 
ment de  solistes  au  piano  ne  sont  pas  du  goût  du  public. 

VeuilKz  agréer,  elc.  E.  P. 


*/  Aujourd'hui  l'Opéra  donr.e  Lucie  de  Lainiiurmûor,  avec  Duprez  et  ma- 
demoiselle ^'au,  et  Gisclle  avec  Carloita  Cri:i. 

*./  L'Opéra  a  donné  lundi  la  Quelle  de  Portici ;  cette  reprise  n'a  pas  été 


lieuiyuse  ;  le  rôle  de  Masaiiiello  n'a  jamais  convenu  ci  Duprez,  aa.ssir!llustre 
ténor  a-l-il  é;é  presi|U([t  )ujoiirs  an-des-ous  d<^  lui-même;  deux  ou  trois  pas- 
sages, néanmoins,  largeineiit  accentués,  ont  soulevé  les  applaudissements 
delà  salle.  .Mailcmoi^elle  Naii ,  dans  ses  cnstumes  de  Lucie,  ce  qui,  soit  dit 
en  passant,  ne  prouve  pas  la  sollicitude  de  l'adminislralion  pourcetle  reprise, 
mailemoisclle  \au  a  été  charmante  dans  le  rAle  de  la  princesse.  Portheaut  et 
Dufresnc  savaient  à  peine  leurs  rôles.  .Maria  a  mimé  d'une  fa(;on  délicieuse  celui 
de  Kénella. 

■*„*  Quand  entendrons-nous  enfin  lUiOerC-Hruci?  hioMùl ,  répond  l'adnii- 
nistr/jtion.  l'ouri|uoi  ces  éternelles  lenteurs ,  pourquoi  ces  interminables  re- 
mises :  madame  .Siullz  est  parfaitement  en  élat  de  jouer  son  rôle.  Pourquoi 
nous  faire  attendre  encore  cet  illustre  pasticcin,  qui  doit  rendre  ïi  l'Opéra  sou 
aniii|ue  gloire?  Enfin  on  nous  l'annonce  pour  mercredi  prochain. 

'"^*  Hier,  l'Opéra-Comique  a  donné  la  107'  représentation  des  Mousque- 
taires de  la  reine  et  Sultatia;  recette  forcée.  Mardi  prochain,  la  10°  représen- 
tation de  Gibby  la  conietnui^e. 

%*  Aujourd'hui  a  lieu  à  deux  heures  précises,  an  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique, la  seconde  audition  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz.  Le  monde 
artistique  et  élégant  s'empressera  d'assister  à  cette  solennité. 

''.i,*  Dans  le  Maçon ,  mademoiselle  Lemercier  a  rempli  le  rôle  de  mademoi- 
selle Darcier  avec  une  grâce  et  une  finesse  charnianlc.  Cette  jeune  et  inlelii- 
genle  artiste  a  pris  également  le  rôle  de  mademoiselle  Darcier  dans  A''(!/oi(c7if; 
pas  à  la  reine,  de  Boissclot ,  qui  passera  avant  la  fin  de  l'année. 

%*  La  commission  des  théâtres  royaux  a  donné  son  avis  dans  l'alTaire  de 
l'engagement  de  Gardoni.  Elle  a  reconnu  que,  dans  l'étal  actuel  des  choses, 
le  directeur  du  Théâtre-Italien  avait  pu,  sans  encourir  aucun  reproche,  enlever 
le  jeune  ténor  à  son  confrère  de  l'Académie  royale  de  musique  ;  mais  en  même 
temps  elle  a  exprimé  le  désir  que  la  clause  prohibitive,  qni  existait  déjà  dans 
le  cahier  des  charges  du  Théilre-Ilalien,  et  que  le  défaut  de  réciprocité  ren- 
dait sans  valeur,  fût  inlroduile  dans  celui  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique. 

%*  Meyerbeer,  ainsi  que  nous  l'avons  d(?jàdit,  a  passé  celte  année-ci  tout 
entière  à  Berlin  ,  mais  sans  prendre  part  à  la  direction  ni  à  radministration 
du  théâtre  royal  de  l'Opéra. 

Au  moment  de  partir  pour  Vienne,  où  il  est  appelé  par  l'empereur  d'.Vu- 
tiiche  ,  afin  de  diriger  la  mise  en  scène  de  son  opéra  ,  le  Camp  de  Silcsie  , 
l'illustre  maestro  a  généreusement  fait  don  à  l'orchestre  et  aux  chœurs  de  la 
première  scène  lyrique  de  Berlin  delà  tolalilé  de  sesappoii.temenls  de  la  pré- 
sente année,  qui  s'élèvent  à  la  somme  de  3,000  thalers  (près  de  12,000  fr.) , 
dont  2/3  seront  distribués  aux  musiciens  de  l'orcheslre,  et  l'autre  tiers  aux 
choristes. 

Jenny  Lind,  qui  se  trouvait  à  Heidelberg ,  où  les  étudiants  lui  ont  donné 
une  sérénade  aux  flambeaux,  vient  de  partir  pour  Vienne,  où  elle  va  remplir 
le  rOle  de  Vielka  dans  le  Camp  de  Silésie;  ce  rôle ,  ainsi  qne  chacun  sait,  a 
été  écrit  expressément  pour  hi  grande  cantatrice,  et  créé  par  elle  à  Berlin.  Ce 
célèbre  opéra  ne  sera  pas  donné  à  Vienne  lel  qu'il  l'a  été  à  Berlin  et  dans  d'autres 
villes  d'Allemagne  ;  car,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  censure  autri- 
chienne, il  a  fallu  faire  de  noiables  changemenis  au  librelto  ,  et  Meyerbeer  a 
écrit  pour  Jenny  Lind  plusieurs  morceaux  nouveaux. 

Meyerbeer  sera  de  retonr  à  Berlin  pour  le  20  janvier,  et  Jenny  Lind  y  re- 
viendra vers  la  fin  de  février. 

%*  Le  plus  illustre  des  violoncellistes  vivants,  Servais,  vient  d'arriver  à 
Paris. 

%*  Le  baron  deLaunoy,  ami  intime  de  Donizetti  et  compositeur  distingué, 
est  arrivé  à  Paris. 

%*  M.  Slroecken,  pianiste  de  la  reine,  est  de  retour  à  Paris. 

%*  .Après  avoir  chanté  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne ,  de  Hollande  et 
de  Belgique,  noiamment  dans  les  concerts  donm's  par  les  Sociétés  pliilharmo- 
niques  de  La  Haye,  d'Amsterdam,  d'.Vuvers,  de  Bruxelles  ,  et  toujours  avec 
le  même  succès,  mademoiselle  Ida  Bertrand  sera  de  retour  à  Paris  vers  la  fin 
du  mois  ;  elle  y  passera  le  reste  de  l'hiver. 

*,.*  L'Indépendant  belge  nous  apprend  que  M.  Matlan  ,  arlisic  très  avan- 
tageusement connu  à  Bruxelles  ,  vient  d'inventer,  après  qiiaire  ans  d'essais  et 
de  constantes  éludes,  un  instrument  qu'il  a  appelé  de  sou  nom  Maltau-hydro- 
phon.  Le  principe  fondamenlal  est  le  même  que  celui  de  l'harmonium  ;  mais 
l'inventeur  en  a  fait  les  applicaiions  les  plus  neuves  cl  les  plus  surprenantes. 
L'instrument  est  des  plus  simples  ;  il  se  compose  de  cinq  rangs  de  coupes  de 
cristal  de  difrércntes  dimensions  et  plus  ou  moins  remplies  d'eau.  Les  basses 
sont  sur  les  côtés.  Le  tout  forme  six  octaves  et  demi.  L'exéculant  promène  les 
doigts  sur  le  bord  des  vases  ,  et  joue  ainsi  avec  une  précision  et  un  charme  ra- 
vissanls  les  morceaux  les  plus  dilliciles.  11  est  impossible  d'exalter  davantage  le 
seuliment  en  séduisant  l'oreille.  L'insirumcnt  rend  même  avec  une  exactitude 
mathématique  certaines  notes  qui  sont  toujours  fausses,  excepté  sur  le  violon, 
.M.  Fétis  père  a  été  frappé  de  ces  effets  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  l'occasion 
d'entendre  cet  artiste  éuiincnl,  qui  a  l'inteition  de  donner  quelques  concerts  à 
Paris. 

*,'*  Bientôt  doit  avoir  lieu  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  concert  de 
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M.  AJolplie  Sax.  Dans  celle  séance,  qui  proniel  d'èlre  des  plus  inléicssantes, 
on  enlondra  ,  ontie  les  inslruments  de  riiabJle  fadeur,  quelques  cliœurs  exé- 
culés  pal  des  élt\es  de  rorphéon,  avec  et  sans  accoiiipagnementde  saxhorns. 

V*  La  deuxième  symphonie  de  madame  Farrenc,  qui  a  eu  un  si  brillanl 
succès  nu  concert  qu'elle  a  donné  à  la  (in  de  l:i  dernière  saison  ,  sera  exécutée 
prochainement  à  un  des  concerts  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ,  sous  la  direc- 
tion de  Jl.  Fétis. 

%*  Samedi  26  décembre  dans  la  salle  des  concerts  de  JI.  Ilerz,  rue  de  la 
Victoire,  n°  38,  Grand  bal  de  nuil  et  Grand  concert  par  les  premiers  ar- 
tistes. Celte  lête  est  donnée  par  la  Sociélé  philunlropique  des  marchands  tail- 
leurs de  l'aris  au  bénéfice  de  la  Caisse  de  secours  pour  ses  ouvriers.  On  sait 
les  nombreux  services  rendus  par  celle  œuvre  utile  à  la  classe  ouvrière  ,  et  on 
ne  manquera  pas  d'encourager  ses  efforts. 

%*  Il  est  diflicile  de  trouver  dans  une  réunion  publique  autant  de  tenue  et 
de  bon  goilt  qu'au  dernier  bal  de  l'École  lyrique.  Tout  y  respire  le  comme  il 
faut.  Aussi  y  avons-nons  remarqué  un  grand  nombre  de  nos  jolies  actrices  , 
qui  depuis  longtemps  désertent  nos  bals.  Nous  rendons  grâce  au  directeur  de 
l'École  lyrique  de  nous  ramener  ces  belles  fugitives,  et  nous  ne  saurions  don- 
ner trop  d'éloges  à  un  bal  où  chacun  s'amuse  sans  sortir  des  bornes  de  la 
bonne  compagnie.  Le  second  bal  est  fixé  au  mercredi,  23  décembre. 

*.j'*  Le  premier  bal  masqué,  travesti  et  dansant,  donné  par  l'Opéra  au  profit 
des  inondés  de  la  Loire,  a  inauguré  la  saison  des  plaisirs  de  la  façon  la  plus 
brillante.  La  foule  de  l'année  dernière  y  était  revenue  aussi  empressée,  aussi 
joyeuse  que  jamais.  On  voit  bien  que  le  carnaval  sera  court  ;  personne  ne  veut 
perdre  une  de  ces  fêtes  dont  le  renom  est  maintenant  européen,  et  tout  an- 
nonce qu'elles  l'emporteront  encore  celte  fois  sur  leurs  aînées  par  leur  éclat  et 
leur  cnlrainante  gaîlé. 

Clironlque  déi>ni>te»te»tale. 

*^*  Metz,  12  décembre. —  Hier  a  eu  lieu  !a  troisième  représentation  de  la 
Reine  de  Chypre.  Tesseyre  et  madame  Lacombe  ont  été  constamment  ap- 
plaudis, et  l'exécution,  comme  la  mise  en  scène,  ont  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  cl  madame  Warin.  Nous  disons  madame  Warin;  car  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  son  bon  goût  n'a  pas  été  étranger  au  déploiement  du 
luxe  de  ce  bel  ouvrage. 

*i*  Lille ,  15  décembre.  —  Noire  premier  ténor,  Fspinasse  ,  nous  quille  dé- 
finitivement; des  offres  brillantes  ont  été  faiies  à  cet  ariisle  pour  le  grand 
théâtre  de  Bordeaux.  —  Charles  VII  vient  d'être  repris  avec  un  éclat  et  im 
succès  remarquables.  Valgalier,  Lesbros,  d'Hooghe,  mesdames  Planierre  et 
Berlon,  se  sont  fait  remarquer  et  justement  applaudir  dans  ce  grand  et  bel 
ouvrage;  nous  avons  aussi  des  compliments  bien  mérités  à  adresser  à  notre 
habile  chef  d'orchestre,  Bénard.  —  Une  peliie  difficulté  survenue  entre  Val- 
gaher  et  Bardou,  le  directeur,  et  qui  avait  été  portée  devant  les  tribunaux^ 
vient,  dil-on  ,  d'èlre  arrangée  à  l'amiable. 

%*  Toulouse ,  12  déci:mbre.  —  Le  succès  de  Marié  à  notre  grand  théâtre 


va  toujours  croissant.  Dans  les  Huguenots  surtout,  il  a  obtenu  le  plus  magni- 
fnine  triomphe  :  rappels,  couronnes,  applaudissements  frénéliques,  rien  n'a 
manqué  à  cette  ovniion.  La  Favorite  est  aussi  pour  ce  grand  artiste  et  pour 
mad.mu'  Julian  Van-Geldcr  une  pièce  à  grand  effet  ;  le  rôle  de  Léonor  convient 
admirahhmienl  à  madame  Julian,  qui  l'a  créé  sur  les  plus  grandes  scènes  de 
France,  et  (jui  tôt  ou  tiird  le  remplira  à  l'Académie  royale. 

CliroiiSque  étrangère. 

\*  lierlin.  — Parmi  les  manuscrits  biissés  p;ir  feu  iVI.  Blum,  on  a  trouvé 
le  libretto  d'un  opéra  qui  a  été  mis  en  musique  p  ir  M.  A.  SchaclTer.  —  Ernst 
est  de  retour  dans  la  capitale  de  la  Prusse  après  quatre  ans  d'absence  ;  on  lui 
a  fait  nn  accueil  magnifique.  Son  premier  concert  a  eu  lieu  le  10  de  ce  mois 
au  théâtre  Kocnigsladl.  I^e  jeu  du  grand  violoniste,  toujours  plein  d'âme  et 
d'expression,  s'est  encore  perfeclionné  souslc  rapport  technique.  A  la  (iu  du 
concert,  le  Carnaval  de  Venise  a  été  redemandé  avec  une  persistance  à  la- 
quelle il  élail  imposable  de  se  refuser.  —  Guillaume  d'Orange,  texte  de 
M.  Foersler,  musique  de  M.  F.ckert,  a  réussi.  La  partition  vaut  mieux  que  le 
libretlo;  elle  manque  d'individualité,  on  y  remarque  beaucoup  de  réminis- 
cences des  Huguenots. 

%'^'  Cobourg.  —  Notre  petile  résidence  possède  un  magnifique  théâtre  qui 
se  soutient  à  l'aide  d'une  subvention  de  cent  mille  francs  par  an.  L'orchestre 
est  excellent,  les  décors  et  les  costumes  sont  d'une  richesse  tonte  royale.  Par 
malheur,  le  personnel  des  acicurs  ne  répond  guère  à  ce  luxe  éblouissant.  Parmi 
les  pièces  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  dans  ces  derniers  temps,  nous  citerons 
en  première  ligne  les  Mousquetaires  de  la  reine,  par  M.  Halévy,  et  Zaïre  , 
opéra  composé  par  S.  A.  le  duc  régnant. 

*./■  Vienne,  10  décembre.  —  Au  théâtre  an  der  Wien  ,  on  a  donné  un  opéra 
nouveau,  GuUembcrg,  texte  de  M.  0.  Prechtler,  musique  par  M.  F.  Fiichs  : 
exécution  médiocre  qui  n'a  pas  empêché  la  partition  de  réussir.  Les  chœurs 
surtout  ont  élé  remarqués  ;  le  style  du  compositeur  se  rapproche  en  général 
de  l'école  italienne. 

%*  Florence.  —  Mademoiselle  Elssler  fait  tourner  la  tête  à  notre  public  ; 
les  couronnes  de  fleurs  ne  suffisent  plus  à  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs  : 
ils  ont  offert  dernièrement  un  diadème  d'or  à  la  célèbre  danseuse. 

■^t*  Madrid.  —  Le  journal  Heraldo,  du  10  de  ce  mois,  annonce  que  les 
Mousquetaires  de  la  reine  viennent  d'être  mis  en  scène  au  théâtre  de  la 
Cruz. 


AVIS  AUX  ARTISTES. 

JLst  Pondre  non  stemiiitatolre  de  liECHEX^IiE  suérit 
les  rliunaes  de  cerveau  et  niau:K  de  gorge.  Dépôt  centrai , 
rue  Coquenard,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 


Le  Directeur  gérant,  P.  d'Hankeucourt. 


MAISON 


Un  nouveau  modèle  de  ces  pianos  vient  d'être  créé  par  H.  Pape  :  réduc- 
tion de  format,  augmentation  de  son,  simplicité  de  mécanisme  et  facilité 
extrême  du  toucher,  tels  sont  les  principaux  avantages  que  présente  le 
nouvel  instrument.  On  sait  que,  depuis  TRENTE  ANS,  c'est  de  la  maison 
Pape  que  sont  sortis  les  perfectionnements  les  plus  importants  dans  la 
facture ,  et  que  ses  pianos  carrés  à  marteaux  en  dessus ,  ainsi  que  ses  pianos- 
consoles,  jouissent  d'une  réputation  de  supériorité  rendue  incontestable 
par  la  vente  de  plus  de  quatre  anilie  de  ces  instruments. 

Le  nouveau  piano  à  queue  ne  peut  tarder  à  devenir  d'un  usage  aussi 
général;  car  la  simplicité  dans  le  mécanisme  amène  évidemment  solidité 
et  réduction  de  prix.  L'importance  qu'a  prise  la  fabrication  de  ces  trois 
formats,  par  suite  de  leur  succès,  a  engagé  M.  Pape  à  cesser  la  construction 
des  anciens  modèles,  et  à  continuer  de  se  défaire  de  ceux  qui  lui  restent 
encore  à  un  rabais  considérable. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  30,  rue  JatuD. 


9ota  Varjj  :  un  an  ,  34  fr.|  lix  mois,  IS  Tr.  — AnaoncM  :  50  o.  la  ligne  de  38  letteci.—  IMpartemenU  ■  nn  an,  39  tt.  50  e.  —Étranger,  38  fir; 


GAZETTE  MUSICALE 

Btdigëe  par  IllM.  G.-E.  Anders ,  G.  Benedit ,  Berlioz  ,  Henri  BlancUard .  Maurice  Bourges  ,  F.  Danjou ,  Dnesliers ,  EiwarC , 

félispere,  Edouard  Féils,  Siepbcn  Heiier,  J.  Janln ,  George»  Kasiner,  A.  deLafage,  Laiapie,  Liszt,  A.  M«reaux,  J.  d'OrCIgue,  George  Sand,  L,  Rellstab, 

Maurice  Scblesinger,  Paul  Smlih ,  A.  Specbt,  Sylvain  Saint-Éllenne,  etc. 


La  Revue  et  Gazette  musicale  offre  celte  année-ci  à  ses 
abonnés  un  Album  de  piano  et  un  Album  de  chant,  ornés 
de  magnifiques  portraits  de  Jenny  Liiid  et  de  Stephen 
Heller.  Ces  Albums  seront  remis  ,  richement  reliés,  sans 
augmentation  du  prix  d'abonnement. 

Nous  continuerons  à  offrir  à  nos  abonnés  un  grand  mor- 
ceau de  piano  ou  de  chant ,  signé  par  nos  premiers  compo- 
siteurs. En  outre ,  quelques  portraits  des  artistes  les  plus 
célèbres,  semblables  à  ceux  que  nous  joignons  à  nos  Al- 
bums. 

Le  premier  grand  concert  offert  par  la  Revue  et  Gazette 
»UMîca/e  à  ses  abonnés  aura  lieu  le  dimanche  17  janvier 
prochain,  dans  les  salons  de  M.  Pleyel. 

De  plus,  nous  avons  l'intention  et  nous  nous  sommes  mis 
en  mesure  de  continuer  la  publication  des  Archives  curieu- 
ses de  la  musique,  qui  a  obtenu  tant  de  retentissement,  et 
qui  avait  été  interrompue  pendant  quelque  temps. 


SOMMAIRE.  Système  général  de  la  musique  (treizième  article)  ;  parFETIS  père. 
—  Deuxième  lettre  à  M.  le  ministre  de  l'instructioD  publique  sur  le  concours 
musical  ouvert  par  lui  pour  la  composition  de  chants  historiques,  moraux  et  re- 
ligieux ;  par  H.  SCHUBERT. —  De  la  mémoire  chez  les  musiciens:  Lettre  à 
M""  S.  de  B...  (  troisième  article  )  ;  par  J.  D'ORTIGtlE.  —  Feuilleton  :  les  Sept 
notes  de  la  gamme  ;  par  PAUL  SMITH.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ArjfS  MJUPOn'TAirfT. 

Nous  appellerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'impor- 
tant travail  de  M.  Fétis  que  nous  publierons  dans  le  pre- 
mier numéro  de  l'année  1847,  et  par  lequel  notre  savant  col- 
laborateur termine  ses  recherches  immenses  sur  la  constitu- 
tion de  tous  les  systèmes  de  musique.  Dans  ce  dernier  article, 
il  reforme  toute  la  science  de  l'acoustique,  en  fait  disparaître 
les  oppositions  avec  la  pratique  de  l'art,  qui  semblaient  in- 
destructibles ,  et  met  cette  science  k  la  portée  des  intelli- 
gences les  moins  familiarisées  avec  les  sèches  opérations  du 
calcul.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  important  travail  n'ait 
un  grand  retentissement  dans  le  monde  savant,  et  que  les 
artistes  ne  s'y  intéressent  en  voyant  que  les  mathématiques 
confirment  les  inspirations  de  leur  sentiment,  au  lieu  de  lui 
être  opposées  ,  comme  elles  l'avaient  été  jusqu'à  ce  jour. 


M3  Mw  MitM  M  M  ^mm. 


L'idée  de  maître  Daphnis  fut  acceptée  avec  transport  par  Angelo  :  elle  l'en- 
chantait à  cause  de  son  étrangeté  même,  et  en  vertu  de  cette  loi  qui  fait  que 
généralement  les  artistes  recherchent  les  noms  bizarres  pour  leurs  enfants, 
aussi  bien  que  pour  les  animaux,  dont  ils  peuplent  leur  domicile,  chiens, 
chats,  singes  ou  perroqupis.  Cependnnt,  comme  il  n'était  pas  probable  que  le 
ministre  du  Seigneur,  chargé  d'inscrire  sur  le  livre  de  vie  la  petite  créature 
qui  allait  bientôt  voir  le  jour  ,  partageât  le  goût  du  père  et  du  parrain  ,  il  fut 
convenu  qu'on  la  présenterait  au  baptême  sous  un  nom  purement  chrétien, 
sans  préjudice  du  nom  musical  qui  lui  serait  réservé  pour  l'intérieur  de  la  fa- 
mille. 

Le  ciel  combla  les  souhaits  d'Angelo  en  lui  donnant  pour  premier  né  un  fils, 
qui  reçut  le  nom  patronymique  de  Giuseppe.  Maître  Daphnis  le  tint  sur  les 
fonts  avec  la  grand'mère  de  Teresina  ,  et,  en  revenant  de  l'église,  il  fit  à  l'ac- 
couchée ce  singulier  compliment,  plus  intelligible  en  italien  qu'en  français, 
par  la  raison  qu'en  italien  le  mot  scala  signifie  à  la  fois  échelle  et  gamme  ; 

—  Signera,  vous  venez  de  franchir  le  premier  degré  de  la  gamme  de  la 
maternité.  Voici  votre  fils,  qui  a  franchi,  lui,  le  premier  degré  de  celle  de 
l'existence.  11  s'appellera  Giuseppe  devant  Dieu  ;  mais  souvenez-nous  que  , 
pour  nous  autres ,  son  nom  véritable  sera  toujours  la  première  note ,  non  pas 
de  cette  gamme  barbare  ,  imaginée,  dit-on,  par  Guido  d'Arezzo,  et  dont  il  em- 
prunta les  six  notes  aux  premières  syllabes  des  vers  rie  l'hymne  de  saint  Jean, 
que  les  chantres  de  l'époque  entonnaient  pour  conjurer  les  enrouements, 
comme  l'indiquent  les  paroles  latines  : 


n  Voir  le  numéro  51. 


Ui  queant  Iaxis 

Tiesonare  fibris 

Afira  geslorura  ' 

/'amuli  tuorum , 

Solye  polluti 

Zabii  reatum , 

Sancte  Johanncs  ! 

mais  de  cette  autre  gamme  réformée  par  notre  illustre  et  savant  Doni,  qui 
substitua  fort  élégamment  le  Doàl'ft,  en  homme  habile  et  judicieux  qu'il 
était.  Il  y  aura  bientôt  un  siècle  de  cela ,  et  quel  service  il  a  rendu  à  nos 
oreilles!  Il  n'y  a  au  monde  que  les  Françaiscapnblesdepersister  dans  la  vieille 
routine,  parce  que  leurs  tympans  sont  doublés  d'une  étoffe  aussi  dure  que 
leurs  voix!  VlL.  {7<.'...  conçoit-on  rien  de  plus  sauvage,  tandis  queleDoest 
si  coulant,  si  onctueux,  si  facile  !...  Ainsi,  j'espère,  il  en  sera  du  caractère 
de  votre  fils  ,  que  je  remets  entre  vos  mains ,  car  je  crois  m'apercevoir  qu'il  a 
besoin  de  sa  nourrice. 

—  Oui,  maître  Daphnis,  vous  avez  bien  raison  ,  s'écria  Teresina,  qui,  les 
yeux  fixés  sur  le  cher  enfant,  n'avait  presque  pas  écouté  ,  encore  moins  com- 
pris la  longue  allocution  du  digne  chef  d'orchestre. 

Depuis  son  mariage,  et  par  l'ordre  exprès  d'Angelo ,  Teresina  s'était  entiè- 
rement consacrée  aux  soins  du  ménage.  Angelo  n'avait  pas  voulu  souffrir 
qu'elle  continuât  d'exercer  pour  d'autres  que  pour  elle-même  le  rare  talent 
d'aiguille  qu'elle  possédait  comme  lingère  et  comme  couturière.  Les  belles 
dames  de  Venise  la  sollicitèrent  donc  vainement;  Teresina  les  remercia 
de  leur  pratique  pour  ne  s'occuper  que  de  la  layette  de  l'enfant  qui  re- 
muait déjà  dans  son  sein,  et  jamais  enfant  royal  ne  fut  traité  d'avance  avec 
plus  de  luxe,  de  coquetterie  et  d'amour.  C'était  merveille  de  voir  la  blan- 
cheur, la  finesse,  la  coupe  élégante  di's  petites  robes,  des  petits  bonnets,  et  de 
reste  de  cctie  toilelte  confectinnoée  avec  tout  le  soin  maternel  !  Devenue 
fait ,  Teresina  n'eut  plus  un  seul  moment  à  elle  dans  la  journée  ; 


BUKZAUX  S'ABO: 


zacHxi.iz:ir. 
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SYSTÈME  GÉXÉRAL  DE  LA  MISIQÎIE. 

(Treizième  article*.) 

Sans  dessein  prémédité  ,  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  fai- 
sait, et  sans  autre  guide  que  son  instinct,  Monleverde,  compo-' 
sileur  vénitien,  imagina,  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  d'employer  dans  sa  composition  des  harmonies  semblables 
à  celles-ci  : 


Rien  de  pareil  n'avait  jamais  été  entendu  :  jusqu'à  Monleverde, 
la  dissonance  de  septième  n'avait  été  employée  que  comme  une 
prolonjîalion  qui  relardait  l'audition  d'une  consonnance.  Il  en 
élait  de  même  de  la  neuvième;  mais  ces  nouveaux  accords 
étaient  écrits  par  le  hardi  novateur  sans  aucune  préparation, 
comme  auraient  pu  l'être  des  accords  consonnants.  Le  sentiment 
qui  le  guidait  lui  avait  fait  reconnaître  que  les  accords  qui  jouis- 
sent de  celle  propriété  ne  se  trouvent  que  sur  une  note  de  la 
gamme  dont  la  tierce  est  naturellement  majeure,  dont  la  sep- 
tième est  mineure,  et  dont  cette  tierce  et  cette  septième  forment 
entre  elles  une  quinte  mineure  ou  une  quarte  majeure,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  dans  une  disposition  directe.  Or,  celte  rela- 
tion est  précisément  celle  qu'on  avait  reconnue  de  tout  temps 
comme  anlipalhiqiie  à  la  tonalité  du  plain-chant,  et  qui  en  avait 
été  bannie  rigoureusement.  Il  élait  donc  évident,  dès  qu'on  vit 
faire  usage  de  ces  accords  nouveaux,  que  des  faits  de  tonalité 
auparavant  inconnus  venaient  de  se  révéler,  en  d'autres  termes, 
qu'une  tonalité  nouvelle  venait  de  naître. 

Mais  quelle  était  la  conslilulion  de  cette  tonalité,  et  en  quoi 
différail-elle  de  l'ancienne?  JNous  allons  le  voir.  Les  sons  de  la 
gamme  qui  forment  la  tierce  majeure  et  la  septième  mineure  de 
l'accord  de  septième  de  Monleverde  sont  séparées,  la  première 
par  un  demi-ton  ascendant  de  la  note  supérieure,  et  l'autre  par 
un  demi-ton  descendant  de  la  noie  inférieure;  d'où  il  suit  que 
l'accord  ne  peut  exister  qu'à  celte  condition  dans  la  disposition 
des  Ions  et  des  demi-tons.  Or,  une  semblable  disposition  n'a  lieu 
que  lorsque  les  Ions  et  les  demi-tons  sont  placés  comme  dans  la 
gamiue  qui  commence  par  ut. 

{*]  Voir  les  numéros  8,  9, 10,  11,  12, 16,  17, 19,  21,  ù6,  47  et  51. 


Exemple  :  ut,    ré.    mi,         fa,    sol,    la,    si.         ut. 

On  a  vu  tout-à-l'heure  que  l'accord  de  septième,  employé 
par  Monleverde,  est  composé  des  sons  sol,  si,  ré,  fa  :  or,  sol 
qui  est  la  note  inférieure  de  cet  accord ,  est  la  cinquième  de  la 
gamme ;«,  qui  est  sa  tierce  majeure,  est  la  septième  note  de 
cette  gamme;  ré,  qui  est  sa  quinte,  en  est  la  deuxième  noie; 
enlin,  fa,  qui  est  la  dissonance  de  septième,  est  la  qualrième 
note.  La  qualrième  note  et  la  septième  de  la  gamme  sont  donc 
celles  qui  forment  la  relation  de  triton  ou  de  quinte  mineure  qui 
constitue  la  nouvelle  tonalité;  et  comme  on  vient  de  le  voir,  les 
demi-tons  sont  entre  la  Iroisième  note  et  la  qualrième,  et  entre 
la  septième  et  la  huitième.  Or.  ces  demi-tons  sont  attractifs  de 
telle  sorte,  que  celui  de  la  quatrième  note  à  la  troisième  doit 
descendre,  et  celui  de  la  septième  note  à  la  huitième  Ami  monter, 
comme  dans  l'exemple  suivant. 


ik 


4V— ^ 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  l'atlraclion  entraîne  la  nécessité  de  la 
résolution  d'im  accord  sur  un  autre.  De  là  le  mouvement.  Le 
mouvement  attractif  caractérise  donc  la  nouvelle  tonalité,  comme 
le  repos  caractérise  l'ancienne. 

Cependant  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de  remar- 
quer ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  une  gamme  consiruile 
comme  celle  qui  commence  par  ut,  puisqu'il  est  indispensable 
que  les  Ions  et  les  demi-tons  soient  disposés  de  la  même  manière 
pour  qu'il  y  ait  sur  la  cinquième  noie  un  accord  composé  de  tierce 
majeure,  quinte  juste  et  septième  mineure.  Les  demi-tons  doi- 
vent être  donc  à  la  luême  place  dans  toutes  les  gammes  de  la 
tonalité  moderne,  tandis  qu'ils  occupent  des  positions  diffé- 
rentes dans  les  gammes  de  la  tonalité  du  plain-chant.  De  là  la 
nécessité  d'abaisser  certaines  notes  par  le  bémol  et  d'élever 
certaines  autres  par  le  dièse;  de  là,  enfin,  l'uniforniité  des 
gammes  de  la  tonalité  moderne  mise  à  la  place  de  la  diversité 
des  gammes  du  plain-chant.  Ainsi ,  au  lieu  de  ces  dispositions 
qui  constituent  celle-ci  : 

ton.        demi-ton.      ton.         ton.       ton.      drini-ton.      Ion. 

1"  TON  :  ré,    mi,         fa,    sol,    la,    si,         ut,    ré. 


elle  ne  vécut  absolument  que  pour  son  fils,  et  pour  son  mari  bien  entendu, 
lorsqup  ses  occupations  du  théâtre  lui  permettaient  de  rentrer  au  logis;  et 
alors  il  n'y  avait  pas  de  dan^er  qu'il  prît  le  plus  long  ou  qu'il  s'amusât  sur  la 
route!  11  élait  si  heureux  d'assister  à  toutes  les  pliases  du  développement  phy- 
sique et  moral  de  son  enfant,  de  son  fils  bien  aimé,  son  orgueil,  ses  délices! 
Et  ïeresina,  comme  elle  était  fière  de  le  porter  dans  ses  bras,  de  le  nourrir 
de  son  luit!...  Mais  hélas!  au  bout  de  trois  mois  quelle  fut  sa  terreur,  en 
voyant  lout-à-coiip  pSIir  et  dépérir  son  nourrisson  !  Le  médecin  fut  appelé, 
consulté  avec  angoisse. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il  après  avoir  regardé  la  mère  et  l'enfant;  le  bambino 
n'y  pensera  plus  demain.  Seulement,  il  faut  lui  donner  une  autre  nourrice,  le 
liiil  de  la  signora  ne  lui  convient  plus. 

Teresina ,  dans  son  innocence,  ne  comprenait  pas  le  sens  de  l'oracle ,  et  le 
médecin  fut  obligé  de  lui  apprendre  qu'elle  était  mère  pour  la  seconde  fois.  Le 
chagrin  s'oublie  vile  quand  une  joie  arrive  en  même  temps.  Angelo  ne  fut  pas 
plus  tôt  instruit  de  la  cause,  qu'il  se  consola  de  l'effet ,  et  que,  sautant  au  cou 
de  sa  chère  Teresina  : 

—  Sèche  tes  pleurs,  lui  dit-il,  ce  n'est  ni  ta  faute  ni  la  mienne;  c'est  le  bon 
Dieu  qui  l'a  voulu  ainsi  :  que  sa  volonté  soit  faite  en  toutes  choses!  Je  cours 
chercher  une  nourrice,  notre  fils  va  reprendre  à  vue  d'teil,  et  di^s  qu'il  pourra 
parler,  j'en  suis  sûr,  il  nous  remerciera  de  lui  avoir  donné  un  petit  frère  ou 
une  petite  sœur. 

Ce  fut  encore  un  fils  que  mit  au  monde  Teresina,  onze  mois  jour  pour  jour 
après  la  naissance  du  premier. 

—  Bravo,  dit  maître  Daphnis,  qui  entrait  au  moment  où  le  cri  de  délivrance 
venait  de  retentir,  bravo,  mon  ami,  tu  vas  bien,  tu  te  distingues!  L'intervalle 
de  seconde  n'a  pas  été  long  à  remplir,  mais  tu  ne  peux  pas  t'en  tenir  là  ;  ISn- 
tervalle  de  seconde  est  mauvais  en  harmonie,  dépèche-toi  d'arriver  à  la  tierce; 
Do,  né.  Ml,  voila  ce  qu'il  le  faut!  Aussi  bien  lu  n'as  que  des  garçons,  lu  ne 
saurais  te  passer  d'une  fille  !  Courage  donc,  poursuis  ton  cljemin,  continue  la 


gamme  ascendante. 

Le  second  fils  d' Angelo  et  de  Teresina  fut  nommé  Rafaele  ,  du  chef  de 
Zanetto  qui  le  tint  sur  les  fonts  avec  une  certaine  dame  ,  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  tard  ,  la  Chloé  de  maître  Daphnis  ;  mais  il  demeura  bien  con- 
venu que  dans  le  cercle  de  la  famille  ,  à  l'exemple  de  Giuseppe,  Rafaele  n'au- 
rait que  la  gamme  pour  parrain  et  marraine,  toujours  conformément  à  la 
règle  posée  par  maître  Daphnis  cl  adoptée  par  Angelo. 

Au  bout  de  dix  mois,  la  tierce  fut  complète  :  une  jolie  petite  fille  arriva 
toute  fraîche  et  toute  rose,  ayant  l'air  de  sourire  et  de  tendre  ses  petits  bras  à 
l'heureux  père  qui  s'avançait,  en  tremblant,  sur  la  pointe  du  pied,  sans  oser 
demander  à  la  sage-femme  si  enfin  ses  vœux  les  plus  ardents  étaient  exaucés. 
Qu'on  juge  de  son  délire, quand  il  vit,  à  n'en  pis  d  tuter,  qu'une  fille  lui  était 
née  !  On  l'aurait  caché  à  Teresina,  dans  la  crainte  de  la  faire  mourir  de 
joie,  si  l'on  n'eût  reconnu  bien  vite  qo'ou  l'exposait  à  un  danger  plus  grave 
en  prolongeant  son  incertitude.  Trois  enfants  en  trente  mois,  quelle  béné- 
diction du  ciel!  Et  pour  couronner  l'œuvre  une  fille,  qui  s'annonçait  si 
bien,  une  fille  qui  serait  aussi  charmante  d'humeur  que  de  visage!  Angelo 
n'avait  pas  permis  à  sa  femme  de  nourrir  leur  second  fils,  mais  pour  leur  fille 
il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  l'en  empêcher  !  D'ailleurs  Angelo,  parvenu  au 
terme  de  ses  désirs,  n'avait  pas  les  mcmi's  raisons  pour  défendre  à  Teresina 
de  remplir  dans  toute  leur  étendue  ses  devoirs  maternels.  Au  contraire  ,  il 
ne  fut  pas  fâché  d  élever  pour  quelque  temps  uiiC  sorte  de  barrière  entre  elle 
et  lui.  Maître  Daphnis  approuva  hautement  sa  prudence. 

—  Le  nombre  trois,  dit-il,  est  un  nombre  parfait  en  mathémaliques  ,  en 
musique.  C'était  le  nombre  favori  des  dieux  de  l'Olympe  :  ce  doit  être  aussi  le 
tien  ,  Angelo.  Tu  as  bien  fait  de  travailler  à  l'atteindre  ,  mais  tu  feras  en- 
core mieux  de  savoir  t'y  arrêter.  Do  ,  Ré  ,  Mi ,  voilà  trois  belles  notes 
qui  valent  pour  toi  leur  pesant  d'or  ,  mais  qui  ne  laisseront  pas  de  te  coûter 
un  peu  d'argent.  Je  te  connais  pour  un  homme  il'oidre  ;  tu  voudras  que  tes 
enfants  ne  manquent  de  rien.  Dans  notre  état ,  ou  n'amasse  pas  des  trésors  en 


DE  PARIS. 
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3'  TOI»  :  mi,         fa,    toi,    la,    si,         ut,    ré,    mi. 
5'  TON  :  fa,    sol,    la,    si,         ut,    ré,    mi,         fa,  etc. 

Les  {fainmcs  de  la  loiialitiï  nouvelle  ,  pour  être  semblables  au 
ton  iiioiléle  iVut,  ot  pour  avoir  les  coiidiliDiis  nécessaires  à  rem- 
ploi ilo  l'iiariuonie  (lissonunle  naltirelle  ,  doiveiil  élreconslruiles 
ainsi  : 


Torr  DR  RK  :  ré,    mi,    fait. 
Ton  de  nir  :  mi,    fa  #,    sol  #, 


sol,    la,    si,    ultt, 

on.       in...       Ion.  ton.  d> 

la,    si,    ulft,    re'#. 


toiii        Ion.      demi-ton.  ton.       ton.      ton.       <Ir 

Tondeka:  fa,    sol,     la,  sib,     ut,    ré,    mi. 


fa,  etc. 


L'uiiifornii(é  qui  résulle  dans  la  lonalitc  nioilcrne  de  celle 
disposition  conslanle  :  "2  tons  consécutifs,  l  dciiii-ton ,  3  tons, 
i  demi-ton,  n'est  pas  la  seule  dilTérenee  qui  se  trouve  entre  les 
gamines  de  celte  tonalilé  et  celles  du  plain-clianl  ;  car  les  fonc- 
tions des  dièses  et  des  bémols  qui  élèvent  ou  abaissent  cbaque 
note  d'un  demi-ton  pour  jiniduire  celle  uniformité,  donnent 
naissance  à  une  éclielle  cbrouiatique  dont  chaque  son  peul 
devenir  l'inilial  d'une  gamme. 

Exemple  d'une  gamme  intermédiaire  : 

Ton  DE  MI  BÉMOL  :  mi b,    fa,    sol,         teb,    sil>,    ut,    ré,         mib. 

Or,  les  sept  noies  diatoniques  par  lesquelles  commencent 
autant  de  gammes  pouvant  être  ou  élevées  d'un  demi-Ion,  ou 
abaissées  du  même  intervalle,  il  eu  résulte  qu'il  y  a  vingt  et  une 
gammi's  possibles  sur  le  modèle  de  celle  du  ton  d'ut  dans  la 
tonalité  moderne. 

Toutefois  cette  tonalité  n'a  pas  anéanti  le  caractère  spécial 
qu'on  remarque  dans  certaines  gammes  des  tons  de  plain-chant, 
car  elle  eu  a  conservé  la  forme  mineure  ascendante  et  descen- 
dante. On  sait ,  en  effet ,  que  la  gamme  du  premier  ton  de  plain- 
chanl  est  celle-ci, 

ré,    mi,    fa,    sol,    la,    si,    ut,    ré; 

et  que  la  gamme  descendante  du  neuvième  ton ,  transposée  dans 
ce  premier,  est  la  suivante  : 

ré,    ut,    sib,    la,    sol,    fa,    mi,    ré. 


La  nécessité  d'avoir  la  tierce  majeure  de  la  cinquième  note 
dans  l'accord  de  .septième,  piinr  caractériser  la  tonalité  moderne, 
a  imposé  l'obligation  d'élever  d'un  dctni-lon  la  septième  note 
des  gamines  de  celle  espèce,  en  sorte  que  leur  formule  ascen- 
dante esi  celle-ci , 


ré,    mi, 


fa,    sol,    la,    si,    uttt. 


ré; 


tandis  que  la  formule  descendante,  destinée  aux  successions 
harmoniques  dans  lesquelles  la  septième  noie  ne  doit  pas  rem- 
plir les  fonctions  de  tierce  majeure  de  la  cinquième,  esl  celle-ci  : 

ré,    ut,    sib,  la,    toi,    fa,  mi,    ri. 

Ces  formules  sont  celles  d'un  mode  de  gammes  appelées 
mineures;  celles  qui  sont  faites  sur  le  modèle  du  ton  (Vut  sont 
appelées  majeures.  Il  n'y  a  donc  que  deux  modes  dans  la  totialilé 
moderne,  l'un  majeur,  l'autre  niiheur;  et  comme  il  y  a  vingt  et 
une  gammes  majeures,  il  y  en  a  aussi  vingt  et  une  mineures. 
Le  système  général  de  la  tonalité  moderne  se  compose  donc  de 
quarante-deux  gammes  divisées  en  deux  modes. 

J'ai  fait  voir  que  celui-ci  diffère  de  la  tonalité  du  plain-cbanl 
en  ce  qu'il  esl  attractif,  tandis  que  l'autre  a  le  caractère  du  re- 
pos. J'ai  fait  voir  aussi  que  l'attraction  résulte  de  la  nécessité  de 
résoudre  les  sons  mis  en  relation  dans  les  accords  dissonants 
naturels  sur  un  accord  suivant,  et  que  la  résolution  se  fait  par  le 
mouvement  descendant  d'un  des  intervalles  de  demi-Ions  et  ])ar 
le  mouvement  ascendant  de  l'autre.  Par  cette  nécessité  de  réso- 
lution, le  ton  se  trouve  déterminé  dès  qu'on  entend  l'accord  dis- 
sonant naturel.  Or,  les  accords  de  cette  espèce  pouvant  toujours 
être  attaqtiés  sans  préparation,  il  est  évident  que  parleur  moyen 
on  peul  passer  immédiatement  d'un  ton  dans  un  autre,  connue 
on  le  voit  par  cet  exemple  : 


Parla  découverte  des  accords  dissonants  naturels  de  Monle- 
verde,  le  principe  de  la  tonalité  moderne  fut  non  seulement 
trouvé,  mais  aussi  celui  de  la  transition  ou  de  la  modulation, 
c'est-à-dire  du  passage  d'un  ton  et  d'un  mode  dans  un  autre,  et 
A'unitonique  qu'elle  était,  la  musique  devint  transitonique.  Des 


un  clin  il'œil  :  .si  lu  liens  à  ce  qu'un  jour  ta  fille  ait  une  dot,  je  te  conseille 
d'y  snnger  dts  à  pié.'ient. 

El  de  fait,  à  compter  de  ce  jour,  Angelo  devint  plus  sérieux,  plus  pensif, 
non  qu'il  fûi  le  moins  du  monde  embaniissé  de  subvenir  aux  dépenses  qu'en- 
trainiiit  le  nouveau  snrcrnîlde  progénilure;  ses  deux  garçons  étaient  encore 
trop  jeunes  pour  ajouler  beaucoup  à  ses  charges,  et  la  layette  du  premier  avait 
été  si  largement  tail  ée  ,  si  abondamment  fournie  par  Teresina ,  qu'aprf's  avoir 
servi  au  second,  elle  se  trouva  encore  en  état  de  servir  à  la  petite  Gabriella  , 
c'est-à-dire  à  la  troisième  note  de  la  gamme  conjugale  du  couple  fortuné. 

Ci'pendant,  Angcio  ne  pouvait  se  dissimuler  que  toules  les  économies  qu'il 
avait  faites  avant  son  mariage,  ions  les  sequins  et  ducats  qu'il  avait  mis  de  côté, 
toutes  les  petites  sommis  prêtées  soit  à  l'un  soit  à  l'autre,  et  dont  il  avait  ob- 
tenu la  r.siitution,  avaient  passé  en  frais  d'établissen]''nl,  en  honoraires  de 
sane-fcmme,  en  mois  de  nourrice,  en  cadeaux  à  Tercsiiia,  en  repas  dnnm'sà 
ses  amis.  Dé.sormais,  il  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  le  iiroduit  de  ses  fonc- 
tions au  théâtre  ,  et  il  avait  ti  ois  enfants  ,  deux  garrons  et  une  fille .  Les  en- 
fants grandiraient  tous  les  jours ,  tandis  que  le  chilTre  de  son  revenu  resterait 
invariable! 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  jetaient  parfois  un  léger  nuai;c  sur  le  front, 
jusqu'alors  si  calme  ,  si  gai ,  si  insouciant  d'Aujjelo.  L'avenir  lui  apparaissait 
en  la  personne  des  trois  marmots,  dont  la  naissanci'  l'avait  successivement 
enivré  d'une  félicité  si  pure  et  si  vive  qu'aucune  sensation  liuniaine  ne  saurait 
en  donner  l'idée.  Ces  trois  marmots,  il  les  aimait  plus  que  sa  vie,  et  voilà 
pourquoi  il  éprouvait  à  cause  d'eux  de  vagues  apprélicnsions,  de  secrets  fré- 
missements, que,  pour  lui-même,  il  n'eût  jamais  élé  capable  de  ressentir. 

Neuf  ou  dix  mois  s'écoulèrent  ainsi  :  le  moui'nt  vint  de  sevrer  Gabriella, 
moment  doux  et  fatal,  qui  rendit  à  leur  intiniilé  primitive  les  deux  époux, 
toujours  aussi  tendres,  toujours  aussi  amoureux  que  le  premier  jour.  Hélas  ! 
que  servit  au  pauvre  Angelo  de  s'être  aban'Innné  si  souvent  à  de  sombres 
pensées?  Un  jour,  maître  Daphnis ,  le  tirajit  à  l'écart ,  entre  deux  coulisses  du 


théâtre  : 

—  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  me  suis-je  trompé  ce  malin  ?  Comme  je  venais  à  la 
répélitioii ,  j'ai  rencontré  la  femme  sur  la  Piazzetta  II  m'a  semblé  apeicevoir, 
sous  les  plis  de  sa  mante,  une  certaine  ampleur,  une  certaine  rotondité.  .Serait- 
elle  enceinte ,  par  hasard? 

—  Mon  Dieu  ,  j'en  ai  peur,  repondit  tristement  Angelo. 

—  Di'flL'o/o.' reprit  l'auire,  je  t'avais  lant  recommandé  de  t'en  tenir  à  la 
tierce!...  Et  voilà  que  tu  louches  â  la  quai  te  maintenant!..  C'est  dangereux  , 
très  dangereux!..  Tu  vas  trop  vite  en  intervalles  !..  Adagio,  mon  ami.  Adagio 
assai,  sans  quoi  je  ne  réponds  de  rien,  et  je  commence  à  craindre  que  la 
gamme  ne  le  joue  quelque  mauvais  tour. 

Chaque  fois  que  maître  Daplmis  rencontrait  Angelo  et  pouvait  lui  glisser 
quelques  mois  seul  à  seul  : 

—  Comment  va  la  quarte?  lui  disait-il. 

—  PUin  pianino ,  répondait  ordinairement  Angelo. 

Enfin,  un  soir,  au  moment  où  le  spectacle  allait  commencer,  Angelo  fit 
prévenir  maître  Daphnis  qu'il  ne  pourrait  se  trouver  à  son  poste,  parce  que 
Teresina  se  sentait  prise  de  douleurs.  Dès  que  l'opéra  fut  fini,  maître  Daphnis 
se  liâla  d'aller  savoir  des  nouvelles  : 

—  Eli  bien  ?  dit-il  à  .Vngelo ,  qui  vint  lui  ouvrir  la  porte. 

—  Eh  bien  ,  répondit  celui-ci  d'un  ton  brusque ,  ce  n'est  pas  une  quarte. 

—  Eh  !  qu'est-ce  donc? 

—  Une  quinte  !...  maître  Daphnis,  une  belle  et  bonne  quinte  !... 

En  elTet  Teresina  était  accouchée  de  di'UX  jumeaux  supérieurement  perlants. 
A  leur  aspect,  maîire  Daphnis  fit  le  signe  delà  croix,  et  se  laissant  tomber 
sur  une  chaise,  il  s'écria  : 

—  Do,  né,  Jli,  Fa,  Sol  !...  La  qaiates'y  trouve...  Est-on  plus  malheureux  ?... 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Paul  Sarra. 


lors  l'art  changea  complètement  de  caractère,  car  il  eut  dans  le 
principe  de  l'attraction  la  source  des  accents  expressifs  et  dra- 
matiques qui  n'existaient  pas  dans  l'ancienne  tonalité,  puisque 
celle-ci  donnait  incessamment  le  sentiment  du  repos  et  du  calme. 
De  là  vient  que  l'opéra  prit  naissance  immédiatement  avec  les 
découvertes  harmoniques;  que  les  madrigaux  et  les  chansons  à 
plusieurs  voix  sans  accompagnement,  dont  se  composait  aupa- 
ravant toute  la  musique  de  concert,  furent  remplacés  par  la 
cantate  et  la  ballade,  sortes  de  petits  drames  musicaux;  que  la 
musique  instrumentale  participa  du  caractère  accentué  de  la 
musique  dramatique;  enfin  que  la  musique  d'église  elle-même 
perdit  son  style  de  prière  dévole  pour  prendre  le  caractère  ex- 
pressif des  passions  humaines. 

Que  Monleverde  et  ses  contemporains  ou  même  ses  succes- 
seurs immédiats  n'aient  point  aperçu  les  conséquences  de  l'élé- 
ment nouveau  qn'il  avait  introduit  dans  l'art,  et  qu'ils  n'aient  pas 
vu  qu'à  la  tonalité  ancienne  ils  venaient  d'en  substituer  une  autre, 
cela  se  conçoit;  mais  que  pas  un  théoricien,  pas  un  historien  de 
la  musique  n'ait  compris  en  quoi  positivement  consiste  la  diffé- 
rence de  l'ancienne  tonalité  et  de  la  nouvelle  ;  quel  a  été  le  prin- 
cipe de  celle-ci  et  quelles  en  ont  été  les  conséquences  nécessaires; 
enfin  que  des  hommes  desavoir  se  soient  imaginés  que,  sans 
entrer  dans  ces  questions ,  on  pouvait  faire  des  théories  de  la 
musique  avec  des  vues  systématiques,  et  des  histoires  de  cet  art 
avec  des  recherches  archéologiques  et  des  anecdotes,  c'est  ce  que 
je  ne  comprendrai  jamais! 

FÉTis  père. 
[La  fin  de  ce  travail  au  prochain  numéro.  ) 


DEUXiEiVlE  LETTRE 
A  M.   LE   MINISTRE   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 

SDR 

mm  mmmmomm.w,  mwmnmM,m 

OUVERT   PAR   LUI   POUR    LA   COMPOSITION    DE 

chants  historiques ,  moraux  et  rei.igieux. 

Monsieur  le  ministre  , 

Les  premières  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adres- 
ser dans  cette  feuille  ont  porté  juste;  elles  ont  eu  du  retentisse- 
ment, car  elles  m'ont  valu,  à  moi ,  simple  et  obscur  musicien 
étranger,  de  nombreuses  lettres  plus  ou  moins  énergiques  des 
compositeurs  étrangers  et  nationaux  auxquels  vous  avez  demandé 
des  chants  historiques  et  religieux,  et  à  qui  vous  semblez  témoi- 
gner maintenant  une  complète  indifférence,  si  ce  n'est  même 
nue  sorte  de  mépris  pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  ré- 
pondre à  votre  appel. 

Dans  le  nombre  très  grand  des  artistes  méticuleux ,  craintifs 
ou  modestes,  ce  qui  n'exclut  pas  le  talent,  qui  m'ont  écrit  et  qui 
ont  gardé  l'anonyme  ou  me  l'ont  demandé,  je  prendrai  au  ha- 
sard la  lettre  de  l'un  d'eux  que  je  ne  connais  pas,  et  qui  n'a 
point  exigé  de  moi  que  je  le  laissasse  s'envelopper  des  mystères 
de  l'incognito.  Le  nom  de  ce  musicien  n'aura  sans  doute  pas  suf- 
fisamment d'éclat  aux  yeux  de  MM.  les  membres  du  jury  d'exa- 
men; mais  ils  ne  pouvaient  pas  raisonnablement  s'attendre  que 
MM.  Rossini,  Meyerbeer,  Mendelsshon ,  etc.,  se  mettraient  au 
nombre  des  concurrents.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  lettre  de  cet 
estimable  professeur  : 

Vendôme  ,  3  décembre  184G. 
Monsieur  , 

Je  viens  de  lire  dans  la  Gazette  musicale  votre  excellent  ariicle,  ou  plutôt 
vou-e  lettre  à  M.  le  ministre  de  l'inslruclion  publique  sur  le  concours  musical 
qu'il  a  ouvert. 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  vos  prévisions  ne  soient  réalisées,  et  que  les 
nombreux  artistes  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  le  ministre,  en  apporlant  à 


ce  concours  le  tribut  de  leur  expérience  et  de  leur  talent ,  n'aient  à  subir 
une  complète  mystification  en  récompense  de  leur  zèle  si  empressé. 

Des  journalistes  ignorants,  complaisants  échos  de  quelques  membres  du 
jury,  pourront  bien  se  moquer  à  leur  aise  de  l'abondance  des  partitions  et  de 
leur  nullité  musicale;  mais  ces  ridicules  plaisanteries  ne  prouveront  rien  et 
rendront  plus  odieux  encore  le  silence  obstiné  des  juges  auxquels  M.  le  mi- 
nistre avait  confié  le  soin  d'examiner  ces  partitions. 

On  devait  s'aliendre  à  ce  déplorable  résultat  avec  un  jury  comme  celui  qui 
a  été  constitué  en  dernier  lieu.  Chacun  de  ces  messieurs  s'est  demandé  s'il  é;ait 
possible  de  trouver  quelque  chose  de  passable  dans  un  travail  auquel  nul 
d'entre  eux  n'avait  participé.  La  réponse  n'a  pas  été  douteuse ,  et  l'examen  a 
été  fait  à  la  vapeur. 

Voilà  donc  mille  sept  cent  trente-un  morceaux  bons  et  mauvais  rejetés  dé- 
daigneusement par  quelques  uns  de  ces  juges  qui,  on  le  voit  bien,  veulent  être 
chargés  officiellement  de  faire  ce  travail. 

En  réfléchissant  un  peu,  je  trouve  que  M.  le  ministre  a  eu  grand  tort  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  musiciens  de  l'Europe.  Cette  mesure  devait  sans  doute  pro- 
duire des  résultats  heureux  et  féconds;  tous  les  artistes  consciencieux ,  tous 
les  professeurs  et  tous  les  écrivains  véritablement  dévoués  au  chant  religieux, 
populaire  et  classique ,  avaient  applaudi  à  une  détermination  aussi  large.  Mais 
héhns  !  il  faut  bien  l'avouer,  cet  appel  de  M.  le  ministre  avait  l'inconvénient  im- 
pardonnable de  froisser  les  susceptibilités  jalouses  de  MM.  tels  et  tels,  fabri- 
cants très  renommés,  inventeurs  d'un  nouveau  procédé  pour  l'arrangement  du 
plain-chant,  faiseurs  de  chansons  de  toute  espèce,  de  rigodons  ronflants  à 
l'usnge  des  églises  et  des  chapelles.  Ces  messieurs  ont  trouvé  sans  doute  M.  le 
ministre  très  audacieux  ,  et  ils  lui  font  payer  son  audace  en  riant  au  nez  des 
pauvres  concurrents  qu'il  avait  convoqués. 

Il  faut  espérer  que  M.  le  ministre  réparera  cette  faute,  et  qu'il  chargera  enfin 
quelques  uns  des  membres  du  jury  de  composer  le  recueil  de  chant.  Le  travail 
qui  sorUra  de  cette  nouvelle  disposiiion  sera  peut-être  fort  incapable  de  popu- 
lariser la  musique  religieuse  ou  classique  dans  les  établissements  d'insiruction 
publique;  mais  je  pense,  monsieur,  que  ce  sera  là  le  moindre  inconvénient.  Il 
suffira  de  dire  aux  élèves  :  «  Messieurs,  un  compositeur,  nommé  M.  un  tel,  a 
»  mis  en  musique  de  beaux  vers  de  Corneille,  la  musique  en  est  très  difficile, 
»  nous  ne  pouvons  la  chanter;  mais  c'est  égal,  mes  amis,  qu'il  vous  suffise  de  ' 
»  savoir  qu'elle  a  été  écrite  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
w  publique  afin  d'améliorer  vos  mœurs,  d'adoucir  vos  caractères,  de  réformer 
))  vos  habitudes  grossières,  enfin  pour  embellir  votre  vie  et  vous  consoler  de 
»  vos  chagrins.  »  Les  élèves  seront  nécessairement  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  la  tendre  sollicitude  de  M.  le  ministre,  et,  d'un  seul  coup,  les  vers  de  Cor- 
neille et  l'auteur  de  la  musique,  M.  le  ministre  et  le  professeur,  seront  à  jamais 
gravés  dans  leur  mémoire. 

Enfin,  monsieur,  en  attendant  que  M.  le  ministre  prenne  une  mesuje  qui  ne 
manquera  pas,  comme  il  est  dit  dans  le  petit  speach  qui  précède  le  recueil  des 
textes ,  de  faire  battre  les  cœurs  généreux  des  compositeurs  officiels  à  l'idée 
que  leur  œuvre  personnelle  pourra  ajouter  un  nouveau  charme,  et  l'on  oserait 
presque  dire  un  nouvel  éclat  aux  gloires  si  hautes  et  si  pures  des  Corneille  et 
des  Racine,  veuillez  agréer,  de  la  part  de  quelques  mystifiés,  les  témoignages 
de  reconnaissance  les  plus  sincères  pour  la  lettre  que  vous  avez  écrite  eu  leur 
faveur. 

A.  Lemoike, 
professeur  de  musique  au  collège  de  Vendôme. 

J'aurais  pu ,  dans  la  quantité  de  missives  qui  me  sont  parve- 
nues à  ce  sujet,  en  choisir  de  moins  mesurées,  de  plus  éner- 
giques ;  mais  je  craindrais  de  déflorer  par  là  l'idée  d'un  de  mes 
amis  qui  va  publier  bientôt  un  ouvrage  sur  le  marasme  de  la  lit- 
térature et  des  arts,  avec  ce  titre  piquant  :  La  Mille  et  une  lettres. 
Au  reste,  si  MM.  les  membres  de  la  commission  instituée  par 
vous,  monsieur  le  ministre  ,  persistent  dans  leur  force  d'inertie, 
conlinuent  à  se  retrancher  dans  leur  majestueux  silence,  il  fau- 
dra bien  rechercher  en  vertu  de  quels  titres  chacun  des  membres 
de  cette  commission  professe  un  si  superbe  mépris  pour  les  ou- 
vrages qui  vous  ont  été  envoyés. 

Il  y  a  plus  de  six  mois,  un  journal  ministériel  s'exprimait 
ainsi  :  La  commission  d'examen  du  concours  musical  ouvert  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  a  tenu  sa  première  séance 
à  l'hôtel  du  ministère,  le  lundi  8  juin  courant. 

Cette  commission  se  compose  de  : 


MM.  le  prince  de  la  Moskowa , 
Bottée  de  Toulmont, 
Danjou, 
Quicherat, 
l'abbé  Le  Guillou, 
Rélv, 


membres  de  la  section  musi- 
cale de  la  commission  des 
chants  religieux  et  histo- 
riques ; 
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membres  de  l'Inslitut; 


professeurs  au  Conservatoire 
de  musique  ; 


MM.  Auber, 

Halévy, 

Carafa, 

Sponlini, 

Onslow, 

Adam , 

Balon ,  membre  de  la  commission  adminislralive  du  Conser- 
vatoire de  musique; 

Lcborne ,  \ 

Elwart , 

Colet, 

Lecouppey, 

Goblin , 

Benoist, 

Baptiste , 

Pollet ,  maître  de  cbapeile  de  la  métropole; 

Lefébure-Wély,  organiste  de  Saint-llocli; 

Martin  d'Angers,  maître  de  chapelle  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  ; 

Barbereau,  professeur  de  composition  ; 

Gide  ,  membre  de  la  commission  de  l'Orphéon  ; 

Hubert,  délégué  général  pour  l'enseignement  du  chant  dans 
les  écoles  primaires  ; 

d'Orligue,  professeur  de  musique  au  collège...; 

Jubé  de  la  Perelle  ,  sous-clief  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  secrétaire. 
M.  le  prince  de  la  Moskowa,  que  d'autres  devoirs  retenaient  à 
la  Chambre  des  pairs ,  n'a  pu  assister  à  celte  première  séance. 

La  commission  s'est  constituée  par  la  nomination  de  son  pré- 
sident :  d'un  sentiment  unanime  ,  M.  Auber  a  été  élu. 

Sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite ,  M.  le  ministre  ,  par  un 
nouvel  arrêté ,  a  nommé  membres  de  la  commission  MM.  Am- 
broise  Thomas  et  Clapisson,  compositeurs;  MM.  Zimmermann, 
Panseron  et  Bazin,  professeurs  au  Conservatoire  royal  de  mu- 
sique. 

La  commission  s'est  immédiatement  mise  à  l'œuvre ,  afin  de 
pouvoir  faire  connaître  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible 
le  résultat  de  son  examen. 

Les  deux  derniers  paragraphes  de  cette  note  communiquée 
sont  significatifs ,  monsieur  le  ministre.  Par  le  premier,  vous 
augmentez,  dans  l'esprit  de  votre  arrêté  du  15  mai  1845,  le 
nombre  des  membres  de  cette  commission  déjà  passablement 
nombreuse  ,  pour  arriver  à  la  solution  du  concours  proposé  par 
vous,  et  cela  est  logique  de  votre  part.  Le  second  de  ces  deux 
paragraphes  dit  d'une  manière  explicite  que  cette  commission  , 
augmentée,  renforcée,  illuminée  de  toutes  sortes  de  lumières 
musicales,  théologiques,  administratives,  va  faire  connaître  le 
plus  promptement  possible  le  résultat  de  son  examen.  Il  y  a  plus 
de  six  mois  de  cela,  je  le  répète,  et  nul  signe  de  jugement  n'a 
été  donné;  ce  qui  prouve  évidemment,  ou  que  la  commission 
n'est  pas  encore  assez  forte  pour  nous  donner  une  preuve  quel- 
conque de  jugement,  ou  que  la  France  et  même  l'Europe  musi- 
cale sont  convaincues  d'impuissance  par  ces  messieurs,  ou  que 
ces  messieurs  se  moquent  de  vous. 

En  attendant  des  renseignements  curieux  qui  m'ont  été  promis 
sur  le  mode  d'examen  et  d'appréciation  de  ce  terrible  jury  com- 
posé de  plus  de  trente  membres,  et  plus  impitoyable  que  ne 
l'était  le  fameux  conseil  des  Dix  à  Venise,  recevez ,  monsieur  le 
ministre,  l'assurance  de  ma  haute  considération, 

H.    ScHUUERT. 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  la  première  lettre  de  notre 
collaborateur  Schubert  a  produit  un  certain  effet;  les  travaux  de 
la  commission,  interrompus  pendant  quelque  temps,  ont  été  re- 
pris avec  activité,  et  déjà  un  premier  et  un  second  prix  ont  été 
décernés. 


DE  LA  MÉMOIRE  CHEZ  LES  MlSICIËiXS. 

Cetlrc  à  in-"'  S.  îie  C... 

(Troisième  article*.) 

En  11)40,  étant  chez  moi  dans  le  Midi,  M.  V.  Roux,  le  doyen 
des  musiciens  de  la  ville,  tomba  malade  et  mourut  quelques 
jours  après  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Permettez-moi, 
Madame,  de  m'interronipre  ici  un  inslanl,  l'amitié,  la  recon- 
naissance m'en  font  un  devoir,  pour  dire  que  je  ne  connus  jamais 
d'organisation  musicale  plus  heureuse  et  plus  complète.  Sans 
avoir  peut-être  jamais  rien  ajipris  régulièrement,  cet  homme 
réunissait  le  savoir  et  la  pratique  de  plusieurs  artistes.  Il  jouait 
de  tous  les  instruments  sans  exception  depuis  la  llùte  jusqu'à 
l'orgue.  Il  jouait  plus  qu'agréablement  du  violon  ;  comme  guita- 
riste, il  était  de  première  force  :  à  Madrid,  il  avait  donné  des 
leçons  à  Sor.  Un  rare  instinct,  plus  encore  que  l'étude,  lui  avait 
révélé  les  lois  de  l'harmonie.  Ce  qu'il  faisait  était  mélodieux 
facile,  correctement  écrit.  Il  chantait  parfaitement  la  romance. 
Conmie  lecteur,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  étonnant,  si  ce 
n'est  peut-être  Liszt.  En  Espagne,  où  il  était  resté  longtemps, 
et  dans  le  Midi  de  la  France,  Roux  s'était  créé  de  très  hautes 
relations  qui  eussent  pu  le  mener  à  la  réputation  et  à  la  fortune, 
si  une  insouciance,  que  ses  amis  déploraient,  et  une  absence 
totale  d'ambition,  n'eussent  constamment  paralysé  les  efforts 
qu'on  faisait  pour  le  produire.  Cet  homme  de  bien  et  de  talent 
fut  universellement  regretté.  Ou  résolut  de  célébrer  un  service 
funèbre  en  son  honneur.  M.  Marrel,  professeur  de  musique  au 
collège  de  Tournon,  et  de  la  famille  des  Marrel  de  l'isle  (car  dans 
le  Midi,  vous  savez  que  l'on  compte  les  musiciens  presque  au- 
tant par  familles  que  par  individus),  M.  Marrel  et  moi  fûmes 
chargés  de  ce  soin.  La  composition  de  la  messe  fut  ainsi 
partagée  :  Xlntroït  et  VAgnus  Dei  m'avaient  été  confiés;  le 
Sanctus  et  le  Benediclus  à  M.  Marrel  ;  la  prose  Dies  irœ  devait 
être  chantée  en  faux  bourdon  ,  et  l'Offertoire  avait  été  remplacé 
par  une  paraphrase  du  De  profundis,  œuvre  du  défunt.  Pour 
mon  Agnus  Dei,  qui  avait  été  un  véritable  impromptu  dans  cette 
messe  ainsi  improvisée,  il  obtint  le  plus  grand  succès.  Celait 
un  trio  en  ut  mineur  avec  chœur.  Il  fut  parfaitement  rendu  par 
les  choristes  et  les  solistes.  Les  assistants  pleuraient.  Pour  mon 
compte ,  j'étais  in  petto  si  fier  de  ce  morceau  que  je  me  proposais 
bien  de  reloucher  mon  Requiem  et  mon  Kyrie,  d'écrire  une 
prose,  en  un  mot,  de  compléter  ma  messe  des  morts.  A  mon 
arrivée  à  Paris,  la  tête  pleine  de  mon  Agnus  Dei,  j'allai  le 
monirer  à  l'homme  le  plus  compétent  en  ce  genre  de  musique, 
dont  vous  avez  plusieurs  fois  admiré  les  belles  compositions 
religieuses,  à  un  artiste  d'un  jugement  sûr,  d'un  goût  sévère  , 
à  l'iufaligable  et  savant  maître  de  chapelle  de  Sainl-Euslache, 
M.  Dietsch.  Je  savourais,  chemin  faisant,  le  miel  des  éloges  et 
desfélicilalions  que  ce  morceau  allait  iuduliilablement  m'allirer. 
Mon  altenle  ne  fut  pas  trompée. —  Je  conçois,  me  dille  mafire, 
que  vous  devez  être  content  de  cet  Agnus  Dei.  Moi  aussi ,  je  vou- 
drais l'avoir  fait.  La  mélodie  en  est  large  et  louchanle,  expres- 
sive et  noble  ;  c'est  un  chaut  plein  de  tristesse  et  d'onction. 

C'est  bien  cela,  me  disais-je  eu  mol-même.  — Seulement,  con- 
tinua mon  juge ,  le  dessin  mélodique  me  semble  trop  alléré  en 
certains  endroits;  c'est  sans  doule  parce  que  vous  avez  jugé  le 
morceau  Irop  difllcile  et  jjar  la  nécessité  où  vous  avez  été 
d'ajuster  les  paroles.... — Je  ne  vous  couiprends  plus,  dis-je 
tout  étonné. — Alors,  continua  M.  Dietsch,  nous  ne  nous  enten- 
dons guère.  Voyons!  de  quoi  s'agit-il?  Ke  me  présentez-vous 
pas  un  Agnus  Z>et  arrangé  sur  un  chœur  de  Gluck?  —  Et  aussilôt, 
prenant  la  iiarlition  d'Orphée,  cet  homme  alfreux  me  montra 
l'introduction  de  la  pièce,  le  chœur  des  nymphes  pleurant  la 
mort  d'Eurydice.  Le  morceau  était,  comme  le  mien,  en  ut  mineur, 

(*)  Voir  les  numéros  Z|9  et  51. 
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à  quatre  temps.  Mais  ce  n'était  rien  que  cela.  Imaginez-vous , 
Madame,  que  j'avais  reproduit,  presque  littéralement,  non  une 
phrase  de  quatre  mesures,  mais  des  pijriodes  entières  de  iiuatre, 
de  huit,  de  douze  mesures;  et  comme  ces  périodes  étaient  plu- 
sieurs fois  ramenées  par  le  retour  du  motif,  il  s'ensuivait  que 
mon  Agnus  Dei  présentait  la  même  coupe,  le  même  ensemble, 
la  même  phy.sionomie  que  le  chœur  de  Gluck,  sauf  la  Un,  qui 
était  de  moi  ou  que  j'avais  peut-èli'e  volée  à  un  autre.  Il  s'était 
écoulé  des  années  depuis  que  je  n'avais  ouvert  la  partition 
d'Orphée.  Croyant  trouver,  je  m'élais  souvenu. 

J'ai  eu  du  guignon  avec  les  Agnus  Dei.  A  quelque  temps  de  là, 
il  me  prit  fantaisie  d'écrire  nue  messe  solennelle.  Le  Kyrie  et 
le  Credo  furent  d'abord  mis  en  œuvre  et  achevés.  Le  plan  du 
Gloria  ,  celui  du  Sanclus  et  de  Y  Agnus  Dei  étaient  tracés.  Ma 
messe  était  donc  à  peu  près  faite.  Elle  dormait  depuis  un  an  dans 
mes  carions,  et  je  n'attendais  qu'un  moment  de  bonne  dispo- 
sition pour  la  terminer.  Quant  à  \' Agnus  ,  il  commençait  par  un 
canon  à  la  quinte,  à  deux  voix,  se  poursuivait  ainsi  jusqu'à  la 
huitième  mesure,  puis  le  chœur  entrait  sur  les  paroles  Blise- 
r.ere  nobis.  Un  beau  jour,  ayant  à  déménager  d'une  pièce  dans  une 
autre  un  énorme  tas  de  vieille  miisi(|ue,  mes  yeux  tombent  par 
hasard  sur  un  nocturne  à  deux  voix  et  eu  en  non  de  Pacini  (([uel 
est  ce  Pacini?),  nocturne  que  je  n'avais  pas  revu  de|iuis  vingt  ans, 
dont  je  ne  soupçonnais  plus  l'existence,  et  dans  lequel  je  re- 
trouve, mesure  pour  mesure,  tmie  pour  note,  le  canon  démon 
Agnus  Dei.  Je  renonce.  Madame  ,  à  vous  peindre  ma  colère,  mon 
dépit,  mou  humiliation.  Voler  Gluck,  voler  Rossini,  cela  se  par- 
donne ;  mais  voler  ce  Pacini ,  c'est  honteux! 

Je  pourrais  vous  raconler  une  douzaine  de  faits  de  ce  genre; 
il  en  est  un  pourtant  que  je  ne  veux  pas  passer  sous  silence.  Un 
jour,  préludant  nonchalamment  au  piano,  je  i-encontre  une  idée 
qui  me  plaît;  je  poursuis,  cette  idée  me  conduit  à  une  seconde 
qui  ne  me  déplaît  pas  non  plus.  Ma  tête  se  monte  ;  le  lendemain, 
le  surlendemain  ,  je  me  remets  au  piano;  bref,  je  compose  nn 
andante ,  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  mécontent  Vous  rappelez- 
vous.  Madame,  qu'étant  un  soir  chez  une  1res  jolie  femme,  je 
lui  dis  que  j'avais  fait  un  andante  à  son  intention  ;  qu'elle  me  pria 
de  le  lui  jouer,  qu'elle  voulut  bien  m'en  demanaer  une  copie, 
enfin  qu'elle  daigna  le  jouer  à  sou  tour?  Voilà  ma  vanité  très 
agréablement  chatouillée.  Vous  souvenez-vous  qu'ayant  eu  l'iion- 
neur,  quelques  semaines  après ,  d'accompagner  la  même  dame 
à  un  exercice  de  chant  des  élèves  du  Conservatoire,  je  vis  jouer 
avec  elle  Fidelio,  que  je  n'avais  pas  entendu  depuis  les  représen- 
tations du  théâtre  allemand.  A  mesure  que  se  déroulail  celte 
belle  partition,  il  me  semblait  que  les  portes  de  ma  mémoire 
s'ouvraient  toutes  grandeset  que  j'y  voyais  gravées,  comme  dans 
une  chambre  noire ,  les  merveilleuses  choses  que  j'entendais. 
Soudain  une  mélodie  surgit  dans  l'orchestre  et  me  frappe  au 
cœur.  Je  sens  que  je  rougis  ;  je  cache  ma  tête  dans  mes  mains. 
C'était  peu  d'avoir  reproduit  cette  i)brase  dans  mon  andante  ,  je 
l'avais  suivie  dans  tons  ses  détours,  jusque  dans  les  sinuosités 
les  plus  fugitives,  les  méandres  les  plus  capricieux  du  fleuve 
harmonique.  Je  ne  croirai  jamais  que  le  voleur  snrjiris  en  fla- 
grant délit,  la  main  dans  la  poche  d'un  voisin  ,  éprouve  une  on- 
fusion  d'une  autre  nature. —  Mais  je  connais  cela,  s'écria  la  belle 
dame ,  j'ai  joué  cela  au  piano.  —  C'est  quelque  ressemblance 
fortuite,  répondis-je  timidement.  —  Allons  donc,  reprit  elle, 
une  ressemblance  fortuite  (|ui  se  prolonge  de  celle  façon  !  — 
A  partir  de  ce  moment,  la  dame  ne  me  reparla  plus  de  mon 
andante.  Je  lui  sus  gré  de  sa  discrétion;  mais  décidément,  Ma- 
dame, je  ne  vous  adresserai  plus  de  madrigaux  en  musique. 

Je  me  résume  :  la  mémoire  est  une  excellente  faculté  ou  plutôt 
un  indispensable  instrument.  Elle  orne  le  cerveau  d'une  foule 
de  trésors  ;  elle  fournit  des  éléments  à  l'esprit  de  comparaison  et 
d'analyse,  et  c'est  par  l'exercice  de  hi  consparaison  et  de  l'ana- 
lyse que  le  jugement  se  forme.  Elle  vient  en  aide  à  la  conceplion  , 
à  laquelle  elle  offre  et  des  matériaux  et  des  modèles.  Mais  ce  n'est 
pas  de  celte  sorte  de  mémoire  que  j'ai  parlé;  je  n'ai  voulu  vous 


entretenir  que  de  la  mémoire-prodige.  Cette  faculté  peut  être  un 
grand  bien;  elle  peut  être  aussi  une  infirmité. 

Voici  ma  thèse  en  deux  mots. 

Voire  fille  possède  une  mémoire  élonnanle,  cela  est  incontes- 
table. Aura-t-elle  maintenant  des  idées  à  elle?  Si  cela  est,  gar- 
dez que  la  n)émoire  n'absorbe  les  facultés  d'invention  et  n'efl'ace 
toute  originalité,  car  votre  enfant,  croyant  créer,  ne  créerait  pas; 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  elle  se  souviendrait  plus  vile  qu'elle  ne  Irou- 
verait.  Ce  défaut  est  sensible  chez  une  foule  d'hommes  distingués 
à  beaucoup  d'égards,  distingués  surtout  par  une  grande  facilité 
et  parfois  par  un  senlimenl  très  pur  de  la  forme.  Si  vous  voyez 
chez  votre  fille  les  idées  prendre  le  dessus,  vous  verrez  aussi  la 
mémoire  s'alfaihlir  pioportionnellement.  Enfin  ,  si  avec  l'âge  les 
idées  ne  se  produisent  pas  chez  la  jeune  Elisabeth,  car  il  faut 
faire  toutes  les  suppositions  ,  la  mémoire  dominera  seule.  Il  n'y 
a  pas  de  raison  alors  pour  que  toutes  les  forces  de  l'esprit  ne  se 
concentrent  en  elle ,  et  qu'elle  ne  se  produise  à  l'état  de  phéno- 
mène aussi  curieux  pour  l'observation  que  stérile  en  résultais. 
Mais  j'aime  à  penser.  Madame,  que  cette  dernière  hypothèse  ne 
sera  pas  réalisée. 

J.  d'Ortigue. 


%*  Demain  lundi,  l'Ame  en  peine  et  le  Diahle  à  quatre. 

*,*  Mercredi  dernier,  l'afficlie  de  l'Opéra  poriait  triomplialement  ces  mots 
magiques  :  Ce  suir,  première  représenlatidn  de  Robert  Bruce.  Vain  espoir,  la 
ténacité  de  l'indisposiiion  de  madame  Slollz  n'a  pjs  permis  celle  représentation. 
Mais  depuis  quand,  à  l'Académie  n  y  île  de  musique ,  im  premier  sujet  est-il  et 
demoure-t-ilsans  doublure?  Pourquoi  madame  llossi  ou  toute  autre  ne  sait-elle 
pas  ce  rôle  et  n'est-elle  pas  pi  été  à  le  jouer?  Nous  cmyons  ces  retards  infiniment 
préjudiciables  au  directeur.  M.  Léon  Pillet  joue  de  malheur;  mais,  nous  le  ré- 
pétons, nous  nous  élevons  fortem(nt  contre  un  abus  intolérable.  A  Barroilhet 
soulTrant,  on  a  parfaitement  dit  :  Portheaut  sait  le  rôle,  si  vous  ne  jouez  pas 
ce  soir,  il  le  clianteraet  le  gardera.  Mademoiselle  Nau  est  doublée  par  made- 
moiselle de  Pioissy  ;  dites  à  madame  Ptollz  :  Si  vous  ne  piJiiVLZ  cbanler,  ma- 
dame Rossi  prendra  et  gardera  le  rOle,  et  madame  Sloltz  chantera.  Enfin.  Ro- 
bert Bruce  ne  peut  gui;re  passer  maintenant  que  le  mercredi  6  janvier:  nous 
auendons.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'incroyable  léuiériié  de  certains 
journalistes  qui  font  leurs  compîes-rendus  d'avance,  et  qui,  jeudi  dernier,  ont 
donné  avec  certains  délails  une  critique  favorable  ou  hoslilede  la  représenia- 
tion  de  Robert  Bruce.  Un  de  ces  journaux  a  eu  l'imprudence  de  préciser  cer- 
taines parlicularités ,  telles  qu'un  effet  de  trombone  dans  l'ouierture,  eic. 
Quand  ces  journalistes,  qui  probablement  n'ont  pas  leurs  entrées  à  l'Opéra, 
ont  appris  révénemeni,  ils  ont  dû  faire  de  sérieuses  et  salutaires  réflexions  sur 
leur  légèreté  et  sur  l'inslabilité  de  toutes  choses  ici-bas. 

•\*  Vendredi  dernier, /es  Huguenots  avaient,  comme  toujours,  attiré  du 
mon  e.  Duprez  était  en  voix,  il  a  été  magnifique  dans  le  rôle  de  Fiaoul  ;  ma- 
dame Rossi,  mademoiselle  Nau,  Brémond,  ont  parfaitement  chanté. 

*,,*  Ija  seconde  exéciitinn  du  Faust,  de  notre  collaborateur  et  ami  H.  Ber- 
lioz, a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  l'Opéra-Comique.  Malgré  un  temps  affreux, 
la  salle  éiait  convenablement  garnie,  et  l'enthousiasme  qu'a  excité  la  belle  par- 
liiioii  de  l'illuslre  compositeur  a  été  immense  :  quatre  morceaux  ont  été  bii-sés. 
Roger,  qui  avait  rérliimé  l'indulgence  du  public  pour  cause  d'iiidisposiiion,  a 
passé  son  air  de  la  qualrième  partie;  Ilermann-Léon  a  été  fort  applaudi.  Si- 
gnalons la  façon  toute  légère,  toute  mystérieuse,  avec  laquelle  les  harpes  ac- 
compagnent la  danse  des  sylphes.  M.  Lamberl,  premier  harpiste  de  l'Opéra, 
jeune  artiste  d'avenir,  a  suriout  droit  à  nos  éloges. 

■\*  Poulticr,  assiiro-l-on,  est  engagé  au  troisième  théâtre  lyrique. 

*,s*  Par  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  en  date  du  23  décembre,  le  nou- 
veau théâtre  de  MM.  Holstein  et  Alex.  Dumas  prendra  le  titre  de  Théâtre 
hUtorique. 

'%*  A  la  reprise  du  Don  Juan  de  Molière,  aux  Français,  il  y  aura  de  la  mu- 
sique adaptée  aux  parties  de  l'ouviagequi  en  sont  susceptibles.  Cette  musique 
sera  extraite  du  Don  Juan  de  Mozart.  Mozart  et  Molière  !  Quels  noms  !  quel 
assemblage  ! 

%*  Au  dernier  concert  des  Tuileries,  noire  grand  violoniste,  Alard  ,  a 
été  iniilé  ù  jouer  un  solo  de  sa  composition.  Il  a  choisi  la  fant:iisie  sur  il/ana 
Padilta,  qui  lui  a  valu  de  la  part  de  l'auguste  auditoire  de  véritables  salves 
d'applaudissements. 

%*  M.  Lumiey,  directeur  du  Tliéâtrc  de  la  Reine,  à  Londres,  vient  de 
s'attacher  Henri  Panofka  ,  virtuose  et  compositeur  distingué  ,  qui  lui  a  rendu 
des  services  signalés  dans  la  réorganisation  de  son  personnel;  M.  Panofka  est 
spécialement  chargé  de  surveiller  ks  intérêts  artistiques  du  théâtre. 


DE  PARIS. 


*,,*  I,c  premier  concert  du  Cercle  catholique  a  eu  lieu  mercredi  dernier 
sons  la  (lircclion  de  M.  Alhirt  Sowinsltl.  Citer  le  nom  de  M.  All■^is  Piipont, 
c'esi  l'iiiie  naître  l'idde  de  la  perfection.  Ce  grand  artiste  s'est  fait  jnsicment 
a|)|>la(idlr  dans  plusieurs  morceaux  qu'il  a  clianti<s  avec  un  goût  eMjiiis.  IMu- 
sieiir.H  ciiipur»  ont  é\i  exécutés  avec  beaucoup  d'ensemble  par  une  socii'ti! 
d'iiHiiiteurs  dirigés  par.uu  habile  professeur,  M.  lUiJiard.  linsuite  M.  Sowinsjti 
est  venu  cl)arnier  l'auditoire  nombreux  par  nue  turcnlelle  délicieuse  d'ur) 
ilijihnii'  très  piquant.  [Sous  devons  aussi  unemenlion  lionoiableà  M.Rive;ce 
iiiiiie  cliaiileui  a  fort  bien  dit  l'air  de  Zaïre,  de  Mercadanle,  ainsi  qu'une  ro- 
mance de  M.  Ilenrion.  Il  est  à  désirer  que  les  séances  musicales  du  Ceric  ca- 
lli(ili(iue  puissent  se  maintenir  dans  une  bonne  ligne,  afin  que  les  compositions 
sérieuses  trouvent  là  un  public  connaisseur  et  enthousiaste,  capable  de  bien 
juuir  une  o'uvre  nouvelle,  ainsi  que  les  jcnnes  talents  qui  s'y  feront  en- 
ten.lre. 

".*  Pimanche  dernier  on  a  exécuté  dans  l'église  Sainte-Valf'rc,  à  l'occasion 
de  l.i  fote  patronale,  une  messe  en  musique  de  la  composiiinn  de  M.  J.  Ganuza. 
Ce  preniier  essai  du  jeune  organiste  renferme  des  morceaux  estimables  el 
donne  des  espérances  pour  l'avenir. 

"„*  M.  J.-L.  Panofka,  professeur  d'arcbéologie  et  nicnibie  de  l'Académie  à 
Bel  lin ,  cousin  de  notre  ami  Henry  P.inofka ,  vient  d'être  nommé  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  inscriptions  de  l'Inslitnt  de  France. 

■',*  M.  B.  Caussmann ,  dont  le  talent  remarquable  sur  le  violencelle  a  été  si 
sauvent  applaudi  à  Paris,  obtient  en  ce  moment  de  brillants  succès  en  Alle- 
maune.  A  Berlin,  particulièrement,  on  lui  a  prodigué  les  plus  vifs  témoignages 
d'intérêt  et  d'estime. 

"j,*  La  vente  an  profit  des  Polonais  indigents  et  malades  s'ouvre  aujourd'hui, 
2G  décembre,  et  aura  lieu  cette  année  dans  les  salons  de  l'hôtel  Lambert,  sous 
le  patronage  des  dames  du  plus  grand  monde, 

"^*  La  vogue  des  bals  de  l'École  lyrique  ne  fait  qu'augmenter;  tout  ce  que 
Paris  renferme  de  femmes  gracieuses  et  jolies,  d'actrices  élégantes,  s'y  donne 
rendez-vous.  Mercredi  prochain  ramènera  dans  les  charmants  salons  de  la 
rue  de  la  Tour-d'Auvergne  la  plus  exquise  compagnie  de  Paris. 

***  Quinze  jours  au  Raincy,  tel  est  le  litre  des  nouveaux  contes  écrits  pour 
le  jeuiic-àge  par  madame  Louise  Babœuf  L'intérêt  du  récit  et  l'élégante  simpli- 
cité du  style  répondent  du  succès  de  ce  charmant  ouvrage ,  sur  lequel  nous 
appelons  l'attention. 

Chranl<|iie  «Iéitai>teniientale. 

*,*  Nimes.  —  Menghis  a  été  admis  comme  premier  ténor  après  les  trois 
délinls  de  rigueur.  Son  succès  dans  la  Farorile  a  été  réel;  on  lui  a  fa-t  bisser 
la  romance  Ange  si  pur,  qu'il  a  parfaitement  dite.  Il  a  aussi  complètement 
réussi  dans  Lucie  et  dans  laReine  de  Chypre  ;  il  doit  chanter  Guillaume  Tell, 
les  Huguenots,  Norma,  etc. 

Chronique  vtroiigère. 

'^■^  Vienne  (Autriche),  13  décembre.  —  M.  Meyerbeer  vient  d'arriver  dans 
notre  capitale,  et  hier  soir  il  a  assisté  à  la  représentation  du  Don  Giovanni 
de  Mozart,  au  théâtre  de  la  Cour,  sur  lequel  il  a  été  invité  par  l'Empereur  à 
meure  en  scène  son  célèbre  opéra,  le  Camp  de  Silésie.  A  son  entrée  dans  la 
loge  de  l'intendance  des  théâtres  impériaux  el  royaux ,  l'illustre  maestro  a  été 
salui'  par  une  triple  salve  d'applaudissements  et  par  lecride  Vive  Mcyerbeer  !  La 
même  satisfaction  de  la  part  du  public  a  eu  lieu  à  sa  sortie  de  la  salle  après  le 


spectacle.  M.  Meyerbeer  a  demandé  que  pour  le  Camp  de  Silésie  l'orchestre 
du  lliéâlre  de  la  Cour  filt  renfor.  é  de  trois  corps  de  niusi(|ue  militaire  .  et  que 
les  chœurs  fussent  angnicntés  de  cent  voix  ,  ce  qui  sera  fait.  Mademoiselle  Jenny 
I,in(l,(|ni  fera  son  premier  début  à  Viennedans  le  rùlc  de  Vieika  du  Camj)  de 
.S'/(f .«le ,  est  attendue  ici  d'un  moment  à  l'Hulre.  Klle  est  engagée  au  théâtre  de 
la  Cour  pour  vingt  représentations,  à  raison  de  1,00i)  florins  (2,e00  fr.)  par 
cbnctme. 


*.'  La  méthode  raisonnée  dn  Mériinisme  de  la  main  de  M.  l'".  d'Crclé,  dont 
le  monde  musical  s'était  si  fort  préoccupé  depuis  quelque  temps,  et  qui,  éla- 
borée pour  la  partie  analomique,  sons  les  conseils  de  M.  Auzias-Turennc,  ap- 
prouvée et  annotée  par  M.  Cruveilhier,  avait  paru  sous  le  patronage  spécial 
de  Thallicrg,  vient  de  recevoir  la  sanction  la  plus  honorable,  à  laquelle  l'auteur 
puisse  prétendre.  M.  !•'.  d'Urclé  a\ ait  annoncé  qu'à  l'aide  de  l'appareil  dont 
il  était  l'inventeur  .  il  rei  ulait  de  dix  ans  au  moins  la  possibilité  de  commen- 
cer l'étude  d'un  instrument,  qu'il  accéléi  ait  les  progrès  de  la  manière  la  plus 
sensible,  cl  rendait  l'exécution  infiniment  plus  brillante.  On  conçoit  que  de 
semblables  promesses  avaient  besoin  d'être  confiiméns;  c'est  dans  ccbni  qu'il 
sollicita  des  expériences  an  sein  n  éme  du  Conservatoire.  Dans  une  pétition 
adressée  parlaulcurà  M.  Auber,  les  professeurs  du  Conservatoire,  qu'intéres- 
sait particulièrement  celte  invention,  et  en  têic  desquels  on  ciic  MM.  Zim- 
merman,  Laurent;  mesdames  Kanenc,  Coclie;  M\l.  Marmontel,  F.  Le  Coup- 
pey,  liienaimé,  F.  liazin  ;  mesdames  JoUsselin,  Vierling  viennent  de  témoi- 
gner hautement  de  l'utilité  de  cet  appareil  ,  el  dn  service  qu'il  était  appelé  à 
rendre  en  abrégeant  notamment  le  travail  de  la  partie  mécanique  de  l'art.  En 
conséquence,  le  comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  royal  de  mu- 
sique a  cru  devoir,  dans  sa  .séance  i(u  18  décembre  ISiG,  voter  à  l'unanimité 
l'approbation  de  l'appireil  de  M.  V.  d'Urelé,  et  en  recommande  l'usage  en  par- 
ticulier aux  pianistes,  et  en  général  à  tous  les  instrumentistes. 

\*  M.  Moncoutean,  auteur  d'un  Traité  d'harmonie  ei  du  Manuel  de  trans- 
position, vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  très  Lien  fait,  intitulé  :  Exer- 
cices harmoniques  et  mélodiques.  Il  s'ôdress'  à  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent d'Iiai munie,  quelle  que  soit  la  méthode  d'après  laquelle  elles  veulent 
étudier  cette  science. 


Paris,  chezM">«  CENDRIER,  éditeur,  rue  du  Faubourg  Poissonnière   I 

ALBUM  DE  L  CLAPISSOi\ 

C0.«P0SÉDER051.1MSETII1\M\:'EITES, 

paroles  de  i?I.  Uigip.  Gnérin  ;  dessins  de  Jules  David. 

Prix,  reliure  or  el  couleurs  en  relief  il'une  richesse  sans  égale,  15  fr.  net. 
En  velours,  30  fr.  net  ;  en  moire ,  12  fr.  net. 


ETUDES  DE  STYLE,  composées  pour  PIA\0  par  H.    RAVIMA. 

Ricliement  reliées,  prix  :  15  fr.  net. 


AVIS  AUX  ARTISTES. 

lia  Pondre  non  sternntatoire  de  l.ECHEl.1,1:  ^lérit 
les  rhumes  de  cerveau  et  maux  de  gorge.  Dépôt  central , 
rue  Coquenard,  35,  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 


Le  Directeur  gérant,  T).  d'IIanneucodrt. 


fl^  S'ABONSE  A  PARIS, 

An  bureau  du  journal, 

RUE  BU  BOiri.O'X', 

26, 

et  d  ins  les  déparlements, 
aux  bureaux  des  Message- 
ries el  chez  les  Libraires. 


LE 


COURRIER  FRANÇAIS 


PRIX 

X'ABONSTEBIEIirT  : 

Paris.  Départ. 
Un  an  ...  40  fr.  4.S  fr. 
Six  mois.  .  20  24 

Trois  mois.  JO  12 


"   3ininial  quotiîiicu,  politique,  inîiiistrifl,  rommcrnal,  littcrairc  rt ecicntifique. 

4>0  FRANCS  PAS  AN  POUR  PARIS.       |     48  FR.  POUR  LES  DÉPARTEIKIENTS. 

Les  nbonnés  nouveaux  attront  droit,  à  tilre  de  iirinie,  atix  ouvrages  siiivnnts  :  Lucr  za  Iloriani ,  roman  en  2  voluincs,  de 
GEORGE  SAND  ;  —  Mary-la-Gypsi ,  par  M.  FEDIX  ;  —  le  Capitaine  Williams ,  \^?r  !e  vicomte  de  JUV'ISY  ;  —  le  Dernier  colonel, 
par  M.  deSAI^T-FÉLlX;  — JF^AcZionOic/,:,  par  rii:RUE  ZXCCOML;  —la  poisondela  .Jalotisie,  par  51.  ALTAROCHE  ;  —  et  tout 
ce  qui  a  paru  des  OISEAUX  DE  PROIE. 


IBonaian  en  Btnai4  'solnmes,  par  M.  HÏPPOLYTE  CASTILLË. 

Le  roman  LES  OISEAUX  DE  PROIE  remplira  compléicnient  le  cadre  que  ranteur  s'e.st  tracé.  IVous  avons  vu  dan.s  les  deux  premières  partie,?  : /m 
Grecs,  les  Fabriques,  les  Maisons  d'apprentissage,  les  llurcnii.r  de  placement,  les  Prisons,  etc.  —  Dins  la  troisièue  et  la  quatrième  parties,  on  fera  snc- 
ces.sivemeni  connaîire  :  la  Trappe,  les  Communautés  religieuses,  la  Bourse,  les  Compagnies  en  ccmmandiiC ,  VAgiotag:  électoral ,  les  Journaux  indus- 
triels, les  Maisons  de  jeu  clandestines,  les  Usuriers  des  halles,  etc. 
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REVUE  KT  GAZi'TTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


&a4i.sîa3i?a 


ÉDOU 


Richement  relié. 


Orné  de  six  jolies  lithographies. 


Prix  net  :  12fr. 


PARTITIONS  DE  PIANO  ET  CHANT. 


LA  FAVORITE, 

DE  DONIZETTI. 


LES  MOUSQUETAIRES  DE  LA  REUVE, 


Prix  net  :  20  fr. 


DE  F.  HALEVY. 


LES  OEUVRES  COMPLETES  POUR  PIA]\0 


10  volumes.    Reliure  riche  :  150  fr. 

Chez  BUANDUS  et  €r 


Le  même,  hroché:  100  fr. 

^5  rue  lUchelieu. 


*oiir  paraître  le  i"  Janvier  chez  les  mêmes  éditeurs. 

©ALBERT 


MJRTYR. 

ilATOmO   EM   TROIS  PARTIES, 

Paroles  françaises  de  M.  le  comte  CHRISTIEN-OSTROWSKI; 

Musique  de 


lOWinsKi. 


Op.  66. 


Partitions  de  Piano  et  Chant,  format  in-S",  cartonné. 


Prix  :  20  fr.  net. 


Approuvée  et  annotée  par  M, 
CRXnrEILHIEB. 


Par  celle  Méthode ,  les  hom- 
mes jusqu'à  35  ans  et  les  fem- 
mes A  TOOT  AGE ,  peuvenl  com- 
mencer l'élude  de  tous  les  instru- 
ments. Les  progrès  que  l'on  fait 
sont  QDATBE  FOIS  plus  rapides, 
et  I'exécctioh  que  ron  obtient 

INFINIMENT      PLUS      BBILLANTE 

que  par  toute  autre.  Son  princi- 
pal exercice  consiste  dans  l'em- 


profeiteur  d'anatomie  à  la  Faculté  ploi  d'un  Appaueil  destiné  par- 
de  Médecine  de  Paru.  ticuliéremenl  aux  Pianistes. 


INSTRUMENTALE 

»E  M.  liEV"  »'* 
ANNOTÉE 

el  exclusivement 
ADOPTÉE  PAR 
En  Tente  chez  les  principaux  marchands  de  lUniique  de  Paris,  de  France  et  de 
l'élranger.  Brevets  d'invention  (sans  garantie  du  gouvernement)  et  à  l'étranger. 
L'Appareil  ne  se  vend  pas  sans  la  Méthode.  Les  deux  ensemble,  prix  fixe,  58  îr. 
Appareils  pour  femmes  el  enrants,méme  prix.  La  Méthode  seule,  prix  fixe,  2  fr.; 
emballdge,  2  fr.  50.  Au  (iépôl.à  Paris,  chez  Mme  Laude,  rueN-D.-de-LoreUe,  18. 
On  expédie  contre  un  mandat  sur  la  posleousur  unbanquierde  Paris.  (Affranc). 


Afin  que  l'on  puisse 
juger  de  toute  l'effi- 
cacité de  cet 

APPARXn. 

on  a  laissé  pour 

Paris  la  faculté  de 

l'emprunter 

GB.ATVITXMZKT 

pendant  12  jours,  en 
en  déposant  la  valeur. 


lE»  Tente  eiisiv.  ALU\A.\OIiE  G<>L;S,  litogiilevsiiB-iia  S^mcssBe^^'sttaTcIISe,  SS.  et  d'iiez  i'Awtsar,  nue  Saiitt-Sîenis,  41< 


d'après  un  plan  nouveau  qui  permet  d'acquérir  plus  promptcment  l'habitude  d'employer  les  accords  avec  goût, 


(Drgonistc  ic  Sainl-OScrmain-its-prcs. 
Prix  marqué  :  12  francs. 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

MANUEL  DE  Tr.AXSPOSITION  MUSICALE.  Prix  net  :  2  fr.  50  c. 

TR.^ÎTE  D'HARMOIVIE,  contenant  les  Règles  et  les  Exercices  néccs.«aires  pour  apprendre  h  bien  accompagner  le  chant.  Prix  marqué  :  20  fr. 

Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  30,  rue  Jacob. 
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École  lyrique.  374. 

École  de  piano  projetée  par  Liszt.  222. 

Enseignement  musical  dans  l'armée.  231. 

Enseignement  musical  (Coup  d'oeil  sur  l'état  de  1') 
dans  les  pensionnais  et  maisons  d'éducation,  arl. 
de  M.  Elvvarl.  196. 

Enseignement  populaire  du  chant  (méthode  Wilhem). 
■287. 

Entente  cordiale  (De  1')  en  fait  d'arts,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 221. 


Familles  TOoacales.  Les  Bach  ,  arl,  de  M.  Latapie. 

105. 
Festival  (Grand)  donné  par  l'association  des  artistes 

musiciens ,  (  à  l'Hippodrome  )  ,  art.  signé 

P.  S.  233. 

—  de  chant,  ù  Dettmold.  239.— ALandshut.  223'. 

239. 

—  de  chant  flamand-allemand.  135. 182.  190. 
Festivals  ou  fêtes  musicales 

—  à  Abbeville.  263. 

—  à  Aix-la-Chapelle.  111.  181.  Yoy.  Lettre. 

—  à  Birmingham.  287.  296.  —Recelte.  319. 

—  à  Bordeaux.  255. 

—  a  Bruxelles.  Voy.  Lettre. 

—  à  Cambrai.  255. 

—  à  Cologne.  190.  205. 

—  à  Douai.  231. 

—  à  Leipzig.  375. 

—  à  Lille,  pour  l'inauguration  du  chemin  de  fer 

du  Nord.  182. 

—  à  Lubeck.  238. 

—  à  Lyon.  135. 

—  à  Sch'werin.  231. 

—  à  Sens.  223. 

Fête  de  Jean-Jacques,  à  Genève.  278. 

Fêle  (Une)  chez  M.  Ad.  Six,  art.  de  M.  Bourges. 

43. 
Fête  musicale,  donnée  à  l'Opéra-Comique,  pour  les 

aveugles.  103.  119. 
Fêle  de  nuit,  au  Jardin  MabiUe.  199. 
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Gazette  des  théâtres  illustrée ,  publiée  à  Leipzig.  71. 

Gluck,  son  monument  à  Vienne.  255.  Voy.  Requiem. 

Goiit  musical  (Du)  en  France,  art.  de  M.  Maurice 
de  Vaines.  289.  302.  306.  316.  324.  329. 

Gymnase  musical.  Distribution  des  prix,  art.  de 
M.  Elwarl.  318.  —  Programme  d'un  concours 
pour  des  emplois  de  professeurs.  327.  344.  —  Ré- 
sultat du  concours.  351. 

Gymnase  musical  (Érection  d'un)  en  Belgique.  311. 
Art.  anon.  341.  —  Abandon  de  ce  projet.  397. 
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Harmonium-Debain.  327. 
Harpe  (De  la)  et  des  harpistes,  art.  anon.  69. 
Hippodrome.  Son  incendie.  247. 
Histoire  de  quelques  célébrités  musicales.  Blonde!,, 
arl.  de  M.  Latapie.  75. 


Institut  historique.  175. 

Institut  pour  musique  religieuse,  à  Berlin.  206, 


Lclire  de  PAssocinlion  des  arlistes  musiciens,  au  di- 
recteur de  rilippodrome.  2S7. 

—  de  M.  lîiWiédict  ù  M.   Dcbain,   au  sujet  de 

VAiiliiihoiict-harmonium.  255. 

—  de  M.  Berlioz  à  M.  Martin  d'Angers,  au  sujet 

d'un  article  sur  l'orclicslre  dans  les  églises. 
230. 

—  de  MVI.    Crevel  de  Charloma^uc  et  Georges 

Matliias,  nu  sujet  d'un  drame  lyrique  inli- 
tulii  Faiisl  et  Marguerile.  119. 

—  de   M.    Kélis,  sur  le  plain-elianl  populaire  de 

1\I.  Martin  d'Angers.  2G,'). 

—  du  niiîmc,  au  sujet  de  la  reprise  de /"uni  c( 

Virginie,  de  ICrcutzer.  275. 

—  de  M.  llabeneck  à  i\l.  l'anseron,  sur  son  Soi- 

fégc  du  violonisle,  79. 

—  de  Lablaclic  à  M.  Panseron,  sur  ses  Vocalises 

et  Exercices.  79. 

—  de  M.  0...,  sur  les  fêtes  musicales  de  Bruxel- 

les. 313. 

—  de  M.   Onslow,  sur  le  festival  d'Aix-la-Cha- 

pelle. 181. 

—  de  M.  Léon  Pillet,  à  M.  Deléclnze,  au  sujet 

d'un  article  relatif  à  POpéra.  321. 

—  de  M.  le  chevalier  de  Piauville,  au  sujet  d'un 

article  de  M.  Elvvart.  205. 

—  de  M.  Sax,  à  M.  VViepreclit,  sur  ses  nouveaux 

instruments  à  vent.  283.  293. 

—  de  Thalberg  à  M.  Lev.  D'...,  au  sujet  de  sa 

méthode  et  de  son  mécanisme  pour  les 
doigts.  2/i6. 

—  de  M.  Zimmerman  à  M.  Panseron,  sur  son 

Solfège  du  pianiste.  79. 

Lettres  sur  le  concours  musical  pour  la  composition 
de  chants  historiques,  etc.  Voy.  Concours. 

Lettres  sur  l'état  de  la  musique  à  Uome,  au  com- 
mencement de  l'année  18Zi6,  signées  Alessandro 
Gagliardi.  137.  163.  178.  225. 

Lettres  de  la  Campagne.  Voy.  Variétés. 

Lieder  suédois.  7. 

Liszt  et  sa  cantate,  art.  signé  Paul  Smith.  17. 

Loterie  au  profit  de  PAssocialion  des  artistes  musi- 
ciens. Programme,  lu. — Annonces  du  tirage.  30. 
85.  93.  loi.  109.  118.  —  Résultat  du  tirage.  123. 
Ii2. 
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Matinées  musicales  chez  M.  Batta   (Alex.),  art.  de 
M.  Blanchard.  76. 

—  chez  M.  Bernhardt,  art.  du  même.  92. 

—  chez  M.  et  Mme  Coche,  art.  du  même.  29. 

—  chez  M.  Dancla  (Charles),  art.  du  même. 

76. 

—  chez  M.  Franck  (César-Auguste).  182. 

—  chez  M.  Halle,  art.  de  M.  Blanchard.  62.  76. 

92. 

—  chez  Mlle  Loveday,  art.  du  même.  29. 
.—    chez  M.  Bosenhain,  art.  du  même.  92. 

—  chez  M.  Sax,  art.  du  même.  29. 
Matrimonio  segreto.  Recette  énorme  produite  en 

1829,  par  une  représentation  de  cet  opéra.  55. 
Maltau-hydrophon.  i07. 
Médaille  en  commémoration  de  la  fête  musicale  de 

Cologne.  205. 
Mélodie.    Situation    mélodique    actuelle,   art.   de 

M.  Bourges.  235. 
Mémoire  (De  la)  chez  lesmusiciens,  art.  de  M.  d'Or- 

tigues.  385.  /lOZi.  ûl3. 
Messe  de  M.    Eeaulieu,  exécutée  à  Saint-Eustache. 
135.  —  Art.  de  M.  Blanchard.  Ifi8. 

—  de  M.  Dietsch,  exécutée  à  Lyon.  398. 

—  de  M.   Ehvart ,  exécutée  à  l'église  des  Bati- 

gnolles.  119.  —  exécutée  à  l'église  de  Ville- 
neuve-Saint-Georges. 222. 
. —    de  M.  Ganuza,  exécutée  à  Péglise  Sainte-Va- 
lère.  Zil5. 

—  de  M.  Lafage,  exécutée  à  Rome.  215. 

— •    de  M.  Magnin,  exécutée  ù  Beauvais.  167. 

—  de  M.  îilarlin  d'Angers,  exécutée  à  Péglise 

de  Saint-Germain-PAuxerrois.  95.  — Art. 
de  M.  Blanchard.  133. 

—  de  M.  Stiegler,  exécutée  à  Péglise  de  Saint- 

Méry,  art.  de  M.  Blanchard.  12.  Iù8. 

—  de  M.  Zimmerman,  exécutée  à  Saint-Eusta- 

che. H3.  Voy.  liequiem. 
Messe  exécutée  en  Belgique  avec  détonation  de  mous- 

queterie.  255. 
Méthode  instrumentale  raisonnée  de  M.  Lev.  D'... 

255. 
Méthode  Wilhem,  introduite  à  Londres.  87. 


ÛKS  MATIERES. 

Mise  en  seine  musicale  (De  la),  ar<.  de  M.  Blan- 
chard. 300.  1 

Monument  de  Lesiieur,  03. 

Mosclielês,  art.  signé  K.  l).  202. 

Mozart.  Sa  statue.  110. 

Musiciens  spirituels  (Les),  art.  de  M.  Blanchard. 
201. 

Musique  (Ile  la  crise  du  goût  en),  art.  de  M.  l'étis. 
1.  17. 

—  (  lie  l'état  de  la)    en    province,   art.    de 

M.    Sylvain  Saint-Élieiinc.   212.  2ûl.   3&0. 
345. 

—  (La)  et  ]cH  tliéairps,  aux  Philippines,  art.  de 

M.  Ed.  l''étis.  379. 

—  (Inllnence  de  la)  sur  les  classes  populaires, 

art.  signé  P.  D.  350. 

—  (Système  général  de  la),  art.  de  M.  Fétis.  57. 

65.  73.  83.  89.   121.  129.  l/i5.  161.  361. 
369.  /i03.  610. 
Musique  ancienne.  Note  sur  une  dissertation  rela- 
tive à  la  musique  des  anciens  Grecs.  335. 
Musique  imitative  (De  la),  art.  de  M.  Elvvart.  3Û0. 
Musique  militaire,  organisée  d'aprts  le  système  Sax. 
79.  95.  —  La  même  introduite  à  Alger.  215.— Foy. 
Concours. 
Musique  religieuse  et  réception  de  l'orgue  en  l'église 

de  Penthemont,  art.  de  M.  Blanchard. 285. 
Musique  sacrée  (De  la),  art.  de  M.  Martin  d'.Angers. 
193. 


ÎVécpologàe. 

Alard  (Victor).  85. 

Armand  (Mlle).  l'->6. 

Bach  (Guill.-Fréd.).  15. 

Bénazet.  303. 

Bordognl  (père).  359. 

Ci-émont  ^Pierre).  71. 

Crescentini  (Girolamo).  167. 

Debureau.  199. 

Dragonelii,  art.  anon.  Ii9.  Rectification  159. 

Elilers(\Vilhelm).  23. 

Forioso  (Pierre).  199, 

Guarita  (Carlo).  135. 

Guerra.  278. 

Henrard.  79. 

Jouy  (de).  287.  Voy.  Biographies. 

Kitter.  Voy.  Riiter. 

Kreutzer  (Mme  Auguste)  ,art.  signé  P,  S.  36/i.  — 

Rectilicùlion  des  journaux.  373. 
Logier(J.-B.).  247. 

Mayer  (Jean-Simon)  ;  art.  de  M.  Bourges.  4. 
Perpignan.  182. 
Queisser.  231. 
Rink.  278. 
Riiter.  278. 
Roy  (Mme).  263. 
Villenave.  95. 
WtigL  71. 
Nécrologie  de  1845.  Voy.  Auteurs. 

Hfowvelles  tle  Paris. 

Voy.  dans  chaque  numéro  à  la  tête  des  Nouvelles. 

IVoiivelles  des  ncparteuient». 

Abbeville.  263. 

Alger.  255. 

Amiens.  143. 

Angouicmp.  46. 

Arra.s.  8.  278. 

Avignon.  15.  46. 

Béziers.  50. 

Blois.  295.  311. 

Bordeaux.  31.  86.  143.  167.  175.  190.  215.  247. 

263.  304.  319.  383. 
Boulogne-sur-Mer.  119.  263.  311. 
Caen.  46.  95.  103.  136. 
Cambrai.  255. 
Chalon-sur-Saône.  295. 
Charleville.  167. 
Dijon.  135.  319.  398. 
Dunkerque.  304. 
Gien.  278. 

Havre  (Le).  39.  46.  71.  119.  327.  335.  374. 
Lille.  8.  63.  103.  119.  143.  190.  304-  335.  343. 

375.  408. 
Limoges.  199. 
Lyon.  8.  39.  71.  151.  175.  238.  247.  255,  263. 

278.  367.  375.  390.  378. 
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NOUVELLES  DES  DÉPARTEMENTS. 
MarselUe.  120. 182.  190.  231.  295.  304.  319.  375. 

383.  391.398. 
Mi'iz.  143.  343.  307.  408. 
Montpellier.  56.  86.  143.  327. 
Nancy.  39.  40.  80.  199.  203.  278. 
Nantes.  46.  50.  71.  95.  111.  119.  135.  182.  279. 

295.  304.  375.  383. 
Nîmes.  23.  40.  63.  127.  151.  398.  415. 
Orléans.  8.  223. 
Reims.  307. 
Rennes.  50. 
Rouen.  71.  86. 119.  175.  199.  223.  231.  238.  263. 

287.  303.  335.  383. 
Saint-Qui-ntin.  5(j.  375. 
Sens.  303.  383. 

Strasbourg.  111.  182.  231.  278.  311.  327. 375. 383. 
Toulon.  64.  319. 
Toulouse.  8.  50.  95.  127.  135. 175.206.  223.238. 

203.  272.  287.  408. 
Tours.  15.  206.  272. 
Troyes.  375. 
Valenciennes.  119. 
Versailles.  56. 


IVoiivelIes  de  l'Etranger. 

Agram.  127. 

Aix-la-Chapelle.  111.  359. 
Amsterdam.  120.  159.  335. 
Andrinople.  191. 
Anvers.  23.  383.  391. 
Barcelone.  47.  87. 
Bergame.  279. 

Berlin.  16.  39.  47.  64.  71.  87.  95.  111.  120.  13b. 
143.  151,  159.  182.  206.  231.  239.  263.  279. 
287.  304.  311.  319.  327.  335.  343.  351.  359. 
375.  391.  399.  408. 
Birmingham.  287.  296. 
Bologne.  343. 
'      Brème.  143.  311. 

Breslau.  111.  182.  304.     .; 
Bruges.  375. 
Brunn.  287. 
Brunswick.  247. 

Bruxelles.  31.  39.  64.  87.  95.  103.  120.  12/. 
159.  167.  175.  182.  190.  215.  231.  263. 
343.  375.  391. 
Bucliaresl.  319. 
Cadix.  182. 
Carlsruhe.  335. 
Cobourg.  408. 
Cologne.  20B,  359. 
Constantinople.  8.  47.  87.   127. 191.  287. 

384.  399. 
Cracovie.  111. 
Dantzig   8. 

Darmstadt.  47.  159.  311.  383. 
Dessau.  64. 
Dettmold.  239. 

Dresde.  182.  287.  383.  391.  399. 
Florence.  151.  239.  375.  408. 
Foligno.  04. 
Franclorl.  8.  23.  64.  87.   231.  239.  24/. 

311.  335. 
Fribourg.  23. 
Gand.  87.  296.  335.  343. 
Ootha.  111. 
Hambourg.  23.  103.  111.  136.   239.  279. 

311.  383. 
Haye  (La).  8.  39.  120.  136.  143.  159.  I/o- 
191.  231.  239.  279.  343.  351.  375.  383. 
398. 
Hechingen.  182. 
Hesse-Cassel.  167. 
Hombourg.  279.  296. 
Kœnigsberg.  87.  103.  239.  279.  359. 
Landshni.  239.  ^  ,    „„„ 

Leipzig.  8.  64.  87.  127.  231.  375.  391.  399. 
Liège.  64.  182.  383. 
Lisbonne.  391. 

Livourne.  263.  „„     „„„ 

Londres.  23.  39.  64.  71.  87.  95.  206.  231.  239. 

247.  279.  359.  375.  383. 
Lubeck.  311.  „      ^„    ,„. 

Madrid.  S.  16.  47.  71.  87.  127.  136.   159.  175. 

231.  247.  279.  287.  319.  351.  408. 
Alaïdebourg.  319. 
Aiayence.  23.  279.  375. 
Milan.  136.  263.  304.  383. 

îviunkb.  47.  159.  191.  247.  311.  319.  359.  383. 
Naples.  71.  263.  384. 


151. 

327. 


319. 


182. 
391. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTRANGER. 
New-York.  16.  Ii3. 182.  191. 239.  30i,  319.  359. 

375.  391. 
Nouvelle-Orléans.  182.  239. 
Odessa.  386. 
Païenne.  8. 
Péra.  375. 
Pesth.  159.  383. 
PétersbourK.  191. 
Potsdam.  159.  247.  319. 
Prague.  136.  206.  255.  311.  383. 
Rio-Janeiro.  8. 
Rome  23.  6i.  359.  38Z|. 
Schwerin.  6/i.  231. 
Stockholm.  175.  191.  247. 
Stettin.  143. 

Stutlgard.  182.  247.  279.  287.  383. 
Trieste.  64.  391. 
Turin.  304. 

Venise.  39.  120.  127.296. 
Vienne  (Autriche).  16.  23.  39.  71.  87.  103.  111. 

127.  143.  151.  159.  175.  182.  191.  231.  247. 

263,  279.   287.  304.  319.  335.  343.  359.  375. 

408.  415. 
Weimar.  47.  64. 
Wiesbade.  231. 
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Opéra.  Plan  d'Opéra  définitif,  art.  signé  P.  S.  165. 
Opéra  (L')  en  1791,  art.  signé  Paul  Smith.  217.  225. 
Opéra  de  Berlin  (Historique  del'),  art.  anon.  109. 
Opéra  joué  en  plein  air.  335. 
Opéra-Comique  (L')  et  la  commission  des  auteurs. 

193. 
Orchestre  (De  1')  dans  l'église,  art.  de  M.  Martin  , 

d'Angers.  218. 
Orgue.  Mécanisme  de  M.  Debain  pour  accompagner 

le  plain-chant  sans  organiste.  56. 

—  Récepiion  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice  ,  art. 

de  M.  Blanchard.  29. 

—  Réception  de  l'orgue  de  l'église  de  Penthé- 

mont ,  art.  du  même.  285. 
Orphéon.  Recueil  de  chants  pour  la  méthode  Wil- 

hem.  39.  71. 
Orphéonistes  (Réunion des).  94. 


Palestrina.  Son  buste.  190. 

Philidor.  Quelques  détails  sur  cet  arliste.  391. 

Phonaskos.  311. 

Piano  de  M.  Boisselot,  donné  pour  la  loterie  de  l'As- 
sociation des  artistes  musiciens.  126. 

Plagiat  musical  (Du),  art.  de  M.  Elwart.  261. 

Plain-chant.  Nouveau  mode  de  M.  Martin ,  d'Angers. 
142.  167. 

Pleyel  et  ses  pianos ,  art.  signé  E.  D.  338. 

Polka.  7. 

Préjugés  (Des)  en  musique,  art.  de  M,  Elwart.  251. 

Pupitre  d'argent  offert  à  Liszt.  142. 


Ouestion  mise  au  concours  par  la  quatrième  classe 
'  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  art.  de  M.  Fétis.  337. 

R 

Requiem  de  M.  Berlioz ,  exécuté  à  Saint-Eustache. 

255.  263.  —  Requieinzn  l'honneur  de  Gluck,  art. 

de  M.  Bourges.  270. 
Réunion  de  Sainte-Cécile  à  Darmstadt.  383. 

Revue  ci-iaâsjsie. 

Théorie,  Eïéthodes,  Ouvrages  élémentaires,  etc. 

Kastner  (G).  Méthode  de  timbales,  art.  de 
M.  Félis.  228. 

—  Traité  général  d'instrumentation.  —  Cours 
poétique  d'instrumentation.  —  Supplément 
à  ces  deux  ouvrages,  art.  de  M.  Bourges.  21. 

Musique  religieuse. 

Bach  (J.-S.).  La   Passion,  oratorio,  art.  de 

M.  Léon  Ifreutzer.  156. 
Faury,  de  Vienne.  Ave  Maria,  avec  ace.  de 

piano.  Palcr  noster,  avec  orchestre,  art.  de 

M.  Kasliier.  37. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 

BEVUE  CRITIQUE. 

Mendelssohn-Bartholdy.  Paulus,  oratorio,  art. 
de  M.  Blanchard.  125.  —  Art.  de  M.  Bour- 
ges. 273.  281.  305. 

Zimmerman.  Requiem  héroïque ,  art.  de 
M.  Blanchard.  353. 


Bérat  (Fréd.).  Album  de  1847,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 396. 

David  (Félicien).  Album  vocal  de  1847,  art.  de 
M.  Blanchard,  ,",88. 

Halévy  (F.).  Les  Plages  du  iVii ,  cantate,  art. 
signé  p.  S.  332. 

Ilenrion  (Paul) .  Album  de  1847,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 396. 

Mendelssohn-Bartholdy.  Album,  an.  anon.  49. 

Orgue. 

Mendelssohn-Bartholdy.  Six  sonates  pour  l'or- 
gue, art.  extrait  de  la  Revue  delà  mus.  reli- 
gieuse, publiée  par  M.  Danjou.  172. 


Beethoven.  OEnvres,  art.  de  M.  Blanchard. 
165.  188.  197.  203.  243.  325. 

Heller  (Stephen)  Arabesques.  —  Scènes  pasto- 
rales. —  Vénitienne.  —  Tarentelle.  Fantaisie. 
—  La  Foniaine  (caprice).  —  L'art  de  phraser 
(études),  art.  de  M.  Félis.  188. 

Kalkbrenner  (F.).  Sonate.  —  Fantaisie  sur  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  art.  signé  G.  Mal- 
laria.  332. 

Meyer  (Léopold  de).  L'Absence,  mélodie,  art. 
anon.  6. 

Prudent  (Emile).  Trio  de  Rohert-le-DiaMe, 
transcrit  pour  piano.  —  Fantaisie  sur  les 
Huguenots.  —  Scherzo,  art.  anon.  6. 

Sowinski  (Albert).  Éludes  de  concert,  art. 
anon  6. 

Thalberg  (S.).  Sonate,  art.  de  M.  Blanchard.  77. 

Willmers.  Le  Papillon,  art.  anon.  6. 

Woelfinann  (Georges).  Album  (recueil  de  con- 
tredanses avec  valses),  art.  de  M.  Blanchard. 
397. 

Piano  et  Violon. 

Alkan  (V.).  Sonate,  arC.  de  M.  Léon  Kreutzer. 
13. 

Brisson  et  Guichard.  Grand  duo  sur  la  Favo- 
rite. —  Duo  sur  les  Mousquetaires,  art.  de 
M.  Blanchard.  356. 

Panofka.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires,  art. 
de  M.  Blanchard.  357. 

Piano,  Violon  et  Violoncelle. 

Lavainne.  Trio,  art.  de  M.  Kastner.  259. 
Pixis  (J.-P.).  Septième  trio,  ari.  du  même.  259. 
Reissiger  (C.-G.)  Premier  et  deuxième  trio,  art. 

du  même.  245. 
Rosellen  (Henri).  Trio ,  ar<.  signé  G.  Mallaria. 

332. 

Piano  et  Violoncelle. 

Pixis.  Boléro  concertant.  —  Duo  concertant, 
art.  de  M.  Kastner.  259. 


Panofka.  Rondo  de  concert,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 357. 

Grandes  partitions. 

Alkan  (V.).  Symphonie,  art.  de  M.  Léon  Kreut- 
zer. 13. 

Berlioz  (H.).  La  Damnation  deFaust,  art.  de 
M.  Bourges.  394. 

Halévy  (F.).  Les  Mousquetaires  de  la  Reine, 
art.  de  M.  Fétis.  297. 

—  —  Les  Plages  du  Nil ,  art.  signé  P.  S. 
332. 


Salle  de  concert  (Projet  d'une)  à  Paris.  295. 

—  —    à  Marseille ,  construite    aux    frais    de 

M.  Boisselot.  295.  —  Inauguration. 
383.  398. 

—  —    à  Rouen.  Son  inauguration.  327. 


Saxhorns.  Yoy.  Distin. 

Saxotrombas.  239. 

Séances  musicales  et  magnétiques  de  M.  Lafontaine. 

art.  de  M.  Blanchard.  171. 
Société  des  auteurs  et  compositeurs.  Assemblée  gé- 
nérale. 135. 

—  philharmonique  d'Amiens.  143. 

—  —  d'Angoulème.  46. 

—  —  d'Arras.  8. 

—  —  de  Barcelone.  94. 

—  —  de  Bordeaux.  167. 

—  —  de  Boulogne -sur -Mer.  119. 

263.  311. 

—  —  de  Bruxelles.  Société  Méliul. 

190.    —    Société    royale 
d'harmonie.  191. 

—  —  de  Caen.  46.  136. 

—  —  de  Charleville.  167. 

—  —  de  Francfort.  87. 
—  de  Limoges.  199. 

—  —  de  Londres.  151.  —  Société 

des  quatuors  de  Beetho- 
ven. 95. 

—  —  du  Mans.  142. 

—  —  de  Nancy.  167.  199. 

—  —  de  Tours.  86.  206. 

—  —  de  Troyes.  223. 

—  —  de  Vienne  (Autriche).  205. 
Soirées  musicales  chez  M.  et  Mme  Coche,  art.  de 

M.  Blanchard.  55. 

—  —    chez  M.  Debain.  46.  — jlr<.  du  même 

44. 

—  —     chez  Mme  la  duchesse  Decazes.  39. 

—  —     chez  M.  Erard,  art.  de  M.  Blanchard. 

133. 

—  ~-    chez  M.  Goria.  391. 

—  —    chez  M.  Ilesselbein,  art.  de  M.  Blan- 

chard. 55. 

—  —    chez  M.  Kontski  (Ant.  de),  art.  du 

même.  76. 
— -        —    chez  Lablache.  30. 

—  —    chez  Mme  la  comtesse  Lucotte,  art.  de 

M.  Blanchard.  62. 

—  —    chez  M.  Montai,  art.  du  même.  76. 

—  —    chez  M.  Pleyel,  art.  du  même.  116. 

—  —    chez  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 

gèresen  l'honneur  de  l'ambassadeur 
du  Maroc.  15. 
Soirées  de  symplionle,  à  Berlin.  319.  351. 
Statue  de  Rossini.  150.  167.  —  Son  inauguration, 

art.  signé  R.  185. 
Stoltz,  Dorval  et  Rachel  (Mmes) ,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 9. 


Télégraphie  acoustique.  46. 

Temple  de  l'Harmonie,  à  Francfort.  279. 

Théâtre  historique.  414. 

Théâtre  lyrique  (Troisième).  102.  194.  205.  215. 
222.  —  Concession  du  privilège.  262.  —  Embar- 
rasde  trouver  unesalle.  318. 

Théâtre  Montpensier.  Privilège  accordé  à  M.  Alex. 
Dumas.  70.  —  Commencement  de  sa  construc- 
tion. 247. 

Théâtres.  Prix  des  places  dans  différentes  villes,  247. 


Tliéâtrcs. 


PARIS. 


Académie  royale  de  musique. 

David,  opéra  biblique  en  3  actes,  mus.  de 
M.  Mermet,  première  représentation,  art.  de 
M.  Blanchard.  177. 

Lucie  de  Lammermoor,  première  représenta- 
tion. 63. 

Moïse  au  Sinaï,  oratorio,  mus.  de  Félicien 
David.  Voy.  Concerts. 

Paquila,  ballet-pantomime,  mus.  de  M.  Del- 
devez,  première  représentation,  art.  signé 
P.  S.  108. 

Représentation  au  bénéfice  de  Baroilhet.  46. 

Représentation  au  bénéfice  des  inondés.  358. 


Théâtre  royal  italien, 

/  due  Foscari ,  opéra  en  3  actes ,  mus.  de 
Verdi.  Première  représentation ,  art,  de 
M.  Bourges.  403. 

Il  Pirata,  mus.  de  Bellini.  358. 


THÉATHES  (Paris). 

Il  Proscritto,  opiîra  en  U  actes,  mus.  de  Verdi, 

première   représentalion,  art.  signé  P.   S. 

11. 
Una  aventura  di  Scaramuccia,  mus.  de  Ricci, 

017.  si^nt'  n.  85. 
L'ÉUsirc  (l'amorc.  Début  de  Gardoni.  398. 
la  Vidanzala  Corsa,   mus.  de  Paciui.  367. 

o7/i. 

Théâtre  royal  de  l'Opéra- Comique. 

Le  Caquet  du  couvent,  mus.  de  M.  Henri  Po- 
tier, prcm.  représentation,  art.  de  M.  Blan- 
chard. 250. 

Gibby  la  Cornemuse,  opéra-comique  en  3  actes, 
mus.  de  M.  Clapisson.  Première  représenta- 
tion, art.  de  M.  Blancliard.  371. 

Les  Mousquetaires  de  la  Reine,  opéra-comi- 
que en  o  actes,  mus.  de  M.  Ilaiévy,  première 
représentation,  arl.  de  M.  Blanchard.  Zil.  — 
Détails  sur  plusieurs  représentations  de  cetle 
pièce.  55.  (i3.  70.  86.  222.  303.  —  100'  re- 
présejilalion.  358.367.  ^  Itecette  des  cent 
quaire  représeninlions.  390. 

Sultana ,  opéracomiqne  en  1  acts  ,  mus.  de 
M.  Maurice  Bourges,  première  représenta- 
tion, art.  signé  E.  D.  299.  —  Succès  de  cette 
pièce.  311.  —  Libretto  de  cetle  pièce.  ûi5. 
353.361.  369. 

Le  Trompette  de  M.  le  Prince,  opéra-comique 
en  1  acte,  mus.  de  M.  Bazin,  première  repré- 
sentalion,  art.  de  M.  Blanchard.  153. 

Le  Veuf  du  Malabar ,  opéra  en  1  acte,  mus. 
de  Al.  Doclie  ,  première  représentation,  art. 
de  .M.  Blanchard.  169. 

Reprise  de  Panl  et  Virginie,  art.  signé  E.  D. 
270.  Voy.  Lettre. 
—      deZémireelAzor. — Débuts  de  M.  Jour- 
dan  et  de  Mlle  Lemercier,  arl.  signé 
P.  S.  211. 

DËPARTEIIEIVTS. 

Alger.  Lucie.  Succès  de  Mlle  Barilli.  255.  — 
Construction  d'une  salle  de  spectacle.  263. 

.\miens.  La  Facorite.  Succès  de  Mlle  Julienne. 
1^2. 

Avignon.  LaFavorile.  15.— Incendie  du  théâtre. 
Û6. 

BÉziERS.  La  Reine  de  Chypre.  M.  et  Mme  Loven- 
dal.  56. 

Blois.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine.  Appré- 
ciation des  acteurs.  311. 

Bordeaux.  Les  Huguenots.  31.  —  Les  Mous- 
quetaires de  la  Reine.  Beprésenlationsde  M.  et 
Mjne  Dérivis,  dans  Guillaume  Tell  et  Robert- 
le-Diable.  Godinho.  l/i3.  —  Débuts  de  divers 
arlisles.  Succès  de  Raguenot.  175.  — Représen- 
tations de  Mme  Dorus-Gras.  190.  —  Embarras 
du  directeur.  Les  Huguenots ,  Charles  VL 
Mme  Morel-Si:otl.  215.  —La  Juive.  Débuts  de 
Mlle  llinzler.  2i7.  —  Charles  VI.  Mlle  Prin- 
temps. 263.  —  Débuis  de  Men^his  d:ins  iyci'e 
et  Les  Huguenots.  304.  —  Marguerite  d'An- 
jou, de  Meyerbecr.  Mme  Elian.  319.  —  Faillite 
du  directeur.  359.  —  Nouvelle  direction.  383. 

Boulogne.  La  Reine  de  Chypre.  Les  Mousque- 
taires de  la  Reine.  263. 

Caen.  La  Reine  de  Chypre.  95.  103. 
Cambrai.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine.  255. 

IHjon.  Représentations  de  Poullier.  135.  —  Re- 
prise de  l'Éclair.  319. 

Havre  (Le).  Les  Mousquetaires.  Les  Huguenots- 
Succès  de  Poultier  dans  La  Favorite.  39. 
dans  La  Juive  et  dans  Lucie.  Zi6.  dans  Guil- 
laume Tell.lï.  —  Robert- Lc-Biable.  Mlle  de 
Laudi.  119. —  Les  Mousquetaires. '2^1.  335. — 
La  Favorite.  Succès  de  M.  Bauche.  327. — Suc- 
cès du  même  dans  Robcrt-le-Diable.  ZIU.  — 
Mlle  Natlialie  Fitzjames.  383.  390. 

Lille.  Guillaume  Tell.  Succès  de  Valgalier.  63. 
—  Mlle  Julienne  dar.s  La  Favorite  et  dans  La 
\  Juive.  110.  —  Charles  Vi.  Accident  arrivé  à 
Valgalier.  119.  —  Obin  dans  Les  Huguenots. 
143.  —  Jllle  Planteire  dans  Les  Huguenots  et 
dans  La  Favorite.  30i.  Son  succès.  335.  —  Ro- 
lerl-le-Diable.  Le  Maitre  de  Chapelle.  3ù3. — 
La  Reine  de  Chypre.  375.  —  Reprise  de  Char- 
les VI.  Ù08. 

Lton.  Charles  VI.  8.  —  Succès  toujours  croissant 
de  celte  pièce.  39.  —  Norma.  Dom  Sebastien. 


DES  MATIERES. 

THÉÂTRES  (départements). 

Mme  Jnlian  Vangelder.  71.  -  Engagement  de 
Mme  Wiileinanu.  118.  —  Débuts  de  Chaunier 
dans   Robcrt-le-Diable  el  dans  La  Juive.  175. 

—  Charles  VI.  Succès  de  M.  Alberlini  et  de 
Mme  VVidemann.  238.  —  Othello.  Les  Mous- 
quetaires. 247.  375.  391.  —  Représentations 
d'une  iroupc  allem^inde.  255.  —  Les  Hugue- 
nots. Mme  Devriez  et  Mme  Hébert.  263.  —  Re- 
présentations de  Mme  Stollz.  326. 

Metz.  La  Caverne,  de  Lesueur.  1 18.— Mme  Place 
dans  Lucie,  La  l'art  du  Diable  et  Roberl-le- 
Diable.  343.  —  La  Reine  de  Chypre.  367.  408. 

Marseille.  Le  Valet  de  chambre,  mus.  de  Ca- 
raffii.  30.  —  Norma.  Ailles  Heinefetier.  93.  — 
Personnel  delà  troupe.  159.  — lieprésenlalions 
de  la  troupe  italienne.  182.  —  Mme  Rossi-Cac- 
cia.  213.  —Mme  Favanli.  Mme  Vielti.  237.  — 
MM.   Labocetia,   Mancusi,  Alizard,  Galli.   253. 

—  Détails  sur  le  réperloire  de  la  troupe  et  ses 
arlisles.  277.  —  Ouverture  du  grand  théâtre. 
La  Favorite.  M.  Octave  et  Mlle  Méquillel.  304. 
319.  —  Opéra-comique.  304.  —  Rentrée  d'A- 
lizard.  319.  —  Bruits  fâcheux  sur  le  sort  du 
grand  théâtre.  375.  —  M.  Lyon  et  Mlle  Cant 
dans  La  Favorite.  391.  Les  Deux  journées, 
de  Chérubini.  ibid.  —  Les  Huguenots.  398. 

.Montpellier.  Représenlaiions  de  Mme  Dudot- 
Maillard.  56.  —  Succès  de  Mme  Roulle  dans  La 
Favorite,  dans  La  Juive  et  dans  Les  Huguenots. 
86.  —  Charles  VI.  Succès  de  Massol.  143.  — 
Mlle  Leonli.  327. 

ISancy.  Charles  VI.  39.  -  Succès  de  VVartel.  46. 
86.  —Roberl-le-Diable.  351. 

Nantes.  Représenlations  de  Mme  Dorus.  46.  56. 
71.  —  Mme  Rossi-Caccia.  71.  —  Énuméralion 
du  répertoire.  Apprécialion  des  artistes.  Les 
Mousquetaires.  95.  —  Charles  VI.  première 
représeiiialinn,  111.—  Grand  succès.  119.  135. 
375.  —La  Favorite.  295.  —  Robert-le-Diable. 
La  Juive.  304.  —  Les  Martyrs.  383. 

Nîmes.  Succès  de  MlleAléquillet.  23.  59S.— Char- 
les VI.  46.  —  La  Juive.  43.  —LaFavorile. 
127.  398.  —  Clôture  de  l'année  théâtrale.  Ova- 
tion de  Mlle  Méquillel.  151.  167.— .M.  Menghis. 
415. 

Ori.é,vns.  Mme  Dorus  dans  Lticie.  8.  —  Repré- 
lalions  de  Poullier.  223. 

Perpignan.  La  Favorite.  351. 

Reims.  L'Eclair.  367. 

Rennes.  La  Favorite.  56. 

Roeen.  Représentations  de  Poultier.  22. — Char- 
les VI.  86.  —  Représenlalions  de  Levasseiir. 
119.  —  Ic.5  Mousquetaires  de  la  reine.  135. 
14'J.  -  Désordres.  159.  —  Duffeyte.  Aille  Dony. 
175.  —  État  malheureux  du  théâtre.  Ferme- 
ture. 199.  —  Nouvelle  direction.  223.  231.  238. 
263.  — Personnel  de  la  nouvelle  troupe.  287. — 
LaFavorile.  303. —  La  Juive. Z5b.  —  Mlle  Ver- 
dini.  383. 

Saint-Cloud.  Luciede  Lammermoor.  382. 

Saint-Qoentin.  Charles  VI.  Succès  de  Wartel. 
56.  —  Mlle  Araldi  dans  Robcrl-le-Diable.  375. 

Strasbourg.  Représenlalions  de  Poullier.  111. — 
Troupe  allemande  de  Alnyence.  182.  —  Dé- 
part de  celle  troupe.  231.  —  La  Favorite. 
Mlle  lîi'auré.  311.  375.  383.  —  La  Juive,  les 
Huguenots,  Robert-le-Diable.  375. 

Toulon.  Les  Huguenots.  Aille  Stœpel.  64.  —  Dé- 
buts. 319. 

Toulouse.  La  Reine  de  Chypre.  Duffeyte  dans  la 
Favorite.  8.  —  Troubles  au  théâtre.  95.  —  Les 
Huguenots.  110.  —  Octave.  127.  — Les  Mar- 
tyrs. Charles  VI.  135.  —  Début  d'Obin.  206. 

—  Son  suicès.  ii23.  —  Mme  Roulle.  Ibid. — 
Duluc.  238.  —  Mlle  Julian  Van  Gelder  dans  la 
Juive.  263.  —  Fermeture.  271.  —  Change- 
ment dans  le  personnel  de  la  troupe.  Succès 
de  AI.  Bauche.  272.  —  Robert-le-Diable.  287. 

—  LaMuetlede  Portici.  Incident  curieux.  390. 
Alarié  dans  les  Huguenots  et  dans  la  Favorite, 
408. 

Tours.  Les  Mousquetaires  de  la  reine.  M.  Raux. 
272. 

Valenciennes.  La  Reine  de  Chypre.  119. 

Versailles.  Délibération  du  conseil  municipal  re- 
lativement i  rOpéra.  56.  —  Réouverture,  Le 
Pré-aux-Clercs.  271.  —  Fôle  en  l'honneur  du 
duc  de  Alonlpensier.  Le  Diable  à  quaire.  Fer- 
nand  Cortez.  343. 
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ÉTRAKGEn. 

AcRAM  (Croatie).  Ljubavi  Zlova,  opéra  en  langue 
croate,  mus.  de  Varoslav  Lisinski.  127. 

Aix-La-Ciiapelle.  Le  Désert,  de  Félicien  David, 
représcnlé  en  costumes.  311.  —  Une  Famille 
suisse,  de  VVeigl.  359. 

Amsterdam.  Succès  de  Mlle  Jerr  dans  Lucie.  159. 
—  La  Juive.  Début  de  MM.  Alouchelet  et  Plan- 
que. 335.  —Succès  de  Aille  Vallon.  382. 

Anvers.  Le  Proscrit,  mus.  de  Verdi.  23.  — 
Al.  Bourdaisdans/a  Favorite  et  les  Huguenots. 
383.  —  Levasseur.  391.—  Les  Diamants  delà 
Couronne.  Ibid. 

Barcelone.  Le  Due  illustririvali,  mus.  de  Mer- 
cadanle.  47.  —  Liste  des  pièces  représentées 
dans  le  courant  de  l'année.  87.  —  ConstructiOB 
d'tm  nouveau  liiéâtre lyrique.  327. 

Bergame.  Succès  de  Moriani  dans  Lucie.  279. 

Berlin.  La  Vestale,  de  Sponlini.  IG.  22  239.  — 
Une  Nuit  d  Grenade.  Début  de  Mlle  Kreutzer. 
39.  —Grand  nombre  des  pièces  jouées  en  1845 
sur  les  théâtres  royaux.  46.  —  Règlement  pour 

les  auleurs.  i'J;io/ii/)ne,  par  Gulzkow.   64. 

Ernani,  de  Verdi.  Ibid.  —  Les  Huguenots. 
Jeniiy  Lind.  87.  —  Libietto  en  vers  latins. 
Ibid.  —  Faust ,  de  Goethe.  95,  —  Représen- 
tations de  Tauiburini.  110.  143.  151.  — 
La  Somnambule.  Départ  de  .Mlle  Jenny 
Lind.  120.  —  Preciosa,  de  Weber.  Succès  de 
All,e  Cerrito.  143.  —  Clôture.  159.  —  Réouver- 
ture. 182.  —  Mauvais  état  du  théâtre.  231.  — 
Engagement  de  Aime  Viardot-Garcia  au'lhéâtre 
Italien.  278.  —  Les  Mousquetaires  de  la'reine. 
254.  279.  —  Succès  de  Mlle  Marie  de  Àlarra 
287.  311.  —  Annonces  d'opéras  allemands  nou- 
veaux. 311.  —  Première  représentalion  de 
5in(cn«(;e,mus.  deAleyerbeer.  317.— Succès  de 
celte  pièce.  335.  367.  — Arrivée  de  Mme  Viardot- 
Garcia.  327.  —Son  grand  succès  dans  la Son- 
nambula.  343.  399.  —£es  deux  Princes,  opéra 
nouveau  de  M.  Esser.  343.  —  Défense  déjouer 
la  Muette  de  Portici.  374. —Mme  Viardot- 
Garcia  au  théâtre  allemand.  375.  399.—  Guil- 
laume d'Orange,  mus.  de  AI.  Eckert.  408. 

Bologne.  Robert-le-Diable.  La  Muette  de  Por- 
tici. 343. 

Brème.  Ouverture  du  théâtre.  Macbeth.  311. 

Breslau.  Alauvaises  affaires  du  lliéàtie.   182. 

Début  de  Aille  Kuchenmeister  dans  Robert-le- 
Diable.  304. 

Bruges.  La  Favorite.  375. 

Bruxelles,  Le  Corsaire  ou  le  Proscrit  de  Venise. 
Zanetta.  Représentations  de  Aime  Anna  Thil- 
lon.  31.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine.  127 
135.  159.  167.  391.  —  Charles  VJ  Rentrée  de 
Mme  Laborde.  Barielle  dans  les  Huguenots 
167.— Mlle  Charton.  I82.-nepréseniali(ins  de 
Aime  Bishop  et  AI.  Bochsa.  Ibid.  —  Représen- 
talion au  bénéfice  de  Couderc.  215.  —  Succès 
de  Massol.  223.  —  Catarina  Cornaro,  mus. 
de  Lachner.  263.  —  Les  Huguenots.  327.  — 
Engagement  de  Alatliieu  et  Marié.  343,  —  Le 
Lac  des  Fées.  334.  351.  358.  —  Déiails  sur  les 
théâtres  royaux.  333.—  Insuffisance  de  la  sub- 
vention. 334.  —  Fcrnand  Cortez.  358.  — 
Représentations  de  Levasseur.  397.  —  Al.  Ala- 
Ihieu.  Ibid. 

Brunswick.  Ordonnance  prescrivant  de  donner  un 

drame  nouveau  tous  les  quinze  jours.  223.  

Les  Mousquetaires  de  la  reine.  247. 

Bucharest.  Opéra  allemand.  Création  d'un  théâ- 
tre walaque.  319. 

Cadix.  Aime  Guy-Stephan  et  M.  Pelilpa.  182. 

Carlsruhiî.  Défense  de  représenter  les  Hugue- 
nots. 167.  —  La  Sorcière  de  Pultava,  opéra 
nouveau,  mus.  de  Strauss.  335. 

Cobodrg.  Les  Mousquetaires  de  la  reine.  Zaïre, 
opéra  composé  parle  duc  régnant.  408. 

Cologne.  L'Armurier,  mus.  de  Lorizing.  359. 

Don  Juan,  mutilé  par  la  censure.  383. 

Constantinople.  Scaramuccia,  de  Ricci.  8.  — 
Norma.  47.  —  Représentalion  au  bénéfice  de 
Aille  Cominotti.  87.  —  Il  ritorno  di  Columella 
aPaclova,  mus.  de  Fioravanli.  Ibid.  —  Repré- 
sentationsde  AI.  Ramoni.  127.— Projet  d'une  nou- 
velle salle.  287.  —  Scènes  de  venlriloquie.  303. 
—  Personnel  et  programme  d'une  nouvelle 
troupe  italienne.  319.  —  Ouverture.  /  due  Fos- 
cari,  de  \'erdi.  384.  —  Béatrice  di  Tenda  de 
Bellini.  399. 
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THÉÂTRES  (étranger). 

Copenhague.  Uthal,  mus.  de  Mehul.  238. 

Cracovie.  Les  Cracoviens  et  les  Montagnards. 
Enlliousiasme  du  public.  111. 

Dantzig.  Les  Quatre  fils  Aymon.  8. 

Darmstadt.  L'ÉHsire  d'Amore.  hl-  —  Le  Siège 
de  Corinlhe.  311. 

Dessad.  Robert-le-Diable.  La  Fille  du  régiment. 
Slradella.  iMcièce Borgia.  6i. 

Dresde.  Le  Naufrage  de  la  Méduse.  Le  Sommeil 
vendu.  Perruque  et  Musique.  Le  Vaisseau 
fantôme.  287. 

FOLiGNO.  Repiéseniations  de  Fanny  Elssler.  6Zi. 

Florence.  Ernani,  mus.  de  Verdi.  451.  —  La 
Favorite,  jouée  au  théâtre  de  la  Peigola.  205. 
—  Mathilde  de Shabran,  mus.  de  Rossini.  Gio- 
vanni deProcida,  ballet.  375.  —Mlle  Elssler. 
ÛOS. 

Francfort.  Une  Niiit  à  Grenade,  de  Conr.  Kreut- 
zer. 23.  —  Reprise  de  laNymphe  du  Danube, 
mus.  de  Kauer.  6à-  —  La  Vestale,  de  Spon- 
tini.  87.  —  Nouveautés  en  répéiition.  231.  — 
La  Fille  du  régiment.  239.  —  Tittis,  de  Mo-  j 
zart.  2à7.  —  Chanteurs  hongrois.  311.  —  Les 
Mousquetaires  de  la  reine.  326. 

Gard.  Charles  VI.  87. 150.  351.  —  Jacques  van 
Artcvelde,  opéra  national,  mus.  de  M.  Bovery. 
296.  —  Fermeture.  335.  —Les Mousquetaires 
de  la  reine.  335.  3i3.  —  Levasseur.  367.  — 
ReprésenlaiionsdeWariel.  390. 

GENiiVE.  La  Favorite.  79. 

Gotha.  Zaïre,  opéra  nouveau ,  mus.  du  duc  de 
Cobourg.  111. 

Gratz.  Jean  Guttenbcrg,  opéra  nouveau  de  Fuchs. 
127.  —  />e  Page.  mus.  de  Conr.  Kreutzer.  359. 

Hambourg.  Les  Matelots,  mus.  de  M.  de  Flotow. 
23.  —  Jenny  Lind.  239.  279.  311.  —  Hono- 
raires des  artistes.  278.  319.  —  Chute  du  lus- 
tre. 290.  —  Bélisaire,  deDonizeUi.  311-  —  Le 
Coton-Poudre.  376.  —  Die  Hochlànderin, 
opéra  nouv.  de  Conradin  Kreuizer.  375.  —  La 
Femme  du  Caucase,  de  Conr.  Kreuizer.  383. 

—  Guillaume  d'Orange ,  mus.  de  M.  Eckert. 
383. 

HATE  (La).  La  Juive.  Début  de  Mme  de  Vries  van 
Os.  8.  —  Mlle  Planterre  dans  la  Favorite.  39. 

—  Désarroi  de  la  troupe.  120.  —  La  Reine  de 
Chypre.  136.  —  Charles  VI.  143.  175.  231. 
351.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine.  159. 

—  Les  Huguenots.  182.  279.  —  La  Juive.  191. 

—  Restauration  de  la  salle.  Réouverture.  La 
Reine  de  Chypre.  239.  383.  —Le  Guittarero. 
279.  _  Othello.  Accident  arrivé  à  Mlle  Bou- 
vard. 3i3.  —  le  Barbier  de  Séville.  351.  — 
Le  Siège  de  Leyde,  mus.  deVogel.  37Zi.  —  Suc- 
cès de  Mlle  Bouvard  dans  la  Favorite.  375.  — 
Les  Mousquetaires  de  la  reine.  S85.— Les  Dia- 
mants de  la  Couronne.  La  Part  du  Diable. 
391.  —  Clianteurs  hongrois.  398. 

KOENiGSBERG.  Le  Châtelain  de  Cracovie,  mus.  de 
M.  Pabsl.  87.  103.  —  Le  Maçon,  d'Auber.  239. 

—  Départ  de  la  troupe  pour  Memel.  279.  — 
Ondine,  mus.  de  Lortzirig.  359. 

Leipzig.  Ondine,  opéra  nouv.  de  Lortzing.  87.— 
Le  Médecin  et  V Apothicaire ,  de  Dittersdorf. 
391.  _  Obéron,  de  Weber.  398. 

Liège.  Mme  Roulledans  la  Favorite.  6ù.  —  Re- 
présentations de  Marié.  158.  —  DeWartel.  37Û. 
383. 

Lisbonne.  Organisation  .d'une  nouvelle  troupe. 
391. 

LivoDRNE.  Luisa  Strozzi,  mus.  de  Sanelli.  263. 

Londres.  Théâtre  de  la  Reine  (  Queen's  théâtre). 
Opéra  italien.  Personnel  de  la  troupe.  64.  — 
Ouverture.  71.  —Nabucodonosor,  de  Verdi. 
La  Fille  du  bandit ,  ballet.  79.  —  Don  Gio- 
vanni. 135.  —  Mme  Weiss  etjes  danseuses 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 

THEATRES  (étranger). 

viennoises.  206.  —  Représentations  à  Covent- 
Garden.  231.  —  Concurrence  d'un  second 
Théâtre  italien.  63.  279.  351.  —  Départ  des 
artisles  pour  divers  pays.  286.— Goût  des  An- 
I  glaispourla  musique  italienne.  Personnel  de 

la  nouvelle  troupe.  310.  —  M.  Panofita.  Zil4. 
j  Drury-Lane.  La  Nymphe  de  l'île,  ballet.  Don 

\  ^  Quichotte ,  opéra  de  M.  Macfarven.  71.— les 

'^Mousquetaires  de  la  reine.  87.  279.  Les  Croi- 
I  ses  ou  le  Vieux  de  la  Montagne ,  op.  nouv. 

deBcnédict.  ibid.  Succès  de  cette  pièce.  343. 
I  351.  —Succès  de  Mme  Anna  Tliillon.  159.— 

Représentations  d'une  troupe  belge.  222.  231. 
'  —  Roberl-le-Diable.  11x1.—  Guillaume  Tell. 

La  Juive.  254.  —  Loretta,  opéra  nouveau 
de  M.  Lavenu.  375.  —Betty,  ballet.  383. 
Princess'theatre.  Les  Ruines  d'Athènes ,  avec 
[•  _,    musique  de  Beethoven.  87.  —  Mme  Alber- 
tazzi.  359.  —  Giselle ,  arrangé  en   opéra|, 
avec  mus.  de  M.  Lodcr.  367. 
Projet  d'établir  un  Opéra-comique.  343. 
Théàtre-Garrlck.  Incendie.  367. 

Madrid.  Gemma  di  Vergi,  de  Donizelti.  8.  —  Il 
Giuramenlo ,  de  Mercudante.  16.  —  Début  de 
Conti  dans  Belisario.  47.  —  Duel  entre  les 
chanteurs  Ferloti  et  Salvatori.  71.  —  Personnel 
de  la  troupe  italienne  du  théâtre  du  Circo.  127. 
279.  287.  Réouverture  de  ce  théâtre.  136.  — 
Engagement  du  ténor  Guasco.  231.  —  Le  Bar- 
bier de  Séville.  247.  —  Marino  Faliero  ,  de 
Donizetii.  319.  —  Les  Mousquetaires  jde  la 
reine.  408. 

Magdebodrg.  La  Flûte  enchantée,  de  Mozart , 
pour  célébrer  la  cinquantième  année  de  l'exi- 
stence du  théâtre   319- 

Mayence.  V Armurier  de  Worms  ,  musique  de 
Lortzing.  575. 

Milan.  Mme  Eugénie  Garcia.  15. 139.  —  Masset, 
dans  Le  Bravo.  102.  —  Robert-le-Diable.  151. 
159. —  Mosé,  de  Rossini.  304-  —  Personnel  de 
la  troupe  à  la  Scala.  Succès  de  Mlle  Hayes.  383. 

—  Lucrézia  Borgia.  384. 
Munich.  Loreley,  nouv.  opéra  de  Lachner.  47. 

311.   319.  —  Slradella.  159.  —  Jenny  Lind. 

191.  —  Lucrèce  Borgia.  247. 
Naples.  La  Sonnambula.  263.  —  L'Orang-ou- 

lang  ,  ballet,  mus.  de  Tusco.  ibid.  —  Gli  Orazi 

e  Curiazi ,  op.  nouv.  de  Mercadante.  38a. 
New-York.  Troupe  allemande.  Freischiitz.  16. — 

Giselle.  319. —  Incendie  du  théâtre  Niblo.  359. 

—  Troupe  italienne  au  théâtre  Palmo.  Jbid., 
et  391. 

Nodvelle-Orléans.  Alice  et  Clara ,  mus.  d'Eu- 
gène Prévôt.  191.  —  Théâtre  français.  Monte- 
Christo ,  drame  en  5  actes.  239. 

Odessa.  Robert-le-Diable.  384. 

Palerjie.  La  Sonnambula.  8. 

PÉRA.  Ouverture  du  théâtre  italien.  375.  Voy.  Cons- 
tantinople. 

Pfsth.  Slradella,  opéra.  Une  Femme  du  peuple, 
drame  traduit  en  hongrois.  159.  —  Mlle  Cer- 
rito  383. 

Petersbobrg.  Mme  Viardot-Garcia.  191. 

Potsdam.  Construction  d'un  nouveau  théâtre.  159. 
247.  —  Le  Czar  et  le  Charpentier,  mus.  de 
Lortzing.  319. 

Prague.  120'  représentation  du  Freischiitz.  206. 

—  Consuelo,  mus.  de  Gordigiani.  206.  255.  — 
Fattst,  de  Goethe  ,  avec  mus.  de  Lindpaintner. 
Le  Songe  d'une  nuit  d'été ,  de  Shakspeare ,  avec 
mus.  de  Mendeissohn.  311.  383.  —Don  Sébas- 
tien. 383. 

Rio-Janeiro.  Trois  théâtre  :  Vaudeville  ,  opéra 

italien  et  théâtre  portugais.  8. 
Rome.  Il  Corsaro,  mus.  de  Verdi-  23.  —  Repré- 

sentationsde  Fanny  Elssler.  64.  — LucileGrahn. 


THÉÂTRES  (étranger). 

384.  —  Détails  sur  le  théâtre  Apollo.  137.  Sur 
les  antres  théâtres  et  les  artistes.  179.  225. 
ScHWERiN.  Le  Siège  de  Corinthe.  64. 
Stottgard.   Défen.se  faite  aux  dames  des  chœurs 
de  se  marier.  182.  — Lichtenstein ,  opéra  nou- 
veau de  Lindpaintner.  279.  287.  —Le  Préten- 
dant, op.  nouv.  de  KUcken.  311. — Le  Lac  des 
Fées.  Les  Huguenots.  383. 
Trieste.  Mlle  de  Lagrange  dans  la  Sonnambula. 
64.   dans  le  Barbier  de  Séville.  142.  —  Res- 
tauration du  grand  théâtre.   Réouverture  :  At- 
tila ,  de  Verdi.  391. 
Turin.   Mlle  Cerrito.   15.  —  Robert-le-Diable  , 

i."  représentation.  304. 
Venise.  Prix  énorme  d'une  loge.  39.  296.  —  Al- 
iila,  mus.  de  Verdi.  110.  —Fanny  Elssler.  120. 
127.  —  La  Fiancée  d'Abydos,  mus.  du  prince 
Poniatowski.  295. 
Vienne.  Théâtre  allemand.  L'opéra  allemand  peu 
suivi.  111.  —  La  Bohémienne  ,  mus.  de  Balfe. 
39.  319.  —  Le  ténor  Pischek.  87.  103.  127.  — 
Lucie  de  Lammermoor.  127.— Don  Juan,  de 
Mozart.  151.  — L'armurier,  op.  nouv.  de  Lort- 
zing. 231.  —  Mlle  Zerr  dans  Roberl-le-Diable. 
247.  —M.  Yerrmann.  287.  —Engagement  de 
Jenny  Lind.  279.  — Mise  en  scène  du  Camp  d« 
Silésie,  de  Meyerbeer.  Ibid.  415. —  Les  Mous- 
quetaires de  la  reine  au  théâtre  an  der  Wien. 
326.  335.  Au  théâtre  du  Kaerntuer-tlior.  326. 
AiTangés  avec  récitatifs.  359.  Au  théâtre  de  la 
Cour.  3h3.  —  Gultemberg,  op.  n.  de  M.  Fuohs. 
408. — Danseurs  hongrois  au  théâtre  Josephstadt. 
287. —  Le  comte  Dietrichstein,  directeur  du 
Burgthéàtre.  304.  319. 

Théâtre  italien.  MmeTadolini.  103.  —Jenny 
Lind  dans  iVorma.  143. 151. — Maria  diRohan, 
de  Donizetti.  151.  — Azema  diGranata,  mus. 
de  Rossi.  159.  —  Jenny  Lind  dans  la  Sonnam- 
bula. 191.  —  Mme  Guudy  dans  Norma.  Ihl. 
VS'^eimar.  Jenny  Lind  dans    Nurma  et  dans  la 

Sonnambula.  64. 
WiESBADE.  Liste  des  pièces  représentées.  231. 
Trio  original  exécuté  par  trois  enfants.  335. 


Variétés. 

Alma-sonte ,  ou  le  Libretto  d'opéra  ,  art.  signé 
P.  Smith.  187. 

Ce  qu'on  cherche  dans  un  journal,  art.  du 
même.  385. 

Chemin  de  fer  de  la  semaine ,  art.  du  même. 
193. 

Les  coïncidences,  art.  anon.  395. 

Lettres  de  la  campagne,  art.  signé  P.  S.  281. 

Malheur  (Le),  poésie  deM.  Pierre  Dupont.  149. 

Monarchie  (Une)  absolue  tempérée  par  la  mu- 
sique. 36. 

Paresse  (De  la),  art.  signé  P.  Smith.  275. 

Printemps  musical  (Le),  art.  anon.  81. 

Quinault,  art.  signé  P.  Smith.  25.  33.  49.  57. 
65.  89.  97.  105. 

Sept  notes  (Les)  de- la  gamme,  art.  du  même. 
401.  409. 

Steibelt  à  Rouen,  art.  du  même.  265. 

Talents  malheureux  (Les),  art.  du  même.  209. 

Un  (Ion  du  ciel,  art.  du  mèpie.  233.  241.  257. 

Vouloir  et  pouvoir.  Dialogue,  art.  du  même.  1. 

Violonistes  (Coup  d'oeil  sur  les),  art,  deM.  Blan- 
chard. 348. 
Voix  (Organisme  de  la)  et  moyens  de  la  rétablir.  351. 


Zèmire  et  Azor.  Quelques  réponses  à  quelques  ques- 
tions touchant  l'arrangement  de  cet  opéra  et  de 
plusieurs  autres,  art.  signé  P.  S.  354. 


TAlBIii:    niES    BSilSïACTElJRS. 


Bénédict.  215.  238.  254.  278. 

Berlioz.  230. 

Blanchard  (H.).  10. 13.  20.  30.  43.  45.  55.  63.  77.  78. 

93   101   118.  126.  133.  149.  153.  154.  166.  170. 

172.  178.  189.  198.  202.  204.  211.  218.  221.  237. 

245.  251.  253.  259.  286.  301.  326.  349.  354.  357. 

364.  366.  373.  389.  390.  397. 
Bourges  (Maurice).  6.  20.  22.  28.  36.  44.  53.  68.  83. 

100.  114.  131.  236.  270.  275.  283.  306.  378.  395. 

i04. 


Elwart  (A.).  142.  155.  181.  197.  252.  262.  318. 

340. 
Fétis  (E.).  381. 
Fétis  père.  4.  19.  62.  67.  74.  84-  91.  123.  130.  147. 

163.  188.   230.  270.  277.   299.   338.  364.   370. 

403.  412. 
Fusil  (Mme  Louise).  382. 
Gagliardi  (Alessandro).  140.  164.  180.  228. 
Kastner  (G.).  38.  246.  260. 
Kreutzer  (Léon).  14.  52.  158. 


Latapie.  76.  108. 

Malaria  (G.).  333. 

Martin  (d'Angers).  195.  221. 

Orligues  (J.  d').  388.  406.  414. 

Smitli  (Paul).  3.  17.  28.  36.  51.  60.  67.  91.  99 
107.  189.  196.  204.  211.  219.  229.  235.  245.  261^ 
268.  275.  292.  315.  323.  387.  405.  411. 

Saint-Étienne  (Svivain).  213.  242.  341.  348. 

Schubert  (11.).  379.  413. 

Vaines  (Maurice  de).  293,  303.  309.  317.  325.  332. 


TABLE  ALPIIABÉTIOUE  DES  NOMS. 


Adiim    (Adolphe).    19/i.  215. 

2G'->. 
Adam  (Mme  Anne).  56. 
Adiiaiioff  (Mlle).  22. 
Alard.  39.  02.  115.  /il4. 
Alaid  (Vicloi).  85. 
Allieniz.  351. 
Albcilazzi  (Mme).  359. 
Albciiini  (siunora).  8.  238. 
Alboni(Mme).  6Z|.  182.  278. 
Alboni  (Marietla).  7.  206. 
AKiei-i.  27/1. 

Alizard.  253.  202.  271.  319. 
Alkaii.  13. 
Allaiiac.  30.  175. 
Amal  (Léopold).  271. 
Amat  (Ziipala).  131. 
Anconl.  126.  13ii.  286. 
Antliiomo.  327. 
Aialdi  (Mlle).  375. 
Armand  (Mlle).  126. 
Arnaud  (Éiienne),  190. 
Assni;iyr.  142. 
Aulier.'  J3i.  358. 
Auniont.  92. 

B 

Babrpuf  (Mme  Louise}.  415, 

Bach  (Les).  105. 

Bach  (r.nill.-Fréd.).  15. 

Bach  (J.-S.).  156. 

Baldanza  (Gaëlano).  263. 

Balfi'.  o9.  Zi6.  319.  374. 

Balochino.  127. 

Baneux.  46.  62. 

Baibi'reaii.  172. 

Barielle.  167. 

BarJlliiMlle).  255. 

Barroilhet.  46.  238.  271.  286. 

Basli(;.  182. 

Batta    (Alexandre).    46.    64. 

69.  76.  100.  351.  367. 
Ballanclion.    190.    349.    366. 

390.  398. 
Ballon.  142. 
Bauche.  272.  327.  374. 
Bavalos  (Mlle).  126.  142.  391. 
Bazin.  63.  149.  153.  396. 
Beau('é  (Mlle).  311.  327.  375. 

3S3. 
Beaufort  (La  princesse  de). 

U. 
Beaulieu.  135.  147. 
Beaussire  (Mme).  189. 
Bechem.  167. 
Beelhoven.  165. 188. 197.  203. 

243.  325. 
Bcgnis  (Mme  Ronzi  de).  Voy. 

Itonzi. 
Begrez  (Mlle).  175. 
Bénard.  246.  407. 
Bénazet.  303. 
Bendcr.  343.  358. 
Bénddicl.  87.  206.  343.  351. 
BénMii.  231.  304- 
Bérat  (Frédéric,.  396. 
Bériot  (De).  231. 
Berlin  (A.).  142.  147.  279. 
Berlioz.  16.  22.31.45.46.111. 

136.    150.  182.    205.   263. 

270.  359.  374.  394.  414. 
Bernard  (Paul).  46. 
Bernhardl  (Mlle).  92.  171. 
Berllie  (Mlle).  303. 
Berlin  (Mlle).  175. 
Bertrand    (Mlle  Ida).  15.  20. 

31. 151.  358.  407. 
Bessems.  46.  02.  374. 
Bessin.  163. 

Betlini.  262.  271.  343.  366. 
Belly  (Mme'.  189. 
Bienai  nié  (Emile).  143, 
Billet  (Alexandre).  86. 
Bishop(Mine).  182.  335. 
Blaes.  397. 
Blaës-Merti.  135. 
Blaliclka(Mlle).  263. 
Blangy  (Mlle).  319. 
Blondel.  75. 
Blum.  408.  I 


Boclisa.  182.  206. 

BochUoltz  (Mlle).    221.   231. 

278. 
Boissclol.  126.  190.  295.  326. 

374.  383.  398. 
Boisselot  (Xavier).  278.  374. 
Bordas.  398. 
Bordogni.  359. 
Bniichcr  (Alexandre).  119. 
Boulanger  (Mme).  150. 
Buullard.  255. 
Bonlo.  279.  391. 
Boiinlais.  383. 
Bourges  (Maurice).  125.  278. 

295.  299. 
Bousquet.  222. 
Bouvard  (Mme).  87. 
Bouvard  (Mlle).  191.  343.  351, 

375. 
Bovery.  116.  296. 
Brambilla  (  Theresina  ).  [263. 

326. 
Brandi  u  (Mme).  174. 
Brémond.  334. 
Brisson.  46.  199.  356. 
Brocard  'Mlle).  141. 
Bull  (Ole).  85.  92.  102.  131. 

135.  167.  175.  223.  247. 
BurgmuUer.  326. 
Bassine.  367. 


Canaple.  134. 
Cant  (Mlle).  391. 
Caraiïa.  30. 
Cardiani  ;signora).  8. 
Cari  (Mlle>.  319. 
Carlin.  327. 
Casanova  (G.-B.\  263. 
Casella.  71.  119.  147. 
Casimir  (Mme).  126. 
Castellan  (Mme).  335. 
Catiiiari  (signora).  47. 
Caussmann.  415. 
Cavallo    (P).    119.    127.  135. 
lin. 

Celini  (Mlle).  375. 

Cerrilo  (Mlle).    15.  143.  279. 
359.  383. 

Chabouillé  Saint-Phal  (Mme). 
79. 

Chaîne.  22.  110.  116. 

Charlon  (Mlle).  182.  358. 
I  Charlon  (Mme).  255. 
I  Cliaunier.  175. 
!  Chenet.  15. 

Chcrubini.  364-  374- 

Chevalier  (Mlle  Emma)  383. 

Chevillard.  76. 

Cbevillard  (Mme).  147. 

Chollet.  286   318.  334.  390. 

Chrisliani  (Mlle).  7.  103.  110. 
334. 

Cinti-Damoreau  (Mme).  Voy. 
Damoreau. 

Clapisson.  262.  278.  371. 

Cobonrg  (Duc  de).  111.  408. 

Coche.  29.  53.  100. 

Cogniard  (Ilippolyte).  94. 

Cohen.  131. 

Colelli  (Kilippo).  326. 

Col  i  ni.  137. 

Collart  (Mlle  Emma).  236. 

Collonges  (M.  et  Mlle).  116. 

Colomhi  (Le  comte).  375. 

Cominolli  (Wlle).  47.  87. 

Couti.  47. 

Corhari  (Mlle).  343.  351. 

Cordier(Mlle).  136. 

Coruclte  (Mlle).  131. 

Cossniann.  31.  116. 

Cotli  (Mlle).  147. 

Couder.  167. 

Couderc.  167.  215.  279.  333. 
391. 

Courtol  (Mlle).  396. 

Cramer  (J.-B.).  119.  326.  348. 

Craraolini.  143. 

Crémont  (Pierre).  71. 

Crescentini  (Girolamo).  167. 

Croze.  103.  182. 

Ciuwell  (Mlle  Sophie).  29, 


D 

Damas  (Mlle).  318. 
Dameron  (Mlle).  205.  310. 
Damoreau.  367. 
Damoreau  (Mme).  110.  131. 

222.  247.  351.  365. 
Panda  (Charles).  44.  76. 
Dancla  (les  frères).  116. 
Darcier   (Mlle).  78.  215.  238. 

374. 
David  (Félicien).  16.   23.  56. 

03    70.  97.   114.  159.  167. 

191.  198.  206.  311.  388. 
Debain.  44-  56.  126. 
Dchraine.  303. 
Debureau.  199. 
Decazes  (Mme  la  duchesse).  39. 
Déjazet  (Ernest).  231. 
Déjazel  (.lulesj.  390. 
Delaporte.  'JbS. 
Delà ï igné  (Casimir).  374. 
Deldevès.  15. 
Deldevez.  108. 
Delécluze.  321. 
DelolTre.  20. 

Dérivis.  94.  110.  135.  143. 
Descombes.  271. 
Deslandcs.  206. 
Devriez  (Mme).  263. 
Dhèle.  201. 
Dielrichslein  (le  comte  de). 

304.  319. 
Dieisch.  398. 
Dietz  (Mlle Calinka).  221.  231. 

278. 
Diguet.  86.  279. 
Dimier  (Mlle).  318. 
Distin.  125.  239. 
Dittersdorf.  391. 
Dobré  (Mlle).  94.  295. 
Doche.  169. 
Donizetti.  215.  238. 
Dony  I  Mlle).  175. 
Dorus-Cras  (Mme).  8.  22.46. 

56.   71.   86.  110.  150.  158. 

167.   190. 

Dorval  (Mme).  9. 
Douay.  KiO.  116. 
Doublet.  319. 
Douviy.  375. 
Dragonetti.  149.  159. 
Dreschke.  307. 
Dreyschnck.  87.  190.  287. 
Duharl  (Mme).  53. 
Dub^gnon  (Mlle).  318. 
Dubreuil  (Mme).  327. 
Dufau.  86. 
Dufleyle.  8.  175. 
Duflot-Maillard   (  Mme  ).    46. 

56. 
Dufresne.  115.  166. 
Duluc.  238. 

Dumas  (Alex.)  70.  82.  319. 
Dumilàtre  (Mlle  Adèle).   15. 

38. 
Dupont  (Alexis).  415. 
Dupont  (Pierre).  39. 
Duprez.  63.  350.  382. 


Eckert.  311.  383.  408. 

Ehlers  (Wilhelm).  23. 

Ehrmann.  131. 

Elena  (Luigi).  62. 

Eliau  (Mlle).  319. 

Elle.  106, 

Elssler  (Fanny).  64.  120,  127. 

159.    178.   238.   303.    367. 

408. 
Elwart.  119.  222.  319. 
Erard.  131. 

Ernst.  278.  287.  391.  408. 
Espinassc.  408. 
Esser.  343. 
Eltling.  147.  389. 
Evrard.  396. 


Fassmann  (Mlle).  22. 
Farrenc   (Mme).  15.  56.  102. 
110.116,127.135.147.408. 


Farrenc  (Mlle  Victorine).   56. 

69.  102.116.  119.  131.  147. 
Faury  de  Vienne.  37. 
I''avaiiti  (Mme).  237. 
Fehringcr  (Mme)  239. 
Ferloli.  71. 
I'"erranii  304. 
Félis  (père  .  198.  397. 
Feto  (Mlle  Bianca).  102, 
Field.  381. 
Fioravanli.  87. 
Filzjames  (Aille  Nalbalie).  15. 

255.  383.  390. 
Flachat.  39. 
FIcury  (Léon).  279, 
Flolow.  23.  209. 
Fontana.  16. 
Forioso  (Pierre).  199. 
Fornasari.  335. 
Fortlage.  335. 
Foscari.  86. 
Fougères.  255. 
Franck  (César-Auguste). 7. 11. 

94.  182. 
Franck   (Joseph).    359.   374. 

390.  398. 
Franco -Mendès  [(Jacques). 

127. 
Fresne  (de).  190. 
Fritsch  (Henri).  62. 
Fuchs.  127.  408. 
Fuoco  (Mlle).  174.  383. 
Furst.  239. 
Fusil  (Mme  Louise).  103.  247. 

326. 

G 

Gade  (Kiel).  127.  351. 
Galinier  (Mme),  255. 
Galli.  70.  253. 
Ganuza  (J.).  415. 
Garaudé.  116. 
Garaudé  (Mme).  116. 
Garcia  (MmeEugénie).  15.39. 

110. 
Garcia  (Pauline).  Voyez  Viar- 

dot. 
Gardoni.  351.  358.  366.  382. 

398.  407. 
Gaslinel.  53.  330. 
Galhv.  206. 
Geibel.  374. 
Gelder  (Van).  116, 
Gennevoize.  374- 
Gepperl.  359. 

Géraldy.  8.  53.  131.  263,  398. 
Ghys.  8.  39.  86. 182, 
Gilbert.  7.  23. 
Girard.  367. 
Giuli  (La  de).  137. 
Gluck.  255.  263.  270.  391, 
Godinbo.  143.  375. 
Gokiberg.  29.  38.  326. 
Goldberg  (Mlle).  28.  38. 
Goldoni.   185. 
Goldschmidt  (Sigismond),  39. 

44.  62.  115. 
Gollniick  (Charles).  56. 
Gonlié.  343. 
Gordigiani.  206.  255. 
Gordon  (Mme).  87.  136, 
Goiia.  100.  295.  391. 
Gounod.  56. 
Grabn  (Aille  Lucile).  38.  278, 

287.  303.  335.  384. 
Grard.  358. 
Grassi.  86. 
Grast.  222, 

Graziani  (Maximilien).  279. 
Grégoire  XVI  (Le  pape).  231. 
Grcll.  343. 
Gre.sli  (Mlle).  399. 
Grimm.  (Mlle).  271.  358. 
Grisi  (Carlolla).  45.  134.  167. 

200.  262.  271,  279. 
Guarita  (Carlo).  135. 
Guasco.  55.  231. 
Guerra.  278. 
Guhr.  87,  159. 
Gnichard.  46.  327.  356.  390. 
Guichard  (Mme).    127,   279, 

327, 


Gun(ly.(Mmc),247. 
Gutzkow  (Charles).  374. 
I  f.uy-.Slephan  (Mme).  182. 287. 
Gyrowelz.  87. 

I  H 

I  Ilabeneck.  271.  318.334.343, 

I  llagn  (Mlle  de).  95, 

j  HainI  (Georges).  151, 

]  llake  Mlle  de).  Toi/.Marra.    ! 

1  Ilall)frl(Mlled').  45. 

Ilalévy  (F.).  41.  297.  332. 

Hall.  53.  143.  374. 

Halle  (Charles).  29.  62.  76.  92. 
116. 

Ilaquettc.  263. 

llassclmans.  383. 

Ilauser.  311.  319. 

Ilayes  (Mlle).  383. 

Hébert  (Mme).  175.  263. 

Heinefetler  (Cathinka).  30.  93. 

Heinefetter  (Sabine).  30.  93. 

Iieinzc.  47. 

Heissiger.  287.  [Voy.  Reissi- 
ger.) 

Hélems  (Joséphine  d').  223. 

lleller  (.Slephen).  186. 

Heizel  (Mlle  Fanny).  238. 

Hennelle  (Mlle).  92. 

Heiinelle  (Mme   Claire).   92, 
238.  263. 

Henrard.  79. 

Henrion  (Paul).  11.  396.  398, 

Ilensel  (Mme).  311. 

Herman.  175. 

Herz  (Henri).  287.  335,  359. 

Hesselbein.  53. 

Hilariot.  271. 

Hillen  (Mme).  351. 

Hiller  Ferdinand).  136.  383. 

Ilinzler  (Mlle  Amélie).  247. 

IIorniillel67. 

Hoven.  7. 

Huber  (Christian).  16. 

Hubert.  231. 

lluerla.  92.  118. 

Hulh.  247.  319. 


imand.  335. 
Ivanoir.  137.  311.  391. 
Iweins  d'Hennin  (Mme).  100. 
142.  199.  304. 


Jacob  (Mlle  Rosalie).  116. 

Jaell  (Alfred).  351. 

Jcfïerson  (Mlle).  319. 

Jell.  296. 

Jerr(Mile).  159. 

Josse.  20.  76. 

Jourdain.  95.  159. 

Jourdan.  211.  286. 

Jouslin  (Mlle).  131. 

Jouy  (Etienne  de).  287.  289. 

Juliaii-Vangc-lder  (Mme).  39. 

71.  150.  223.  287. 
Jiilian-Vangclder  (Mlle).  263. 
Jullien.  206.  239. 
Jullicnne  (Mlle).  30.  110,  142, 

271. 

K 

Kalkbrenner.  175,  262.  332. 
Kaslncr.  21.  158.  228. 
Kauer.  64. 
Kellermann.  39. 
Kemble  (Charles).  223. 
Kiiter.  Voy.  Ritter. 
Knispel  (.Mlle).  279. 
Koniski  (Antoine  de),  76,  100. 

295. 
Koniski  (Apollinaire  de).  31. 

295. 
Korn  (Mlle).  76. 
Kreutzer  (Conradin).  23.  359. 

375.  383. 
Kreutzer  (Mlle  Elisa-Marie). 

39. 
Kreutzer  (Mme  Auguste)  364. 

373. 
Kreulzer  (Rodolphe)  270, 
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Krinitz  (Mlle).  147. 
Kniger  (Les  frères).  46.|79. 
Kuchenmeister  (Mlle).  304. 
Kucken.  70.  311. 
Kullak.  279. 

Lablache.  30.  78.  155.  286. 
Labarre  (Théodore).  351. 

L 

Labocella.  253. 
Laborde.  31. 

Laborde  (Mme).  167.  279. 
Laborderie  (Mlle).  286. 
Lacliner.  47.  263.  311.  319. 
Laconie.  366. 
Lafage  (Adrien  de).  215. 
Lafeuillade  (Mme  Jenny).  131. 
Lafonlaine.  171. 
Lagrange  (Mlle  de).  64.  142. 
Lalouel  (Mlle).  286. 
Lambert.  150. 
Latapie.  175. 
Laudi  (Mlle  del.  119. 
LaunDV  (Le  baron  de).  i!i07. 
Laurent.  31. 

Lavaiane(Ferdinand).  259. 
Lavenue.  375. 
Xavigne.  279. 
Lavoye  (Mlle).  30. 
Lavoye  (Marie).  86. 
Lecieiix  (Léon).  349. 
'Leclère-Laumond  (Mlle).  391. 
Leduc  (Adolphe).  119. 
Lefébure-VVély.  126.  295. 
Lemercwr  (Mlle).   IZil.  211. 

215.  318.  390. 
Léonard  (Hubert).  143. 
Leonti  (Mlle).  327. 
Leplus.  215. 

Leroux  (J.-J.).  217.  225. 
Lesueur.  63.  118.  263.  359. 
Levasspur.  110.  119.  367.  397. 
Levasseur  (Mlle).  271.  382. 
LImnander  (Ar.).  79.  95.  175. 
Lind  (Mlle  Jenny).  7.  22.  kl. 

64.  87.  111.  120.  143.  151. 

175.   182.    191.    222.   239. 

247.   2."i5.   279.    311.    335. 

343.  359.  367.  407.  415. 
Lindpaintner.  279.  287. 
Lindsay-Sloper.  53. 
Lisinski  (Varoslav).  127. 
Liszt.  15.  17.  103.  111.  142. 

175.  222.   287.  319.    343. 

374.  390. 
Litolff.  7.  64.  71.  279. 
Loder.  367. 
Logier  (J.-B.).  247. 
Loiseau.  11. 
Lorezzo.  182. 
Lortzing.  87.   111.   151  231. 

238.  311.  359.  375. 
Loveday  (Mlle  Clara).  29. 76. 
Lovendal.  56. 
Lovendal  (Mme).  319. 
Lucotle  (M me  la  comtesse).  62. 
Lutgen.  135. 
Lutzer(Mlle).  111. 
Lvuff  (Alexis).  311. 
Lyon.  391. 

M 

Maccustin,  lises  Mannstein.  8. 
Macfarren.  71. 
Maffie.  215.  221. 
Magnier.  8.  167. 
Magnin  (Léon).  8. 
Maillard.  278.  329. 
Major.  116. 
Malescot  (Mlle).  255. 
Mallai.  379. 
Mancusi.  253. 
Manéra.  53. 
Mare  (Mlle).  119. 
MarieAnioinette,  deSaxe.  319. 
Marié.  94.  134.158.  271.  326. 

333.  334.  343.  408. 
Mario.  55. 
Mariscotli.  271. 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  NOMS. 


Marra  (Mlle  de).  127.287.311. 

Ortolan.  396. 

Marschner.  335. 

Osborne.  92.  311. 

Martin,  d'Angers.  39.  131. 

P 

Martin  (Mlle  Joséphine).  92. 

131. 

Pabst.  87.  103. 

Marx  (Mlle).  254. 

PacinL  367.  374. 

Masset.  63.  102.  126. 

Palestrina.  190. 

Massimino  (Mlle  Félicie\  238. 

l^alm-Spaizer  (Mme).  383. 

Massol.  63. 102. 143.  175. 198. 

Paiiofka   (H.).  334.  356.  414. 

215.    223.  279.    333.   358. 

Pauofka  (J.-L.).  415. 

Mass(jn  (Mlle).  119.  375. 

Panseion.    56.  71.  255.   271. 

Mathieu.  126.  134.  318.  333. 

367.  383.  399. 

343.  397. 

Paque.  131. 

Matlau.  407. 

Parish-Alvars.  255. 

Matlmann.  (Mlle  Louise).  131. 

Paulin.  390. 

159. 

Péan  de  la  Rochejagu  (Mlle). 

Maximilien    (  prince  de    Ba- 

92. 

vière).  351. 

Pécarère.  46. 

Mayer  (Charles).  103. 

Pellegrin.  64.- 

Maver  (Jean-Simon).  4. 

Péronnet.  92. 

Mazel  (Mlle).  92. 

Perpignan.  182. 

Meissonnier.  56. 

Persiani  (Mme).  343. 

Mendeissohn  -  Bartholdy.   39. 

Petit  (Mlle).  318.  374. 

49.  125.  172.  182.  190.206. 

Pelitpa.  182. 

239.    273.   281.   287.   296. 

Peyne  (Mlle).  311. 

305.  319.  374. 

Pfeil."er  (Mme  Clara).  103. 

Mengliis.  304.  415. 

Philidor.  391. 

Méquillet  (Mlle).   23.  46.  63. 

Pico  (Mme).  191.  319. 

120.   127.    151.    167.  175. 

Pigall.  359. 

304.  319.  375.  398. 

Pillet(Léon).38.78.215.  321. 

Mercadante.  384. 

366. 

Mercié-Porte  (Mlle).  171. 

Pischek.  87.  103.  127.  375. 

Mercier  (Mlle).  271.  396. 

Pixis.  259.  326. 

Méreoux  (A.).  182.  199. 

Pixis  (le  jeune).  348. 

Merle.  383. 

Place  (Mme).  343. 

Mermet.  177. 

Planque.  100.  335. 

Meyer  (Léopold  de).  6. 79. 182. 

Plan  terre  (Mlle).  39.182.304. 

192.    196.    206.    304.  319. 

335. 

359.  374.  375. 

Pleyel.  116*  338. 

Meyerbeer.    30.    47.   63.   64. 

Pleyel   (Mme).   87.  95.  103. 

215.    231.   278.   279.    311. 

221.  238. 

375.  407.  415. 

Plumket  (Mlle).  278.  303.  390. 

Milanollo(Mlles).  63.142.  182. 

Poisot  (Ch.).  39. 

367. 

Pokorny.  103. 

Milanollo  (Thérèse).  335. 

Polin  (Mlle).  7. 

Moisson  (Mlle).  254.  326. 

Ponchard  (lils  .  358.  366. 

Molière.  414. 

Poniatiiwski    (Le  prince  J.). 

Mollque.  287. 

238.  295.  303. 

Monaamei-  (Mlle).  206. 

Porttieaut.  25û. 

Moniot  (Eugène).  39.  119. 

Polharest  (Jacques).  398. 

Monlagu.  (Lady).  335. 

Potier.  63. 

Montai.  76. 

Potier  (Henri).  250. 

Montaubry.  318.  374. 

Potier  (Mme).  69. 

Montel  (Dionisio).  11. 

PouUier.  22.  39.  71.  111.  135. 

Moreau-Sainli.  295. 

198.  223.  375.  414. 

Moreau-Sainli  (Mme).  367. 

Pradeau.  167. 

MorelScott  (Mme).  215.  335. 

l-'résutli.  100. 

Moriani.  135.  279. 

Préty  (Mlle).  102.    110.   116. 

Morlière  (Mlle  de  la).  63.  159. 

286.  • 

Moschelès.  202. 

Prévost  (Mlle).  286. 

Moskowa  (Le  prince  delà).  86. 

Prévôt  (Eugène).  191. 

114. 

Prévôt  (Mlle  Malvina).  147. 

Mouchelet.  95.  335. 

Printemps  (Mlle).  263.  278. 

Mozart.  110.  414. 

Prudent  (Emile).  6.  16.39.47. 

Muller.  7. 

70.  94.  116.  167.  205.  223. 

Musard.   79.  311.    343.   359. 

231.   271.    304.   359.   365. 

374. 

375.  383.  398. 

N 

Prume.  263. 

Nau  (Mlle).  63.  78.  86.  174. 

Puth.  159. 

286.  295.  310.  318.  366. 

Q 

Nehriich.  351. 

Kibhi.  359. 

Queisser.  231. 

Nicolaï.  263.  375. 

Quinault.  25.  33.  49.  57.  65. 

Niedermeyer.  142.  215. 

89.  97.  105. 

^fiel  Gade.  Voy.  Gade. 

R 

Nissen  (Enrichetta).  263. 
Nordet  (Mlle).  116. 

Rabi  (Mme).  247. 
r.achel  (Mlle).  9. 

0 

Iiaguenot.  175.  303. 

Obin.  143.  206.  223. 

Raimoncli.  102. 

Octave.  118.   127.    167.   272. 

Ramoni.  127. 

304.  319.  374. 

Raux.  272. 

Offenbach  (Jacques).  70.   126. 

Ueissiger.  245.  287. 

147.  295.  358. 

Rémusat.  83. 

0!e-lîull.  Voy.  Bull. 

Rèmy.  15. 

Olivier  (Mme).  335. 

Renault.  182. 

Onslow.  81.  131.  151.  255. 

lliivial.  215. 

Orléans  (Mme  la  duchesse  lié. 

Ricci.  85. 

lène  d').  39. 

Rigel.  44.  263. 

Rignault  (Emile\  119.  167. 

Riiik.  278. 

Ritter.  278. 

Roger.  68.  82.  94. 175.  318. 

Romagnesi.  95. 

Roncoiii.  263.  271. 

Ronzi  de  Begnis  (Mme).  391. 

Ropicquet.  31.  44. 
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